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A MA  FEMME. 


JJ  NE  Epitre  dédicatoire  a été  presque  toujoui's  un  monu- 
ment ^ que  V indigence  et  la  bassesse  élevoient  à V opulence 
et  à la  grandeur.  Ces  louanges  intéressées ^ que  prodi guoit 
servilement  un  Auteur  aux  Enf ans  de  la Jortune  ^ Jais  oient 
rougir  les  Muses  , n'honoroient  jamais  celui  qui  les  rece- 
voit  et  dé shonor oient  toujours  celui  qui  les  donnoit.  Pour 
moi  y quand  jAcriv  ois  cet  Ouvrage  Jorsqu  il  y avoit  encore 
des  Grands  Je  ne  souillois  point  d’une  pareille  tache  les 
premières  pages  de  men  Livre  y c étoit  sous  les  auspices 
deThymen.)  qu  il  devait  par oître ^ etlaplushelle  des  Muses ^ 
Erato  y gravait  sur  sonjrontispice  le  nom  de  V Amour.  Ehl 
qui  devait.,  à plus  juste  titre.,  recevoir  V hommage  démontra- 
vail  (i)^  que  celle  qui  a vu  éclore  le  premier  germe  de 
mon  système  ^ qui  en  a aidé  le  développement , suivi  les 
progrès  y qui  a consenti  à s’ expatrier  pour  le  publier  ^ et  qui 
a su  adoucir  la JatigueetV  ennui  de  seize  années  de  pénibles 


( i)  L’épouse  de  l’Auteur  a un  titre  sacré  à la  dédicace  de  cet  Ouvrage. 
C’est  elle  qui  en  a sauve  des  flammes  la  plus  grande  partie  , que 
l’Auteur  y alloit  livrer  , par  u.n  sentiment  violent  de  haine  contre  les 
/ Gens  de  Lettres  , qui  persécutent  ceux  qui  travaillent  à éclairer  leur  Siècle. 
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recherches  ^ par  les  charmes  de  la  société  la  plus  douce'^ 
Depuis  vingt- deux  ans  que  V hymen  nous  unit  ^ tu  as 
répandu  le  bonheur  sur  tous  les  instans  de  ma  vie.  Bonne 
mère^y  bonne  épouse  y bonne  amie  y bonne  citoyenne  .^simple  y 
franche  y généreuse  y tu  as  joint  à la  philosophie  des 
mœurs  celle  des  opinions  y et  la  raison  la  plus  épurée  au 
caractère  le  plus  égal.  La  sérénité  de  tonj'ronty  image 
de  la  tranquillité  de  ton  aine  y inspire  une  douce  gaité  à 
ceux  qui  vivent  dans  ta  société.  Ton  époux  et  les  livres 
ont  toujours  été  ta  passion  la  plus  forte  y V aimer  et  i ins- 
truire sont  ton  plus  doux  plaisir.  Déloge  le  plus  grand , 
qiL  on  puisse  J'aiix  de  ton  goût  y cTst  ton  estime  pour 
Voltaire  y à qui  tu  consacres  tout  le  temps , que  te 
laissent  les  soins  économiques  de  ta  maison  y dont  le 
bon  ordre  est  le  fruit  de  ta  surveillance  et  de  ton  tra- 
vail. S^il  te  reste  quelques  inomens  y après  avoir  épuisé 
toute  ton  admiration  sur  les  productions  de  ce  génie  im- 
mortel y dont  la  nature  n offrit  jamais  que  cet  exemple  y 
tu  pourras  jeter  un  coup- d^ œil  sur  les  Ouvrages  de  ton 
époux.  Son  esprit  y comme  son  cœur  y est  à toi.  Son  nom 
augmentera  pour  toi  V intérêt  de  cette  lecture  y et  ta  ten- 
dresse pour  V Auteur  te  dérobera  les  défauts  de  V Ouvrage. 
Lis- moi  y et  je  serai  amplement  payé  de  mon  travail. 
V est  de  toi  seule  , que  le  Public  le  recevra.  Il  eût  été 
brûlé  sans  toi.  Je  tiens  plus  à cette  E pitre  y qu  au  reste 
de  V Ouvrage. 


Dupuis. 


P R É F A C E. 


OuoiQUE  cet  Ouvrage  porte  le  titre  de  Religion  Universelle,  il  s’en  fa 
dv^beaucoup,  que  j’aie  prétendu  y établir  une  Religion,  qui  dût  et 


ut 
etia 


admise  par  tous  les  Peuples.  Une  telle  sottise  nUntra  jamais  dans  ma  tête, 

J analyse  les  opinions  des  autres,  et  me  garde  bien  d’en  créer  une.  Le 
pénie  de  l’homme , qui  peut  expliquer  les  Religions , m.e  paroît  bien  au-dessus 
de  celui  qui  en  fait;  aussi  est-ce  à la  première  gloire  que  j aspire.  CU^st 
au  Public  à décider,  si  je  Lai  méritée.  Je  ne  dissimule  pas,  que  je  l’ai 
cherchée,  non  point  par  la  vanité  de  passer  pour  avoir  fait  ce  que 
d’autres  n’avoient  jamais  fait  avant  moi;  mais  par  amour  pour  la  vente, 
dont  j’ai  soif,  ainsi  que  de  la  justice.  Tout  mon  travail  a pour  objet 
deconnoître,  dans  quels  rapports  nos  Pères  nous  ont  mis  avec  la  Nature  et 
avec  la  Divinité,  et  d'écarter  le  voile  mystérieux,  sous  lequel  ils  ont 
voilé  la  science  religieuse.  J’examine , non  pas  ce  qu’on  doit  penser  de  la 
Divinité  ou  de  la  cause  éternelle,  qui  meut  le  monde  , et  qui  m’a  produit  ; 
mais  ce  qu’en  ont  pensé  les  hommes  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les 
pays.  Existe-t-il  un  Dieu,  ou  une  cause  suprême,  vivante,  intelligente, 
souverainement  puissante , éternelle  et  incompréhensible  à l'homme  ? C’est 
ce  que  je  n'examine  pas , et  que  je  crois  inutile  d’examiner;  non-seulemient 
parce  que  cela  me  paroît  clair,  mais  encore,  parce  que  cette  question 
n’entre  pas  dans  le  plan  de  mon  Ouvrage  ; puisque  je  ne  suis  que  l’historien 
des  opinions  des  autres,  et  que  je  ne  donne  point  la  mienne,  qui  d’ailleurs 
importe  peu  à mes  Concitoyens.  Qu'est-ce  que  l’Ame?  est-elle  immortelle  ? 
Toutes  ces  questions  philosophiques  n’entrent  dans  mon  travail,  que  comme 
partie  historique  , et  nullement  dogmatique.  Comme  Citoyen  , je  donnerai 
le  premier  l’exemple  de  la  soumission  à toutes  les  opinions,  qui  formeront 
le  vœu  général  ; sur-tout , quand  elles  tendront  à fortifier  le  lien  de  la 
morale  et  de  la  législation , et  à rendre  l’homme  meilleur.  Connue 
Philosophe , je  me  garderai  bien  de  commander  aux  autres  une  opinion , 
et  de  me  placer  entre  mon  semblable  et  la  Divinité.  Tout  hom.me  a , 
comme  moi,  le  droit  de  ne  voir  que  lui  et  la  Nature  , et  de  fixer  lea 
îapports,  dans  lesquels  il  croit  devoir  être  avec  elle,  sans  opinion  intermédiaire. 
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Cet  Ouvrage  n’aura  donc  d’autre  but,  que  de  remonter  à la  source  de 
nos  opinions  religieuses , d"en  fixer  l'origine , d’en  suivre  les  progrès , et 
les  formes  variées;  de  faire  appercevoir  la  chaîne  commune,  qui  les  unit 
toutes , et  de  proposer  une  méthode  générale , pour  en  décomposer  la  masse 
informe  et  monstrueuse.  Je  ne  parlerai  point  des  Religions  révélées,  parce 
qu'il  n'en  existe  point,  et  qu’il  n’en  peut  exister.  Toutes  sont  filles  de 
la  curiosité,  de  l'ignorance,  de  l’intérêt  et  de  l’imposture.  Les  Dieux,  chez 
moi,  sont  enfans  des  hommes  ; et  je  pense,  comme  Hésiode,  que  la  terre \ 
/ a produit  le  Ciel  {i  ).  Aussi  l’Ouvrage  a-t-il  toute  l'imperfection  de  son 
Auteur.  La  plûpart  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  l’antiquité  religieuse  ne 
nous  ont  donné  que  des  notions,  ou  fausses,  ou  incomplètes.  Ils  avoient, 
avant  d’écrire , une  opinion  faite , et  ils  n’ont  travaillé  que  pour  rassembler 
des  preuves  propres  à lui  donner  quelque  vraisemblance.  Alors  leurs 
études^  leurs  efforts  n’ont  servi  qu’à  les  égarer,  en  ne  leur  montrant  que 
ce  qu’ils  vouloient  voir.  Ils  avoient  déjà  un  système  , et  ils  ont  étudié 
l’antiquité , afin  de  trouver  de  quoi  l’établir.  Pour  moi , au  contraire , en 
étudiant  l'antiquité,  j'ai  tâché  de  saisir  son  esprit  le  plus  universel  , et 
de  faire  sortir  mon  système  du  résultat  de  mes  recherches , et  de  1 ensemble 
d’une  foule  de  matériaux  épars,  que  j'ai  rapprochés,  comparés  et  liés 
entre  eux.  C'est  l’antiquité  elle-même^  qui,  bien  étudiée,  bien  approfondie, 
a formé  et  fixé  mon  opinion  sur  elle.  C’est  elle  qui  m’a  conduit,  comme 
par  la  main,  à la  conclusion,  que  j'ai  ensuite  mise  en  principe;  et  j’ai 
eu  la  satisfaction  de  voir,  que  la  marche,  qu'elle  m'avoit  tracée,  étoit 
absolument  celle  de  la  nature.  Chez  moi,  la  première  Religion  et  la  plus 
universelle  se  trouve  être  celle , qui  est  la  première  dans  l’ordre  de  nos 
idées,  et  la  plus  naturelle  à l’homme.  L’empire  des  sens  y précède  les 
ouvrages  de  la  réflexion  ; et  on  y voit , que  les  notions  puisées  dans  l’ordre 
physique  ont  existé,  durant  bien  plus  de  siècles  et  chez  un  bien  plus 
grand  nombre  d’hommes , que  les  abstractions  métaphysiques  postérieurement 
imaginées.  L’homme,  chez  moi,  coiiimence  par  où  les  autres  le  font  finir, 
et  finit  par  où  on  le  fait  vulgairement  commencer  ( 2 ).  Ce  n’est  point  un 

( I ) Theogon,  v.  iz6. 

(a)  Les  Chrétiens  supposent,  que  l’homme  reçut  primitivement  de  la  Divinité 
même  les  véritables  notions  de  l’Etre  suprême  intellectuel , et  qu’il  ne  chercha  la 

Etre 
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Etre  imbu  primitivement  des  notions  de  l'être  incorporel,  et  adorateur 
dun  Dieu  inyisible,  qui  s’abaisse  ensuite  jusqu  au  culte  de  l'être  corporel 
et  visible  ^ par  oubli  du  premier.  Au  ' contraire , ici  l’homme  adore  son 
Dieu  où  il  voit  s'exercer  son  action  puissante,  et  il  place  cians  la  cause 
visible  l’origine  suprême  et  primitive  de  tous  les  eirets  ^ qu  il  lui  voit 
produire.  Ce  ne  fut  que  long-temps  après , qu'il  imagina  le  besoin  d’une 
cause  supérieure , et  il  la  chercha  par-tout  ou  il  ne  voyoit  rien  , et  ou  il 
ne  pouvoir  rien  voir.  Car  s’il  lent  vue , elle  eut  cesse  d etrs  cette  cause, 
et  elle  eût  rentré  dans  l'ordre  du  monde  visible.  Cette  marche , que  je 
suppose  à l’esprit,  est  entièrement  conforme  au  grand  axiome,  que  toutes 
nos  idées  nous  viennent  des  sens  ; mais  elle  est  1 inverse  de  celle  que 
l'on  fait  communément  tenir  aux  hommes  , dans  1 opinion  des  Juifs  et 
des  Chrétiens.  Il  résulte  seulement  de-là,  qu’ils  ont  tort,  et  qu’ils  ne 
sont  en  contradiction  avec  moi  , que  parce  qu  ils  le  sont  avec  le  bon 
sens  et  avec  la  nature  elle- même.  Les  conséquences  , qui  peuvent  suivre 
de  nos  principes  , n’entrent  pas  dans  notre  plan.  Le  principe  seul  doit 
être  bien  établi  ; le  reste  suit  nécessairement , et  le  plus  ou  moins  d’opinions 
et  d’idées  renversées  ne  peuvent  entrer  en  calcul  aux  yeux  de  la 
raison.  Eh!  aurois-je  jamais  écrit,  si  j’eusse,  à chaque  pas,  regardé  les 
conséquences  ? Posons  les  principes  ; le  lecteur  tirera  les  conséquences. 
C’est  à elles  k changer  et  à détruire  les  fausses  opinions  , et  non 
pas  à celles  - ci  à les  arrêter  dans  leur  marche.  Il  est  dur  , je  le  sais  , 
de  revenir  sur  ses  pas  ; mais  il  est  encore  plus  humiliant  de  n’oser 
jamais  abjurer  de  longues  erreurs.  Nous  sommes  tous  nés  pour  sentir 
l'impression  de  la  vérité;  et  l’éducation,  qui  nous  dégrade,  nous  livre 
tous  à l’imposture.  Osons  penser  par  nous-mêmes , et  nous  serons  les 
vrais  enfans  de  la  Nature. 

J'ai  d’abord  fixé  l'idée,  qu’on  a dû  attacher  à ce  mot  Dieu,  et  qu’il 
doit  réveiller  en  nous  ; persuadé  que  je  suis , que  les  définitions  précises 

Divinité  dans  les  objets  matériels , que  lorsqu’il  eut  oublié  le  Dieu  invisible , à qui 
fut  adressé  son  Culte  originairement  dans  l’enfance  du  monde.  C’est  une  erreur 
grossière,  que  repousse  le  bon  sens,  et  que  détruit  notre  Ouvrage, 
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sont  nécessaires , quand  on  veut  s’entendre  ^ sur-tout , quand  il  s’agit 
d’idées  abstraites,  telles  que  celle  de  cause.  La  Nature  entière  et  seule 
s’est  présentée  tout-à-coup  pour  remplir  cette  grande  idée  de  cause 
universelle  ou  de  Dieu.  Les  boinmes  fameux  par  leur  puissance  et 
respectés  pour  leurs  bienfaits  envers  l’humanité,  ont  aussitôt  disparu  devant 
* ce  nom  auguste,  et  les  effets  n"ont  pu  usurper  les  titres  sacrés  de  la 
cause;  a plus  forte  raison,  les  animaux,  et  les  simulacres  ont-ils  dû  être 
retranchés  du  nom.brc  des  Dieux.  Tout  ce  qui  ne  porte  pas  le  caractère 
d’étre  improduit  et  indestructible,  et  d’agent  éternel,  souverain,  n’ayant 
jamais  pu  être  pris  par  aueune  nation,  par  aucun  homme  pour  Divinité, 
dans  le  sens  que  q^ai  cru  devoir  donner  à ce  mot,  et  qui  est  le  seul 
qu’il  puisse  avoir,  il  n’est  donc  resté  que  l’Univers  lui-même,  qui  pût 
soutenir  Timmense  idée,  que  le  nom  de  Dieu  doit  présenter.  L’ünivers- 
Dieu  ou  cause  et  regardé  comme  tel , voilà  mon  premier  chapitre.  Cette 
conclusion  ^ qui  a résulté  nécessairement  de  la  définition  posée  en 
principe  dans  ce  chapitre , a reçu  une  entière  confirmation  dans  les  chapitres 
suivans  du  même.  Livre.  J’y  ai  prouvé,  par  les  témoignages  historiques 
de  tous  les  peuples  du  monde , par  l’inspection  de  leurs  monumens 
jeligieux  et.  politiques , par  les  divisions  et  distributions  de  l’ordre  sacré 
^t  de  l’ordre  social , enfin  par  l’autorité  des  anciens  Philosophes , que 
c^est  à rUnirers  et  à ses  parties,  que  primitivement  et  le  plus  généralement 
les  hommes  ont  attribué  Tidée  de  la  Divinité.  Ainsi  ce  qui  a dû  être 
se  trouvé  avoir  été  effectivement.  Cette  vérité,  qui  a déjà  été  apperçue 
par  d'autres.,  m’a  conduit  à une  seconde,  qui  paroit  leur  avoir  échappé, 
quoiqu'elle  fût  cependant  une  conséquence  nécessaire  de  la  première  ; 
c’est  que  le  premier  moyen  d'explication , et  celui  que  plus  généralement 
on  puisse  employer , doit  être  de  rapporter  au  jeu  des  causes  naturelles  les 
anciennes  fictions  sur  la  Divinité.  Les  Dieux  étant  la  Nature  elle-même  P; 
l’histoire  des  Dieux  est  donc  celle  de  la  Nature  ; et  comme  elle  n’a 
point  d’autres  aventures , que  ses  phénomènes , les  aventures  des  Dieux 
seront  donc  les  phénomènes  de  la  Nature  mis  en  allégories.  Cette  conclusion,  • 
qui  me  paroît  incontestable , m'a  conduit  naturellement  aux  principes  du 
système  véritable  d'explications,  qui.,  malgré  ses  difficultés,  est  néanmoins 
le  seul,  qu'il  soit  permis  d’admettre,  d'après  la  nature  même  de  l'ancienne 
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Religion  du  monde , et  qui  est  encore  la  moderne.  Car  presque  rien  n’a 
changé.  Cette  assertion  étonnera  encore,  mais  j’en  démontrerai  h vérité 
par  la  suite.  A cette  première  partie  de  mon  Ouvrage,  où  j’ai  tâché 
d’établir  la  nécessité  d un  système  d’explications,  qui  s appuyât  sur  la 
Physique  et  sur  l’Astronomie,  succède  une  se-.onde  paitie,  qui  contient 
les  principes  du  système,  et  trace  la  marche  qu'il  faut  suivre. 


C’est  dans  la  Nature  elle-même,  que  j’ai  puisé  les  idées  fondamentales 
de  ma  nouvelle  méthode.  J’ai  mds  l’homme  en  présence  avec  elle,  dans 
le  premier  chapitre  de  cette  seconde  Partie,  et  j’ai  fait  passer  sous  ses 
yeux  les  différens  tableaux,  qu’offre  l’Univers  dans  ses  divisions  les  plus 
marquées,  et  dans  le  jeu  de  ses  principaux  agens.  Le  premier  spectacle, 
que  je  lui  ai  présenté,  est  celui  de  la  Lumière  et  des  Ténèbres, 
qui  sont  dans  un  éternel  contraste  ; celui  de  la  succession  des  jours 
et  des  nuits , l’ordre  périodique  des  Saisons  et  la  marche  de  l’Astre  brillant 
qui  en  règle  le  cours;  celle  de  la  Lune  sa  sœur  et  sa  rivale,  qui  prend 
en  main  le  sceptre  de  l’Olympe,  lorsque  celui-ci  l’a  abandonné,  pour 
porter  la  lumière  et  la  vie  dans  l’hémisphère  inférieur , que  couvroit  la 
nuit,  tandis  que  le  Soleil  nous  dispensoit  le  jour.  La  nuit  et  les  feux 
innombrables,  qu’elle  allume  sur  l’azur  des  Cieux;  la  révolution  des  Astres 
plus  ou  moins  longue  sur  notre  horizon , et  la  constance  de  cette  durée 
dans  les  étoiles  fixes;  sa  variété  dans  les  Etoiles  errantes,  ou  les  Planètes; 
leur  marche  directe  ou  rétrogradé , leurs  stations  momentanées , les  phases 
de  la  Lune  croissante , pleine , décroissante , et  dépouillée  de  toute 
lumière;  le  mouvement  progressif  du  Soleil  de  bas  en  haut,  et  de  haut 
en  bas  ^ d’ou  résulte  la  variation  de  la  chaleur,  de  la  durée  des  jours, 
et  des  différentes  températures  de  Pair;  l’ordre  successif  des  levers  et  des 
couchers  des  étoiles  fixes , qui  marquent  les  différens  points  de  la  course 
du  Soleil,  tandis  que  les  faces  variées  que  prend  la  Terre,  marquent 
ici-bas  les  mêmes  époques  du  mouvement  annuel  du  Soleil;  la  correspondance 
de  celle-ci  dans  ses  formes  avec  les  formes  célestes,  auxquelles  s’unit  le 
Soleil;  les  variations,  que  subit  cette  même  correspondance,  durant  une 
longue  suite  de  siècles;  la  dépendance  passive,  dans  laquelle  la  partie 
sublunaire  du  monde  se  trouve  vis-à-vis  la  partie  supérieure  à la  ÿ-une  ; 
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enfin  la  force  éternelle , qui  agite  toute  la  nature  d’un  mouvement  intérieur 
semblable  à celui  qui  caractérise  la  vie  : tous  ces  différens  Tableaux,  exposés 
aux  regards  de  l’homme,  ont  formé  le  grand  et  le  magnifique  spectacle, 
dont  je  l’environne  au  moment  où  je  suppose,  quùl  va  se  créer  des 
Dieux,  ou  donner  ce  nom  aux  causes  éternelles  des  effets  merveilleux, 
qui,  sans  cesse,  se  reproduisent  sous  ses  yeux.  Je  dis,  que  la  Nature 
elle-même  les  lui  avoir  indiqués , en  lui  parlant  ce  langage  si  pittoresque, 
et  en  lui  montrant  ces  tableaux  enchanteurs.  Je  prouve  ensuite,  qu’il 
Ta  entendue  et  qu’il  ne  s’est  point  mépris  sur  la  toute-puissance  et  sur 
la  variété  de  ces  causes  partielles,  qui  composent  la  cause  universelle. 
Pour  le  prouver,  j’ai  ouvert  les  livres,  où  l'homme  a,  dès  la  plus  haute 
antiquité,  consigné  ses  réflexions  sur  la  Nature,  et  j’ai  fait  voir,  qu’aucun 
de  ces  tableaux  n’a  été  oublié.  Donc  c’est  là  ce  qu’il  a chanté  ; c’est  là 
ce  qu’il  a adoré  ; et  c’est  là  le  sens , que  nous  devons  donner  aux 
savantes  allégories  qu’il  a jetées , comme  un  voile  sacré , sur  tous  ces 
Tableaux.  J’ai  fait  voir , qu’il  a été  frappé  de  l’action  du  Ciel  sur  la 
lerre,  des  rapports  qui  les  unissoient  l’un  a l’autre,  et  qu'il  a établi 
dans  la  cause  universelle  la  distinction  de  la  cause  passive  et  de  la  cause 
active;  ce  qui  a placé  le  Ciel  et  la  Terre,  Uranus  et  Ghé  à la  tête 
de  toutes  les  Cosmogonies  : c’est  le  sujet  de  mon  second  Chapitre.  Je 
donne  la  subdivision  de  ces  deux  grandes  causes  dans  leurs  parties 
principales,  d’où  naît  la  généalogie  des  Dieux,  enfans  des  deux  premières 
causes,  ou  du  Ciel  et  de  la  Terre.  C’est  la  matière  du  troisième  et  du 
quatrième  Chapitre , dans  lesquels  j’ai  recomposé  toute  la  science  ancienne, 
et  sur-tout  rAstronomic  sacrée.  Je  donne  aussi  l’exposé  des  principes, 
d'après  lesquels  la  partie  active  est  censée  modifier  et  subjuguer  l’autre. 
De  la  division  des  causes,  je  passe  à celle  des  principes,  qui  se  partagent 
en  princip'e  de  Lumière  et  de  bien,  et  en  principe  de  Ténèbres  et  de 
mal;  ce  qui  comprend  le  système  fameux  des  deux  principes.  Dieu  et 
' le  Diable  , qui  font  la  base  de  toutes  les  Religions.  C’est  le  sujet  de 
mon  cinquième  Chapitre.  L’Univers  étant  ainsi  organisé  et  subdivisé  dans 
ses  parties  principales  , je  lui  donne  une  ame,  qui  produit  tous  ses 
mouvemens  , et  qui  répand  l’aaivité  et  la  vie  dans  tous  les  corps  ou  elle 
se  manifeste.  Cette  ame  immense , étant  souverainement  intelligente , 
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devient  la  source  d’une  foule  innombrable  d’intelligences  clans  toutes  les 
parties  actives  de  la  Nature,  qui  concourent  à l’action  universelle  du 
grand  Tout,  être  vivant,  animé  et  intelligent;  enfin  Dieu  unique  ^ qui 
réunit  toutes  les  causes  en  lui,  et  qui  renferine  tous  les  effets  sous  sa 
puissance.  L’homme  vient  ensuite , qui , par  des  abstractions  de  son  esprit , 
sépare  la  Divinité,  l’intelligence,  et  la  vie  du  monde,  du  monde  lui-même, 
pour  enfanter  un  Dieu  et  un  Monde  intellectuel.  Là  finit  ma  méthode,  où 
finit  la  Nature, 

Le  système  ainsi  organisé  devient  Tinstrument , qui  me  sert  a résoudre 
toutes  les  énigmes  sacrées,  et  à décomposer  tous  les  monumens  du 
culte  religieux  de  tous  les  Peuples. 

J’essaye  d’abord  ma  méthode  sur  les  grands  Poèmes , dont  les  débris 
composent  la  masse  confuse  de  la  Mythologie  Egyptienne  et  Grecque. 
Les  principaux  sont  le  Poème  des  travaux  d’Hercule,  de  Thésée,  de 
Jason  ; les  courses  ou  voyages  de  Bacchus  , d’Osiris  er  d’isis  ^ qui  tous 
sont  des  Poèmes  solaires  ou  lunaires  ^ dont  le  Soleil  ou  la  Lune  sont  les 
héros , et  dont  le  Ciel  est  le  théâtre.  Je  cherche  ensuite  à reconnoître 
encore  le  Soleil , sous  d’autres  formes  et  sous  d’autres  noms , tels  que 
sous  ceux  d’Ammon  , de  Pan  , d’Apis  , d’Omphis,  de  Mnevis,  de  Mithra, 
de  Thor  ; en  général,  sous  toutes  les  formes  empruntées,  soit  duBelier, 
soit  du  Bouc , soit  du  Bœuf.  Je  le  retrouve  ensuite  sous  une  forme  plus 
élégante  , revêtu  de  toutes  les  grâces  de  la  jeunesse , sous  les  noms 
à’ Apollon  ^ à.  Adonis , à'Honis^  d'Atys;  puis  dégradé  par  le  temps,  il 
offre  la  barbe  de  la  vieillesse,  sous  les  noms  de  Serapis , d’Esciilape  ^ de 
Pluton,  et  alors  il  s’entortille  du  Serpent  m.ystérieux  , qui  ram.ène  les 
1 ivers.  J’examine  aussi  l’origine  du  culte  des  Animaux  , des  Plantes  et 
des  autres  Symboles  sacrés , et  celle  de  l’Ecriture  hiéroglyphique. 

Après  cet  essai,  qui  justifie  par  son  succès  la  bonté  de  ma  méthode ^ 
je  pénètre  dans  le  sanctuaire  des  Prêtres,  et  j’écarta^le  voile,  sous  lequel 
ils  cachoient  leurs  mj^-stères.  Ici  est  un  traité  complet  sur  tous  les  mystères 
en  général,  et  un  autre  également  complet  sur  la  Religion  Chrétienne. 


Le  premier  de  ces  deux  traités  présente  l’origine  des  mystères^  leurs 
espèces  différentes , et  un  précis  de  tout  ce  qui  tient  à l’historique  des 
initiations  anciennes , à leur  cérémonial  et  aux  fonctions  sacerdotales. 

Dans  la  seconde  partie  de  ce  traité , on  trouve  un  examen  philosophique 
des  mystères  considérés  dans  leurs  rapports  avec  la  Politique  et  la  Morale. 

Dans  la  troisième,  on  trouve  l’explication  détaillée  des  formes  Astronomiques 
et  Phsiyques,  qui  y étoient  employées,  et  de  la  théorie  des  âmes,  qui  y 
entroit , par  une  suite  nécessaire  des  idées  hyper-cosmiques , que  les 
Spiritualistes  y mêlèrent. 

Le  second  traité,  destiné  tout  entier  à l’examen  du  système  religieux 
des  Chrétiens,  se  divise  également  en  trois  parties. 

La  première  contient  l’explication  de  la  Fable  sacrée  de  l’introduction 
du  mal  dans  le  monde , par  le  fameux  Serpent  des  Hespérides , qui  séduisit 
Eve,  et  qui  rendit  nécessaire  l’arrivée  d’un  Réparateur,  qui  pût  régénérer  la 
Nature.  Cette  Fable  se  trouve  dans  le  second  chapitre  de  la  Cosmogonie 
Hébraïque , connue  sous  le  nom  de  Genèse. 

La  deuxième  traite  du  Réparateur , de  sa  naissance , de  sa  mort , et 
de  sa  résurrection  ; et  elle  nous  présente  Tensemble  de  tous  les  traits , qui  lui 
sont  communs  avec  Mithra  , Adonis , Horus , Atys , Osiris , etc.  enfin , 
qui  prouvent  jusqu’à  l’évidence,  que  ce  Réparateur  désigné,  sous  le  nom 
de  Christ  par  les  Chrétiens  , n’est  que  le  Soleil,  ou  la  Divinité  adorée 
par  tous  les  Peuples , sous  tant  de  formes  et  de  noms  différens. 

La  troisième  partie , beaucoup  plus  abstraite  que  les  deux  premières , 
contient  une  explication  de  la  fameuse  Triade  des  Chrétiens,  ou  de  la 
triple  unité , connue  sous  les  noms  de  Père , de  Fils  et  CFs-prit. 
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Toute  cette  partie  mystérieuse  de  mon  travail  est  terminée  par  une 
explication  complète  d’un  Ouvrage  fameux  par  son  obscurité,  et  connu 
sous  le  nom  Apocalypse  de  S.  Jean,  Ce  monument  des  anciennes  initiations 
est  décomposé  dans  toutes  ses  parties , et  analysé  avec  succès  par  ma 
méthode,  de  manière  à ce  qu’on  reconnoisse  sans  peine,  que  la  plupart 
des  animaux  mystérieux , qui  y sont  mis  en  seèilc , sont  empruntés  du 
Ciel  ou  de  la  voûte  azurée , sur  laquelle  l’Auteur  appelle  sans  cesse  nos 
regards.  On  remarque  sur-tout,  qu’il  a pour  base  le  dogme  des  deux 
principes , commun  à tous  les  mystères  anciens  , et  qu’il  contient  une 
théorie  des  voyages  de  l’ame  à travers  les  Sphères,  au  m.oment  oii  elles 
vont  à la  mort  se  réunir  au  feu  Ether  , et  à la  région  lumineuse , d où 
elles  étoient  descendues.  Il  a aussi  pour  but  de  réveiller  dans  l'esprit  des 
initiés  la  frayeur , que  l’on  chercha  toujours  à inspirer  aux  hommes , par 
ridée  de  ces  grandes  catastrophes , qui  viennent  à des  époques  périodiques 
détruire  la  Nature,  en  punition  des  crimes  des  hommes.  Cette  ruse 
sacerdotale  fait  l’objet  d’un  petit  traité  particulier,  qui  précède  mon 
explication  de  l’Apocalypse  , sous  le  titre  d'Apocatastases  , ou  de  Resthuiions 
du  Monde  détruit  soit  par  l’eau , soit  par  lé  feu.  J’y  joins  un  Mémoire , 
que  j’ai  publié , il  y a long-temps , sur  l’origine  des  constellations , 
et  sur-tout  des  signes  du  Zodiaque. 

Je  termine  tout  ce  grand  travail  par  un  petit  abrégé  de  la  Sphère  et  de  la  \ 
science  Astronomique,  par  une  nomenclature  des  différentes  constellations , 
et  par  l'exposé  et  l’explication  des  fictions  qui  ont  été  faites  dessus , afin  que  le 
Lecteur,  qui  voudra  essayer  de  résoudre  les  énigmes  sacrées  des  différens 
Peuples  anciens  et  expliquer  d’autres  Fables , ait  sous  sa  main  l’instrument 
nécessaire  pour  ces  sortes  de  recherches.  J’y  joins  le  Tableau  des  Paranatellons, 
et  les  anciens  Calendriers.  La  carrière  est  ouverte  à tous,  et  le  champ  n’est  pas, 
à beaucoup  près,  entièrement  moissonné.  Mais  la  méthode  est  trouvée;  le  temps, 
la  sagacité  et  la  patience  feront  le  reste.  Il  me  suffit  d’avoir  donné  le  premier 
exemple,  et  d’avoir  tracé  la  route,  qui  doit  guider  tous  ceux  qui  veulent  parcourir 
avec  succès  les  détours  des  Labyrinthes  sacrés , et  ne  pas  s’égarer  au 
milieu  des  ruines  confuses  des  anciens  Temples,  dont  les  débris  sont 
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épars^sur  toute  là  surface  de  la  Terre.  Le  fil  des  connoissances  Religieuses 
étüit  perdu,  depuis  ,bien  des  siècles;  puisqu’il  est  retrouvé,  qu"il  nous 
sen^e  à lier  entre  elles  des  générations  et  des  peuples  ^ qui  sembloient 
oubliés  ou  même  perdus  dans  la  nuit  des  temps , et  n’appartenir  qu’à 
la  terre  imunense  des  chimères.  Je  consacre  aux  hommes  de  tous  les  pays  , 
et  de  tous  les  siècles , mon  Ouvrage.  J’ai  jeté  l’ancre  de  la  vérité  au 
milieu  de  l’Océan  dès  temps.  Si  j’ai  vécu  utilement  pour  mes  semblables  , 
ma  destinée  eli:  remplie. 
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RELIGION  UNIVERSELLE. 


LIVRE  PREMIER. 


CHAPIT.RE  PREMIER. 


l’  U N I r M K 

T iE  nom  de  Dieu  est  un  mot  vide 
de  sens , s’il  ne  désigne  la  cause  univer- 
selle, et  la  puissance  active  qui  organise 
tous  les  êtres  qui  ont  un  commencement 
et  une  fin,  c’est-à-dire,  l’être  principe 
de  tout , et  qui  n’en  a point  d’autre 
que  lui-même.  Telle  la  Nature  s’est  tou- 
;jOurs  montrée  aux  hommes  , qui  ont 
jugé  (le  ce  qui  est,  parce  qu’ils  voient, 
et  par  ce  qu’ils  sentent  ; les  nations  qu’il 
nous  plaît  d’appeler  sauvages  , en  sont 
restées  là,  et  les  plus  grands  philosophes, 
fatigués  de  longues  et  d’inutiles  recher- 
ches , ont  été  forcés  d’y  revenir.  Après 
bien  des  siècles  de»,philosophie , les 
Egyptiens  se  virent  contraints  de  graver 
sur  un  des  temples  de  la  Nature  , cette 
inscription  fameuse  : (2)  » Je  suis  tout  ce 
» qui  est , tout  ce  qui  a été  , tout  ce  qui 
» sera,  et  nul  mortel  n’a  encote  percé  le 
■n  voile  qui  me  couvre.  » {a)  Que  de  siè- 
cles il  afallu  auxhorames  pour  en  revenir 
là  ; et  combien  peu,  sont  capaljles  de 
recevoir  cette  sublime  leçjon  ! Ocellus 
de  Lucanie  , disciple  de  Pythagore,  qui 
lui  - même  l’avoit  été  des  Egyptiens , 
lenlérme  dans  la  Nature  elle-même , le 


s - D J E U (1). 

principe  par  lequel  elle  existe  et  fait 
exister  les  autres  êtres  qu’elle  contient; 
d’où  il  conclut  que  l’Univers  est  impro- 
duit et  indestructilde  ; ce  qui  est  un  des 
caractères  essentiels  de  la  cause  pre- 
mière. On  n’a  encore  rien  opposé  de 
solide  à cette  conclusion;  car,  nous 
ne  comptons  pour  rien  les  fictions  des 
Poètes  et  des  Platoniciens , pour  moins 
encore  le  témoignage  d’une  prétendue 
révélation  , attendu  cjue  l’on  ne  détruit 
poiiit  un  bon  raisonnement,  par  une 
fiction  , ou  par  une  absurdité.  Le  plus 
grand  naturaliste  de  l’antiquité , Pline, 
clonne  au  monde  tous  les  caractères  de 
la  cause  première,  et  de  la  divinité. 
55  [ 3 ] Le  monde , dit  ce  savant , et  ce  que 
» nous  appelons  le  ciel , cjui , dans  ses 
îî  vastes  contours , embrasse  les  autres 
êtres , doit  être  regardé  comme  un 
» Dieu  , éternel,  immense,  improduit, 
53  indestructible.  Chercher  d’autres  êtres 
M hors  de  lui , est  une  chose  non-seule- 
ment  inutile  à l’iiomme,  mais  encore 
53  au-dessus  des  forces  de  son  esprit; 
33  il  est  un  être  sacré,  immense,  éternel, 
33  qui  renferme  tout  en  lui-même  ; il 


fi)  L’Auteur  est  ici  THiftorien  des  opinions  de  l’Antiquité. 

(2)^  De  Iside,  p.  354.  (3)  Pline,  Hift.  Nat.,  I.  2.  c.  1. 
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« est  en  même-temps  l’otivrage  de  la 
3î  Nature,  et  la  Nature  elle-même.  C’est 
>î  une  folie  de  vouloir  sortir  hors  de 
» lui  pour  chercher  autre  chose.  » Tel 
est  le  précis  des  grands  principes  philo- 
sophiques que  Pline  met  à la  tête  de 
son  histoire  de  la  Nature.  Personne 
jusqu’ici  ne  s’est  avisé  de  refuser  au 
monde  la  prérogative  de  cause  première 
et  universelle  visible.  L’empire  de  la 
Nature  sur  toitt  ce  qui  naît , croît , et 
périt  ici  bas,  est  trop  marqué  pour  qu’on 
puisse  s’y  méprendre;  mais  on  a imaginé 
depuis  l’existence  d’une  cause  invi- 
sible, d’une  nature  ditFérente  d?  celle 
de  la  cause  visible  , placée  hors  d’elle, 
agissant  sur  elle  ; et  ceu'c  qui  croient 
à tout,  l’ont  admise,  sans  s’inquiéter 
des  preuves.  Les  autres  ont  continué 
de  la  placer  oii  ils  la  voyoient,  sans 
se  perdre  dans  des  régions  inconnues. 
La  réalité  de  Tune  appuyée  du  témoi- 
gnage de  tous  les  sens  , n’étoit  contestée 
par  personne  : celle  de  l’autre  étoit  au 
moins  douteuse  , et  si  on  pouvoit  se 
délier  des  illusions  des  sens,  on  devoit 
encore  plus  être  en  garde  contre  celles 
de  l’imagination  et  de  la  niétaphysi(|ue. 
Ces  hommes  que  nous  appelons  païens, 
grossiers  et  aveugles , croy oient  qu’il  n’y 
a qu’un  elFet  dont  on  puisse  demander 
qu’elle  est  sa  cause  ; mais  que  la  cause 
elle-même  ne  souffre  point  cette  ques- 
tion, à moins  qu’elle  ne  se  présente  k 
nous  , comme  effet  vue  sous  un  autre 
rapport  ; et  alors  c’est  encore  d’un  effet 
dont  nous  chereiions  la  cause,  et  non 
pas  d’une  canse.  Or,  l’Univers  ne  se 
présentoit  à leurs  yeux,  que  sous  l’aspect 
d’une  cause  très- puissante  et  toujours 
active  , et  jamais  comme  effet.  Ils  ne 
l’avoient  point  vu  naître  , croître  , s’al- 
térer, ni  vieillir  , il  paroissoit  toujours 
le  même , et  n’offroit  aucun  des  carac- 
tères de  l’être  produit  et  destructible  ; 
5î  fl)  carTUnivers,  dîtOcellus,  consi- 
» aéré  dans  sa  totalité , ne  nous  annonce 
» rien  qui  décèle  une  origine , ou  pré- 
as  sage  une  destruction  ; on  ne  l’a  pas 

(i)  C.  I.  § 6. 


» vu  naître,  ni  croître,  ni  s’améliorer, 

» ni  se  détériorer , ni  déci'oître , il  est  y 
>3  toujours  le  même,  de  la  même  ma- 
ss nière,  toujours  égal,  et  semblable  à 
SS  lui-même.  s>  Il  ne  paroît  pas  que  de- 
puis Ocellus,  nos  observations  nous  en 
aient  appris  davantage.  Il  étoit  donc 
naturel  anx  hommes  de  s’aricter  où  les 
effets  sembloient  hnir,  et  où  l'être  prend 
un  caractère  différent  de  celui  qu’ont 
tous  ceux  qui  lui  sont  subordonnés  v 
cet  être  étoit  la  Nature.  Il  étoit  néces- 
saire de  remonter  jnstpi’à  l’arbre , pour 
y chercher  la  cause  du  Ijuit,  et  jnsques 
à la  terre,  pour  y trouver  celle  de  l’arbre; 
l’un  et  l’autre  produits  et  reproduits  , 
étoient  évidemment  des  ellets  ; mais  la 
série  des  productions  et  des  réproduc- 
tîons  paroissant  linir  à la  terre,  qui 
n’offroit  rien  de  ce  qui  caractérise  l’être 
produit  et  passager  ; là  hnirent  aussi 
les  recherches  de  riioimne  sur  la  pro- 
gression des  causes  ; là  lut  .attache  le 
sommet  de  la  chaîne  des  générations, 
du  règne  végétal  , minéral  , et  même 
du  règne  animal;  car,  enlin  il  falloit 
bien  s’arrêter  quehjne  part:  et  la  Nature 
sembloit  avoir  fixé  ce  point,  dans  son 
propre  sein.  La  progression  infinie  dans 
les  catrses , est  une  absurdité  ; et  puis- 
qu’il faut  qu’elle  s’arrête  , pourquoi  la 
prolonger  au-delà  du  terme  où  on  la 
voit  finir  ? Ceux  qui  ont  imaginé  1 être 
immatériel , que  de  leur  propre  aveu 
on  ne  peut  voir,  #nt  été  obligés  égale- 
ment de  terminer  là,  ces  questions; 
çui  Va pmduiû.  et  de  répondre,  il  existe  ' 
sans  aucune  cause  que  sa  propre  nature. 
Voilà  précisément  ce  que  les  anciens 
disoîent  de  l’univers  [a];  il  ^st  parce 
qu’il  est  ; et  qu’il  ne  seroit  pas,  s’il  n’eût 
toujours  été.  Quelque  système  que  1 on, 
adopte  , il  faut  toujours  se  cantenter 
de  cette  réponse;  c’est  une  vérité  néces- 
saire, dont  notre  esprit  s’accommode 
avec  peine , et  qu’il  est  force  de  rece- 
voir. On  sentit  que  ce  seroit  reculer  la 
d.ifficulté , et  non  pas  la  résoudre , que 
de  chercher  la  cause  de  la  cause  > et 

(a)  Ocell.  c.  I.  §.  a. 
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que  l’éternité  d’existence  pouvoit  au 
moins  autant  appartenir  à ce  que  l’on 
voyoit  toujours  exister , qu’à  un  être 
abstrait,  imaginé  uniquement  pour  expli- 
quer cette  perpétuité  aussi  inexplicable 
en  lui , qu’elle  l’étoit  dans  la  Nature. 
La  Nature  fut  donc , et  dut  être  le  terme 
des  recherches  des  premiers  hommes  sur 
la  divinité , ou  sur  la  cause  première 
universelle , jusqu’à  ce  que  le  monde  des 
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esprits  et  des  intelligences , place  hors  des 
limites  de  la  Nature,  eût  été  créé  par  les 
métaphysiciens.  Ces  subtilités  de  quel- 
ques penseurs,  ne  firent  jamais  qu’une 
légère  exception  à l’opinion  générale 
sur  la  nature  qui  resta  en  possession 
de  sa  divinité  , et  tint  presque  tous  les 
mortels  attachés  à son  culte,  comme 
elle  les  tenoit  enchaînés  sous  scs 
lois. 


CHAPITRE  II. 

Culte  joe  la. Nature  prouvé  par  l Histoire. 


Xj’Univers ALITÉ  du  culte  rendu  à la  Na- 
ture, à ses  parties  et  aux  principaux agens 
de  la  cause  universelle,  est  appuyée  sur 
les  monumens  les  plus  authentiques  de 
l’histoire  de  tous  les  peuples  du  inonde. 

On  lit  dans  le  Pentateuque  des  juifs  , 
ouvrage  dont  on  vante  l’antirpiité,  une 
exhortation  de  leur  législateur , par 
laquelle  il  met  son  peuple  en  garde , 
contre  le  culte  rendu  à la  Nature  chez 
toutes  les  autres  nations;  cet  homme, 
élevé  à l’école  de  quelque  sp/iritualisVe  , 
voulant  propager  la  doctrine  des  méta- 
physiciens , et  en  faire  la  base  de  la 
religion  de  sa  petite  horde  , lui  rappelle 
les  entretiens  qu’il  eut  avec  l’invisible, 
et  le  prestige  des  tourbillons  de  flamme 
et  de  fumée  qu’il  imagina , poiu’  s’in- 
vestir en  quelque  sorte  de  la  divinité , 
et  pour  parler  en  son  nom.  ( i ) « Sou- 
»>  venez  vous  , dit-il  , que  vous 
>»  n’avez  vu  aucune  figure , ni  aucune 
« ressemblance , au  jour  que  le  seigneur 
» vous  parla  àHoreb  au  milieu  du  feu, 
» de  peur  fpi’étant  séduits,  vous  ne 
» fassiez  quehiu’image , quelque  ligure  ; 

( 2 ) ou  qu’élevant  vos  yeux  au  ciel , et 
» y voyant  le  soleil,  la  lune,  et  tous 
» les  astres  , vous  ne  tombiez  dans  l’illu- 
w sion  ft  dans  l’erreur,  et  que  vous 

(0,  Dcut.  c.  4.  y.  15,  6(c. 


» ne  rendiez  un  culte  d’adoration  à 
» des  créatures  que  le  seigneur  votre 
» Dieu  a faites  pour  le  service  de  toutes 
>î  les  nations  qui  sont  sous  le  ciel.  » 
Quoique  ce  Pentateuque  ne  soit  eu 
grande  partie  qu’un  recueil  de  contes  , 
du  genre  des  contes  Aralies  ; cependant 
on  y voit  que  l’auteur , quel  qu’il  soit , 
ctoit  un  spiritualiste,  et  qu’il  ne  rap- 
pelle son  peuple  au  culte  de  la  cause 
invisible,  que  parce  que  tous  les  peuples 
au  milieu  desquels  il  vivoit,  adoi'oient 
le  monde  et  ses  parties  les  plus  brillantes 
et  les  plus  actives.  Il  avoit  à les  défendre 
contre  la  séduction  du  spectacle  impo- 
sant de  l’Univers  , et  contre  celle  de 
l’exemple  des  nations  les  plus  civilisées 
de  l’orient , qui  n’avoient  point  d’autre 
culte  ; sans  cela  cette  défense  paroîtroit 
assez  inutile  ; et  malgré  cette  précaution, 
la  force  impérieuse  de  l’exemple,  et  celle 
de  l’action  de  tous  les  sens , ramenoit  tou- 
jours le  juif  aux  pieds  des  images  et 
des  autels  de  la  Nature  : Tant  est  grand 
son  empire  sur  l’homme , tant  les  abstrac- 
tions métaphysiques  auront  toujours  de 
peine  à détruire  le  témoignage  des  sens. 
C’est  contre  ce  culte  si  naturel  aux 
hommes  que  les  spiritualistes  et  les  pré- 
tendus inspirés  de  la  secte  judaïque  , 

A a 


(t)  V.  19. 
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élevoient  continuellement  la  voix,  en 
s’efforçant  de  contenir  dans  le  spiri- 
tualisme des  disciples  toujours -prêts  à 
leur  échapper.  L’auteur  d’un  de  ces 
ouvrages,  connu  sous  le  nom  de  livre  de 
la  Sagesse,  s’exprime  ainsi  : (i)  tous 
>5  les  iaommes  qui  n’ont  point  la  connois- 
35  sance  de  Dieu , ne  sont  que  vanité  j ils 
35  n’ont  pu  comprendre,  par  la  vue  des 
33  choses  qu’ils  admirent,  celui  qui  est  , 
>3  ni  reconnu  le  créateur  dans  ses  ou- 
33  vrages  ; mais  ils  se  sont  imaginé  que 
33  le  leu,  ou  le  vent,  ou  l’air  le  plus 
33  subtil , ou  la  multitude  des  étoiles , 
33  ou  halDyme  des  eaux  , ou  le  soleil 
33  et  la  lune , étoient  les  Dieux  qui  gcu- 
33  vernoient  tout  le  monde  j que  s’ils 
33  les  ont  cru  des  Dieux,  parce  qu’ils 
33  ont  pris  plaisir  à en  voir  la  beauté, 
>3  qu’ils  conçoivent  de-là  combien  celui 
33  qui  en  est  le  dominateur , doit  être 
3>  encore  plus  beau  j car  c’est  l’auteur 
33  de  toute  beauté  qui  a donné  l’être  à 
33  toutes  ces  choses  j que  s’ils  ont  adrnii’é 
« le  pouvoir  et  les  effets  de  ces  créatures, 
33  qu^’ils  comprennent  de-là,  combien 
33  est  encore  plus  puissant  celiii  qui  les 
33  a créés  j car,  la  grandeur  et  la  beauté 
33  de  la  créature,  peut  fahe  connoître 
33  et  rendre  en  quelque  sorte  visible  le 
33  créateur.  33  L’auteur  cependant  excuse 
ceux  qui  s’en  tiennent  à la  puissance 
visible  , et  ne  sentent  pas  le  besoin  d’en 
imaginer  une  autre  hors  de  la  nature  j 
30  et  néanmoins,  dit-il,  ces  hommes 
33  sont  un  peu  plus  excusables  que  les 
30  autresj  car,  s’ils  tombent  dans  l’erreur, 
33  on  peut  dire  que  c’est  en  cherchant 
33  Dieu,  et  en  s’efforçant  de  le  trouver  ; 
33  ils  le  cherchent  parmi  ses  ouvrages , 
33  et  ils  sont  séduits  par  la  beaxité  des 
33  choses  qu’ils  voient.  » Cet  aveu  marque 
plus  de  franchise , que  le  raisonnement 
ne  renferme  de  logique  ; car  , avant  de 
remonter  à la  beauté  de  l’auteur  invi- 
sible , en  voyant  la  beauté  de  la  cause 
visible,  il  ihlloit  prouver  que  cette  cause 
étoit  un  effet , un  ouvrage  ( ce  qui  préci- 

(I)  c.  13.  T.  l. 
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sèment  fait  le  sujet  de  la  question  ) et 
non  pas  le  supposer.  Il  résulte  toujours 
de  ce  passage , qu'excepté  un  petit 
nombre  d’hommes  plus  clair-voyans  que 
les  autres , et  qui  devinoient  ce  que  ni 
eux,  ni  d’autres,  n’avoient  jamais  vu, 
et  ne  dévoient  jamais  voir,  le  reste  des 
hommes  ne  connoissoit  d’autre  cause 
universelle  , et  d’autre  divinité  que  la 
Nature  et  ses  parties  ; l’Univers  à leurs 
yeux,  sembloit  renfermer  en  lui-même, 
primitivement  et  par  essence,  le  principe 
de  vie,  de  mouvement,  et  d’harmonie, 
qu’on  y remarque. 

Les  nations  savantes  de  l’Orient , les 
Egyptiens  et  les  Phéniciens  , jdeux 
peuples  qui  ont  le  plus  influé  sur  les 
opinions  leligieuses  du  refie  de  l’Uni- 
vers , ne  connoissoient  d’autres  Dieux  , 
chefs  de  l’adminiflralion  du  monde,  que 
le  soleil,  la  lune,  les  astres  et  le  ciel 
qui  les  renferme  , et  ne  chantoient  que 
la  NaUire  dans  leurs  hymnes  et  leurs 
théogonies.  Diodore-de-Sicile , Eusèbe 
et  tous  les  auteurs  ^ui  ont  parlé  delà 
religion  de  ces  peuples  , n’ont  là-deflus 
qu’un  même  sentiment.  33  (?,)  Les  Phéni- 
33  ciens  et  les  Egyptiens  , dit  Eusèbe  , 
33  ont  les  premiers  attribué  la  divinité 
33  au  soleil  , à la  lune  et  aux  étoiles  , 
33  et  les  ont  regardés  comme  les  seules 
33  causes  de  tous  les  êtres  produits  et 
33  détruits.  Ce  sont  etix  qui  ensuite 
33  ont  répandu  dans  l’Univers  toutes 
33  les  opinions  qu’on  y trouve  sur  la 
33  génération  et  la  filiation  des  Dieux. 

On  n’avoit  point  encore  porté  son 
33  esprit  au-delà  des  causes  visibles  de 
33  la  nature  et  des  phénomènes  célefles, 
33  excepté  un  petit  nombre  d’hommes 
33  connus  chez  les  Elébreux  , qui , à 
33  l’aide  des  yeux  de  l’ame  , s’élevant 
33  au-defius  du  monde  vifible,  ont  re- 
33  connu  et  adoré  le  fabricateur.et  l’ar- 
33  chitecte  souverain  du  monde.  Frappés 
33  de  la  sagesse  et  de  la  puiffance  qu’ils 
33  crurent  apercevoir  dans  son  ouvrage, 
33  Persuadés  qu’il  est  le  seul  Dieu , ils 

(a)  Euseb.  Pfîcp.  Ey.  1.  i._c.  6. c:  9. 
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w firent  du  dogme  de  l’unité  de  Dieu  la 
y>  base  ée  la  théologie  qu’ils  transmi- 

rent  à leurs  énfans  , qui  la  conser- 

vèrent  comme  la  véritable , la  pre- 
» mière  et  l’unique  doctrine  qu’on  dut 

» avoir  de  la  divinité Le  reste  des 

33  hommes  séduits  par  le  spectacle  des 
35  deux  , regardèrent  comme  Dieux  ces 
33  corps  lumineux  qui  brillent  au  firma- 
» ment , leur  offrirent  des  sacrifices  , 
» se  prosternèrent  devant  eux  , et  n’é- 
33  levèrent  pas  leur  ame  ni  leur  culte 
33  au-delà  du  ciel  visible.  Les  erreurs 
33  des  Phéniciens  et  des  Egyptiens  ont 
>3  pafTé  chez  les  Grecs  avec  les  myflères 
33  d’Orphée  et  avec  la  connoissance 
33  des  lettres,  ce  Le  même  Eusèbe  , dit 
ailleurs  (i)  33  que  les  Hébreux  furent  les 
^ 33  seuls  mortels  qui  regardèrent  les  pre- 
33  miers  élémens , la  terre  , l’eau , l’air 
33  et  le  feu , le  soleil  , la  lune  , les  astres 
33  et  toutes  les  parties  qui  composent 
33  l’Univeis  , non  comme  autant  de 
33  Dieux  , mais  comme  les  ouvrages  de 
33  la  divinité  ; et  qu’ils  imaginèrent  une 
33  subftance  intelligente  supérieure  à 
33  tout  cela  , qui  en  dirigeoit  les  mou- 
33  vemens  , en  régloit  l’ordre  et  entre- 
33  tenoit  cette  admirable  économie,  ce 

Mais  il  sont  forcés  de  convenir,  ces 
Hébreux  , que  cette  religion  des  Spiri- 
tualistes n’étoit  pas  leur  culte  primitif, 
et  que  leur  Abraham  , s’il  eft  vrai  qu’il 
ait  jamais  exifté  , naquit  et  fut  élevé 
dans  le  Sabisme  et  dans  la  religion  des 
adorateurs  du  feu  et  de  la  Nature  en- 
tière. Les  Chaldéens,  les  Cananéens,  les 
Syriens  , au  milieu  desquels  ils  vivoient 
et  dont  on  cherchoit  à les  séparer  par 
le  spiritualisme', n’avoient  point  d’autres 
Dieux  (2).  Les  Cananéens  avoient  consa- 
cré des  chevaux  et  des  chars  au  soleil , leur 
grande  divinité.  Les  habitans  d’Emesa 

(0  L.  7.  c.  3. 

(2)  Hyde.  de  Vet.  Pers.  Rel.  p.  117. 

(3)  Hérodien.  1.  5 , p.  201. 

(4)  Euseb.  Præp.  Evang.  1.  3.  c.  ii. 

(5)  Hygin.  1.  2 , c.  42. 

(6)  German.  Cæs.  d 36. 

(7)  Lücian.  de  Deâ  Syria.  p,  878, 
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en  Phénicie , adoroient  ce  Dieu  sous  le 
nom  d’Heliogabàle  , et  lui  avoient  élevé 
un  magnifique  temple  , où  brilloit  l’or , 
l’argent  et  les  pierres  les  plus  ^:)ré- 
cieuses  (0).  Non-seulement  les  habitans 
du  pays , mais  les  rois , les  chefs  des 
nations  voisines  y alloient  porter  tous 
les  ans  les  plus  riches  offrandes  , nous 
dit  Hérodien.  Hercule  étoit  la  grande 
divinité  des  Tyriens  5 et  les  traditions 
sacrées  du  pays  portoient  qu’il  étoit  le 
/ même  que  le  soleil  (4)  , et  que  la  fable 
des  douze  travaux  expriinoit  la  course 
de  cet  aftre  dans  les  douze  lignes  du 
zodiaque.  Nous  aurons  occafion  de  prou- 
ver ailleurs  que  les  auteurs  de  cette 
tradition  avoient  raison. 

Les  Syriens  adoroient  les  étoiles  de 
la  conflellation  des  poilTons  (.à) , et  en 
avoient  consacré  les  images  dans  leurs 
temples  (6).  Le  culte  d’Adonis  étoit  éta- 
bli à Byblos  et  dans.le  voifinage  du  Li- 
ban (7)  J et  tous  les  savans  conviennent 
. que  c’étoit  le  soleil  (8)  qu’on  adoroit  sous 
ce  titre  , qui  répond  à cehd  de  seigneur. 
Cet  aftre  avoit  un  magnifique  temple 
à Palrayre  , qui  fut  pillé  ])e.r  les  soldats 
d’Aurelien  (9)  , et  dont  ce  prince  or- 
donna la  restauration  et  ixne  nouvelle 
dédicace.  Les  Pleïades  (10) , sous  le  nom 
de  Succoth-Benoth  , furent  honorées 
d’un  culte  public  par  les  colonies  Ba- 
byloniennes établies  dans  le  j)ays  des 
Samaritains.  Saturne  , ou  la  planète  de 
ce  nom,  s’appelle  Remphan  , chez  les 
Cophtes  (1 1)  , et  les  Actes  des  apôtres  re- 
prochent aux  Juifs  d’avoir  adopté  le 
culte  de  l’aftre  Remphan  (12)  j ce  qui  ne 
permet  pas  de  douter  que  les  peuples 
au  milieu  desquels  ils  vivoient  , et  dont 
ils  honorèrent  quelquefois  les  idoles  , 
ne  rendidènt  un  culte  à cette  planète. 
(i3)  La  planète  de  Jupiter  portoit  le  nom 

(8)  Macrob.  Saturn.  1.  i,  c.  21.  1 

(9)  Flav.  Vopisc.  in  Aureliano. 

(îo)  Kirker.  (Edip.  t,  i , p.  350. 

(11)  Kirker,  (Edip.  t.  i , p.  383. 

(12)  Act.  Apost.  c.  7,v.  43. 

(13)  Salmas.  Ann.  Cl.  p.  •^(>6,  Kirker.  (Edip, 
t.  2,  p.  425, 
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de  Baal  j celle  Je  Mars  , le  nom  de 
Moloch  ; Vénus  , celui  d’Astaroth  et 
d’Astarté  ; Mercure  , le  nom  de  Ne- 
bo  (i)  ; et  tous  ces  noms  se  trouvent 
être  aussi  ceux  des  divinités  Syriennes , 
Assyriennes  , Phéniciennes  et  Cana- 
néennes (z)  J ce  qui  donne  lieu  de  croire 
que  c’étoit  ces  astres  qu’on  révéroit  sous 
ce  nom  , d’autant  plus  qu’il  est  re- 
connu que  le  culte  des  planètes  étoit 
établi  dans  ces  pays  (3)  et  faisoit  partie 
de  ce  que  les  livres  juifs  appellent  le 
culte  de  la  milice  célefte. 

Sanchoniaton  , le  plus  ancien  écri- 
vain de  Phénicie  (4)  , qui  lui  - meme 
ne  fit  qu’interprêter  les  anciens  mo- 
nuraens  de  sa  patrie  consacrés  dans 
les  colonnes  de  Thaut  , nous  dit  que 
les  premiers  hommes  qui  habitèrent 
la  Phénicie  élevèrent  leurs  mains  au 
ciel  vers  le  soleil  , qu’ils  le  regardè- 
rent comme  le  seul  maître  des  deux, 
et  riionorèrent  sous  le  nom  de  Beel-Sa- 
min  ; nom  qui,  dans  leur  langue,  si- 
gnifie Roi  ducir.l.  Ils  élevèrent  auflî  des 
colonnes  aux  élémens  , l’une  au  feu  , 
et  l’autre  à l’air  ou  au  vent , et  leur 
rendirent  des  hommages.  Le  Sabisme , 
ou  le  culte  des  affres  , fleurissoit  dans 
tonte  la  Babylonie. 

Les  Arabes  , places  sous  un  ciel  tou- 
jours pur  et  serein  , professoient  la 
même  religion  et  adoroient  le  soleil  , 
la  lune  et  les  étoiles.  Abulfarage  (5)  , 
dans  son  histoire  des  dynaflies  Arabes  , 
nous  dit  que  non-seiileinent  ces  peu- 
ples adoroient  les  af'tres  d’un  culte  gé- 
néral, mais  encore  que  chaque  tribu 
Arabe  étoit  sous  l’inYOcation  d’une 
étoile  particulière.  La  tribu  Ilamyar 
ctoit  consacrée  au  soleil  ; la  tribu  Cen- 
nah  l’étoit  à la  lune  ; la  tribu  Misa 
étoit  sous  la  protection  de  la  belle  étoilç 

(i)  Hycl.  p.  67. 

(2.)  Sclden  de  Dûs  Syr.  & Kirker  Qidip.  t.  I. 

(3)  Selden  de  Das  Syr.  c.  1. 

Euseb.  Prsp.  Ev.  1.  1 , c.  9. 

(5)  Abulfarag.  Hist.  Dynast.  p.  lOi. 

■dÿ)  Artian.  1.  7 , p.  16 1. 

ArruD.  Apiid.  Phot.  Cod.  91. 


du  Taureau  , Aldebaran  ; la  tribu  Tai, 
sous  celle  de  Canopus  , ou  de  la  belle 
étoile  de  la  conflellation  du  Vaifleau  j 
la  tribu  Kais  étoit  sous  la  protection 
de  Sirius  , autrement  la  canicule  j les 
tribus  Lachamus  et  Idamus  honoroient 
la  planète  de  Jupiter  ; Asad  celle  de 
Mercure  : ainsi  des  autres.  Tous  ces 
astres  étoient  lesenfansd’Uranus  (6),  ou 
du  Ciel , qui  étoit  leur  grande  divinité  , 
avec  Bacchus  , (7)  que  nous  prouverons 
ailleurs  n’être  que  le  soleil. 

Les  Hoinérites  , peuplade  de  l’Arabie 
heureuse  , adoroient  le  soleil  et  la 
lune  , sous  le  legne  de  Constant , lils 
de  Conflantin  (7). 

Les  Arabes , connus  sous  le  nom  de 
Sarazins , qui  conquli'ent  la  plus  grande 
partie  de  l’Asie , de  l’Afrique  et  de 
l’Europe  , adoroient  encore  au  temps 
d’Heraclius  la  belle  planète  de  Vé- 
nus (9) , qu’ils  nommoient  Cabar  , ou 
la  Grande  , la  même  que  cette  Affarté- 
la-Grande,  dont  parle  l’écrivain  phéni- 
cien , Sanchoniaton.  Mahomet  leur 
chef  les  fait  jurer  par  le  soleil  (10)  , la 
lune  et  les  affres  ; et  l’hiflorien  de  cette 
secte  conclut  qu’il  les  reconnoissoit 
pour  Dieux,  puisqu’il  les  invo<|uoit  dan» 
ses  sermens.  Dans  la  formule  d’ana- 
thême  que  l’on  exigeoit  qui  fût  pro- 
noncée par  un  sarazin  converti , il 
abjuroit  ses  anciennes  opinions  sur  le 
soleil  et  la  lune  , et  sur  tout  le  culte  de 
l’étoile  du  matin  , de  Vénu»  Cabar, 
OTi  la  Grande  , dont  ils  avoient  autre- 
fois invoqué  le  nom,  dans  cette  formule 
de  prière  si  fameuse  chez  les  Arabes  ( 1 1 ) : 
Alla  , va  , Cabar , alla. 

Strabon  parle  d’un  autel  élevé  au 
soleil  dans  l’Arabie  lieureuse  (12),  sur 
le(|uel  briîloit  l’encens  le  plus  exquis. 
Dans  l’île  de  Panchaia  , fituée  à l’o- 

(8)  Lebeau.  Hist.  du  Bas  Emp».  t.  2,  p.  66, 

{(y)  EutJiyip.  Zigaijcn.  Sarracénie,  p.  i. 

(10)  Ibid.  p.  26. 

(1 1)  Ibid..p.  81.  P.  85,  Ibid.  p.  70,  Et  Cednen. 

t.  I.  Pr4î5- 

(12)  Suab.  I.  16.  p.  784. 
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fient  de  l’Arabie , ëtoit  une  fontaine 
consacrée  au  soleil  , dont  personne  , 
excepté  les  prêtres  , ne  pouvoit  appro- 
cher (1).  Près  de-là  étoit  une  montagne 
sacrée , sur  laquelle  étoit , disolt-on  , le 
trône  d’Uranus , ou  du  Ciel.  Shahristan, 
(a)  auteur  arabe , dit  que  les  Arabes  et 
les  Indiens  eurent  anciennement  des 
temjdes  consacrés  ait  8e])t  planètes , 
qui  furent  dans  la  suite  convertis  pour 
la  plCipart  en  Pyrées  , ou  consacrés  au 
culte  du  feu  sacré  et  immortel. 

Le  culte  des  planètes  et  des  autres 
astres  faisoit  le  fond  de  la  religion  , 
connue  sons  le  nom  de  Sabisme,  dont 
l’étendue  fut  immense  comme  la  durée. 
» Tous  ceux  qui  ont  écrit  l’bistoire 
y»  universelle  , dit  Abulfarage  (3),  etqiri 
» ont  remonté  jusqu’à  l’origine  des 
î->  peuples,  comptent  sept  grandes  na-\ 
» tions  primitives,  d’où  sont  sorties 
sî  toutes  les  autres  : les  Perses,  les  Cbal- 
» déens  , les  Grecs,  les  Egyptiens,  les 
» Turcs,  les  Indiens  et  les  Chinois. 
» Elles  se  sont  ensuite  divisées  en  plu- 
r>  sieurs  peuples  de  langues  différentes  5 
» mais  tous  originairement  professoient 
n le  Sabisme  et  rendoient  un  culte  à 
yy  des  Images  et  à.  des  idoles  consacrées 
>5  aux.  astres  qu’elles  représentoient.  « 

Voici  ce  qu’il  dit  en  particulier  des 
Chai  léens  dans  son  histoire  du  Sa- 
bisme (4)  : « Ce  que  nous  savons  cer- 
>■>  tainement  des  Sabéens  , c’est  que 
>»  leur  religion  est  tout-à-fait  la  même 
y»  que  celle  des  Chaldéens  ; ils  se  tournent 
yy  pour  prier  vers  le  pole-arctique  ; ils 

prient  trois  fois  le  jour;  arr  lever  du 
» soleil , à son  midi  et  à son  coucher. 
» Ils  font  trois  inclinations  devant  cet 
» astre  ; ils  invoquent  les  étoiles  mv 
yy  les  intelligences  qu’ils  y placent , et 
yy  leur  offrent  dVîs  saciifices  ; ils  donnent 
yy  le  titre  de  Dieux  aux  étoiles  fixes  et 
» aux  planètes.  Les  Chaldéens,  dit  le 

(l)  Diod.  Sic.  1.  5.  c.  44.  p.  366. 

(1)  Hyd.  d»Vet.  Pers.  Reiig.  p.  loÇ. 

' (3)  Abulr.  Hist.  Dyn.  p.  2. 

(4)  Hist.  Dyn.  p.  184. 


» même  auteur  , se  distinguèrent  entre 
s>  les  autres  peuples  par  leurs  obsei’va- 
» tions  astronomiques  ; étudièrent  la 
yy  nature  des  astres  , leurs  influences 
yy  secrètes.  Ils  portèrent  ensuite  cette 
yy  science  dans  l’Occident , apprirent 
yy  aux  hommes  à élever  des  temples 
» aux  étoiles  , à les  construhe  et  à les 
» disposer  d’une  manière  jmopre  à at- 
» tirer  leurs  influences  salutaires  , et 
yy  ils  établirent  la  forme  du  culte  aiia- 
yy  logue  à la  nature  de  chacune  d’elles  ». 
Personne  n’ignore  qne  les  Chaldéens 
se  sont  rendus  célèbres  dans  toute  l’an- 
tiquité, par  la  science  astrologique  dont 
on  les  dit  inventeur^  , et  que  cette 
branche  du  charlatanisme  fit  tant  de 
progrès  chez  eux  , que  le  nom  de 
Chaldécn  cià'  Jlstrologiie  étoient  autre- 
fois synonimes.  Or,  cette  science  , re- 
marque judicieusement  Suumaise,  n’a 
pu  s’établir  que  sur  la  ferme  persuasion 
où  l’on  étoit,  que  les  planètes  et  les 
astres  étoient  des  Dieux  , qui  régloient 
les  destinées  des  mortels.  Sans  cette 
persuasion,  point  d’astrologie , ni  aucun 
fondement  à la  foi  en  ses  oracles  (5)  ; 
c’est  sur  cette  base  qu’elle  porte  ; ôtea 
cette  croyance  , elle  croule  tout  entière. 
Donc  par-tout  où  nous  vovons  l’astro- 
logie régner  avec  empire  , là  nous  de- 
vons supposer  que  l’o]^)inion  de  la  divi- 
nité des  astres  étoit  établie  (6);  aussi 
le  juif  Philon  observe-t-il  que  les  Chal- 
déens, versés  plus  qu’aucun  auti’e  peuple 
dans  l’astronomie  , « faisoient  tout  dé- 
ÿy  pendre  du  mouvement  des  astres  , 
yy  qu’ils  regardoient  comme  les  arbitres 
yy  souverains  de  l’ordre  dix  monde.  Ils 
» bornoient  leurs  hommages  à la  cause 
» visible  , et  ne  se  firent  aucune  idée 
>3  de  l’être  invisible  et  intellectuel  ; au 
» contraire,  en  observant  1 ''ordre  du 
» monde  , ils  crurent  voir  en  lui  la 
» divinité  elle-même  toute  entière  qui 

• (5)  Salmas.  Ann,  Climat,  p.  1.  & z. 

(6)  Ibîd.  p.  3. 

(7)  Philon , Li’o.  de  Ahrah.  p.  aSi. 
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» exerçoit  sa  puissance  par  l’action  de 
» ses  parties  , le  soleil , la  lune , les 
•n  plané  tes  et  les  étoiles  fixes,  par  larévo- 
» îution  successive  des  saisons  , et  par 
« l’action  combinée  du  ciel  et  de  la 
35  terre.  Ainsi  ils  s’égarèrent , dit  ce 
>3  spiritualiste  , en  assimilant  l’ouvrage 
33  à son  auteur.  Al^raham  fut  élevé  dans 
33  les  principes  de  cette  doctrine  , et 
33  fut  pendant  long-temps  dans  l’opi- 
33  jiion  des  Chaldéens , jusqu’à  ce  qu’en- 
33  fin  ayant  ouvert  les  yeux,  il  vit  la 
33  luiiiière  et  reconnut  dans  l’Univers 
33  xm  modérateur  souverain  qu’il  n’avoit 
33  pas  auparavant  soupçonné  33.  (1)  Mai- 
monides  confirme  le  témoignage  de 
Pliilon  sur  le  Sabisme  de  cet  Ibrahim 
ou  Abraham,  fameux  chez  les  Orien- 
taux, ( 2)  et  M.  Hyde  ajoute  que  c’est 
l’opinion  commune  de  tout  l'Orient,  et 
que  ses  descendans  conservèrent  long- 
temps des  traces  de  la  religion  de  leurs 
aieüx.  Les  abstractions  métaphysiques 
étant  nécessairement  postéiieures  aiix 
opinions  pliysicpies  , le  culte  de  la  cause 
visible  dût  être  le  plus  ancien;  et  les 
spiritualistes  ne  durent  être  qu’en  petit 
nombre  , tandis  que  le  Sabisme  étendoit 
par-tout  son  empire.  On  le  faisoit  remon- 
ter jusqu’à  Seth , c’est-à-dire , au  temps  où 
l’on  fixoit  l’origine  des  choses  (3).  L’au- 
teur de  cette  tradition  nous  dit([uela  plus 
grande  fête  des  Sabéensétoit  à l’entrée  du 
soleil , au  liélier  ou  à l’agneau  équinoxial, 
ils  avoient  ciiiq  autres  fêtes  fixées  à 
l’entrée  de  chacxme  des  planètes , dans 
Je  signe  où  elles  ont  leur  exaltation.  Ils 
se  disoient  fils  ou  descendans  de  Sâbi , ' 
fils  d’Idris,  enterré  en  Egypte  sous  la 
troisième  pyramide  (4)-  Us  ajoutoient 
que  leur  religion  étoit  la  plus  ancienne 
et  la  plus  répandue  autrefois  dans  l’Uni- 
xers  (5)  , jusqu’au  temps  du  spiritualiste 
Abraham,  qui  appoi  tade  nouvelles  idées. 

(1)  Maimonid.  More.  Nevock.  Pars.  5.  c.  a6. 

(2)  De  Vct.  Pers.  Relig.  p.  60.  &86. 

(3)  Ibn.  Shahna  apud  Hyd.  de  Yen  Pers.  Relig.’ 
p.  127. 

(4)  Ibid.  p.  128. 


Cette  tradition  des  Sabéeiis  sur  l’au- 
teur de  leur  culte  enterré  en  Egypte  , 
nous  conduit  naturellement  à chercher 
dans  ce  pays  le  berceau  de  cette  religion. 
Nous  y trouvons  l’astrologie  exerçant 
un  empire  aussi  puissant  qu’en  Clialdée; 
nous  devons  donc  aussi  y retrouver  la 
même  doctrine  surladi\inité  des  astres, 
qui  est  la  base  de  toute  astrologie.  On 
se  rappelle  le  passage  d’Eusèbe  sur  les 
Egyptiens  (pi’ii  associe  aux  Phéniciens 
pour  les  opinions  religieuses  sur  la 
cause  universelle,  et  sur  la  divinité  du 
.soleil  et  des  astres,  seuls  modérateurs  du 
monde.  Son  témoignage  est  appuyé  sur 
Diodore-de-Sicile  (6) , qui  nous  dit  «que 
33  les  plus  anciens  habiians  de  l’Egypte 
33  reconnoissoient  deux  grandes  divini- 
>3  tés,  premières  et  éternelles,  savoir 
33  le  soleil  et  la  lune....  qu’ils  pensoient 
33  qxre  ces  deux  divinités  gouvernoleut 
33  le  monde  , et  que  tout  ce  qui  reçoit 
33  de  la  nourriture  et  de  l’accroisse- 
33  ment,  le  recevoit  d’elles  ; (jue  d’elles 
33  dépendoit  tout  le  grand  oiivrage  de 
33  la  généralion  , et  la  perfection  de 
33  tous  les  effets  produits  dans  la  Na- 
33  ture33.  On  sait  effectivement  que  les 
deux  plus  gi’andes  divinités  de  l’Egypte 
étoient  Osiris  et  Isis(7);  et  que  tous 
les  auteurs  s’accordent  à y reconnoître 
les  plus  grands  agens  de  la  Nature  (8)  j 
les  uns  le  principe  actif  et  passif  des 
générations  , le  ciel  et  la  terre  ; les 
antres  , le  soleil  et  la  lune  ; et  tous  quel- 
qu’une des  puissances  ou  des  parties 
dé  la  cause  visible  univei’selle.  Un  des 
plus  savans  prêtres  de  l’Egypte,  Chéré- 
mon  , dépositaire  et  interprète  de  la 
science  sacrée , nous  don  ne  encore  quel- 
que chose  de  plus  positif  sur  la  nature 
du  culte  des  Egyptiens.  Chérémon, 
nous  dit  Por])hyre,  et  une  foule  d’autres 
savans  Egyptiens , sont  persuadés  qu’on 

(5)  Voyez  ci-dessus  p.  4. 

(6)  Diodor.  Sic.  1.  i , c.  10  & ii. 

(7)  Theodoret.  Ser.  3.  ' ' 

(8)  Diogenes.  Laert.  in  Prœm.  Plutarch.  de  Iside 
Si.  Osiride.  Diodor.  Sicul. 
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ces  ne  doit  admettre  rien  hors-  le  villGS  d’Egypte, iàraison  des  animaux  dif- 
inonde  ou  hors  !a  cause  visible  , et  s’a]>-  / féreiis  qii  ojr  y honoroi^^  tiro-les  raisons 
puient  de  l’opuiioii  des  anciens  Egyp-  de  cette  diversité  , de  .la  diversité  des 
tiens,  (i).  i aspects  célestes,  et  des  signes  aux  in- 

et Ils  ne  rccorinoiseent  pour  Dieux  fluences  desquels  la  distribution  astro- 
» que  les  planètes  , les  astres  qui  com-  logique  les  avoient  soumises.  Ilparoît, 

JJ  posent  le  Zodiaque , et  tous  ceux  qui,  par  ce  qu’il  nous  dit,  qu  il  en  étoit  des 
JJ  par  leur  lever  ou  leur  coucher,  en  Egyptiens  comme  des  Arabes ieiu-s 
JJ  marquent  les  divisions  , les  sous-divi-  voisins,  chez  qui  chaque  tribu  étoiüsoiis 
J*  siens  des  signes  en  décans,  l’horos-  la  protection  d’une  étoile,  avec  cette 
JJ  cope , et  les  astres  qui  y président,  différence  que  les  Egyptiens,  qui  ai- 
JJ  et  que  l’on  nomme  chefs  puissans  moient  les  symboles  et  les  images  animées, 
j>  du  ciel  J astres  dont  les  noms  sont  représentoient  leur  divinité  tutélair  e , ou 
>♦  contenus  dans  nos  livres  d’astrologie , l’animal  céleste  par  un  animal  vivant , 
»j  et  de  médecine  astrologique  2 ) ; qui  lui  étoit  consacré , et  receVoit  ses 
» avec  leurs  levei’s , leurs  couchers  , influences.  Les  Arabes  au  cojitraire 
» leurs  influences  sur  les  maladies , et  n’avoient  f|ue  des  Thérapim  , espèce  de 
» les  prognostics  qu’on  en  tire  pour  petites  idoles , et  des  talismans  de  métal 
>»  l’avenir.  Ils  observent  en  effet  que  soumis  à l’influence  des  astres , comme 
JJ  les  Egyptiens,  faisant  du  soleil  le  l’étoient  les  animaux  sacrés  de  l’Egypte, 
>»  grand  Dieu,  architecte  et  modéra-  qu’on  peut  regarder  comme  autant  de  ta- 
j*  teur  du  monde,  expliquoient  non-  lisraansvivans,  animés  par  le  feu  principe 
JJ  seulement  la.  fa,hle  d’Oshis  et  d’Isis  , <}ui  forme  la  substance  des  astres.  Au 
.JJ  mais  toutes  leurs  fables  sacrées  géné-  reste  , ces  animaux  portoient  des  ca- 
j»  râlement,  par  les  astres , par  leur  ractères  symboliques  et  astrologiques  , 
>*  apparition  ou  leur  disparition,  par  comme  les  talismans  Arabes  ; tel  étoit  le 
JJ  leur  ascension,  par  les  phases  de  la  boeuf  Apis,  talisman  consacré  à la  lune , 
J»  lune  et  les  accroissemens  ou  la  dimi-  soumis  à l’influence  de  cette  planète , et 
J»  nutlon  de  sa  lumière  ; par  la  marche  à celle  du  taureau  céleste  , où  étoit  le 
JJ  du.  soleil,  par  les  deux  divisions  du  siège  de  son  exaltation,  et  marqué  de 
J’  temps  et  du  ciel  en  deux  parties  ; tous  les  caractères  de  la  force  généra- 
j>  l’une  affectée  à la  nuit,  l’autre  à la  trice  , dont  on  faisoit  la  lune  déposi- 
jj  lumière  , par  le  Nil  ; enfin  par  le  jeu  taire.  Aussi  ces  caractères  se  trouvoient- 
jj  des  causes  physiques,  et  ne  faisoient  ils  sur  le  corps  d’Apis  réunis  au  crois- 
.»  mention  aucunement  dans  leurs  expll-  sant  de  la  lune  , et  à la  figure  du  sca- 
>*  cations  d’êtres  incorpoiels  et  de  suos-  rabée  tauriforme  qu’on  nous  dit  avoir 
tances  vivantes...  Ce  sont  ces  Dieux  , été  consacré  à la  lune,  parce  que  l’astro- 
jj  arbitres  souverains  de  la  fatalité  , logie  avoit  fixé  dans  le  taureau  céleste 
» qu’ils  honorent  par  des  sacrifices , et  à le  lieu  de  l’exaltation  de  cette  déesse  (4). 
» qui  ils  ont  élevé  des  images  jj.  Effec.-  On  peut  donc  juger,  par  cet  exemple  , 
livement  nous  apprenons  , par  Lucien  , que  le  culte  des  animaux  en  Egypte 
que  tout  le,  culte  Egyptien  , même  celui  étoit  lié  à l’astrologie  , et  qu’^hse  rappoi> 
des  animaux  , étoit  relatif  aux  astres,  et  toit  aux  astres.  Effectivement  Lucien  (5) 
fondé  entièrement  sur  l’astrologie  nous  dit  que  le  boeuf  Apis  , animal 

Lucien  expliquant  la  diversité  du  culte  sacré  pour  lequel  les  Egyptiens  avoient 
' qu’on  remarquoit  dans  les  différentes  la  plus  grande  vénération  , n’étoit 

(i)  Porphyr.  Episf.  ad  Anneeb.  præmissa  OD«nb.  fa'i 'Vovezootee  dernier  chapitre  sur  les  Archanges 


(4) Hor. Apoll.  1.  I,  c.  JO. 


) 


IXeJrg.  nn'iv.  Tome  T. 
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-que  Ifiinage  du  taureau  céleste , auquel 
■'hommages  sé  rapportoient  j qu’il  n’a  voit 
iia  faculté  de  donner  des  signes  «pro- 
phétiques , que  par  une  suite  de  la  divi- 
nation qui  se  tire  des  astres , et  en 
.])articr.lier-  du  taureau  du  Zodiacjue.  Que 
l’oracle  de  Jupiter- Amman , établi  en 
•Lybie.,  étoit  également  fondé'  sur  des 
.rapports  avec  les  signes'  célestes  , et 
sur-tout  avec  le  )signe  du  bélier  dont 
Jupiter-v4.mmon  émpiimtoit  ses  attri- 
buts ; que  ce  bélier  étoit  honoré  dans 
les  villes  de  l’Egypte  qui  empruntoient 
de  lui  les  signes  progqostics  sur  lesquels 
étoit  fondée  la  science  de  la  divina- 
tion , et  qui  tous  né  se  tiroient  pas  des 
mêmes  astérismes.  Que  ceux  qui  hono- 
roient  le  bouc , révéroient  en  lui  le 
si^ne  du  Capricorne;  que  ceux  qui 
s’etoient  mis  sous  la  tutelle  de  la  cons- 
tellation des  poissons  , s’abstenoient  de 
manger  du  poisson.  Nous  avons  vu  la 
même  chose  en  Syrie , établie  sm?  le 
même  principe  astrologique , et  L’image 
des  poissons  célestes  révérée  sous  le  titre 
d’image  des  Dieux  S'jrriens.  Ainsi  le  culte 
rendu  au  boeuf  à Memphis,  au  bouc 
à Mendès , aux  poissons  à Oxyrinque , 
au  bélier  à Thèbes  , se  rapporte  en , 
tlemière  analyse  aux  astres  et  à la 
catise  universelle  visible,  autrement  à 
la  Nature  , la  grande  divinité  de  tous 
les  peuples.  Le  plus  savant  des  Rabbins  , 
le  célèbre  Maimonides  ( i ) , et  d’autres 
■docteurs  juifs  '(2,),  parlant  d’après  les 
livres  les  plus  anciens  de  leur  nation  , 
assurent  que  la  constellation  du  bélier 
"étoit  adorée  par  les  Egyptiens,  Dans 
le  planisphère  Egyptien  , imprimé  dans 
rOEdipe  de  Kirker  (3)  , on  voit  la  figure 
de  Jupiter-Ammon  ^ coiffé  d’une  tête 
de  bélier  , Gècupànt  le  premier  des 
douze  signes.  Germanicus-César  (4), 

(1)  Maimonîd.  More.  Nevock.  Pars.  3.  c.  45. 

p.  480.  ’ 

(2)  Rab.  Jehud.  in  Zoar. 

(3)  Kirker.  CEdip.  t.  3 , p.  113.  W.  t.  3,  Part.  3 ; 
p.  2o6. 

(4) Gcrm.  Cas.  c.  18.  , 


dans  ses  commentaires  sur  Aratns , dît 
en  parlant  du  Bélier,  premier  des  signes  , 
que  Bacchus  donna  à cet  animal  cé- 
leste , le  nom  de  Jupiter-Ammon  , et 
lui  éleva  un  magnifique  temple.  Nous 
ne  devons  guère  douter  que  les  autres 
animaux  sacrés  de  l’EgVjOte , qui  ont 
leur  type  dans  le  ciel  , n’aient  reçu 
comme  le  bélier  un  cubJc-  relatif  aux 
astres.  Ainsi  le  chien  sacré,  cm  Anubis,', 
recevoit  des  hoinm'ages  , qui  se  rappor-  ' 
toient  à Sirlus  ou  à la  belle  étoile  du\ 
grand  chien  (.5).  La  brillante  du  vaisseau  ' 
lut  honorée  sous  le  symbole  du  Canope 
ou  d’un  vase  d’où  s’échappe  l’eau.  ' 
C’étoit  dans  ces  étoiles , dit  Plutarque , 
que  les  Egyptiens  croyoient  qu’étoient 

ÎJacées  les  anies  de  leurs  chefs  ou  de 
eurs  Dieux  (5).  Par  chefs , on  doit  en- 
tendre le  génie  tutélaire  de  chaque 
ville , ou  ces  chefs  puissans , dont  les 
noms  étoient  consacrés  dans  lefr  livres  de 
l’astrologie  sacrée , Oôftime  nous  l’a^'ons 
vu  dans  le  passage  de  'Chérérnon  ( 7 . 

Ce  qui  achève  de  prouver  la  liaison 
intime  qu'il  y avoit  entre  l’astrologie , 
et  la  religion  chez  les  Egyptiens,  c’est, 
que  le  livre  d’astrologie  étoit  un  «des 
livres  sacrés , que  portoient  leurs  prêtres 
à la  tête  des  processions , comme  on  peut 
le  voir  dans  Clément  d’Alexandrie  (8)  ; 
on  y portoit  aussi  la  palme  qui  étoit 
regardée  comme  symbole  de  l’astrologie. 
Les  qtiatre  animaux  sacrés  que  l’on 
coiiduisoit  dans  ces  mêmes’  proces- 
sions passoient,  dit  le  même  Clémeïït 
d’Alexandrie  (9),  pour  être  des  em- 
blèmes des  quatre  signes  ou  points  car- 
dinaux , qui  fixent  les  saisons  aux  équi- 
noxes et  aux  tropiques , et  divisent  en 
quatre  parties  la  marche  annuelle  du 
soleil , leur  grande  divinité.  Delà'  aussi 
cette  expression  d’année  de  Dieu  (10), 

(3)  Ælian.  de  Animalîb.  I.  lO,  c.  43« 

(6)  Plut,  de  Iside  & Osirid.  p.  339. 

(7)  Voyez  ci-dessus  p.  9. 

Clem.  Alex.  Stromat.  1.  d,p.  633. 

(9)  Strom.  1.  5,p.  367. 

(10)  Censorin.  de  DieNatalL 
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pour  désigner  la  grande  période  solaire 
dont  le  chien  céleste,  iin  de  ces  quatre 
animaux  , lixoit  le  commencemeiik. 

Non-seulement  le  soleil,  la  lune , les  . 
planètes  et.les..a}itres  asii'es  étoient  l’objet, 
premier  du  culte  de&  ancfienst  égyptiens , 
coinipe,  le  prouve  le  t,érB.oîgn.a,gÇ  des  au-  , 
tepri) (ji,);Grecs,  Arabes  et  LIébrenx  ({ui  ep 
o_4t  parlé  ; , mais  encore  les  aujtii;es  agens 
élémentaii’es  de  la  Nature , l’eau,  le  feu  , 
6çc.  'y  le  Nil , et  tout  ce  qui  poi  toit  un 
car^ct;çre  de  cause  et  dç,  perpétuité , y 
reçut  également  des  hoimqages.  ré- 
véroient  aussi  l’eau,  et  ie  ieu,  novs  dit 
Porphyre  (a) , les  plus  beaux  deS;él,émens 
comme  étant  ceux  qui  contribuent  1^  plu$ 
à notre  conservation  (é).  Athanase  y 
(3)  dans  sa  diatribe  contre  les  adora- 
teurs de  la  Nature  , qu’il  appelle  païens, 
leur  reproche  de  rendre  un  culte  aux 
fleuves  et  aux  fontaines  , et  il  pite  pour 
exemple  (4)  les  Egyptiens,  qui  avoient 
) line  vénération  singulière  pour  l’eau , et 
y attaclioient  une  idée  de  divinité.  On 
s^it  en  effet  que  le  Nil  passoit , cliez  les 
Egyptiens , . pour,  une,  divinité  bienfai- 
sante à laquelle  ^Egypte  devoit  sa  fé- 
condité et  sa  richesse-.  Le  rhéteur  Aris- 
tide (5)  s’exprime  ainsi  sur  ce  fleuve  : 
<;c  II  n’y  avoit  rien  en  Egypte  de  si 
» révéré  , et  qui  fut  honoré  d’un  culte 
n plus  religieux  cjue  le  Nil  j il  étoit  presque 
w Tupique  ol?jet,.de  toptes  les  fête^^etde 
»,  .toutes  les  solemnités  qp’on  y trouve 
» établies  ».  Ces  hominages  étoient  fon- 
dés sur  la.  grande  utilité  dont  il  étoit  à, 
l'Egypte,  suivant  la  l'emarque  de  Maxime 
de  Tyr  (6)  et  de  Julius  Firmicus  (7)  j 
aussi  lui  do,apait-on  le  nom  de  père, 

(1)  N^anethon.  1.  i.  Apotelesm.  V.  203.  JabJonski.  ' 
Panth.  Ægypt.l.î.  c.  6.  Idem,  in  proleg.  g.XXIV. 
Idena.  1.  i.  c.  2.  Sect.  3. 

(2)  Porphyr.  apud  Epseb.  Præp.  Ev.  1. 
p.94. 

(3)  Ath^nas.  t.  I.  Contr.  Gentes.  p.  %6. 

(4)  Ibid,  de  Incarna t.*p.  100. 

(5  ) Aristid.  Rliet.  in  Ægypt. 

(6)  Maxim.  Tyr.  Diss.  3?. 

(7)  lui.  Firm.  de  Error.  Prof.  Ref. 

(8)  Plut,  in  Symp.  !.  8.  p;  727. 

(9)  Greg.  Naz.  Orat.  39.  p.  • 

Uo)  Athence.  1.  j , p.  203. 


3.  c.  4. 
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de  conservateur  de  l’Egypte  , .d’émana- 
tion sacvpe  du  grand  Dieu  . Ôsifis  , 
comme  on  peut  le  .yoir  dans  Plutar- 
que (8).  Daus  les  hyrniies  que  les  Egyj)- 
tiens  lui  udr'e^soi.euÇ,  ils  éélébroient  l’au- 
teur de  leurs  ipoi^S.ons , le  Dieu  couronné 
d!é,pis  qui  portoit  avec  lui  l’a-bondan- 
ce  (9).  poètes  lui  dopnoieii  t fe  titre  de 

yjupiterigyptien  (10)  , et  les  tîiéqlogiens 
le  faisoient  le  père  de  plusieurs  de  leurs 
divinités , comme  on  peut  s’en  assurer 
par  les  généalogies  des  Dieux  que  nous  a 
données  Cicérpn  (ii)  d^ns  'son  traité  de 
la  natui-e  des  Dieux , et  parle  témoignage 
de  Diqdore  de  Sicile  (12)-  La  ville  de 
Nilopolis  et  son  temple  hii  çjoient  con- 
6acres(i3).  Près  des  Cataractes,  au-dessus 
d’Eléphantine , il  y avoit  un  collège  de 
prêtres  attaché  à son  culte  (ij)- 
lébroit  les  fêtes  les  plus  pt^mpeuses  eu 
son  lionneitr  , au  moment  sur-tout  oii 
il  alloit  épancher  dans  les  plaines  les 
eaux  qui  tous  les  ans  venoient  les  fécon- 
der (i5).  On  y promenoit  dans  lés  cam- 
pagnes sa  statue  en  grande  cérémonie  ; 
011  se  rendüit  en^iuite  au  théâtre  où  .se 
donuüient  des  repas  : on  célëhroit  des, 
danses  ; on  en  tonnoit  des  hymnes  sem- 
lfi,ables  à celles  ([n’op  adf^ssoit  à Jupiter, 
dont  le  Nil  falsüi-t  la.  fonction  sur  la 
terre  (16).  On  invitait  le  Dieu  lui-même 
à prendre  part  au  festin,  et  à descendre 
dans  les  cliamps , sans  quoi  gn  ima- 
ginoit  quai  ng  seroit  pas  s,orti  dg  sgn 
Ut  (17).  Ce  n’étoit  pas  seulement  une 
fête  de  joie  instituée  to.us  Tes  ans  ^ 
l’époque  du  débordement , dont  la  crue 
plus,  ou  moins  grande  décidoit , chaque 
année ,,  du  sort  des  Egyptiens  ÿ c’étoij; 

(11)  Çicer.  de  Naâ-  Deor.  I.  3. 

(12) - Diocfore.  p.  I?. 

(13)  Steplian.  in  voce  v'ûhof. 

(14)  Heliodor,  1.  no. 

(15)  Pallad.  Hist.  Ltwsi.  c.  52.  Mjg.  Patr. 
Parisin.  t.  13.  p.  980. 

(16)  Nicetas.  Serbon.  Comment,  in  Greg.  Naz. 
Or.  39. 

(17)  Nonnus  in  Operib.  Greg.  EJaz.  t.  2.  CoU.  329. 

Rhet.  ' Libànius.  Ôrat.  pro  Templis  citatus  à 

Vftlcfio  notis  ad  Euseb.  Yita,  Çoçst.  1.  4. c.  25. 
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nn  horamâge  religieux  rendu  à sa  divi- 
nité (i).  Aussi  Jean-Chrysostome , pour 
prouver  que  les  fleuves  étoient  ancien- 
nement adorés  , cite  l’exemple  encore 
subsistant  des  Egyptiens  : « Ils  sacrifient, 
» dit-il  (2) , au  Nil , au  moment  où  il 
3^  va  se  déborder  j et  ce  n’est  point  un 
33  hommage  qu’ils  rendent  à la  divinité 
33  par  admiration  pour  son  ouvrage  ; cet 
33  honneur  se  rapporte  au  Nil  lui-même, 
33  qu'ils  regardent  comme  un  Dieu  33. 
Héliodore  , qui  nous  a donné  la  des- 
cription de  cette  fête  , qu’il  appelle  la 
plus  grande  de  l’Egypte  , et  dont  il  fixe 
l’époque  aux  approches  çlu  solstice  d’été , 
expliquant  la  cause  de  ces  pompeuses 
cérémonies  , nous  dit  (j)  « qu’alors  lé 
» Nil  reçoit  un  plus  grand  accroisse- 
» ment,  et  que  ce  fleuve  est  regardé 
» comme  un  Dieu,  et  même  le  plus  grand 
33  des  Dieux  de  l’Egypte  5 qu’il  rivalise 
« avec  le  ciel  , dont  il  remplit  pour  eux 
lés  fonctions , et  dont  il  imite  la  marche  ; 
33  que  ses  eaux  leur  tiennent  lieu  de 
» celles  que  le  ciel  et  les  nuages  versent 
33  dans  les  autres  pays  pour  les  arroser  3>. 
Après  tant  de  témoignages  , nous  ne 
pouvons  plus  douter  que  le  Nil  n’ait 
été  honoré  comme  Dieu  par  les  Egyp- 
tiens , qiii  virent  en  lui  une  des  parties  les 
plus  actives  de  la  cause  universelle  , et 
une  des  sources  les  plus  abondantes  de  la 
bienfaisance  de  la  Nature  ou  de  la  Divi- 
nité. Les  autres  élémens  n’étoient  point 
moins  révérés  chez  eux  , par  cela  même 
iju’ils  entroient  dans  la  composition  de 
la  cause  universelle,  et  en  formoient  en 
quelque  sorte  la  substance.  Plutarque  (4) 
nous  parle  d’une  cérémonie  Egytienne  , 
dans  laquelle  on  formoit  une  ligure  avec 
de  la  terre  et  de  l’eau,  pour  indiquer, 
d’une  manière  énigmatique , la  nature 
de  deux  de  leurs  grandes  divinités.  On 
lisoit  aussi , sur  une  ancienne  colonne  , 
une  inscription  gravée  en  l’honneur  des 

(i)  Idetn.  Nicetas. 

(1)  Jablonjki.  1.  4 » c.  I , sect.  16.  ex,  Chryiost. 
in  homiliâ. 

(3)  Heliodor.  I.  9,  p.  419, 

(4)  De  hid,  p.  366. 


Dieux  immortels  (5)  ; et  les  Dieux  qui 
y sont  nommés  , sont  , le  Soufle  ou 
l’Air  , le  Ciel , la  Terre  , le  Soleil , la 
Lune  , la  Nuit  et  le  Jour.  Enfin  , le 
résultat  de  toute  la  doctrine  des  Egyp- 
tiens , dont  Orphée  emprunta  ses  prin- 
cipes théologiques,  étoit  « de  regarder  , 
» dit  Etisèbe  (6) , le  monde  comme  une 
V gi'ande  divinité  , composée  de  l’assem- 
33  Liage  d’une  foule  de  Dieux  , qui 
33  n’étoient  autre  chose  que  les  parties 
33  mêmes  du  monde  ; car  ils  ont , dit-il , 
» compté  au  nombre  des  Dieux , chacune 
» des  parties  de  l’Univers  (7)  ».  D’après 
cela , nous  concluerons  avec  ce  savant , 
avec  Chérémon  , et  avec  la  foule  des 
autres  savans , dont  parle  Porphyre  dans 
sa  lettre  à Annehon  (8) , que  le  culte 
Egyptien,  primitivement,  se  rapportbit 
tout  entier  à la  cause  visible  universelle 
et  à ses  parties,  et  que  la  doctrine  même 
secrète  des  prêtres  n’admettoit  d’autres 
Dieux  que  les  astres  qui  [)rillent  au  fir- 
mament , soitplaiiètes  , soitétoiles  fixes  j 
qneles  agens  naturels  , tels  que  le  Nil  et 
les  quatre  élémens  j qu’elle  n’adraettoit 
point  originairement  de  demiourgos  in- 
corporel, ni  d’intelligence  demiourgique, 
ni  de  Dienx  intellectuels  , ni  de  puis- 
sances invisibles  et  incorporelles  sépa- 
rées du  monde  J qu’elle  ne  reconnoissoit 
pour  chef  et  modérateur  du  monde  que 
ce  soleil  visible , et  pour  Dieux  que  les 
astres,  causes  et  agens  de  l’organisation 
de  tous  les  corps,  lesquels  sont  en  tout  sou- 
mis à l’action  impérieuse  de  la  fatalité  , 
qui  dépend  des  astres,  et  résulte  de  leurs 
positions  respectives  et  de  leurs  raouve- 
mens.  » Cette  opinion,  ajoute  ce  savant, 
33  subsiste  encore  aujourd’hui  parmi 
>3  eux  ». 

Nous  croyons  avoir  suffisam nient 
prouvé  que  l’Egypte  , comme  la  Phéni- 
cie, la  Syrie,  l’Arabie,  avoit  dirigé  tout 
son  culte  vers  la  Nature  et  vers  les  agen# 

(5)  Theon.  Smyrnæ.  De  Musicâ.  c.  47. 

(6)  Euseb.  Præp.  Ev.  1.3,0. 9. 

(7)  Euseb.  Praep.  Ev.  1.  3 , c.  4. 

(8;  Ci-dessBs  p.  9. 
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sensibles  de  la  cause  -visible  et  univer- 
selle. C’est  un  point  d’où  nous  allons 
partir  pour  jeter  nos  regards  sur  le  reste 
du  monde,  à qui  ces  premiers  peuples 
semblent  avoir  communiqué  leurs  idées 
religieuses,  comme  ils  leur  ont  commu- 
niqué les  lettres,  les  sciences  et  les  arts. 
Les  émigrations  et  les  longues  courses 
des  Arabes  dans  le  Continent,  les  voyages 
des  Phéniciens  dans  toutes  les  îles  et 
sur  toutes  les  côtes  du  monde  connu , 
la  haute  réputation  de  science  et  de 
sagesse  des  Egyptiens , jointe  à leurs 
anciennes  conquêtes  j tout  nous  porte 
à croire  que  ces  peuples , plus  qu’aucuns 
autres,  ont  influé  sur  l’opinion  religieuse 
du  reste  de  TUaivers. 

Ancienne  Religion  en  Europe. 

La  Grèce  , civilisée  par  les  colonies 
égyptiennes  , fixera  la  première  nos  re- 
gards. Les  Grecs,  dès  la  plus  haute  anti- 
quité , dit  Platon  (i)  , « semblent  n’avoir 
» eu  d’autres  Dieux  que  ceux  qu’ado- 
» rent  encore  aujourd’hui  les  barbares; 
» et  ces  Dieux  sont  le  soleil , la  lune  , 
» les  astres  , le  ciel  et  la  terre  jj.  On  sait 
que  par  barbares  les  Grecs  entendoient 
tous  ceux  qui  n’étoient  pas  Grecs  (i)  » 
et  spécialement  les  Scythes  , les  Asiati- 
ques , et  même  les  Egyptiens , les  Perses, 
les  Indiens,  c’est-à-dire  qu’ils  avoient 
la  Religion  universelle  (3).  Ce  meme 
philosophe  , dans  un  autre  endroit  de 
ses  ouvrages  , croit  qu’on  doit  deéerner 
un  culte  aux  astres  , et  leur  attribue  la 
divinité  (4)*  Il  croit  qu’il  est  juste  d hono- 
rer le  ciel  visible  , comme  étant  pour 
nous  la  source  des  plus  grands  biens. 
Epicharmis  (5) , disciple  de  Pythagore  , 


disoit  que  le  soleil , la  lane , les  astres  , 
la  terre  , l’eau  et  le  feu  étoient  des 
Dieux.  Orphée  regardoitle  soleil  comme 
le  plus  grand  des  Dieux  (6) , etl’honoroit 
sous  le  nom  d’Apollon  , et  souvent  il  se 
Icvoit  la  nuit,  et  montant  sur  un  lieu 
élevé , il  attendoit  l’apparition  de  cet  astre 
pour  lui  rendre  des  hommages  ; aussi 
tous  les  hymnes  attribués  à Orphée  (y) , 
et  qui  contiennent  la  plus  ancienne  théo- 
logie des  Grecs  , sont-ils  adressés  à la 
ISature  en  général,  et  en  particulier  au 
soleil , à la  nuie  , au  ciel , à l’Ether , aux 
étoiles  , au  jour,  à la  nuit,  à l’aurore  , 
aux  saisons  , à la  terre  , à l’océan , au 
feu  et  aux  vents.  Le  même  Poète  dans  le 
voeu  qu’il  adresse  à Musée  (8)  , invoque 
d’abord  le  ciel  , la  terre  , le  soleil , et 
les  astres , et  ensuite  les  génies  répan- 
dus dans  toutes  les  parties  de  la  Nature. 
Falamède  conseille  aux  Grecs  d’adresser 
leurs  prières  au  soleil  à son  lever  (c;) , et 
de  lui  immoler  un  jeune  cheval  blanc  , 
qui  n’ait  point  encore  été  assujetti  au 
frein.  Nous  verrons  bientôt  les  Massa- 
gètes  faire  un  semblable  sacrifice  au  soleil. 
Agamemnon, dans  l’Iliade,  prend  le  soleil 
pour  témoin  et  garant  de  son  traité  avec 
les  Troyens  ( i o)  ; il  invoque  aussi  lesfleu- 
ves  et  les  montagnes.  Il  y avoit  à Athéné» 
le  temple  de  la  terre  , et  celui  du  soleil 
sous  le  nom  d’Apollon-Pythien  (ii).  On. 
donnoit  une  fête  et  des  combats  en  son^ 
honneur  ; on  célébroit  en  Grèce  des 
fêtes  qui  avoient  pour  objet  Jupiter-Am- 
malo,  ou  Hammel,  nom  du  Bélier  cé- 
leste, l’Amraon  des  Egyptiens  (xz)-  Les 
Rhodiens  avoient  élevé  une  statue  colos- 
sale au  Dieu-Soleil,  etdonnoient  des  fêtes 
et  des  combats  gymniques  en  son  hon- 
neur. (i3)  Une  feuille  ou  une  couronne 


(i)  Plato.  »n  Cratylo.  p.  397. 

(1)  Sext.  Emp.  adv.  Math.  1.  10,  p.  441. 

(3)  Euseb.Præp.  Ev.  1.  13  , c.  19 , p.  aoy. 

(4)  Plat,  in  Epinom.  p.  977. 
v5)  Stobée.  p.  ai6. 

(6)  Eratosth.  c.  24. 

(y)  Poct.  Græci.  p.  508  ^ &c. 


(8)  Ibid.  p.  50Î. 

(9)  Philostr.  Heroic.  in  Palamed.  p.  683. 

(10)  Iliad.  1.  3 , v-  277- 

(11)  Thucudyd.  1.  2. 

(la)  Hesych,  in  voc.  Diod.  1.  5,  çj 

(13)  Aristid.  Rhçt,  in  Rhod.  & Schol,  PintL' 
piyrap.  Od.  7, 
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de  peuplier  blanc  étoit  la  récompense 
des  vainqueurs.  Flilüppe  , père  de  Pei- 
sée , roi  de  Macédoine  , étant  monté 
sur  le  sommet  de  THémus  sacrillç  au 
ciel  et  au  soleil  (iL  A Lacédéiuone  . on\ 
portoit  (levant  l armce  le  teii  sa^crç  c|ue 
les  rrçtres  éloieiit  chai'gés  d’entrete- 
nir (2)  j l_e  culte  diT  leu  se  rappoj  toitau 
ten  Èilier  et  au  Soleil  qui  en  est  le  Fuyer 
principal.  En  lisant  P,c!,u.saniâs  (3) , qui 
nous  a donne  la  description  de  la  Grèce  et 
de  ses  momnnens  1,'çligieux , on  retrouve 
par-tout  des  traces  du  culte  de  la  Nature  ; 
on  y volt  des  autels  , des  temples  , des 
statues  élevées  au  soleil , à la  lune  et  à 
la  terre  5 aux  llPaves  , à la  nuit  , au 
cocher  céleste,  etc.  Les  Lacédémoniens 
consacrèrent  le  sommet  du  montTaygète 
au  Soleil , et  alloient  sur  cette  montagne 
lui  immoler  des  chevaux. 

Il  y avoit  à Sparte  un  temple  dédié  à 
la  terre.  Aux  environs  d’Hélos  en  Laco- 
nie , Hélios  , fils  de  Persée , avoit  éta- 
bli le  culte  de  Cérès  ; c’étoit  en  Laconie  \ 
qu’on  trouvoit  sept  colonnes  élevées  aux  \ 
sept  planètes.  Le  Soleil  avoit  sa  statue , 
et  la  lune  sa.  fontaine  sacrée  à Thalma 
dans  ce  même  pays. 

Lçs  habitaris  de  Mégalopolis  sacri- 
fioient  au  vent  Borée  tous  les  ans  , et 
lui  ayoient  fait  planter  un  bois  sacré  ; 
il  i:i'étoit  pas  de  Dieu  pour  qui  ils 
eussent  plus  de  vénération. 

A Olympie,  la  terre  avoit  son  autel  et 
son  oracle  5 le  soleil  et  la  lune  leurs  statues 
à Elis.  Inachus  bâtit , dit-on  , lopolis 
^n  honneur  de  la  lune  qu’il  adoroit,  et  à, 
laquelle  il  donna  ce  nom  , parce  quelo 
çtoit  le  nom  de  cette  planète  dans  la  Ian-\ 
gue  mystique  des  Arglens  ; c’est  lemême 
^lom  qu’elle  a encore  dans  la  langue 
des  Copiâtes  , ou  des  descend  ans  des 
anciens  Egyptiens  (4)  j il  éleva  dans  cette 

(1)  Tite-Liv.  1.  40  , c.  22. 

(2)  Xenoph.  de  Rep.  Lac.  c.  13. 

(3)  P?nsania.s.  p.  48 , 60  , 203, 334,  74,  26,3  , 
*43.—  109. — jo,  97,  93,  162,  177» 

2281 , 233.  — 256.  — 356.  — Pausan.  p.  103. 
Edit.  Grœc.  Francof.  i(>33-  ifi-fe!, 

(4)  Chroaicon.  Alex.  p.  96. 


ville  tm  temple  à la  lune  , et  ^es  oolon-r . 
nés  de  bronze  siu’  lesquéllçs  étoit  gravée 
cette  inscription  : A la  bienheureuse 
lo  , qui  nous  dispense  la  lumière. 

Saint  Epiphaae  donpe^le  qôm  d’Apis  à 
cet  luaglnis,  (5)  , d’Apis  qn^  Lucien  dit 
représenter  en  Egypte  le  Taureau  cé- 
leste , d^ans  lequel  la  lunç  a';oft  le  lie.u 
de  son  exaltation  , comme  on  a vu  çi- 
dessus  (6).  On  sait  parles  marbres  d’Aron - 
del , qui  nous  ont  conservé  im  traité  fort 
ancien  , que  les  Grecs  reconnoissoien^) 
la  divinité  du  Soleil , puiscju’ils  y preu-, 
nnit  cet  astre  pour  témoin  de  leur  «u-,. 
gagement , comme  nous  avons  vu  que 
fait  Agamemnon  dans  Homère.  (7)  Ale^ 
xandre-le-Grand , à la  veilled’une  éclipse/ 
de  1 une,  sacrifie  au  soleil  (8),  à la  lune, 
et  à la  terre  , qui  tous  trois  coiiconrent 
à la  former.  Les  Macédoniens  ado- 
roient  Estia,  ou  !e  feu  , et  offroient  des 
prières  à Bedy  Ou  à l’élément  de  l’eau  , 
afin  qu’il  leur  fût  propice.  (9)  Parmenides 
d’Elée  mettoitla  terre  et  le  feu  au  noin- 
l)re  des  Dieux.  On  peut  voir  dans  Cicé- 
ron , de  la  rature  des  Dieux  ; dans  Clé- 
ment d’Alexandrie,  Lactance , Arnobe, 
Tatien  , Tertulieii , Justin  , etc.  que  la 
plûpait  des  Philosophes  grecs  avoient 
placé  la  divinité  dans  toutes  les  parties 
de  la  Nature  , dans  le  soleil,  la  lune  , 
les  planètes , les  étoiles , le  ciel , la  terre  , 
etc.  , et  que  la  philosophie  sur  ce) point 
étoit  en  général  d’accord  avec  l’ancien 
culte  , et  avec  la  religion  populaire  ; ce 
qui  a fait  dire  avec  raison  à Abulfarage , 
dans  son  examen  du  Sabisme  (lo),  que 
cette  religion  avoit  été  celle  de  la  plu- 
part des  Grecs  , et  que  les  statue^  et 
les  images  qu’ils  révéroient  étoient  au- 
tant de  monumeiîs  de  ce  culte.  Eusèbe 
( 1 1 ) reconnoît  également  que  toiut^ 
la  philosophie  des  Grecs  , à travers  le 

(5)  Epijjh,.  Adv.  Hær.  c.  I. 

(6)  Ci-dessus. , p.  9. 

(7)  Màrmor.  Oxon, 

(8)  Arrien.  1-  3 , p-  5<5- 

(9)  Clément.  Alexandr.  Protrept.  p.  42 , 4|3., 

(lO)  Abulfar.  Hist.  Dyn.  p.  63. 

(tt)  Ewseb.  Prjep.  Ev.'l.  3>c.  p.  3^- 
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voile  pompeux  dont  elle  se  pare  , laisse 
apercevoir  que  l’esprit  de  leurs  sages 
s’arrêtoit  au  monde  sensible  , et  que  ce 
fut  Platon  qui  le  premier  parla  du  monde 
invisible  et  intellectuel.  Cette  chimère 
qui  dans  la  suite  lit  quel([ue  fortune , ne 
chargea  en  rien  la  religion  priiiiilive 
des  Grecs , etles  Dieux  naturels  restèrent 
en  possession  de  leurs  a.utels. 

S’il  est  vrai  que  la  religion  des  Grecs 
ait  suhi  quelques  changemens  , ce  lut 
bien  des  siècles  avant  Platon  , lorsque 
les  Pélasges  et  les  colonies  Egyptiennes 
vinrent  se  mêler  aux  nations  sauvages 
qui  habitoient  la  Grèce,  et  qui,  de  l’aveu 
de  Platon  (i)  , n’avoient  d’autres  Dieux 
que  ceux  qixe  de  son  ,tem])s  adoroient  les 
Barbares  : savoir , le  soleil , la  lune  et 
les  astres. 

Ces  changemens  dans  le  culte  n’af- 
fectèrent cnie  sa  forme  , et  non  point 
sa  nature.  Les  Egyptiens  , en  civilisant 
les  Grecs  , modiiièrent  leur  religion  , 
comme  ils  modiiièrent  leurs  loix  , leurs 
usages  et  leurs  institutions  politiques. 
Ils  ne  leur  ôtèrent  pas  leur  religion  j 
mais  ils  lui  donnèrent  une  forme  plus 
régulière , ils  mirent  plus  de  pompe  dans 
les  cérémonies , plus  d’élégance  dans  le 
culte , et  la  religion  des  Grecs , originai- 
rement simple  et  grossière  comme  eux , 
se  ressentit  de  l’inllnence  des  sciences 
et  des  arts  qu’amène  à sa  suite  la  civi- 
lisation. On  éleva  des  temples  mieux 
construits  et  mieux  décorés  j on  les  orna 
d’images  et  de  statues  symboliques;  on 
chanta  des  hymnes  plus  ingénieuses  et 
plus  poétiques  en  l’honneur  des  Dieux 
ou  des  parties  de  la  Nature  que  l’on 
personnifia  ; enfin , la  religion  prit  un 
vêtement  si  brillant,  que  bientôt  la  Na- 
ture fut  méconnue  par  ses  propres  ado- 
rateurs ; ce  ne  fut  phis  le  soleil  que  l’on 
peignit  et  que  l’on  chanta , mais  un 
héros  invincible , revêtu  de  tous  les  at- 
tributs de  la  force  , parcourant  une 
carrière  divisée  en  douze  cases , dans 

(1)  Ci-dessus,  p.  13. 

(2)  Euseb.  1.  1 , c.  9-  Præp.  Evang. 
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chacune  desquelles  se  irouvoient  des 
monstres  qu’il  lui  falloit  dompter.  I/as- 
tronomie,  pour  ses  besoins,  avoit  dé^a 
peint  ces  emblèmes  monstrueux  dans 
le  ciel  ; la  poésie  et  la  peinture  les 
firent  entrer  dans  le  taldeau  des  00m- 
b;ats  et  des  victoires  du  Dieu  qui  tient 
la  Nature  enchaînée  sous  scs  loix  éter- 
nelles. Chaque  signe  que  parcouroit  le 
soleil  dans  le  cercle  des  animaux  cé- 
lestes , qui  fixent  les  douze  grandes 
divisions  de  l’année  , étoit  le  sujet  d’un 
chant  dans  les  poésies  sacrées  que  les 
prêtres  composoient  en  l’honneur  du 
Dieu  qui  engendre  les  mois  et  les  sai- 
sons.* Voilà  ces  fictions  religieuses  que 
les  Egyptiens  et  les  Phéniciens  a voient , 
suivant  Eusèbe  (2)  , répandues  partout 
rUnivers. 

Ce  savant  convient  qu’originaire- 
ment  on  ne  connoissoit  jioint  tontes 
ces  théogonies , devenues  dans  la  suite 
si  fameuses  ciiez  les  Grecs  , et  même 
chez  les  Barbares  , ni  cette  foule  de 
Dieux  qui  compose  l’hiérarcliie  reli- 
gieuse des  différens  peuples  du  monde. 
11  ajoute  que  ce  sont  les  Phéniciens 
et  les  Egyptiens  qui  en  furent  les  inven- 
teurs , et  que  ces  idées  passèrent  de 
leur  pays  chez  les  autres  peuples , et 
particulièrement  chez  les  Grecs. 

Les  Rabbins  ont  eu  la  même  opinion, 
du  Sabisme  des  Egyptiens  , et  de  son  in- 
.fluence  Sur  le  culte  religieux  des  autres 
peuples  du  monde  (3).  « Ils  ont  cru , dit 
aj  un  des  plus  savans  d’entre  eux , que  les 
aa  astres  étoient  les  causes  premières  de 
aa  toutes  les  opérations  de  la  Nature  ; en, 
aa  conséquence , ils  ont  donné  à cliacun. 
aa  d’eux  le  nom  d’une  divinité  ; ils  les 
•»>  ont  honoré  par  différentes  cérémo- 
>a  nies , leur  ont  élevé  des  idoles , et 
aa  ont  cherché  à les  représenter  de  toutes 
aa  les  manières.  Ces  formes  religieuses  , 
aa  qui  d’abord  furent  propres  et  particu- 
» lières  aux  Egyptiens , qxii  en  étoient 
aa  les  inventeurs,  passèrent  ensuite  chez 

(3)  More.  Isaac.  Maronic.  in  Phüosoph.  I.  * , 
C.  6.  Kirker.  (Edip.  t.  i , p.  x-j%. 
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55  les  .'lutres  nations,  et  peu  ;\  peu  tout 
» rUnivers  i’ut  rempli  île  celte  supers- 
x>  litiou  55. 

G’est  égaiemeiit  dans  les  livres  dés 
Egyptiens  t|ue  le  célèbre  Maluionides 
nous  dit  avoir  puisé  toutes  les  coniiois- 
sauces  et  les  détails  qu’il  nous  donne 
sur  le  Sabisme(i),  et  sur-tout  dans  les 
livres  de  leur  agriculture  et  de  leur 
astronomie  rurale  ;car,  par-tout  le  culte 
dut  naître  des  besoins  de  Diomine , et 
du  sentiment  de  la  dépendance  dans 
laquelle  il  est  de  la  Nature.  Ainsi  l’E- 
gypte ])eut  être  regardée  connue  la  * 
inère  do  toutes  les  théogonies  et  la  , 
source  des  licdons  que  les  Grecs  aCcueil-  ■ 
lireiit  et  embellirent  ensuite  5 car , il 
ne  paroît  })as  qu’ils  aient  beaucoup  in- 
venté eux-mêmes,  comme  Tatien  le 
leur  reproche  (2.)  ; mais  ils  avoient  tout 
emprunté  des  barbares  , c’est-à-dire  , de 
ces  peuples  , Egyptiens  et  Orientaux  , 
qui  du  temps  de  Platon  n’adoroient 
encore  que  la  Nature.  Philou  de  Eyblos 
oljservoit  avec  raison  <jue  les  Grecs  , 
naturellement  ingénieux  , s’appropriè- 
rent ime  partie  des  fables  cosmogo- 
niques des  Phéniciens  , les  embellirent, 
et  quelquefois  même  les  altérèrent  par 
la  broderie  merveilleuse  qu’ils  y ajou- 
tèrent (3)  ; mais  le  fond  resta  toujours 
le  même  , et  ce  fond  ne  put  être 
que  la  Nature , puisque  nous  avons 
prouvé  plus  haut  que  les  Phéniciens  , 
les  Egyptiens  et  les  Orientaux , dont  | 
les  Grecs  empruntèrent  leurs  fables  re- 
ligieuses , n’adoroient  que  les  Dieux 
naturels  (4)  , lesoleil,  les  astres  et  les  élé- 
iTiens,  et  généralement  toutes  les  par- 
ties de  la  cause  universelle  visible  j et, 
en  effet  , ils  ne  pouvoient  donner 
d’autre  culte  et  d’autres  Dieux  que 
ceux  qu’ils  avoient  eux-mêmes  } seu- 
lement les  noms  , les  attributs  des 


Dieux  , les  formes 


des 


cultes  lurent 


diiiéreiîtes.  Aussi , Hérodote  ne  dit-il 
pas  que  la  Grèce  a reçu  de  nouveaux 
Dieux  de  l’Egypte  (c-) , mais  qu’elle  en  a 
reçu  les  noms  et  les  formes  de  culte  (:>). 

55  Les  Egyptiens,  dit  cet  historien  , 

55  sont  ceux  qui  passent  pour  avoir 
>5  imaginé  les  premiers  les  noms  des 
55  douze  grands  Dieux  , et  les  avoir  fait 
55  connoître  aux  Grecs  (6)  ; presque  tous 
>5  les  noms  des  Dieux  sont  venus  de 
55  l’Egypte  en  Grèce.  D’après  mes  re- 
55  recherches,  j’ai  trouvé  qu’ils  venoientk 
>5  des  barbares  et  principalement  des  ^ 
55  Egyptiens,  cc  • Les  hordes  Pelasgi- 
ques  qui  s’établirent  en  Grèce  influèrent 
anifi  sur  le  culte  ; mais  ces  Pelasges  eux- 
mêmes  , remarque  Athanase(7) , avoient 
originairement  tiré  de  l’Egypte  leurs 
idées  et  leurs  institutions  religieuses. 

Il  paroît  effectivement  par  Hérodote , 
que  les  Pelasges  primitivement  hono- 
roient , par  des  sacrifices , des  Dieux  à 
qui  ils  ne  donnoient  aucun  nom  ni  sur- 
nom , et  qu’ils  désignoient  par  le  nom 
général  de  Dieux  (8).  Ainsi  les  premiei’S 
peuples  de  la  Grèce , suivant  Platon  (9)  , 
appelèrent  Dieux  d’un  nom  général , 
le  soleil  et  tous  les  astres  qu'ils  voyoient 
dans  un  mouvement  éternel  ; mais  dans 
la  suite  les  Egyptiens  y portèrent , dit 
Hérodote  (10) , les  noms  des  Dieux,  et  en- 
tre autres  celui  de  Bacchus.  Les  Pélasges 
furent  consulter  l’oracle  de  Dodone , le 
plus  ancien  de  toute  la  Gi'èce  , pour  sa- 
voir s’ils  pouvoient  adopter  ces  noms  j 
et  l’oracle  leur  répondit  qu’ils  ne  pou- 
voieiit  rien  faire  de  mieux  : en  consé- 
ils  reçurent  toute  cette  nomen- 
qui  passa  ensuite  aux 
Grecs.  Donc  les  Grecs  reçurent  desEgyp. 
tiens  , soit  médiatement  , soit  iiymé- 


quence , 
clature  sacrée 


diatement. 


par  les  Pélasges 


les  diffé- 


rentes dénominations  des  êtres  adorés 


(1)  More.  Nevoch.  Part.  3,  c.  30  r p.  425* 

(2}  Tatien.  p.  141 . 

(3)  Euseb,  Piæp.  Ev.  !.  1 , c.  i o , p.  39. 

(4)  Hercd.  '..2,  c.  5,  &c.  Jamblich.  dç  Myst- 

Ægvpt.  c.  5 , 7. 

;<)  Hcred.  Eurerpî,  c. -4. 


(6)  Idem.  Euterp,  c.  50. 

(7)  Athanas.  Contra  Gentc'.  p.  23. 
(S)  Harod.  in  Euterp.  c.  3. 

(9)  Plato.  in  Cratylo.  p.  397. 

(10)  Hcrodot.  in  Euterp.  , c. 


sous 
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sous  le  titre  général  de  Dieux.  Ce  ne 
fut  donc  que  des  noms  , et  vraisemhla-  , 
blementune  forme  différente  de  culte, 
et  non  pas  de  nouveaux  Dieux  , que  les 
Grecs  reçurent  des  Pelasges  et  des  Egyp- 
tiens. Et  en  effet,  comment  les  Egyptiens, 
qui,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut, 
n’adoroient  que  le  soleil,  la  lune  et  les 
' astres  , qu’ils  regardoient  comme  les 
seules  causes  de  tous  les  effets  produits, 
auroient-ils , en  donnant  leurs  Dieux, 
donné  de  nouveaux  Dieux  à des  peuples 
qui  les  adoroient  aussi,  comme  le  prouve 
, le  passage  de  Platon  ? Les  Grecs,  par 
' exemple  , adoroient  déjà  le  soleil  , mais 
ne  le  connoissoient  point  sous  le  nom 
! d’Hercule  , qu’il  portoit  en  Egypte  et  en 
! Pliénicie  , et  ignoroient  entièrement  la 
^ fiction  sacrée  de  ses  douze  travaux.  Ils 
ignoroient  pareillement  son  nom  de 
Bacclius  que  lui  doniioient  les  Arabes, 
et  l’histoire  romanesque  de  ses  voyages 
astronomiques  , calquée  sur  celle  des 
voyages  d’Oslris  ou  de  la  grande  divi- 
nité clés  Egyptiens , le  soleil,  époux  d’Isis. 
Ces  différentes  généalogies  , ces  nou- 
veaux  noms  , ces  aventures  teintes  , les 
attributs  et  les  images  des  astres  déjà 
adorés  en  Grèce,  sous  le  nom  général  de 
Dieux  ; voilà  ce  tjui  étoit  nouveau  pc'uir 
les  Grecs,  et  ce  cjui  donna  à leurs  idées 
religieuses  et  à leur  culte  une  face  abso- 
lument nouvelle.  Nous  nous  bornerons 
aux  seuls  exemples  de  Bacchus  et  d’Hei  - 
cule , que  nous  ferons  voir  tirer  leur  ot  i- 
gine  d’un  peuple  cpii  n’adora,  jamais  des 
hommes  déiliés  (i)  , et  qui  ne  reconnut 
pour  Dieux  c|ue  la  Nature  et  ses  jiarties  , 
le  soleil , la  lune  et  les  astres  , comme  le 
dit  Eusebe  (2). 

Hérodote  assure  (3)  cpie  le  culte d’flcr- 
cule  étoit  établi  en  Egypte  dès  la  pins 
haute  antiquité,  bien  clés  siècles  a%ant 
la  naissance  du  jnétendu  {ils  d’Alcmène  ; 
que  ce  sont  les  Grecs  cpri  ont  emprunté 
f de  l’Egypte  le  nom  d’Hercule,  et  non 

(1)  Jabl.  Proleg.  §.  9 , & c.  2 , sect.  12  & 18,  21 . 

(2)  Euseb.  Prœp.  Ev.  1.  1 , c.  é &9. 

(3)  Herocl.  in  Euteip.  c.  43. 

(4)  Ibid.  c.  50. 

lielig.  Univ.  Tome  J. 


pas  les  Egyptien  s cpiiontcopié  les  Grecs  ; , 
que  le  cuite  cl’Herculc  remonte  citez  les 
Egyptiens  à plus  de  dix-sept  niilie  ans  ; . 
''qu’il  étoit  chez  eux  un  des  douze  grands 
Dieux , c’est-à-dire- , un  des  Dieux  dojtt 
les  Grecs  em]n'untèrent  les  rutms.  de 
l’Egypte  ; c’est-à-dire  d’nn  Dieu  q’^A, 
de  l’aveu  du  même  Hérodote  (4}  > 
honoré  d’un  culte  religieuxpar  un  peuple 
qui  n’adora  jamais  les  héros  ; car  c’est 
l’éloge  que  letir  donne  Hérodote  : ce 
qui  confirme  ce  que  nous  avons  établi, 
qu’ils  n’adorèrent  (pie  les  Dieux  natu- 
rels (5). 

Le  même  historien  attctse  qu’il  a vu  ^ 
un  ancien  temple  d’EIercuie  en  Phénicie', 
c’est-à-dire  chez  un  peuple  (pii  n’ado' 
roit  que  les  astres  , comme  le  dit  Eu- 
sèbe  (6),  et  ce  tem])le  avoit  été  bâti  plus  , 
de  deux  mille  trois  cents  ans  avant  l’épo- 
que où  l’on  lixe  la  naissance  de  l’Hercule 
Grec,  autrement,  l’établissement  de  son 
culte  en  Grèce.  Il  ajoute  qu'il  passa 
ensuite  dans  l’ile  de  Thase,  où  les  co- 
lonies Phéniciennes  avoient  élevé  un 
temjile  à ce  même  Dieu , et  cela  , ])lus 
^•de  cinq  âges  d’homme  avant  le  siècle 
' du  prétenclu  fils  d’Alcmène  3 d’où  Elé- 
rodote  conclut  qu’Hercule  est  un  des 
plus  anciens  Dieux  , et  que  son  culte 
étoit  établi  en  Phénicie  et  en  Egypte  , 
avant  de  l’être  en  Grèce  (7).  Il  est  vrai 
(J U il  distingue  deux  Hercules  ; l’un  an- 
cien , on  Dieu  ; l’autre  moderne  , ou 
héros.  L’existence  du  preniier  est  bien 
démoutrée  ; celle  du  second  , comme 
homme  , n’est  pas  aussi  claire  ; et  nous» 
ferons  voir  ailleurs  , sur  quoi  porte  cette 
distinction  (<7^)  que  fait  Hérodote,  pour 
concilier  i’o])inion  de  son  siècl<^  avec 
le  résultat  de  ses  recherches  et  le  té- 
moignage (les  nalious  les  t ins  savantes ^ 
de  rOrienl:  ; et  que  ie  véLiialile  et  le  ) 
premier  Hercule  est  l’Hercule  Egyplicm  , j 
un  le  soleU , adoré  sous  ceuom  à TLèbfis 
en  Egypte. 

(5)  Voyez  Fiéret  , Dcfenie  tle  l.i  Cbronolog. 
Herocl.  Euterp.  c.  50. 

(6)  V.  ci-dessus,  p.  4. 

(7)  Herod.  Euterp.  c.  14, 
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On  peut  en  clii  eau  tant  cleBacchns,  cpie 
les  Grèves  out  recoinin  être  le  même  que 
le  laineux  Osiris  des  Egyptiens  j de  cet 
Osiris  f|ue  tous  les  savansont  assuré  être 
le  soleil,  première  divinité  de  l’Egypte. 

Diodore-de-Sicile  nous  dit  (i)  que  les 
Grecs  , ayant  emprunté  des  Egyptiens 
le  culte  de  Bacclius  et  les  fêtes  ou  cé- 
rémonies Orgiques , avoient  consacré, 
dans  leurs  mystères  , le  symbole  actif 
de  la  génération  , dont  le  soleil  ou 
rOsiris  Egyptien  étoit  le  premier  agent 
(2).  Il  ajoute  que  ceux  qui  prétendoient 
que  ce  Dieu  étoit  né  àTlièbes  enBœotie , 
en  imposoient  ; que  c’étoit  Orphée  qui , 
étant  venu  en  Egypte  , et  qui  s’étant  fait 
initier  aux  mystères  d’Osiris  ou  du  Bac- 
chus  Egyptien,  avoit  voulu  plaire  aux 
Boeotiens  , en  supposant  que  ce  Dieu 
étoit  né  à Tlièbes  en  Boeotie  j que  la 
multitude  ignorante  , jalouse  d’ailleurs 
que  ce  Dieu  passât  pour  être  d’origine 
grecque,  avoit  accueilli  avec  empresse- 
ment ses  mystères  et  son  culte.  11  expose 
ensuite  le  prétexte  dont  se  servit  Orphée 
poiïr  attribuer  ii  la  Grèce  la  naissance  de 
ce  Dieu  et  l’origine  de  ses  mystères. 

Hérodote  (3)  attribue  à Mélampus 
l’introduction  du  culte  de  Bacclius  en 
Grèce,  et  la  connoissance  qu'’on  y eut 
du  nom  de  cette  divinité  ; et  il  ajoute 
que  Mélampus  l’avoitétablid’après  l’idée 
qu’il  en  avoit  prise  chez  les  Egyptiens  , 
chez  qui  il  se  trouvoit  institué  dès  la 
plus  haute  antiquité  ; qu’il  y avoit  trop 
de  ressemblance  entre  ce  qui  se  prati- 
quoit  en  Egypte  et  en  Boeotie  , dans 
les  fêtes  d’Osiris  et  de  Bacclius , pour 
ne  pas  admettre  la  hliation  du  culte 
du  Bacclius  Grec,  né  du  Bacclius  Egyp- 
tien h qu’il  en  étoit  de  même  de  Pan 
adoré  à Mendès  (4)  J et  qu’en  général 
ces  rits  et  ces  cérémonies  , et  beaucoup 
d’autres , dit  Hérodote  (5) , que  je  vais 

(1)  Diod.  Sic.  1.  I,  c.  22.  p.  26. 

(2)  Ib.  c.  23. 

(3)  Hercd.  Euterp.  c.  49  & 51. 

(4)  Ibid.  c.  48. 

(5)  Ibid.  c.  15. 


rapporter,  ont  été  empruntés  des  Egyp-  | 
tiens  par  les  Grecs. 

Eusèbe  ( 6 ) pense  absolument  de 
même  , tant  sur  l’origine  de  Bacclius 
que  sur  celle  des  autres  divinités  ado- 
rées en  Grèce.  Il  prétend  que  dans  toute 
cette  longue  nomenclature  de  Dieux , 
les  Grecs  n’ont  rien  qui  leur  soit  propre, 
et  dont  l’invention  leur  appartienne  j 
mais  qu’ils  ont  adopté  les  fictions  reli- 
gieuses , les  simulacres  çt  les  mystères 
des  nations  étrangères.  Ils  adoptèrent 
sur-tout  les  lits  et  les  Dieux  de  l’Egypte , 
remarque  Diodore  (7)  , comme  ils  re- 
çurent parmi  eux  les  colonies  Egyp- 
tiennes qui  voulurent  s’y  établir.  C’est 
de  l’Egy'pte , observe  le  môme  auteur, 
que  tous  les  savans  et  les  philosophes 
les  plus  distingués  de  la  Grèce  emprun- 
tèrent leurs  dogmes  théologicpies  et  leurs 
opinions  philosophiques.  « Toute  leur 
«doctrine  mystique  vient  de- là  (8), 

» ainsi  que  leurs  Orgies  et  la  fable  des 
» Enfers.  Les  Dieux  sont  les  memes  ; 

» Osiris  est  Bacchus , Isis  est  Céi  ès  : il 
» n’y  a de  différence  (|uc  dans  les  noms. 

Les  combats  des  Dieux  (9)  , leurs 

aventures  tragiques  , sont  autant  de 
» fables  Egyptiennes  apportées  en  Grèce 
» par  Mélampus  , avec  les  lits  et  les 
» cérémonies  sacrées  ». 

Athénagore  (10)  reconnoît  pareille- 
ment que  les  Grecs  ont  em^uiinté  de 
l’Egypte  tous  les  noms  de  leurs  Dieux. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  sur  la  filiation  qui  se  remarque 
entre  le  culte  Grec  et  le  culte  Egyptien  , 
que  si  les  Egyptiens  et  les  Phéniciens, 
leurs  maîtres  en  religion  , n’avoient 
d’autres  Dieux  ([ue  les  Dieiix  naturels, 
comme  nous  croyons  l’avoir  prouvé  par 
plus  d’une  autoiilé  , il  s’ensuivra  que^ 
le  culte  Grec  n’a  point  changé  de  na-  ; 
ture  , mais  seulement  de  forme  , au 

(6)  Euseb.  Piœp.  Ev.  I.  i , c.  6.  Ib.  p.  52. 

(7)  Diod.  1.  I . c.  23  , p,  27. 

(8)  Euseb.  Præp.  Ev.  1.  10  , c.  8 , p.  480  & 

(9)  Ibid. 

(10)  Atbeuag.  Leg.  pro  Christ,  p.  129. 
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moment  où  les  Grecs  furent  civilisés  par 
les  Ox’ientaux  ; car,  encore  une  fois,  ces 
Orientaux  ne  purent  donner  d’autres 
Dieux  tpie  ceux  qu’ils  révéroient  eux- 
inêines  , c’est-à-dire  toutes  les  parties 
de  la  cause  universelle  visible , la  pre- 
mière et  la  seule  que  les  Egyptiens  et  les 
Phéniciens  aient  jamais  admise. 

Nous  conclirerons  donc  avec  Abul- 
farage  ( i ) que  le  Sabisme  a fait  le 
principal  fond  de  la  religion  des  Grecs. 
Cette  conclusion  aura  toute  sa  force  à 
l’égai'd  des  Romains,  et  en  général  de 
tous  les  peuples  , chez  qui  on  retrouve 
les  divinités  grecques.  .Ajoutons  pour  les 
Romains  à cette  preuve  indirecte  , des 
témoignages  plus  directs  , qui  constaterrt 
l’existence  du  même  culte  parmi  eux. 
Augustin  et  Denis  d’Halicarnasse  (r)  , 
dans  ses  Antiquités  romaines  , assurent 
que  Tatius  venant  à Rome  partager  le 
sceptre  de  Romulus  (3) , éleva  des  tem- 
rles  au  soleil  , à la  lune  , à Sa,turne  , et  à 
a lumière,  au  feu  , ou  à la  divnrité  tuté- 
laire de  cet  élément.  Tout  le  monde 
/ connoît  le  fameux  temple  de  Tellus , oir 
! de  la  terre , consacré  à Rome , et  qui 
servit  souvent  aux  asseaiblées  augustes 
du  sénat.  Le  même  Denis  d’Halicarnasse, 
( 4 ) parle  d’une  fontaine  consacrée 
au  soleil , dans  le  Latium  , auprès  de 
laquelle  étoient  élevés  deux  autels , dont 
l’un  regardoit  l’orient , et  l’autre  l’occi-, 
dent  J ce  fut  sur  ces  autels  qu’Enée 
arrivant  en  Italie , offrit  aux  Dieux  les 
premiers  hommages  de  sa  reconnois- 
sance.  ( 5 ) Aurélien  fit  bâtir  à Rome 
le  temple  du  soleil , qu’il  enrichit  d’or 
et  de  pierreries.  Avant  lui,  Auguste  y 
avoit  fait  porter  les  images  du  soleil 
et  de  la  lune , qu’il  apporta  d’Egypte  (6) 
dans  son  triomphe  sur  Antoine  et  sur 
Cleopatre.  Romulus  originairement  avoit 
; institué  le  jeux  du  cirque,  en  honneur 

(1)  Abulf.  Hist.  Dyn.  p.  62. 

(2)  Aug.  de  Civ.  Dei.  1.  4 , c.  23. 

(3)  Dionys.  Antiq.  Rom.  1.  2 , p.  1 14. 

{4)  Ibid.  1.  1 , p.  44. 

(5)  Zozim.  1.  I , p.  I83. 

(6)  Suétone. 


du  Dieu-soleil  (7)  , et  des  quatre  élémcns 
qu’il  modifie  par  son  action  toute-pris- 
sante.  Le  dix-sept,  avant  les  calendes 
de  mai  , on  sacrifioit  à la  terre  , le 
quatre,  à Elore,  ou  à la  force  végétative 
qid  fait  pousser  les  fleurs,  comme  on 
]ient  le  voir  dans  le  calendrier  romain} 
ainsi  on  ne  peut  douter  que  les  Romains 
n’aient,  comme  tons  les  autres  j)euples  , 
rendu  des  hommages  à la  divinité  de 
la  Nature  , et  de  ses  principales  parties. 

Si  nous  jetons  nos  regards  sur  la  région 
la  plus  occidentale  de  l’ancien  continent, 
sur  l’Espagne,  notts  trouverons  la  reli- 
gion du  soleil,  et  le  culte  de  la  Nature  , 
j)orté  ]>ar  les  Phéniciens  sur  toutes  les 
côtes  tie  l’Océan.  Le  soleil  ou  l’Hercide 
Plîénicien,  avoit  son  tem})le  à Cadix, 
dèslaj)lns  haute  antiquité.  Les  Accitains, 
peuple  d'Espagne  (f)  , honoroient  le 
même  Dieu-soleil , sous  un  autre  nom  ; 
et  la  statue  de  cette  divinité,  oiméc  de 
rayons  , comme  celle  d’Appollon  , dé- 
céloit  la  nature  du  dieu  qu’on  adoroit 
sons  cet  eniblêiiie. 

Les  peuples  de  la  Bétique  (9)  avoient 
élevé  un  temp>le  à l’étoile  du  matin  et  au 
crépuscule.  Les  liabitans  de  la  ville  d’ As- 
soira en  Sicile,  adoroientle  flenve  Chrysas 
qui  couloit  sous  leurs  murs  ; ce  fleuve 
avoit  son  temple  (lofetsa  statue,  comme 
on  peut  le  voir  dans  Cicéron . Les  Cretois, 
dans  leur  Théogonie,  supposent  qu’un 
de  leurs  anciens  rois,  qu’ils  nomment 
Jupiter  ( Il  ) , se  disposant  à livrer  un 
combat , sacrifie  au  soleil , au  ciel  et 
à la  terre  ; ces  deux  dernières  divinités 
passoient  pour  être  les  grands  Dieux, 
ou  Dieux  Cabires  de  l’île  fie  Samothrace, 
( 12  ) comme  réunissant  en  eux  le  prin- 
cipe actif  , et  le  princqie  passif  de  la 
cause  visi’ole  et  universelle.  lueurs  noms 
étoient  aussi  consacrés  chez  les  Romains 
dans  les  livres  des  Augures , sous  le  titre 

(7)  Chroniq.  Alex.  p.  25. 

(8)  Macreb.  Sat.  1.  1 , c.  19. 

(9)  Strab.  1.  3.  p.  140. 

Cio)  In  verrem  àe  S^gi).  c.  44. 

fil)  Diod.  Sic.  I.  5 , c.  71  , p.  3S7. 

(12)  Varro.  de  ling.,,Lat.  j..4,  §,  10. 
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de  Di  vi-poLes , ou  Dieux  tout-pnissans 
( I ).  Aussi , Varron , si  savant  dans  les 
antiquités  romaines,  et  de  qui  nous 
tenons  ces  détails  sur  les  grands  Dieux, 
ou  Dieux  Cabires,  rapporte  t-ilà  la  Nature 
et  à ses  différentes  parties,  les  principaux 
Dieux  de  sa  nation  ( a ) , tels  que  Jupiter, 
Junon,  Saturne,  Vulcain , Vesta,  etc. 
et  toutes  les  divinités  du  premier  ordre. 

Il  y avoit  à Eyzance,  ou  à Constan- 
tinople, un  ancien  temple  du  soleil  et 
de  la  lune  (3).  On  y remarquoit  plusieurs 
statues , dont  la  face  resardoit  le  nordj 
et  au  milieu,  dans  un  espace  circulaire, 
s’élevoit  la  statue  du  soleil , qui  y étoit 
représenté  sur  un  char  d’une  blancheur 
éclatante  5 près  de  lui  étoit  la  lune  , 
montée  sur  un  char  attelé  de  deux  che- 
vaux, et  portant  sur  la  tête  une  couronne 
semblable  à celle  dont  on  pare  les  Nym- 
phes. On  sait  également  que  le  fondateur 
de  la  nouvelle  Byzance,  autrement  ap- 
pelée Constantinople,  adoroit  Apollon, 
ou  Je  Dieu-soleil  (4)  jle  véritable  Dieu  de  sa 
secte,  connue  déjà  sous  le  nom  de  secte 
de  Christ,  ou  du  Dieu-soleil , principe  de 
la  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant 
au  monde,  pour  me  servir  de  l’e.xpression 
de  l’évangeliste  Jean.  Le  Danube  étoit 
regardé  comme  un  Dieu  ; et  Alexandre- 
Je- grand,  crut  devoir  lui  saciifier  pour 
obtenir  de  lui  un  heureux  passage  ( J )• 
C’est  par  une  suite  de  la  même  opinion 
•Sur  la  divinité  de  l’eau,  que  ce  conqué- 
rant arrivé  en  Asie  , sacrifie  à J^céan, 
à l’Hydaspe , à l’Acesine  qui  se  jète 
dans  l’Hydaspe  ; enfin  , à l’Indus  , sur 
les  bords  duquel  il  donne  des  fêtes  gym- 
niques , et  fait  immoler  des  victimes  (6). 
Ainsi,  autrefois  Enée  en  Italie,  rendoit 
llommage  à la  divinité  du  Tibre  (7).  L’Em- 
pereur Julien  devenu  philosophe , choisit 
Je  soleil  pour  son  Dieu,  et  lui  adresse  un 
superbe  discours  que  nous  avons  encore, 

(1)  Varro.  ibid. 

(2)  Aiigust.  de  Civ.  Dei.  1,  3 , c.  5. 

(3)  Cedren.  p.  323. 

(4)  Hist.  du  bas  Empire  , t.  1 , p.  99. 

(5)  Arrian.  1.  i,  p.  4. 

(6)  Idem-  Arrian.  de  Reb.'  Inclic.  p.  lîi 
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dans  lequel  il  représente  cet  astre  comme 
le  père  de  la  Nature  (8) , comme  la  divi- 
nité universelle,  et  le  principe  des  êtres 
intelligens,  et  des  être.'»  sensibles. 

Jetons  maintenant  un  coup-d’oeil  sur 
les  grandes  nations  répandues  dans  tout 
le  nord  de  l’Europe,  et  qui  n’avoient 
point  altéré  la  forme  de  leur  culte , par 
une  communication  si  intime  avec  les 
peu])les  dumidi,  en  général  ])lus  civilisés 
et  plus  instruits  5 et  nous  verrons  que  le 
Sabisme  et  le  culte  de  la  Nature  s’y  mon- 
trera encore  plus  à découvert.  Les-  na- 
tionsNomades  qui  erroient  dan  s les  vastes 
plaines  qui  sont  au  nord  de  l’Europe  et 
de  l’Asie , connues  sous  la  dénomination 
générale  de  Scythes,  avoient  pour  prin- 
cipale divinité  la  terre,  dont  ils  tiroient 
leur  subsistance , eux  et  leurs  troupeaux 

(9) .Ilsluidonnoient  pour  f emme  Jupiter, 
ou  le  ciel  qui  verse  dans  son  sein  les 
pluies  qui  la  fécondent.  Car , les  Orien- 
taux placés  au  nord  de  l’Asie,  donnoient 
au  ciel  le  nom  de  Jupiter,  comme  nous 
le  dit  Hérodote , à l’article  de  la  religion 
des  Perses  , dont  nous  parlerons  bientôt 

(10) .  Justin  dans  un  discours  qu’il  met 
dans  la  bouche  des  Scythes  (n) , leur 
fait  attribuer  au  feu,  l’organisation  de' 
l’Univers.  Il  est  pour  eux  le  principe 
demioui’gique , et  comme  le  feu  artiste, 
divinité  des  Stoiciens.  C’étoit  aussi  iin 
des  dogmes  de  Zoroasti'e  (12}, et  vraisem- 
blablement l’origine  du  culte  rendit  à cet 
élément,  en  Perse.  On  l’honoroit  ici- 
bas,  comme  une  image  et  une  émanation, 
d w feu  principe  qui  compose  la  substance 
de  l’Ether  et  de  tous  les  astres , et  sur-tout 
du  soleil , père  de  la  Nature , la  grande 
divinité  des  Perses,  et  en  général  celle 
de  l’Univers.  Dans  toute  la  partie  inté- 
rieure du  nord  de  l’Europe  , et  dans 
sa  partie  occidentale,  les  peuples,  connus  ^ 
sous  le  nom  général  de  nations  Celtiques, 

(7)  Æneid.  l.  8 , v.  76. 

(8)  Julian.  lmp.  Orat.  4. 

(9)  Herodot.  Melpom.  c.  54. 

(10)  Herod.  Clio.  c.  131. 

(1  ))  Just.  1.  2,  c.  2. 

(lî.)  Pseilus  in  Orac.  Zoroast. 
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rendoient  un  culte  religieux  au  feu,  à 
l’eau , à l’air , à la  terre , au  soleil , à la 
lune , aux  astres,  à la  voûte  des  cieux  , 
aux  arbres,  aux  fontaines,  8cc.  comme 
l a très-bien  ol)servé  Peloutier,  clans  son 
histoire  des  Celtes  ( i ).  Les  flongrois 
professoient  une  religion  assez  semblable 
H celles  des  Perses  (2.)  j ils  n’avoient  ni 
temples,  ni  images 5 ils  adoroient  le  feu 
comme  Dieu,  et  lui  sacrilioient  des  che- 
vaux. Les  Huns  adoroient  le  ciel  et  la  terre 
(3)  ; leur  chef  prenoit  le  titre  de  Tanjou 
ou  de  fds  du  ciel.  Les  Francs  cjul  passent.  , 
en  Italie  sous  la  conduite  du  roi  Theudi- 
bert,  immolent  les  femmes  et  les  eiiFans 
des  Gotlis , et  en  jètent  les  corps  dans 
le  lleuve  du  Pô  , auxcpiels  ils  en  font 
Oifrande , comme  des  prémices  de  la 
guerre  (4)-  ces  barbares, 

quoiciu’üs  eussent  adopté  la  nouvelle 
forme  du  culte  solaire,  ou  le  christia- 
nisme, avoient  encore  gardé  les  snpersti-, 
rions  de  l’ancien  culte.  Les  Illyriens,  les’» 
l'hessaliens  , les  peuples  d’Islande,  ado- 
roient l’eau  et  les  fleuves,  etleur.offroient 
des  victimes.  C’est  ainsi  que  dans  Homère 
nous  voyons  les  Troyens  en  Asie,  im- 
moler des  taureaux  au  Scamandre  , et 
précipiter  des  chevaux  tout  vivans  dans 
scs  flots.  Agathias  nous  dit  que  les  Alle- 
mands rendoient  un  culte  aux  arbres , 
aux  bois  sacrés,  aux  collines,  et  aux 
fleuves,  et  leur  immoloient  des  chevaux 
(5).  Procope  nous  apprend  que  les  habi- 
tans  de  l’île  de  Thule  , et  tous  les 
Scandinaves,  plaçoient  leurs  divinités 
dans  le  firmament,  dans  la  terre,  dans 
la  mer , dans  les  fontaines,  dans  les  eaux 
courantes,  &c.  (6).  Le  vainqueur  des 
Gaules,  Jules-César,  en  parlant  de  la 
religion  des  peuples  qui  habitoient  l’an- 
cienne Germanie  , nous  assure  que  les 
Germains  n’adoroient  que  la  cause  visible 

(1)  Peloutier.  t.  5 , p.  58. 

(2)  Daniel  Cornid.  Custos.  Biblioth.  Pest. 

Gottingæ,  voyez  Mercure  de  France,  n^.  46.  Sam. 

12  oct.  1785. 

(3)  Hist.  du  bas  Emp.  t.  4,p.  323. 

(4)  Procop.  Bell.  GotL.  1.  2 , ç.  25, 

(5)  Agath.  1.  1 ,p.  13. 


et  ses  principaux  agens,  le  soleil,  la  lune,, 
le  feu,  ou  Vulcain  f'jJ;  qu’ils  ne  recon- 
noissoient  pour  Dieux  que  ceux  qu’ils 
voyoient  et  dont  ils  éprou-v  oient  l’heu- 
reuse'influence  ; système  religieux , qui 
est  absolument  celui  qu’Ensèbe  attribue 
aux  Phéniciens  et  aux  Egyptiens  , et 
que  nous  prétendons  être  le  point  central 
auquel  se  rapportent  toutes  les  religions 
en  dernière  analyse.  Ce  culte  rendu  à 
la  Nature  par  les  anciens  Germains, 
s’est  propagé  jusques  dans  les  temps 
modernes , jmisqu’un  évêque  est  obligé 
de  le  proscrire  en  Allemagne  (8).  » Vos 
» pères,  leur  dit -il,  vous  ont  laissé 
comme  en  héritage  cette  superstition 
>3  qui  vous  fait  honorer  les  élémens  , la 
33  lune , le  soleil , et  les  astres  ; observer 
33  la  nouvelle  lune,  les  éclipses,  comme 
33  si  vous  pouviez  par  vos  cris , lui  rendre 
33  son  éclat,  et  si  les  élémens  pouvoient 
>3  venir  à votre  secci^rs.  33 

Canut,  roi  d’Angleterre,  fit  la  même 
défense  dans  ses  états  et  en  bannit 
l’idolâtrie  , en  expliquant  ce  qu’il  en- 
tend par  idolâtrie  ; 33  J’entends,  dit-il(9), 
proscrire  le  culte  qii’on  rend  au  soleil , 
à la  lune  , au  feu  , à l’eau  courante  , 
aux  fontaines  , aux  forêts  , aux  pierres 
mêmes  et  aux  idoles.  Il  eft  donc  vrai  J 
que  cette  superstition  subsistoit  encore 
dans  ses  e'tats  , puisqu’il  est  obligé  de 
faire  une  loi  contre  elle.  Nous  savons, 
par  Solin  (10)  , qu’autrefois  dans  la 
Grande-Bretagne  on  entretenoit  le  feu 
sacré  dans  le  temple  de  Minerve.  Dans 
le  comté  de  Kiidar  des  vierges  éloient 
chargées  de  l’entretenir  (i  1).  Ün  a des 
capitulaires  de  Charlemagne  qui  pros- 
crivent l’ancien  usage  où  l’on  étoit  de  > 
placer  des  chandelles  allumées  auprès 
des  arbres  et  des  fontaines  , auxquels  on 
rendoit  im  culte  superstitieux  (12).  Au- 

(6)  Ptocop.  Bell.  Goth.  1.  2,  c.  15. 

(7)  Jul.  Cœs.  de  belle  Gall.  1.  6 , c.  5. 

(8)  Burechard.  Wormanen.  Episcop.  1.  10.  decret» 
c.  33.  & lib.  iç.  de  pœnit.  p.  269. 

(9)  PeloMt.  t.  5 , p.  53. 

(10  Solin,  c.  35. 

pi)  Hyd.  de  Vet.  Pers.  Rel.  p.  14.8. 

]p2^  Peiout.  t.  6,  p.  20a. 
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gTifte  , suivant;  Senèque  , consacra  dans 
la  Gaule  Nai  bonnoise  (i)  , un  temple  au 
vent  Circius  , paice  qu’il  purgeoit  l’air. 
Orose  prétend  que  le  fameux  temple 
de  Toulouse  étoit  dédié  au  soleil  (2). 
On  trouve  dans  Grégoire  de  Tours  un 
paifage  où  cet  historien  fait  mention 
des  honneurs  religieux  que  les  peuples 
du  Gévaudan  lendoient  autrefois  à un 
lac  , fitué  sur  le  mont  Helanus.  Une 
multitude  de  paysans  s’assembloit  tous 
les  ans  auprès  du  lac  , et  lui  faisoit 
des  offrandes  , en  jetant  dans  ses  eaux 
du  pain , de  la  cire  , des  étoffes  , &;c.  Ils 
celé  broient  cette  lête  pendant  trois  jours. 

On  rencontre  dans  pluiieurs  endroits 
de  la  Gaule  des  moiiumens  du  culte 
Egyptien  , ou  du  culte  d’Isis  , qui, 
comme  nous  l’avmns  vu,  est  tout  entier 
relatif  à la  Nattire.  Il  est  vrai  que  la 
religion  des  Druides  avoit  une  forme 
plus  savante  que  celle  des  nations  ger- 
maniques , et  qu’il  est  plus  difficile  de 
faire  remarquer  ses  rapports  avec  la 
Nature  ; mais  comme  ces  divinités , 
telles  que  Mars-Hesus  , Dispater  ou 
Pluton  , Vulcain  , Jupiter  , leur  sont 
communes  avec  les  Grecs  et  avec  les 
Romains , il  s’ensuit  que  tout  ce  que 
nous  avons  dit  des  divinités  Grecques 
et  Romaines  doit  s’appliquer  aux  divi- 
nités Gauloises  , qui  ont  les  mêmes 
caractères  , et  que  les  Romains  ont  cru 
reconnoître  pour  leurs  Dieux.  Dans  le 
monument  trouvé  à Notre-Dame  au 
commencement  de  ce  fîècle  (3)  , et 
gravé  dans  les  mémoires  de  l’Académie 
des  Inscriptions  , on  voit  Jupiter , 
Vulcain  , Castor  et  Pollux , divinités 
Grecques  et  Romaines.  L’Esus  Gaulois  ott 
Mars  y est  aussi  représenté  , tel  à-peu- 
près  que  le  Dieu  tutélaire  du  mois  de 
Mars,  qui  est  encore  sur  le  portail  à 
coté  des  tableaux  des  douze  signes  et  des 
douze  mois  qii’on  y a sculptés.  D’après 
tous  les  témoignages  que  nous  venons 
de  rapporter , nous  concluerons  avec 

(1)  Pelout  t.  5 , p.  333,  Ibid.  297. 

(2'  Orof . ' 4 , c.  13. 

(3,  En  1720. 


M.  Plyde  (4)  , que  le  Sabisrae  n’a  pas 
été  renfermé  en  orient , mais  qu’il  s’est 
répandu  dans  tout  l’occident  , et  qu’il 
a fait  le  fond  de  la  religion  des  an- 
ciennes nations  Européenes,  de  celle  des 
Teutons,  des  Germains,  des  Suèves,  des 
Goths  , des  Danois,  des  Gaulois  j &c. 
que  ces  nations  ont  honoré  les  aftres  et 
en  particulier  les  planètes  , et  que  la 
consécration  qu’elles  ont  toutes  faite 
d’un  jour  de  la  semaine  à chacune  des 
planètes  , est  encore  aujourd’ui  un 
ancien  monument  de  lem:  respect  reli- 
gieux pour  elles. 

Ancienne  Religion  en  Asie. 

Après  avon  parcouru  toute  l’Europe , 
nous  allons  maintenant  reporter  nos 
regards  vers  l’ Afie  , qui , comme  l’E- 
gypte , a été  le  berceau  de  toutes  les 
superstitions  ; et  nous  verrons  qu’à  partir 
de  la  Phénicie  et  des  rives  du  Nil  comme 
centre  , la  religion  primitive  univer- 
selle a étendu  ses  branches  autant  à 
l’orient  , que  nous  les  avons  vu  s’é- 
tendre à l’occident  pour  couvrir  toute 
l’Europe. 

îî  Les  Ioniens  rendoient  un  culte 
» religieux  aux  images  du  soleil  et  de 
» la  lune  , qu’ils  regardoient  comme 
» deux  divinités  puissantes , de  qui  dé- 
33  pendoit  toute  l’adminiftration  du 
33  monde , suivant  les  principes  de  la 
33  théologie  Egyptienne  , et  qui , com- 
33  binant  leur  action  avec  celle  des 
33  cinq  autres  planètes , nounissoient 
33  et  faisoient  croître  tous  les  corps 
33  soumis  à l’influence  des  astres  et 
33  au  système  général  des  deux.  « 

Ainsi  s’exprime  Cedrenus  (5)  à l’oc- 
cafion  du  culte  des  Asiatiques , qui 
liabltoient  l’Ionie  dans  l’AIie-mineure. 
On  avoit  élevé  dans  toute  cette  contrée 
des  temples  à la  lune  et  au  Dieu  mois 
qu’elle  engendre  par  sa  révolution.  La 

(4)  Hyd.  de  vet.  Fers.  Rel.  p.  135* 

(5)  Cedren.  p.  46, 
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lune  avoit  un  temple  à Carres  en.  Carrie, 
qui  avoit  la  plus  grande  célébrité (i). 
lia  Diane  d’Ephèse  n’étoit  autre  chose 
que  la  lune.  Strabon  parle  d’un  sacei'- 
doce  établi  en  son  honneur  en  PsKlie(2); 
d’un  temple  élevé  au  Dieu-mois  entre 
Laodicé  et  Carura  ( 3 ) ; d’un  autre  qui 
étoit  bâti  à Cabira  en  Cappadoce  (4)  , 
sous  l’invocation  du  mois  Pharnace,  ainsi 
que  d’un  temple  de  la  lune  semblable 
à ceux  qui  se  trouvoient  en  Phrygie 
et  en  Albanie.  En  effet , les  peuples  de 
l’Albanie  et  de  l’Ibérie,  habitant  le  plus 
/ beau  sol  de  la  Nature  et  placés  comme 
^ dans  un  jardin  de  délices  , adoroient 
les  deux  astres  qui  paroissoient  influer 
le  plus  sur  la  végétation  et  contribuer 
à faire  éclore  , nourrir  et  mûrir  les 
productions  dont  la  terre  sembloit  pour 
eux  si  prodigue.  » Ils  honorent  comme 
35  Dieux  , dit  Strabon  (5)  , le  soleil  et  la 
35  lune  , et  particulièrement  cette  der- 
33  nière  planète.  Elle  a un  magnifique 
>3  temple  sur  les  confins  de  l’Albanie 
33  et  de  ribérie , deffervi  par  un  prêtre 
33  dont  le  sacerdoce  efl:  la  première 
33  dignité  après  la  royaixté.  c< 

Les  Turcs  établis  autour  du  mont  Cau- 
case avoient  un  grand  respect  pour  le 
feu , pour  l’air  , pour  l’eau  et  pour  la 
terre,  qu’ils  célébroient  dans  leurs 
li'\  mnes  sacrés  (6).  Les  Scythes  ou 
Tartares  qui  habitent  à l’orient  de 
rimaüs  , ou  les  Mogolo-Tartares  , ado- 
rent le  soleil , la  lumière  , le  feu  , la 
terre  et  l’eau  (7),  et  leur  offrent  les  pré- 
mices de  leur  nourriture  , spécialement 
le  matin.  Les  anciens  Massagètes , 
suivant  Hérodote  , avoient  pour  divi- 
nité unique  le  soleil,  à qui  ils  offroient 
des  chevaux  , parce  qu’il  convenoit, 

(1)  Theodoret,  Hist.  Eccl.  1.  3 , e.  a , Ammien. 
Marc.  p.  240. 

(а)  Strab.  1.  12  , p.  577, 

(3  Ibid.  5S0. 

(4)  l’j'd-  557- 

('))  Strab.  1.  TI , p.  5C1. 

(б)  Theophyl.  Simocall.  I.  7,  c.  3. 

(7)  de  Vet.  Pers.  Rel.  p.  149. 
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disoient-ils  , d’offrir  au  Dieu  le  plus 
rapide  dans  sa  course  , l’animal  qui 
l’imite  le  plus  dans  sa  lc'géreté(8).  Stra- 
bon atteste  la  même  chose  (9)  ; et  nous 
voyons  effectivement  dan.'^  Justin  , que 
la  reine  Thomyris  jure  par  le  soleil , 
grand  Dieu  des  Massagètes  (10).  Les 
Derbices  , peuple  d’Hyrcanie,  rendoient 
un  culte  à la  terre  (n).  Tous  les  Tar- 
tares en  général  ont  le  plus  grand  res- 
pect pour  le  soleil;  ils  le  regardent 
comme  le  père  de  la  lune  , qui  tient  de 
lui  sa  lumière  (12)  ; ils  ne  commencent 
aucune  opération  importante  qu’à  la 
nouvelle  , ou  à la  pleine  lune  ; c’est 
leur  guide  , et  ils  l’appellent  en  consé- 
quence leur  grand  Gcnfîral.  Ils  ont 
aussi  l’idole  de  la  terre  , qu’ils  révèrent 
sous  le  nom  de  Matagai  (i3). 

On  lit  dans  les  lettres  édifiantes  , 
que  tous  les  peuples  de  Tartarie  font 
encore  des  libations  aux  élémens  ; ils 
commencent  leur  festin  par  jeter  quel- 
ques goûtes  de  lic|ueur  sur  les  idoles  de 
leurs  Dieux  (14)  j ils  en  répandent  trois 
fois  du  côté  du  sud  en  l’honneur  du 
feu , trois  fois  du  coté  de  l’ouest  en 
l’honneur  de  l'eau  ; ces  deux  élémens 
étant  legardés  chez  eux  comme  les 
premiers  principes  générateurs  dans  la 
Nature. 

Si  nous  avançons  vers  le  milieu  del’Afîe, 
àl’orientdu  Tigre  etde l’Euphrate , dans 
ces  vastes  plaines  qui  s’étendent  au  midi 
de  la  mer  Caspienne  jusqu’au  golfe 
Persi([ue  , et  qu’habitoient  les  anciens 
Perses,  nous  trouverons  encore  le  culte 
du  soleil  , de  l’eau  , et  sur-tout  du  feu 
par-tout  établi. 

Hérodote  nous  dit  que  les  anciens 

(8)  Herod.  Clio.  c.  21 1 & ai6. 

(9  Strab.  1.  Il  , p.  513. 

(lo)  Justin.  1.  2 , c.  2. 

(i  i)  Strab.  I.  1 1 , p.  529. 

(12  Hyd.  p.  232. 

(13)  K:rker.  (Edip.  t.  1 , p.  4.1 1. 

(14)  Lett.  édlf.  t.  26  , p.  449. 
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Perses  alloient  snr  de  hautes  mon- 
tagnes pour  y sacrüier  au  ciel , qu’ils 
appeloient  Jupiter,  et  à ses  parties  les 
plus  brillantes  , au  soleil  et  à la  lune  (1)  j 
qu’ils  sacrihoicrt  auiTi  à la  terre,  au 
feu  , à l’eau  et  à l’air  ou  aux  vents;  que 
ce  sont  là  les  seuls  Dieux  qu’ils  recon- 
noissent  de  toute  antiquité  ; qu’ils  ho- 
norent d’un  culte  religieux  les  fleuves  ; 
qu’ils  cha'Tent  de  leurs  villes  les  lépreux, 
parce  qu’ils  regardent  la  lèpre  C(3inme 
la  punition  d’un  crime  contre  leur  Dieu, 
le  soleil.  Ce  culte  (|u’Hérodote  attribue 
aux  anciens  Perses  , est  bien  ce  culte 
de  la  Nature  que  l’auteur  du  livre  de  la 
Sagesse  , cité  plus  haut  , reproche  à 
presque  tous  les  peuples  (a).  Le  témoi- 
gnage d’Iicrodute  est  coiilirmé  par 
tous  les  anciensetjiar  tous  les  modernes 
qui  ont  parlé  de  la  religion  des  Perses. 
Strabon-  (3)  dit  qu’ils  adorent  le  soleil 
sous  le  nom  de  Mithras  ; ou’ils  hono- 
rent  aufli  la  lune,  Vénus , le  feu , la  terre, 
les  vents  et  l’eau  ; qu’ils  n’ont  point  de 
statues  ni  d’autels  ; mais  qu’ils  sacri- 
fient sur  les  lieux  hauts  à Jupiter  , ou 
plutôt  au  ciel  à qui  ils  donnent  ce  nom; 
qu’ils  purifient  l’endroit  où  ils  doivent 
sacrifier  , où  ils  offrent  leurs  piières  et 
où  ils  conduisent  la  victime  couronnée 
de  fleurs.  Mithras  , leur  grande  divi- 
nité , n’étoitque  le  soleil , suivant  Hesy- 
cJiiiîs  et  Suidas  (4) , d’accord  en  cela 
avec  Strabon  et  avec  tous  les  autres 
savans  , dont  nous  croyons  inutile  de 
rapporter  ici  le  témoignage  , ou  plutôt 
l’opinion  sur  le  culte  Slithriaque. 

Xénophon  , dans  la  Cyropédie  , nous 
r-eprésenîe  Cvrus  oui  , avant  d’engager 
le  combat , va  sur  les  lieux  hauts  sacri- 
fier au  Jupiter  des  Perses  , ou  au  ciel 
ex  au  soleil  (5).  Il  nous  dit  ailleurs  , ejue 
les  Perses  offrent  en  holaucauste  des 

CO  Herod.  in  Clio.  c.  151. 

(j)  V.  ci. dessus , p.  4. 

({)  Strab.  1.  ^15.  p.  732. 

(4)  Kesych.  & Suidas  ir;  voce  Mithra. 

.(5)  Xenoph.  Cyrep.  p.  233. 

(.6)  Quint  Curt.  1.  4. 

(7)  haçtant.  in  proem.  p-  7. 


chevaux  au  soleil,  comme  nous  avons  vu 
que  faisoient  les  Massage  les. Qi. in  t-Curce 
nous  dit  également  tpie  Daiins,  avant 
d’en  venir  aux  mains  avec  Alexandre, 
invorjuale  soleil , Mithras,  Mars  et  le  feu 
sacré  éternel  (6)  , c’est-à-dire  , cet  élé- 
ment actif  qui  compose  la  substance  de 
l'Ether  , ou  du  ciel , qu’on  adoroit  eu 
Perse. 

Plusieurs  auteurs  reprochent  à Hé- 
rodote d’avoir  dit , qite  Xerxès  lança 
des  traits  contre  le  soleil  et  donna  des 
chaînes  à la  mer  ; ce  qui  est  contre 
tonte  vraisemblance  , observe  Lactance  , 
puisqxte  le  soleil  et  l’élement  de  l’eau 
sont  de  grandes  divinités  chez  les 
Peises(7).  Les  Mages,  au  rapport  de 
Cassiodore,  déihoient  les  élémens(S). 
Tliéodoret  dit  également  que  lés  Perses^ 
appeloient  Mages  ceii.x  qui  accordoient^ 
la  divinité  aux  élemeus.  Diogène- 
Laèrce  , dissertant  sur  les  principes  théo- 
logiques  des  Mages  , assure  aussi  qu’ils 
plaçoient  la  substance  de  leurs  Dieux 
dans  l’élément  du  feu  , de  l’eau  et  de  la 
terre  (q).  Les  actes  des  martyrs  de  la 
Perse  , tous  les  auteuis  du  quatrième , 
cinqviième  , sixième  et  septième  siècle  , 
attestent  comme  un  fait  connu  de  tout 
le  monde  , que  le  soleil,  la  lune  et  les 
élémens  étoient  les  grandes  divinités 
des  Perses  (10).  Plutarque  leur  attribue 
le  culte  de  l’air  et  de  la  terre  (n).  Rar- 
bahil  , Syrien  , dit  en  gén-éral , que  tous 
les  élémens  étoient  adorés  chez  eux  (iv.)  ; 
Juffin  parle  des  prêtresses  du  soleil  chez 
les  Perses;  Clément  d’Alexandrie  force 
les  philosophes  de  convenir  que  ce 
sont  les  Perses  ,*les  Mages  et  les  Sar- 
mates  qui  leur  ont  a})pris  à révérer  les 
élémens  (i3).  Tous  les  écrivains  Maho- 
rcétaiis  s’accordent  à reconnoître  le\ 
Sabisme  pour  l’ancienne  religion  des 

(8)  Hist.  Trip.  1.  10,  c.  3c. 

(9)  Dicger.  i;i  prœai. 

(10)  Acad.  Inscrip.  t.  29  , p.  148 , 157. 

(1 1)  Plut.  p.  1022. 

(12)  Hyd.  p.  90. 

(13)  Clemeiit.  p.  32.. 
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Perses , jusqu’au  temps  de  Gushtâsp  , 
fils  de  Lohrâsp  (i).  M.  Hyde  lui-même, 
malgré  son  penchant  à croire  que  les 
Perses  élevèrent  leurs  idées  plus  haut 
que  le  monde  visible  , et  quoiqu’il 
cherche  à leur  attribuer  im  spiritualisme 
qui  n’exifta  jamais  , ou  du  moins  qui 
est  très-moderne  et  particulier  à quel- 
ques sectes , convient  qu’au  milieu 
même  de  ce  spiritualisme,  ils  avoient 
conservé  des  pratiques  supei’stitieuses  , 
par  lesquelles  ils  honoroient  les  pla- 
nètes et  les  élémens  , leurs  anciennes 
divinités.  En  el’fet , nous  voyons  dans 
Epiphane  , que  ceux  qu’on  appeloit 
Maguséens  chez  les  Perses  (2)  , livrés 
au  culte  des  idoles  et  des  images  , 
adoroient  le  feu  , le  soleil  et  la  lune  j 
d’autres  adoroient  les  astres  d’un  culte 
immédiat  sans  statues  , tandis  que  ceux 
qui  aimoient  les  images  avoient  des 
statues  , des  autels  et  des  pyrées.  Xj  au- 
teur du  livre  Pharhàng-Gjihânghiri  (0), 
parle  de  sept  anciens  pyrées  où  on 
bruloit  l’encens  en  honneur  des  sept, 
planètes  ; elles  avoient  sept  petites  cha- 

{ celles  , où  chacune  d’elles  recevoit 
es  hommages  de  ses  adorateurs.  On 
alloit  dans  la  chapelle  du  soleil  célé- 
brer la  fête  du  soleil;  dans  celle  de 
Mars,  de  Jupiter,  Scc.  (4)  honorer  Mars 
et  Jupiter;  ainsi  des  autres  planètes. 
HéracHus  , poursuivant  dans  sa  fuite 
Chosroës  , se  rend  maître  de  la  ville  de 
Gaza  , dans  laquelle  étoit  un  superbe 
temple  consacré  au  soleil  ; sous  le  dôme 
étoit  placée  la  statue  de  Chosroës,  qui 
y tenoit  en  quelque  Tsorte  Heu  de  divi- 
nité , et  autour  étoient  rangées  les  images 
du  soleil  , de  la  lune  et  des  astres , 
Dieux  que  ce  prince  adoroit , nous  dit 
Cedrenu3(5).  Héraclius  fit  tout  brûler, 
jusqu’à  la  chapelle  où  se  conservoit  le 

(1)  Hyd.  p,  4 , & p.  87.  Aiitor.  libri  Mugjizât 
Phârsi.  p.  214.  Et  Ibn.  Phacreddîn  Angiou.  præf. 
lib.  Pharh.  Gihânghîri. 

(2)  Hyde,p.  98,  154. 

(3)  Ibid.  p.  3 01. 

(4)  Ibid.  p.  125, 

(5)  Cedrenus.  p.  412, 

Kelig.  Univ.  Tome  I, 


I V E R S E L L E.  26 

feu  sacré  éternel.  Tel  étoit  encore  le 
culte  des  Perses  dans  le  sixième  siècle  de 
l’ère-chrétienne  (6).  Les  premiers  jeux 
établis  àRome  furent  les  jeux  ou  courses 
du  cirque  , que  Romulus  institua  en 
honneur  du  soleil  et  des  élémens  qu’il 
modifie  par  son  action  ; et  le  motif  qui 
les  fit  établir  fut  la  persuasion  où  étoit 
ce  prince  , si  on  en  croit  l’auteur  de 
la  chronique  d’Alexandrie  (7) , qtre  les 
rois  de  Perses  ne  dévoient  leurs  succès 
militaires  qu’au  culte  religieux  qu’ils 
ren dolent  au  soleil  et  aux  eiépiens. 

Encore  aujourd’hui  en  Perse  ,les  Fa- 
roguis  , qui  vivent  dans  les  bois,  ado- 
rent le  soleil  et  ne  mangent  qu’ap;  ès  lui 
avoir  rendu  des  hommages  (8).  Ln  li- 
sant les  livres  sacrés  des  anciens  Perses  , 
contenus  dans  la  collection  des  livres 
Zends  , ou  le  Zend-Avesta  , on  trouve 
à chaque  page  des  invocations  adressées 
à Mitîira  , a la  lune , aux  astres  , aux 
élémens  , aux  arbres  , aux  montagnes 
et  à toutes  les  parties  de  la  Nature  (9). 
On  invoque  le  taureau  céleste  auquel 
s’unit  la  lune  ; on  s'adresse  à quatre 
grandes  étoiles , Taschter , Satevis  , 
Haftorang  et  Venant  ; au  grand  astre 
Rapitan  et  à d’autres  constellations  , 
qui  veillent  sm-  les  diverses  parties  de 
la  terre. 

J’invoque  , disent-ils  , et  je  célèbre 

le  taureau  élevé,  qui  fait  croître 
» l’herbe  en  abondance  ;....  j’invoque  et 
w je  célèlme  le  divin  Mithra  , élevé  swr 
» les  mondes  purs  ; les  astres  , peuple 
,25  excellent  et  céleste  ; Taschter,  astre 
23  brillant  et  lumineux  ; la  lune  , dépo- 
23  sitaire  du  germe  du  taureau  ; te  soleil 

33  éblouissant Je  célèbre  les  eaux  , 

33  les  terres , les  arbres  ; cette  terre  qui 
23  est  pure , le  vent  pur...  Que  Taschter, 
23  astre  éclatant  de  lunnère  et  de  gloire, 

(6;  Hyd.  p.  I 5. 

(7)  Chroni.  Al«x.  p.  26. 

(8)  Sonnerai.  Voyage  de  flnde , t.  i , l.  1 , c.  5 
p.  107. 

(9)  Anquetil,  Z^d-Ayest.  t.  i , part.  2 , p.  86, 

87 , &C, 
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» me  soit  fayorable  , avec  Satevis  qui 
si  est  près  de  Peau  , avec  îe^  astre's  qui 
» sont  germes  de  l’eau  , germes  de  la 
» terre  , germes  des  arbres  j avec  l’astre 
SS  Venant  et  avec  lés  astres  qui  composent 

l’Haftorang  éclatant  de  lumière  (i).  ce 

Il  me  faudroit  transcrire  ici  tout  le 
Zend-Avesta , si  je  voulois  rassembler 
la  foule  des  prières  qui  s’y  trouvent 
adressées  à la  Nature  et  à ses  parties. 
On  y parle  souvent  du  peuple  céleste,/ 
ou  de  ce  que  les  livres  juifs  appellent 
milice  céleste.  Nous  nous  bornerons 
au  court  extrait  que  nous  venons  de 
donner  , et  nous  renvoyons  aux  livres 
mêmes  originaux  le  lecteur  curieux  de 
s’assurer  du  rôle  important  qui  étoit 
attribué  à la  Nature  dans  l’ancienne 
religion  des  Perses.  Le  Magisme  , ou  le 
culte  du  feu  , n’a  point  changé  la  na- 
ture du  culte  primitif,  mais  seulement 
la  forme  symbolique.  En  effet  , la  reli- 
gion des  Perses  peut  se  considérer  sous 
trois  formes  différentes  : les  uns  ado-\ 
roient  les  astres  sur  la  cime  des  mon-' 
tagnes  , proinenoient  leurs  regards  sur 
la  voûte  des  deux  , et  n’a  voient  d’autre 
temple , d’autre  image  de  la  Nature  que 
la  Nature  elle-même  j c’est  la  plus  an- 
cienne forme , la  plus  universelle  , celle 
des  nations sauvagesj  enfin,  c^est  le  culte 
primitif  des  Perses  tel  que  nous  l’a  peint 
Hérodote  ( a ).  D’autres  adoptèrent  le  t 
culte  représentatif , avec  tout  l’appareil  ' 
que  le  génie  , les  arts  , les  sciences , 
et  sur-tout  l’astrologie  donnèrent  en_ 
Egypte  et  en  Asie  à la  religion  du  so- 
leil. Les  monumens  Mithriaques  en  sont 
une  preuve  , et  sur-tout  le  fameux  mo- 
nument du  soleil  ou  de  son  génie  qui 
subjugue  le  taureau  équinoxial  , monu- 
ment que  nous  aurons  lieu  d’expliquer 
ailleurs.  Enfin , d’autres  aimant  à se 
rapprocher  de  la  fîmplicité  primitive  du 
culte,  n’eurent  d’autre  image  du  feu 
sacré  qui  compose  la  substance  lumi- 

(0  Ibid  » P-  186. 

(2)  Ci- dessus,  p.  24. 

(3)  Kirker.  CEdip.  t.  1 ,p.  251. 

(4)  Agath.  L 2,  p.  58. 
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neuse  des  astres  , qu’une  émanation  du 
fea  solal  c , on  le  feu  allumé  aux  rayons 
du  soleil , qu’lis  conservèrent  religieuse- 
ment dans  leur  pyréés  et  à qui  ils  cher- 
chèrent a donner  une  image  de  la  per- 
pétuité du  feu  Ether  éternel , jiar  le  soin 
qu’ils  prirent  de  l’entretenir  sans  jamais 
le  laisser  éteindre.  Cette  dernière  forme 
de  culte  est  connue  sous  le  nom  de 
Magisme  , et  se  rapporte  encore  à la 
Nature  , soit  qu’on  y voie  un  culte  di- 
rect de  l’éiement  du  feu  , soit  qu’on  y 
voie  , comme  Kirker  (3) , un  culte  relatif 
à la  lumière  et  au  feu  qui  composent 
la  substance  du  ciel , du  soleil  et  des 
astres  qu’Hérodote  nous  a dit  être  les 
seules  divinités  dés  Perses.  Celle  diffé- 
rence de  forme  dans  le  culte  est  regar- 
dée comme  une  invenliqn  dç  Zoroastre 
suivant  les  uns  (4)  > de  Persée  suivant 
d’autres  (5). 

Persée,  dit -on,  apporta  en  Perse 
» les  initiations  et  la  magie  , qui  par  ses 
55  secrets  fait  descendre  le  feu  du  ciel  f 
33  à l’aide  de  cet  art , il  attira  le  feu  cé- 
>3  leste  sur  la  terre,  et  le  fit  conserver 
>3  dans  un  temple , sous  la  dénomination 
33  de  feu  sacré  immortel  5 il  choisit  des, 
3»  hommes  vertueux  pour  ministres  du 
33  nouveau  culte , et  établit  les  Mages- 
33  pour  dépositah'es  et  pour  gardiens  de 
33  ce  feu,  qu’ils  étoient  chargés  d’entre- 
» tenir.ee 

Isaac  Tzètes  (é)  parle  aussi  de  la  ma- 
nière dont  Persée  arrivant  à lopolis  , 
où  la  lune  avoit  son  temple  , y établit, 
le  culte  du  feu  et  donna  aux  Mages 
le  titre  de  jirêtres  du  feu  j c’est  ce 
qui  a fait  dire  que  les  Mages  , quoi- 
qu’adorateurs  de  tous  les  mémens  en. 
général  , don  noient  cepen  dant  au  feu 
une  espèce  de  prééminence. 

Sextus-Empiricus  les  met  en  oppofi- 
tion  avec  les  Egyptiens  : les  Perses  (7)  , 
dit-il  , déifient  le  feu  , et  les  Egyptiens 
l’eau  J d’autres  un  autre  élément.  Il  est 

(5)  Cedren.  p.  23. 

(6)  J.  Tzetes.  Chil.  1,  c.  67. 

(7)  Sext.  Emp.  Adv.  Maihcm.  1.  8 , p,  314. 
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possible  que  la  raison  d’utilité  qui  fit 
donner  à l’eau  du  Nil  une  espèce  de 
préférence  dans  le  culte  Egyptien , en 
ait  fait  aussi  donner  une  au  feu  chez 
les  nations  qui  descendoient  du  nord 
de  l’Afie.  Aussi  Clément  d’Alexandrie 
attribue  non-seulement  aux  Perses , 
mais  encore  à presque  tous  les  Asia- 
tiques le  culte  du  feu  (i). 

Julius  - Firmicus,  dit  non-seulement 
qu’ils  honorent  le  feu , mais  qu’ils  lui 
donnent  la  préférence  sur  les  autres 
élémens  (a)  ; et  il  établit  cette  raison 
de  préférence  que  les  anciens  donnoient 
à un  élément,  sur  le  plus  ou  moins 
d’utilité  qu’ils  en  retiroient  (3).  Ainsi, 
dit-il , les  Egyptiens  qui  tiroient  de  l’eau 
de  leur  fleuve  de  si  grands  avantages, 
rendoient  à l’eau  le  culte  le  plus  religieux  j 
cependant  l’eau  n’étoit  pas  pour  cela  sans 
culte  chez  les  Perses.  Agamias  nous  as- 
sure (4)  que  ces  peuples  av oient  pour 
l’eau  la  plus  grande  vénération,  telle- 
ment qu’ils  n’osoient  s’en  servir  pour 
se  laver  la  figure , ni  y toucher  pour 
d’autres  usages  que  pour  boire,  ou  arroser 
les  plantes.  Mais  il  ajoute  que  c’étoit 
pruicipalement  au  feu  qu’ils  rendoient 
le  culte  le  plus  religieux , comme  étant 
l’élément  le  plus  sacré  ; que  les  Mages  le 
gardoient  précieusement  dans  de  petites 
chapelles  où  brûloit  ce  feu  éternel , et 
où  se  pratiquoient  des  cérémonies  mys- 
tiques en  son  honneur  ; qu’ils  tiroient 
même  de  cet  élément  des  présages  pour 
la  divination.  Ils  avoient  encore  d’autres 
Dieux,  mais  qui  étoicnt,  dit  Agathias 
(5)  , les  mêmes  que  ceux  des  Grecs  , 
sous  des  dénominations  différentes,  tels 
que  Jupiter  , qu’ils  appeloient  Relus  ; 
Hercule  étoit  appelé  Sandes,  Vénus 
Anaitis , &c.  L’office  des  Mages  étoit 

(1)  Clément,  in  protrept. 

(2)  Jul.  Firm.  de  prof.  Rel.  p.  lo, 

(3)  Ibid.  p.  3. 

(4)  Agath.  1.  2 , p.  39. 

(5)  Ibid.  p.  38. 

(6)  Hyde , p,  1 37. 

(7)  Hesiod.  op.  ôcDics. I.  2,  r.  936,  &c.  Ibid. 
V.  739. 


de  veiller  à ce  qu’on  ne  souillât  pas  la 
pureté  de  ces  deux  élémens  ( 6 ).  On 
retrouve  dans  Hésiode  des  traces  de  ce 
respect  pour  l’eau  : il  avoit  pris  nais- 
sance en  Eg^qite  et  en  Orient  (7).  « Ne 
» fais  aucune  ordure , dit  ce  poëte , dans 
33  le  lit  des  fleuves  qui  se  jètent  dans  la 
33  mer , ni  dans  les  fontaines  j ne  tra- 
33  verses  jamais  à pied  les  eaux  pures 
33  d’une  rivière , sans  en  avoir  salué 
33  le  génie.  33  Aussi  voyons- nous  que 
Tiridate  étant  sur  le  bord  de  l’Euphrate 
avecVitellius,  général  Romain,  ne  voulut 
point  passer  ce  fleuve , qu’il  ne  lui  eût 
offert  un  cheval  en  sacrifice  (8).  Vitellius 
suivit  son  exemple.  Quant  au  feu  leur 
vénération  pour  lui  étoit  si  grande , que 
c’étoit  un  crime  digne  de  mort , que  de 
souffler  dessus,  ou  de  le  souiller  par 
le  contact  d’un  cadavre  (9).  Un  Perse 
regardoit  la  mort  comme  un  moindre 
mal  pour  lui , que  de  profaner  l’élément 
du  feu  (10)  5 tout  ce  qui  portoit  l’image 
de  cet  élément  (11),  étoit  sacré  pour  eux; 
on  lui  donnoit  le  titre  de  seigneur  et  de 
maître,  et  on  lui  parloit  comme  à uit 
être  intelligent,  lorsqu’en  l’alimentant 
on  lui  disoit  : 33  seigneur  feu , noturris- 
33  toi,  formule  d’adresse  au  feu , que  nous 
33  a conservée  Maxime  de  Tyr  (ii).  >» 
A quelque  Dieu  qu’un  Perse  sacrifiât,  il 
commençoit  avant  toutes  choses,  nous 
dit  Strabon  (i3) , par  adresser  ses  prières 
au  feu  sacré  éternel,  que  les  Mages 
entretenoient  sur  un  autel,  près  duquel  ils 
prouonçoient  des  paroles  mystiques , et 
entonn  oient  des  chants  sacrés . Chry  sostô- 
me  dit  formellement  qu’ils  voyoient  en  lui 
im  Dieu  (14) , et  que  de  son  temps  encore 
ils  lui  rendoient  un  culte  à ce  titre  (i5). 
Suidas  en  dit  autant , ainsi  que  l’historien 
Socrate, Epiphane,  Ruffin,  Eusthate,&c. 

(8)  Tacit.  Annal.  I.  6 , c.  37. 

(9)  Strab.  1.  1 5. 

(ic)  Anthol.  1.  3. 

(11I  Eusthat.  in  Dîony.  proleg.  deSit.  Orb^' 

(12)  Maxim.  Tyr.  diss.  38, p.  381. 

(13)  Strab.  J.  13,9.733. 

(14I  J.  ChrysQSt.  t.  1 , p.  67. 

(13)  Hyd.  p.  138  et  154. 
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dont  nous  no^s  dispenserons  d’accumu- 
ler ici  les  :énio^-gTinges  (1).  Cecultene 
fut  pas- particulier  aux  Perses,  Les  Grecs 
avoient  leur  feu  sacré  conservé  à Delphes, 
'•  A =1; 'ues , <Scc.  3 on  rallumoitaux  rayons 
(^u  Si  icil.  Les  Romains  avoient  leur 
temjile  de  Vesta,  où  des  prêtresses  étoient 
chargées  d’entretenir  le  feu  sacré  éternel. 
Le  Juifs  eux-mêmes  conservoient  le  feu 
perpétuel  dans  leur  temple,  comme  les 
Perses  dans  leur  pyrées  (2).  Il  en  étoit  de 
même  chez  les  Macédoniens,  les  Sar- 
mates , les  Mèdes,  et  chez  toutes  les 
nations  du  Nord (3).  Enfin,  aujourd’hui 
encore , les  Guèbres  , descendans  des 
anciens  disciples  de  Zoroastrc,  adorent 
Pélément  du  feu.  Ils  ont  un  temple  à Su- 
rate qui,  par  sa  simplicité  (4),  notis  retrace 
celle  des  moeurs  du  peuple  qui  l'a  cons- 
truit 5 c’est  une  chaumière,  qui  renferme 
le  feu  sacré  continuellement  entretenu 
par  des  prêtres.  On  voit  donc  qu'il 
n’est  point  d’époque  où  l’on  ne  trouve 
le  culte  de  la  Natui’e  plus  ou  moins 
népandu  dans  la  Persej  tantôt  sans  images 
ni  symboles  j tantôt  avec  le  simple  sym- 
bole d’un  feu  éternel,  comme  celui  qui 
meut  et  vivifie  l’Univers  j quelquefois 
aussi  avec  tonte  la  ])ompe  des  cérémo- 
nies et  la  ricîiesse  des  décorations  des 
temples,  dès  statues,  et  des  images. 

Si  nous  avançons  plus  loin  , vers  l’O- 
rient, et  vers  les  rives  ^de  l’Indtis  et  du 
Gange,  nous  y verrons  encore  fleurir 
le  même  culte.  Les  Banians , ont  la  plus 
j.p'ande  vénération  ppnr  le  fleuve  du 
Gange  (5)  ; ils  le  regardent  comme  un 
Dieu , et  lui  font  des  sacrifices  de  petites 
lampes  allumées , qu’ils  exposent  tous 
les  soirs  au  courant  de  l’eau  (e')  ; ils  y 
jètent  aussi  par  dévotion  Je  l’or,  des 
perles  et  des  pierres  précieuses.  Les 
peuples  qui  habitent  le  long  de  ses  bords, 
regardent  comme  une  faveur  suprême, 

(i)  Socr.  Hist.  Eccl.  1.  7 , Ruffin.  1.  2,c.  26» 
Eusth.tt,  Homer.  Iliad.  1.  6. 

(îi  Hycl.  p.  152. 

Ù)  Clerr.ent.  in  protrept.  p.  45. 

-(4!  Sonnerai.  Voy.  (ksind.  t.  i^c.  4,p.  1C7. 

(5)  Contant. d’Or’#*lle.  i.  a,p.  164. 


le  bonheur  d’expirer  dans  ses  eaux , per-  ^ 
suadés  que  par-là , tous  leurs  péchés  sont  ^ 
effacés.  Les  rives  du  Gange  sont  bordées 
d’espèce  de  chapelles , et  de  pagodes , 
sur-tout  près  de  Eenarès,  où  se  trouve 
le  grand  collège  des  Brames  j les  dévots 
vont  processionnellement  au  Gange  faire 
leurs  ablutions.  On  immoloit  autrefois 
des  chevaux  et  des  boeufs  au  fleuve 
Indus , comme  à un  Dieu  ; le  sacrifice 
achevé,  on  jetoit  dans  le  fleuve  tm 
espèce  de  petit  boisseau  en  or , sem- 
blable à ceux  dont  on  se  sert  pour  mesurer 
le  blé.  Cette  cérémonie  se  pratiquoit  au 
moment  où  les  jours  commençoient  à. 
croître,  Alexandre-le-Crand  immole  sur 
scs  bords  des  victimes  au  soleil  qui  a 
éclairé  sa  victoire  sur  Porus(6).  Le  soleil, 
siiivant  Clément  d’ Alex ajid rie , étoit  la 
grande  divinité  des  Indiens  (7).  La  plu- 
part des  peuples,  dit  cet  auteur,  frap[)és 
du  spectacle  des  deux  et  des  inouvemens 
réguliers  des  astres , trompés  par  le  té- 
moignage de  lettrs  sens,  le  seul  auxcpiels 
ils  crussent,  en  firent  autant  de  Dieux  et 
adorèrent  le  soleil,  comme  l’ont  les-In- 
diens.  Lucien  ajoute  que  les  Indiens  en 
rendant  leurs  hommages  au  soleil  se 
tournoient  vers  l’Orient,  et  gardant  un 
profond  silence,  ilsformoientune  esj)èce 
de  danse  imitative  du  mouvemeut  de  cet 
astre  (8). Etienne  de  Byzance  assure  qu’ils 
se  consacroient  spécialement  au  soleil 
(p)  5 leurs  gymnosophi.sLes  conlemploicut 
(fuu  oeil  fixe  le  disque  lumineux  de  ce 
Dieu,  comme  s’ils  eussent  voulu  y dé- 
couvrir, ditSüliu  (10)  jles  secrets  de  la  di- 
vinité, Àpollpnius  de  Tliyane  parcourant 
des  yeux  les  différens  objets  représentés 
par  ordre,  de  Porus,  dans  un  temple  des 
Indes,  entre  dans  quelques  détails  sur  l’art 
de  la  pein'lui  e , et  sur  son  objet  (11).  Les 
peintres  , dit-il , peignent  tous  les  objets 
qu’offre  à leurs  yeux  la^Natm'e,  et  cpii 

(6^  Quint  Ciirce.  1.  9,  c.  1 

(7)  Clement.  in  protrep.  p.  16. 

(81  Lucianus.  de  Sait. 

(9)  Stepls.  Byz.  in  voce  Brara, 

(id)  Solin , p.  129. 

(il)  Philostr.  in  vitâ  Apoll.  1.  2 ,c.  10  & iv. 
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sont  sous  le  soleil;  quelquefois  le  soleil 
lui-même,  comme  nous  le  voyons  dans 
ce  temple,  où  on  l’a  représenté  sur  un 
quadrige,  ou  sur  un  char  attelé  de 
quatre  chevaux.  Il  parle  expressément 
d’un  temple  consacré  au  soleil , qu’on 
voyoit  en  ces  lieux  ; et  le  roi  lui  dit  qu’il 
ne  boit  jamais  de  vin  que  lorsqu’il  sacrifie 
au  soleil  (i).  Les  Indiens  voulant  aller  au 
devant  de  Phaotes  leur  nouveau  roi,  allu- 
luent  sur  l’autel  du  soleil  les  flambeaux 
qu'ils  doivent  porter  en  lui  faisant  cor- 
tège. Apollonius  arrivé  au  fleuve  Hypha- 
siin  (a)  , qui  fut  le  terme  des  cor.cpietes 
d'Alexandre,  y trouve  des  autels  avec 
Tuic  inscription  en  honneur  de  Jupiter- 
Ilammon  et  du  soleil  Indien,  d’Hercule, 
d’Apollon  , 6cc. 

L’Avabe  Sharistan  attribue  aux  In- 
diens la  même  religion  qu’aux  Arabes, 
c’est-à-dii'e  le  Sabisme(3);  et  Abulfarage 
< Dini'te  les  Indiens  parmi  les  sept  grandes^ 
/ nnlions  qui  professoient  cette  religion. 
11  n'est  pas  étonnant  qu’on  y trouvât 
aussi  un  grand  nombre  de  divinités 
que  les  Grecs  avoient  empruntées  de 
la  Phénicie  et  de  l’Egypte  , tels 
qu’Hercule,  Ba.cchus  , Apollon,  Mi- 
nerve , 6cc.  ; qu’Apollonius  fut  sur- 
pris de  retrouver  au  milieu  des  Indes , 
honorés  avec  les  mêmes  formes  de  culte 
et  de  simulacres  que  ces  Dieux  avoient 
en  Grèce.  Nous  avonsfaitvoirplus  haut, 
à l’article  de  la  Grèce  , que  tout  cela 
n’étoit  qu’un  sabisme  déguisé  sous  le 
j voile  mystérieux , qu’étendirent  dessus 
les  Egyptiens  et  les  autres  nations  sa- 
vantes. Ils  avoient  aussi  leur  feu  sacré 
qu’ils  tiroient  des  rayons  du  soleil , et 
qu’ils  alloient  chercher  sur  le  sommet 
d’une  montagne  (4) , qu’ils  regardoient 
comme  le  point  central  de  l’Inde  ; mais 
ils  ne  le  tenoient  point  renfermé , afin 
que  sa  flamme  pût  s’élancer  , comme 
le  rayon  qui  est  repercuté  par  l’eau. 

(i)  Ibid.  1.  2,  c.  13. 
a)  Ibid.  c.  J 5. 

3)  "V.  ci-dessus  p.  7.. 

(4)  Philostr.  1.  3 5 c.  3. 
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Les  Brachmanes,  pour  rendre  un  culte 
plus  agréable  au  soleil  (5) , marchoient 
sur  une  terre  jonchée  d’herbes  et  de 
fleurs  presque  à la  hauteur  dè  deux  cou- 
dées , persuadés  que  plus  ils  sont  éle- 
vés au-dessus  du  sol , plus  l’offrande 
qu’ils  font  est  agréable.  Ils  prient  le 
soleil  pendant  le  jour  de  faire  ensorte 
que  les  heures  qu’il  engendre  par  sa 
révolution , coulent  heureusement  pour 
la  terre  de  l’Inde(6).  Encore  aujoiird’hui 
les  Brames  font  leur  sandinavé  ; ils  vont 
au  lever  du  soleil  puiser  de  l’eau  dans 
un  étang  (7),  et  ils  en  jètent  vers  le 
soleil  pour  lui  témoigner  leur  respect 
et  leur  reconnoissance  , de  ce  qu’il  a 
bien  voulu  reparoître  et  chasser  les  té- 
nè!)res  de  la  nuit.  Le  culte  du  soleil  et 
delà  lune,  divinités  des  anciens  Indiens, 
est  encore  le  seul  qu’aient  ceux  des 
Indiens , qui  toujours  éloignés  des  autres 
hommes  , vivent  dans  les  bois  et  sur 
" les  montagnes.  Ils  rendent  le  plus  grand 
hommage  au  Dieu  du  feu  , et  ils  entre- 
tiennent sur  la  montagne  de  Tirouna- 
maly  un  feu  pour  lequel  ils  ont  la  plus 
grande  vénération.  Le  savant  père 
Kirker  regarde  le  culte  du  soleil  et  du 
feu  , comme  le  premier  et  le  plus  grand 
culte  de  l’Inde  (8).  Il  dit  que  la  plûpart 
des  fêtes  établies  par  les  Indiens  durant 
tout  le  cours  de  l’année  , ont  pour  objet 
cct  astre  , et  que  leur  religion  ressemble 
presqu’en  tout  à celle  des  Perses  et  des 
Egyptiens,  de  qui  ils  paroissent  l’avoir 
empruntée.  Il  prétend  même  que  le  sacri- 
fice qu’ils  font  de  leur  personne  en  sq 
précipitant  eux,  leurs  femmes  ou  leurs 
enfans , dans  les  flammes  d’nn  bûcher, 
vient  de  leur  antique  vénération -pour 
lefeu , et  de  la  pei  suasion  où  ils  sont  qu’ils 
se  précipitent  au  sein  de  la  divinité  même  ; 
c’est  la  même  opinion  qui  leur  fait 
désirer  d’expirer  au  milieu  des  eaux 
du  Gange , une  de  leurs  grandes  divi-. 

(5)  Ibid.  C.  3 & c.  4. 

(6)  Ibid  c.  4. 

t")  SoTKcrat.  V.  de  l’Inde  , t.  2, 1.  3 , p.  I02 
Kirker.  (Edip.  t.  i,  p.  412  & 4vS- 
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«ités.  On  tronvera  dans  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  nationale  (i)  , les  pein- 
tures de  difl’érentes  divinités  Indiennes, 
parmi  lesquelles  on  distingue  celles  du 
soleil  et  de  la  lune , qui  ont  leurs  pagodes 
(dans  l’Inde, 

Uiodore  de  Sicile  (2)  parle  d’insu- 
laires de  rOcéan-Indien , au  midi  de 
l’Arabie  et  de  la  Perse  , qui  ne  con- 
îioissoient  d’autres  Dieux  que  le  ciel, 
le  soleil  et  les  astres.  Ils  étoient  singu- 
lièrement attachés  à l’astrologie  : toutes 
leurs  fêtes,  tous  leurs  hymnes  n’avoient 
pour  objet  que  les  corps  célestes  , et 
sur-tout  le  soleil , sous  la  protection 
desquels  ils  s’étoient  mis  eux  et  leur 
sept  îles;  ce  sont  les  habitans  de  l’an- 
cienne Tapobrane,  aujourd’hui  Ceylan, 
Le  soleil  et  la  lune  y ont  encore  leurs 
adorateurs  ; ils  rendent  aussi  un  culte 
aux  autres  planètes  ( 3 ) , et  ils  repré- 
sentent tout  le  système  céleste  par  sept 
idoles  soumises  aux  influences  des  sept 
corps  célestes  qu’elles  représentent  ( 4 )• 
Ils  donnent  au  soleil  le  nom  d’Iri,  et 
à ; Ifll  lune  celui  d’Handa.  Ces  deux 
astres  sont  les  seules  divinités  des  natu- 
rels de  l’île  de  Sumatra  (5).  Les  mêmes 
Dieux  sont  adorés  dans  l’île  de  Java, 
où  l’on  sacrifie  à la  nouvelle  lune  (6). 
En  général , cette  religion  étoit  univer- 
sellement répandue  dans  toutes  les  îles 
de  la  Sonde  , et  dans  les  îles  Moluques. 
Les  Moluquois  idolâtres  adorent  l’Air 
/ ou  le  génie  de  l’Air  (7)  ; le  Mahomé- 
tisme n’y  a pas  encore  effacé  tous  les 
vestiges  du  culte  de  la  Nature.  11 
en  est  de  même  des  habitans  de  l’île 
de  Célèbes;  il  n’y  a pas  encore  deux 
cents  ans  qu’ils  étoient  adorateurs  de 
la  Nature;  ils  ne  trou  voient  rien  dans 
l'Univers  de  plus  digne  de  leur  respect , 
et:  de  leurs  hommages  que  le  soleil  et 


la  lune  , à qui  s’adressoient  leurs  prières 
et  leur  adoration.  C’étoit  sur-tout  l’ins- 
tant du  lever  et  du  coucher  de  ces  deux 
astres  {/') , qu’ils  choisissoient  pour  les 
honorer  ( 8 ) ; ils  leur  demandoieiit  les 
faveurs  qu’ils  croyoient  dépendre  d’eux. 
Si  pendant  leur  prière  quelque  nuage 
déroboit  ces  divinités  à leurs  yeux  , 
c’étoit  pour  eux  le  prognostic  de  quel- 


que 


malheur  : ils  se  deroboicnt  à la 


lumière , ils  se  renfermoient  dans  leurs 
maisons  , et  prosternés  devant  les  re- 
présentations du  soleil  et  de  la  lune  , ils 
les  conjnroient  de  calmer  leur  courroux , 
et  de  vouloir  bien  leur  être  favorable  (9). 
Ces  figures  étoient  d’or , d’argent , de 
cuivre , ou  de  terre  dorée.  Le  premier 
et  le  quinze  de  chaque  lime , étoient 
consacrés  à un  culte  public  (10);  ils 
offroient  ces  jours-là  en  sacrifice  à leurs 
divinités  des  boeufs  , des  vaches  et  des 
chèvres.  Souvent  on  voyoit  des  pères 
de  famille , après  avoir  immolé  au  soleil 
et  à la  lune  tous  leurs  bestiaux  , leur 
sacrifier  leurs  propres  enfans  (11),  parce 
qu’ils  croyoient  avoir  obligation  de 
leur  existence , et  de  tout  ce  qu’ils  pos- 
sédaient à la  fécondité  de  l’influence 
de  ces  astres.  On  voit  donc  ici  l’origine 
du  culte  rendu  au  soleil  et  à la  lune  ; 
il  est  fondé  sur  la  persuasion  où  étoient 
les  peuples  , que  ces  astres  exercent  un 
empire  souverain  dans  la  Nature  , et 
qu’ils  y tiennent  le  rang  de  premières 
causes.  La  même  religion  est  établie 
aux  îles  Philippines  (12)  ; on  y adore 
le  soleil , la  lune  et  les  étoiles  ; on  y 
honore  aussi  les  montagnes,  les  arbres, 
les  rivières  ; ils  avoient  sur-tout  un  vieil 
arbre  à qui  ils  offroient  des  sacrifices. 
Ils  donnent  une  ame  au  soleil , à la 
lune , et  aux  astres  qu’ils  croient  habi- 
tés par  des  êtres  célestes.  Ils  honorent 


(i)  Incarn.  de  Vischn.  maauscrit , n^.  11,  p.  86 
87. 

Îa)  Diodor.  I.  2,  c.  55,  p.  171, 

3)  Hist.  des  Voyag.  t.  32  , p.  150. 

4)  Contant.  d’Orvill.  t.  2 , p.  248, 

5I  Gont.  d’Onrill.  Hist.  des  llel,.  t,  2 » p.  3 14. 

6)  Ibid.  p.  289  — 296, 


(7^  Cont.  d’Orvill.  t.  2 , p.  330. 

(8)  Ibid.  t.  2,  p.  351. 

(•  ) Hist.  des  Voy.  t.  39,  p.  269. 

(10)  Ibid.  p.  272. 

(11)  Hist.  des  Voy.  t,  29,  p.  137^  & t.  67, 
p.  351. 

(12)  Cont.  d’Orvill.  t.  2 , p.  368. 
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ejicore  d’autres  Dieux  ou  Devatas^ 
dout  les  uns  président  aux  nioii- 
tai^çs  , les  antres  aux  rivièi’es  les 
auti'es  aux  séinences  , 6cc. , c’est-à-dire , 
qu’en  adorant  la  Nature  et  ses  parties , 
ils  croyent  adorer , non  pas  une  ma- 
tière brute  , mais  une  matière  déposi- 
taire de  la  vie,  et  de  l’intelligence  né- 
cessaire pour  que  leui'S  prières  ^missent 
être  entendues  et  exaucées  ; persuasion 
, que  nous  verrons  bientôt  être  l’origine 
et  la  base  de  tous  les  cultes.  Ils  ado- 
rent la  Nature  , mais  la  Nature  qui 
renferme  le  principe  matériel  uni  au 
principe  intelligent  j opinion  de  lacpielle 
est  née  la  foule  des  génies  , que  les 
Grecs , les  Chaldéens,  les  Egyptiens,  etc. , 
ont  répandus  dans  le  soleil , dans  la 
lune,  dans  les  astres,  dans  la  terre, 
dans  l’air  et  dans  l’eau  ; enfin  dans 
toutes  les  parties  de  l’Univers.  Les  Sia- 
mois reconnoissent  des  génies(i),  dont 
l’office  est  de  veiller  continuellement 
à la  conservation  des  hommes.  On 
trouve  dans  Hésiode  , et  chez  les  au- 
teurs Chrétiens , cette  opinion  orien- 
/ taie  sur  les  génies  familiers  et  sur  les 
Anges  gardiens  des  peuples  , des  villes 
et  même  des  individus.  Il  en  est  aussi 
de  préposés  à radministration  de  l’Uni- 
vers ; ils  sont  distribués  en  sept  ordres  , 
plus  nobles  et  pins  parfaits  les  uns  que 
les  autres,  placés  dans  autant  de  cieux 
différens.  On  voit  ici  évidemment  que 
les  sept  cieux  des  sept  planètes , ont 
fourni  le  type  de  cette  échelle  hiérai- 
chique , comme  elle  a fomni  celle  des 
Anges  et  des  Archanges , chez  les  Perses , 
et  chez  les  Chaldéens  , chez  les  Jrdfs , 
et  chez  les  Clirétiens  , qui  ont  leurs 
Chérubins  , leurs  Séraphins  , leurs 
Trônes,  etc. , attachés  à autant  de  cieux 
differens.  Les  Siamois  ont  sur  le  monde 
l’opinion  pliilosophique , que  Cicéron 
dans  son  traité  de  la  Nature  des  Dieux  (2.) 


attribue  à Xénocrate  , et  que  Clémeïait 
d’Alexandrie  lui  impute  également  ; Sa- 
voir , la  doclTine  ou  le  dogme  des  huit 
Dieux  attachés  à chacune  des  Sphères  (d). 
Le  premier  ment  l’Univers  pai’  le  mou- 
vement , imprime  à l’Ether  ou  au  ciel  des 
fixes  5 les  sept  autres  président  à chacuB^r 
des  sept  planètes , qui  en  se  mouvant  dans 
le  Zodiaque , règlent  la  fatalité  et  le 
système  général  des  générations.  Le^ 
mêmes  Siamois  ont  aussi  placé  dans  la. 
terre,  dans  les  eaux^  dans  le  vent  ^ 
dans  la  pluie , etc. , des  intelligence» 
ou  des  génies  qui  les  gouvernent. 

Les  Arrakanois  (4)  ont  dans  l’île  de 
Munay  un  temple  élevé  à la  lumière  , 
sous  le  nom  de  temple  des  atomes  > 
ou  du  Dieu  des  atomes  du  soleil. 

I.es  Imbitans  du  Tunkin  révèrent  sept 
idoles  célestes  , qui  sont  les  sept  pla- 
nètes , et  cinq  terrestres  consacrée» 
anx  éléinens.  A ces  sept  idoles  eorres^ 
pondent  (5)  sept  parties  extérieures  du 
corps  humain  et  cinq  intérieures  j sept 
passions  de  l’amc  et  cinq  périodes  de 
la  vie  humaine.  Ces  distributions  sont 
toutes  entières  empiamtées  de  l’astro- 
logie , comme  on  peut  s’en  convaincre 
en  lisant  les  livres  des  anciens  astrologues- 

Le  ciel  , la  terre  , les  génies  de  1 air ,, 
de  l’eau,  des  montagnes  , les  astres  et 
en  général  toutes  les  pai’ties  anhnée» 
de  la  Nature  ont  des  adorateurs  et  des* 
temples  à la  Chine  ; on  y a élevé  un 
temple  au  ciel  , à la  reine  du  ciel,  ait 
dragon  de  la  mer , à la  planète  de* 
Mars,  à la  terre  , aux  génies  des  mon- 
tagnes et  des  fleuves , si  nous  en  croyons; 
Kirker  (6).  Le  même  auteur  , dans  un- 
ouvrage  qu’il  a fait  exprès  sur  la  Chine' 
(7),  d’après  les  mémoires  des  Missionnai- 
res , prétend  qu’on  retrouve  chez  les  Clii- 
nois  beaucoup  de  divinités  Grecques  ef 
Egyptiennes , des  temples  de  Nymphes  „ 
d’Oréades  , ôcc.  qu’il  n’y  a point  de  villè' 


0 Hist.  des  Voy.  t.  34,  p.  336. 
2^  De  Natur.  Dcor.  1.  i , c,  15. 

3)  Clem.  in  Protrept. 

4)  Contant  d’Orv.  t.  i , p.  411. 


(5)  Ibld.p.  367. 

(61  Kirker,  (Edip.  t.  r,  p.  403?; 
(7)  Idem.  Chin.  Illustr.  p.  134, 
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qui  ne  soit  soos  la  protection  d’une 
étoile  , comme  les  Tribus  Arabes.  On  y 
adore  sur-tout  Uranus  , le  'Tien  , ou  le 
ciel , comme  le  principe  universel  de 
toutes  choses.  Ce  Tien  est  ^ suivant 
quelques-uns  , l’esprit  qui  préside  au 
ciel  (i)  ; mais  suivant  d’autres  , c’est  le 
ciel  matériel.' 

Le  grand  T'ien  est  le  créateur  de 
tout  ce  qui  existe  -,  il  est  indépendant 
et  tout-puissant  : opinion  assez  sem- 
blable à celle  que  Pline  met  à la  tête 
de  son  histoire  naturelle , et  que  nous 
avons  rapportée  ci  - dessus.  Ils  ont 
élevé  un  temple  à l’être  résultant  de 
l’assemblage  du  ciel , de  la  terre  et  des 
ëlémens  ; être  qui  répond  à notre  monde 
et  qu’ils  nomment  Tay-ki  (2).  Ils  sacri 
fient  aux  génies  , et  leurs  empereurs  of- 
frent des  victimes  au  ciel  et  à la  terre.  On 
trouve  aussi  chez  eux  un  temple  superbe 
consacré  aux  étoiles  du  nord  (3)  ; il  est 
sous  l’invocation  du  Dieu  Petou  ; l'image 
de  cette  divinité  est  un  cartel  semé 
d’étoiles , qui  représente  les  étoiles  du 
nord,  ou  les  astres  ch'compolaires,  qu’ils 
nomment  Petou.  Car , l’astrologie  se 
trouve  établie  chez  eux  dès  la  plus  haute 
antiquité  , et  ils  sont  persuadés  , plus, 
qu’aucun  autre  peuple  , de  l’action  du 
ciel  et  des  astres  sur  toute  la  terre  j 
opinion  qui  caractérise  principalement 
le  Sabisme. 

A l’orient  de  la  Chine  , les  Japonois,^ 
presque  séparés  du  reste  du  monde  , 
tiennent  cependant  aux  autres  peuples 
parle  lien  du  culte  universel.  Ils  admet- 
tent des  divinités  qui  ont  leur  demeure 
dans  les  étoiles  (4)  ; c’est  par  ces  génies 
qu’ils  jurent.  Ils  adressent  aussi  des  voeux 
à des  génies  qu’ils  supposent  répandus 
dans  les  élémens  et  présider  aux  plan 
tes  5 cette  religion  est  la  plus  ancienne  de 
ces  insulaires,  et  s’apelle  le  Sintos.' 

(i)  Contant  d’Orv-.  t.  i , p.  i8. 

C Hbid.  p.  5 3 — 69  — 95  — 96  , &c, 

C)  Rebl.  61  MagaL.heris.  p.  346. 

(4)  Contant  tl’üivill.  j.  1 , p.  2ib’. 


Le  plus  grand  pèlerinage  de  ces 
peuples  est  la  visite  qu’ils  font  dans  la 
province  d’Isje  , au  temple  du  grand 
Dieu  , près  duquel  est  une  caverne  , 
semblable  sans  doute  à la  caverne  Mi- 
thriaque  , et  qu’ils  appellent  la  (Région 
des  cieux.  Comme  dans  l’antre  de  Mi- 
thra , représentatif  de  l’ordre  des  cieux , 
on  voyoit  le  Dieu-soleil  monté  sur  un 
boeuf , là  aussi  on  voit  un  Camis  (5) , 
ou  génie  , monté  sur  une  vache  , que 
l’on  prenoit  pour  l’emblème  du  soleil. 
Telle  aussi  étoit  cette  fameuse  vache , pla-^ 
cée  dans  un  temple  d’Egypte  , laquelle  ' 
portoit  sur  son  front  le  disque  du  so- 
leil , comme  le  raconte  Hérodote  , dans 
l’histoire  romanesque  de  Mycerinus  et 
de  sa  hile  (6). 

Nous  aurons  occasion  de  prouver  ail- 
leurs que  le  fameux  taureau  qui  a sa  pa- 
gode à Méaco  , est , comme  l’ Apis  Egyp-f 
tien  et  comme  le  taureau  de  Mithra , l’em-tj 
blême  du  taureau  céleste  si  souvent  ' 
invoqué  dans  les  prières  des  Perses  , et 
qui  occupa  autrefois  l’équinoxe  du 
printemps.  Aussi  Kirker  prétend-il  que 
le  culte  du  soleil  et  de  la  lune  fut 
établi  au  Japon  comme  dans  le  reste 
de  l’orient , et  qu’on  y remarque  des 
animaux  symboliques  (7)  comme  en 
Egypte  J des  idoles  à tête  de  boeuf  , à 
pieils  de  bouc  , à tête  de  chien  , &c.  des 
idoles  à plusieurs  têtes , à plusieurs 
bras  , &c.  de  petites  idoles  dorées  , dis- 
tribuées en  neuf  ordres  , comme  nos  ; 
Anges  , Archanges  , Dominations  , &c.  ^ 
La  secte  des  Budoistes  adore  une  de  ' 
ces  statues  symboliques  , laquelle  a trois 
têtes  et  quarante  mains  (8).  Plusieurs  ne 
reconnoissent  dans  cette  figure  qu’un 
emblème  du  soleil  , de  la  lune  et  des 
élémens,  dont  l’action  réunie  produit 
tout  ; le  corps  désigne  la  matière  pre- 
mière , et  les  quarante  juains  les  qualités 

(5)  Ibid.  p.  22Î. 

(6)  Herod.  in  Euterpe  , c.  132. 

(7)  Œdip.  t.  1 , p.  407. 

(b)  Hist.  des  Voy.  t.  40 , p.  264. 
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célestes  et  élémentaires  , par  le  moyen 
desquelles  la  matière  première  prend 
toutes  les  formes. 

Enfin  , si  nous  passons  dans  l’île  de 
Formose  , nous  y retrouverons  encore 
la  même  religion  (i)  ; il  n’y  pas  neuf 
cents  ans,  suivant  le  témoignage  d’un 
/ auteur  Japon (^is,  élevé  dans  cette  île,  que 
ses  habitans  ne  connoissoient  point 
d’autres  Dieux  que  le  soleil  et  la  lune, 
qu’ils  regardoient  comme  les  deux  divi- 
nités suprêmes  ; idée  absolument  sem- 
blable à celle  qu'en  avoient  les  Egyp- 
tiens et  les  Phéniciens,  Ils  imaginoient 
que  les  étoiles  étoient  des  divinités  in- 
férieures ; tout  leur  culte  se  réduisoit  à 
l’adoration  de  ces  astres  le  matin  et  le 
Soir  ; ils  leur  offroient  des  animaux  de 
toute  espèce. 

Ou  voit  donc  , par  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  que  toute  l’Asie,  soit 
dans  son  continent,  soit  dans  ses  îles, 
n’a  eu  anciennement  d’autx'e  culte  que 
celui  de  la  cause  visible  et  universelle  j 
culte  tantôt  simple , tantôt  composé 
et  savant,  mais  toujours  portant  sur  la 
Nature. 

Religion  en  Afrique. 

Jetons  maintenant  nos  regards  sur 
ces  plages  arides  que  le  soleil  brûle  de 
ses  feux  , et  où  il  fait  sentir  son  empire 
plutôt  encore  par  sa  force  que  par  ses 
bienfaits  , et  là  même  nous  lui  trouve- 
rons des  adorateurs, 

Hérodote  , en  parlant  des  Ethiopiens , 
nous  dit  qu’ils  sacrifient  au  soleil  et  à 
la  lune  , ainsi  que  tous  les  autres  Afri- 
cains , et  qu’ils  ne  reconnoissent  point 
d antres  Dieux  (2.),  11  nous  donne  la  des- 
cription d’une  fameuse  table  sacrée  qu’il 
/ appelle  la  table  du  soleil(3).  Diodore  de 
Sicile  appuie  son  témoignage,  lorsqu’il 

(Q  Contant  d’Orvill.  t.  1 , p.  183. 

(i;  Hcrodot.  in  Melpomen , c.  188. 

(3)  Idem.  Thalia,  c.  18  ; et  Solin,  p.  93. 

(4)  Diod.  Sic.  I.  3,  c.  8,p-  179. 

(3)  Héliod.  1.  lO.  Kirker , (Edip.  t.  i , p.  334. 
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nous  dit  que  les  Ethiopiens  qui  habitent 
au-dessus  de  Méroë  (4)  , admettent  des 
Dieux  éteinelset  d’une  nature  incorrup- 
tible, tels  que  la  lune  , le  soleil  et  tout 
l’univers  , ou  le  monde. 

Héliodore , dans  son  histoire  d’Ethio- 
pie , nous  assure  que  ces  peuples  im- 
molent au  soleil  et  à la  lune  les  pri- 
sonniers de  guerre  , comme  préînices<le 
leurs  victoires(5).  Lorsqu’ils  cueillent  la 
cinainome,  ils  en.  font  un  choix  dont 
ils  composent  la  portion  qu’ils  consa- 
crent au  soleil  (6).  Ils  adoroient  avec  le 
soleil,  le  jour,  ou  Memnon,  fils  de  l’Au- 
rore , cpPils  peignoient  sous  l’emblêmo 
d’un  jeune  homme  qui  se  lève  et  dont 
ensuite  ils  plcuroient  la  mort  ,’oula  re- 
traite (7).  Cette  figure  étoit  fabriquée 
avec  un  grand  art  j les  rayons  du  soleil 
frappant  sur  ses  yeux  et  sur  ses  lèvres  , 
lui  donnoient  un  air  ajiimé  et  faisoient 
entendre  un  petit  bruit  d’air  agité  qui 
sortoit  de  sa  bouche  et  qu’on  prenoit 
pour  des  sons  articulés. 

Ces  peuples  se  disoient  tous  en  fan  s 
du  soleil , (ju’ils  regardoient  comme  leur 
premier  père(8).  Ilsrévéroient  aussi Bac- 
clnis  , ou  le  soleil  sous  ce  nom  ; car 
Bacchus  est  l’Osiris,  ou  le  Dieu-soleil  des 
Egyptiens.  Ils  avoient  tracé  sur  les  murs 
du  palais  de  leurs  rois  , les  figures  de 
plusieurs  de  nos  constellations  , telles 
que  Persée  , Andromède , Céphée  , 
dont  ils  faisoient  des  génies  secon- 
daires, ou  des  héros.  Ils  offroient  au 
soleil  un  attelage  de  quatre  chevaux 
blancs  , par  une  raison  d’analogie  sera- 
blabje  à celle  qu’eurent  en  vue  les  Mas- 
sagètes , qiri  con  sacroient  l’animal  le  jdus 
léger  au  Dieu  dont  la  course  est  la  plus 
rapide.  Ils  offroient  à la  lune  un  attelage 
de  bœufs,  consacrantl’aniiaal  qui  sillonne 
la  terre  à l’astre  qui  en  est  le  plus 
voisin  (9). 

(6)  Solin  , p.  93. 

(7)  Philostr.  vit.  Apoll.  1.  6 , c.  3. 

Heliod.  in  Æthiopic.  I.  4 , p.  175. 

(9^  Keliod.  in  Æthiopic.  I.  10  , p.  473. 
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Hydaspcs  écrivant  la  nouvelle  de  sa. 
victoire  sur  les  Perses  , aux  GymnosO’. 
phlstes  et  à Feisina  son  épouse  , prê^ 
tresse  de  la  lune , les  invite  à faire  tous 
les  préparatifs  du  sacrilice  qu’il  destipe 
aux  Dieux  en  action  de  grâces  j ces 
Dieux  sont  le  soleil , la  lune  et  Bacclius, 
qu’il  appelle  les  Dieux  de  la  patrie  (i). 
L’ordre  pour  le  sacrilice  étant  donné  , 
les  Gyrnnosopliistes  écartent  toutes 
les  femmes,  excepté  la  seule  prêtresse 
de  la  lune  , persuadés  que  le  sexe  fé- 
minin doit  être  écarté  des  autels  des 
deux  divinités  les  plus  pures  et  les  plus 
brillantes,  dans  la  crainte  que  les  femmes, 
même  involontairement , ne  souillent 
la  pureté  du  sacrifice.  La  prêtresse  seule 
de  la  lune  avoit  droit  d’y  assister , et 
c’étoit  Persina.  Le  roi  étoit  prêtre  du 
soleil  et  la  reine  prêtresse  de  la  lune  , 
suivant  la  loi  et  la  coutume  du  pays. 
Dans  la  tente  sous  laquelle  se  fit  le  sa- 
crifice , étaient  placées  les  images  des 
Dieux  Indigètes  , et  des  héros  Persée  , 
Memnon , Andromède  j il  y avoit  aussi 
trois  autels,  dont  deux  unis  ensemble 
étoient  consacrés  au  soleil  et  à la  lune  j 
le  troisième  plus  écarté  , étoit  pom 
Bacchus  , et  ils  immoJoient  dessus  des 
victimes  de  toute  espèce. 

On  ne  sera  pas  étonné  de  voir  le 
soleil  et  la  lune  avoir  ici , comme  dans 
les  deux , Persée , Andromède  , Cé- 
phée  , &c.  pour  cortège  , quand  on 
saura  ce  que  dit  Lucien  , que  l’astrono- 
mie fut  inventée  en  Ethiopie , sm  les 
confins  de  la  Haute-Egypte. 

On  adoroit  aussi  le  Nil  en  Etiohpie-(2), 
et  ce  fleuve  a encore  ses  prêtres  occu- 
pés à lui  rendre  un  culte  perpétuel  à 
sa  source  ; on  supposoit  qu’un  génie 
bienfaisant  présidoit  à cette  source  et 
dirigeoitle  cours  de  ses  eaux  ( é). 

Il  y avoit  chez  les  Troglodittes  (4)  une 

(1)  Philostr.  1.  6 , c.  4. 

(2)  Kirker  , Œdip.  t.  i , p.  58. 

(3)  Philostr.  vit.  Apoll.  1.  6,  c.  lî. 

(4)  Pline,  1.  a,  c.  103. 


lontaine  sacrée,  qu’on  appeloit  la  fon- 
taine du  soleil. 

Il  y en  avoit  une  semblable  près  du 
temple  de  Jupiter-Ammon  (5).  La  fable 
effectivement  suppose  que  Bacchus  , 
manquant  d’eau  , fut  conduit  à une 
source  d’eau  vive  , par  un  bélier  qui 
lui  apparut  tout  - à - cou^\  Il  bâtit  un 
temple  dans  le  même  heu  où  il  avoit 
trouvé  l’eau  , et  il  le  consacra  à ce  bélier 
merveilleux,  qu’il  nomma  Jupiter-Am- 
mon , et  qu’il  plaça  ensuite  au  ciel  à la 
tête  du  Zodiaque.  Cette  foqtaine  put  * 
être  nommée  fontaine  du  soleil , puis- 
que Jupiter-Ammon  n’est  que  le  soleil 
équinoxial  du  priuteui})s  , jieint  avec 
les  attributs  du  premier  signe  , ou  du 
bélier  céleste,  appelé  Ammon,  et  adoré 
comme  tel  en  Egypte. 

Néarque , pilote  d’Alexandre  , cô- 
toyant les  terres  des  Ictyophages  le  long, 
de  la  mer  rouge  , arrive  dans  une  île 
consacrée  au  soleil  (6). 

Les  habitans  de  l’île  de  Socotara ,, 
ont  encore  aujourd’hui  sur  la  lune  les 
mêmes  idées  qu’avoîent  sur  Isis  les  an- 
ciens Egyptiens  (7).  Ils  adorent  cette 
planète  et  la  regardent  comme  principe 
de  tout  ce  qui  exifle  ; c’est  à elle  qu’ils 
s’adressent  pour  obtenir  nne  bonne 
récolte,  et  s’ils  forment  qnclqu’entre- 
prise  , elle  ne  peut  réussir  qu’autant 
que  la  lune  les  favorise  par  ses  influen- 
ces. Lorsqu’ils  manquent  d’eau , ils  choi- 
sissent un  d’entre  eux  , qu’ils  renferment 
dans  un  certain  espace  , d’où  il  lui  est 
défendu  de  sortir  sous  peine  de  mort. 
Détenu  dans  cette  prison  pendant  dix 
Jours,  cet  homme  est  obligé  de  prier  la 
lune , afin  qu’elle  fasse  tomber  une 
pluie  abondante  j si,  dans  cet  intarvalle, 
la  sécheresse  cesse,  le  dévôt  est  comble 
d’honneurs  et  de  présens  3 au  contraire,, 
si  elle  continue  , on  l’en  punit. 

(3)  Solin  , p.  89.  GermanL  Cœs.  c.  18. 

(6)  Arrian.  de  reb.  Indic.  p.  190. 

(7)  Contant.  d’Orviil.  t.  6,  p.  512. 
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Les  Hottentots  (i)  s’assemblent  la  nuit 
dans  la  campagne  pour  rendre  un  culte 
à la  lune.  A cliafjne  nouvelle  lune  ils 
la  félicitent  sur  son  retour  , lui  font  des 
sacrifices  de  leurs  bestiaux  , Im  offrent 
de  la  cliair  et  du  lait  ; c’est  à elle  qu’ils 
s’adressent  pour  obtenir  de  la  pluie  , du 
beau  temps  , cl  pour  leurs  troupeaux  de 
gras  pâturages  , sur-tout  beaucoup  de 
lait.  Ils  unissent  à son  culte  celui  du 
Scarabée  , que  les  Egytiens  houoroîent 
également , à cause  de  la  lune  et  du 
taureau  céleste  , où  cette  déesse  a le  lieu 
de  son  exaltation  ; ce  qui  nous  porte- 
roit  à croire  que  ce  culte  lexrr  vient  des 
anciens  Egyptiens. 

La  mer,  les  arbres,  l’Eufratês,  grande 
i-ivière  du  royaume  dé  Juîda  , sotit 
honorés  d’un  culte  religieux  par  les 
Nègres  (-2). 

Ceux  du  Sénégal  ont  des  fêtes  lu- 
naires (3)  ; dès  qu’ils  aperçoivent  la  pre- 
mière Inné  de  l’équinoxe  d’automne , 
ils  la  saluent  en  étendant  leurs  mains 
vers  le  cielj  ensuite  ils  les  tournent  plu- 
sieurs fois  autour  de  leur  tête  et  répè- 
tent cette  cérémonie. 

Dans  l’ancienne  Cyrénaïque  (4)  , il  y 
avoit  un  rocher  consacré  au  vent  d’o- 
rient , sur  lequel  aucun  mortel  ne  pou- 
voit  sans  crime  porter  sa  main. 

Toute  la  côte  septentrionale  d’Afrique 
étoit  peuplée  de  colonies  Phéniciennes  ; 
elles  y a voient  répandu  la  religion  des 
Phéniciens , que  nous  avons  fait  voir 
être  toute  entière  fondée  sur  la  Nature. 
Aussi  les  Cardiagînois , colonie  de  Tyr, 
liés  avec  cette  ville  par  la  communauté 
du  culte  d’Hercule,  invoquoient  dans 
leurs  traités  le  soleil , la  lune  , la  terre , 
les  rivières  , les  prairies  et  les  eaux  (51  ; 
Uranie , que  plusieurs  pensent  êlte  la 
inême  que  la  lune  , étoit  leur  grànde 
divinité;  on  invoquoît  son  secours  '^ns 
tontes  les  grandes  calamités,  et  sur*- tout 

(1)  Contant.  d’Oryille  , t.  6,  p.  4? 8. 

(2)  C«nt.  d’Orv,  t.  6^,  p-.  yoo; 

(3Î  Ibid.  p.  223.  -t  * ; 

(4)  Pline^  1.  a , c.  éj. 


lorsque  la  terre,  brûlée  par  les  rayons  du 
soleil,  avoit  besoin  de  pluies  rahaîchis- 
éante  . 

Masinissa  , roi  d’un  empire  placé  dans 
la  partie  occidentale  de  l’Afrique  , an- 
Jourd’lmi  le  royaume  d’Alger,  rendant 
hommage  aux  Dieux  de  l’Afrique  qui 
ont  conduit  Scipion  dans  son  empire  , 
invoque  le  soleil , et  les  autres  Dieux 
de  l’Olyra'ne.  L'Arabe  Gelaldin,  parlant 
/d’un  certain  Mèzraim  (6) , qu’il  peint  sous 
les  traits  d’Hercule,  le  fait  arriver  sur 
les  bords  de  l’Océan , où  il  construit 
un  magnifique  temple  dans  lequel  il 
place  la  statue  du  soleil.  En  général , 
toùs  les  Al’ricains  qui  habitent  la  cote 
occidentale  du  con  tinen  t d’Afrique,  ceux 
de  Congo,  et  d’Angola,  adoroient  le 
soleil  ét  la  lune  (7).  La  même  religion 
étoit  établie  dans  les  îles  de  l’Océan  , 
connues  sous  le  nom  de  Canaries.  Les 
habitans  de  l’île  de  Teneriffe  , lorsque 
les  Espagnols  y arrivèrent,  adoroient 
encore  le  soleil , la  lune  , les  planètes  ^ 
et  les  autres  astres  (8). 

Keligion  de  V Amérique, 

Ici  un  nouveau  monde  va  se  découvrir 
■à.  nos  regards , aux  extrémités  les  plus 
reculées  de  l’Océan- Atlantique , monde 
séparé  des  anciens  continents  par  de 
vastes  étendues  de  mers  , et  qui  leur  fut 
inconnu  pendant  une  longue  suite  de 
siècles.  Tout  y est  nouveau,  plantes, 
quadrupèdes , arbres  , fruits  , reptiles  , 
oiseaux  ; tout  présente  une  nouvelle 
scène  physique  et  même  morale  et  poli- 
tique. La  religion  seule  se  trouve  être 
encore  la  même , que  nous  avons  vue 
établie  ôans  l’ancien  continent  ; c’est 
aussi  la  Nature , le  soleil,  la  lune  , les 
astres , et  la  terre , qu’on  y adore  ; l’em- 
J3ire  de  cette  religion  n’a  d’autres  bornes 

(5')  Polybe,  1.  7.  p.  502. 

(6)  Kirk.  (Sdip.'t.  i ^ yj. 

(7)  Ibtd.  p.  416.  "ii.  1 

(8)  Contant  d’Orv.  t.  6,  p.-48f. 
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que  celles  de  la  tei're  habitée.  On  y 
l'en! arque  également  les  deux  formes  de 
culte  si  distinctes  dans  l’ancien  monde  : 
l’un  est  simple , sans  temples  ni  images  , 
et  dirigé  immédiatement  vers  les  parties 
de  la  Naturej  c’est  celui  des  nations  sau- 
vages ; l’autre,  plus  recherché , et  plus 
pompeux , soutenu  de  l’éclat  imposant 
du  cérémonial,  et  accompagné  d’images 
et  de  temples  richement  décorés  3 c’est 
celui  des  nations  civilisées.  De  même 
que  les  sauvages  de  l’ancienne  Grèce, 
de  la  Scythie  et  du  Nord  de  la  Perse, 
adoroient  les  astres  sans  temples  , ni 
images  , tandis  qu’en  Egypte  et  en  Phé- 
nicie , la  même  religion , revêtue  des  for- 
mes les  plus  brillantes , élevoitaux  astres 
des  statues  et  des  temples  ; de  mêmè  les 
sauvages  du  Nord  de  l’Amérique,  ré- 
pandus dans  les  forêts,  levoient  leurs 
mains  vers  le  ciel,  et  vers  le  soleil  et  la 
lune , tandis  qu’au  Pérou,  et  au  Mexique 
oh  avoit  consacré  les  images  de  ces  astres 
dans  de  magnifiques  temples,  où  l’or 
brilloit  de  toutes  parts,  et  on  avoit  donné 
au  culte  tout  l’appareil  du  cérémonial  le 
plus  pompeux.  Ainsi,  dans  le  nouveau 
monde,  comme  dans  l’ancien,  la  civilisa- 
tion , les  arts  et  la  ricliesse  mirent  de 
îa  difféionce  dans  les  formes , et  dans 
les  pratiques  extérieures  du  meme  culte; 
mais  pai-tout  on  y reconnoît  la  Nature 
adorée  par  ceux  qu’elle  porte  dans  son 
sein , et  qu’elle  enrichit  par  ses  bienfaits. 

Les  Péruviens  atttihuoieait  à Manco- 
•Capac,  Iç  premier  de  leurs  Incas,  réta- 
blissement du  culte  du  soleil  dont  il  se 
disoit  fils  (1).  Ce  prince  ht  adorer  comme 
Dieu  cet  astre , qu’il  regardoit  comme 
la  source  de  tous  les  biens  naturels.  La 
lune  étoit  aussi  dans  la  plus  grande  véné- 
ration chez  ces  peuples,  qui  lui  donnoient 
le  nom  de  mère  universelle  de  toutes 
choses  ; ils  la  reconnoissoient  pour  la 
mère  des  Incas  , comme  étant  la  femme 
et  la  soeur  du  soleil  leur  père.  Des  vierges 

(i)  Hist.  des  Voyages,  t.  ,5^,  p.  10;  & Con- 
tant d’Orvill.  t.  5,  p.  330. 

(a)  Cî-apics,  c.  3.  , P) 


du  sang  royal,  espèce  de  vestales  consa- 
crées au  culte  du  soleil,  habitoient  dans 
un  monastère  près  du  temple  de  l’astre 
du  jour.  Ils  adoroient  aussi  la  belle  pla- 
nète de  Vénus,  l’astre  le  plu-  brillant 
apres  le  soleil  et  la  lune.  Les  météores, 
les^  éclairs , le  tonnerre , qu’ils  regar- 
doient  comme  les  éxécuteurs  de  la  justice 
du  soleil,  avoient  aussi  leurs  autels.  L’arc- 
en-ciel  qui,  paî'  ses  couleurs  brillantes,, 
subjugua  l’admiration  de  tous  les  peuples, 
Iris,  appelée  chez  les  Grecs  la  fille  de 
l’admiration  , y avoit  aussi  sa  chapelle. 

Ou  vante  la  richesse  des  temples  du 
soleil,  dont  le  nombre  étoit  infini  dans 
toutes  les  provinces  de  l’empire.  Celui 
de  Cusco , étoit  revêtu  de  lames  d’or, 
depuis  le  rez-de-chaussée  jusqu’au  som- 
met; nous  en  donnerons  ailleurs  la 
description.  (^2,)  On  ofFi  oit  au  soleil  le 
sacrifice  de  toutes  sortes  d’animaux,  de 
grains,  de  légumes,  d'étoffes,  &c  ; jamais 
on  ne  bnvoit  sans  avoir  auparavant  offert 
à l’astre  du  jour  quelque  goulie^de  la 
liqueur.  Le  soleil  avoitplusieurs  prêti'es, 
tous  du  sang  royal  ; et  pour  chef  clu  sacer- 
doce un  grand  pontife  , distingué  par  le 
titre  de  \ illouna,  ou  de  devin  et  de  pro- 
phète (3).  Le  nombre  des  vierges  consa- 
crées à son  culte,  et  renfermées  dans  des 
cloîtres , où  les  hommes  ne  pouvoient  en- 
trer, inontoitàplusde  mille , dans  la  seule 
ville  de  Cusco.  Entre  plusieurs  fêtes  que 
les  Incas  avoient  établies  à Cusco,  la 
plus  fameuse  étoit  celle  qu’on  appeloit 
Intip-Rayiui,  ou  plus  simplement  Raymi. 
Elle  se  cc'lébroit  au  mois  de  Juin,  immé- 
diatement après  le  solstice.  On  faisoit 
l’ouverture  de  cette  grande  solemnitë 
par  des  sacrifices  ; mais  on  devoit  au- 
paravant obtenir  un  feu  nouveau  du  père 
de  la  lumière  (4).  Pour,qe,t  effet,  le  grand 
sacrificateur  prenoit  iij^|/a;se concave,  de 
la,^rossçur  de  la  moitié  d’uné  orange, 
exti  êiueinentluisant  etpoli,  et  l’exposant 
directement  au  soleil,  de  façon  qu’il  pùt 

(3)  Contant  d’OrvilI.  ibid,  t.  5 , p.  332^ 

Ù)  Ibid.  p.  334-  : 
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en  rassembler'tous  les  rayons  dispersés  , 
il  allumoit  un  peu  de  charpie  faite  de 
coton.  C’étoit  a\ec  ce  feu  sacré  que 
l’on  briiloit  toutes  les  \ictimes,  et  que 
l’on  faisüit  rôtir  toutes  les  chèvres  qui 
dévoient  se  manger  ce  jour  là.  Un  jeûne 
de  trois  jours  servoit  de  préparatif  à 
la  grande  solemnité  ; la  dernière  nuit 
étoit  employée  par  les  prêtres  à purifier 
les  brebis  et  les  agneaux  qui  dévoient 
être  offerts  en  sacrifice  (1).  Les  Vestales 
préparoient  le  pain  et  les  liqueurs  desti- 
nées à l’usage  des  Incas,  après  l’offrande 
qui  en  auroit  été  faite  sur  l’autel.  Le 
jour  de  la  cérémonie  tous  les  grands  de 
l’empiie  qui  s’étoient  rassemblés  dans 
la  capitale , se  paroient  de  ce  qu’ils 
avoient  de  plus  riche.  Le  Monarque, 
sur-tout  en  qualité  de  fils  du  soleil , 
étaloit  toute  la  pompe  et  la  magnifi- 
cence de  la  royauté.  Dès  la  pointe  du 
jour  ce  prince , accompagne  de  tous 
les  Incas  , se  rend  oit  en  procession  jus- 
qu’à la  grande  place  de  la  ville.  Là  , 
les  pieds  nucls  et  le  visage  tourné  vers 
l’Orient,  iis  attendoient  en  silence  le 
moment  où  le  Dieu  alloit  se  montrer 
à la  terre.  Dès  qu’ils  commenc oient  à 
l’apercevoir  , ils  s’acroupissoient , éten- 
doient  les  bras , ouvroient  les  mains  , et 
les  approchoient  ensuite  de  leur  bouche, 
comme  s’ils  eussent  voulu  baiser  les 
premiers  rayons  qui  ven oient  d’échapper 
du  sein  de  leui  brillante  divinité.  On 
célébroit  sa  gloire  par  d’anciens  can- 
tiques 5 on  lui  faisoit  des  libations  et 
des  sacrifices  (z).  Le  feu  sacré  destiné 
à faire  rôtir  les  victimes , et  que  l’on 
avoit  tiré  des  rayons  du  soleil , étoit 
confié  à la  vigilance  des  Vestales,  qui 
dévoient  le  conserver  toute  l’année  : si, 
par  hazai^d,  elles  le  laissoient éteindre, 
c’étoit,  comme  autrefois  à Rome,  le 
présage  des  plus  grands  malheurs  pour 
l’Empire.  Lorsque  le  soleil  ne  se  mon- 
troit  pas  le  jour  de  sa  fête,  on  prenoit 
deux  petits  bâtons  gros  comme  le  pouce, 

fD  Hist.  des  Voy.  t.  52  , p.  10,  &c. 

(a)  Cont.  d’Orvill.  p.  334,  335,  336,  337. 


que  l’on  frottoit  l’un  contre  l’autre , jus- 
qu’à ce  que  le  frottement  engendrât 
le  feu. 

La  théologie  Phénicienne,  ou  l’his- 
toire sacrée  du  fameux  Sanchoniaton  , 
indique  ce  moyen  comme  celui  qui 
fut  employé  par  les  premiers  adorateurs 
du  soleil.  Le  rapprochement  de  la  pra- 
tique Phénicienne  et  Péruvienne  est  assez 
curieux(3).  «Sanchoniaton  ditqnelespre- 
« miers  hahitans  de  Phénicie  élevèrent 

leurs  mains  au  ciel  vers  le  soleil  ; qu’ils 
« le  regardèi'ent  comme  le  seul  maître 
» des  cieux , et  qu’ils  l’honoièrent  sous 
« le  nom  de  Béelsamirn  , ou  de  roi  du 
j>  ciel.  Ils  donnèrent  ensuite  naissance  à 
« trois  enfans,  appelés,  lumière , feit 
« et  flamme  , qui  ayant  froissé  deux 
« morceaux  de  bois  l’un  contre  l’autre 
« en  tirèrent  le  feu,  et  apprirent  aux 
« hommes  à s’en  servir.  « On'  seroit 
tenté  de  croire,  que  ce  furent  les  Phéni- 
ciens qui  donnèrent  une  forme  à la 
religion  des  Incas,  d’autant  plus  que 
le  soleil  solsticial  qu’ils  fêtoient,  étoit  le 
famexix  Hercule  Tyrien  , revêtu  de  la 
figixre  ou  de  la  peau  du  lion  , signe  cé- 
leste dans  lequel  entroit  autrefois  le  soleil, 
le  jour  du  solstice  , et  où  l’on  plaçoit  le 
premier  travail  de  ce  Dieu.  Get  attribut 
symbolique  d’Hercule , la  peau  de  lion , 
for m oit  la  parure  des  prêtres  qui  y 
paroissoient  5 d’autres  avoient  des  lames 
d’or  et  d’argent  étendues  et  attachées 
sur  leurs  robes.  On  en  voyoit  aussi  (pxi 
avoient  des  ailes  de  plumes  lilanches 
et  noires , et  cpii  ponvoient  désigner 
différentes  sortes  de  génies,  affectés  soit 
au  jour,  soit  à la  nuit  (4). 

L’Incas  qui,  en  sa  qualité  de  fils  du 
soleil,  devolt  toujours  a.ssister  en  per- 
sonne à cette  fête,  à l’instant  où  le  soleil 
commençoit  à paroître  , prenoit  deux 
vases  d’or  remplis  de  liqueur,  et  invitoit 
le  soleil  à boire.  Après  cette  cérémonie, 
le  prince  versoit  la  liqueur  d’un  des 
vases , dans  une  cuvette  d’or  qui  répon- 

(3^  Sanchon.  apud  Euseb.  præp,  Ev.  I.  i , c.  10. 

(4J  Cont.  d’Orv.  Ibid,  t,  5 , p.  335. 
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doit  par  un  condiiit,  au  palais  de  l’astre 
du  jour,  et  distribuoit  à sa  famille  celle 
que  coiitenoit  le  second  vase.  On  alloit 
ensuite  au  temple  du  Dieu,  et  les  Incas, 
comme  fils  légitimes  du  soleil,  se  proster- 
noient  devant  son  image  j mais  il  n’étoit 
pas  permis  au>:  gouverneurs  des  provinces 
etaux  officiers  de  l’Empire , d’entrer  dans 
îe  sanctuaire.  Après  les  offrandes  reçues, 
ou  consacroit  des  agneaux  et  des  brebis 
avec  beaucoup  de  cérémonies  mysté- 
rieuses; dans  ce  nombre,  ils  clioisissoient 
îm  agneau  noir,  dont  ils  consultoient  les 
entrailles  sur  l’avenir.  Le  souverain  Pon- 
tife seul  avoit  le  droit  de  consulter  le 
soleil , et  après  l’inspection  exacte  des 
entrailles  des  victimes,  il  annonçoit  au 
peuple  la  volonté  de  cet  astre  bienfaisant. 
Tous  les  prêtres  subalternes  pendant  le 
temps  de  leur  service  dans  le  temple, 
étoient  nourris  aiix  dépens  des  revenus 
du  solsil  ; c’est  ainsi  qu’on  appeloit 
le  produit  de  certaines  terres  qui  compo- 
soient  son  domaine.  Le  ministère  des 
Vestales  consistoit  aussi  à recevoir  les 
offrandes  que  l’on  faisoit  au  soleil.  La 
religion  du  soleil  admcttoit  la  rémission 
des  fautes , par  le  moyen  de  la  confes- 
sion et  de  la  pénitence  ; ce  qui  avoit 
é^talenient  lieu  en  Perse  dans  la  relision 
de  Mithra,  ou  du  soleil  ; et  nous  voyons 
que  les  chrétiens  qui  adorent  ce  meme 
astre,  sous  le  nom  de  Christ , ont  aussi 
conserve  ces  pratiques  (i), 

il  y avoit  des  confesseurs  établis 
dans  toutes  les  provinces  du  Pérou  ’ 
qui  entendoieut  les  péchés  du  peuple, 
et  qui  proporlionnoient  le  châtiment  à 
la  faute  confessée,  ('ette  fonction  reli- 
gieuse étoit  quelqueli)is  exercée  par  des 
jèmmes;  rinças  seul  se  confessoit  direc- 
tement ausoîcil,  etaprèss’être  lavé  dans 
une  can  courante,  il  disoit  au  fleuve; 
?>  reçois  les  péchés  que  j’ai  confessés 
au  soleil,  et  porte-les  dans  la  mer.  » 

(j)  Coîit.  d'Orv.  Ibid.  341  & 342. 

(2)  Cont.  d’Orv.  t.  5 , p.  1 50  , &c, 

0)  Hist.  des  Voy.  t,  48  , p.  46 , 57, 

1^4)  Beausob.  Trau,  du  Manich-  t.  a. 


J'ai  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails 
sur  la  religion  du  Pérou , parce  que 
c’est-là  sur-tout  où  le  culte  du  soleil  et 
de  la  Nature,  paroît  revêtu  d’une  forme 
plus  brillante,  et  se  rapprocher  davantage 
de  celui  des  nations  savantes  de  l’ancien 
continent.  Il  en  étoit  de  même  de  l’état 
de  cette  religion  au  Mexique.  On  y 
trouva  des  temples,  des  prêtres,  des 
statues  hiéroglyphiques  appuyées  sur 
le  serpent  , as.sez  semblables  au  Scrapis 
Egyptien  ; des  fêtes,  des  sacrifices,  et  tout 
rap[)areil  le  plus  pompeux  du  culte  (2). 
Les  Mexicains  contemploient  le  ciel , et 
lui  douuoient  le  nom  de  créateur  et  d’ad- 
mirable ; ils  adoroient  le  soleil , la  lune, 
rétoile  du  matin  , la  terre , la  mer  , le 
tonnerre,  les  éclairs,  et  tous  les  mé- 
téores (3).  Il  n’y  avoit  point  de  partie  de 
la  Nature  qui  n’eût  ses  autels  ét  ses  adora- 
teurs. Ils  pensoient  que  les  gens  de  bien , 
ceux  qui  monrroient  dans  les  batailles  , 
et  ceux  qnl,étant  faits  jn  isonniers,  étoient 
sacrifiés  parles  ennemis  , passoient  dans 
le  soleil,  ou  dans  un  lieu  qu’ils  appe- 
loient  maison  du  soleil. 

Cette  oj)inion  étoit  celle  des  Mani- 
chéens (4).  Ils  offrent  aussi  des  oiseaux 
à cet  astre  qui  étoit  l’objet  de  leur  culte 
et  de  leur  adoration. 

Presque  tous  les  voyageurs  convien- 
nent que  les  liabitans  de  l’Isthme  de 
Panama  (5),  et  de  tout  ce  qu’on  appelle 
Tieriafirme,  n’ont  ni  autels , ni  temples, 
ni  aucune  marque  extérieure  de  culte. 
Ils  croient  qu'il  y a un  Dieu  au  ciel  , 
et  que  ce  Dieu  est  le  soleil , mari  d« 
la  lune;  ils  adorent  ces  deux  astres 
comme  les  divinités  suprêmes  du  monde. 
Il  en  est  de  même  des  peuples  du  Brésil. 
(6)  Xes  Caraïbes  avoient  aiissi  de  la 
vénération  pour  le  soleil  et  pour  la  lune, 
mais  sans  temples,  ni  autels  (?)•  Us 
reconrioissent  deux  sortes  d’esprits,  les 
uns  bienfaisans  qui  demeurent  au  ciel , 

(5)  Cont.  ë’Orv.  t.  3 , p.  25*' 

Hist.  des  Voy.  t.  50,  p.  319. 

(6)  Cont.  d’Ofv,  ibid.  p.  389. 

(7}  Hist.  dçs  Voy.  t.  59,  p-  303.  Co5t»<i’OrT. 
t 3 , p.  7». 
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et  dont  chaque  homme  a le  sien  pour 
guide  3 les  autres  de  mauvaise  nature  , 
qui  sont  répandus  dans  l’air.  Ces  idées 
sur  les  génies,  ou  sur  les  démons  de  Eair, 
leur  sont  communes  avec  les  peuples  de 
l’ancien  monde , et  comme  la  Nature  ne 
donne  point  nécessairement  ces  idées, 
et  qu’elles  ne  peuvent  être  qu’une  créa- 
tion de  l’imagination,  il  en  résulte  une 
indication  de  l’ancienne  communication 
des  deux  mondes. 

( 1 ) Les  Sauvages  de  l’île  de  Saint- 
Domingue  faisoient  des  pélérinages  à 
une  certaine  grotte  sacrée,  d’où,  ils 
faisoient  naître  le  soleil  et  la  lune. 
Cette  idée  est  assez  semblable  à celle 
des  Perses , qui  font  aussi  naître  le 
soleil , ou  Mithra  dans  un  antre  où 
étoient  sculptées  une  foule  de  figures 
représentatives  des  astres,  des  élémens 
et  de  tout  l’ordre  du  monde  , suivant 
ce  qu’en  dit  Porphyre.  L’antre  de  ces 
Sauvages  étoit  pareillement  orné  de 
figures  assez  grossières , et  l’entrée  en 
étoit  défendue  par  l’image  de  deux 
démons  , ou  génies  auxquels  il  falloit 
rendre  d’abord  une  espèce  de  culte.  Les 
Indiens  de  la  cote  de  Cumana  avôient 
pour  divinités  principales , le  soleil  et 
la  lune  , qu’ils  prenoient  pour  le  mari 
et  la  femme.  Ils  regardoient  les  éclairs 
et  le  tonnerre  comme  une  marque  cer- 
taine de  la  colère  du  soleil  j ils  se  pri- 
voient  de  toutes  sortes  d’alimens  et  de 
plaisirs  pendant  les  éclipses  (a).  Les 
naturels  de  l’île  de  Cayenne  adoroient 
aussi  le  ciel  et  tous  les  astres.  Les 
peuples  de  la  Floride  sont  idolâtres  j 
«t  adorent  le  soleil  et  la  lune  ( 3 ) ; ils 
leurs  offrent  des  prières  et  des  sacrifices. 
Ils  ont  aussi  des  fables  solaires  j ils  pré- 
tendent que  cet  astre  ayant  retardé  sa 
course  de  vingt-quatre  heures,  les  eaux 
du  grand  lac  Theomi  se  débordèrent 
avec  une  telle  abondance , que  les  som- 
mets des  plus  hautes  montagnes  en 
furent  couverts  , à la  réserve  de  celle 

(1)  Contant  d’Orv.  t.  5 , p.  i8. 

(2)  Hist.  des  Voy.  t.  41  , p.  36. 

(3)  Ibid.  p.  158. 


d’Olaimy , que  le  soleil  gavav.tit  de 
l’inondation  , à cause  d’un  temple  qu’il 
s’y  étoit  bâti  de  ses  propres  mains.  De- 
puis ce  temps , les  Apalacliites  vont 
rendre  hommage  au  soleil  sur  cette  mon- 
tagne (4)-  Cette  fable  n’est  qu’une  copie 
de  la  fable  Chaldéenne  , sur  le  déluge 
de  Xixutlirus , qui  dépose  à Siparis  , 
ville  du  soleil,  tous  les  moiiumens  des 
connoissances  pour  les  sauver  de  l’inon- 
datiou(.5).  La  fable  desFloiidiens  suppose 
aussi , que  tous  ceux  qui  purent  gagner 
le  sommet  de  cette  montagne , furent 
préservés  de  l’inondation  : le  jour  sui- 
vant , le  soleil  reprit  son  cours , et  fit 
rentrer  les  eaux  dans  leurs  bornes  natu- 
relles. Aussitôt  tiue  le  soleil  paroÎL  sur 
l’horizon,  les  Floridiens  le  saluent,  et 
chantent  des  hymnes  à sa  louange. 
Quatre  fois  l’année  ils  se  rendent  sur 
la  montagne  d’Olaimy , et  par  les  mains 
de  leurs  prêtres  , ils  brûlent  des  par- 
fums en  son  honneur  ; car  le  regardant 
1 comme  l’auteur  de  la  vie  , ils  ne  lui 
î immolent  point  d’animaux.  (6).  La  nuit 
qui  précède  chacune  de  ces  solem- 
nités  , toute  la  montagne  est  éclairée, 
et  les  Jouas,  ou  les  prêtres  s’y  rendei;t 
pour  se  préparer  dignement  aux  folio- 
tions de  leur  ministère.  Dès  que  le  soh'ii 
commence  à darder  ses  rayons , cos 
ministres  entonnent  des  liymnes , et 
après  plusieurs  génuflexions  , ils  jèteut 
des  parfums  dans  le  feu  sacré  (’ui  |jf  ûic 
devant  l’ouverture  de  la  grotte,  i.e 
pontife  verse  du  miel  clans  une  pierre 
creusee  pour  cet  usage,  et  qui  est  au- 
dessous  d’une  grande*^  table  de  pierre  ; 
il  jète  à terre  une  certaine  quantité  de 
grains  de  mais,  qüi  doivent  être  la 
pâture  de  quelques  oiseaux,  qui,  sui- 
vant l’opinion  des  Floridiens,  chontent 
sans  cesse  les  louanges  du  soleil.  Ou 
coupe  cette  cérémonie  par  un  festin  , 
et  des  danses , et  lorsque  le  Dieu  est 
aux  deux  tiers  de  sa  course,  et  quii 
dore  de  ses  rayons  les  bords  de  la  table , 

4)  Cont.  d’Orv.  t.  5 , p.  500. 

5)  Syneelle  , p.  30. 

(_6)  Cont.  d’Orv.  t.  5 , p.  501. 
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les  Jonas  brûlent  de  nouveaux  par-  y et  on  ne  doit  pas  manquer  de  lui  en 
fums  (i),  et  donnent  la  liberté  à six  ^ présenter  toutes  les  fois  que  l’on  veut 
oiseaux  mystérieux  j ensuite  ils  des-  entreprendre  quelque  voyage.  Si  l’on 
cendent  en  procession  de  la  montage,  passe  une  rivière  , on  fait  offrande  de 
suivis  (le  tout  le  peuple  qui  tient  des  tabac  au  génie  de  la  rivière,  pour  ob- 
U i>  J tenir  ses  faveurs.  Les  vents,  les  saisons 


un 


rameaux  à la  main , et  l’on  se  rend  au 
temple  où  les  Pèlerins  se  lavent  le  vi- 
sage dans  une  eau  sacrée.  Ils  ont 
comme  les  adorateurs  de  Milhra 
antre  du  soleil  ; on  prétend  que  cette 
caverne  est  naturellement  taillée  dans 
le  roc  (a);  (ju’elle  est  de  forme  Ellip- 
soïde, longue  de  deux  cents  jjieds,  et 
haute  de  cent  vingt.  Quelques-uns  des 
Fioridiens  sacrilient  leurs  premiers  nés 
au  soleil  ; les  Fioridiens  demandent 
tous  les  ans  au  soleil qif  il  lui  plaise 
de  bénir  les  fruits  de  la  terre,  et  de 
lui  conserver  sa  fécondité.  Ils  admettent 
aussi  un  mauvais  principe,  qu’ils  nora- 
i.-'ent  Toïa  ; ils  cherchent  à se  le  rendte 
favorable.  Quand  ils  ont  épuisé  toutes 
les  ressources  de  l’art  auprès  d’un  ma- 
lade, ils  Unissent  par  l’exposer  au  soleil , 
qui  devient  leur  Esculape  ou  dernier 
médecin.  Les  Iroquois  appellent  Ga- 
ronliia  le  ciel  ; les  Hurons  Soron-Hiata. 
Les  uns  et  les  autres  l’adorent  C(unrne 
le  grand  génie  ( 3)  , le  bon  maître,  le 
père  de  la  vie  , l’Etre-suprême.  C’est 
le  fameux  Uranus  , premier  Dieu  de 
tous  les  peu})Ies.  Les  Hurons  donnent 
aussi  ail  soleil  le  nom  d’Areskoui  ( 4 ) > 
ou  à^Etre-suprcnie.  Outre  ce  premier 
Etre , ils  ont  une  inlinité  de  génies 
subalternes,  bons  et  mauvais,  qui  ont 
aussi  leur  culte  ; ils  ont  leur  Neptune 
ou  un  Dieu  des  eaux.  Les  Sauvages 
de  la  Virginie  ont  la  plus  grande  véné- 
ration pour  le  soleil.  Dès  la  pointe  du 
jour  , les  plus  réguliers  d’entre  eux  vont 
à jeun  se  laver  (Tans  une  eau  courante: 
l’ablution  dure  jusqu’à  ce  que  le  soleil 


sont  présidés  jiar  des  génies  ou  divi- 
nités (6).  Ils  cnt  aussi  des  idoles  et 
des  ligures  syniboliijues , telles  que  le 
cercle  , et  les  roues  hiéroglypliiques 
Egyptiennes.  Enfin  , tons  les  Sauvages 
de  1’  Ainérùpie  septentrionale  ne  font 
point  de  traité  sans  prendre  le  soleil 
pour  témoin,  et  pour  garant  de  leurs 
sermens  (7),  comme  nous  voyons  que 
fait  Agameinnon  dans  Homère  (8),  et 
les  Carthaginois  dans  Polybe  (q).  Us 
fi^nt  fumer  leurs  alliés  dans  le  Calumet,', 
et  en  poussent  la  fumée  vers  cet  astre. 
C’est  aux  Panis,  nation  établie  sur  les 
bords  du  Missouri  , et  qui  s’étend 
assez  loin  vers  le  nouveau  Mexûjue, 
que  le  soleil  a donné  le  Calumet,  sui- 
vant la  tradition  de  ces  Sauvages.  Le 
père  Kirker  a remarc[ué  avec  raison  , 
que  le  crdte  religieux  des  hablîans  du 
nouveau  monde  (ic)  , se  ra])proche 
baucoup  , dans  ses  formes  , du  culte 
de  l’ancien  monde,  princijjalement  du 
culte  Egyptien  et  Phénicien  j qu’on  y 
trouve  aussi  des  fictions  assez  semblables 
à celles  que  les  Giecs  ont  empruntées 
de  la  Phénicie  et  de  l’Egypte.  Peut-être 
nous-même  aurons-nous  occasion  dans 
la  suite  de  cet  ouvrage  de  rapprocher 
les  traits  de  ressemblance  qui  se  trouvent 
entre  les  fictions  religieuses,  et  les  em- 
blèmes du  culte  de  l’ancien  et  du  nou- 
veau monde,  cmoiqne  cela  n’entre  point 
dans  le  plan  de  notre  travail.  Dans  un 
monde  éternel,  on  n’a  jamais  besoin 
de  prouver  (]ue  les  peuples  les  plus  éloi- 
gnés ont  quehmefois  communi(jué  entre 


paroisse  (5).  Quand  cet  astre  est  au  tiers,  eux , quoique  la  trace  de  cette  comrauni- 
de  son  cours,  on  lui  offre  du  tabac,  ^ cation,  long-temps  interrompue , se  soit 


(1)  Cont.  d’Orv.  t.  5 , p.  501. 

(2)  Ibid.  p.  5C2. 

(3^  L2ffiteau,  Mœurs  des  Sauv.  t.  t , p.  112. 
(4)  Hist.  des  Voy.  t.  57  , p.  73  & suiv....  93. 
t5)  Cont.  d’Orv.  t.  5 , p.  458. 


Ibid.  p.  458. 

(7)  Hist.  des  Voy,  t. 
(8 J Homère,  Iliad.  1. 
(9)  Polybe,  1.  7,  p. 
(10)  Kirker,  (Edip.  t. 


57,  p.  169. 

3 . V.  276. 

502. 

1 , p.  417  & 423. 
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entièrement  perdu.  Il  n’y  a point  d’an- 
cien ni  de  nouveau  monde  pour  la  terre  j 
tout  y est  de  la  même  antiquité,  c’est- 
à-dire  , éternel.  Le  seul  objet  de  curiosité 
seroit  de  tâcher  d’apercevoir  quels  sont 
les  derniers  peuples  civilisés , qui  com- 
merçoient  avec  l’Amérique  entièrement 
inconnue  aux  nations  Agricoles  et  No- 
mades de  l’Europe  et  de  l’Asie  j et  peut- 
être  on  trouveroit  que  les  Phéniciens  et 
les  Egyptiens  y ont  laissé  quelques  traces 
de  leur  communication  ; quant  à pré- 
sent, nous  nous  bornons  à faire  voir 
/ l’universalité  du  culte  rendu  à la  Na- 
/ Inre , dans  l’un  et  l’autre  hémisphère. 

Aux  témoignages  que  nous  avons  rap- 
portés, nous  pourrions  en  ajoxitcr  une 
ioule  d’autres  qui  vienclroienttous  à l’ap- 
pui de  la  même  vérité.  Nous  pourrions 
même  avancer  que , quelques  découvertes 
qui  puissent  jamais  être  faites  d’îles  nou- 
velles , de  continents  nouveaux  (i:’)  , 
dans  les  mers  ou  les  terres  jusqu’ici  in- 
connues , on  trouvera  que  les  habitans 
de  ces  pays  sont  restés  dans  l’état  de 
pure  nature  et  dans  une  enfance  heureu- 
se , qui  a été  originairement  celle  de  tous 
les  peuples  , et  n’ont  jamais  eu  d’idées  de 
culte,  ou  que  s’ils  en  ont  un , ce  seraen- 
^^core  celui  de  la  Nature  et  de  ses  parties , 
f comme  par-tout  ailleurs  ; et  alors  on 
pourra  croire  qu’il  n’y  a pas  très-long- 
temps qu’ils  sont  séparés  des  autres 
hommes  j car  le  culte  ne  peut  jamais 
être  qu’une  invention  moderne  dans 
l’éternité. 

Nous  croyons  que  le  peuple  Athée , 
s’il  en  existe  un,  est  le  plus  ancien  , ou 
celui  au  moins  qui  a eu  la  plus  petite 
communication  avec  les  nations  dégra- 
dées par  les  cultes. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  notre  opinion 
à cet  égard  , nous  conclurons  toujours  , 
d’après  le  relevé  que  nous  venons  de. 
faire  , d’une  grande  partie  de  la  carte 
ancienne  et  même  moderne  du  globe  , 
pour  la  partie  religieuse  , cpi’il  n’y  a 
point  un  seul  coin  du  monde  connu , 

(i)  Cont.  d'Orv.  t.  5 , p.  4C7,  408  | 411  , 41a. 
Relig.  Univ.  Tome  /. 
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de  la  religion  duquel  on  nous  ait  parlé, 
où  on  ne  trouve  des  preuves  de  l’exis- 
tence du  cuite  rendu  , soit  à la  Nature 
en  général , soit  à quelqu’une  de  ses 
parties. 

Encore  aujourd’hui,  les  sauvages  du 
Canada  et  de  la  baye  d'Hudson  , re- 
gardent le  soleil , la  lune  , le  tonnerre  et 
le  Dieu  des  glaces,  comme  de  grandes 
divinités  J ils  immolent  des  chiens  au 
soleil  (1)  J ils  regardent  cet  astre  comme 
celui  qui  a tout  fait  et  qui  conserve  tout  j 
ils  lui  offrent  les  prémices  de  leur 
chasse  , et  poussent  vers  lui  la  fumée 
du  calumet.  Cette  idée  qu’ils  ont  du 
soleil , créateur  et  conservateurdé  tous 
les  êtres  produits,  ou  cause  première  et 
partie  de  la  cause  universelle  qui  réside 
dans  toute  la  Nature  , est  la  grande 
idée  qui  a lait  la  base  de  l’ancienne 
religion  des  Egyptiens,  Phéniciens , &:c. 
ou  , pour  mieux  dire  , de  la  religion  uni- 
verselle. 

Comme  il  n’y  a pas  un  point  sur  la 
terre  où  l’action  vivifiante  du  soleil  ne 
soit  sentie , il  n’y  a pas  un  point  où  on 
ne  l’ait  regardé  comme  la  cause  des 
effets  à la  production  desquels  il  con- 
couroit. 

Il  fut  donc  Dieu,  puisque  nous  atta- 
chons ce  nom  à l’être  cause,  à qui  on 
ne  voit  aucune  cause  ; à l'être  qui  pa- 
roît  planer  éternellement  au-dessus  des 
êtres  qui  naissent , ci’oissent  et  meurent 
sous  ses  rayons  j à l’être  qui  mesure 
le  temps  des  autres  existences  , tandis 
que  lien  ne  mesnie  ou  ne  pourroit  me- 
surer la  durée  de  la  sienne  j à ce  feu 
aussi  brillant  à son  coucher  qu’à  son 
lever , quÜn’a  ni  vieillesse,  ni  jeunesse  , 
qid  éclairoît  le  monde  lorsque  notre  oeil 
pour  la  première  fois  s’est  ouvert  à la 
lumière  , etqu’ilne  l’éclairera  pas  moins 
vivement  lorsqu’il  s’y  fermera  pour  la 
dernière  fois.  Les  mots  de  commence- 
ment et  de  fin  ne  semblent  être  faits 
que  pour  nous  , et  non  pas  pour  celui 
qui  a tout  vu  naître  et  voit  tout  mourir. 

E.  • 
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Le  tableau  rapproché  que  nous  ve- 
nons de  faij'e  de  tous  les  adorateurs  du 
soleil  , et  ou  général  des  adorateurs 

e toute  la  b'Iature  , n’a  eu  d’autre  but 
qu3  de  mettre  le  lecteur  à portée  d’em- 
brajser  d’un  seul  coup-d’oeil  toute  l’é- 
tendujc  , ou  plutôt  l’universalité  de  ce 
culte  si  naturel  à l’homme  , si  on  peut 
dire  qu’il  lui  soit  naturel  d’avoir  un 
culte. 

Nous  y avons  vu  la  confirmation  de 
ce  que  nous  avions  établi  comme  base 
de  tout  notre  ouvrage  dans  le  premier 
chapitre  ; savoir , que  lorsque  les  hommes 
raisonnèrênt  sur  la  divinité,  c’est-à-dire, 
sur  la  cause  éternelle  et  improduite  des 
êtres  produits  et  passagers  , c’est  sur  la 
Nature  entière  que  se  sont  reposés  leurs 
regards  , et  que  c’est  à elle  et  à ses  par- 
ties qu’ils  ont  attaché  et  dû  primitive- 
ment et  universellement  attacher  la 
notion  de  divinité  ou  de  cause  suprême. 
Ce  qui  a dû  être,  d’après  l’impression 
qu’a  fait  et  a dCi  faire  sur  tous  l’image 
de  la  Nature  , a réellement  été  , d’après 
les  témoignages  de  l’histoire. 

Il  n’y  a tant  d’accord  entre  les  prin- 
cipes et  les  faits  , que  parce  que  le 
principe  est  vrai  ; que  l’homme  n’a  dû 
primitivement  admettre  comme  cause  , 
que  l’être  qu’il  voyoit  agir  comme  cause, 
et  en  qui  il  ne  voyoit  aucun  caractère 
d’effet.  Telle  étoit  la  Nature  visible  ; car 
elle  fut  la  première  et  la  seule  qu’il  ait 
jamais  connue. 

L’Europe  , l’Asie  , l’Afrique  et  l’Amé- 
rique , que  nous  venons  de  parcourir , 
n’ont  qn’une  seule  et  même  voix  sur  la 
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Nature  , parce  qu’elle  n’a  parlé  à tous 
les  peuples  qu’un  seul  et  même  langage. 
Elle  s’est  par-tout  et  toujours  montrée 
comme  une  cause  puissante  , agissante 
par-tout  et  avec  un  souverain  empire  ; 
on  a cru  cpi’eile  étoit  ce  qu’elle  pa- 
roissoit  à tous  être  effectivement.  Cette 
impression  qu’elle  a faite  sur  l’homme 
étant  universelle , le  résultat  le  fut  aussi, 
et  les  enfans  qu’elle  portoit  dans  son 
sein  presque  par-tout  lui  ont  laissé  son 
titre  de  mère  ; quelques  bâtards  seuls 
ont  parlé  d’un  père  inconnu.  Excepté  ‘ 
ce  petit  nombre  d’ingrats  et  de  rêveurs, 
le  reste  de  l’Univers  a pensé  comme  le 
plus  grand  des  Naturalistes,  qu’hors  i 
la  Nature  il  ne  falloit  rien  chercher  ; | 
qu’elle  étoit  en  même-temps  la  cause  et 
l’effet , l’ouvrier  et  l’ouvrage  ; que  tout 
y est  éternel  , excepté  la  modification 
successive  que  la  matière  sublunaire 
éprouve  par  le  changement  des  formes  , 
dont  l’application  est  passagère , quoique 
leur  nature  soit  éternelle. 

Aux  preuves  que  nous  venons  de 
tirer  des  témoignages  de  l’histoire,  vont 
s’en  joindre  de  nouvelles  tirées  des 
monumens  de  toute  espèce,  qui  ont  reçu 
l’empreinte  du  culte  de  la  Nature,  et 
dans  lesquels  ses  adorateurs  s’étoient 
jjlu  à la  peindre.  Cette  seconde  sorte  de 
preuves  aura  non-seulement  l’avantage 
de  venir  à l’appui  des  premières  , mais 
sur- tout  de  nous  donner  une  idée  des 

Çrogrès  du  génie  des  adorateurs  de  la 
fature  , et  des  nuances  différentes 
qu’ils  ont  mises  dans  les  formes  du  culte 
universel. 
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CHAPITRE  III. 


VssTic^s  DU  Culte  de  la  Nature  ^ 

I L est  impossible  qvi’une  religion , qui 
a été  la  religion  universelle  du  moncle, 
et  que  le  spectacle  toujours  subsistant  de 
la  cause  première  a dû  perpétuer  par  les 
memes  moyens,  qu’il  en  avoit  facilité  la 
naissance  et  les  progrès,  ait  passé  sur  la 
terre,  sans  imprimer  par-tout  la  trace 
de  ses  pas,  et  le  caractère  original  de 
son  génie. 

La  religion  d’un  sauvage,  sans  doute, 
ne  laisse  aucune  trace  durable.  N’ayant 
point  d'arts  , le  sauvage  n’a  aussi  aucuns 
monumens;  il  vit  pour  son  Age,  et  jamais 
pour  les  Ages  suivans;  il  n’y  a point 
pour  lui  de  postérité.  Mais  les  nations 
civilisées  , qui  ont  des  richesses , des 
arts,  des  sciences  et  du  luxe,  laissent 
aux  siècles  suivans , des  monumens  de 
leur  génie  et  de  leurs  goûts.  Ce  sont 
ces  nations -là  seules  qui  pourront 
nous  fournir  des  preuves  de  l’influence 
qu’a  eu  sur  le  caractère  de  leurs  éta- 
blissemens  politiques  ou  religieux , le 
culte  rendu  à la  Nature  par  tous  les 
peuples  du  monde.  Nous  considérerons 
donc  ce  culte  dans  deux  états  différens; 
d’abord  dans  l’état  de  simplicité  où  il  a 
été  originairement  chez  tous  les  peuples, 
et  où  il  est  toujours  resté  chez  les  nations 
sauvages  etNomadesj  ensuite  dans  l’état 
de  splendeur  où  il  a depuis  paru  chez 
les  grandes  nations,  qui  ont  brillé  par 
leur  genie , leurs  arts  et  leur  opulence. 
Les  premiers  adorateurs  de  la  Nature , 

I honoroient  sans  temple,  sans  images, 
sans  autels  j elle  leur  paroissoit  trop 
grandie  pour  pouvoir  être  représentée 
sans  etre  rétrécie,  ni  circonscrite  dans 

Ibîiit^s  toujours  trop  étroites;  elle 
étoit  à elle-même  son  temple , et  le  spec- 

(i)  Euseb,  præp.  Ev.  1.  i , c.  6. 

Kerod.  in  Oio,  c.  13. 


EMPREINTS  DANS  TOUS  LES  MoNUMENS. 

tacle  majestueux  qu’elle  olfroit  à l’homme 
valoit  mieux  que  toutes  les  images,  qui 
non-seulement  auroient  affoibli  ses  traits, 
mais  encore  ne  jmuvoient  manquer  de 
la  faire  oublier.  Pour  jouir  plus  aisément 
de  toute  la  grandeur  de  ce  spectacle , les 
hommes  s’asseml)loient  sur  la  cîme  des 
hautes  montagnes,  et  parcourant  des 
yeux,  dans  tous  les  sens  , la  voûte  azurée 
sur  laquelle  brilloient  leurs  Dieux  dans 
toute  leur  majesté,  ils  leurs  rendoient 
des  hommages  et  leur  adressoieut  des 
voeux. 

» Les  hommes,  dit  Eusèbe  (j)  , frappés 
>5  de  l’éclat  imposant  des  cieux  , prirent 
î>  pour  leurs  Dieux  les  flambeaux  cé- 
lestes,  leur  offrirent  des  victimes,  se 
prosternèrent  devant  eux , sans  cepen- 
» dant  bâtir  encore  des  temples,  ni  leur 
3>  élever  de  statues;  mais  ils  attachoient 
» leurs  regards  sur  la  voûte  des  cieux, 
» et  bornoient  leur  culte  , leur  adora- 
» tion  à ce  qu’ils  voyoient.  m Telle 
étoitla  forme  du  culte  des  anciens  Perses, 
qui,  comme  nous  le  dit  Hérodote,  ne 
vouloient  ni  temples , ni  autels , ni  sta- 
tues des  Dieux,  et  blâmoient  au  contraire 
ceux  qui  avoient  introduit  cette  innova- 
tion dans  la  religion.  (2)  Ils  continuèrent 
encore  Ion  g- temps  d’aller  sacrifier  sur 
les  hautes  montagnes  , et  parcouroient 
des  yeux  la  voûte  céleste  qu’ils  adoroient 
sous  le  nom  de  Jupiter.  Il  en  étoit 
de  meme  chez  les  anciens  Germains  , 
et  chez  toutes  les  nations  Celtiques.  (3) 
Ils  ne  vouloient  })oint,  dit  Peloutier  , 
qu’on  rcnferrnAt  la  Divinité  dans  un 
temple.  (4)  Ils  s’assembloient,  ou  en 
rase  campagne  près  d’un  arbre,  ou  sur 
une  haute  montagne  ; ils  n’avoient  point 

(3)  Peloutier,  Hist.  des  Celt.  t.  3 , p.  36. 

(4)  Idem.  t.  I,  ï34  — 351. 

F a 
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d’idoles , ni  d’iinages  pour  représenter 
la  Divinité  sous  aucune  figure , soit 
d’hommes,  soit  d’animaux;  mais  les 
Orientaux  dans  la  suite  introduisirent 
chez  eux  cet  usage,  (i)  Ils  croy oient , 
dit  Tacite , qu’il  étoit  indigne  de  la 
majesté  des  Dieux,  de  les  renfermer 
dans  l’étroite  enceinte  d’un  temple,  et 
de  leur  composer  une  image  d’après 
les  traits  de  foibles  mortels,  (a)  Cette 
idée  des  Germains  est  absolument  la 
même  qu’Hérodote  attribue  aux  Perses, 
comme  nous  venons  de  le  voir.  Les 
mages  proscri  voient  toute  espèce  d’image 
etdestatues,  suivant Lactance  (3),etn’a- 
\ voient  qu’un  seul  symbole  de  la  divinité, 
qui  étoit  leur  feu  sacré  ; ils  se  tournoient 
vers  l’Orient , pour  adorer  la  divinité  , 
parce  que  c’est  de  ce  côté-là  que  vient 
la  lumière  , et  que  les  astres  commencent 
à paroître  (4). 

Arrien  assure  que  lés  anciens  Indiens 
vivoient,  comme  tous  les  peuples  Noma- 
des, n’ayant  ni  villes , ni  temples.  (5)  Les 
Romains  furent  près  de  cent  soixante  dix 
y ans  , sans  avoir  aucune  statue , ni  au- 
cune image  de  leurs  Dieux.  (6)  C’est  ce 
qu’attestent  Varron,  Augustin,  Clément 
d’Alexandrie,  et  Eusèbe.  Varron  atti'i- 
bue  même  à cette  invention  moderne 
d’images,  et  de  simulacres  des  Dieux, 
la  dégradation  de  la  religion,  plus  respec- 
table et  plus  majestueuse  aux  yeux  des 
peuples  dans  son  ancienne  simplicité.  Il 
cite  l’exemple  des  Juifs  qui  ont  conservé 
leur  religion  dans  sa  pureté  primitive  en 
proscrivant  absolument  le  culte  des 
statues  et  des  images  de  la  Divinité. 
C’est  une  justice  que  leur  rend  aussi 
Tacite , qui  oppose  le  culte  simple  des 
Juifs  au  culte  Egyptien  plus  composé  , 
et  revêtu  de  toutes  les  formes  svmbo- 

(1)  Peloutier  , p.  163. 

(2)  Tacit.  de  Morib.  German.  c-  9. 

(3)  Lactanc.  prœm.  p.  5. 

(4) Beausobr.  Hist.  Manich-  t.  i ,p.  165. 

(5)  Arri.  de  Reb.  Ind.  p.  173, 

(6)  August.  de  Civ.  Dci , 1.  4,  c.  31. 

(7)  Tacit.  Histor.  I.  5 , c.  5. 

(8.)  Plat,  in  Vit.  Nuni'r 


liques  les  plus  savantes.  (7)  Plutarque 
dans  la  vie  de  Numa , parle  des  ordon- 
nances que  lit  ce  prince  contre  le  culte 
des  images  et  des  statues;  pensant  que 
c’étoit  un  sacrilège  de  représenter  par 
des  choses  périssables  et  terrestres , ce 
qui  est  éternel  et  divin.  (8)  Tertullien 
dans  son  apologétique  va  plus  loin  ; ij 
prétend  que  Numa  ne  vouloir  ])as  même 
de  temple.  (9)  L’établissement  du  temple 
de  Janus  dément  cette  opinion.  Quel- 
ques-uns attribuent  cette  prohibition  à 
l’esprit  de  la  secte  pythagoricienne,  à 
laquelle  étoit  attaché  Numa;  d’autres 
peuvent  y voir  aussi  l’ancienne  simplicité 
du  culte  qui  ne  s’altéra  jamais  que  lorsque 
les  peuples  devinrent  riches  et  policés , 
ou  eurent  communication  avec  ceux  qui 
l’étoient. 

Clément  d’Alexandrie(io)  croit  que  Nu- 
ma étoit  un  Spiritualiste  comme  Moïse , 
(11)  et  que  comme  lui  il  pen soit  que  laDi-1 
vinité  ne  devoir  être  aperçue  que  par  la 
raison.  ( 1 2)  Il  est  certain  que  le  législateur 
des  Juifs  croit,  comme  les  Perses,  (10) 
que  c’étoit  outrager  la  divinité , que  de 
vouloir  la  représenter  ou  la  circonscrire  ; 
opinion  qui  étoit  aussi  celle  des  G crmains. 
,Eh  ! quelle  demeure  pouvez  - vous  me 
/construire,  dit  Dieu,  dans  Isaïe?  (14) 

/ le  ciel  n’e^t-il  pas  mon  trône , et  la  terre 
f mon  marche-pied?  Quel  édifice  bâtirai-je 
pour  vous,  lui  dit  Salomon,  pour  vous 
que  le  ciel  lui-même  ne  peut  contenir  ? Ils 
pensoient  comme  Platon  , que  le  monde 
est  le  véritable  temple  de  la  divinité  (i5). 

Cette  grande  idée  des  Spiritualistes 
vient  de  l’opinion  même  où  étoienttous 
les  matérialistes,  que  le  monde  et  la 
divinité,  ne  sont  qu’une  seule  et  même 
chose;  que  l’Univers  est  le  Dieu  qu’on 
doit  adorer , et  le  seul  temple  qui  soit 

(9)  Tertiill,  Apolog. 

(10)  Clemeiit.  Alex.  Strom.  I.  1 , p.  304. 

(11)  Euseb.  !.  9 , c.  6,  p.  410. 

(12)  Clement.  Strom.  1.  5 , p.  584. 

(13)  Herod.  in  Clio.  c-  13. 

(14)  Isaie.  c.  66. 

(15)  Clem.  Alex.  Ibid.  Strom.  I.  5 , p.  584*  Procl.’ 
Comtn.  in  Tim,  p.  38. 
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é^al  II  la  divinité.  On  peut  distinguer 
plusieurs  causes,  qui  font  qu’on  ne 
trouve  chez  certains  peuples,  ni  temples 
ni  images.  La  première  et  la  plus  géné- 
rale, est  tirée  du  genre  de  vie  même  des 
peiqiles,  et  de  leur  peu  de  civilisation. 
Celui  qui  n’a  ni  villes,  ni  maisons, 
niais  qui  habite  sous  des  tentes , ou 
dans  les  forêts , ne  bâtit  pas  plus  d’édi- 
iîces  pour  les  Dieux,  qu’il  n’en  bâtit 
pour  lui-même  ; celui  qui  n’a  point  de 
sculpture  ni  de  peinture , ni  aucun  art 
par  lequel  on  représente  soit  les  hommes, 
soit  les  animaux,  n’a  point  non  plus 
d’images  des  Dieux,  sur-tout  n’en  sen- 
tant ])oint  le  besoin,  puisciu’il  peut  les 
vciir  et  les  admirer  tous  les  jours  dans  la 
réalité , à l’aide  du  spectacle  brillant 
que  la  Nature  étale  par-tout  sous  ses 
yeux. 

Cet  état  a été  originairement  celui  de 
tout  l’Univers  (i)  j il  est  encore  aujour- 
d’hui celui  de  presque  toutes  les  nations 
sauvages  , suivant  qu’elles  ont  plus  ou 
ni  oin  s communiqué  avec  les  peuples 
civilisés.  Les  Caraïbes,  les  Indiens  de 
Tierra-Firme,  les  peuples  du  Brésil, 
étoicnt  dans  ce  cas-là.  On  ne  leur 
çonnoissoip  ni  temple , ni  monument 
religieux  en  honneur  d’aucune  divinitéj 
(z)  ils-  levoient  seulement  leurs  mains 
vers  le  soleil,  et  vers  la  lune.  Dans 
une  de?  Philippines  on  ne  trouve  d’autre 
culte  religieux  que  des  mains  jointes, 
des  yeux  élevés  vers  le  ciel.  (3)  Les 
adorateurs  du  soleil  lui  sacrihent  un 
porc.  Les  prêtresses  font  plusieurs  révé- 
rences au  soleil  ; elles  dansent  ensuite 
aai  son  du  chalumeau , et  pi'ononcent 
quelques  paroles  en  honneur  de  l’astre 
révéré.  Les  Macassarois , ou  les  habi- 
tai! s de  l’île  de  Célèbes  adoroient  le. 
soleil , la  lune  et  les  astres , et  n’avoient 
aucun  temple , ni  aucuns  prêtres  ; (4)  ils 
prétendoient  que  c’eût  été  faire  injure 

(1)  Euseb.  praep.  Ev.  I.  i , c.  9. 

(i)  Contant  d'Ôrvill.  t.  5 , p.  71  , 25 1 , 389. 

(3)  Ideni.  t.  2 , p.  370. 

(4)  Id.  t.  2,  p.  352. 


à leurs  Diei.!x  , que  de  leur  élever  des 
bâtimens  fragiles,  et  que  la  terre  ne 
produisait  point  de  matière  assez  pure 
pour  composer  leur  demeure  ; c’est  pour 
cèla  que  les  sacrihees  solemnels  étoient 
toujours  faits  dans  la  place  publicjue , 
et  ceux  des  particuliers,  devant  la  porte 
des  maisons. 

L’ancienne  religion  des  Chinois , dit 
l’auteur  des  recherches  sur  les  Egyptiens 
et  sur  les  Chinois,  (5)  consistoit  princi- 
palement dans  des  sacrilices  qu’on  oifroit 
sur  des  montagnes , oii  les  empereurs 
se  rendoient  avec  le  grand-prêtre.  On 
montre  dans  la  province  de  Clian-Tong , 
une  montagne  ajjpelée  Taï-chan  ; on 
sait  par  la  h'aditiûn  et  par  l’histoire  , 
que  c’est  sur  cette  montagne  que  l’on 
a long-temps  sacrifié. 

Il  est  assez  naturel , continue  M.  de 
Paw,  qu’on  ait  choisi  ces  asyles  pour 
y implorer  le  ciel  de  plus  près , et  pour 
offrir  des  victimes  au  ciel  visible  j car,- 
l'invocation  des  génies  est  postérieure 
au  culte  des  astres  et  du  firmament. 
Les  montagnes  recevoient  les  premiers 
et  les  derniers  rayons  du  Dieu  de  la 
lumière , et  conséquemment  étoient  les 
lieux  les  plus  favorables  powr  lui  rendre 
des  hommages  à son  lever  et  à son 
coucher.  Qui  ne  donneroit  pas,  dit  le 
Sophiste  Alexandre,  toute  préférence  à 
des  lieux  où  la  lumière  prolonge  plus 
qu’ailleurs  la  durée  de  son  empire  ? (6) 

Appollonius  de  Tyane,  dans  le  dis*» 
cours  qu’il  adresse  auxGymnosophistes, 
leur  dit  que  les  Brachmanes  qui  liabitent 
sur  les  montagnes,  (7)  adorent  le  soleil 
dan  s lé  lien  qui  lui  est  le  plus  agréable,  et 
où  il  se  plaît  davantage  3 que  le  soleil 
toujours  voyageant  dans  les  airs,  voit 
avec  plaisir  ceux  qui  , pour  l’adorer , 
s’approchent  de  son  séjour,  et  semblent 
comme  lui  habiter  le  haut  des  airs^ 
Aussi  étoit-ce  sur  le  sommet  d’une  haute 

(3)  Recherches  sur  les  Egypt.  & sur  les  Chin.- 
par  M.  Paw.  t.  2,,  p-  206. 

(6)  Philostr.  in  Vit.  Sophist.  p.  573.  in  Alexan-; 
iJro. 

(7)  Philostr.  1.  6,  c.  6. 
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montagne  qu’ils  alloient  chercher  le  feu 
sacré  qu  ils  tiroient  des  rayons  du  seleii, 
et  qn’üs  chantoient  jnsques  à midi  des 
hymnes  à lagloiredu  Dieu  de  la  lumière, 
(i)  Les  sauvages  de  l’Amérique  en  fai- 
/ saîcnt  autant  sur  leurs  montagnes.  Il  en 
étoit  de  meme  des  Perses  , comme  nous 
l’avons  déjà  viu  On  donnoit  assez  géné- 
ralement à ces  montagnes  le  nom  de 
J monts  de  Jupiter,  ou  nions  Jovis  ; ( a ) 
j et  les  Perses  appeloient  aussi  Jupiter 
le  ciel  Ini-mème,  à qui  ils  sacrifioient 
sur  ces  montagnes.  Le  ciel , ou  la  voûte 
surbaissée  qui  s’élève  sur  nos  têtes , 
portoit  originairement  le  nom  de  Tent- 

/plum,  ou  de  Temple,  cliez  les  anciens 
Romains,  au  rapport  de  Varron.  (.J) 
I^e  temple  des  deux  , parsemé  d’étoiles 
brillantes  , disoit  un  de  leurs  Poètes. 
Cet  espace  quç  l’augure  marquoit  dans 
Pair , et  qui  Irmitoit  sa  vue  par  des 
espèces  de  signes  ou  de  termes  qu’il 
cholsissoit  dans  l’horizon , s’appeloit 
aussi  temple,  suivant  le  miême  Varron. 

I Ce  nom  de  temple  donné  à l’étendue 
% du  ciel  que  l’oeil  mesuroit,  fut  transporté 
par  raison  de  similitude  à l’édifice  sacré 
-î  où  l’on  se  réunissoit  pour  adorer  la  Divi- 
I nité,  et  dont  l’enceinte  étroite  circons- 
crivoit  l’oeil  dans  une  espèce  de  petit 
Univers  a])régé,  dont  le  temple  dans 
la  suite  contînt  la  représentation.  Mais 
avant  cette  époque , le  temple  étoit  tout 
Pespace  que  l’oeil  peut  mesurer  dans 
Pair  et  dans  les  deux , lorsqu’il  ne  trouve 
aucun  obstacle,  comme  il  arrive  à celui 
qui  est  placé  sur  une  haute  montagne. 
Telle  fut,  avec  assez  de  vraisemblance  , 
Porigine  de  l’usage  où  on  étoit , d’aller 
prieret  sacrifier  sur  les  lieux  hauts;  usage 
qui  subsista  long-temps  cliez  les  peuples 
dvilisés,  et  qui  avoieut  déjà  des  édilices 
jîour  eux-nif mes.  Ce  (jue  les  Sauvages  et 
tous  les  premiers  hommes  avoientfait  par 
défaut  de  civilisation,  et  par  la  suite  de 


leurgenre  de  vie 


, d’autres  continuèrent 
à le  faire  ]iar  ]irincipe  religieux,  et  par 
l’aison  de  convenance  avec  la  grandeur 
même  de  la  Nature.  Ils  ne  voulurent 
point  la  circonscrire,  et  ne  crurent  point 
qu’elle  dût  habiter  ailleurs  qu’en  elle- 
même,  ni  avoir  d’édillce  autre  que  celui 
de  l’Univers,  qui  est  ayipuyé  sur  des 
fondemens  eternels.  Par  la  même  raison, 
ils  ne  voulurent  d’autre  image  de  leurs 
Dieux , que  leurs  Dieux  eux  - mêmes 
qu’ils  voyoient;  ainsi  raisonnèrent  les 
anciens  Per’ses  (4). 

Cette  idée  nouvelle,  qui  assimiloit  la 
Nature  à l’homme  (5),  qui  lui  donnoit 
une  habitation  et  des  portraits  comme  à 
l’homme  (6),  ne  fut  pas  goûtée  de  tous 
ses  adorateurs  , qui  craignii’ent  d’outra- 
ger l’ètre  éternel,  en  le  traitant  comme 
l’homme  foible  et  mortel  (7).  Si  cette 
innovation  déplut  aux  adorateurs  de  la 
cause  visible  , à plus  forte  raison  révol- 
ta-t-elle les  Spiritualistes  ; ils  ne  crurent 
pas  qu’il  fût  permis  de  représenter  dans 
des  images  matérielles  l’êtie  immatériel 
et  invisible  (8)  ; c’eût  été  directement 
aller  contre  sa  nature.  Dieu  n’étoitpas 
plus  susceptible  d’être  peint  , que  ne 
l’est  l’ame  elle-même,  ou  le  principe 
invisible  de  nos  pensées. 

Les  Spiritualistes , tels  que  les  Juifs  , 
crurent  donc  qu’ils  nedevoient  admettre 
aucune  image  de  la  divinité  , et  que  i 
Dieu  ne  de  voit  être  vu  que  par  la  pen-  ! 
sée,  comme  nous  le  dit  Tacite  (9).  Aussi 
voyons-nous  avec  quel  soin  le  législateur 
des  Juifs  proscrit  toute  espèce  d’image 
delà  divinité,  comme  étant  al)Solument 
contraire  au  culte  d’un  Dieu  qui  de  sa 
ranjre  est  invisible  , et  qui  nepeut'consé» 
quemment  être  représenté  par  des  for- 
mes visii)les. 

w Le  Seigneur,  leur  dit-il  (10)  , vous  a 

parlé  à Horeb,  au  milieu  des  fl  iinines; 

M vous  eiilen dites  la  voix  qui  proféroit 


(il  rh'i.  i.  3 , c.  3. 

(a)  Kirker  , (Scip.  î.  T , p.  719. 

(3)  \^arrc>.  de  linp.  Latin,  c,  6 ,.  p.  71* 

(4)  Diogen.  Laerrius,  p.  7,  in  prxm. 

(5)  Euseb.  præp.  Ev.  1.  9,  c.  6,  p.  410. 


(6)  Tacir.  de  Morih.  Gcrm.  c.  9, 

(7)  August.  de  ('!v.  Dei,  1.  4,  c.  31, 

(8)  Clem.  Alex.  Srr.  1.  5 , p.  384. 

(9)  Tacir.  Histor.  1-  5 , c.  5. 

(10)  üeuteroR.  c.  4 , v.  la  , . . v.  15  , &c. 
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.es  paroles,  mais  vous  ny  vîtes  au- 

P forme  Souvene/.-vous  bien 

: vorn-ave.  vu  aucune  ligure  , n 

„ iucune  ressemblance  , ae  pecU  cpi  e- 
tam  séduits  , vous  ne  tassiez  qoei- 
qu  image  ou  sculpture  a’nomme,de 

„ femme,  ou  d’ammaux , &c.  - 

Il  étoit  dans  les  principes  d m [ > 
tualiste  d’être  Iconoclaste  ; mais  i.  ca Ue 
des  images  est  si  fort  dans 
iieuple,  qui  s’accommode  mal  d une  re- 
îiailn  fondée  sur  des  abstractions  , que 
les  Juifs  revinrent  souvent  aux  images 
nue  le  culte  Egyptien  et  Phénicien  avoit 
Consacrées.  Chrétiens,  tout  Sp - 

ritualistes  qu'ils  sont  , ont  en  cm  e des 
images  , non-seulement  de  leurs  saims  , 
nmif  de  la  divinité  elle-même  , du  Pere 
é ernel  , du  Fils  , de  l’Esprqt , quouiue 
dans  leur  système  la  divinité  soit  in- 
corporelle et  invisible  ; tant  est  impe-^ 
Sux  le  besoin  de  parler  aux  yeux  de  lav 
multitude,  qui  veut  être  menee  par  les  ^ 

^^La  connoissance  qu’avoient  de  ce 
besoin  et  de  l’empire  de  ce  moyen 
les  premiers  inventeurs  des  statues  et 
des  images  , lit  imaginer  le  eu  te  id^ 
latrique  et  l’usage  des  symboles  le- 
limeux  qui  avoient  été  prmntivenmnt 
il’noiés.  A quelqu’époque  que  1 on  fasse 
remonter  cette  invention  , quels  qu  en 
soieiitlesauteurs,  il  est  certain  qu  elicn  a 
pu  naître  que  dans  un  siecle  et  q«e  chez 
un  peuple  qui  étoit  déjà  tres-civilise,  qui 
avoit  du  génie  , des  arts  et  * 

Nous  nous  garderons  bien  de  de  te  - 
miner  quelle  a été  cette  époque  , quel  fut 
ce  peuple  inventeur  ; Eb,  qui  oseroidixei 
ce  point  dansl’éternité  ? Toute  ancienne 
néanmoins  que  cette  invention  puisse 
é tre,  relativement  à notre  âge, elle  n e peut 

être  que  inoderne,relativenientaladuree 

infinie  des  siècles  qui  nous  ont  précédé. 
En  effet , elle  n’est  point  une  idee  pre- 
mière et  tellement  naturelle  , qu  elle  ait 
tlù  se  présenter  dans  tous  les  temps , i 

(i)  V.  ci-dessus,  c.  a , p-  4" 

(a)  Herod-Euterp.  c.  50. 
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tous  les  hommes.  Elle  est  née  des 
ciixonstances  et  du  besoin  , et  du  ca- 
ractère jjardculier  tlii  génie  des  inven- 
teurs. Elle  acte gcîiéralement  accueillie , 
et  elle  a dû  i'elie  assez  facilenien , 
par  une  suite  de  l’amour  naturel  des 
hommes  pour  la  pompe , !a  décoration 
et  les  images. 

Ne  pouvant  point  etaunr  dune  ma- 
nière incontestable  l’origine  de  cette 
invention  , nous  nous  contenterons 
d’indiquer  la  source  d’où  communément 
on  la  fait  partir  , et  cela  a^ec  assez  de 
vraisemblance. 

Si  ceux 'que  nous  allons  nommer  ne 
sont  point  absolument  les  premiers  in- 
venteurs, au  moins  ils  le  sont  relative- 
ment à nous  Occidentaux  , puisque  ce 
sont  eux  (pd  les  premiers  ont  introduit 
en  Grèce  et  en  Italie  rusagedes  temples, 
des  statues  et  des  images  des  Dieux  ; 
])eut-être  même  est-ce  ce  qui  leur  en  a 
fait  attribuer  riineiitiun  par  ceux  qui 
l’ont  reçu. 

Les  Egyptiens  et  les  Phéniciens,  qui 
n’adoroient  que  la  Nature,  et  qui  in- 
ventèrent toutes  les  Théogonies  répan- 
dues dans  rUnivers , comme  nous 
l’avons  vu  plus  haut  (i)  , passent  aussi 
jiour  avoir  été  . les  premiers  qui  aient 
donné  une  forme  pompeuse  au  culte  de 
la  Nature , qui  lui  aient  bâti  des  temples  , 
élevé  des  autels  et  lui  aient  consacré 
des  statues  et  des  images.  La  forme 
nouvelle  du  culte  , l’institut  ion  des  fêtes 
et  des  mystères,  la  nomenclature  des 
Dieux  , leur  généalogie  , tout  le  céré- 
monial sacré  passe  pour  être  leur  ou- 
vrage , au  moins  les  Grecs  conviennent 
les  avoir  reçus  d’eux  (2). 

Nous  avons  vu  qu’Hérodole  leur 
attribue  la  fameuse  distribution  des 
Dieux  en  douze  grandes  divinités  (3)  ; 
distribution  qui  a été  adoptée  par  les 
Grecs  , par  les  Romahis  , et  qu’on  re- 
trouve par-tout.  Il  leur  fait  aussi  hon- 
neur de  l’invention  des  mystères  de 

(3)  Ibid.  c.  4’ 


^8 


RELIGION  UNIVERSELLE. 


fiacclius  , et  de  plusieurs  autres  insti- 
tutions religieuses  que  Melainpus  porta 
d’Egypte  en  Grèce  (i). 

Le  même  PléroJote  ajoute  qtie  ce  sont 
les  Egyptiens  qui  prétendoient  être  les 
premiers  qui  eussent  donné  aux  Dieux 
des  autels  , des  statues  et  des  temples , 
et  sculpté  sur  la  pierre  des  figures  d’a- 
nimaux, et  ils  prou  voient  par  des  mo- 
numens  la  vérité  de  la  plupart  de  ces 
assertions. 

Les  Egyptien  s sont  aussi  les  premiers  , 
( 1 I suivant  le  même  historien  , qui 
aient  établi  des  assemblées  religieuses , 
des  fêtes,  la  pompe  des  solemnités  et 
les  processions  j les  Grecs  n’ont  fait 
que  les  imiter  5 la  preuve  est , continue 
toujours  Elérodote  , que  les  fêtes  des 
Grecs  sont  nouvelles  , au  lieu  que  celles 
des  Egyptiens  paroissent  remonter  à la 
plus  haute  antiquité. 

L’art  de  la  divination  fait  aussi  partie 
du  culte  religieux  qui  est  venu  dL’Egypte, 
et  on  remarque  le  plus  grand  rapport 
entre  la  manière  de.  rendre  les  oracles  à 
Thèbes  en  Egypte  , et  la  manière  dont 
ils  se  rendoient  à Dodone  en  Grèce. 

Nous  conclurons  donc  , d’après 
Hérodote  , que  les  Egyptiens  paraissent 
avoir’  plus  contribué  qu’aucun  autre 
peuple  à rétablissement  des  institutions 
religieuses  et  à l’organisation  du  cérémo- 
nial et  du  culte  public.  Diogènes-Laërce 
leur  attribue  également  l’invention  des 
statues  et  des  temples  des  Dieux  (3). 

Lucien  , dans  son  traité  de  la  déesse 
de  Syrie  , s’explique  de  la  manière  la 
plus  précise  à cet  égard  (4)  : 

33  Les  Eg^’ptiens , dit  cet  auteur  , pas- 
33  sent  pour  être  les  prejniers  de  tous 
33  les  peuples  connus , qui  aient  en  des 
>3  notions  sur  les  Dienx  , aient  entendu 
33  les  pratiques  du  culte  , aient  bâti  des 
33  temples  et  institué  des  assemblées 
33  religieuses  ; ils  sont  les  premiers  qui 
>3  aient  bien  connu  les  noms  consacrés 


(1)  Euferp.  c.  49. 

(2)  Ibid.  c.  58. 

(3)  Diog.  Laeit.  in  prcEm.  p.  7. 

(4)  Lucien,  t.  2,  dcDeâ  Syr.  p.  877, 


33  aux  Dieux  et  fait  des  fables  religieuses.  ) 
33  Les  Assyriens  adoptèrent  bientôt 


33  leur  doctrine  et  leurs  usages  , élevé-  ) 
33  rent  des  autels  et  des  temples  , et  y 


33  consacrèrent  des  images  et  des  sta- 
33  tues;  mais  anciennement  les  Egyptiens 
33  n’avoient  point  de  statues  dans  leurs 
» temples.  Il  y a aussi  des  temples  en  , 
33  Syrie , qui  ne  sont  pas  de  beaucoup  ) 
33  postérieurs  à ceux  de  l’Egypte  , et  ^ 
33  j’en  ai  vu  un  assez  grand  nombre.  « 

Euièbe  en  dit  à-peu-près  autant  ; il 
prétend  q\ie  ce  ne  fut  qti’après  une  lon- 
gue suite  de  siècles  que  cette  innovation 
dans  la  religion  arriva  (6)  ; que  les  pre- 
miers inventeurs  furent  les  Egyptiens  et 
les  Phéniciens  , et  que  leur  exemple  fut 
ensuite  imité  par  les  autres  peuples  et 
en  particulier  par  les  Grecs. 

Lactaiice  observe  que  les  Egyptiens , 
placés  sous  un  beau  ciel  , furent  les 
premiers  qui  adinirèi'ent  les  corps  cé-y. 
lestes  et  les  adorèrent  , et  que  d’obser-  I 
valeurs  qu’ils  étoient  de  la  Nature  , ils  I 
en  devinrent  les  adoi'ateurs  ; qu’en suite.^ 


ils  imaginèrent  les  figures  svmboliciues 


d’animaux  auquel  ils  rendirent  un  culte; 
que  tous  les  autres  peuples  disperses 
sur  la  surface  de  la  terre  , également 
pénétrés  de  respect  pour  les  parties  élé- 
mentaires du  nionue  , honorèrent  le 
ciel , la  terre  , le  soleil , la  mer  , mais 
sans  statues , sans  temples  et  sans  ima- 
ges', et  qu’ils  leurs  sacrifioient  en  plein 
air  ; néanmoins  il  ajoute  que  dans  la 
suite  on  inventa  les  temples  et  les  si- 


mulacres de  ces  Dieux  naturels  ; qu’on 

l’on  brida 


leur  offrit  des  victimes  et  qu’ 
l’encens  sur  leurs  autels.  (6)  L’auteur  du 
livre  de  la  Sagesse  convient  auffi  que 
le  culte  des  images  et  des  statues  est 
d’une  invention  récente  et  qu’on  ne 
le  connoissûit  pas  anciennement  (7). 

Nous  ne  lialancerons  donc  point  à 
croire,  que  la  construction  des  temples, 
le  cuite  des  images  , et  tout  l’appareil 


(5)  Enseb.  prep.  Ev.  1.  1 , c.  J. 

(6)  Lact.  Iib.  2 , c.  14. 

(7)  Lib.  Sap.  c.  14 , V.  13. 
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ext(^rie«r  des  religiops  ne  soit  nnc  in- 
vention bien  jnsstérienre  à rétablisse- 
ment des  religions  clles-niêmes.  Il  tint 
en  efl'et  se  passer  bien  des  siècles  avant 
qu’il  entrât  dans  l’esprit  d’un  lionnne 
de  peindre  la  divinité  , et  de  la  j-essericr 
dans  un  lien  ]nus  étroit  que  rUrdvevs  : 
nnis  enfin  cette  idée  est  venue  , et  il 
pareil  que  l’Egypte  en  a été  le  berceau, 
couinie  elle  paroît  l’avoir  été  des 
sciences  et  de  la  jdiilosopîiie.  C’est 
dtjnc  à l’Egyj^te  qu’il  faut  encore  nous 
attacher  , afin  de  bien  saisir  le  génie  et 
le  but  de  ces  sortes  d’institutions.  Cette 
marche  n’a  rien  qui  ne  s’accorde  par- 
faitement avec  le  génie  inventif  des 
Egyptiens,  avec  leur  réputation  de  sa- 
gesse , avec  l’antiquité  de  leurs  inonu- 
incns,  et  les  preuves  non  équivoques  de 
leur  ancienne  grandeur  , et  sur-tout  avec 
les  t^niüignages  rapportés  plus  haut , 
qui  leur  assurent  la  première  place 
parmi  les  inventeurs  des  religions.  11 
n’est  point  invraisemblable  que  les  pre- 
miers instituteurs  du  culte  en  aient  aussi 
ordonné  le  cérémonial,  établi  la  pompe, 
et  ne  l’aient  revêtu  de  tout  l’appareil 
imposant  qne  le  génie  et  les  richesses 
pouvoient  lui  donner. 

Ce  sera  donc  le  caractère  dn  culte  et  du 
cérémonial  Egyptien , ainsi  qne  le  génie 
qui  présida  à la  construction  et  à la  dis- 
tribution des  temples  en  Egypte  , et  à 
la  composition  des  images  et  des  statues 
des  Dieux  , qui  vont  faire  le  premier 
objet  de  notre  étiide.  Bien  connus  , ils 
nous  mettront  en  état  de  prononcer  sur 
les  signes  du  culte  des  autres  peuples. 

Un  temple  n’étant  autre  chose  qu’un 
édifice  propre  à contenir  un  grand 
nombre  d’hommes,  rénuis par nne  même 
religion  et  pour  les  pratiques  d’un 
même  culte,  nousn’en  cherxherons  point 
l’ongine  ailleurs  que  dans  le  même  be- 
soin qni  a fait  construire  les  autres 
édifices  , celui  de  se  garantir  des  intem- 
péries de  l’ail'  5 et  les  lieux  couverts 
destinés  aux  assemblées  religieuses  au- 
ront la  même  origine,  que  ceux  qu’é- 
toient  l'éjà  construits  pour  les  assem- 
(Jniv.  Tomel 
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blées  politiques.  On  se  mit  d^al'ord  à 
l’ahri  de  la  chalcirr,  en  se  réunissant 
à l’ombre  de  br.is  contocrés  5 on  se 
réunit  aussi  dans  des  grottes  ou  caver- 
nes sacrées  ; enfin  , on  (ut  des  temples 
quand  on  eut  des  édifices  j'iublics  , et 
quand  les  ar  ts  et  la  r'iclîcsse  eurent  en- 
fanté les  magniiiv'jiies  inenumens  , dont 
la  grandeur  est  ordinairement  la  suite 
du  Inxc  et  de  la  fortune  des  enqrires. 

Telle  fut,  cerne  semble,  l’origine  des 
temples  eu  Egypte,  o’est-à-diie  , dans 
un  pays  où  on  trouve  plus  qu’aüleurs  des 
vestiges  de  magnificence  et  de  grandeur 
dans  les  établissemens  publics  , et  dans 
touteespèce de  constiucLions.  Les  Egyp-  ^ 
tiens  furent  grands  dans  les  nronnmens 
cjudîs  élevèrent  pour  les  besoins  de  la 
religion  , comnre  i!  ■ l’étoient  dans  ceux 
qu’ils  constiu isolent  pour  les  besoins 
de  la  vie  sociale  ; leurs  tein])!es  fuient 
magnifiques  , pai'ce  qu’ils  l’cloient  eux- 
mêmes  en  tout;  ainsi,  nous  ne  donne- 
rons aux  temples  d’autre  origine  que 
celle  que  nous  donnons  aux  ha'ljitations 
des  hommes  , tant  aux  édifices  publics, 
qu’aux  maisons  particnlièi'es. 

Mais  si  l'origine  fut  la  même  , la  dis- 
tribution et  le  jrlan  ne  le  fuient  pas  ; 
la  demeure  de  la  divinité  ne  dut  pas 
ressemlrler  à celle  d’un  inortel  , et  la 
Nature  fournit  elle-rnênie  le  modèle  du 
premier  temple  qui  lui  fut  élevé.  E’oeil 
des  adorateurs  du  ciel  , du  soleil  et  des 
astres  , circonscrit  dans  l’étroite  et 
obscure  enceinte  d’un  tenqrle , rede- 
inandoit  ses  Dieux  et  regrettoit  le  spec- 
tacle brillant  du  premier  temple  de  la 
Divinité,  et  du  seul  qui  fut  digne  d’elle, 
y^cchn  de  la  Natrne.  Il  fallut  donc  leur 
en  conserver  l’ombre  et  l’image,  pour 
accoutumer  insensiblement  leurs  yeux  à 
se  reposer  sur  des  murailles  et  sur  des 
marbres,  au  lieu  de  contempler,  comme 
autrefois,  la  Nature  en  elle-même  et  de 
voir  les  Dierrx  qu’on  invoquoit. 

La  Nature  fut  donc  imitée, et  fournit  le 
dessein  sur  lequel  fut  exécuté  le  premier 
temple  que  la  main  d’im  mortel  osa  lui 
^iever.  On  construisit,  en  honneur -du 
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^ Soleil , ce  fameux  labyrinthe  dont  la  dis- 
' tribution  seinbloit  avoir  été  calcjuée  sur 
celle  de  l’Univers.  Les  douze  grandes 
maisons  du  Soleil  y étoient  représentées 
par  un  assemblage  de  12,  palais  qui  com- 
munitjuoient  entre  eux , et  qui  formoient 
la  masse  du  Temple  de  l’Aflre  qui , cir- 
culant dans  les  douze  Signes  , engendre 
Eannée  et  les  saisons,  » Plusieurs  (i),dlt 
» Fline,  en  parlant  de  cet  édifice,  regar- 
dent  le  labyrinthe  comme  un  monu- 
33  ment  l'eligieux,  consacré  au  Soleil , « 
et  .cette  opinion  est  la  j)lus  accréditée, 
ît  y avüit  pareillement  à Eléliopolis  en 
Egypte,  ou  dans  la  ville  du  Soleil , un 
Temple  consacré  à ce  Dieu.  On  y remar- 
quoit  douze  superbes  colonnes  (2.) , qui 
étoient  chargées  de  symboles  relatifs  aux 
douze  Signes,  & d’autres  emblèmes  repré- 
sentatifs des  qualités  occultes  des  élémens. 
(Ji)  Ces  douze  maisons  du  labyrinthe,  ces 
douze  colonnes  du  temple  d’Héliopolis 
étoient  vraisemblablement  consacrées 
aux  douze  grands  Dieux,  ou  aux  douze 
Génies  tutélaires  des  douze  divisions  du 
Zodiaque  (/!).  La  distribution  même  du 
labyrinthe  ofFroit  Indivision  du  Zodiaque 
en  deux  parties  de  six  signes  chacune  , 
telle  qu’elle  est  produite  par  l’intersec- 
tion de  l’Equateur  (3) , qui  partage  le 
Zodiaque  en  signes  supérieurs  et  infé- 
rieurs , en  liémis})hère  boréal  et  hémis- 
phère austral , en  ]jai-tie  d’été  et  partie 
d’hiver,  en  grands  jours  & en  petits. 
Les  murailles  intérieures  étoient  rem- 
plies de  figures  hiéroglypliiques , et  nous 
verrons  bientôt  que  ces  sortes  de  figures 
représeiitoient  les  mystères  de  la  Nature. 
A l’angle,  où  se  termine  le  labyrinthe, 
s’élevoitune  pyi  amide  de  quarante  toises 
de  haut , monument  non  équivoque  de 
la  religion  du  Soleil.  Car  , comme  i’ob- 
«erve  très-fjien  Por}:)hyre,  la  figure  pyra- 
midale et  celle  de  l’obélisque  , si  con- 
forme il  la  fo-'me  aoiis  laquelle  s’élève  la 
flamme  (4),  a fait  consacrer  au  Soleil  et 


au  feu  ces  sortes  de  monumens  (5).  Cette 
pyramide  étoit  couverte  de  figures  d’ani- 
maux, ou  de  caractères  hiéroglyphiques  5 
et  Pline  , en  parlant  des  obélisques  , 
espèce  de  monumens  solaires  du  même 
geni’e  , et  que  l’on  chargeoit  aussi  de 
caractères  symboliques  et  de  figures 
d’animaux  (6) , nous  dit  que  ees  rnonu- 
mens  étoient  consacrés  au  Soleil , etcon- 
tenoient  l’interprétation  des  inyftères  de 
la  Nature  , qui  faisoient  l’objet  de  la 
science  des  Egyptiens.  Ainsi  le  labyrinthe 
a tout  ce  qui  convient  à un  monument 
de  la  religion  du  Soleil  et  du  culte  de  la 
Nature  , dont  il  nous  rappelle  les  divi- 
sions , les  opérations  mystérieuses , & 
l’idée  sur-tout  de  l’agent  piiiicipal  qu’elle 
enqdoie. 

Quant  aux  pyramides  et  aux  obélis- 
ques , rien  de  plus  connu  que  la  raison 
qui  les  lit  consacrer  dans  la  religion 
Egyptienne  , ôc  c[ue  le  rapport  qui  les  lie 
à la  Nature.  C’est  même  comme  monu- 
mens religieux  qu’ils  ont  existé  en  Egypte 
en  aussi  grand  nombre  j & c’est  la  su- 
perstition seule  qui  les  y a si  fort  multi- 
pliés : car  tel  est  le  sort  de  notre  triste 
humanité,  de  n’élever  presque  jamais  de 
grands  monumens  , que  pour  perpétuer 
ou  des  malheurs  ou  des  sottises , tels  que 
des  combats  ou  des  erreurs  religieuses. 
Pline  , dans  son  Histoire  naturelle  (7)  , 
s’explique  de  la  façon  la  plus  claire  sur 
le  choix  qu’on  lit  de  l’obélisqiTe  & de  la 
pyramide  , de  préférence  aux  autres 
ligures  qu’on  eût  j)u  donner  aux  co- 
lonnes sacrées  élevees  au  Soleil.  » C’étoit 
33  autant  de  monumens,  dit  Fline,  con- 
33  sacrés  à la  divinité  du  Soleil.  Leur 
33  ligure  même  est  une  image  des  rayons 
33  de  cet  Astre , & le  nom  qu’elles  por- 
33  tant  a cette  signilication  en  égyptien. 
Le  savant  Jabloiiski  retrouve  cette  éty- 
mologie encore  dans  la  langue  Cophte. 
Il  observe  (8)  que  le  mot  ('rz-p») , V^yré , 
qui  entre  dans  la  composition  du  nom 


\ 


\ 


Piin.  l.  36,0.  13. 

Kirker  , (Sdip.  t.  2 , part.  1 , p.  no. 
( ) Mercd.  Futarp.  c.  148. 

(-1.)  Euseb.  prsp  Ev.  !.  3 , c.  7. 


(O  Scholiast.  d’Horace,  f.  3 , ad  ultim.  p.  211. 

(6)  Plin.  1.  36 , c.  9. 

(7)  Plin.  1.  36,  c.  8 & 1 1. 

Q)  Jabbirski,  Panth.  Ægypt.  proleg.  p.  8i. 
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de  la  pyramide  , est  encore  aujonrd’hui 
celui  du  Soleil  en  langue  Cophte,  ou  dans 
l’ancienne  langue  égyptienne  , dont  les 
Cophtes  ont  conservé  les  restes. 

Pyr  est  aussi  le  nom  du  feu  chez  les 
'Grecs  (r)  j le  feu  et  le  Soleil  ont  une 
analogie  trop  naturelle  entre  eux  , 
pour  que  les  noms  du  Soleil  et  du  feu 
n’aient  pas  eu  quelque  ressemblance 
chez  deux  peuples  , dont  l’un  étoit  en 
partie  une  colonie  de  l’autre.  Jablonski 
trouve  l’autre  partie  du  mot  pyramide 
dans  ( mué  ) qui,  dans  la  même  langue , 

f\.  O * • JM 


pyramide,  , 

consacrée  au  Dieu -Soleil  (2.),  d’après 
des  raisons  d’analogie  entre  la  ligure 
pyi  ainidale  et  celle  sous  laquelle  le 
rayon  solaire  se  propage  et  la  flamme 
s’élève. 

Timée  de  Locres  (3) , donnan  t les  ligu- 
res géométriques  qui  cojnposent  chaque 
élément , assigne  au  feu  la  pyramide. 
« Le  triangle  équilatéral,  dit  ce  Philo- 
» sophe  , entre  dans  la  composition  de 
35  la  pyramide  , qui  a quatre  faces  et 
33  quatre  angles  égaux , et  qui  constitue 
33  la  nature  du  feu  le  plus  subtil  et  le 
33  plus  mobile  des  éîémens  {k).  33  Cette 
expression  géométrique  du  feu  étoit 
empruntée  aes  Egyptiens  (4) , chez  qui 
flyt-bagore  , maître  de  Timée  , avoit 
appris  sa,  théorie  des  nombres  et  des 
ligures  mystiques.  Ce  n’est  donc  point 
sansnile  raison  ti'ès-philosophique , que 
ces  sortes  de  formes  furent  données  aux 
monunaens  du  culte  du  feu  et  du  Soleil  ; 
la  Nature  même  sembloit  en  avoir  tracé 
le  dessin. 

Ammien  Marcellin  assure  que  l’obé- 
lisque (5)  étoit  consacré  par  un  culte 
spécial  au  Dieif  - Soleil.  L’explication 
qu  il  nous  a donnée  des  inscriptions  hié- 
roglyphiques  gravées  sur  un  de  ces  obé- 
lisques , et  que  l’Egyptien  Hermapion 

(1)  Isidore , Orig.  ’.  3 , c.  3 . de  Geom. 

(2.)  Plut,  de  Placit.  Phil.  1.  i,c.  14  , 883. 

L.  2,c.  6,p.887.  ^ ) 

(3)  Timée , de  Aniir..  HWlBdi  5 c,  } , §.  5. 


avoit  traduites  , a tous  les  caractères 
d’une  inscription  sacrée  , telle  qu’on 
devoit  en  trouver  sur  des  momunens  de 
la  religion  du  Soleil.  C’est  le  Soleil  , 
grande  Divinité  de  l’Egypte , qui  est  sup- 
posé y parler  au  roi  Pvamessès  : 33  Je  t’ai 
33  donné  de  régner  sur  la  terre , lui  dit-il, 
33  toi  que  le  Soleil  aime,  qu’aixne  Apol- 
33  Ion  le  fort , le  fils  de  Dieu , lui  qui  a 
33  fait  le  monde  , toi  que  le  Soleil  a 
33  choisi  , roi  Ramessès , immortel  fils 
33  du  Soleil.  « A la  deuxième  ligne  , ou 
lit  : 33  Apollon  le  fort  , vrai  Seigneur 
33  des  Diadèmes  , qui  possède  l’Egypte 
33  et  la  remplit  de  sa  gloke , qui  emlrellit 
33  la  ville  du  Soleil,  qui  donne  la  forme 
33  à la  terre  entière , qiti  honore  les 
33  Dieux  habitans  de  la  ville  du  Soleil , 
33  qire  le  Soleil  aime.  « 

Nous  ne  rapporterons  pas  toute  l’ins- 
cription , qu’on  peut  lire  dans  Ammien- 
Marcellin.  Il  nous  suiiit  de  dire  qu’è 
chaque  ligne  on  trouve  répété  le  nom 
du  Soleil  et  d’Apollon  j que  le  Soleil  s’y'^ 
qualifie  de  grand  Dieu  et  de  Seigneur 
du  Ciel , de  maître  du  Temps , de  Père 
de  la  lumière  ; toutes  qualités  qui  appar- 
tiennent au  grand  Osiris , première  Divi- 
nité de  l’Egypte  et  de  tout  l’Univers. 
Jl  est  le  Mithra  des  Perses  , et  les  tradi- 
/ tiens  sacrées  de  l’Egypte  portoient  que 
V étoit  Mithra , qui  régnoit  autrefois  à 
Héiiopolis , qui  le  premier  éleva  ces  sor- 
tes de  monumens  au  Dieu-Soleil , dans 
la  ville  qui  lui  étoit  consacrée  (6).  On 
voit  aisément  que  cette  tradition  est 
fondée  sur  une  allusion  à un  des  noms 
du  Soleil , Mithra  , en  honneur  duquel 
ces  monumens  religieux  furent  élevés. 
Voilà  donc  encore  un  monument Egvp- 
tien  élevé  à la  Nature  et  à un  de""  ses 
premiers  agens  , et  dont  la  forme  est 
empruntée  de  celle  sous  laquelle  se  pro- 
duit l’élément  auquel  il  est  consacré. 

La  Nature  est  donc  encore  ici  imitée 
par  ses  adorateurs.  Aussi  Abneph  , au- 


1: 


4)  Achilles  Tatius , c.  6 , p.  77. 

5)  Ammian.  Marceil.  l.  17,  p.  100. 
^6)  Pliae,  1. 34,  c.  8. 


G 2 


5x 


RELIGION  UNIVERSELLE. 


teur  Ai'abe',  vcganle-t-ii  les  pyrajnides 
comme  autant  de  monumciis  cojosaccés 
à la  religion  (i)  , et  il  les  appelle  les 
autels  des  ]3ieu\.  Lncaiii  (2)  les  appelle 
de  même.  Les  Idstorieus  Arabes  parient 
de  jryramides  qui  avoieut  des  portes  pla- 
cées cliacmieàuue  de  leur  cpiatre  faces, 
dont  l’aspect  étoic  exactement  eu  regard 
avec  les  quatre  points  cardinaux  du 
monde  (.l).Ces  portes  seivoient  d’entrée 
à sept  petites  chambres  intérieures  con- 
sacrées , comme  le  conclave  ÎMoIochi , 
aux  sept  Planètes  dont  elles  contenoient 
les  images  ou  les  petites  idoles  en  or. 
Une  de  ces  idoles  l’essemldoit  au  fameux 
diarpocrate  Egyptien  , et  avoit  le  doigt 
posé  sur  sa  bo’iclie  d’une  manière  mys- 
térieuse , tandis  que  , de  l’autre  main,  il 
soutenoit  un  livre  à la  hauteur  de  son 
front. 

Les  Sabéens  , adorateurs  des  Astres  , 
croyoient  que  sous  ces  inonumens  repo- 
soient  les  cendres  d’Aaaitliodémon.  et 
d’Hermès.  Quoirpi’ou  puisse  penser  de 
ces  traditions  , il  résulte  au  moins  que 
les  Arabes  croyoient  que  ces  pyramides 
étoient  un  monument  du  Sabisme  et  du 
culte  des  Astres.  La  distriljution  inté- 
rieure des  chambres  et  leur  destination 
supposée  conduit  à cette  conclusion. 
Ilermatclès,  qui  avoit  écrit  sur  l’Egypte , 
regardoit  aussi  les  obélisques  comme 
autant  de  monumens  du  culte  du  So- 
leil (4)  , si  nous  en  croyons  Teitullien. 
M.  de  Pa-jv  , dans  ses  Recherches  sur 
l’Egypte  , pense  comme  nous  sur  les 
VI  raraides  et  les  obélis(pie3,  qu’il  regarde 
comme  auiant  de  monumens  élevés  en 
honneur  duDiouqui  éclaire rUnivers(/); 
et  c’est-là,  suivant  lui,  la  raison  qui  les 
a faitorienter  (.>).  Il  prétend,  avec  [leau- 
coup  de  vraisemblance,  (jue  l’espèce  de 
toîn!>.ea.ii  (jn’on  trouve  dans  l'intérieur, 
et  qu’à  tort  on  a ]iris  jiour  le  tombeau 
d’un  ancien  ro'i,  étoltlo  'l'aplios  Oci/UlLs,  | 


/OU  un  des  tombeaux  d’Osirls  , dont  le 
/ .nombre  était  asse^i  grand  en  Egypte. 

il  n’est  pas  étonnant  en  eh'et,  (jne 
les  Egyjiliens  qni  honoroîent  le  Soleil  , 
sons  le  nom  d’Osiris  , qni  donnoient  la 
représentation  de  ses  somTrances  et  de 
sa  mort  (6),  dans  ce  qu’ils  appeloient  les 
inyflères  de  la  Nuit,  aient  aussi  en  son 
tombeau.  Ainsi  les  Crétois  avoient  chez 
eux  le  tombeau  de  .lupiter,  et  les  Clné- 
tieus  montrent  pareillement  celui  de  leur 
Dieu,  de  cette  Lumière  éteinelle  qui 
éclaire  tout  homme  venant  au  monde. 

M.  de  Paw  fiait  nue  remarque  (7) , 
qui  , si  le  fait  est  vrai , s’accorde  bien 
avec  la  tliéorie  sacrée  des  Egyptiens  , 
sur  les  rapports  de  la  lumière  et  de 
l’ondne  dans  l’économie  universelle  du 
monde  (//i).Il  nous  assure  que  les  pyrami- 
des étoient  construites  de  manière  que, 
pendant  une  moitié  de  l’année  , c’est-à- 
dire,  durant  tout  le  temps  que  le  Soleil 
parcourt  l’hémisphère  Ijoréal  , ou  les 
cercles  des  longs  jours , les  pyramides 
ne  projetoient  point  d’ombre  à midi 
au-delà  de  leurs  bases  , qui , à cet  effet  j 
durent  être  larges  , vu  la  grande  hau- 
teur que  l’on  donna  aux  pyramides.  Il 
regarde  cette  construction  donnée  à ces 
monumens , cpmme  rxne  suite  de  la  su- 
perstition du  peuple  Egyptien  , qui  vou- 
loit  que  la  lumière  chassat  l’ombre  et 
l’obligeât  à se  réfugier  sous  la  base  des 
corps  duran  t tout  le  temps  que  le  Soleil 
occupoit  l’empire  de  la  lumière  , ou  la 
partie  du  ciel  qui  assure  au  jour  l’empire 
sur  les  nuits. 

Cette  idée  des  Egyptiens  étoit  très- 
ingénieuse.  En  elfet,  il  étoit  assez  natu- 
rel (jne  les  monumens  du  culte  du  Dieu 
de  la  lumière  , et  son  image  imitassent 
enquelcpie  sorte  lanature  de  l’Etre  divin 
aux(|riol3  la  religion  les  avoit  consacrés. 
Ainsi  , à l’é(]uiuox(?  du  priutenqis  , la 
grande  pyramide  cüiisoiiimoit  son  ombre 


(1)  Kivker,  Œdip.  t.  1 , p.  310.  (5)  Recherches  sur  les  Egypt*  & les  Chu» ois  , 

(:)  Lucan , de  BeÜo  Civili,  t.  2 . p.  50. 

(3)  Ben.  ScUr.i.  apud.  Kirker',  (Edipi  t.  2 , p.  2 , (6)  Hérodote,  EitterpejC.  171. 

p.  301.  ' ■ (7) De  PaWfibid. 

(4)  Tertull.  de  Spect.  c.  8,  p.  53  , édit.Rig.  ' 
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à midi.  Ce  n’étoit  qu’à  l’équinoxe  d’Au- 
tomne  que  l’ombre  excédoit  la  base  , et 
que  par  son  prolongement  elle  annonçoit 
la  supériorité  que  la  nuit  et  le  principe 
ténébreux  avoient  reprise  sur  le  jour  et 
sur  Osiris,  principe  lumière  , dont  Ty- 
phon étoit  vainqueur. 

C’est-là  ce  que  le  génie  symbolique 
des  Egyptiens  a voulu  retracer,  et  ce 
qui  nous  est  indiqué  d’une  manière  trop 
générale  parSolin,  Ammien-Marcellin 
et  Cassiodore.  L’un  nous  dit,  qu’il  arri- 
voit  un  temps,  où  elles  sortoient  de  la 
mesure  des  Ombres,  et  n’en  projetoient 
plus.  L’autre  , que  cela  étoit  l’edet  d’un 
certain  mécanisme , celui  sans  doute  de 
leur  con-struction.On  pouvoit  donc  se  pro- 
mener alors  autour  des  pyramides  , sans 
perdre  le  Soleil  de  vue.  M.  de  Paw  prétend 
que  ces  sor£es  de  monumens  furent  d’a- 
bord élevés  (i)  devant  le  tenrple  de  Jupi- 
ter-Ammon  ; ce  qui  est  assez  naturel , 
puisqu’il  occupe  le  Bélier  céleste  ou  la 
première  des  douze  maisons  du  Soleil  , 
et  qu’il  fixe  la  division  des  deux  hémis- 
phères, dont  l’un  est  affecté  à la  lumière 
et  à la  chaleur,  et  l’autre  aux  ténèbres 
et  aux  froids  de  l’hiver.  C’est  du  Bélier , 
ou  du  Temple  d’Ammon  , que  le  Soleil 
étoit  censé  partir. 

Ainsi  les  Grecs  à Sicycne  (a)  avoient 
représenté  leur  Jupiter  par  une  pyra- 
mide. La  statue  de  Vénus  à Paplios 
avoit  la  forme  d’un  cône  ou  d’obélis- 
que (3).  On  la  trouve  ainsi  repi’ésentée 
sur  plusieurs  médailles.  On  trouve  aussi 
dans  la  Grèce  de  ces  colonnes  de  pierre 
consacrées  aux  planètes  ; telles  étoient 
les  sept  colonnes  de  Laconie,  dont  parle 
Pausanias  (4)  , et  qu’il  dit  être  les  an- 
ciennes statues  de.  ces  Astres.  Ainsi  les 
Indiens  ont  leur  temple  des  sept  Pago- 
des (.))  • ce  qui  rentre  assez  dans  l’idée 
de  la  j)yramulo  aux  sept  chambres  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut , et  des  sept 

(1)  Ibid,  de  Pôw,  p.  67. 

(2)  Paiisan.  Corinth.  p.  52. 

(3)  Tacite  , Htst.  1 , c.  3. 

(A  Laconie,  p.  103. 

(5)  Sonnerat , Voyag.  de  l’Inde,  t.  2,  I.  3, 
p.  56.  Ci-dess.  p.  52, 


NIVERSELLE.  53 

divisions  de  l’antre  Mithriaque  , ou  des 
sept  enceintes  du  temple  de  Jérusalem, 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 

Outre  ces  ligures  géométriques , qu’on 
peut  regarder  comme  des  formes  savantes 
des  statues  des  Astres  , il  en  étoit  de 
plus  simples,  telles  qu’un  bercle  ou  disque 
représentatif  de  celui  du  Soleil.  Tel  étoit 
le  simulacre  de  ce  Dieu  , chez  les  Péo- 
niens,  au  rapport  de  Maxime  de  l’yr(6). 
Ce  disque  étoit  soutenu  d’une  longue 
perche , au  bout  de  laquelle  il  étoit 
porté. 

Celle  du  Dieu-Soleil  qu’adftroient  les 
Emessénieus , celle  qu’IIéliogabale  (7)  ht 
transporter  à Rome,  et  qu’il  y promenoic 
avec  tant  de  pompe  (/z),  étoit  conique  et 
conséquemment  avoit  les  formes  géomé- 
triques , que  nous  appelons  savantes  ; 
car  elles  tiennent  à la  science  , au-licu 
que  la  forme  ronde  est  celle  (jiie  le  Soleil 
présente  naturellement  à tous  ceux  qui 
le  regardent.  Il  suffit  d’avoir  des  yeux  : 
au-iieu  (pie  l’application  faite  des  figures 
géométriques  , telles  que  le  cube  , la 
pyramide  , le  dodécagone  , à la  peinture 
des  élémens  et  du  monde,  est  le  résultat 
d’une  théorie  compliquée.  Les  Ernessé- 
niens  publioient  que  cette  statue  étoit 
tombée  du  ciel.  Les  habitans  de  Pessi- 
nunte  en  disoient  autant  de  la  pierre 
sacrée  qui  représentoit  Cybèle.  Numa  di- 
soit la  même  chose  du  bouclier  de  Mars, 
.Notre  sainte  Ampoule  en  est  aussi  venue. 
Chaque  peuple  a eu  ses  talismans,  que  le  ‘ 
ciel  a pris  soin  de  lui  envoyer.  La  foi 
explicjue  tout.  *"• 

Les  Egyptiens  empruntèrent  non-seu- 
iementdela  géométiie  les  figures  de  leurs 
Divinités  , et  sur-tout  celle  du  Soleil  , à 
qui  la  pyramide  fut  consacrée  ; mais  ils 
lesemprunLcrcnt  aussi  de  l’astronomie  et 
des  emblèmes  des  animaux  des  Constel- 
lations. C’est  ce  que  nous  assure  Jam- 
blique  (8) , quand  il  nous  dit  que  le  So- 

(6)  Maxim.  Tyr.  c.  38.  Hyd.  Reiig.  Pers.  c.  4 
p.i  16 . 

(7)  Herodien,  1.  5 , p-  201  & 214. 

(8)  Jamblich.  da  Myst.  Ægypt.  & prarmissa  ad 
Anneb.  Epist.  Jambl.  secc.  7 , c.  3 , Procluj.  «} 
Tün.  1.  I ,p.  33. 
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leil  change  ses  formes , suivant  celles  des 
animaux  célestes  , auxquels  il  s’unit  du- 
rant sa  révolution  , et  qu’il  les  varie 
comme  les  saisons.  Nous  en  avons  une 
preuve  dans  la  fameuse  statue  de  ce 
Dieu  à Eléphantine  en  Egypte  (i).  Le 
Soleil  étoit  représenté  sous  la  forme  d’un 
homme  assis , dont  les  épaules  étoient 
surmontées  d’une  tête  de  Bélier , avec 
des  cornes  de  Bouc  qui  soutenoient  un 
disque.  C’étoit  , suivant  Eusèbe  , une 
expression  symbolique  , ou  une  image 
sacrée  de  la  néoménie  équinoxiale  clu 
Printemps , ou  de  l’union  du  Soleil  et 
de  la  Lune  dans  le  signe  du  Bélier. 
Cette  forme  d’image  est  encore  plus  sa- 
vante J mais  le  Soleil , la  Lune  , et  en 
générai  la  Nature  en  sont  toujours 
1 objet , et  c’est-là  qu’il  en  faut  revenir 
en  dernière  analyse. 

C’est  par  le  culte  des  Astres  que  Lu- 
cien, dans  son  Traité  sur  l’Astrologie  (2), 
explique  le  culte  des  difFérens  animaux , 
tels  que  le  Bélier,  le  Bouc  , le  Taureau, 
les  Poissons  , «5cc.  que  les  Egyptiens 
avoient  consacrés  dans  leurs  temples.  Les 
images  des  différentes  parties  du  ciel , 
que  l’Astronomie  pour  ses  besoins  avoit 
grouppées  , furent  donc  transportées 
dans  les  sanctuaires  des  différentes  villes 
de  l’Egypte  , pour  y prendre  un  corps 
et  la  vie  dans  les  animaux  terrestres 
qu’elles  représentoient , et  qui  dès4ors 
devinrent  des  animaux  sacrés. 

Outre  ces  animaux  , dont  les  types 
étoient  dans  les  Constellations , les  Egyp- 
tiens en  consacrèrent  encore  d’autres , 
tels  que  l’Epervier  , le  Scarabée  , le 
Chat , &c.  (3)  î et  si  nous  les  en  croyons, 
c’étoit  encore  le  Soleil  et  la  Ltuie  qu’ils 
vouloient  peindre  par  ces  emblèmes  ; 
c’étoit  autant  de  caractères  de  leur  écri- 
ture hiéroglypliique  , par  lesquels  ils 
représentoient  les  propriétés  différentes 
de  ces  deux  flambeaux  étemels  , qui 

(1)  Euseb.  præp.  Ev.  I,  3,0.  il  , p.  116. 

(2)  Lucian.  de  Astrolog.  p.  986,  &c. 

(3)  Plut,  de  Iside.  p.  376.  Porph.  apud  Euseb. 

præp.  Ev.  1.  3 , c.  4.  Hof  Apoli.  1.  i,  c.  1.0 
iui'n.  1.  2,  c.  38. 


étoient  leurs  Divinités.  Il  en  étoit  de 
même  du  Lotus  (4)  qui , par  sa  forme 
sphérique  et  par  la  nature  de  l’élément 
humide  où  il  naît , mérita  une  place  dans 
les  temples  de  l’Astre  du  jour  , et  devint 
le  siège  du  Dieu-Jour,  peint  au  moment 
où  il  sort  du  sein  des  eaux.  Les  Egyptiens  .. 
cmrent  pareillement  apercevoir  dans  la  i 
végétation  de  l’oignon  (5)  des  rapports 
avec  la  croissance  de  la  lumière  delalune, 
et  ils  consacrèrent  en  conséquence  cette  , 
plante  dans  les  temples  de  cette  Déesse. 
Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ici 
l’examen  des  motifs  qui  firent  consacrer 
tel  animal  ou  telle  plante  dans  les  tem- 
ples de  l’Egypte  5 ce  sera  l’objet  d’un 
Traité  sépare  que  nous  nous  proposons 
de  donner,  un  jour.  Nous  nous  bornons 
au  peu  que  nous  avons  dit  sur  les  plantes 
et  sur  les  animaux  sacrés  de  l’Egypte, 
et  cela  d’après  l’autorité  des  Anciens. 
Ce  peu  nous  suffit  pour  conclure  que 
c’est  encore  la  Nature  et  ses  parties  qui 
sont  cachées  sous  ces  voiles  sacrés. 

Cette  conclusion  s’accoide  parfaite- 
ment avec  ce  que  dit  Jamblicjue  , dans 
son  Traité  des  mystères  Egyptiens  , aux- 
quels il  étoit  initié , lorscpi’il  assure  (6) 
que  les  prêtres  de  l’Egypte , dans  la  com- 

Ï)osition  des  images  et  des  statues  de 
eurs  Dieux  avoient  eu  pour  but  de  pein- 
dre les  mystères  de  la  Nature  et  l’écono- 
mie universelle  du  monde.  Elle  s’accorde 
aussi  avec  ce  que  dit  le  savant  évêque 
Synésius  (7)  , quaud  il  assure  que  c’étoit 
sur  des  sphères  que  les  prêtres  Egyptiens 
combinoient  les  différentes  parties  qui 
dévoient  entrer  dans  la  composition  des 
figures  bizarres  de  leurs  Dieux  5 c’est-à- 
dire  , qu’ils  y prenoient  les  positions  du 
Soleil , de  la  Lune  et  des  autres  Astres  , 
leurs  Divinités,  & qu’ils  en  rapjrrochoient 
les  aspects  entre  eux  et  avec  les  signes  , 
pour  en  tirer  ces  images  savantes,  qui 
n’ont  paru  monstrueuses  , qu’à  ceux  qui 

(4)  Plut,  de  Iside,  p.  355* 

(D  Plut,  de  Iside  , p.  353. 

(6)  Jamblic.  de  Myst.  Ægypt.  c.  37, 

(7)  Syncs.  Calvit.  Eucomi.  p.  73. 
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n’ont  pu  saisir  les  rapports  qu’elles  ont 
avec  les  animaux  célestes  et  avec  les  ligu- 
res des  Constellations.  Aussi  Porphyre  (i) 
prétendoit , que  ceux  qui  fabriquoient  les 
Idoles , observoient  soigneusement  les 
niouveinens  et  les  aspects  des  corps  cé- 
lestes , par  la  conséquence  dont  étoit 
cette  observation  pour  la  vérité  ou  la 
fausseté  des  Oracles.  La  plupart  des 
Dieux  d’Egypte  , tels  que  le  Bélier  de 
Thèbes , l’Apis  de  Memphis  , le  Bouc 
de  Mendes , rendoient  des  Oracles  (2) , 
par  une  suite  de  l’influence  que  les 
animaux  célestes , qui  leur  ressembloient, 
avoient  sur  eux.  Leur  vertu  , comme 
celle  des  talismans , ( et  ils  n’étoient , à 
proprement  parler  , que  des  talismans 
vivans  ) , dépendoit  entièrement  des 
Astres  et  des  signes  auxquels  ils  étoient 


verts  d’un  voile  plus  riche  et  nuancé  de 
formes  aussi  variées , que  la  Nature  l’est 
elle- même. 

L’esprit  égyptien  ne  s’est  pas  con- 
centré dans  l’Egypte  seule  ; il  a passé 
dans  le  reste  de  l’Univers  avec  ses  cos- 
mogonies , avec  les  desseins  et  les  distri- 
butions qu’il  avoit  imaginés  pour  ses 
temples.  Le  père  Kirker  croit  pouvoir 
reconnoître  les  pratiques  religieuses,  les 
Idoles  , les  Dieux  de  l’Egypte , ses  mys- 
tères , et  sur-tout  son  caractère  allégo- 
rique , dans  le  culte  des  Indiens  , des 
Chinois , des  Japonois  , et  en  général 
dans  tout  l’Orient  (3).  Sans  vouloir  ici 
examiner  jusqu’à  quel  point  est  l'ondée 
l’assertion  du  père  Kirker,  je  crois  pou- 
voir au  moins  dire  , que  les  deux  plus 
fameuses  divisions  du  Ciel  , celle  par 


soumis  et  qu’ils  représentoient.  Il  en  /sept,  qui  est  celle  des  Planètes,  et  celle 
dut  être  de  même  des  statues  et  des  C par  douze  , qui  est  celle  des  Signes,  divi- 
: ^sions  que  l’Egypte  principalement  a con- 

sacrées, se  retrouvent  dans  les  inonumens 
religieux  de  tous  les  peuples  du  monde 
ancien , jusqu’aux  extrémités  de  l’Orient. 
C’est  à ces  traits  sur-tout , qu’on  doit 
reconnoître  le  culte  de  la  Nature,  quand 
les  divisions  premières  de  l’ordre  du 
monde  sont  empreintes  sur  les  monu- 
inens  religieux, et  consacrées  par  laThéo- 
logîe  d’un  peuple. 

Les  douze  grands  Dieux  de  l’Egypte  (4) 
se  l'etrouvent  par-tout.  La  Grèce  et  Rome 
les  ont  adoptes  , et  leur  rapport  avec  le 
Ciel  et  ses  divisions  n’est  point  équi- 
voque , puisque  les  Romains  en  ont 


images  de  ces  Dieux  , qu’elles  fussent  de 
pierre  ou  de  métal.  C’est  d’api  ès  l’aspect 
des  deux  qu’elles  dûrent  être  composées, 
pour  que  la  Divinité  y versât  son  in- 
fluence , et  voulût  descendre  en  elles  et  y 
habiter. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire 
sur  la  construction  et  sur  la  distribution 
des  temples  de  l’Egypte  , tels  que  le 
temple  du  Soleil  ou  le  Labyrinthe  , sur 
les  statues  et  les  images  des  Divinités 
Egyptiennes  , sur  les  animaux  sacrés  et 
sur  les  autres  emblèmes  religieux,  il  est 
aisé  de  voir  que  l’Egypte  offre , sur  toute 
sa  surface  dans  ses  sanctuaires,  des  traces; 


frappantes  du  culte  rendu  à la  Nature*  affecté  un  à chaque  signe  (5).  Or  , ces 
et  à ses  parties  par  les  anciens  habitans-  douze  grands  Dieux  sont  une  invention 
de  ce  pays , qui  ont  passé  pour  avoir  été  Egyptienne  , si  on  en  croit  Hérodote  (6). 
les  docteurs  du  monde  en  fait  de  loix  , Les  Juifs  ont  pris  de-là  l’idée  de  leurs 
de  sciences  , et  sur-tout  de  religions  (<9).  y'àouze  Patriarches,  enfansdu  même  père. 
On  peut  donc  regarder  l’Egypte  comme  \^et  les  Chrétiens  de  leurs  douze  Apôtres, 
le  plus  brillant  théâtre  du  Sabisme  , et  compagnons  du  Dieu  , père  de  lumière  , 
comme  celui  qui  en  a laissé  de  plus  beaux  dont  ils  célèbrent  la  mort  et  la  résurrec- 
et  de  plus  savans  monumcns.  Nulle  part  tion  , comme  on  célébroit  celle  d’Ado- 
ies  my  tères  de  la  Nature  n’ont  été  cou-  nis  en  Phénicie  , et  celle  d’Osiris  en 


(1)  Jamblich.  de  Myst.  c.  30. 

(2)  Lucian.  de  Astrol.  p.  9^6. 

())  Kirker,  Œdip.  t.  i , p.  397  4C0. 


(4)  Herodot.  1.  2 , c.  4. 

(5)  Manil.  Astron.  1.  2,  v.  437. 

(6)  Herod.  Ibid.  1.  2,  ç.  4. 
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Egypte , 6cc.(p)  Heraclite , Poète  lyrique , 
avoit  fait  xm  Poème  en  honneur  des 
douze  grands  Dieux  (i). 

Les  Athéniens  avoient  élevé  l’autel 
des  douze  Dieux  (2).  Sur  un  portique  à 
Athènes  (3) , on  voyoit  peints  les  douze 
grands  Dieux  , comme  on  voit  souvent 
dans  nos  églises  les  peintures  des  douze 
Apôtres  3 et  tout  près  étoit  le  fameux 
Thésée  , qui  n’est  autre  chose  que 
rplERCüi.E  Athénien,  comme  nous  le 
prouverons  dans  nos  explications.  On 
voyoit  dans  la  même  ville  , près  de  la 
statue  de  Diane  (4)  , celle-  des  douze 
grands  Dieux,  ou  des  L/ivinités  tutélaires 
des  douze  signes  que  la  Lune  parcourt 
durant  chaqiie  révolution.  Ainsi  les  Ro- 
mains avoient  placé  douze  autels  (6)  aux 
pieds  de  leur  Janus , génie  tutélaire  et 
chef  des  révolutions  célestes. 

Les  Romains  étoient  originaires  d’Ar- 
'cadie  , où  l’on  honoroit  le  Soleil,  Escu- 
lape,  ou  le  lils  d’Apollon  , dont  l’image 
est  dans  les  deux , dans  la  Constella- 
tion du  Serpentaire , qui , par  son  lever 
du  soir,  annonçoit  le  commencement  de 
l’année  , lorsqu’elle  s’ouvroit  en  Mars. 
Les  Arcadiens  avoient  bâti  à coté  de  son 
temple  (6)  , celui  des  douze  Dieux , 
comme  on  avoit  donné  à Rome  douze 
autels  à Janus.  Cette  filiation  de  culte  a 
été  con  servée  dan  s le  Calendrier  Romain , 
qui  fixe  au  premier  de  l’an  la  fête  de 
Janus  et  celle  d’Esculape , comme  on 
peut  le  voir  dans  les  fastes  d’Ovide  (7). 
Dans  les  Temples  du  Soleil  , honoré 
sous  le  nom  d’Hercule  (8)  , on  peignoit 
ses  douze  travaux  , et  les  monstres  dont 
il  triomphoit  se  trouvent  encore  pour  la 
plupart  dans  nos  Constellations. 

Les  Romains  eurent  les  douze  Bou- 
cliers sacrés  , déposés  dans  le  temple  de 
Mars  , ou  dix  Dieu  qui  présidoit  au  px'e- 
mier  signe.  Ils  établirent  aussi  leur  con- 

(1)  Diog.  Laert.  vit.  Heracl.  p.  633. 

(2)  Lycurg.  Orat.  adv.  Léo.  p.  156. 

(3)  Paus.  Attic.  p.  3. 

(4)  Paus.  Att.  p.  38. 

(5)  Macrob.  Sai.  1.  i , c.  9 , p.  197. 

(6)  Paus»  Arcad.  p.  256. 

(7)  Ovid.  Fâst.  1.  i. 
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fraude  des  douze  Frères  Arvaux  (9) , qxiî 
tous  les  ans  sacrifioient  poxir  la  fertilité 
des  champs,  durant  les  douze  mois  de  la 
révolution  solaire. 

Varron  parle  des  douze  Dieux,  (10)  qxxe 
les  Romains  appeloicnt  Dii  Consentes  y 
et  de  douze  autres  Divinités  qu’on  l'egai- 
doit  comme  Génies  tutélaires  de  l’Agri- 
culture. Jupiter  et  la  Terre  étoient  les 
chefs  de  cette  seconde  classe  duodéci- 
male , et  preiioient  le  titre  de  grands 
Dieux.  Ensuite  venoienl  le  Soleil  et  la 
Lime , dont  la  marche  dans  les  deux 
fixoit  la  succession  des  travaux  du  labou- 
reur. Venoient  après  exxx , Cérès  et  Bac- 
chns,  dontles  productions  sont  si  néces^ 
saires  à l’homme  pour  se  nourrm.  Ce 
sont  ces  Divin  ités,  que  Virgile  invoque(  1 1 ) 
au  commencement  de  son  Poème  sur 
l’Agricultxire , après  avoir  invoqué  les 
deux  Astres  qui  règlent  la  course  de 
l’année.  Dans  la  quatrième  classe  , on 
plaçoit  les  Déesses  Robigo  et  Flore. 
Dans  la  cinquième,  Minerve  ctVénxis  , 
Divinités  tutélaires  des  Oliviers  et  des 
Jardins.  Dans  la  sixième  , la  Déesse 
Lympha  et  le  Dieu  Bonus  eventus.  La 
première  présidoit  à l’eaxx , élément  si 
nécessaire  à l’Agriculture  , et  le  second 
amenoit  à bien  les  moissons  et  les  frxiits. 
Les  Romains  auroient  pu  pousser  plus 
loin  l’énumératioxx  des  Divinités,  qui in- 
fluoieut  sur  les  travaxxx  dix  cxxltivateur  ; 
mais  ils  crurent  devon  so  renfermer 
dans  ce  nombre  douze,  parce  que  c’étoit 
un  nombre  sacré  chez  eux,  comme  il 
l’étoit  chez  les  Grecs,  chez  les  Egyptiens, 
chez  les  Perses,  &c. 

Le  Législateur  des  Athéniens  , Solon , 
avoit  crxi  devoir  adopter  ce  nombre  duo- 
décimal , et  on  lit  dans  le  fragment 
d’une  inscription  (12);  aux  douze  Dieux 
DE  SoEON.  Platon  (i3)  admet  aussi  douze 
Dieux  dans  sa  république  , dont  les 

(8)  Pausan.  Heliac.  i , p.  i37- 

(9)  Fabi.  Plantid.  fulg.  Virgil.  exposit  Sermos. 
(ic)  Varro.  de  re  Rustic.  1.  1,  p.  4- 

(i  i)  Georg.  1.  1 , V.  5 , &c. 

12)  Chandler  , p.  78. 

13)  Plat.  I.  5 , de  Legib.  p.  745.  ^ _ 

divisions 
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lilvisions  sont  faites  d’après  l’ordre  duo- 
décimal. Les  peuples  du  Nord  ont  leurs 
douze  , ou  sénat  des  douze  grands 
Dieux  , dont  Odin  est  le  chef  (i).  Les 
Japon  ois  ont  dans  leur  ancienne  Mytho- 
logie douze  Dieux  (2) , qu’ils  partagent 
comme  les  Egyptiens  en  deux  classes  j 
l’une  de  sept , ce  sont  les  plus  anciens  j 
et  l’autre  de  cinq  , qui  ont  été  ajoutés 
depuis.  Cette  distinction  commune  aux 
deux  peuples  semble  rapprocher  leurs 
cosmogonies.  Ces  peuples , pour  peindre 
la  création,  représentent  un  gros  arbre 
appuyé  sur  une  tortue  (3)  , lequel  poi'te 
le  Créateur  de  rUnivers  assis  sur  douze 
coussins.  Ils  ont  aussi  la  division  par 
sept,  et  par  36o  , dont  nous  parlerons 
lîientôt.  Les  Babyloniens  (4)  avoient 
donné  douze  ées  à la  fameuse  statue 
d’or  massif  qu’ils  avoient  placée  dans 
leur  temple. 

Massondi  , historien  Arabe  , assure 
que  du  temps  de  Brahaman  , on  décou- 
vrit des  mines  de  divers  métaux  j que 
l’on  fabriqua  des  armes , que  les  sciences 
furent  fort  estimées  , et  que  ce  Prince 
construisit  des  temples  dans  lesquels  il 
lit  peindre  les  douze  signes  du  Zodia- 
que , et  les  orbes  célestes  (3)  , ahn  que 
les  hommes  connussent  les  irianètes  et 
leurs  influences. 

Les  Juifs  , que  l’on  peut  regarder 
comme  une  colonie  d’Arabes  , et  dont 
les  tribus  sont  dans  le  génie  des  distribu- 
tions politiques  des  Arabes,  avoient  cher- 
ché à retracer , par  toutes  sortes  d’em- 
blêmes  , la  division  duodécimale  du 
monde.  Le  Ration  al  deleur  grand-pretre, 
formé  de  l’assemblage  de  douze  pierres 
précieuses  , rangées  trois  par  trois  , et 
groupées , comme  les  saisons  ; leurs 
douze  pains  de  proposition  rangés  six 
ar  six  , comme  les  signes  de  chaque 
émisphère,  n’avoient  d’autre  objet  que 

(1)  Voluspa. 

(a)  Hist.  des  Voya^.  t.  40  , p.  41  & 42. 

(3)  C ’nnnt  d’0.''vil!e  , t.  1 , p.  25g. 

f4'  Kerod.  1.  1 , ç.  i8p 

(')  Mem.  Acad.  Inscrip  t.  31,  p.  g6. 

6)  Clem.  Alex  Scrom.  1,  5 , p.  562.  Josephi 

Relig.  Uaiv.  Tome  I. 
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le  Ciel  et  le  Zodiaque  , ainsi  que  les 
divisions  du  Temps  qui  circule  dans  ce 
cercle  , si  on  en  croit  Joseph,  Pliilon  et 
Clément  d’Alexandrie  (6). 

Le  nombre  douze  se  trouve  consacre 
jusques  dans  les  traditions  les  plus  fabu- 
leuses de  ce  peuple  , telles  que  celle  du 
fameux  passage  de  la  mer  Rouge  a pied 
sec.  On  suppose  que  la  mer  se  divisa  en 
douze  parties  , sans  doute  pour  laisser 
passer  cliaque  tribu.  C’est  ainsi  qu’arrivés 
dans  le  désert  (7) , les  Israélites  y trou- 
vèrent douze  fontaines  et  yx  palmiers; 
ce  dernier  nombre  multiple  de  douze , 
fut  aussi  rais  au  rang  des  nombres  mys- 
tiques. Les  Interprètes  chrétiens  ont  cru 
y voir  le  type  des  douze  apôtres  et  des 
soixante-douze  disciples  ; mais  pour  nous, 
nous  croyons  que  le  nombre  des  fon- 
taines et  des  apôtres , celui  des  palmiers 
et  des  disciples  , sont  également  mysti- 
ques (8)  , et  contiennent  des  rapports 
allégoriques  avec  les  divisions  célestes. 

C’est  par  une  suite  du  meme  respect 
pour  la  division  duodécimale , que  les 
Juifs  avoient  donné  douze  fils  à Jee  >b, 
figurés  par  douze  étoiles  dans  le  songe 
du  jeune  Josejdi , et  qu’ils  en  avoient 
meme  quelquefois  donné  autant  à Abra- 
ham (9).  Lu  ancien  auteur , cité  par  Eu- 
sèbe , sup['Oseqn’Abra]iam  eut  douze  fils, 
qui  partagèrent  l’Arabie  en  douze  tribus, 
et  que , depuis  ce  temps , les  douze  chefs 
de  ces  douze  tribus  Arabes  empruntèrent 
toujours  leur  nom  de  ces  douze  premiers 
chefs.  Ceci  est , sans  doute  , un  conte 
Arabe  , comme  le  sont  les  histoires  Jui- 
ves ; mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai, 
qu’on  doit  y reconnoître  l’emploi  de  la 
fameuse  division  du  ciel  , puisque  les 
tribus  Arabes  étoient  chacune  sous  l’in- 
vocation d’une  étoile  ou  d’un  signe  (lo), 
si  l’on  en  croit  Abulfarage. 

Ces  Juifs  , voisins  des  Arabes  , des 

Ant.  Jud.  I.  3 , c.  8 Phil.  1.  3.  de  Vit.  Moys. 
p.  520. 

(7)  Cedren.  p.  77. 

(!■  ■)  Phil  de  Profug.  p.  372. 

(9)  Euseb.  præp.  Ev.  1.  9 , e.  ig,  p.  420. 

(10)  Abulf.  Hist.  des  Dyn.  p.  ici. 
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Egyptiens  et  des  Chaldéens , qui  tous 
avoieut  consacré  les  divisions  célestes  et 
donné  à l’Astrologie  une  si  grande  in- 
fluence sur  la  terre  et  sur  ses  liabitans , 
retracèrent  l’harmonie  du  monde  dans 
l’ordre  religieux  et  dans  l’ordre  social. 
La  construction  de  leur  temple , la  distri- 
bution de  ses  parties , les  difFérens  em- 
blèmes qu’il  renfermoit , tout  y peignoit 
l’ordre  et  l’harmonie  de  l’Univers.  Toutes 
les  parties  de  ce  temple  correspondoîent 
à celles  de  la  Nature  , et  en  ofiroient  les 
plus  brillans tableaux.  Clément  d’Alexan- 
drie (i)  assure  qu’il  renfermoit  plusieurs 
emblèmes  relatifs  au  Temps,  au  Soleil , 
à la  I june  , aux  Planètes  , aux  deux 
Ourses , au  Zodiaque  , aux  Elémens  et 
aux  autres  parties  du  monde. 

Joseph, dans  l’explication  (2)  qu’il  nous 
donne  du  taliernacle  et  des  ornemens  du 
grand-prêtre  des  Juifs , rapporte  égale- 
ment tous  ces  emblèmes  à la  Nature. 
« Voilà  , dit  cet  historien  éclairé  , quels 
5*  étoient  les  habits  du  grand  sacrilica- 

teur;  et  je  ne  saurois  assez  m’étonner 
3»  de  l’injustice  de  ceux  qui  nous  ha’is- 
33  sent  et  nous  traitent  d’impies , à cause 
33  que  nous  méprisons  les  Divinités  qu’ils 
33  adorent  j car  s’ils  veulent  considérer 
33  avec  quelque  soin  la  construction  du 
33  tabernacle  , les  vêtemens  des  sacri- 
33  licateurs  et  les  vases  sacrés  dont  on 
33  se  sert  pour  otffir  des  sacrifices  à 
33  Dieu  , ils  trouveront  que  noti'e  Légîs- 
33  lateur  étoit  un  homme  divin  , et  que 
33  c’est  très-faussement  qu’on  nous  ac- 
33  cuse  , puis([ii’il  est  très-aisé  de  voir, 
33  par  toutes  les  choses  que  j’ai  rappor- 
ts tées  , qu’elles  représentoient  en  quel- 
33  que  sorte  tout  te  mozsde.  Car  des 
33  trois  parties  dans  lesquelles  la  lon- 
33  gueur  du  tabernacle  est  divisée  , les 
33  deux  où  il  est  pern^is  aux  sacrificateurs 
33  d’entrer,  figurent  la  terre  et  la  mer, 
»»  qui  sont  ouvertes  à tous  les  hommes  j 
33  et  la  troisième  partie  , qui  leur  est 

(1)  Clem.  Alex.  Str.  1.  5 , p.  563. 

(2)  Joseph.  Antiq.  Jud.  1.  3 , c,  8. 

(3)  Strom.  l.  5 , p.  563. 

(4)  Syncell.  p.  133. 


33  inaccessible , est  comme  le  ciel  réservé 
33  pour  Dieu  seul  , parce  que  le  ciel  est 
33  sa  demeure.  Les  douze  pains  de  pro- 
33  position  signifient  les  douze  mois  de 
33  l’année.  Le  chandelier  , composé  de 
33  septante  parties  , représente  les  douze 
33  signes  , par  lesquels  les  sept  planètes 
35  font  leur  cours  j et  les  sept  lampes 
33  représentent  les  sept  planètes.  Ces  voi- 
ce les , tissus  de  quatre  couleurs , raar- 
33  quent  les  quatre  Elémens.  La  tiiniqne 
>3  du  souverain  sacrificateur  , signifie 
33  aussi  la  terre  : l’hyacinthe  , qui  tire 
33  sur  la  couleur  d’azur  , représente  le 
33  Ciel.  L’éphod , tissu  de  quatre  cou- 
33  leurs  , représente  de  même  toute  la 
33  Nature  , et  j’estime  que  l’or  y a été 
33  ajouté  pour  représenter  la  Liirriicre. 
33  Le  Ratioiial , qui  est  au  milieu,  repré- 
33  sente  aussi  la  terre  , qui  est  au  centre 
33  du  monde.  Les  deux  sardoines  , qui 
33  servent  d’agratfes  , marquent  le  Soleil 
33  et  la  liune  , et  les  douze  autres  pieiTes 
33  précieuses  , les  mois  , ou  les  douze 
33  Signes  figurés  par  le  cercle  que  les 
33  Grecs  appellent  ». 

L’explication  que  donne  le  savant  évê- 
que d’Alexandrie  de  ces  difFérens  orne- 
mens , et  sur-tout  dri  Rational  (3) , consi- 
déré comme  emblème  de  la  lumière 
répandue  dans  les  douze  Signes  pendant 
les  douze  mois  , est  absolument  la  même 
que  celle  de  Joseph  , et  elle  nous  paroît 
être  la  véritable  , la  seule  qu’on  puisse 
admettre  (y).  Ce  Rational  (4)  tenoit  à la 
science  de  la  divination,  Lmpielle  s’opé- 
roit  par  l’inspection  des  cîeux  et  du  heu 
des  sept  Planètes  dans  les  douze  Signes. 

Pliilon  a adopté  toutes  ces  exj  lica- 
tions  (5),  dans  ses  livres  de  la  vie  de 
Moïse  , de  la  monarchie  et  des  victimes  j 
tant  elles  ont  paru  simples  et  naturelles 
à ces  écrivains.  11  voit  dans  le  nondjre 
des  pains  de  proposition  , et  dans  leur 
division  six  par  six , une  figure  des 
douze  mois  partages  par  les  deux  points 

(5)  Phil.  de  Vltâ  Moysis,  I.  3,  p.  516,  17, 18, 
19,  20, 21.  de  Monarch.  1.  z,  p.  637.  do  Vic- 
timi; , p.  347- 
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équinoxiaux,  en  hémisphère  boréal  et  en  ^ 
hémisphère  austral , en  signes  des  longs 
jours  et  signes  des  longues  nuits.  Ainsi 
les  avoit  envisagés  Joseph  ( i ).  Macrobe 
pareillement  fixe  à six  signes  ( 2 ) la 
durée  des  vicissitudes  qu’éprouve  la 
lumière , et  à chaque  septième  signe 
une  variation  périodique  dans  les  révolu- 
tions de  l’année  , du  mois  et  du  jour. 
Philon  fait  la  même  remarque  , (3)  rela- 
tivement à la  végétation  , dont  le  prin- 
temps et  l’automne  marquent  les  princi- 
pales époques. 

La  division  des  saisons  en  trois  mois , 
où  celle  de  l’année  en  quatre  parties, 
de  trois  signes  chacune , a paru  à Philon , 
ainsi  qu’à  Joseph  et  à Clément  d’Alexan- 
drie, énigmatiquement  figurée  par  les 
quatre  groupes  de  pien’cs  précieuses  du 
Rational,  rangées  sur  quatre  faces , dont 
chacune  regardoit  un  des  points  cardi- 
naux du  monde.  On  sait  d’ailleurs  que 
les  anciens  avoient  partagé  le  cercle 
de  l’horizon  en  douze  parties  , trois 
pour  chacun  des  points  cardinaux,  et 
qu’ils  avoient  établi  entre  ces  doxxze 
points  et  les  douze  signes  célestes,  une 
correspondance  qui  les  lioit  les  uns  aux 
autres,  et  qui  soumettoit  ces  douze 
cases  de  l’horizon  aux  douze  signes 
célestes. 

Cette  distribution  du  Rational  et  de 
ses  pierres , se  trouve  toute  entière  dans 
la  cité  sainte  ( 4 ) > dont  parle  Jean  dans 
l’Apocalypse,  et  cestAt-ieSy  ou  l’agneau, 
qui  , comme  dans  le  Zodiaque  , est  le 
chef  de  cette  distribution  duodécimale. 
Nous  n’entrerons  point  dans  le  détail 
des  explications  de  chacun  des  ornemens 
du  grand  prêtre,  qu’on  peut  voir  dans 
l’ouvrage  de  Philon  (5)  , explications 
conformes  à celles  des  auteurs  ci-dessus 
cités.  Nous  dirons  simplement  que  , sui- 
vant Philon , l’habit  du  grand  prêtre 
dans  sa  totalité , comme  dans  ses  parties, 

(1)  Ant.  Jud.  1,  3 , c. 

(2)  Somn.  Scip.  1.  i , c.  6,  p.  2S. 

C ) Phil.  de  Vict.  p.  647. 

(4)  Apocaly.  c.  2i.  4 

(5)  Phil.  Vit.  Moys.  p.  520. 


représentoit  la  totalité  et  les  parties 
de  rUnivers  ; que  ce  prêtre  en  entrant 
dans  le  temple  étoit  censé  se  revêtir 
d’un  petit  inonde , image  du  grand 
qu’aniirioit  la  Divinité,  et  qui  étoit  son 
premier  temple.  C’est  même  pour  cela , 
dit  Pliilon  , que  les  Juifs  n’ont  voulu 
avoir  qu’un  seul  temple , auquel  on 
vînt  adorer  la  Divinité  de  toutes  les 
parties  de  la  terre,  parce  que  PUniveis, 
que  ce  temple  repi’ésente,  est  absoluineiit  | 
iiiL  (6).  Les  astres  sont  les  dons  brillans  \ 
(7)  qui  y sont  suspendus,  et  leurs 
intelligences  font  la  fonction  de  prêtres. 
Saluste  le  philosophe  donne  à-peu-près 
la  même  idée  des  temples  anciens  (8) 
qu’il  compare  au  ciel , et  des  autels 
qu’il  compare  à la  terre  3 et  il  donne  à 
entendre  que  tout  le  cérémonial  religieux 
et  tout  l’appareil  des  ornemens  sacrés 
et  celui  des  temples  , étoit  symbolique , 
et  tendoit  à lier  l’homme  à la  nature 

Far  des  rapports  de  ressemblance  entre 
appareil  du  culte  et  l’être  adoré.  Ainsi 
le  prêtre  des  Juifs  étoit  en  quelque  sorte 
revêtu  du  monde , ou  de  son  image 
emblématique,  conirne  la  Divinité  elle- 
même  l’étoit  de  l’Univers  qui  forinoit 
son  riche  vêtement.  Cette  idée  des 
anciens  nous  paroît  grande  et  ingé- 
nieuse. Le  prêtre,  pour  me  ser.vir  de 
l’expression  de  Philon , avant  d’adresser 
ses  prières  à la  Divinité , passoit  lui- 
mente  dans  la  nature  du  monde  (9), 
et  devenoit  en  quelque  sorte  un  jjctic 
monde. 

Le  même  génie  allégorique  qui  com- 
posa la  parure  du  grand  prêtre  , avoit 
dans  les  mêmes  principes  distribué  les 
parties  du  temple  et  ses  enceintes  (10)  , 
et  donné  le  dessein  des  principaux  orne- 
inens  qu’on  y remarquoit.  Ainsi  les 
Chérubins  , suivant  Philon  et  Clément 
d’Alexandrie,  fignroient  les  deuxbémis* 
phères,  leurs  ailes,  la  course  rapide 

(6)  Phi!.  Vit.  Moy.  !.  3 , p-  518,  519. 

{7)  Phil.  de  Monarch.  p-  634. 

(8)  Salusf,  philos,  c.  15. 

(9)  Phil.  Vit.  Moy.  p.  521. 

(îo)  Sttont.  1.  5 , p.  361. 
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du  Ermament  et  du  temps  qui  circule 
dans  le  Zodiaque,  (i)  Car  le  ciel  vole, 
dit  Philon  , en  parlant  des  ailes  des 
Chérubins  (r).  Nous  ferons  voir  ailleurs 
que  les  animaux  mêmes,  tels  que  le 
lion  , le  boeuf,  &c.  auxquels  sont  atta- 
chés ces  ailes,  sont  dans  le  lirmament, 
parmi  les  signes , et  fixent  les  quatre 
parties  de  la  rotation  du  ciel,  et  du 
temps  que  le  Zodiaque  engendre.  Il 
en  sera  de  même  des  sept  planètes  qui 
circulent  dans  ce  cercle , et  qui  y roulent 
ces  dépôts  éternels  de  la  lumière  éthé- 
rée.  ( 2 ) Le  chandelier  à sept  branches 
les  représentoit  ; la  dispostion  même 
de  ces  sept  branches  entre  elles  a voit 
été  réglée  sur  celle  des  planètes  (3), 
en  gardant  la  proportion  musicale  , et 
ce  système  d’harmonie  dont  le  soleil 
étoit  le  centre  et  le  lien.  Ce  chandelier, 
suivant  Joseph  , étoit  d’or  ( 4 ) > non 
pas  massif,  mais  creux.  35  II  étoit  enrichi 
33  de  petites  boules  rondes , de  lys , de 
>3  pommes  de  grenades,  et  de  petites 
33  tasses , au  nombre  de  70  , qui  s’éle- 
33  voient  depuis  le  haut  de  la  tige , 
33  jusqu’au  haut  des  sept  branches  dont 
33  il  étoit  composé,  et  dont  le  nombre 
33  se  rapportoit  à celui  des  sept  planètes. 
93  Ces  branches  , suivant  Philon  ( d ) , 
33  étoient  groupées  trois  par  trois 


33  comme  Tes  planètes  supérieures  et 
33  inférieures  au  soleil,  et  au  milieu 
>3  de  ces  deux  groupes  étoit  la  branche 
33  qui  représentoit  le  soleil,  lequel  par 
33  sa  position  est  le  mésitès  , ou  média- 
33  teur,  ou  plutôt  le  modérateur  de 
33  l’harmonie  céleste.  33  Le  soleil  en 
effet  est  à la  quarte  de  cette  échelle 
musicale  , comme  l’observe  Philon , et 
comme  l’énonce  aussi  Martianus  Capella 
(6)  dans  son  hymne  au  soleil. 


Près  du  chandelier,  continue  Philon 
( 7 ) , étoient  d’autres  emblèmes  repré- 
sentatifs du  ciel , de  la  terre  , et  de 
la  matière  végétative  du  sein  de  laquelle 
s’élèvent  les  vapeurs.  Les  Juifs  voulant 
bâtir  un  temple  au  Céateur  de  toutes 
choses,  crurent  devoir  emprunter  quel- 
que chose  de  toutes  les  substances  dont 
son  ouvrage  est  composé,  afin  de  donner 
à ce  temple  le  plus  de  ressemblance 
possible , avec  le  monde  dont  il  étoit 
l’image  abrégée.  Cette  remarque  est  de 
Philon  ( 8 ) , et  elle  est  dans  les 
principes  théologiques  des  anciens  , qui 
croyoientque  la  Nature  ou  la  Divinité  se 
plaisoit  à recevoir  un  culte  d’analogie. 

Il  y avoit  des  chandeliers  à quatre 
branches  , nombre  égal  à celui  des  élé- 
mens  et  des  saisons;  à sept,  nombre  égal 
à celui  des  planètes  ; à douze , nombre 
égal  à celui  des  signes  , et  même  à 36o  , 
nombre  égal  à celui  de  l’année  sans 
épagomènes.  Kirker  ( 9 ) en  rapporte 
des  exemples,  dans  son  OEdipus  AEgyp- 
tiacus.  Le  Scholiaste  d’Apulée  (10), 
dit  que  le  chandelier  à quatre  branches, 
brûloit  en  honneur  des  Divinités  tuté- 
laires des  quatre  saisons.  Celui  du  temple 
d’Apis  (il),  avoit  la  figure  même  du 
Dieu,  ou  du  boeuf  céleste. 

L’architecte  , qu’Hiram , roi  de  Tyr , 
envoya  à Salomon,  étoit,  dit  Hiram, 
un  homme  qui  connoissoit  non-seulé- 
ment  toutes  les  parties  de  l’ai'chitecture, 
mais  encore  la  science  de  la  Nature , 
et  de  tout  ce  que  le  ciel  sous  lui  ren- 
ferme ( 12  ).  On  sent  qu’il  falloît  toutes 
ces  connoissances  à un  Artiste , qui  de- 
voit  copier  toute  la  Nature  dans  la  distri- 
bution et  la  décoration  d’un  temple  qui 
devoit  être  l’image  du  monde.  L’Univers 
et  ses  parties,  le  soleil,  la  lune,  les 


(î)  Clem.  Alex.  Strom.  ).  5 , p.  563.  Phil.  Vit. 
Moy.  p.  517. 

(2)  Phi!,  ibid.  p.  318. 

(3)  Clem.  Alex.  Strom.  1.  3 , p,  563. 

(4)  Joseph.  Antiq.  1.  3,  c.  7. 

s)  Phil.  Vit.  Moys.  1,  3 , p.  318. 

(6)  .Mart.  Capell.  de  Noptlis  Phib  Hyma,  in 
soleui. 


(7)  Phil.  ibld.  p.  5 18. 

(8)  Ibid.  p.  517. 

(9)  (Edip.  t.  3,p.  533. 

(10)  Schol.  Apul.  in  1.  ïi , Metamorph. 

(11)  Kirker, ibid. 

(12)  Euseb.  præp.  Ev.  1.  9, c.  3*^33» P*  44^» 
449. 


RELIGION  UNIVERSELLE. 


astres,  et  les  éiémens  étant , suivant 
Eusèbe  ( i ) , les  grands  Dieux , et  même 
les  seuls  Dieux  des  Phéniciens  , il  n’est 
pas  étonnant  que  l’étude  de  l’Astronomie 
et  de  la  Nature,  ne  fît  partie  de  la 
science  des  artistes  qui  sculptoient  les 
images  des  Dieux  , ou  qui  leur  élevoient 
des  temples.  Aussi  l’Architecte  Fhcnicien 
commence-t-il  ( 2 ) par  faire  orienter 
le  temple  qu’il  construit.  A l’imitation 
du  temple  de  Tyr , où  étoient  les  deux 
fameuses  colonnes  consacrées  aux  vents 
et  au  feu  , l’artiste  Tyrien  ht  aussi  deux 
Colonnes  de  bronze,  qui  furent  placées 
à l’entrée  du  porche  du  temple  (3). 
C’étoit  là  aussi  qu’on  voyoit  cette  fameuse 
cuve-hémisj'hérique,  soutenue  de  quatre 
groupes  de  boeufs  , trois  par  trois  , qui 
regardoient  les  quatre  points  cardinaux 
de  l’horizon;  et  ces  bases  à quatre  faces, 
où  étoient  sculptées  les  quatre  hguves 
du  Zodiaque  qui  fixent  les  quatre  points 
cardinaux  du  hrmainent  par  les  étoiles 
royales , savoir  , le  lion , le  boeuf , 
l’homme  etl’aigle  , ou  le  vautour  céleste. 
Les  taureaux,  ou  douze  bouvillons , qui 
entouroient  la  colonne  destinée  à sou- 
tenir la  grande  cuve, appelée  rncr^  étoient 
consacrés  à la  grande  Déesse  des  Tyriens 
Astarté , celle  qui , dans  la  cosmogonie 
Phénicienne,  met  sur  sa  tête  un  casque 
tauriforme , pour  symbole  de  sa  royauté  : 
Astarté  à qui  Hiram  ( 4 ) lui  - même 
avo:t  bâti  un  temple.  Cet  emblème  du 
boeuf  ornoit  aussi  les  bras  du  trône 
de  Salomon  (o),  qui  s’appuyoit  sur  des 
lîgtu'ôs  de  lions,  comme  étoit  appuyé 
le  trône  d’Orus  en  Egypte  , ou  celui 
du  soleil  adoré  à Tyr,  sous  le  nom  d’Her- 
ciile  (6) , d’Hercule  à qui  Hiram  ht  aussi 
’oâtir  un  temple,  et  qui  étoit  avec  Astarté 
la  plus  grande  Divinité  de  Tyr. 

Si  Solomon,adorateur  d’un  Dieu  invi- 
sible , qui , suivant  Moïse  , ne  doit  être 
représenté  par  aucune  image  , a cru 

(1)  Euseb.  præp.  I.  i,  c.  6. 

(2)  Joseph.  Ant.  1.  8 , c.  2. 

{3)  Lbid.  I.  8 , c.  2. 

(4)  Ibid.  1.  8,  c.  2. 

(5)  Ceclrcn.  p.  65. 
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pouvoir,  sans  nuire  au  spiritualisme  de 
sa  religion,  imiter  la  Nature  et  ses  parties 
dans  la  constniction  et  la  décoraticjU. 
du  temple  qu’il  éievoit  à la  Divinité  ; 
si  Moïse  avant  lui  en  avoit  fait  autant, 
dans  la  composition  dn  tabernacle,  et  du 
chandelier,  et  dans  le  choix  du  coslume 
du  grand  prêtre  ; que  n’ont  pas  d\i  faire 
les  peuples  qui,  comme  ie§  Egyptiens, 
les  Phéniciens,  les  Perses,  les  Sabéens, 
&c.  ne  connofssoient  d’autre  cau.se  que 
l’Univers,  et  adoroient  comme  Dieux, 
le  soleil,  la  lune , la  terre  , les  éiémens, 
les  astres;  ôcc.  en  général , toutes  IcvS 
parties  les  plus  actives  et  les  plus  appa- 
rentes de  la  Nature?  Aussi  voyons-nous 
que  par-tout  c’est  elle  qu’ils  ont  retracée, 
sons  autant  de  formes  variées  , qu’elle 
en  prend  elle-même. 

Ce  que  firent  Moïse  et  Salomon  , 
Zoroastre  en  Perse  l’aveit  fait  dans  le  ■ 
fameux  antre,  ou  temple  soutenain  (7), 
qu’ii  avoit  consacré  au  soleil,  sous  le 
nom  ueMithra.  Là,  si  onen  croit  Eubule, 
cité  par  Porphyre  ( 8 ) , on  avoit  repré- 
senté l’Univers  et  ses  divisions  par  cli- 
mats, ainsi  que  les  éiémens , les  planètes , 
le  Zodiaque  et  le  double  mouvement  des 
deux,  celui  des  fixes  et  celui  des  planètes; 
les  points  équinoxiaux  et  les  portes  du 
soleil , l’échelle  sacrée  ( 9 ) , où  étoient 
rangées  les  sept  planètes  suivant  l’ordre 
des  jours  de  la  semaine.  Nous  ne  donne- 
rons pas  de  cet  antre  sacré  une  plus 
ample  description,  parce  que  nous  au- 
rons lieu  d’y  revenir  dans  notre  Traité 
sur  ies  mystères  et  sur  les  initiations 
anciennes.  Il  en  est  de  même  du  fameux 
bas-relief,  qui  réprésente  Mithra(io) 
monté  sur  le  taureau  équinoxial,  en- 
vironné des  principaux  signes  qui  prési- 
dent aux  saisons,  et  surmonté  des  sept 
autels  élevés  aux  sept  planètes.  Nous 
donnerons  l’explication  de  ce  monu- 
ment , dans  notre  Traité  sur  la  secte  ^ 

(6) , Joseph,  ibid.  1.  8,  c.  2. 

(7)  Hyd.  de  Vet.  Pers.  Rel.  p.  lé. 

(8{  Porph.  de  Antr.  Nymph.  p.  ic6,  &c, 

(9)  Gfig.  contr.  Cels.  1.  6,  p,  298. 

(10)  Hydej  d«  Yst.  pers.  Relig.  c.  4,  p.  uj. 
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Mithrlaques  , connus  parmi  nous  sous  le 
nom  de  CUristianisme.  Il  suffit  de  re- 
marquer ici,  que  les  Mages  derArmenie 
et  de  la  Cappadoce, adorateurs  de  Pditlira, 
instruits  par  Zoroastre,  retracèrent  aussi 
la  Nature  et  ses  parties  dans  leurs  temples 
et  dans  leurs  monumensreligieux,  comme 
l’ont  fait  les  Egyptiens , et  les  Juifs,  dont 
nous  venons  de  parler. 

Ce  génie  imitatif  se  trouve  Jusqu’au 
Pérou , dans  le  temple  de  Cusco , dont 
nous  avons  déjà  parlé.  On  y voyoit  la 
figure  du  soleil,  telle  que  la  représentent 
nos  peintres  j elle  étoit  d’or  massif  et 
environnée  de  rayons  d’une  prodigieuse 
grandeur.  La  lune  avoit  aussi  la  sienne 
en  argent  ( i ) ; son  temple  étoit  vis- 
à-vis  celui  du  soleil,  dont  elle  étoit 
comme  Junon,  et  la  femme  et  la  soeur. 
Les  portes  et  les  murs  du  temple  étoient 
revêtus  de  lames  d’argent,  comme  ceux 
(du  soleil  étoient  d’or.  IJn  autre  temple  , 
dédié  à la  belle  planète  Vénus,  que 
ces  peuples  nommoient  Chasca , oftroit 
la  même  richesse.  Un  quatidème  temple 
étoit  consacré  aux  phénomènes  de  l’air, 
ou  aux  météores,  au  tonnerre  et  aux 
éclairs  (^).  Enfin  , il  y en  avoit  un 
consacré  à Iris,  ou  à l’arc- en- ciel.  Ainsi, 
tout  ce  qu’il  y a d’apparent  dans  la 
Nature  eut  ses  autels , et  fut  retracé 
dans  les  temples  du  Pérou. 

Numa  qui  établit  à Rome  le  culte  du 
feu  éternel,  qui  circule  dans  toutes  les 
parties  de  l’Univers , cuite  qui,  par  une 
tiingulière  ressemblance  avec  le  culte  des 
Péruviens,  étoit  aussi  confié  à des  vestales, 
Numa  voulut  que  le  temple  dépositaire 
du  feu  sacré  eût  la  figure  ronde,  afin, 
dit  Plutarque  ( 2 ) , qu’il  représentât 
l’Univers,  dont  le  centre  est  occupé 
par  le  feu  , suivant  le  dogme  des  Pytha- 
goriciens. 

Les  Chinois  ont  consacré  deux  tem- 
ples, l’un  au  ciel f et  l’autre  à la  terre 

(1)  Hist.  des  Voy.^ges,  t.  ^2  , p.  172. 

(2)  Plut.  Vit.  Niiniæ.  p.  67. 

(3)  R.cch  i-ches  s:;r  les  Fgyptiens  &:  les  Chinois  , 
par  hî.  de  Piv/.  t.  2 . p,  42. 

(,4.)  Phâosu.  Vit.  A ‘.'l'  I.  I , c.  î8. 
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( 3 ) J le  premier  est  rond  ^ et  le  second , 
carré,  suivant  la  théorie  des  Lettrés, 

I qui  disent  que  notre-  terre  est  cube, 
c’est-à-dire,  qu’ils  lareprésentent,comme 
les  Pythagoricien  s , parle  cube , de  rnêmei 
qu’on  représenta  le  ciel  par  la  sphère.  | 

Philostrate  suppose  qu’ Apollonius  (4) , 
arrivé  à Babylone,  y vit  un  fameux 
portique,  dont  la  voûte  surbaissée  repré- 
sentoit  le  tableau  du  ciel.  Là , étoient 
sculptées  en  couleur  d’or,  semé  d’azur, 
les  images  des  Divinités  de  ces  peuples  , 
qui , comme  on  le  sait , adoroient  les 
astres  j on  y voyoit  aussi  des  tapisseries 
sur  lesquelles  on  avoit  brodé  les  aven- 
tures des  héros  de  la  sphère  ; tels  que 
Persée , les  malheurs  d’Andromède , 
c’est-à-dire , les  fictions  qui  avoient  pris 
naissance  chez  les  peuples  amis  de 
l’Astrologie  , et  livrés  au  Sabisme.  I^a 
plupart  des  fables  grecques  , suivant 
Philostrate,  les  portraits  d Oi’phée  , dcc. 
s’y  trouvoient  tracés. 

Une  lecture  réfléchie  de  Pausanias 
prouvera,  que  tout  le  ciel  Astrologique 
avoit  été  retracé  dans  les  differens 
temples  de  la  Grèce , et  dans  les  statues 
de  leur  héros  fabuleux.  On  y voyoit  le 
temple  de  Persée , et  à côté , comme 
dans  la  sphère,  le  premier  des  signes, 
Aries  , ou  le  bélier  de  Thyeste  ( 5 ) , 
qui  lui-même  y avoit  son  tombeau.  La 
belle  étoile  de  la  chèvre,  placée  dans 
la  constellation  du  cocher  qui  suit  immé- 
diatement Persée,  avoit  sa  statue  en 
bronze  doré  dans  la  place  publique  des 
Fhliassiens  ( 6 ).  Le  cocher  lui-même 
( 7 ) , sous  les  noms  d’Hippolyte,  de 
Myrtile  , de  Cillas  , de  Sphoereus  , avoit 
ses  temples , ses  statues , ses  tombeaux 
et  ses  mystères  en  Grèce.  On  y voyoit 
aussi  l’Atlantide,  ou  Pléiade  Steropè, 
femme  d’OEnomaüs,dontil  étoit  oocher. 
IjCS  autres  Pléiades,  sous  différens  noms 
(B),  s’y  retrouvent  par-tout  adorées  (^), 

(5)  P ans.  Corinth.  p.  60. 

(6)  Ibid,  Corliuli.  p.  56. 

(7)  Pans.  Corinth.  p.  74  , yj.  Arcad.  p.  347,' 
Heliac.  p,  157. 

(8)  Laconie,  p.  34,  Mssscni.  p.  14a  & J43* 
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et  y ont  leurs  statues  et  leurs  tom- 
beaux. Ainsi  , la  Pléiade  (i)  qui 

aima  HyppoUte,  ouïe  cocher  au-dessous 
duquel  elle  est  placée , avoit  son  tom- 
beau près  de  celui  du  cocher  à Troezène. 
Ce  même  génie,  sous  le  nom  de  Phaéton, 
avoit  aussi  son  tombeau  près  des  rives 
du  Pô  en  Italie  (2)  ; et  là , les  Héliades , 
ou  les  filles  du  soleil  l’avoient  pleuré. 
Il  avoit  eu  l’avantage  de  ressusciter  (3) 
sous  le  nom  de  Virbius  , qu’il  prit  à 
la  place  de  celui  d’Hyppolite  : Esculape 
avoit  fait  ce  miracle.  On  remarquera 
que  la  constellation  du  Serpentaire  , ou 
l’Esculape  céleste  ne  se  couche  jamais 
qu’il  ne  fasse  lever  le  cocher.  On  voyoit 
à Argos , dans  la  place  publique  , un 
pe  lit  tertre,  sous  lequel  avoit  été  enterrée , 
dit-on  , la  tête  de  Méduse  ( 4 ) ? laquelle 
est  aussi  placée  dans  les  cieux,  au-dessus 
du  bélier,  et  sous  Persée  5 cette  tête  ( 5 ) 
étoit  un  talisman  pour  ceux  de  Tegée 
en  Arcadie,  ou  du  moins  la  chevelure 
qui  en  fut  détachée.  Le  taureau  céleste , 
peint  agenouillé  dans  la  sphère  , et 
consacré  à la  lune  qui  y a son  exalta- 
tion , avoit  son  autel  ( 6 ) et  son  image 
marquée  de  l’effigie  de  la  lune , en 
Bœotie  , où  on  l’appeloit  le  boeuf  de 
Cadmus.  On  appelle  encore"  en  Astro- 
nomie ce  taureau  ( Portitor  Europae  ) , 
le  ravisseur  d’Europe , soeur  de  Cadmus. 
Il  étoit , suivant  Lucien  ( 7 ) , le  type 
original  du  fameux  boeuf  Apis , lequel 
portoit  aussi  sur  son  corps,  comme  le 
boeuf  de  Bœotie , l’effigie  de  la  lune  , 
ou  de  la  planète  qui  a son  exaltation 
au  taureau.  Il  étoit  aussi  le  type  du 
veau  d’or  qu’adoroient  les  Israélites , 
puisque  ce  veau  dor  , ainsi  que  les  veaux 
d’or  de  Jéroboam , étoient  une  imitation 


des  boeufs  sacrés  des  Egyptiens  ( 8 ), 
comme  l’a  reconnu  St.  Jérome.  C’est 
ce  même  animal  céleste  dont  lo , fille 
d’Inachus  ( 9 ) , prit  la  forme  dans  sa 
métamorphose.  On  remarquera  , qu’/o 
étoit  le  nom  de  la  lune  (10)  dans  la 
langue  mystique  des  Argiens , et  celui  que 
donnent  encore  à cet  astre  les  Cophtes, 
ou  les  descendans  des  anciens  Egyptiens. 
Toute- l’aventure  d’Io  étoit  retracée  chez 
les  anciens  Grecs  (1 1),  dans  la  Laconie  , 
dansl’Attique.  Sur  les  bords  de  l’Inachus 
père  d’Io,  on  voyoit  les  autels  du  soleil. 
Les  Gémeaux , ou  le  signe  (12.)  qui 
renferme  les  Dioscures,  Castor  et  Pollux , 
suivant  d’autres,  Apollon  et  Hercide  , 
ou  même  Amphion  et  Zéthus,  avoient 
leurs  statues,  leurs  tombeaux,  et  leurs 
temples  en  Laconie, en  Bœotie,  à Samo- 
thrace , 6cc.  on  les  honoroit  d’un  culte 
particulier  à Sparte,  et  leur  statue  consis- 
toit  en  deux  bâtons  (i3)  unis  entre  eux 
par  deux  autres  attachés  à chaque  bout. 
Lucien  prétend  que  le  temple  et  l’oracle 
qu’avoit  Apollon  à Didyme,  tiroit  son 
nom  d’un  des  Gémeaux  appelé  Apollon 
et  qu’il  étoit  soumis  à son  influence  (t4)> 
c’est  en  ce  même  endroit  qu’il  dit , que 
le  sei'pent  qui  rendoit  des  réponses  à 
Delphes  sous  le  trépied  , ainsi  que  la 
Pythie,  ou  la  Prêtresse,  représentoient 
l’un  le  serpent  céleste,  l’autre  la  vierge 
de  nos  constellations,  cette  Thémis,  an- 
cien oracle  des  Grecs,  ou  la  fille  de 
Thespies  à qui  Apollon  donna  le  don 
de  prophétie  , et  dont  il  mit  l’image 
dans  les  cieux,  suivant  Théon  (là). 
M.  Hyde  en  fait  la  Sumbula  ( 16  ),  ou 
la  Sybille  des  Persans  et  des  Caldéens. 

Les  Dioscures  , ou  les  Gémeaux  con- 
servèrent souvent  dans  leurs  statites  et 


())  Ibid.  Corlnth.  p.  75.  » (9)  Ovid.  Fast.  2 , 1.  J. 

(2)  Paus.  Attic.  p.  3 J ôi  Plut,  de  iis  qui  Sero.  (j*-)  Eustath.  Comm.  in  Dionys  Perieg.  p.  23. 
P*  5J7*  Chrnnic.  Alex.  p.  96. 

(5)  Paus.  Ccrint’  . p.  69.  Virgil.  Æneid.  7.  (t  i)  Paus.  Attic.  p.  23.  Lacon.  p.  loi. 

Î4)  Paus.  Corinth.  p.  63»  (*^)  Corirth.  p.  60. 

s)  Arcad.  p.  176.  p -A  Plucarch.  t.  2 . p.  478. 

6)  Pans.  Boiotic.  p.  291.  /j.,)  Lucian.  de  Astrcl.  p.  993. 

(■')  T ucian.  de  Astrolog.  p.  986.  (t  A 1 heon.  Comment,  ad  Arat.  Phæn.  p.  129, 

(8)  Hierony,ad  cap.  4,  Oseæ.  Lactan.  de  Verâ  (lo)  Hyd.  de  Vet,  Pers.  Relig.  ch.  32.  p.  391. 
Sap.  c.  10. 
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da  " S leurs  Images  le  signe  de  leur  origine 
céleste  , dans  l’étoile  qui  étoit  placée  sur 
leur  tête  ; ce  qui  désignoit  d’une  manière 
non  équivoque  une  constellation.  On 
,conservolt  (i)  dans  leur  temple  l’oeuf 
sacré  , symbole  du  Monde,  dont  on  les 
disoit  éclos  ; chacun  des  hémisphères  ou 
demi-coquilles  leur  servoit  de  bonnet , 
et  indiquoit  leur  passage  successif  dans 
l’hémisphère  ténébreux  et  dans  l'hé- 
}nis})lièro  lumineux.  On  les  voit  souvent 
unis  .aux  filles  de  Leucipe(c>.)  , ou  ari.x 
Hoïades  qu’ils  a voient  enlevées.  Toute 
laM  issenie  et  la  Laconie  (3)  étoient  con- 
sacrées à ces  génies  , qui  y avoient  des 
autels  , des  statues  et  des  temples  ; on 
les  honoroit  sousle  titreimposant  (4)  de 
Grands-Dieux  , ou  de  Cabires. 

Le  signe  du  Can  cerpara  souvent  la  poi- 
trine delà  figure  de  la  lune  quiy  fixoitson 
domicile,  et  fut  un  des  attributs  caracté- 
ristiques de  la  fameuse  Diane  d’Ephèse, 
dont  les  Gi'ecs  d’Europe  (5)  empruntè- 
rent le  culte  et  les  images.  Le  lion 
céleste  donna  sa  peau  pour  painire  à 
îlercrde  , dont  la  statue  soirs  ce  costume 
se  retrouve  par  toute  la  Grèce.  Hercule 
est  le  soleil , et  le  lion  le  domicile  de 
est  astre.  La  même  raison  qui  fit  donner 
à la  lune  ou  à Diane  l’écrévisse  pour 
parure  , fit  donner  le  lion  ou  la  peau 
de  cet  .animal  au  soleil  ou  à Hercule. 
Ainsi  les  habitans  d’Héliopolis , ville 
consacrée  au  soleil  dont  elle  portoit  le 
nom  , honoroit  d’un  culte  religieux  les 
lions  (6),  au  rapport  d’AElien.  Les  portes 
des  temples  , les  tuyaux  des  fontaines 
en  portoient  l’effigie  en  Egypte  , jiar 
la  raison,  dit  Plutarque  ( 7)  , que  le 
soleil  parcourt  ce  signe  , au  temps  où 
le  Nil  se  déborde  tous  les  ans. 

L)  Paijsan.  l acon.  p.  97. 

(2)  Paus.  Messen.  p.  141. 

(3)  Pans.  p.  16,  96,  103,  65  , 141  , 109 , 166 , 

(4)  Atîic.  p.  30. 

(5)  Pans.  Corintliiac.  p.  46.  Achaic.  p.  207. 

(Ci)  Æliaii.  de  Animal.  1.  12,  c.  7. 

(7)  Plut,  de  Isid.  p.  366. 

(8;  Paus.  Aac>^l.  p.  238. 
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La  belle  constellation  du  Charriot  , 
placée  dans  les  deux  sur  le  Cancer  et  sur 
le  lion, appelée  la  très-belle  ou  Callisto, 
devint  une  nymphe  (8) , mère  d’Arcas. 
Elle  avoit  son  tombeau  en  Arcadie  , 
ainsi  que  le  Poote  qui  la  suit  , et  qu’on 
appela  Areas , fils  de  Callisto  (9)  j le  lieu 
où  il  étoit  enterré  s’appeloit  l’autel  du 
soleil.  Près  de-là  étoit  le  temple  de 
Vesta , de  forme  ronde  comme  celui 
que  fit  bûth'  Kuma  à Rome,  et  dont 
nous  avons  parlé  (lo)  plus  hautj  on  y 
voyoit  aussi  le  tombeau  de  la  fille  de 
Céphée. 

La  constellation  du  Serpent.aire  , Es- 
cuhipe  (11),  avoit  par  toute  la  Grèce  ses 
statues  et  ses  temples.  Les  Rhoüiens 
sacrifioient  à cette  constellation  sous  le 
nom  de  Fhoibas  , fils  de  Triopas  (12.)  , 
et  chéri  d’Apollon.  On  retraçoit  dans 
les  temples  l’image  des  Centaures  (i3)  , 
qui  sont  aussi  dans  les  cieux.  Orion 
avoit  son  tombeau  à Tanagre  (14)  en 
Boeotic.  Le  chien  d’Orion , ou  birius, 
recevoit  des  hommages  des  Egypiiens  , 
qui  en  son  honneur  (i5)  établirent  le 
culte  du  chien.  Les  hal)itans  de  l’ile 
de  Zéa  (16),  prèsderEubée  , ainsi  c]ue 
ceux  de  la  Calabre  , sacrifioient  aussi  à 
cet  astre. 

Les  Syriens  avoient  consacré  dans 
leur  temple  l’image  du  jioisson  austral, 
(jui  est  à l’extrémité  du  Verseau  , et 
celle  des  deux  poissons  qui  sont  dans 
le  douzième  signe  du  zodiaque.  Elles 
étoient  (17)  en  or  , et  c’étoit  pour  eux 
des  divinités  tutélaires  , ou  des  talis- 
mans, qu’ils  appeloient  leurs  Dieux 
Pénates , ou  au  moins  Hygin  en  traduit 
ainsi  le  nom. 

Le  Signe  du  verseau  porte  le  nom  de 

(9)  Ibid.  p.  243. 

(10)  Ci-dessus  , p.  62. 
f 1 1)  Sarvius , in  Æncid.  1.  il,  v.  259. 

(12)  Hygin.  i.  2. 

((3)  Pauian.  Eliac.  p.  157. 

(14)  Bœctic.  p.  297. 
f 1 3)  Ælian.  de  Animal.  1.  lO  , c.  47. 

(16)  Germanie.  Comment,  in  Arat.  Apotelcsni. 

(17)  Hygin.  l.  2. 
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Deucalion, et  on  montroit  son  tombeau 
à Athènes  (i)  , ville  de  Cecrops , autre 
nom  du  même  signe. 

Le  Pégase , ou  cheval  céleste  , placé 
sur  le  Verseau  , dont  il  fait  à son  lever 
jaillir  l’eau  , étoit  (2)  aussi  représenté  en 
beaucoup  d’endroits.  LeDauphin  de  nos 
constellations , qid  porta  Arion , s’y  trou- 
voit  aussi , et  spécialement  (3)  en  Bœotie. 
En  un  mot,  iln’estpointde  constellation 
dans  les  deux,  qui  n’ait  eu  ou  son  temple, 
ou  sa  statue  , ou  son  tombeau  , et  quel- 
qu’image  de  ses  aventures  mythologiques 
dans  la  Grèce  , en  sorte  que  l’on  peut 
appliquer  aux  Grecs,  ce  que  l’auteur 
d’un  ouvrage , attribué  à un  des  Mer- 
cures  Egyptiens , disoit  de  l’Egypte  (4)  , 
qu’elle  retraçoit  dans  ses  temples  et  dans 
ses  divilions  géographiques  l’image  des 
deux. 

On  peut  dire  que  tout  le  ciel  étoilé 
étoit  descendu  sur  le  sol  de  la  Grèce, 
pour  y prendre  un  corps  et  une  figure. 
On  a pris  le  cliange,  et  à tort  on  a cru  que 
c’étoit  la  terre  des  Grecs  qui  avoit  peu- 
^ plé  l’Olympe  , tandis  qu’elle  n’en  avoit 
fait  que  retracer  les  images  et  animer 
dans  ses  poèmes  toutes  les  constella- 
tions , que  l’Astronomie  avoit  depuis 
long-temps  groupées.  La  Nature  fut 
imitée  par  ses  adorateurs. 

Ainsi  , les  anciens  Sabéens  , pour  qui 
^ les  corps  célestes  étoient  autant  de  di- 
vinités (5)  , donnèrent  aux  temples  de 
leurs  Dieux  , des  figures  analogues  à 
la  nature  des  planètes  , ou  des  étoiles 
qu’ils  adoroient.  Le  monde  , ou  la  cause 
universelle  , eut  un  temple  de  forme 
Sphérique  , telle  que  celle  que  les  Ro- 
mains donnèrent  à celui  de  Vesta , ou 
du  feu  , arae  rmiverselle  du  monde. 
Le  temple  de  la  lune  étoit  octogone  ; 
celui  du  soleil  carré  j celui  dé  Jupiter 
triangulaire  j celui  de  Saturne  exagone  ; 
«t  ainsi  des  autres  j chacun  avoit  son 

Pausa'n.  Attic.  p.  l6. 

Paus.  Corinth.  p.  46,  4^. 

3)  Bœot.  p.  304. 

(4)  Hermes , in  Asclepio. 
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polygone  particulier,  affecté  par  l’As- 
trologie à chaque  planète. 

Les  talismans  consacrés  aux  planètes 
furent  faits  d’après  ces  principes  géomé- 
triques, comme  on  peut  le  voir  dans  Kir- 
ker,  eteomme  on  peut  en  juger  par  ceux 
qui  nous  restent  (6).  Depuis  le  triangle 
jusqu’à  l’ennéagone  , chaque  polygone 
fut  affecté  à une  planète  différente  , et 
le  talisman  , soumis  à l’influence  de  la 
planète  , devoit  en  prendre  la  forme.  Il 
paroît  que  le  même  génie  Astrologique 
exigea  les  mêmes  proportions  dans  la 
construction  des  temples  consacrés  aux 
planètes. 

Les  étoiles  de  l’Ourse  aroient  un 
temple  et  des  autels  chez  les  Crétois  (7) , 
qui  transportèrent  ce  culte  en  Sicile  ; 
ils  les  appeloient  les  Déesses  mères  (u)  , 
et  ils  racontoient  qu’elles  avoient  nourri 
Jupiter  : c’est  en  reconnoissance  de  ce 
service  , qu’elles  furent  placées  dans 
l’Olympe  , dans  la  constellation  qu’on 
appelle  l’Ourse.  La  plûpart  des  peuples 
voisins  venoient  en  foule  à leur  temple 
apporter  de  riches  présens  , et  offrir 
des  sacrifices  avec  une  somptuosité  et 
une  magnificence  que  rien  n’égaloit. 
Souvent  même  les  oracles  avoient  com- 
mandé ce  culte  à des  particuliers  et  à 
des  villes  , comme  un  moyen  sûr  pour 
obtenir  le  succès  de  leurs  désirs  et 
les  faveurs  de  la  fortune , parce  qu  ils 
voyoient  en  elles  la  source  féconde  de 
tous  les  biens  pour  les  états  comme  pour 
les  particuliers. 

Cette  haute  idée  qu’on  avoit  de  la 
puissance  de  ces  étoiles  , fit  apporter 
de  toutes  parts  les  dons  les  plus  bril- 
lans  dans  leur  temple  , qui  lui-même 
fut  bâti  à grands  frais  , et  étonnoit  les 
yeux  par  sa  masse  imposante  et  par  sa 
magnificence.  Nous  avons  vu  (8)  le  culte 
de  ces  mêmes  étoiles  établi  en  Arcadie  , i 
où  Callisto  avoit  son  tombeau  et  étoit 

Poocke , Spec.  Hist.  Arab.  p.  14^^, 

?6)  Kirkef,  (Edip.  t.  a,  part.  1,  p.  72; 

(7)  Diod.  Sic.  1.  4 , c.  70 ,80  , p.  513. 

iS)  Ci-des^s , p.  64.^ 
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honorée  comme  nne  des  plus  anciennes 
Nymphes  du  pays  ; on  révéroit  en  elle 
la  mère  d’Arcas  , qui  passoit  pour  avoir 
donné  son  nom  à l’Arcadie.  Nous  avons 
vu  déjà  les  mêmes  astres  eireompolaires 
adoi'és  à la  Chine  (i)  , où.  ils  avoient 
un  superbe  temple  ; on  y trouvoit  leur 
image  (2)  , qui  n'étoit  autre  chose  qu’un 
cartel  semé  d’étoiles.  Cette  constellation 
est  trop  l)elle  , trop  remarquable  par  sa 
forme,  et  sur-tout  trop  utile  pour  les 
navigateurs , pour  n’avoir  pas  reçu  les 
hommages  des  adorateurs  du  soleil , 
de  la  lune  et  des  astres , c’est-à-dire , 
de  tout  l’Univers  dont  le  Sa!>isme  étok 
la  religion.  La  lune  , dans  son  appulse 
près  des  étoiles  de  l’Ourse , prit  elle- 
même  le*  nom  de  Callisto  chez  les  Ar- 
cadiens  (3). 

La  même  beauté , le  même  éclat  qui 
fit  aussi  remarquer  Sirius  , joint  à sa 
fonction  de  signe  avant-coureur  dn  dé' 
borderrient  du  Nil  pour  les  Egyptiens, 
lui  avoit  fait  décerner  les  honneurs 
divins  , comme  nous  l’avons  déjà  dit. 
Certains  peuples  même  prirent  le  nom 
de  Kelbécns,  du  mot  Kelb ou  Caleb , qui 
veut  dire  chien  , et  ils  le  prirent , parce 
qu’ils  s’étoient  spécialement  voués  au 
culte  de  la  Canicule,  dontlecljien,  qu’ils 
révéroient , otoit  l’image.  Ces  peuples 
étoient  des  Curdes  (4)  , qui  habitoient 
le  mont  Liban  et  qui  l'urent  quelquefois 
maîtres  de  l’Egypte  , d’oii  ils  purent 
emprunter  le  culte  du  chien  , comme 
les  Juifs  en  avoient  emprunté  celui  du 
boeuf  Apis  , dont  les  veaux  d’or  n’é- 
toient  qu’une  imitation.  Les  rits  de  letir 
religion  étoient  contenus  dans  un  ou- 
vrage appelé  Sduph  Sheît , ou  livre  de 
Seth  , à qni  ils  l’attribuoient.  Il  est  bon 
d’observer  que  Setà  est  un  des  noms  de 
la  canicule  , ou  plutôt  de  Sirius  , la  belle 
étoile  de  cette  constellation  : aussi  dit- 
on  de  Seth  (5)  , qu’il  avoit  une  face 


très-brillante.  C’étoit  des  altérations  de 
la  lumière  de  cet  astre  que  plusieurs 
peuples  , tels  que  ceux  de  Cos , tiroient 
des  pronostics  (6)  pour  toute  l’année. 
On  appela  colonnes  de  Seth  des  colon- 
nes sur  lesquelles  on  prétend  que  lurent 
gravées  (7)  les  eonnoissanccs  Astrono- 
miques avantle  déluge.  Setii  , ou  Sirius, 
est  la  plus  belle  étoile  du  ciel , l’astre  que 
les  Perses  disent  avoir  été  jn’éposé  (8) 
par  Ormusdpour  chef  et  surveillant  de 
tout  le  ciel.  Cette  fonction  dut  naturel- 
lement le  constituer  inventeur  de  l As- 
trologie  , et  donner  lieu-  à rétjuivüqae 
des  livres  Astrologiques  de  Seth,  et 
des  colonnes  de  Seth , élevées  dans  la 
Sirîade. 

Les  Japonois,  qui  ont  consacré  plu- 
sieurs animaux,  comme  les  Egyptiens,  et 
dont  le  culte  est  également  symboliquej 
honorent  spécialement  le  chien  , et  ils 
n’ont  point  encore  oublié  l’origine 
Astronomique  de  ce  culte.  Ils  disent 
que  , c’est  |îarce  qu’un  de  leurs  empe- 
reurs est  ne  sous  la  constellation  (9) du 
chien  ; tradition  sans  doute  défigurée  , 
mais  qui  renferme  le  germe  de  l'insti- 
tution primitive.  Chaque  rue  contribue 
à l’entretien  de  ces  animaux  j s’ils  sont 
malades,  on  doit  leur  porter  des  secours 
dans  les  loges  qui  leur  sont  destinées.; 
s’ils  meurent  , on  les  enterre  sur  les 
montagnes  et  dans  les  lieux  affectés  à 
la  sépulture  des  hommes;  il  n’est  pas 
permis  de  les  maltraiter.  On  sait  que  le 
respect  des  Egyptiens  j)our  cet  animal 
alloit  aiîssi  loin  , et  qu’il  n’eut  pas  été 
sûr  de  tuer  un  chien.  Il  y eut  des  guerres 
de  religion  en  Egypte  pour  un  chien  tué. 
Comme  les  Japon  ois,  les  Egyptiens  nour- 
rissoient  des  chiens  aux  frais  de  l’état , et 
prenoient  le  deuil  (10)  quand  le  chien  sa- 
cré étoit  HKirt.  Ce  chien  n’étoit  antre , 
chose  <|ue  l’image  d’Aniibis,  ou  du  génie 
céleste  , qui  siégeoit  dans  la  constella- 


(i)  r.iidessus , p.  32! 

lit. Aplat,  de  Magalahcns.  p.  346. 

(3)  Raus.  Arcad.  p,  266. 

(4)  Hyd.  Vet.  Pers.  Relig.  p.  4,91. 
y)  Çedren.  p.  8. 


Î6'\  Cicer.  de  Divin,  in  Fine.  ' . 
7)  Jo.sepTi.  Aniiq.  1.  i , c.  1. 
i')  Plut,  de  Isid.  p.  370. 

(çi  Contant  d’Orv.  t.  1 , p.  262. 
(10)  Diod.  1.  I » p*  76», 
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tion  (i)  du  grand  chien.  Il  y a beau- 
coup d’apparence  que  le  culte  du  clden 
au  Japon  avoit  la  même  origine., 

L’auteur  de  l’AlGoran  parle  du  culte 
idolâtrique  quîexistoit  avant  le  prétendu'- 
■^délusiedeNoë.  Paiani  les  idoles  des  diffé- 

O 

rentes  divinités(2,) , il  en  est  quatre  ou  cinq 
qui  portent  le  nom  de  constellations  très- 
connues  chez  les  Orientaux , telles  que 
Nesra,  ou  l’aigle  ; Aiyùk  , ou  la  chèvre  ; 
Yagiuho  , ou  les  Pléiades  ; et  Suvvaha  , 
ou  Al-Hauwâ,le  serpentaire.  On  retrouve 
tous  ces  noms  dan» le  commentaire  de 
M.  Hyde , sur  les  tables  Astronomiques 
de  Ulug-Beigh , prince  Tartare.  Ce  sont 
des  monumens  du  culte  idolâtrique  des 
Sabéens  , qui , au  rapport  d’Abulfa- 
rage  (3)  , se  faisoient  des  idoles  à la  res- 
semblance des  substances  célestes  et 
des  astres  dont  ces  idoles  recevoient  (4) 
les  influences.  Les  Egyptiens  av oient 
été,  suivant  Maimonides  que  nous  avons 
déjà  cité  , les  auteurs  (5)  de  ce  culte 
idolâtrique  rendu  aux  images  des  asti  es; 
ce  qui  s’accorde  bien  avec  ce  que  dit 
Lucien  (6)  , que  les  animaux  sacrés  de 
l’Egypte  n’étoient  que  les  images  vi- 
vantes des  astres.  Ceux  à qui  le  culte 
des  animaux  déplut , préférèrent  les 
images  de  métal , de  pierre  , ou  de  bois  ; 
mais  elles  n’en  représentoient  pas  moins 
les  astres  , et  elles  étoient  censées  par 
leurs  consécrations  propres  à recevoir 
les  influences  des  corps  célestes  : de 
cette  espèce  étoient  les  idoles  de  Nesera, 
d’Yagutlio  , d’Aiyûk  et  de  Suwaîxa , 
nommés  par  l’anteur  de  l’Alcoran , dont 
SeUlen  (7)  a rapporté  le  passage. 

Nous  trouvons  d’autres  statues  ou  d’au- 
tres images  des  astres , dont  les  rapports 
avec  les  corps, célestes  ne  sont  susceptibles 
d’aucun  écpiivoquettellessontces  ligures, 
dont  le  front  est  surmonté  du  croissant 

C)  Ælian.  de  Anim.  1.  10  , c.  47. 
a)  Selden.  proleg.  p.  46.  Azoaia.  1.  81. 

3)  Abulf.  Hist.  Dyn.  p.  2- 

{4)  Hyd.  Rel.  Peis.  p.  88. 

(5)  Maimonid.  part.  3 , c.  38,,  p.  425.  Et  More 
Isaac.  1.  2 , c.  d.  Apud  (Edip.  Kirker.  t.  i , p.  i72. 
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lalune,  et  dont  la  tête  est  ornée  des  rayon-s 
du  soleil , ou  décorée  d’uil  bonnet  semé 
d’étoiles , ou  surmontée  d’une  seule 
étoile.  Ces  figures  ne  laissent  pas  de  se 
rencontrer  en  très-grand  nombre  dans 
les  monumens  anciens , sur-tout  celles 
dont  le  croissant,  ou  des  rayons  solaires 
forment  la  parure  j et  on  ne  peut  s’em- 
pêcher d’y  reconnoître  les  traces  de  la. 
religion  universelle , dont  nous  recueil- 
lons ici  les  vestiges,  comme  autant  de 
preuves  de  runlversalité  du  culte  rendu 
à la  Nature.  Ailleurs,  c’cst  un  globe  qui 
repose  sur  la  t-ête  de  ces  images  , comme 
sur  celle  d’Atlas.  Porphyre  (8)  nous 
dit , que  les  Egyptiens  re})résentoient  le 
Dieu-Monde  , ou  l’Univers  , sous  la  li- 
gure d’un  homme  debout , revêtu  des 
épaules  aux  pieds  d’un  maguilique  man- 
teau , nuancé  de  raille  couleurs  , et. 
soutenant  de  sa  tête  un  immense  globe. 
.Souvent  ces  figures  symboliques  fouToient 
aux  pieds  le  globe  de  PUnivers,  ou  le 
tenoient  dans  leur  main. 

M.  Elyde  observe  de  Tharé , père  d’A- 
braham , dontle  Sabisme  étoit  la  religion, 
qu’il  étoit  un  artiste  célèbre  , qui  faisoit 
métier  de  sculpter  des  idoles  (q)  , et  qu’il 
n’étoitpas  donné  à tout  le  monde  d’exer- 
cer cette  profession  , parce  qu’il  falloît 
pour  cela  c<mnoître  parfaitement  toutes 
les  parties  de  l’Astiolcgie  : ce  qui  s’ac- 
corde bien  avec  ce  que  ditSynesius  (lo) 
sur  la  science  des  prêtres  Egyptiens  , 
chargés  de  composer  les  figures  repré- 
sentatives de  leuj’s  Divinités.  Joîgnons-y 
aussi  le  passage  de  Chéréinon  , (jui  , 
après  nous  avoir  dit  que  les  Egyptiens 
ne  connoissoient  d’antres  Dieux  que  le 
soleil,  lalune,  les  planètes,  les  signes 
du  zodiaque  , les  Décans,  et  en  général 
tout  le  système  céleste  qui  règle  la  fata- 
lité , ajoute  que  c’étpit  là-dessus  que 

(6)  Lucian.  de  Astrol.  p.  686. 

Ù)  Seld.  Proleg.  p.  47. 

(8)  Eiiseb.  Prœp.  Ev.  I.  9,  c.  9 & ii.’ 

(9)  Hyd.  de  Vet.  Pers.  Rel.  p.  63. 

(ic)  Synes.  in  Calvjt.  p.  73. 
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rouloient  leurs  fables  sacrées,  et  que 
c’étoit-là  ce  qu’ils  représentoient  dans 
leurs  temples  (r)  parleurs  statues,  et  par 
tout  l’appareil  de  leur  culte. 

La  défense  faite  par  Moïse  au  peuple 
Juif  d’adorer  le  soleil , la  lune  et  toute 
la  milice  céleste , ne  se  trouve  liée  à 
celle  qu’il  leur  fait  également  d’adorer 
des  représentations  ( z ) d’animaux  , 
d’hommes  , de  quadrupèdes  , de  rep- 
tiles et  d’oiseaux  , que  parce  que  ces 
deux  cultes  étoient  intimement  liés  en- 
tre eux , comme  l’être  adoré  l’est  à son 
image,  soit  naturelle  , soit  symbolique. 
C’étoit  le  culte  Egyptien  principalement 
que  Moïse  avoit  en  vue. 

C’étoit  à l’imitation  du  culte  idolâ- 
triquede  l’Orient,  et  sur-tout  de  l’Egypte, 
que  les  Grecs  d’Ionie , au  rapport  de  (3) 
Cédrénus,  consacrèrent  des  simulacres 
au  soleil , à la  lune  , et  aux  corps  cé- 
lestes , par  qui  ils  supposoient  que  toute 
la  Nature  sublunaire  étoit  gouvernée , 
suivant  les  rapports  que  les  planètes 
a voient  avec  les  autres  astres  dans  le 
cours  de  leur  révolution.  De-là  dépen- 
doit  la  naissance  et  l’accroissement  de 
tous  les  corps , ainsi  que  toutes  les  varia- 
tions de  l’air , qui  influent  si  fort  sur  la 
végétation  universelle. 

Athanase  (4)  > après  avoir  décrit 
toutes  les  absurdités  prétendues  des 
fables  sacrées  des  anciens  et  la  mons- 
truosité de  leurs  idoles , convient  que 
leurs  plus  savans  autem-s  assuroient , que 
tout  le  culte  idolâtrique  s’adressoit  au 
«oleil,  à la  lune,  aux  élémens,  et  à toutes 
les  parties  de  la  Nature  , auxquelles  , 
disent-ils , on  ne  peut  contefter  d’être 
des  causes  éternelles  et  divines , douées 
de  vie  et  de  raison  ét  d’une  nature  su- 
périeure à celle  de  l’homme  , et  consé- 
quemment d’être  des  Dieux , suivant  la 
définition  que  nous  avons  donnée  de  ce 
mot , au  commencement  de  cet  ouvrage. 

(i^  Enseb.  Præp.  £v.  1.  3,  c.  4,  p.  9s. 

(2)  Deuteron.  c.  4. 

C)  Cedren.  p.  46. 

(4)  Atbanas.  Contr.  Gent.  p.  aS. 


Un  des  savans  les  plus  instruits 
chez  les  Romains,  Varron  (5)  , prétend 
que  ces  simulacres  et  ces  idoles  , que 
l’antiquité  avoit  consacrés  , n’étoient 
qu’un  moyen  de  réveiller  dans  l’esprit 
des  peuples  des  idées  plus  relevées  , et 
qui  tenoient  à l’ordre  physique  du 
Monde  , et  de  l’élever  jusqu’à  la  con- 
templation del’ame  du  monde  et  de  ses 
parties  , c’est-à-dire , à la  contemplation 
des  véritables  Dieux.  On  sait  d’ailleurs  , 
que  toutes  les  explications  de  Varron 
sont  tirées  de  la  physique , et  qu’il  rap- 
porte tous  les  Dieux  à la  Nature  et  à ses 
parties  ; conséquemment  il  ne  devoit 
voir  dans  leurs  idoles  que  les  images  des 
êtres  physiques. 

Simpllcius  (6)  prétend  que  tous  le» 
temples  , les  édifices  sacrés  , toutes  les 
images  des  Dieux  ont  été  faîtes  à l’imi- 
tation des  cieux  , et  qu’elles  ont  avec 
eux  des  rapports  symmétriques , afin 
de  mieux  recevoir  l’influence  lumineuse 
des  Dieux  ; qu’il  n’y  a point  de  culte 
sans  cette  correspondance.  C’étoit  aussi 
l’opinion  des  anciens  Sabéens(  7)  , 
au  rapport  de  M.  Hyde.  Ils  regar- 
doient  les  corps  lumineux  des  sept  i 
planètes , comme  sept  palais , ou  sept  | 
temples  habités  par  des  Dieux,  ou  par  des  , 
Génies  , ou  des  Anges  qu’ils  appeloient  j 
des  Rois  ; dénomination  qui  a donné  j 
lieu  à bien  des  méprises  sur  l’histoire  ‘ 
des  siècles  mythologiques.  En  consé- 
quence , ils  imitoient  ces  palais  ou  tem- 
ples célestes  par  des  édifices  sacrés , qu’ils 
consacroient  sur  la  terre  à ces  Génies  , 
dont  ils  renfermoient  les  images  dans  ces 
monuraens  : telles  étoient  les  chapelles 
de  Moloch , de  l’astre  Remphan  , dont 
parlent  les  livres  Juifs  et  les  actes  des 
Apôtres.  Ils  avoient  pour  ces  images 
autant  de  respect  que  pour  les  astres 
eux-mêmes  , ajoute  M.  Hyde  (8)  j ils 
lei»  adressoient  des  prières,  leur  of- 

CI  Auguft.  de  Civ.  Dei.  1.  7,  c.  5. 

Simplic.  in  Aristotel.  de  Cœl.  p.  32,' 

m Hyd.  de  Vet.  Pen,  Kcüg-  p.  63  & 

(8)  Ibid.  p.  129. 
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froient  de  l’encens  et  des  parfums  j ils 
•e  revêtoient  eux-mêmes  d liabits  d’une 
couleur  agréable  à la  planète.  La  statue 
ou  l’image  de  chaque  astre  ëtoit  du  métal 
/ qui  lui  étoit  consacré  , et  représentoit  la 
' figure  delà  constellation  : ainsi  la  constel- 
lation du  Céphée , dans  laquelle  on  avoit 
peint  autrefois  un  berger  et  ses  brebis(i), 
avoit  pour  image  la  statue  d’un  berger 
accompagné  de  ses  brebis  , et  on  propo- 
soit  cette  image  ou  ce  simulacre  au  res- 
pect et  à la  vénération  du  peuple.  C’étoit 
toujours  une  suite  du  princij)e , qu’il 
falloit  que  la  terre  imitât  le  ciel,  pour 
obtenir  l’assistance  des  Dieux  ( a ) et 
pour  qu’ils  se  plussent  à y descendre  , 
et  à honorer  leurs  images  et  leurs  tem-  / 
pies  de  leux  présence. 

On  poussa  encore  plus  loin  ce  prin- 
cipe d’imitation  ; on  l’appliqua  aux  dis- 
tributions politiques  et  aux  divisions 
des  différentes  parties  du  système  social, 
afin  de  les  soumettre  à l’influence  du 
ciel , et  de  mettre  le*  villes  et  les  empires 
immédiatement  sous  la  protection  des 
Dieux.  Ainsi  chacune  des  tribus  Arabes 
avoit  pris  une  étoile  , ou  une  planète 
pour  patron  ou  pour  génie  tutélaire  , et 
elle  en  conservoit  l’image  ou  le  talisman  j 
c’étoit  son  Fétiche  , ses  Dieux  Pénates, 
ou  ses  Therapims  , tels  que  ceux  de 
Laban.  La  tribu  Hamyar  , comme  nous 
l’avons  déjà  dit , étoit  sous  la  protection 
du  Soleü  (3)  ; la  tribu  Cennah , sous  celle 
de  la  Lune  j une  autre  , sous  la  protec- 
tion de  la  planète  Jupiter  j celle-ci , sous 
la  protection  de  l’oeil  du  Taureau , ou 
de  la  belle  étoile  Aldébaran  j une  autre, 
sous  celle  de  Sirius;  celle-ci,  sous  la 
tutele  de  Mercure  ; celle-là , sous  celle 
de  Canopus,  ou  de  la  belle  étoile  du 
Vaisseau  céleste.  Chaque  tribu  Arabe 
avoit  son  étoile  , comme  chaque  tribu 
Juive  son  drapeau  , sur  lequel  étoit 
peint  un  des  douze  signes  du  zodiaque. 
Kirker  (4)  a fait  graver  cette  distribution 

fQ  Cæsius.  CoeluBi.  Astron.  Hyd.  c.  5 , p.  131. 

(2)  Kirker,  Cdip.  t.  3,  p.  157. 

f-j)  Abulf.  Hist.  Dyn.  p.  10 1. 

(4)  Kirekr , (Edip.  t.  a , part,  i , p.  22.  Vtllapand. 


symétrique  des  douze  tribus,  rangées 
chacune  sous  son  enseigne , telle  que  le 
génie  Astrologique  des  Juifs,  en  cela 
le  même  que  celui  des  Arabes  , l’avoit 
conçue. 

Le  camp  des  Hébreux  est  formé  sur 
un  grand  quadrilatère , divisé  en  seize 
cases  , dont  quatre  plus  voisines  du 
centre  sont  occupées  par  les  images  des 
quatre  élémens.  Les  quatre  cases,  qui  ter- 
minent les  quatre  angles  du  quadrilatè- 
re , portent  l’empreinte  des  quatre  signes 
que  les  Astrologues  appelent  fixes  (m)  , 
et  qu’ils  soumettent  à l’influence  de 
quatre  grands  astres  , appelés  étoiles 
royales,  dont  bous  avons  parlé  plus 
haut  J savoir  le  lion , le  taureau , l’homme 
du  Verseau,  et  le  scorpion  influencé  par 
la  belle  étoile  du  vautour  céleste  , es- 
pèce d’aigle  qui  monte  sur  l’horizon  avec 
ce  signe  , et  qui  fait  à son  égard  la  fonc- 
tion de  Paranatellon.  Les  autres  lignes 
sont  rangés  sur  les  quatre  faces  du 
quadrilatère  et  dans  les  cases  parallèles 
et  intérieures.  On  remarque  une  éton- 
nante correspondance  entre  les  carac- 
tères que  Jacob  dams  sa  prophétie  (5) 
donne  à chacun  de  ses  enfans , et  les 
caractères  des  signes  ou  des  planètes 
qui  ont  leur  domicile  dans  ces  signes.. 
Le  Verseau  , dont  l’eau  s’écoule  dans 
les  deux  vers  le  pôle  austral , et  le  pre- 
mier des  quatre  signes  royaux  en  mon- 
tant, sert  d’enseigne  à Ruben,  premier 
fils  de  Jacob , que  son  père  compare  à 
l’eau  qui  s’écoule.  Le  lion  est  peint  sur 
le  pavillon  de  Juda  , que  Jacob  a com- 
paré à cet  animal  , qui  dans  les  deux 
est  le  domicile  du  soleil , de  cet  astre 
lumineux  dont  tous  les  peuples  ont  fait 
leur  Dieu  , gous  les  noms  d’ Adonis , de 
Mithra,  de  Christ,  &c.  Ephraïm,  que 
Moïse  assimile  au  bœuf  (6)  a pour  en- 
seigne le  taureau  céleste.  Dan,  celui  que 
Jacob  compare  au  Céraste  , espèce  de 
serpent , est  casé  sous  le  signe  du  scor- 

t.  2.  Descrip,  Templi.  Ongçn.Contr.  Ceîsum.  1.  éj 
p.  299. 

Gepes.  c,  49. 

c.  33,  T.  17, 
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pion,  aucpel  répond  le  vautour  ou  l’aigle 
tombant.  Cet  oiseau  , selon  Kirker , 
fût  souvent  substitué  sur  le  pavillon  de 
Dan,  pour  des  raisons  mystiques  qu’il 
est  aisé  de  sentir  , q^uaad  on  sait  que  ce 
signe  étoit  redouté , a cause  de  sa  terrible 
influence.  Typhon  y avoit  établi  son  em- 
pire : il  n'en  laiiut  pas  davantage  pour 
en  faire  proscrire  l’image  et  y substituer 
celle  de  son  ParanatèlloTi , le  vautour  ou 
l'aigle.  C’est  ce  qu’on  a fait , comtne  on 
le  voit  par  les  quatre  ligures  fameuses 
dans  les  peintures  sacrées  des  Juifs  et  des 
Chrétiens  ^ savoir  le  lion  , le  boeuf , 
l’homme  , et  l’aigle.  Ce  sont  les  quatre 
animaux  de  l’Apocalypse  qui  est  une 
copie  des  livres  d’Ezcchiel  , où  on  les 
tronve  reniant  autour  de  cercles  en- 
fîainraés.  Ce  sont  les  quatre  animaux 
qui  accompagnent  les  quatre  Evangé- 
listes , 6cc.  INons  aurons  occasion  d en 
parler  pins  au  long  dans  notre  explica- 
tions du  livre  Apocalyptique  de  la  secte 
Phrygienne , ouvrage  composé  par  un  des 
prophètes  , ou  illuminés  de  celte  société 
d’initiés  , que  nous  appelons  vulgaire- 
ment l’écrivain  de  Pathrnos  ^ ou  St.  Jean. 
Le  bélier  , domicile  de  la  planète  de 
Mars  , chef  de  la  milice  céleste  et 
des  douze  signes  , est  affecté  à Gad  , 
dont  Jacob  fait  un  guerrier  , chef  de 
son  armée.  Le  Cancer,  où  senties  étoiles 
appelées  les  ânes  , forme  l’empreinte 
du  pavillon  d’Issachar  , que  Jacob  assi- 
mile à l’âne.  Le  Capricorne  à queue  de 
poisson  , que  les  Astronomes  appellent 
le  fils  de  Neptune  , devient  l’enseigne  de- 
Zabulon,  à qui  son  père  dit  qu’il  hal)itc 
le  Ijord  de  la  mer.  Le  chasseur  du  Sagit- 
taire , que  précède  le  loup  céleste  , de- 
vient l’emblème  de  Benjamin , que  Jacob 
compare  au  chasseur  j les  Romains  y 
avoient  placé  le  siège  de  Diane  , Déesse- 
des  chasses.  La  Vierge , domicile  de  Mer-' 
cure  , est  peinte  snr  le  pavillon  de  Nep-- 
thali , dont  Jacob  vante  l’éioqùeiice  et  la' 

(i)  Phot.  Cockx.  244,- 

(i)  Proc!,  in  i mp..  Plat.  1.  i , p.  i6.  . ^ 

(3)  Plat.  <!e  fegib.  i.  5 , p.  743.  Etpe&V  P^sem. 
F.y.  i.  12,  c.  -37 -p-  = 
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légèreté  ùlacourse,  attributs  distinctifs  de 
Mercure.  Siméon  et  Lévi  sont  unis  entre 
eux  par  Jacob  , comme  le  sont  les  deux 
poissons  sous  lesquels  ils  sont  casés. 

Il  seroit  difficile  de  regarder  comme 
un  jeu  du  hasard  une  série  de  rapports 
aussi  marqués , entre  les  signes  Astrono- 
miques et  les  caractères  distinctifs  des 
chefs  des  douze  tribus , et  qui  leur  sont 
donnés  par  celui  qu’ils  regardent  comme 
le  père  de  leur  horde  j sur-tout  quand  on 
se  rappelle  que  les  Caldéeus  , les  Arabes 
et  les  Egyptiens  leurs  voisins  , avoient 
donné  à l’Astrologie  une  sîgrande influen- 
ce dans  l’ordre  civil  et  dans  l’ordre  reli- 
gieux. Aussi  Diodore  de  Sicile,  dans  son 
40*.  livre  cité  par  Photius  (1) , dîsoit  que 
Mo'ise  avoit  divisé  son  peuple  en  douze 
tribus  , parce  que  ce  nombre  est  parfait 
et  qu’il  correspond  à la  division  même 
de  l’année.  Il  ajoutoit  que  la  grande  Divi-' 
nité  de  Aloïse  et  même  la  seule  étoit 
comme  celle  des  Perses , la  circonférence' 
du  ciel  qui  em'orasse  la  terre,  et  qui  est  le' 
maître  suprême  de  toutes  choses  ; que 
c’est  pour  cela  qu’il  ne  figura  pas  la 
Divinité  sous  une  forme  humaine.  Ainsi 
Moïse  auroit  calqué  sa  ville  , ou  son 
petit  état  sur  le  Monde. 

C’est  ce  que  fit  Platon  dans  le  plan  qu’il 
conçut  de  sa  République  , comme  l’a 
très-bien  remarqué  Proclus  (2)  son  com- 
mentateur , qui  nous  en  a développé  les 
rapports  avec  le  ciel.  Il  suffît  de  lire' 
Platon  (3)  lui-même,  pour  s’assurer  de 
la  justesse  de  l’observation  de  Froclus  , 
et  pour  reconnoître  que  toutes  les  divi- 
sions des  trilius  et  leurs  sous-divislons(42, 
celle  de  la  ville  et  de  ses  quartiers,  sont  j 
toutes  des  divisions  consacrées  dans  la  ' 
sphère  , et  imitées  à dessein  par  Platon. 

Lycurgue  (5)  , si  on  en  croit  Lucién  , 
emprunta  aussi  du  ciel  tout  le  ylan 
d’adOiinistration  et  de  distribution  ^u’il 
appliqua  il  sa  République. 

Cécrops,  que  l’antiquité  mythologique 

(»)  Kffker,  (Edip.  t.  3,  p.  àiy.  Et  îdarîiHus 

Ficiiuis.  • 

,(>)  Lucian.  de  Astrolog.  p-  994.; 

• . . ; 't  • 
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place  dans  le  Verseau  , dans  la  case 
occupée  par  le  premier  des  douze  dis 
de  Jacob,  partagea  les  Athéniens  en 
cpiatre  parties  , ou  tribus  premières  (i  ) , 
nombre  égal  à celui  des  saisons  ; ciiacpie 
tiilm  en  trois  peuples,  ce  qui  tienne 
autant  de  peuples  Cjue  de  signes  5 et 
cha(|ue  peuple  en  trentièmes  , ce  qui 
lait  ])récisément  autant  de  trentièmes 
qu’il  y a de  degrés  au  signe,  ou  de  jours 
/au  mois.;  d’où  il  rcsultoit  (2)  une  somme 
de  petites  sous- divisions  égale  aux  trois 
cetit  soixante  dégrés  et  aux  trois  cent 
soixante  joTirs  de  l’année,  sans  épago- 
mènes.  Chacune  (3)  de  ces  tribus  ëtoit 
sous  l’invocation  d’un  héros  ou  d’un  "é- 
nie , dont  le  nom  est  dans  les  constella- 
tions , tel  que  Thésée  , I/éon  , Egée , <5:c. 
Suidas  (4)  remarque  avec  raison  , tpie 
cette  division  de  Cécrops  étoit  relative 
aux  quatre  saisons  , aux  douze  mois  et 
aux  trente  jours  de  chaque  mois  , et 
conséquemment  aux  signes  et  aux  par- 
ties de  signe  qui  y correspondent. 

Chuii  (5)  , chez  les  Chinois , divise 
aussi  la  Chine  en  douze  Tchéou  et  dé- 
signe douze  montagnes.  Cette  division 
revient  à celle  des  astrologues  qui  ont 
partagé  la  teiTe  en  douze  climats  (6)  , 
soumis  chacun  à l inflnence  d’un  des 
douze  signes  du  zodiaque.  Le  cercle  de 
l’horizon  fut,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit , divisé  en  douze  , par  une  suite  du 
même  système  d’inlluences  de  la  part 
des  douze  signes.  On  retrouve  la  meme 
opinion  chez  les  peuples  de  la  Co- 
rée (7) , qui  pensent  que  le  monde 
est  divisé  en  douze  cantons  , ou  douze 
royaumes. 

A l’autre  extrémité  de  l’Univers  , on 
vit  les  Etrus(|ues  : se  distribuer  en 
douze  cantons  , et  nommer  en  commun 

JuJius  Pûllux.  Onomast.  1.  8 , c.  9,  §.  31. 

(2)  Corsini.  Fast.  Aftic.  t.  i , p.  >88. 

OJ  Strab.  1.  9. 

• (.Q  Suid.  Yoc.  r evmeii. 

('))  r*  * > Mémoire  des  Missions  de  Pékin. 

O'Fbeod.  Epîscop.  Tars.  1.  3.  Apud  Photitn». 
Cod.  223.  p.  667.  4 - . -1 


un  roi , qui  les  gouvernoit , comme  le 
soleil  régit  l’Univers  en  versant  sa  lu- 
mière dans  les  douze  divisions  ou  ciel. 
Chaque  canton  lui  don u oit  un  satel- 
lite , ou  licteur,  qui  lui  coinposoit  un 
cortège  représentatif  de  l’ordre  duodé- 
cimal des  génies  , qui  formoient  le  cor- 
tège du  soleil.  Ce  fut  d’eux  que  E omulus 
emprunta  son  idée  des  douze  licteurs ,,  \ 
qui  accompagnoient  toujours  le  premier 
magistrat  des  Romains  (8).  LesElrusques 
étoient  fort  versés  dans  la  science  reli- 
gieuse de  l’Orient , et  avoient  porté  avec 
eux  en  Italie  les  distributions  politiques 
créées  par  les  peuples  d’Asie. 

Les  peirples  d’CŒolie  (9)  formoien? 
une  confédération  de  douze  villes  , et 
s’unissoient  pour  célébrer  en  plein  air 
le  culte  du  soleil , smus  le  nom  de  Ruc- 
chus. 

Douze  villtes  d’Ionie  (iq)  s’étoient  auss» 
réunies , pour  faire  bâtir  un  temple 
corn  mun  , appelé  Pan-Ionium.  Hérodote 
olîserve  que  la  division  duodécimale(i  1) 
reçue  cliez  les  Ioniens , subsistoit  parmi 
eux  , même  avant  leur  établissement 
en  Asie  , lorsqu’ils  occupoient  encore 
le  Péloponèse.  Il  aj-oute  que  le  Acliéens 
qui  les  chassèrent  avoient  adopté- cette 
division.  Ils  célébroienfe  tous  en  com- 
mun. (12)  les  fêtes  dites  Apaturîes. 

L’empereur  Hadrien  , qui  accordoit 
une  grande  importance  à l’influence  du 
ciel  et  des  astres  , bâtit  à Jérusalem  , 
qu’il  appela  ÆLia  , nom  dérivé  de  cehîi 
du  soleil  et  du  sien  ( ÆLius  ) , un  su- 
perbe édilice  appelé  Dodécapylon , mà 
Temple  aux  douze  Portes  j allusion  ma- 
nifeste aux  douze  maisons  du  soleil , 
Hélios  (î3).  Il  divisa  aussi  la  ville  en 
sept  quartiers  , division  relative  au 
nombre  des  planètes  et  des  sphères 

(7)  Contant  d’Orville,  t.  1 , p.  176. 

^8)  Tite  Live , Decad.  i , 1.  i , c.  8, 

(9)  Hérodote,!.  I,  c.  149. 
fn-j  Ibid.  c.  14V. 
iii)  C.  143. 

(il)  C.  147- 

(13)  Chrome.  Alex.  397; 
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planétaires.  La  nouvelle  Jérusalem  de 
l’Apocalypse  a aussi  douze  portes  , 
douze  fondemens  , douze  génies  à 
chaque  porte  ( i ).  L’Astrologie  dirigea 
le  plan  de  cette  ville  chimérique , comme 
elle  avoit  dessiné  celui  de  la  nouvelle 
ville  bâtie  par  Hadrien;  c’étoit  l’esprit 
du  siècle  et  la  grande  sdence  à la  mode. 
Les  Byzantins  ( a ) avoient  dans  leur 
ville  un  édifice  public  appelé  Zeuxippe , 
ayant  quatre  portes,  et  au  milieu  duquel 
ëtoit  élevée  la  statue  du  soleil  de  forme 
colossale  ; ils  appeloient  ce  lieu  Hélion, 
du  nom  du  soleil. 

On  voit  dans  un  livre  Chinois  ( 3 ) , 
l’indication  de  la  cérémonie  qiri  se  fai- 
soit  à l’ancien  palais,  le  premier  de 
chaque  lune.  Ce  palais  renfermoit  quatre 
bâtimens,  dont  les  portes  regardoient 
les  quatre  coins  du  monde  ; le  bâti- 
ment de  l’est  étoit  pour  les  lunes  de 
printemps;  celui  de  l’ouest  pour  celles 
d’automne  ; celui  du  midi  pour  celles 
d’été  , et  celui  du  nord  pour  celles 
d’hiver;  à côté  de  ce  palais  , il  y avoit 
douze  loges  pour  les  douze  lunes.  C’est 
là  que  l’empereur  et  les  grands  venoient 
faire  la  cérémonie  de  l’immolation  de 
la  brebis  , Ou  de  l’animal  qui  préside 
aû  premier  de  nos  signes.  Alors  le  pré- 
sident du  tribunal  de  mathématiques  , 
ou  le  chef  des  Astrologues  annonçoit 
le  jour  de  la  lune  ; ensuite  on  mon  toit 
à la  tour  , et  on  observoit  vers  les 
quatre  parties  du  monde.  Cet  édifice 
avoit  beaucoup  de  ressemblance  avec 
le  labyrinthe  d’Êgypte  (4)  > dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  , et  dont  nous 
avons  fait  voir  les  rapports  avec  les 
divisions  célestes.  Les  Chinois  ont  aussi 
une  division  du  Zodiaque  en  vingt- 
quatre  parties  (^)  ; ils  ont  consacré 
cette  division  dans  le  cérémonial  reli- 
gieux , et  dans  la  pompe  d'uile  de  leurs 
processions  (5)  qui  a un  but  allégorique, 
comme  l’avoit  tout  le  cérémooial  ancien, 

(i)  Apocalyp.  c.  21. 

?2S  Chronic.  Ibid.  620» 

( 3I  Soucier,  t.  3 , p.  3ji 

(4)  Ci-dessus , p. 
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La  marche  s’ouvre  par  vingt- quatre 
tambours , rangés  sur  deux  lignes  , ou 
files,  et  par  vingt-quatre  trompettes  ; 
vingt -quatre  hommes  à la  livrée  de 
l’empereur,  armés  de  bâtons  de  sept 
pieds  de  long , suivent  cette  musique. 
On  voit  venir  ensuite  vingt-quatre  ban- 
nières, sur  lesquelles  sont  représentés  les 
signes  du  Zodiaque , c^ue  les  Chinois , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit , divisent 
en  vingt-quatre  parties  ; puis  cinquante- 
six  autres  bannières  qui  ont  rapport 
aux  cinquante-six  constellations  aux- 
uelles  les  Chinois  réduisent  toutes  les 
toiles.  Vient  ensuite  l’empereur  qui 
porte  une  longue  veste  jaune  ; le  fond 
en  est  de  velours , brodé  en  plein  d’une 
multitude  de  dragons , qui  ont  cinq 
griffes  à chaque  pied  ; deux  gros  dragons 
avec  leurs  corps , et  leiurs  griffes  entre- 
lacés remplissent  des  deux  côtés  le 
devant  de  la  poitrine.  Ils  sont  dans  une 
attitude  qui  laisse  croire,  qu’ils  s’efforcent 
de  s’élancer  sur  une  très-belle  perle , 
qui  semble  tomber  du  ciel.  Peut-être 
cette  image  symbolique  repré sente-t- elle 
une  éclipse  de  soleil,  d’après  l’opinion 
populaire  de  ces  pays , qui  est  que  l’éclipse 
n’arrive , que  parce  qu’un  dragon  englou- 
tit cet  astre.  Ce  préjugé  est  né  de  l’altéra- 
tion d’une  opinion  plus  sage,savoir,que  le 
principe  ténébreux  qui  réside  dan  s la  ma- 
tière , et  qu’on  peignoit  par  un  dragon  , 
obscurcit  en  ce  moment  par  son  interpo- 
sition la  lumière  du  soleil.  Caries  anciens 
Orientaux  se  plaisoient  à rendre  les  véri- 
tés physiques , sous  des  formes  mons- 
trueuses, qui  étonnoient  ceux  qui  les 
écoutoient.  C’est  ainsi  qu’ils  déroboient 
la  science  à la  connoissance  du  com- 
mun des  hommes.  C’est  l’empereur  qui , 
à la  Cliine , est  chargé  ( 6 ) d’offrir  des 
sacrifices  solemnels  aux  génies  du  ciel , 
de  la  terre  , des  montagnes  , des  vallées, 
des  rivières , &c. 

Ainsi  , par-tout  le  despotisme  s’étaya 

(5^  Contant  d’Orville,  t.  1 , p.  92. 

(6)  M.  de  Paw,  Recherche*  »ur  les  Egyptien*  flC 
les  Chinois,  t.  a,  p« 
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la  religion  ; car  il  n’estpoint  d’homiTie 
plus  puissant,  que  ceh'i  (pai  seul  adroit 
de  Coinuniuiquer  iujiuédiaienient  avec  la 
divinité,  et  d’in  iaier  aux  crédules  mor- 
tels les  ordres  de  l’invisible  , qu’on  fait 
toujours  parier,  suivant  i’iutéièt  de  son 
orp;ane. 

Les  anciens  Cl>inois(i)  avfnentdonné 
les  noms  du  ciel  , de  la  terre  et  des  qua- 
tre saisons  aux  six  grands  collèges  de  la 
cour;  c’ed  an  collège  d’automne,  qn’on 
adresse  maintenant  les  affaires  crimi- 
nelles. Les  Cbdnois  ont  vm  exercice  mili- 
taire (a)  , dans  lequel  ils  imitent  les  ré- 
volutions delà  Nature  parieurs  évolu- 
tions. D’abord  , le  nombre  cinq  , qui  est 
ceb.ii  des  planètes  , et  qui  étoit  celui  des 
anciens  D actyles  Crétois  , y eft  singuliè- 
rement consacré;  cinqhomnies,  armésde 
sabres  et  de  boucliers  , se  combattent  les 
ui'sles  autres  , de  ir.anière  que  leurs  bou- 
cliers par  cet"e  posidum  imitent  la  forme 
d’une  certaine  fleur.  Ceci  nous  rappelle 
la  danse  des  Soîiens  avec  leurs  boucliers, 
et  leurs  exercices  militaires  en  honneur 
de  Mars,  dont  iis  éü'ient  les  prcîres.  Ils 
font  une  manoeuvre  pour  hniter  la  pro- 
jection de  la  hine  ; dans  une  évolution 
générale  , où  les  cinq  corps  de  milice 
sont  employés  , ils  imitent  les  <piatre 
coins  de  la  terre  , et  ensuite  la  rondeur 
du  ciel,  en  mêlant  la  cavalerie  aux  gens 
de  pied. 

Ainsi , chez  les  Grecs , la  marche  des 
choeurs  au  réâtie  (3)  représentoit  les 
mouvemens  du  ciel  et  des  planètes  ; la 
strophe  et  l’anti-strophe  , suivant  Aris- 
toxène  (4),  étoientune  imitation  du  mou- 
vement des  astres.  Dans  les  cérémonies 
qu’on  faisoit  en  honneur  des  Divinités- 
planètes  , on  imitoit  souvent  leur  cos- 
tume : il  falloit  être  en  habit  de  femme , 
j)Our  se  présenter  (5)  dans  le  temple  de 
Vénus  , et  endosser  la  cuirasse  et  s’ar- 

(1)  Récit,  sur  les  Egypt.et  lesChin.  t.  2 , p.  337. 

(2)  Ibid.  p.  354. 

(3  J Kirker , (Edip.  t.  1 , p.  136. 

(4)  Aristox.  Lib.  de  Foramin.  Tibiar. 

(Ô  Centir.  Lib.  de  Art.  Magicâ.  Kirker,  (Edip. 
t.  1 , p.  249. 

. lielig.  Univ.  Tome  I» 
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mer  de  la  'pique  , j)our  se  présenter  de- 
vant Mars.  On  voit  c|ue  c’est  encore  ici 
le  génie  imitatif,  qui  règle  le  costume  de 
l’adorateur  des  astres. 

Ler.  jeux  mêmes  , qu’on  inventa  pour 
anmser  le  loisir  de  l’homme  sédentaire , 
retracèrent  souvent  l’ordre  du  monde 
et  le  syslcrne  des  corps  célestes.  Le  jeu 
que  Falamède  inventa  au  prétendu  siés'» 
de  Troie  , pour  délasser  les  Grecs  , con- 
tenoit  le  tableau  de  fUnivers  et  de  se.s 
parties  avec  les  diviiions  connues  , et  il 
snflit  pour  prt)uver  le  génie  imiiadf  de 
ces  siècles-là  (6)  , où  on  ne  tronvoit  ' 
rien  de  si  beau  à copier  que  la  Nature. 
La  teire  , les  douze  signes  du  zodiaque, 
les  sej)t  planètes  et  la  hauteur  des  clen  c, 
dont  le  mouvement  règle  la  fatalité  et 
le  sort  du  jeu  de  la  vie , y étoient  retracés 
par  des  pièces  emblématiijucs,  telles  (jue, 
la  tour,  les  douze  cases  , l’échiquier  lid- 
mêine,  <5cc.  (js).  Si  le  goût  de  l’AstroU)gie 
et  des  peintures  de  l’ordre  du  monde 
diîigea  les  amusemens  et  les  jeux  dc;s 
anciens  peuples  , quelle  dut  être  son 
inllucTice  sur  la  construction  des  tem- 
})les , sur  la  composition  des  images  et 
des  .statues  , et  sur  tout  le  cérénionial 
religieux  ? Par-tout  la  Nature  reconnut 
son  empi'einte. 

Le  h(nic]ierd’Achiile,  dans  Homère(7), 
représentoit  l’Univers , le  soleil , la  lime, 
les  constellations  ; sa  l’orme  orlncnlaire 
retraçoit  celle  du  monde  ; le  mélange 
des  métaux  étoit  analogue  à la  nature 
des  éiémens  qu’il  repréfentolt  ; on  y 
voyoit  la  mer , le  ciel , le  .soleil  , la 
pleine  lune  , les  plus  apparentes  de  nos 
constellations,  les  diviffons  des  clnc| 
zones,  écc.  (8)  ; l’or,  suivant  Pléraclile  de 
Pont  , y design  oit  la  zone  torride. 
Souvent  on  sculptoit,  on  on  gravoities 
constellations  sur  les  vases  , ou  sur  les 
coupes.  Anacréon  ne  veut  pas  que  l’oii- 

(6^  Ceclren.  p.  125. 

(7I  Iliad.  6 , V.  485 , &c. 

(tq  Phüostr.  Icon.  p.  849.  Heracl.  Pont,  Opus. 
Mythûl.  Edit.  Th..  Gaie,  p.  467,  473,  475» 
477- 
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vrier , à qui  il  commande  de  lui  faire  une 
coupe  , se  conforme  à l’usage  d’y  repré- 
sénter  , soit  Orion,  soit  les  Pléiades  (i). 

L’Astrologie  apposoit  àtout  son  sceau, 
«oit  par  les  images  mêmes  des  constel- 
lations, soit  par  l’application  de  ses  divi- 
sions par  douze  , par  sept , par  trente,  et 
même  par  trois  cent  soixante  , qui  toutes 
lui appartiennent,etq  lisent devenuesdes 
divisions  saci’ées  chez  tous  les  peu^es , 
jusqu’à  la  Chine  et  au  Japon,  comme 
nous  l’avons  déjà  vu. 

Ainsi,  nous  voyons  au  Tunquin,  dans 
les  funérailles  du  roi  (2) , douze  officiers 
chargés  de  traîner  le  sarcophage  sur 
lequel  eft  écrit  son  nom  j viennent  en- 
suite douze  chevaux  de  main  , dont  la 
bride  est  garnie  d’un  frein  d’or  j puis 
douze  éléphants  , &c.  en  sorte  , que  la 
division  duodécimale  est  retracée  par- 
tout dans  cette  cérémonie  funèbre.  Les 
Japonois,  dans  l’apothéose  deleurroi(3), 
font  passer  le  corps  du  mort  par  douze 
tombeaux  successivement  : ceci  nous 
rappelle  ce  que  dit  Clément  d’Alexandrie 
de  l’apothéose  d’Hercule , dont  l’ame 
passa  par  les  douze  signes  , avant  d’être 
admise  dans  l’Olympe  au  rang  des  im- 
mortels (4).  Cette  tradition  Egyptienne 
sur  l’apothéose  d’Hercule  et  la  céré- 
monie des  Japonois  ont  entre  elles  une 
grande  analogie. 

Après  nous  être  étendus  sur  le  nombre 
douze  , qui  est  celui  des  signes  , des 
mois,  des  cycles  orientaux  , des  sec- 
tions de  l’horizon  , nombre  auquel  les 
Egyptiens,  et  en  général  tous  les  Orien- 
taux ont  attribué  une  grande  importan- 
ce , comme  on  peut  le  voir  dans  Kirker 
et  dans  Marsilius  Ficin , nous  dirons 
aussi  quelque  chose  du  nombre  sept, 
qui  est  celui  des  planètes,  et  qui  est  aussi 
révéré  que  le  nombre  douze.  Nous  en 

(i)  Anacréon.  Od.  17. 

(а)  Contant  d’Orville  . t.  1 , p.  385. 

(3)  Kirker  , (Edip.  t.  1 , p.  41a. 

(4)  Clem.  Srrom.  1.  5,  p.  Î99. 

(5)  Clem.  Strom.  1.  5 , p.  600,  Aulugelle  , !•  3t 
c.  10. 

(б)  Herod.  1.  a , p.  1 54. 
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avons  déjà  parlé  à l’occasion  du  chan- 
delier à sept  branches  et  des  sept  en- 
ceintes du  temple  de  Jérusalem. 

Les  Juifs  et  les  Chrétiens  , leurs  co- 
pistes, ne  sont  pas  les  seuls  qui  l’aient 
retracé  par-tout  dans  leur  religion  et  dans 
leurs  sacremens  j il  se  retrouve  chez  tou- 
tes les  nations  du  monde  au  rang  des 
nombres  sacrés  (5).  Les  Egyptiens(6)  , 
s’étoient  distribués  en  sept  castes  (urz)  , 
dont  les  prêtres  , comme  d’usage  , oc- 
cupoient  la  première  j il  en  étoit  de 
même  des  Indiens  , et  cela,  dès  la  plus' 
haute  antiquité  , au  rapport  de  Stra- 
bon  (7).  Les  Bonzes  , dans  une  de  leurs 
fêtes , qu’ils  célèbrent  tous  les  ans  (8)  , 
ont  sept  idoles  qu’ils  portent  avec  bea.u- 
coup  de  pompe  dans  sept  temples  dif- 
férens.  C’eft  au  septième  mois  de  gros- 
sesse , que  les  Indiens  font  des  cérémo- 
nies pour  remercier  les  Dieux  d’avoir 
amené  à terme  l’enfant  (q).  On  peut  voir 
dans  Macrobe, combien  les  anciens  Grecs 
et  les  anciens  Romains  attribuoient  d’in- 
fluence à ce  nombre  dans  la  formation 
du  foetus  et  dans  tout  le  développement 
de  l’organisation  de  l’homme  , et  même 
sur  toutes  les  parties  de  sa  vie  (10).  On 
counoît  aussi  la  cérémonie  qui  se  faisoit 
tous  les  ans  en  Egypte  au  solstice  d’hiver  ; 
on  faisoit  faire  sept  toms  à la  vache  sa- 
crée (1 1)  autour  de  l’enceinte  du  temple  j 
les  Juifs  pareillement  proinenoient  sept 
fois  la  vache  rousse. 

Ce  fut  par  une  suite  de  leur  respect 
* superstitieux  pour  le  nombre  sept,  que 
les  Egyptiens(i2)donnèrent  sept  embou- 
chures au  Nil  , qu’ils  appeloient  S^- 
temfliius,  ainsi  qu’au  canal (1 3) qui  con- 
duisoit  les  eaux  dans  le  lac  Mœris  j 
les  mêmes  Egyptiens  avoient  pour  cette 
raison  appelé  leur  fleuve  le  rival , ou 
plutôt  l’imitateur  du  ciel , dont  il  tenoit 

(7)  Strabon.  1.  1 5 > p.  484.  Dio4.  Sic.  1.  a , c.  40. 

(8)  Cont.  d’Orville,  t.  1 , p.  287. 

(9)  Sonnerai,  Voyag.  de  l’Inde,  t.  1 , p.  146. 

(10)  Macrob.  Som.  Scip.  1.  1 , c.  6,  p.  25  , fltc. 

Il  il  De  Isid.  p.  372. 

I121  Jablonski,  Prol.  p.  54. 

(i  3}  Paw  , Rech.  suj  les  Egypt.  t.  a ; p.  77. 


RELIGION  UNIVERSELLE. 


lieu  d’ailleurs  pour  eux , puisqu’ils  atten- 
doient  de  lui  s«ul  les  eaux,  que  les 
autres  pays  reçoivent  du  ciel  (i).  Ils 
avoient  aussi  consacré  sept  voyelles  aux 
sept  planètes  (2) , et  en  articulant  les 
sons  de  chacune  d’elles  , ils  prétendoient 
honorer  la  planète  à laquelle  cette  voyelle 
étoit  consacrée. 

On  retrouve  dans  l’Afie-mineure  (3),  et 
même  en  Gaule  (4), des  monumen  s du  res- 
pect superstitieux  pour  ces  sept  voyel- 
les , combinées  diversement  entre  elles , 
et  arrangées  selon  un  certain  ordre  mys- 
tériexix.  Les  Gnostiques  (5)  ont  emprun- 
té des  Egyptiens  cet  usage  des  voyelles 
myftiques,  que  l’on  retrouve  souvent  sur 
leurs  Abraxas.  Cette  superstition  fit  aussi 
consacrer  les  jours  du  mois  à chacune 
des  planètes  , et  fut  la  véritable  origine 
de  la  petite  période  de  sept  jours,  ou  de 
la  semaine,  dont  chacun  des  j ours  est  sous 
l'invocation  d’une  planète  , suivant  un 
certain  arrangement  mystérieux , dont 
nous  rendrons  compte  ailleurs.  Il  est  le 
même,  que  celui  que  les  Perses  donnoient 
aux  sept  portes  planétaires  dans  l’antre  de 
Mithra  (6)  5 car  ces  sept  portes  étoient 
encore  une  autre  image  du  syllême  pla- 
nétaire , que  par-tout  on  avoit  cherché 
à l etracer.  De  - là  l’origine  des  sept 
grands  Anges  , ou  Archanges  chez  les 
Perses , qui  ont  passé  ensuite  chez  les 
Juifs , chez  les  Gnostiques  et  chez  les 
Chrétiens  ; ceux-ci  même  leur  ont  donné 
des  figures  d’animaux  (7),  qui  tous  sont 
dans  nos  constellations , tels  que  le 
lion  , le  boeuf,  l’homme,  l’aigle , l’ourse  , 

1»  A 

ane. 

La  cosmogonie  des  Perses , encore 
aujomd’hui  , parle  de  sept  Amchas- 
pands , ou  sept  grands  génies  (8) , qui 
forment  le  cortège  d’Ormusd  , ou  du 

(i)  Phil.  Jud.  Vit.  Moys.  1-  3 , p.  682. 

(2)  Demetr.  Phal.  §.  71.  Jabl.  Prol.  p.  55  , &c. 

(3)  L’Abbé  Barthel.  Mém,  Acad.  In$c.  t.  41  , 
p.  514. 

(4)  Geograph.  Menil,  p>rt.  2 , 1.  3 , c.  28  , 
p.  52c. 

(5)  Iren^e,  1.  i , c.  14,  §.  7. 

(6)  Orig.  Cont.  Cels.  1.  é,  p.  298, 

(7)  IbicT  1.  6 , p.  304. 


Dieu , source  de  toute  lumière.  Ils  ont 
aussi  sept  grands  astres  (9)  , qu’ils  ré- 
vèrent princij)alement , et  qui  chacun 
sont  chargés  d’une  planète.  Les  rois  de 
Perse  , à limitation  d’Orrausd  , avoient 
leurs  sept  conseillers  , leurs  sept  mi- 
nistres , les  sept  princes  qui  tenoient 
près  d’eux  la  première  place,  Esther  (10) 
avoit  ses  sept  femmes  destinées  au  ser- 
vice de  l’appartement.  Les  Perses  avoient 
aussi  leurs  sept  pyrées  ou  autels,  qui 
conservoient  le  feu  sacré  en  honneur 
de  chacune  des  planètes  5 on  les  voit 
tous  sept  dans  le  bas-relief,  ou  dans  le 
monument  du  culte  de  Mithra  , dont 
nous  avons  déjà  parlé  ; ils  répondent  aux 
sept  colonnes  qui , dès  la  plus  haute  anti- 
quité , avoient  été  élevées  aux  planètes  en 
Laconie , comme  on  l’a  vu  plus  haut  (1 1). 

Par  une  suite  du  même  respect  pour  les 
nombres  sacrés , ce  nombre  sept  se  trouve 
répété  vingt-quatre  fois  dans  l’ouvrage 
mystique  appelé  Apocalypse  ; et  le 
nombre  douze  l’est  quatorze  fois.  Ainsi 
Manès  avoit  composé  de  douze  son  col- 
lège de  maîtres  ; et  Sythicus  (12)  avoit 
choisi  ses  sept  élus,  comme  Jean  adressa 
la  parole  à ses  sept  évêques.  Les  disciple® 
de  Manès  (i3)  adoroient  les  Idoles  du  feu, 
de  la  Lune  et  du  Soleil,  à l’imitation  des 
Perses  , chez  qui  le  culte  des  images 
n’avoit  pas  été  proscrit.  Les  traditions 
hébraïques  (1 4)  portent,  que  le  tabernacle 
fut  sept  mois  à construire  , le  temple  de 
Salomon  sept  ans  à bâtir  , et  que  le 
monde  , depuis  la  création  jusqu’au  dé- 
luge, dura  sept  générations.  On  voit 
que  ces  traditions  prennent  leur  origine 
dans  le  respect  que  cette  nation , comme 
toutes  les  autres , avoit  pour  le  nombre 
sept , qui  se  retrouve  appliqué  à tout 
dans  ses  livres.  La  création  ne  fut  con- 

(8)  Anquetil , Zend.  Avesc.  t.  i , parc  2 p.  414" 

(9)  Idem.  t.  1 , p.  356. 

(10)  Esdras  , & Jablonski,  Prol.  p.  33. 

(i  1)  Ci-dessus , p.  53. 

(12)  Beausobr.  t,  i,  p.  13  & 17.  ' 

(13)  Epiph.  Adv.  Hær.  p.  1094. 

(14)  Cedren.  p.  79.  Jos.  1.  8 , c.  a , 3.  Reg.  c.  9. 
Joseph.  1.  i , c.  3. 
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£<mimee  (i)  qu’au  septième  jour.  Noë 
iait  eîiLi'er  clans  l’arche  sept  paires  de 
ciiaque  espèce  d'animaux.  On  connoît 
les  Jnhiies  de  sept  fois  sept  ans  , &.C. 

Moïse  , qui  divisa  le  peiij)le  en  douze 
trions  , cdvisa  ensuite  cluKjue  tribu  en 
sotxan  ifMouze  lamiiles,  accorda  la  liberté 
«nxescia  vès  au, bout  de  sept  ans  (2,).  lléta- 
biit  sept  chei's  dans  chaque  ville. 

A la  iête  de  la  Pentecôte,  cpii  se  célè- 
Ine  au  bout  de  sept  fois  se})t  semaines 
après  la  Pâqtie  , qui  elle-même  est  de 
£e])t  jours  (a)  , les  .Jrdfs  Allemands  font 
servir  un  gâteau  , qui  doit  avcnr  sept 
épaisseu.rs  de  pâte,  pour  représenter, 
ttisent  ils  , les  sept  deux  que  Dieu  lut 
obligé  de  remonter  , depuis  le  sommet 
du  binai  , juscju’au  ciel  où  il  l'ait  sa 
derceure. 

Le  nombre  sept  se  trouve  donc  em- 
preint sur  tous  les  montuiïe))S  de  ce  peu- 
ple, qui  s’imaginoit  cependant  être  éloi- 
gné plus  qu’aucun  autre  du  culte  de  la 
îsarure  et  de  ses  agens  , et  qui  portoit 
son  es])rir  au-delà  des  sept  S phères,  pour 
y chercher  un  Dieu  , disoit-il , invisible. 
Dejocès  , qui  bâtit  r.cl)atane  , sentant 
combien  un  roi  iuvisii)le  ins[>ire  de  res- 
pect aux  peuples,  donna  j>arel!!e!nent 
sept  enceintes  à sa  ville  (4)  , et  établit  au 
contre  son  habitation  ,dans  un  palais  où 
il  n’étoit  pas  permis  de  le  voir  ; et  de-là 
il  donnoit  ses  ordres  dans  tout  remjdre  ; 
semblable  à la  Divinité,  cjui, du  lien  où  elle 
est  supposée  cachée,  gouverne  l’Univers. 
Ainsi  les  Anciens  ligurèrent  le  Monde 
(5)  , par  un  vaisseau  inondé  de  lu- 
mière étlîérée  , & conduit  par  sept  Pi- 
lotes ou  Génies , cjui  représentoient  leis 
sept  planètes.  L’image  du  Lion  , on  du 
signe  céleste,  c]ui  sert  de  domicile  au 
Soleil  , étoit  peinte  sur  le  mât.  Dans 
Nonnus,  Cadmus  donne  sept  portes  à la 
■ville  de Tlièbes  (5),  cju’il  fonde  avec  Har- 
monie son  épouse  , et  fait  graver  sur 

(1)  Moys.  Gen.  1,  i.  Joseph.  I.  1 , c.  i. 

(î;  Jüssph.  I.  1 , c.  8.  I.  3 , c.  10. 

('•J  Contant  d’Orville,  t.  3,  p.  450. 

(4)  Herod.  b I , c.  42. 

(V  Mail.  GapelL  1.  2,  p.  42. 

(6)  Monaus.  ÎJionysiac.  1.  5 , v. 


chacune  de  ses  portes  le  nom  d’une 
planèce.  Pan  eiiihcn’cbe  la  flûte  anx  sept 
tuvaux  , symbole  de  f baniuotie  plané- 
taire , et  le  vieux  Oj»hion  (7)  consulte  le 
livre  des  Destins  , coiu'posé  de  sept  ta- 
blettes, chatjuo  l'hu.ète  a-j-ant  la  sienne. 
Dans  les  Jerrx  du  Clique,  on  avoit  aussi 
retracé  les  ctnuses  des  sept  ]'lanètes  , 
jiar  les  sept  tc;i;r.s  (P)  ([u  il  falloit  faire. 
Nous  parlerons  l ientél  de  cel  exercice 
religieux,  calqué  tou.l  ender  sur  les  mcu- 
vcruens  célestes.  Les  Biachujanes  de 
l’Inde  donnèrent  sejit  anneaux  ])rophé- 
tiques  il  Apollonius,  sur  cl lacun  desquels 
étoit  gxavé  le  nom  d’une  planète  (9). 
Ce  philosophe  les  portoit  l’un  après  l’an- 
tre , en  observant  d’avoir  toujours  au 
doigt  l’anneau  delà  Planète,  à laquelle  le 
jour  étoit  consacré. 

Les  autres  divisions  Astronomiques  fu- 
rent également  rcüacées,  quoique  pins 
rarement  ; car  les  noiiibies  douze  et  sept 
sont  les  plus  fameux  , à cause  de  leur 
rapport  aux  planètes  et  aux  régnes.  La 
division  en  ?ingt-sept  parties  ( ic)  , qui 
est  celle  des  stations  de  la  Li.ne  , avoit 
été  retracée  dans  le  Labyrùithe.  Yar- 
ron  (1 1)  parle  aussi  d’une  ci  tiibution  en 
vingt-sept  parties  , cliez  les  Romains  , 
la»  i elle  tenoit  à leur  culte  religieux. 

il  est  encore  une  autre  division  du 
Zodiaque,  celle  qui  se  fait  en  trente-six 
parties  , à raison  de  trois  par  chaque 
signe  , ou  d’un  pour  dix  degrés.  Cette 
division  est  connue  sous  le  nom  de 
division  par  Décars,  parce  que  chacune 
de  ces  parties , ou  chaque  petite  section 
de  dix  degrés  , ctoit  sous  l’inspection, 
d^’un  génie  pailiculier  appelé  inspecteur, 
Ephore,  ou  Tiéran  (12).  Nous  aurons  oc- 
casion d’en  parler  ailleurs,  cette  théorie 
faisant  une  des  principales  bases  du  sys- 
tème religieux  des  anciens  Egyptiens , 
comme  on  l’a  vu  dans  le  passage  de 
Chéi^mon  cité  plus  haut.  Elle  fournit 

7)  Ibid.  I.  41  , V.  340. 

S)  Aulugell.  1.  3 , c.  10. 

(9!  Philostr.  Vit.  Apoll.  l.  3 > *3» 

(io)  Rech.  sur  les  Egypt.  t.  2 ? p.  29^* 

1 1)  Varro.  1.  4. 

12)  Salmasius.  Ami.  Climat,  p.  600. 
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la  série  des  trente-six  Dieux  (i),  cjtd  entre 
eux  partageoieiit  l’empire  dn  c<)rps  liu- 
rnain , et  veiiloient  à sa  guérisun.  Ori- 
gf'nc  en  parie  , et  nous  donne  cinq  à 
six  noms  de  ces  Génies,  qui  se  trou. eut 
aussi  dans  ia  série  des  trente-six  Décans 
citée  dans  Saumaise.  C’est  cette  divi.sion 
en  trente-six  parties  , qui  ixit  ie  type  de 
la  division  de  l'Egypte  en  trente -six 
nomes,  ou  j>rovinces  mises  cJiacune  sous 
la  proteeiion  d’un  de  ces  Décans  (e,).  On 
l’attiibue  au  flimenx  Sésostris  , qui  lut, 
sans  doute,  dans  l’opinion  dontpaiicrro- 
c lu  s ( i),  s a V O i r q U ’ un  e sa  geR  épirb  li  que  do  i t 
êti'e  ordoiU]<ie  sur  le  m-ulcle  des  deux  ; 
idée  (]ue  Platon  avuùt  adoptée  en  créant 
la  sienne.  La  distribution  Géographique 
de  l'i.gvpte  fut  donc  calcpiée  sur  celle 
du  Zodiaque  et  des  Signes  célestes. 
Les  animaux  vivans  dont  l’Egypte  lit  ses 
Dieux,  ou  plutôt  qu’elle  révéï'a  comme  les 
images  de  fes  Dieux , en  étoient  la  repré- 
sentation.  Il  s’établit  par-là  une  corres- 
pondance entre  la  terre  d’Egyyrte , etl’iia- 
bitation  des  Dieux  , dont  les  influences  , 
distribuées  en  trente-six  cases  , serépau- 
doient  sur  trente-six  nomes  ou  jrréi'ecfcu- 
res,  qui  avoient  chacunes  leur  gardienet 
leur. protecteur  dans  les  deux,  et  dont 
elles  emprunîoieuf  le  nom  , telle  que  la 
préfecture  du  chien , celle  du  houe  de 
Mendts  , éxc. 

Ou  voulut  en  tout  se  conformer  au 
principe  des  Astrologues  (d) , qui  pré- 
tendent que  les  faces  de  ce  monde  infé- 
rieur sont  essentiellement  soumises  à 
celles  des  deux  ou  du  monde  supérieur, 
Aiiiôi  l’Egypte  , comme  dit  l’Auteur  de 
1 ouvrage  attribué  à Hermès,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  (a) , fut  une  image  par- 
faite des  deux,  doue  les  didsious lurent 
transportées  dans  sa  Topographie , 
comme  elles  avoitjit  été  retracées  dans 
ses  Temples. 


C’est  le  sentiment  de  Kirkcr  (6) , qui 
prétend  que  l’Egypte  avoit  cherché  à 
retracer  dans  son  gouvernement  toutes 
les  parties  de  l’Administration  de  l’Uni- 
vers , dont  i’haimcnie  admirable  fut  Is 
tyq)e  de  sou  harmonie  politique  ; en  sorte 
que  i’£gy[)te  toute  entière  jrrésenloit 
l’aspect  de  l immense  temple  de  ia  Divi- 
nité , et  de  l’ordie  du  monde.  Rirker 
par  le  aussi  d’une  division  postérieure,  qui 
fut  laite  de  l’Egypte  en  trente  nomes, 
dont  le  nouîbie  égaloit  celui  des  jours 
du  mois,  et  des  degrés  de  chaque  signe. 
Chaque  iiome  avoit  son  l'alLsman  ou 
Gërde  tutélaire  , , ])iacé  dans  une  des 
trente  salles  de  l’assemblée  commune  (7). 
Kiiker  obsei’ve , que  chacun  des  jours  du 
mois  (B)  étoit  sous  l’invocation  d’un  de 
ces  Géîiies  tutélaives  des  nornes,  qui, 
chacun  douze  fois,  présidoient  à une  des 
trois  cents  soixante  parties  de  l’année  , 
dont  ils  partageoient  entre  eux  l’empiie. 

Les  Perses  ont  pareillement  trente 
Anges , qui  président  à chacun  des  jours 
du  mois  , comme  ils  en  ont  douze 
{>!ns  grands,  qui  président  aux  douze 
mois  (e) , et  (jui  distribuent  leur  in- 
fluence en  commun  sur’  toute  l’année. 
Nous  avons  nos  Saints,  qui  remplissent 
ia  même  fonction  dans  notre  Calendrier,,!, 
avec  cette  diflérence,  qu'au  lieu  de  trente, 
epri  tour-à-tour  se  succèdent  durant  l’an- 
née, nous  en  avons  un  pour  charpie  jour  j 
tant  notre  crédulité  nous  a rendus  riches 
en  Saints  (10). 

Au  reste  , Orphée  dans  sa  Théologie 
admettolt'tfois  cents  soixante  Dieux, au- 
tant qu’il  y a de  degrés  au  cercle , et  par 
consé(]uent  au  Zodiaque  et  à l’année , 
que  i’oii  lit  eii  nombre  rond  de  trois 
cents  soixante  jours  , afin  d’établir  une 
correspondance  exacte  entré  le  temps  et 
ses  divisions,  et  les  divisions 'du  cercle 
dans  lequel  roule  l’année , dont  on  re- 


(1)  Orig.  Cont.  Cels.  1.  8 , p.  418. 

(î)  Diod.  Sx.  1.  I , c.  54,  p.  64. 

(3,'  Procl.  in  Timai.  p.  1 1. 

(4)  Ptoiom.  Tetrab. 

(s)  Kermès,  i:i  Ardep. 

(6)  Kuker,  (EEp.  i , p.  4,  12,  13  , 14. 
P.  137,  13^;. 


(7)  Strab.  1.  17.  Si  AbnephiuB. 

(8)  Kirker , ibid.  p.  13. 

(9)  Hyd.  de  Vet.  Pers.  Reiig.  c.  15,  p.  igd, 
&c. 

(10)  TheopHil.  ad  Autolyc.  1.  3 , p.  117.  Juitia. 
de  Monai  ch.  p.  104. 
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irancha  cinq  jours.  Ces  jours  furent 
comptés  à part  sous  le  nom  d’Epago- 
inènes , et  consacrés  à cinq  Divinités  par- 
ticulières; qui  sont,  Osiris,  Isis,  Typhnn, 
Apo  lion  et  Vénus  , suivant  Diodore  (i)  , 
ou  Osiris  , Apollon  , Typhon  , Isis  et 
Nephté  , ou  Vénus  , suivant  Plutar- 
que (2,). 

C’étüit , sans  doute  , en  honneur  des 
trois  cents  soixante  Génies  ou  Dieux 
tutélaires  des  trois  cents  soixante  jours 
de  l’année  , qu,e  les  Egyptiens  faisoient 
des  libations  dans  la  ville  d’Acliante  au- 
delà  du  Nil  vers  la  Lybie  , à cent  vingt 
stades  de  Memphis.  Là  étoit  un  tonneau 
percé,  dans  lequel  les  prêtres  versoient 
trois  cents  soixante  coupes  d’eau  du  Nil , 
une  chaque  jour  (3). 

Ainsi  Sémiramis  environna  Babylone 
d’un  mur  de  trois  cents  soixante  sta- 
des (4)  , pour  égaler  le  nombre  des  jours 
de  l’année.  C’est  à cette  division  du  Ciel 
en  trois  cents  soixante  degrés  ou  parties , 
par  lesquelles  nous  est  successivement 
distribuée  la  lumière  solaire  durant  une 
année,  qui  a fait  dire  à un  auteur  Juif(5), 
qu’il  y a dans  le  Ciel  trois  cents  soixante 
^nêtres.  De-là  l’origine  des  trois  cents 
soixante  cieux  , ou  plutôt  trois  cents 
soixante-cinq,  en  y joignant  les  Epago- 
mènes  et  des  trois  cents  soixante-cinq 
Anges  , qu’avoient  imaginé  les  Basili- 
diens  (6).  Les  Gnpstiques  avoient  aussi 
leurs  trois  cents  soixante-cinq  AEons.  Il 
en  est  de  même  de  leur  Ogdoade  , qui 
est  calquée  sur  les  huit  Sphères  , en 
comptant  pour  une  celle  desétpiles  fixes. 
Les  Japonois  ont  aussi  leurs  trois  cents 
soixante  Idoles  de  génies  logées  dans  le 

Î valais  du  Dàiri,  prince  ecclésiatique(7), 
esquelles  soqtj  censées  faire  sentinelle 
autour  de  5(^1  lit  toutes  les  nuits.  S’il 
lui  arrive  qnelqu’incommodité  , 1 Idole  , 
qui  étoit  de  garde  cette  nuit  là  , reçoit 
des  coups  de  bâton , et  elle  est  bannie  du 

(i)  Diod.  Sic.  p.  > 3. 

(2)  Plut,  io  I.sid.  p.  35  J. 

(3)  Diod.  Sic.  I.  I , c.  97,  p.  iCp, 

^4'  Diod.  Sic.  1.  2 , c.  7 , p.  120. 

5)  Pirke  Eliezer.  c.  Ô , p.  10, 

6)  Beaiuüb.  t.  i pp.  7. 
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palais  pour  cent  jours.  Les  Egyptiens 
inenaçokmt  aussi  leurs  Dieux,  quand  ils 
n’en  etoient  pas  contens  (8). 

Le  Génie  Egyj)tien  , qui  avoit  appli- 
qué l’Astronouiie  et  ses  divisions  à tous 
les  monuHiens  religieux  et  politiques  , 
se  propagea,  comme  on  vient  de  le  voir, 
dans  toutes  les  parties  de  la  terre , et  y 
laissa  plus  ou  moins  de  traces.  Il  11 ’y  eut 
point  une  portion  de  terrain  , qui  ne  dut 
être  consacrée  aux  signes  et  aux  astres, 
ou  aux  Génies  qui  y liabitoient.  Nous 
en  avons  une  nouvelle  preuve  dans 
les  médailles  de  la  plixpart  des  Villes  , 
dont  on  consacroit  l’oiigine  par  une 
espèce  d’inauguration  Astronotiiique,  qui- 
la  mettoit  sous  la  pi otectioii  de  tel  ou  tel 
astre,  comme  nous  avons  vu  que  l’étoient 
les  tribus  Juives  et  Arabes  , à l’exemple 
des  préfectures  Egyptiennes.  Nous  n’en 
citerons  que  quelques  exemples  , parmi  la 
foule  immense  de  ces  sortes  de  monu- 
mens.  Le  sceau  (9)  public  des  Locriens 
Ozoles  , suivant  Strabon.  , représentoit 
l’étoile  Hespérus  , ou  la  Planète  de  Vé- 
nus. Les  Locriens  Opuntiens  en  firent 
autant  et  choisirent  le  meme  sceau  (10). 

Les  médailles  d’Antioche  sur  l’Oroiite 
représentent  le  Rélier  avec  le  croissant 
de  la  Lune.  Celles  de  la  ville  de  Cyrrha 
en  Syrie , représentent  aussi  le  Bélier  sur 
le  fronton  d’un  temple  consacré  à Juj)i- 
ter.  C’étoit  le  Signe  du  Bélier  (jui  sui- 
vant Manilius  , doniinoit  la  Syrie.  Elle 
lui  étoit  attribuée  dans  le  partage  qu’on 
fit  de  la  Terre  entre  les  douze  Signes, 
qui  y versoient  leur  influence. 

Quantité  de  médailles, (1 1)  frappées  en 
ditlérens  temps  , offrent  le  Taureau  , tel 
qu’il  est  représenté  dans  les  anciens  mo- 
nuaiens  du  Zodiaque.  La  raonnoie  des 
Cretois  portoit  l’empreinte  d,u  Taureau 
d’Lurope  , qui  est  celui  de  nos  Constel- 
Utions.  Celle  des  Mamcrtlns  (iz)  portoit 
aussi  le  type  du  Bœuf.  Celle  d’Athènes, 

(j)  Contant  d’Orvillp,  t.  i , p.  92- 

Q)  Jamblicti.  de  Mysteriis. 

(9)  Mem.  Acad.  Inscript,  t.  41 , p.  513- 
Strab.  1.  9,  p.  638. 

(117  Aqad.  Inscript,  t.  41,  p.  514. 

{iz)  Kirker , (Edip.  t,  1 , p.  3;7. 
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que  fit  fabriquer , dit-on , Thésée  , por- 
toit  l’empreinte  du  Taureau  de  Mara- 
tlion  , qui  est  aussi  celui  de  nos  Constel- 
lations (i). 

Le  Sagittaire  étoit  représenté  sur  celle 
des  Perses  (2). 

L’Etoile  des  pieds  de  la  Vierge,  appe- 
lée par  les  Romains  Janus,  et  la  Cons- 
tellation du  Vaisseau  qui  monte  toujours 
avec  elle,  devinrent  le  type  de  l’ancienne 
monnoie  des  Romains,  sur  laquelle,  d’un 
côté  , on  voyoit  l’empreinte  de  Janus,  et 
defautie,  celle  du  Vaisseau. 

Il  en  est  de  même  dans  l’Inde  (3) , où 
on  voit  plusieurs  pièces  d’anciennes  mon- 
noies , sur  lesquelles  sont  gravées  les 
douze  Signes  du  Zodiaque. 

Le  Scorpion  se  retrouve  sur  plusieurs 
médailles  des  rois  de  Comagène  (4)  , 
ainsi  que  le  Capricorne  , sur  celles  de 
Zeugma  , d’Anazorbe  , et  de  quelques 
autres  villes. 

Presque  tous  les  signes  (5)  se  retrouvent 
sur  les  médailles  d’Antonin,  qu’a  recueil- 
lies M.  l’abbé  Barthélerni.  Ce  savant  Au- 
teur , dont  la  science  , la  politesse  , l’esprit 
et  le  bon  c'oeur  méritent  mon  estiitie  et 
mon  respect , prouve  fort  bien  dans  son 
mémoire,  que  le  culte  rendu  aux  Astres , 
comme  dispensateurs  des  biens  et  des 
maux  , étoit  indiqué  sur  beaucoup  de 
médailles.  Ainsi  ceux  de  Millet , qui  ado- 
roient  le  Soleil,  avoient  peint  le  Signe 
du  Lion  , domicile  de  cet  Astre  . M.  l’abbé 
Barthélerni  observe  judicieusement,  que 
c’étoit  autant  de  monuraens  du  culte 
que  ces  villes rendoient  aux  Astres,  dont 
elles  recevoient  les  loix  , et  auxquelles 
leur  horoscope  les  avoit  soumises  (6)  j 
car  la  Religion  et  l’Astrologie  étoient 
liées  par  des  dogmes  communs  , comme 
l’observe  très-bien  le  même  Auteur.  Les 
Anciens  , dit-il  , avoient  assigné  aux 
Astres  de  grands  départemens  sur  la 

(1^  Hygin.  Theon.  ad  Arat.  Phæn.  p.  124. 

(2)  Plu:.  A^opht.  p.  air.  Plut.  Quœst.  Rom. 

р.  274. 

(3)  Sonnerat , Voyage  de  l’Inde,  t.  »,  1.  1, 

с.  14  , p.  262. 

(4)  Acad.  Inscript,  t.  41  , p.  J14. 


Terre.  Chaque  Constellation  du  Zodia- 
que, ainsi  que  la  planète  dont  elle  étoit 
le  domicile  , présidoit  à de  vastes  cli- 
mats (7).  Hlpparque,  Manilius,  leTétra- 
bile  de  Ptolémée  ont  tracé  les  limites  de 
leur  empire. 

Je  crois  qu’il  ne  sera  pas  inutile  pour 
mon  sujet  , de  rapporter  ici  un  tableau 
abrégé  de  l’empire  que  l’Astrologie  a 
exercé  et  exerce  encore  aujourd’hui  danî 
rUnivers.  On  me  pardonnera  cette  di- 
gression , d’autant  plus  qu’elle  servira  à 
confirmer  la  vérité  que  j entreprends  de 
prouver  ; savoir,  que  le  Ciel,  ses  formes 
Astronomiques  et  se.S  divisions  ont  été 
retracées'  dans  tous  les  monuraens  de 
l’Antiquité , par  une  suite  de  la  dépen- 
dance dans  laquelle  la  Terre  étoit  du 
Ciel , cjui  renfermoit  en  lui  les  causes 
éternelles  des  effets  qui  sont  produits 
ici-bas  ; et  conséquemment  les  Dieux  , 
d’après  la  définition  que  nous  avons 
donnée  de  ce  mot.  On  ne  sera  point 
étonné,  que  nous  croyons  retrouver  par- 
tout des  traces  de  l’Astrologie  ou  de 
l’Astronomie  sacrée,  qui  étoit  presque  la 
même  chose  , quand  on  verra  quel  rôle 
important  cette  prétendue  science  a joué 
et  joue  encore  clans  le  monde. 

Les  Egyptiens  avoient  leurs  prêtres 
Astrologues  qui  , comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  dessinoient,  d’après  les  sphè- 
res , les  images  des  Dieux.  Parmi  leurs 
Livres  sacrés,  un  des  plus  révérés  étoit 
le  livre  d’Astrologie  (8) , ciuel’on  portoit 
aux  processions , comme  nous  porterions 
le  Livre  de  nos  Evangiles.  Ce  qui  étoit 
une  conséquence  nécessaire  de  ce  que  dit 
Chérémon(g),  que  les  anciens  Egyptiens 
ne  reconnoissoient  d’autres  Dieux , que 
le  Soleil  , la  Lune  , les  Planètes  , les 
Signes  du  Zodiaque  et  l’Horoscope  , les 
Decans  ; en  général , tous  les  agens  de 
la  fatalité,  qu’ils  regardoient  comme  au- 

G)  Ibid.  p.  521. 

(01  Ibfd.  p.  509. 

(7)  Ibid.  p.  513. 

(8)  Clem.  Alex.  Strom.  I.  6,  p.  63 J. 

(9)  Præp.  Ev.  d’Euïcb.  I.  3 , c.  4 , p.  9». 
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tsnt  de  Diewx,  qui  tiennent  l’Univers  en- 
chaîné sons  leurs  loix  , et  de  qui  il  n’est 
aucun  etre  qui  ne  dépende. 

I.e  pi’être,  chargé  de  porter  ces  livres, 
rnarchoit  le  second  , à la  suite  du  Can- 
tor  (i)  ou  Grand-Chantre,  qui  [)ortoit 
le  livre  des  Hymnes.  On  le  nommo't 
I-Joroscopus  ; et  en  cette  qualité  , il 
pnrtoit  d’une  main  l’horloge  , et  la 
palme  , symbole  de  l’Astrologie.  Il  por- 
loit  de  1 autre  les  Livres  Astrologi  pies 
des  Mercures  Egyptiens  , an  noiidire  de 
quatre  , daj^s  lesquels  il  étoit  j arlé  des 
fixes  , et  de  la  manière  dont  elles  sont 
rangées,  de  leurs  levers,  de  leurs  coti- 
chers  , des  conjonctions  et  des  oppo- 
sitions du  Soleil  et  de  la  Lune-,  dcc.  ]î‘aiis 
ces  processions  on  voyoitans.-.l  quatreard- 
maux  sacres , destiner,  à peindre  , comme 
emblèmes  , les  principaux,  jioints  de  la 
course  du  Soleil  et  les  hémisphères  (2). 

Le  Collège  d’Astrologie  éîahîi  en 
Eg^qite  servit,  suivant  quehjues  Auteurs , 
de  modèle  à un  pareil  élabiissemerit  à 
Eabylone.  On  sait  combien  les  Cbaldéens 
se  sont  rendus  laineux  par  celte  science , 
au  point  que  l’on  prit  pour  synonv.iacs 
les  noms  d’Astrologne  et  de  Chahh-en. 

ils ■ éloien t , suivant  Dlodo.ro  (")  , les 
Astrohvgues  les  plus  inatmits  de  i Uni- 
vers ; ceux  qui  mettoient  le  plus  d’cinc- 
liii-'i-lc  dans  leurs  observations,  et  ceux 
cpû  avoient  donné  plus  de  soin  à i’é'.ude 
de  cette  science,  qui  d’ailleurs  devint 
peureux  une  branche  de  coinmerce  très- 
lucrative.  Ils  laisoient,  si  on  en  croit  le 
même  Auteur  , pour  les  p.articnlicrs  et 
pour  les  piinces  , des  jrrédictions  dont 
î’évènemert  justifia  soiivenî  la  vérité, 
d’une  manière  très-surjuenante,. 

Ce  n’est  pas  seulemertt  en  et 

en  Cbaldéé  , que  nou.s  trouviins  çette 
scie'nce  établie  5 elle  se  retrouve  encore 
ciie/i  toutes  les  nations  do  l’Asie  et  de 


')  Ciem.  A'ei:.  Strom.  I.  6 , p.  63Ï. 
) 1-  5,  P-  >C7. 

pi  Lioc'.  i.  2 , c.  31  5 p.  144. 

C)  h;ch.  sur  Ivs  Cîvpt.  t.  2 , p.  177. 
( ) Sal."uas.  l'ræf.  /.n.:.  Gi.u. 

(6)  rhiL  Vit.  Apôll.'  t.  2,  c.  14.' 


l’Afrique  (4)  , chez  cpii , dit  M.  de  Pa  v , 
l’ancien  culte  des  Astres  et  des  p^nètea 
a dii  engendrer  nécessairement  cette 
superstition.  Saumaise  (o)  a bien  fait 
Voir,  comment  ces  deux  idées  sont  liées 
entr’elles,  et  comment  l’une  dérive  néci'S- 
sairement  de  l’autre.  Ainsi  dans  tout 
i Orient,  où  l’on  rendoit  un  c’ite  aux 
Astres  , comme  aux  causes  éternelles  , la 
divination  par  les  Astres  s’étalilit  natu- 
rellement , et  c’est  dans  l’Astrologie , que 
résidoient  les  principes  de  la  science  de 
l’avenir,  qui  apj';ai  ii'’nt  aux  Dieux.  Voilîi 
l’origine  de  la  grande  fortune  que  l’As- 
trologie a faite  dans  toute  l’Asie  , et  par 
connnunlcation  dans  le  reste  du  momie. 
Les  philosophes  Indiens,  de  la  nation  des 
Oxydraces  , qui  vinrent  trouver  Alexan- 
dre (6),  s’entretinrent  avec  lui  des  secrets 
de  la  science  , ([ul  a pour  objet  le  Ciel  et 
les  Astres.  Cette  science  secrète  ne  pou- 
voit  être  que  l’Astrologie,  qui  s’enselgn  oit 
d’une  manière  mystérieuse,  comme  ou 
jieiit  le  voir  dans  l innicns  (7),  et  dans 
l’Astrologue  Vetrius  Valens  (8),  (jui  noua 
ont  conservé  la  lonnule  du  serment  , 
qu’on  exigeoit  de  ceux  que  l’on  initioit 
aux  mystères  de  cette  science. 

Les  Brachir.anes,  que  consulta  Apol- 
lonius, lui  donnèrent  aussi  les  secrets 
de  1 Astrologie  , avec  le  rituel  des  céré- 
inoiiies  agréables  aux  Dieux,  et  les 
formules  Je  prières  qui  jienvcnt  leur 
plaire  (q),  et  mériter  cette  connoissance 
de  l’avenir',  qui  se  tire  des  asties.  Philos- 
trate l'ait  même  remonter  cette  sçiencq 
chez  les  Indiens,  au-delà  de  l’époque 
où  elle  fut  connue  des  Egyjitiens  et 
des  Chaldéens.  En  effet,  on  jieut  regarder 
l’Astrologie  , comme  une  des  plus  an- 
ciennes maladies  de  l’esprit  humain. 
11  seroit  difiieile  d’çn  fixer  l’origine 
^^ans  l’immensité  des  siècles.  Diodoie 
' prétend  (10) , que  les  Chaldéens  faisoieut 

(7)  Firm.  Fraif.  Ad.  I.  7. 

ù»)  ScMen.  Proleg.  p.  3J. 

(9)  Phiiosfr.  Vitâ  Apofl.  l.  3 , t.  13.  Idem,  de 
Vit.  Jc.'.eph.  1.  I. 

(lo)  Diod.  1.  2.  c.  31. 


remonter 
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remonter  cette  science  chez  eux  à 4/3,000  / 
ans, avant  l’arrivée  d’Alexandre  en  Asie. 

En  lisant  l’histoire  de  la  Chine  , on 
trouve  que  l’Astrologie  y est  aussi  an- 
cienne que  riiistoire  iiiênie.  On  en  ti- 
roit  des  inductions  sur  la  manière  de 
gouverner , soit  l’état , soit  les  familles.  Le 
Tribunal  de  Mathématiques  des  Chinois , 
peut  être  regardé  , à proprement  ])arler, 
comme  un  collège  d’Àstrologues.  Le 
bois , l’eau  , les  élémens , sont , chez  eux 
affectés  chacun  à une  planète  5 de  ma- 
nière que  chaque  planète  (1)  est  désignée 
indistinctement  par  son  propre  nom  , et 
par  l’élément  qui  la  représente.  Nos 
chymistes  en  ont  fait  à-peu-près  autant^ 
car,  l’Astrologie  chez  tous  les  peuples, 
Arabes,  Egyptiens,  &c.  s’est  liée  à toutes 
les  sciences;  nouvelle  preuve  de  l’uni- 
versalité de  son  influence  sur  les  connois- 
sances  humaines  , et  sur  les  divers 
monumens  des  arts  et  du  génie,  dans 
l’ordre  civil , comme  dans  l’ordre  reli- 
gieux. 

Il  n’est  point  de  peuple  plus  supersti- 
tieux que  celui  de  la  Chine  (j).  Tout 
ici  bas,  selon  lui,  dépend  de  l’influence 
des  astres  ; touj  ours  incertain  et  inquiet 
sur  l’avenir,  il  ne  cesse  par  toutes  sortes 
de  voies  de  chercher  à le  pénétrer.  C’est 
cette  fatale  curiosité,  qxii,  chez  tous  les 
peuples,  a été  la  source  delà  prodigieuse 
fortune  qu’ont  faite  les  Oracles,  les 
Augures,  les  Haruspices,  les  Devins, 
et  conséquemment  les  prêtres , qui  se 
sont  saisis  de  toutes  ces  branches  du 
charlatanisme  religiexix,  et  ont  alimenté 
les  maladies  de  l’esprit,  pour  pouvoir 
plus  sûrement  tyranniser  les  hommes. 
Les  Chinois  n’ont  pas  été  les  seules 
victimes  de  ce  malheureux  penchant, 
a vouloir  tout  savoir  et  à croire  à tout. 
Les  Grecs  et  les  Romains  distinguoient 
comme  eux  les  jours,  en  jours  heureux 
et  en  jours  malheureux.  L’ouvrage  d’Hé- 
siode, intitulé  les  jours  ^ prouve  que  la 

(1)  Hyd.  de  Vet.  Pers-  Relig.  p,  221.  & 
Societ. 

2)  Contant  d’Orville  , t.  i , p.  iii. 

3)  Ibid.  p.  247. 

Relig,  Uuiv.  Tome  /, 


Grèce  avoit  de  ces  calendriers,  dès  la  plus 
' haute  antiquitéjc’estd’après  de  semblables 
almanachs, c|u’un  Chinois  communément 
règle  sa  conduite;  de-là  v huit  la  sotte  con- 
fiance qu’il  donne  aüx  Astrologues,  aux 
sorciers,  et  à d’autres  misérables  charla- 
tans. Tout  genre  de  divination  trouve  ac- 
cès chez  les  Chinois,  depuis  le  sceptre  j us- 
qu’à  la  houlette.  Au  reste, les  Chinois  trai- 
tent mal  les  Astrologues  , quand  ils  les 
trompent , parce  qxi’ils  prétendent  que,  du 
sort  de  l’astre  éclipsé, dépend  celui  de  l’em- 
pire ; et  qu’il  est  du  devoir  de  l’Astrologue 
de  prévenir  les  dangers  qui  pourroient 
résulter  de  leurs  erreurs. 

Les  prêtres  du  Japon  ( 3 ) sont  aussi 
chargés  de  la  composition  de  l’almanach, 
et  on  ne  commence  point  d’affaire  au 
Japon,  on  n’entreprend  ]>oint  de  voyage, 
(4),  sans  avoir  consulté  la  table  des 
bons  et  des  mauvais  jours  rédigée  par 
l’Astrologue  Seméi,  dont  le  nom  est 
fameux  chez  eux , comme  celui  de 
Mathieu  Lansberge  chez  - nous  jxarmi 
le  peuple  ; car , ils  ont  aussi  le  leur  ; 
tout  ce  qui  concerne  l’influence  des 
astres,  les  présages,  les  prognostics  et 
les  autres  folies  de  l’Astrologie  judiciaire 
étoit , dit-on , connu  de  ce  savant 
personnage , dont  ils  ont  relevé  la  nais- 
sance par  le  merveilleux. 

L’almanach  est  un  des  livres  les  plus 
intéressans  pour  les  Siamois  (5).  C’est  la 
règle  de  conduite  poiu  toute  la  nation; 
ils  n’entreprennent  ri,en  sans  consulter 
leurs  devins,  et  le  roi  entretient  toujours 
des  Astrologues  dans  son  palais. 

L’Astrologie  est  une  des  sciences  culti- 
vées avec  le  plus  de  soin  par  les  habitans 
de  1 île  de  Ceylan , la  Trapobane  des  an- 
ciens(6).  Leurs  prêtres  (7) , car  ce  sont  les 
prêtres  par-tout  qui  se  chargent  du  rôle 
d’imposteurs  , font  le  métier  d’ Astro- 
logues ; ils  prédisent  par  l’aspect  des 
étoiles,  comment  finira  une  maladie,  ce 

{4)  Ibid.  p.  274. 

(5)  Ibid.  p.  467. 

(6)  Ibid.  t.  2 , p.  *43. 

C?)  Ibid,  p,  268. 
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qui  arrivera  à l’enrant  nouveau  né,  écc. 

Les  habitans  de  l’île  de  Java  ( i ) , 
ont  aussi  leurs  Astrologues , qui  leur 
font  sacrifier  à la  nouvelle  lune. 

Les  Banians  ( a ) , au  Bengale , puri- 
fient par  l’eau  et  par  l’onction  de  l’huile 
l’enfant  le  dixième  jour  de  sa  naissance^ 
ensuite  le  Bi  amine  fait  son  horoscope , 
conformément  à la  position  des  douze 
figures  célestes  au  moment  de  sa  nais- 
sance. Cet  horoscope  est  gardé  secrète- 
ment , jusqu’au  jour  du  mariage  de 
l’enfant,  et  alors  on  publie  hautement 
les  dangers  auxquels  il  a échappé  et 
ceux  qu’il  a encore  à craindre.  L’Astro- 
logie est  une  des  sciences  que  les  Brames 
cultivent  le  plus.  Chaque  jour  de  la 
semaine,  chaque  heure  du  jour  et  de 
la  nuit  est  jiropre , suivant  eux , à faire 
telle  chose  déterminée  dans  une  espèce 
d’alma.nach.  Les  Brames  sont  fort  atten- 
tifs à observer  ^ quels  astres  se  trouvent 
au  méridien  , au  moment  de  lanaissance 
d’un  enfant.  H y avoit  autrefois  une 
loi  qui  ordonnoit  de  porter  tous  les 
ans  au  roi  (3)  les  prédictions,  c|ui 
conoernoient  les  fruits  de  la  terre,  les 
animaux,  les  hommes  et  la  patrie  pour 
chaque  année.  La  science  des  astres, 
et  la  connoissance  de  leur  rapport  avec 
ce  qui  s’opère  ici  bas,  étoit  le  grand 
secret  qu’Hystaspes , père  de  Darius  (4), 
apprit  des  anciens  Brachmanes  ou  des 
savans  de  l’Inde,  au  rapport  d’Aminien 
hlarcellin.  Les  Brames,  qui  sont  les 
iiépositaires  de  l’ancienne  science , se 
partagent  en  trois  classes  ; la  première 
compose  tous  les  ams  un  livre  Asti’ono- 
mique  nommé  Pandjagarn,  où  on  voit 
à quelle  heure  le  soleil  entre  dans  chaque 
signe,  ses  éclipses,  ainsi  que  celles  de 
la  lune , l’heure  du  jour  à laquelle  cette 
planète  entre  dans  une  des  vingt-sept 
étoiles , ou  maisons  de  la  hme  j le  mo- 
ment où  les  planètes  malfaisantes  passent 

(1)  Contant  d’Orville,  t.  p.  x^6. 

(2)  Ibid.  p.  152. 

(3)  Abrah.  Roger.  Traité  de  fidol.  p.  84.  Arrian. 
de  Reb.  Indic.  p.  176.  Diod.  J.  2. 

(4J  Hyde,  p.  306.  Amai.  Marccll. 


au  Zémith  , et  tout  ce  qui  a rapport  aux 
fêtes  ; ils  tirent  aussi  des  augures  et  font 
les  almanachs  , ( 5 ) livre  le  plus  im- 
portant chez  tous  les  peuples  que  régit 
la  superstition. 

En  Afrique,  les  prêtres  de  1 île  de 
Madagascar  (6)  sont  ministres  des  sa- 
crifices , médecins  et  Astrologues  tout 
ensemble  J ils  fabriquent  des  talismans, 
et  vendent  à leurs  concitoyens  de  petits 
billets  écrits  en  caractères  Arabes,  qui 
sont  autant  de  préservatifs  contie  le 
tonnerre,  la  pluie,  les  vents , &c. 

Ce  respect  pour  les  astres  et  pom'  les 
Astrologues  subsiste  encore  aujourd’hui 
dans  tout  l’Orient,  où  il  se  trouve  établi 
dès  la  plus  haute  antiquité  ; car  l’origine 
de  nos  erreurs  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Nous  venons  de  voir  encore  de 
nos  jours  Clnghis-Kan  conquérir  la 
Perse  et  se  faire  accompagner  dans 
cette  expédition  de  ses  Astrologues  , 
comme  Alexanche  - le  - Grand  en  prit 
autrefois  en  Egypte.  Les  nations  les 
plus  sages  de  l’Europe  n’ont  point 
échappé  à cette  maladie.  Les  ouvrages 
de  Manilius  , qui  a composé  un  poème 
sur  l’Astrologie , prouvent  que  cette 
science  etoit  en  honneur  à Rome  dans 
ses  plus  beaux  temps.  Plusieurs  auteurs 
nous  ont  laissé  le  thème  ou  l’horoscope 
de  la  fondation  de  Rome  ( 7 ) > tel 
qu’il  avoit  été  composé  par  L.  TaiTiitius 
Eirmanus  ami  de  Cicéron.  Nous  avons 
celui  de  Constantinople  j lorsque  Cons- 
tantin eut  achevé  sa  ville  , il  en  fit  tirer 
l’horoscope  (8)  par  l’Astrologue  Valens , 
le  huitième  jour  de  la  fêtedesa  dédicace, 
qui  tomba  au  1 1 de  mai  3 ce  fut  là  comme 
le  complément  de  son  inauguration.  lien 
fut  de  même  d’une  foule  de  villes  et  de 
peuples  dont  nous  avons  les  médailles, 
qui  sont  autant  de  monumens  de  cette 
superstition , laquelle  vint  de  l’ancien 
usage  où  on  étoit,  de  mettre  les  empires 

{5)  Sonnerai,  t.  i , I.  i , c.  15  , p.  76. 

(6)  Contant  d’Otville , t.  6,  p\^c6, 

(7)  Acad.  Inscript,  t.  41  , p.  513. 

(8)  Cedren;  p.  284. 
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comme  les  hommes,  sous  la  tiitele  des 
Dieux.  Ces  Dieux  étoient  censés  résider 
dans  les  astres,  seuls  arbitres  de  la 
destinée  des  choses  d’ici  bas. 

Cette  superstition,  pour  mieux  s’accré- 
diter, forma  un  corps  complet  de  science, 
dontleslivres  de  Manethon,  de  Ptolémée, 
de  Firmicus , &:c.  contiennent  les  j)rin- 
cipes.  Depuis  eux,  jusqu’à  nos  jours,  l’As- 
tronomie n’ai  été  proprement  que  de 
l’Astrologie , et  même  ce  n’est  qu’à  la 
faveur  de  cette  dernière  science  , que  la 
première  , qui  est  seule  véritablement 
une  science,  est  parvenue  jusqu’à  nous. 
Nos  bibliothèques  sont  remplies  de  livres 
Aral>es  écrits  par  les  commentateurs  de 
Ptolémée , de  livres  latins  modernes , ou 
écrits  en  vieuxfrançois,  quitous  nous  ont 
transmis  les  dogmes  et  les  règles  de  calcul 
de  cette  science  chîmérirjue,  dont  les  al- 
manachs du  peuple  conserventencore  les 
traces.  Ces  ouvrages  de  nos  vieux  mathé- 
maticiens , devenus  le  rebut  de  notre  li- 
brairie , étoient  autrefois  les  dépôts  pré- 
cieux d’une  science  à laquelle  les  grands , 
comme  le  peuple,  attachoient  la  plus 
haute  importance  ; car  , les  princes 
y cherchent  le  sort  des  empires,  comme 
les  peuples  y cherchent  la  destinée  des 
princes , dont  le  despotisme  les  fatiguent. 
Cette  curiosité  des  peuples  lit  chasser  les 
Astrologues  de  Rome, sous  les  empereurs, 
qui  eux -mêmes  les  avoient  souvent 
protégés.  Catherine  de  Méclicis  a voit 
aussi  du  goût  pour  cette  science,  ou 

flutôt  une  espèce  de  manie.  On  a tiré 
horoscope  de  Louis  XIV j et  le  savant 
Astronome  Cassini  lui-même,  commença 
sa  carrière  par  l’étirde  de  l’Astrologie. 
Enfin,  de  nos  jours,  le  grand  Turc 
fit  demander  en  France  les  ouvrages 
de  l’Académie  des  Sciences  ( i ) , et 
on  a su  que  c’étoit,  parce  qu’il  croyoit 
trouver,  dans  les  ouvrages  de  nos  Astro- 
nomes, des  prédictions  STir  le  succès 
d’une  guerre  qu’il  avoit  entreprise. 

Nous  bornerons  ici  ce  que  nous  avons 
cru  devoir  dire  sur  l’étendue  et  sur  l’an- 


cienneté de  l’Empire , que  l’Astrologie 
s’est  fait  clans  l’nnivcrs,  par  une  suite 
de  l’opinion  dans  lacpielle  ont  été  tous 
les  peuples  , c[ue  la  cause  de  tout  ce 
qui  arrive  , naît  et  croit  ici  bas,  est  tlans 
les  astres,  et  cpi’ils  sont  les  arbitres 
souverains  de  nos  destinées  ; prérogative 
qui  ne  peut  appartenir  rpj’à  la  Divinité. 
C’est  cette  opinion  cpii  a donné  nais- 
sance au  cuite  de  ces  agens  de  la  Nature; 
culte  dont  nous  avons  recueilli  les  ves- 
tiges dans  tous  les  monumens  politiques 
et  religieux  de  ranticjuité  ; et  cpii  est 
une  consécjuence  nécessaire  de  l’idée 
cpi’on  s’étoit  faite  d’eux  , comme  de 
causes  souveraines  de  toutes  choses. 
Ainsi  le  même  principe  , qui  a donné 
naissance  à la  religion  , c|ue  je  ponrrois 
appeler  Astrologicpie,  l’a  donné  à l’As- 
trologie elle-même,  cjni  n’est  cpi’une 
brandie  plus  étendue  du  culte  supersti- 
tieux des  astres. 

Une  nouvelle  preuve  de  la  liaison, 
qu’il  y avoit  entre  l’Astrologie  et  la  reli- 
gion , se  trouvera  dans  les  fêtes  mêmes 
des  adorateurs  de  la  Nature.  Les  anciens 
Sabéens , dont  la  religion  a été  celle 
de  tous  les  peuples,  mais  rpii  n’avoieiit 
point  jeté  sur  leur  culte  ce  voile  savent 
et  monstrueux,  qu’y  jetèrent  les  l’gvp- 
tiens,  et  qui  proléssoient  ouvertement 
leur  respect  pour  les  astres,  avoient 
établi  des  fêtes  en  honneur  de  chaqi^e 
planète,  et  avoient  fixé  l’époque  de  la 
célébration  de  ces  fêtes , au  jour  où  l'astre 
entroit  dans  le  lieu  de  son  exaltation  , ou 
arrivoit  au  dégré  du  signe  du  Zodiaf|ne, 
dans  lecjuel  l’Astrologie  a fixé  le  lieu  de 
l’exaltation  des  planètes , comme  on 
peut  le  voir  dans  Firmicus , et  dans  les 
autres  Astrologues,qni  nous  ont  conserva 
la  théorie  des  exaltations  des  planètes. 
liC  soleil  a son  exaltation  au  béliery 
c’étoit  en  conséquence  à l'entrée  du 
soleil  à ce  signe  , qu’éteit  fixée  la  fête  la 
phis  solemnclle  de  cet  astre  ; cette  fêle 
du  passage  du  soleil  au  bélier  est  la 
fameuse  fête  du  passage  ou  de  Pâques 

L 2 


(i)  Âstron.  de  la  Land«,  t.  i , 1-  3> 
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chez  les  Juifs  , chez  les  Chrétiens;  c’est 
celle  du  Neurouz  chez  les  Perses.  læs 
Egyptiens,  suivant  St.  Epiphane  (i), 
avoient  aussi  une  fête  à cette  même 
époque  ; elle  se  célébroit  à Hélio-polis, 
ou  dans  la  ville  du  soleil  en  Syrie , 
avec  une  pompe  incroyable , et  les 
peuples  s’y  rendoient  de  toutes  parts. 
Là  , on  allumoit  im  bûcher  dans  lequel 
on  livroit  au  feu  toutes  sortes  d’offrandes 
d’animaux,  d’étoffes  précieuses,  et  d’aro- 
mates; on  portoit  autour  les  iniages-des 
Dieux.  C’est  notre  feu  de  Saint  Jean 
transporté  de  l’équinoxe  au  ’ solstice. 
On  peut  voir  dans  Lucien  (a)  les  détails 
de  cette  fête,  qu’on  appeloit  fête  du 
feu  et  de  la  lumière  ; notre  cierge  pascah 
en  retrace  une  foible  image.  Cette  fête  ' 
étoit  pour  les  Sabéens  la  plus  grande 
de  toute  l’année  , comme  elle  l’est  pour 
nous;  on  mettoit  ce  jour-ià  ses  plus  beaux 
habits,  dit  l’auteur  Egyptien,  cité  par 
M.  Hyde  (3). 

On  célébroit  la  fête  de  Saturne,  sous  le 
vingt-unième  degré  de  la  balance , parce 
que  c’est  le  lieu  de  l’exaltation  de  cette 
planète.  Les  anciens  Romains,  à ce  qix’il 
paroît,  avoient  préféré  le  lieu  des  domi- 
ciles, puisqu’ils  célé!)roient  les  fêtes  de 
Saturne  en  décembre , sous  le  signe  du 
capricorne , signe  où  Saturne  a son 
domicile;  celle  de  Mars  sous  le  bélier, 
domicile  de  cette  planète  ; celle  de 
Vénus,  sons  le  taureau,  ou  en  avril; 
et  celle  de  Mercure,  sous  le  signe  des 
géineaux , domiciles  de  ces  deux  pla- 
nètes. La  substitution  des  exaltations 
aux  d'oraiciles  est  l’ouvrage  des  Chal- 
déens,  suivant  Firmicus  ; ce  qui  fait 
crohe  , que  les  fêtes  des  Sabéens  , fixées 
aux  époques  de  l’exaltation  des  planètes, 
avoient  été  instituées  dans  les  principes 
de  l’Astrologie  des  Chaldéens,  et  non  pas 
de  celle  des  Egyptiens. 

La  fête  de  Jupiter , chez  les  Sabéens, 

(j)  Epiph.  Adv.  Hreres.  I.  i , c.  i8. 

(2)  Lucian.  de  Deâ  Syr.  p.  910. 

(3)  Calcabherxli  Ægyptlus  , apud  Hyde  , p. 

}2S. 

^ Pline,  Hist.  Nat.  I.  2,  c.  16.  de  Exaltat. 


SQ  célébroit  sous  le  quinzième  du  cancer , 
lieu  de  l’exaltation  de  Jupiter;  celle  de 
Mars,  sous  le  dix-huitième  degré  du 
capricorne  , où  est  le  lieu  de  l exalta- 
tion de  Mars  (4)  ; celle  de  Vénus  au 
vingt-septième  des  poissons;  celle  do 
Mercure , au  cpùnzième  dégré  de  la 
vierge  , ou  à la  mi-aoùst  ; enfin  , celle 
de  la  liuje,  au  troisième  du  taureau, 
lieux  de  l’exaltation  de  ces  planètes. 
C’étoit  aussi  à ces  époques  (3),  qu’ils 
avoient  institué  des  jeûnes  en  honneur 
des  planètes,  et  qu’ils  leur  avoient  hatï 
des  temples.  Les  exaltations  en  Astro- 
logie sont  les  lieux  du  ciel , où  l’influence 
de  la  planète  est  supposée  la  ])lus  forte, 
et  où  l’ast]'e  dévelojjpe  sur  la  Nature 
une  plus  grande  énergie.  Ainsi  le  soleil 
du  printemps,  ou  d’aries,  qui  éveille 
toute  la  Nature  et  échaulfe  tous  les 
germes  qu’il  féconde,  eut  le  lieu  de 
son  exaltation  sous  ce  signe  ; et  là 
fut  fixée  sa  plus  grande  fête  chez 
tous  les  peuples  ; par  une  suite  de  çette 
analogie,  on  lui  consacra  le  jour;  la 
hine  eut  pour  elle  la  nuit.  Les  Sabeens 
du  temps  de  St.  Augustin  ( 6 ) , adres- 
soient  des  prières  à ces  astres , en  se. 
tournant  du  coté  du  ciel  où  ils  etoient. 
M.  Ilyde  conclut , avec  beaucoup  de 
raison  , qu’ils  se  tournoient  vers  chaque 
étoile  particulière  , qui  étoit  l’objet  de 
leur  adoration . Les  Perses  en  foîit  encore 
aujourd’hui  autant  (7). 

Ce  que  nous  avons  dit  des  planètes* 
dont  les  fêtes  étoient  fixées  au  moment 
où  elles  e'toicnt  dans  le  lieu,  soit  de 
leur  exaltation  , soit  de  leur  domicile  , 
doit  s’appliquer  aux  étoiles , dont  les 
leversetles  couchei'S,  etles conjonctions 
avec  le  soleil,  ainsi  que  leur  première 
apparition  , en  sortant  des  rayons  de 
cet  astre  , fixèrent  les  époques  des  fêtes 
instituées  en  leur  honneur.  C’est  sur 
ce  pied  que  furent  réglés  les  calendriers 

(j)  Ibij.  Shühna  , apud  Hyd.  Vet.  Pers.  Rel. 
p.  128. 

(6)  Aiigusr.  Llb.  de  Hæresib. 

(7)  Anquetil  > t.  2,  p.  595. 
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sacrés  des  anciens,  comme  on  peut  le 
voir  dans  le  calendrier  des  Pontifes 
Romains,  qu’Ovide  a embelli  dans  ses 
fastes,  dont  six  livres  seulement  nous 
sont  parvenus.  Ce  poète  a eu  soin  de 
joindre  à chaque  lever  d’étoile  la  fable  , 
qui  avoit  été  faite  à cette  occasion  ; 
c’est  comme  la  légende  du  saint  ; mais 
légende  agréable,  ingénieuse  et  d’un 
autre  style  que  les  nôtres,  qui  sont 
toutes  un  chef-d’oeuvre  d’imbécillité  et 
un  monument  honteux  de  la  crédulité 
de  ceux  qui  ont  pu  les  recevoir-  ou  s’en 
amuser.  On  pardonne  plus  volontiers 
aux  anciens  leurs  fictions , en  faveur  de 
l’esprit  et  du  style  des  poètes , qui  nous 
les  ont  transmises. 

L’année  des  Romains  commença  à 
minuit  depuis  Nuraa , qiii  en  fixa  le 
départ  huit  jours  après  le  solstice  d’hiver. 
Cet  instant,  où  le  jour  naturel  commen- 
çant ouvroit  en  même-temps  la  cariâère 
du  soleil  et  de  l’année,  qu’il  engendre 
dans  sa  course  à travers  les  douze  signes, 
étoit  marqué  dans  les  deux  par  le  lever 
des  étoiles  des  pieds  de  la  vierge.  La 
plus  remarquable  d’entre-elles  fut  re- 
gardée , comme  le  portier  de  l’Olympe  , 
et  en  prit  le  nom  de  Janitor  ou  de 
Janus  (i).  Cette  étoile  devint  un  génie 
qui  fut  placé  à la  tête  du  calendrier 
des  pontifes  , qui  lui  élevèrent  une 
statue  symbolique  , portant  en  main 
les  clefs  du  ciel  et  du  temps  (a) , et  qui 
instituèrent  en  son  honneur  la  pre- 
mière fête  de  l’année  , dont  le  premier 
jour  fut  mis  sous  l’invocation  de  Janus. 
On  y adapta  une  petite  fable  sur  ses 
liaisons  avec  Saturne,  où  avec  la  planète 
dont  le  domicile,  le  capricorne,  étoit 
alors  occupé  par  le  soleil,  et  on  feignit 
que  Saturne  avoit  été  reçu  en  Italie 
chez  Janus,  et  qu’il  y étoit  arrivé  sur 
un  vaisseau (3)  : allusion  à la  constellation 
qui  monte  au  même  instant  que  les 
pieds  de  la  vierge  sur  l’horizon  , et  qui 
fixe, Comme  l’étoile  Janus  , le  départ  de 
l’année  solaire , et  le  commencement 
db  la  marche  du  Dieu  du  temps , des 

(1)  Plut.  Parall.  p,  307. 

(2)  Ovid.  Fast.  1.  1.  v.  99,  &c. 
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heures  et  des  saisons.  Cette  petite  allé- 
gorie , enseignée  au  peuple  , qui  n’étoit 
pas  assez  sçavant  pour  en  saisir  les  rap- 
ports avec  les  cieux , se  changea  en  une 
tradition  qui , passant  de  bouche  en  bou- 
che , des  pères  aux  enfans , se  confondit 
avec  les  ancien3ies  traditions  historiques 
dupays.  Après  bien  des  siècles , les  savans 
crurent  avoir  fait  un  grand  pas,  en  disant 
que  c’étoit  de  l’histoire  altérée  par  l'a- 
mour du  merveilleux  ; mais  que  Saturne 
étoit  veTiu  réellement  en  Italie,  et  qu’il 
y avoit  été  reçu  par  un  ancien  prince 
du  pays,  nommé  Janus,  qui,  comme 
Saturne , fut  un  personnage  réel.  Pai’-là 
on  écartoit  le  merveilleux , et  on  faisoit 
de  riiistoire  ; malheureusement  cette 
histoire  étoit  celle  du  ciel  et  nullement 
celle  de  la  terre  ; et  les  sçavans  n’étoient 
pas  plus  dans  la  l’oute  de  la  vérité  que 
le  peuple  , dont  ils  ne  diifèrent  soirvent, 
que  parce  qu’à  force  d’esprit  ils  ont  acquis 
des  erreurs  diftérentes.  La  vérité,  est  que 
tout  cela  n’étoit  qu’une  allégorie  Astro- 
nomique , qu’il  n'étoit  donné  d’entendre, 
qu’à  ceux  qui  étoient  du  secret  ; et  (|ui 
avoient  conservé  quelques  notions  de 
l’ancienne  Astronomie  sacrée;  si  tant 
il  est,  que  ce  secret  n’eût  pas  été  déjà 
perdu  à Rome  dejiuis  bien  des  siècles. 
Car  les  prêtres  par- tout  n’entendent 
guères  ce  qu’ils  enseignent;  ils  jouissent 
au  sein  d’une  profonde  ignorance  des 
fruits  de  la  science  de  leurs  jmédéces- 
seurs.  Mais  les  anciens  pontifes,  qui 
avoient  rédigé  primitivement  le  calen- 
drier, ne  durent  pas  ignorer  le  sens 
des  fictions  sacrées  , qui  accompagnoient 
toujours  l institution  de  leurs  fêtes  et 
le  lever  des  astres , sous  l’ascendant 
desquels  ces  fêtes  dévoient  se  célébrer. 

Le  soleil  arri voit-il  au  point  culminant 
du  zodiaque  , au  cancer?  on  célébroit  à 
Rome  la  fête  de  Pallas,  ou  de  la  Déesse, 
à laquelle  les  lieux  élevés  et  les  citadelles 
étoien  t consacrés  (4)  , et  celle  de  Jupiter- 
Stator.  On  célébroit  aussi  en  juin  , sui- 
vant le  même  calendrier , les  fêtes  d’Her- 
cule , dont  le  coucher  arrive  à cette  épo- 

(3)  Macrob.  Sat.  1.  i.  c,  7,  9. 

(4)  Ovid.  Fast.  1.  6, 
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que.  N ous  feron s voii'  dans  notre  ouvrage 
sindes  mystères,  qne  la  Divdnité  honorée 
à Rome  sonsie  nom  de  la  Bonne-Déesse , 
nne  des  mères  de Bacclnis , la  hile  de  F an- 
ne  on  de  Pan  , étoil  la  chèvre  céleste  ; c’é- 
tolt  an  premier  mai , à son  lever  , que 
l’on  célélmoit  les  mystères  de  la  Bonne- 
Déesse  , comme  on  pent  le  voir  dans 
Ovide.  Il  nous  snilit  de  ce  petit  nombre 
cVexernjdes  , ponr  donner  nne  idée  du 
principe , d’après  lequel  ces  calendriers 
sacrés  étoient  réglés , et  des  rapports  frap- 
pans  , c|ul  s’y  trouvent  établis  entre  les  as- 
tres et  les  lètes  qui  se  célébroieiit  sons  leur 
aspect,  et  an  moment  de  leur  apparition. 
Ces  rapports  qui  n’ont  Heu,  que  parce 
que  les  astres  étant  les  Divinités  auxapiel- 
les  s’adressüient  ces  fêtes,  la  marche  des 
corps  célestes  dut  nécessodrement  régler 
celle  dn  calendrier  des  prêtres.  V oHà  donc 
encore  de  nouvelles  tracesdu  culte  rendu 
è.  la  Nature  et  à ses  parties  , qui  restent 
imprimés  danS'ie  calendrier  religieux 
des  anciens. 

Ce  rapport  avec  la  Nature,  avec  le  soleil, 
les  astres  et  les  élémens,  étoit  consacré 
de  la  manière  la  plus  frappante  dans  une 
des  plus  belles  fêtes  des  Romains,  dans 
les  fêtes  on  jeux  du  clr(|ue  , célébrés  en 
l’honneur  du  soleil  et  de  la  Nature  en- 
tière , à l’équinoxe  de  printemps.  Le  so- 
leil , la  lune , les  planètes  , le  zodiaque  , 
les  élémens  , enfin  toutes  les  parties  de 
la  Nature  les  plus  apparentes  , et  ses 
agens  les  plus  pulssans,  étoient  person- 
nifiés , rcjirésentés  , ou  mis  en  action 
dans  ce  spectacle  pompeux  , dont  les 
révolutions  célestes  étoient  l’objec , et 
sur-tout  le  soleil , aine  de  la  Nature  , et 
chef  de  l’ordre  et  de  l’iiai  inonie,  qtd  ré- 
sulte dés  différciis  mouveinens  des  deux. 
Cet  astre  y avoit  ses  chevaux  (i),  qui, 
<lans  l’hipyjodiome , imitoientles  courses 
dn  soleil  df.ns  les  deux. 

On  attribue  à Rornulus  cette  institu- 
/ tlon  ; il  est  certain  qu’elle  remonte  , 
diez  les  R.omains,  à 1a  plus  liante  anti- 

(i)  Cedicnus,p.  147.  Chronic.  Alex,  p.  aél,. 
Isidor.  Orig.  1.  18,  c.  24,  ôcc. 

(2I  Chronic.  p.  261. 

(3)  Isid,  Orig.  c.  25,.  - 


qnité 3 vraisemblablement  qu’e’de  fit'; une 
imitation  des  courses  de  1 hippodixime 
des  Arcadiens  , de  qui  les  Romains  ont 
tiré  leur  culte  , et  sur-tout  des  courses 
de  l’Elide  , pays^ où  l’astre  , qu i mesure^ 
les  jours  et  les  années,  étoit  honoré  par 
de  semblables  fêtes  cycliques  ; les  jeux  ' 
Olympiques  , célébrés  en  l’itonneur  de 
cet  astre , sous  le  nom  d’Hereuîe  , qu’il 
prenoit  au  solstice  d’été , en  sont  une 
preuve.  C’étoit  en  l’honneur  de  Mars  , 
ou  de  la  planète  qui  préside  au  premier 
signe  dn  zodiaque , ou  au  signe  de  l’équi- 
noxe de  piintemps,  sons  lequel  l’année 
Romaine  s’onvroit  du  temps  de  Romn- 
1ns,  que  ce  prince  , dit-on  , établit  cette 
fête  ponr  honorer  le  Dieu  dont  il  vottloit 
qn’on  le  crût  fils  (2).  Le  champ  des  cienx 
étoit  représenté  par  une  vaste  arène 
consacrée  an  soleil , qui  y avoit  aai 
milieu  son  temple  surmonté  de  son 
image  (3).  On  donna  à cette  enceinte  le^ 
n om  de  cirque , plutôt  à cause  de  sa  forme  i 
qu’à  cause  de  Circé  fille  du  soleil  , à ♦ 
qui  on  faisoit  honneur  de  l'invention  | 
de  ces  sortes  de  jeitx  ; car  l’histoire  de 
Circé  n’est  elle-même  qu’une  allégorie 
Astronomique. 

Les  Romains  , de  l’aven  d’Isidore  de 
Séville , convenoient  qne  ces  jeux,  et 
tout  ce  qui  y servoit , dévoient  se  rap- 
porter à la  Nature  et  à ses  agens,  où 
aux  causes  dn  monde,  c’est-è-dire , aux 
parties  du  monde  qui  font  la  fonction 
de  causes.  Les  limites  de  la  course  dn 
■'Soleil  , l’oj’ient  et  l’occident , y étoient 
représentées  par  les  termes  ou  limites 
extrêmes  du  cir(|i;e  , où  étoient  les 
bornes  (4).  An  milieu  du  cirque  s’élevoit 
l’obélisque  , que  sa  forme , comme  nouS'^ 
l’avons  déjà  dit  (5)  , avoit  fait  consacrer  \ 
au  soleil.  Mesphrés  , roi  d’Egypte , pas- 
soit  pour  être  le  premier , qui  eût  consacré 
à cet  astre  de  semblables  monnmens. 
Le  sommet  de  l’obélisque  (6)  dé.signoit 
laliauteurdes  deux,  le  ]ioint  culminant, 
où  arrive  cet  astre  au  milieu  de  sa  com’se  j 


(4)  Isîd.  ibid.  c.  27. 

(5 Y Ci-dessus  , p. 

(6j  Isidor,  Qrig.  1,  18.  Ibid.  C.  î.8. 
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sa  position  an  milieu  du  clique  , a une 
distance  égale  des  deux  bornes,  quiligu- 
roient  le  levant  et  1«  couchant,  repré- 
sentoit  le  milieu  de  cette  course  5 et 
l’espèce  de  flamme  en  or,  posée  sur  le 
faîte  de  l’obélisque  , désignoit  la  nature 
du  feu  et  de  la  chaleur  que  donne  cet 
astre. 

Les  conducteurs  des  chars  (1)  étoient 
habillés  de  couleurs  relatives  à la  teinte 
des  élémens. 

Le  char  du  soleil  étoit  attelé  de  quatre 
clievaux  , qui  représentoient  les  quatre 
saisons  et  les  quatre  élémens,  que  le  soleil 
modifie  par  sa  révoiutiou  annuelle  (2) , et 
dont  la  teinte  variée  étoit  appliquée  aux 
olievaûx,  qui  iinitoient  chacun  par  leur 
Couleur  un  de  ces  élémens , et  celle  de  la 
terre  d:ins  les  quatre  saisons. 

Nous  voyons  dans  Martianus  Ca- 
pella  (3)  cette  teinte  de  la  lumière  et  de 
la  terre  , durant  les  douze  mois  , repré- 
sentée  par  douze  pierres  de  couleurs 
différentes  , à-peu-près  les  mêmes  que 
celles  du  rational  du  grand  - prêtre  , et 
conséquemment  que  celles  des  douze 
fondemeiis  de  la  ville  sainte  de  l’Apo- 
calypse , et  ayant  le  môme  objet  ; savoir  , 
d imiter  la  teinte  de  la  Nature  , durant 
la  révolution  solaire  par  les  douze  signes. 
Les  planètes  avoient  aussi  leurs  couleurs , 
ainsi  que  les  Zéphyrs  , Flore,  la  teiTe  , 
Iris  ou  l’arc-en-ciel  5 on  chercha  à les 
imiter  toutes  par  des  couleurs  analogues. 
Ainsi  nous  avons  vu  que  les  Juifs  (4)  , 
dans  les  différentes  couleurs  qu’ils  avoient 
données  aux  voiles  du  tabernacle,  & à la 
tunique  (5)  du  souverain  sacrilicateur  , 
avoient  cherché  également  à imiter  la 
teinte  des  élémens.  Isidore  conclut  (6) 
avec  raison  de  tout  cela  , que  les  élé- 
mens et  les  astres  , qu’on  cherchoit  à 

(i)  Isidor.  Orig.  1.  i8,  c.  30. 

(2.)  Ibid.  c.  38. 

(3)  Marc.  Capell.  de  Nuptiis  Phrlolog. 

(4)  Ci-dessus , p. 

(5)  Joseph.  Antiq.  1.  3 , c.  8. 

(6)  Isld.  ibid.  c.  38. 

(7)  Ibid.  c.  34.  37. 

(8)  Ibid.  c.  33. 


imiter , étoient  honorés  comme  Dieux 
dans  cette  cérémonie.  11  y voit  une 
invention  du  Diable  , et  nous  un  monu- 
ment savant  de  l’ancienne  religion  , ou 
plutôt  de  1 a religion  universelle  du  m onde, 
dont  la  Nature  fut  l’unique  Divinité , sous 
quelc|ue  forme  qu’elle  ait  été  travestie. 

Les  courses  s’y  faisoient  d’orient  erl 
occident  (7)  , et  il  y avoit  sept  tours  à 
faire , dit  Isidore  , à cause  des  sept  pla- 
nètes qui  gouvernent  toute  la  Nature. 

Le  char  affecté  à la  lune  étoit  conduit 
par  deux  chevaux  seulement , confor- 
mément au  génie  des  anciens  jvoètes  et 
des  peintres  , qui  donnoient  au  soleil 
quatre  chevaux  , et  deux  seulement  à 
la  lune  (8).  Jupiter  en  avoit  six  ; les 
Dieux  inférieiu'S  trois  : la  planète  de 
Vénus  , qui  préside  au  crépuscule  du 
matin  et  du  soir , eut  aussi  ses  coursiers 
et  ses  coureurs. 

Ces  Qombats  furent  inventés  , dit  l’au- 
teur de  la  chronique  d’Alexandrie  (p) , 
pour  représenter  l’harmonie  de  runivers , 
du  ciel  , de  la  terre , de  la  mer. 

On  figuroit  le  Zodiaque  par  douze 
portes.  Cet  emblème  de  portes  étoit 
consacré  dans  l’antre  de  Mithra  (10)  , 
pour  désigner  les  sphères.  L’auteur  de 
l’Apocalypse  (11)  parle  aussi  des  portes 
du  ciel.  Le  capricorne  et  le  cancer  (12) 
étoient  les  deux  portes  du  soleil  5 il 
.n’est  donc  point  étonnant , que  dans  le 
cirque  on  ait  représenté  les  maisons  du 
soleil  , ou  les  douze  signes , par  douze 
portes  du  Zodiaque,  dont  l’influence  , 
dit  la  chronique  (i3)  , règle  la  terre  , la 
mer  et  la  vie  des  hommes.  Les  sept 
espaces  représentoient  la  course  et  la 
révolution  des  astres  , qni  roulent 
dans  ce  même  Zodiaque.  On  y fîgu- 
roit  aussi  le  mouvement  des  étoiles 

(9)  Chronic.  p.  261. 

(le)  Orig.  Contr.  Cels.  1.  5,  p.  298. 

(11)  Apocalyp.  c.  4. 

(12)  Macrob.  Som.  Scip.  ].  i , c.  12.  Porphyr. 
de  Antr.  Nymp. 

(13)  Chronic.  p.  261  , &c.  Cedren.  p.  147 
169. 
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circompolaires  ou  de  l’ourse  , dont  le 
tëmple  de  Jérusalem  (i)  , suivant  Clé- 
ment d’Alexandrie  , retraçoit  aussi  l’i- 
mage. Nous  avons  parlé  plus  Laut  du 
rôle  important,  qu’a  joué  cette  constel- 
lation dans  toutes  les  anciennes  reli- 
gions (2). 

On  ])ouiToit  en  dire  autant  de  la  cons- 
tellation du  cocher  céleste,  placée  sur 
l’équinoxe  de  printemps,  lequel,  par  son. 
lever  liéliaque , au  moment  où  le  soleil 
arrivoit  aux  Fleïades  , près  du  taureau  , 
annonçoit  le  commencement  de  la  rév»'..- 
lution  annuelle  du  soleil.  Il  est  fameux 
dans  la  mytliolome  , sous  le  nom  de 
Phacton,  conductetjr  du  char  du  soleil  5 
sous  celui  de  Myrtiîe  (3)  , suivant  d’au- 
tres j d’Absyrthe  , cocher  d’OEnomaüs  , 
dont  on  voyoit  le  tombeau  en  Arcadie  , 
pays  qui  fut , comme  nous  l’avons  dit , 
le  berceau  du  culte  des  premiers  Ro- 
mains. Ce  fut  à cet  OEnomaüs , roi 
de  Pise  (4) , q.ie  les  traditions  grecques 
et  romaines  attribuèrent  la  première  ins- 
titution de  ces  fêtes  solaires  en  Europe , 
dans  le  Péloponèse  , d’où  étoient  partis 
ces  Arcadiens  , qui  vinrent  s’établir  en 
Italie , dans  les  lieux  où  Rome  fut  depuis 
bâtie.  Il  les  institua  , dit  l’auteur  de  la 
c’nroniquB , au  mois  de  mars , ouXithrcs , 
c’es-ù-dire  sous  le  signe  iS!  Arles  ^ à cause 
de  l’exaltation  du  soleil  que  l’on  célé- 
broit  dans  cette  fête.  Nous  avons  vu 
j)lus  haut  (5)  , que  toutes  les  fêtes  des 
planètes  , chez  les  Sabéens  , avoient  été 
fixées  à l’éjjoque  de  leur  arrivée  au  lieu 
de  leur  exaltation  : ceci  en  est  une  nou- 
velle preuve.  On  donnoit  à cet  OEno- 
inaüs  pour  femme  , Stéropè  , une  des 
Atlandides  ou  des  Pleïades  {fi)  , avec 
lesquelles  le  soleil  se  trouvoit  alors  en 
conjonction  , au  moment  où  il  entroit 
dans  sa  nouvelle  carrière.  On  donnoit 
au  char  de  cet  OEnomaüs  quatre  che- 
vaux , comme  à celui  du  soleil  5 et  Myr- 

(1)  C!cm.  Stromat.  1.  5. 

(2)  Ci-dessus , p. 

(j)  Paus.  Aic  .cl.  p.  249. 

(4J  Chronic.  ibid.  p.  261. 


tile , ou  le  cocher  céleste  étoit  représenté 
en  Elide  devant  ce  char  (y). 

Dans  les  fêtes  du  cirque  , tout  étoit 
personnifié  ; la  mer  , la  terre  (8) , Nep- 
tune , Cérès  , et  les  autres  élémens  , 
étoient  représentés  par  des  acteurs  qui 
y oombattoient  : ce  qui  nous  conduit  à 
croire  , qu’OEnomaüs  lui-même  ne  fut 
qu’un  de  ces  êtres  personnifiés  , comme 
l’étoit  elle-même  la  belle  constellation 
dn  cocher  métamorphosée  en  epeher 
d’OEnomaüs. 

On  dit  d’OEnomaüs  , qu’il  tiroit  au 
sort  avec  un  étranger  quelconque  le 
rôle  ([u’il  devoit  jouer  ; et  lorsque  le 
sort  lui  faisoit  tomber  le  rôle  de  Nep- 
tune , il  prenoit  un  habit  couleur  de 
vert  de  mer  ; son  adversaire  au  con- 
traire , un  habit  qui  imitoit  la  verdure 
de  la  terre  ; si  OEnomaüs  au  contraire 
faisoit  le  rôle  de  Céiès  , il  changeoit 
d’habillement.  Le  vaincu  étoit  sacrifié. 

EXie  foule  de  peuple  se  rendoit  de 
toutes  parts  à ces  fêtes  , et  chacun  y 
prenant  parti , faisoit  des  vœnx  pour  tel 
et  tel  acteur.  Ceux  qui  habitoient  les 
îles  ou  les  rivages  de  la  mer  , faisoient 
des  vœux  pour  facteur  de  Neptune  j 
les  habitanâ  de  l’intérieur  des  terres  en 
faisoient  pour  celui  de  Cérès  , parce 
que  chacun  tiroit  des  augures  de  la 
victoire  ou  de  la  défaite , suivant  la 
différence  des  intérêts , qu’il  avoit  à 
l’abondance  des  récoltes  ou  de  la  pêche. 
On  prétend  qu’OIvnomaüs  vainquit  plu- 
sieurs fois  de  suite  ses  rivaux  , parce 
qu’il  avoit  pour  conducteur  de  ses  che- 
vaux Absyrthe  5 mais  (ju’enfin  il  fut 
vaincu  par  Pelops  le  I^ydien. 

Le  premier  inventeur  de  ces  sortes  de 
courses  étoit,  dit-on,  Enualyus , fils  de 
Neptune , qui  épousa  Lybie  , fille  d’Io  , 
ou  de  cette  fameuse  fille  métamorphosée 
en  vache,  placée  dans  le  taureau  céleste, 
exaltation  de  la  lune,  en  langue  sacré'®, 

(^)  Ci-dessus , p. 

(ü)  Paus.Eliac.i,p.i57.  Ov.Trist.EIeg.  10.  v.14. 

(7)  Ibid,  p,  i‘;7, 

(8)  Chronic.  p.  261  , &c. 


et 
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_’t  dont  le  fils  , défiant  le  même  cocher 
céleste  sous  son  autre  nom  de  Phaéton , 
l’engagea  à demander  au  soleil  la  con- 
duite de  son  char  ; ce  qui  occasionna  sa 
chute  malheureuse  , comme  on  sait.  On 
voit  ici  comment  toutes  ces  fables  se 
lient  entre  elles.  Phaéton  fut  imité , aj  oute 
la  clironique  , par  Erictonins  : il  est  bon 
de  remarquer  que  c’est  encore  un  des 
noms  du  cocher  ; ce  qui  prouve  que 
c est  une  même  fable  sur  le  môme  gé- 
nie, faite  en  cent  façons  dilférentes.  Sa 
fonction  d’astre  précurseur  du  soleil , 
au  moment  où  chaqiie  année,  au  pi in- 
temps , le  soleil  recommençoit  la  carrière 
des  douze  signes  , a dû  le  faire  remar- 
quer pendant  bien  des  siècles  par  tous 
les  peuples  , et  lui  faire  jouer  un  grand 
rôle  dans  les  poèmes  et  dans  les  céi  érno- 
nies  religieuses  , qui  avoient  les  Cycles 
pour  objet. 

Ce  sont-la  les  fêtes  que  Romultrs  trans- 
porta en  occident,  ou  plutôt  qu’y  por- 
tèrent^ les  Arcadiens  et  les  Grecs  du  Pé- 
loponese  ; elles  se  célébroient  tous  les 
ans  dans  le  Champ -de- Mars , et  on  les 
appela  les  fêtes  du  Champ-de-Mars.  Le 
peuple  se  partageoit  en  quatre  factions , 
qui  avoient  les  livrées  de  chaque  élément , 
et  on  leur  donnoit  des  noms  reîatifs-aux 
ëlémens  auxquels  elles  étoient  attachées. 

Nous  avons  cru  devoir  entrer  dans 
quelques  détails  sur  ces  fêtes  , parce 
quelles  nous  peignent  Lien  le  génie 
imitatif  des  anciens  adorateurs  du  so- 
leil et  des  astres.  Il  y eut  des  fêtes  en 
1 honneur  des  saisons , qui  se  célébroient 
aux  quatre  principales  divisions  de  la 
révolution  annuelle  : nous  y avons  subs- 
titue nos  tristes  quatre-temps. 

Il  y en  eut  au  bout  du  petit  cycle  de 
quati'e  ans , ou  à chaque  retour  d’année 
bissextile  , lequel  roulant  trois  cents 
soixànte-cinq  fois  sur  lui-même , formoit 
la  période  Sothiaque  de  quatorze  cents 
soixante  ans.  Telle  fut  l’origine  des 
Olympiades , qui  se  célébroient  tous  les 

(j)  Proc),  in  Tim.  1.  4 , p.  245 , 251. 

HelYg.  Univ.  Tome  I. 
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quatre  ans  au  solstice  d’été , et  qui  fixè- 
rent la  chronologie  des  Grecs.  Il  y eut 
des  fêtes  séculaires  à la  fin  de  la  révo- 
lution de  chaque  siècle  , dans  lesquelles 
on  adressoit  des  voeux  au  soleil  et  à la 
lune  , sous  les  noms  d’Apolloii  et  de 
Diane  , comme  aux  arbitres  souverains 
des  siècles  et  des  années , qu’ils  engen- 
drent par  leur  révolution  {blj). 

Les  phases  de  la  lune  furent  aussi 
célébrées , et  sur-tout  la  Néoménie  , ou 
la  lumière  nouvelle  , dont  la  lune  se 
revêt  au  commencement  de  chaque  ré- 
volution. l.e  Dieu  PÆois  eut  ses  temples , 
ses  images  et  ses  mystères  (i)  : il  en  fut 
de  même  du  Jour  et  de  la  nuit  , et 
des  heures,  qui  fuient  jjersonnifiées  et 
représentées  par  les  adorateurs  de  la 
Nature  et  du  temps. 

La  Nature  et  ses  agens  principaux 
furent  aussi  mis  en  sjiectacle  dans  les 
mystères.  A Eleusis , on  représentoit  le 
soleil  par  le  dadouque  , ou  porte -Ilam- 
lieau  ; la, lune  par  l’épibome  , qui  portoit 
l’autel  ; Mercure  par  l’iiiéroceryx  , ou 
héraut  sa  Clé  : les  élémens  et  les  météores 
y étoient  imités. 

A Sainothrace , suivant  Varron  (a)  , 
on  représentoit  le  ciel  et  la  terre  , que 
l’on  appeloit  les  grands  Dieux. 

Prescjue  toutes  les  figures  symboliques 
de  la  procession  d’Isis  décrite  dans  Apu- 
lée , représeptent  la  terre  , le  soleil,  la 
lune  , les  constellations  et  les  élémens  , 
comme  nous  le  ferons  voir  dans  notre 
traite'  des  mystères  et  des  initiations 
anciennes.  Devant  donner  à cette  théo- 
rie un  très- grand  développement  dans 
cet  ouvrage  , nous  n’entrerons  point 
ici  dans  de  plus  grands  détails  sur 
les  rapports  qu’avoient  les  tableaux  de 
l’initiation  avec  ceux  de  la  Nature  , aux 
mystères  de  laquell  on  initioit  à Eleu- 
sis , à Samothrace , à Corinthe  , &c. 

Dans  les  cérémonies  du  mariage  cliez 
les  Romains , on  allumoit  un  nombre  de 
cierges  égal  à celui  des  cinq  planètes , 

(2)  Augivst.  de  Civ.  Dei.  1.  7 , c.  28. 
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(|ui  forment  le  cortège  du  soleil  et  de  la 
lune  (i).  , 

DatH  î’Iiide  les  Erames,  avant  d’im- 
poser un  nom  à l’enfant  nouveau  né, 
examinent  si  les  planètes  lui  seront  fa- 
vorables (a)  , et  font  un  sacrifice  à ces 
astres  } ensuite  on  répand  sur  la  tête  de 
l’enl’ant , (lu  père  et  de  la  mère,  avec 
une  espèce  de  crible  percé  de  neuf  trous, 
l’eau  de  neuf  vases  : ce  bain  détourne 
la  malignité  des  astres.  Ce  nombre  (3) 
est  celui  des  sphères  , cpiand  on  com- 
prend le  ciel  des  fixes  et  la  terre.  Macrobe 
prétend  tirer  du  nombre  des  sphères 
l’origine  du  nombre  des  Muses. 

On  assure  tpie  le  plus  ancien  simu- 
lacre des  Chindis  (4)  étoit  un  tré[)ied, 
tel  que  ceux  dont  il  est  parlé  dans  Ho- 
mère et  dans  Hésiode  , et  qu’ils  en  ont 
fait  faire  huit  autres  pour  compléter  le 
nombre  neuf , comme  Nnma  lit  faire 
onze  boucliers  pour  compléter  le  nombre 
douze  , oit  celui  des  signes.  Ce  sont 
Comme  neuf  talismans , auxquels  on 
attache  la  destinée  de  l’enqiire  partagé 
aussi  en  neuf  provinces,  dont  cliacune 
étoit  sons  la  protection  d’un  de  ces  talis- 
mans (5) , consacrés  sans  doute  aux  neuf 
Sphères.  Le  nomltre  neuf  est  sacré  chez 
eux.  C’étoit  un  talisman,  que  cette  pe- 
tite bulle  ovale  (6),  que  les  Romains  atta- 
choient  au  col  de  leurs  enfans,  et  que 
ceux-ci  portoient  en  honneur  de'  la  lune. 

Ce  rapport  de  la  Nature  et  de  sesagens 
avec  le  cérémonial  du  culte  chez  les  an- 
ciens,avec  leursdistributions  politiques  et 
religieuses , avec  leurs  fêtes,  leurs  proces- 
sions , leurs  mystères,  avec  les  temples, 
leur  distribution  et  leur  décoration  , avec 
leurs  talismans  , les  statues  et  les  images 
symboliques  de  leurs  Dieux , seretrouye 
encore  dans  leurs  hymnes  ou  chants  sa- 
crés , dans  les  fictions  de  leurs  poètes  , 
dans  leurs  cosmogonies , et  dans  les  écrits 
de  leurs  plus  savans  philosophes  j eu 
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sorte  qu’il  n’existe  aucune  espèce  de 
monument  du  génie  et  des  arts,  qivi  ii’ait 
reçu  cette  empreinte. 

Nous  ne  rappelierons  pas  ici  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  des  iiyinnes  d’Or- 
phée (7)  , qu’il  faudroit  rapporter  tout 
entiers , et  dans  Icsijuels  on  trouve 
d’anciennes  prières  adressées  aux  astres 
et  à toutes  les  parties  de  la  Nature,  non 
pins  que  du  superbe  hymne  au  soleil, 
qui  est  dans  Martianus  - Capella.  Il 
en  est  de  môme  des  hymnes  attribués 
à Homère,  dans  lesquels  le  soleil  et  la 
lune,  sons  les  noms  de, Diane  et  d’Apcl-\ 
Ion,  sont  invoqués  , ainsi  que  du  poème  > 
séculaire  d'Horace.  Les  livres  des  Perses 
contiennent  également , à chaque  page, 
des  prières  adressées  aux  astres  , aux 
élémens  , aux  fleuves  , aux  monta  mies 
(8). 

La  nuit  a ses  hymnes  comme  le  jour, 
parce  qu’elle  est  comptée  elle-même  au 
nombre  des  causes  dans  les  cosmogonies  ; 
/avec  elle  on  chante  le  chaos,  d’où  rUnl-\ 
/vers,  par  une  fiction  poétique , est  censé  ' 
avoir  été  tiré,  parce  ([iie  , jiar  nue  alis-  ^ 
traction  de  l’esprit,  on  conçoit  l’ordre 
avant  la  matière  qui  le  reçoit.  La  lumière, 
le  ciel , la  terre,  l’océan,  ou  le  principe, 
humide  du  monde,  l’air,  le  feu-,  les 
vents,  les  astres,  et  la  fatalité  qui  gou- 
verne tout  sons  sa  loi  impérieuse  , ont 
été  rnis  au  nombre  des  premières  causes, 
et,  a ce  titie  , ont  été  personnifiés  et 
chantés  dans  les  anciennes  cosmogonies. 

Il  ne  faut  que  jeter  un  cor.p- d’oeil 
sur  les  cosmogonies  phéniciennes  et 
grecques,  pour  se  convaincre  de  cette 
vérité.  Sanchoniaton  avoue  lui-même,! 
en  terminant  sa  cosmogonie  écrite  du  | 
ton  de  l’histoire,  que  tout  cela , n’est  1 
qu’une  suite  d’allégories  , qui  ont  pour  ] 
objet  les  phénomènes  de  la  Nature  et  de  I 
j’Astrononiie , et  qu’on  présentoit  aux  ! 
initiés  sous  un  voile  mystérieux  , afin  de  | 


{1)  Pluf.  Qmest.  Rom.  p.  263. 

(2)  Sonneratjt.  1,0.7,  P- 

(3)  Macrob.  Som.  Scip.  1.  2 , c.  4. 

(4)  Pifw  , Rechi  sur  les  Egypt.  et  les  Chln.  t.  2 , 
g.  210. 


(5)  Reh  erch.  sur  les  Chin.  t.  i, 
p.  34. 

(6)  Plut.  Qiiæst.  Rom.  p.  287. 
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(_o;  Z,ind.  Avest.  1.  2. 
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prodvr  - chez  eux  cet  étoenemeTit  qii’im- 
/ piii:;;  h !i',(Tveiilei(x  et  (jcc  suit  le  res- 
pect. Oji  y retreuxe  en  effet  les  noms 
(lu  soleil  dans  ilolios  , ceux  du  ciol  et 
de  la  ter;  e cin  ns  U ‘anus  et  Gitê , princes , 
dit-on,  fjrd  d(!nnorent  leur  nom  à ces 
deux  jîa.'  Lies  du  monde  ; ceux  des  pla- 
nètes Clirone  ou  Salu-me  , Mercure  , 
Vénus  , a\ec  sou  domicile  au  taureau  , 
Jou,  ou  Juj.iter  , et  Mars  , dont  la  j)la- 
nète  s’a]  pel(-it  aussi  |)lanèie  d’Kercuîe  ; 
Chrone  en  fait  son  général  d’armée.  On 
y reconnoit  piusienrs  noms  de  consîel- 
lati(ms  , tels  que  les  Dioscures , ou  les 
gémeaux  3 Escnlape,  on  le  serpentaire  3 
ta  \ ierge  , Béthula  en  Syrien  et  en  Hé- 
breu , et  Lagon  , ou  le  poisson  dans  la 
même  langue.  Ce  sont  ces  ])la.nètes  et 
ces  astres,  <|ui  règlent  les  saisons  et  la 
finalité  , d' Ht  cette  cosmogonie  l'ait  au- 
^aT^t  lie  ^’einu’e',,  qu’épousa  le  Dieu  du 
teiny)s , Glu’one  , ([u’olle  nous  peint  avec 
des  ailes  et  armé  cle  la  faulx.  Nous  nous 
bornerons  à cet  exéini^Ie  , qui  justifie 
ce  que  dit  l’auteur  de  cette  histoire , 
qu’elle  renferme  des  phénomènes  Astro- 
nomif|ues  ou  cosmiques  mêlés  de  phy- 
si>.jue. 

Quant  à Hésiode  , il  ne  notts  déguise 
pas  davantage  la  nature  des  Dieux 
qu’il  chante  r^c’est  la  nuit  et  ses  enfans, 
qu’alimentent  les  eaux  de  l’Océan, père 
des  fleuves.  « Chantez,  dit-il,  ô Muses  ! 
» les  Dieux  immortels (1)  , enfans  de  la 
35  terre  et  dri  ciel  étoilé  , nés  du  sein  de 
» la  nuit , et  qu’a  nourris  l’Océan  (ce)  3 
35  chantez  la  terre , les  fleuves,  la  mer, 
y>  les  à§tres  brillans,  l’immense  voûte 
»»  des  deux  et  les  Dieux  qui  en  sont  nés  3 
c’est-à-dire  , les  Dieux  qui  sont  censés 
résider  , dans  tontes  ces  parties  de  la 
Nature,  et  cpii  occupent  l’Olympe,  com- 
» posé  de  plusieurs  couches  sphériques. 

Les  premières  Divinités  que  le  poète 
place  sur  la  scène  , srtnt  la  matière  pre- 
mière et  l’espace  , désignés  sous  le  nom 

(1)  -Hesiod.  Thecg.  v.  loj  , ti'?. 

(2)  V.  123,  &c.  V.  130.  -?•  143.  — aïo.  — 
Il  s.  — 240  , ÔCc. 

G)  V.  380. 
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du  chaos  , la  terre  et  le  ciel  qui  la 
couvre  , la  nuit  et  le  jour  (a)  , qui  se 
succèdent  dans  les  deux  par  leur  révo- 
lution ajîparente  autour  de  la  terre.  Pu- 
roissent  ensuite  les  hautes  montagnes 
avec  leurs  nymphes  , les  météores  , les 
écla-irs  et  les  tonnerres,  les  parfjues, 
la  fatalité  , l’Océan  avec  ses  rivières  et 
SOS  fleuves,  et  ses  Néréides  et  ses  Naïades 
qui  habitent  les  eaux 3 Iris,  ou  l’arc- 
en-ciel  porsonnilié , ainsi  que  l’admiia- 
tion  o^^u’il  excite.  Pins  loin  , c’efi;  l’au- 
rore (o)  que  le  poète  chante  , ainsi  que 
l’astre  du  inatïn  qui  l’accomjxigne  et  le 
veut  frais  qrd  s’élève  aux  premiers 
rayons  du  jour  3 le  pôle,  ou  Allas  qui 
pot  te  le  ciel,  et  que  la  cpmosgonie  Phé- 
nicienne a aussi  personnifié.  Ailleurs  , 
ce  sont  les  saisons  qu’enfante  Thémis, 
ou  la  Vierge  céleste  (4)  , qui  préside  à 
leur  naissance  3 la  couronne  boréale  , 
ou  la  couronne  d’Aiiadne  qni  brille  aux 
deux , placée  par  Eacchiis  (5)  , et  le 
cheval  Pégase  qui  dirige  son  vol 
dans  les  vastes  plaines  de  l’Olympe  3 on 
y voit  aussi  le  jour  et  la  nuit , qui  sor- 
tent et  rentrent  l’un  après  l’autre  par 
deux  portes  (6). 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  l’exa- 
men des  tableaux  que  nous  présente  la 
théogonie  dTIésiode  , qui  ne  sont  que 
les  tableaux  de  la  Nature,  de  ses  agens 
et  de  ses  parties  personnifiées  et  mises 
en  actionq  nous  ferons  voir  ces  rapports 
dans  tous  leurs  détails  dans  un  ouvrage 
que  nous  nous  projiosons  de  faire  sur 
les  cosmogonies  anciennes,  comparées 
entre  elles  et  avec  la  Nature.  'Il  suffit 
de  ce  que  nous  venons  de  voir,  pour 
juger  du  caractère  des  anciennes  théo- 
gonies , ou  comosgonies  , dont  la  Na- 
ture fournit  encore  le  fond  et  le  dessein 
géuéixil  , brodé  et  enriclii  par  la  poésie. 

On  retrouve  jnsqT?.es  dans  Viigile  fjes 
traces  de  ces  anciens  cliants  sur  la.  Na, 
ture  , dans  la  fable  du  festin  et  du  con- 

(4i  .909-  : ^ 

(î)  V.  9)0.  — 285.  , ^ 

^6)  V.  750,  • , 
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cert  que  DiJon  donne  aux  Troyens 
échappés  du  naufrage  (i).  Ce  poète  , 
pour  se  conformer  aux  iisages  du  siècle 
oùsonhéros  étoitsupposé  vivre,  termine 
le  repas  , que  donne  à Enée  la  reine  de 
Carthage  , par  des  libations  aux  Dieux  , 
accompagnées  de  chants  sur  la  Nature 
et  sur  tes  étoiles. 

>>  Pendant  ce  temps- là  , dit  Virgile  , 
» Jopas  chantoit  sur  sa  lyre  d’or  les 
» sublimes  leçons  du  savant  Atlas  , 
» la  course  de  la  lune,  les  travaux  du 
» soleil , l’origine  des  hommes  et  des 
>î  animaux  , la  cause  de  la  jduie  et  du 
» tonnerre  , les  astjes  , l’arcture  , les 
y>  liyades  et  les  deux  ourses  j c’est-à- 
dire  , les  sujets  de  toutes  les  anciennes 
cosmogonies. 

Certainement  , ce  n’étoit  point  par 
des  chants  sur  les  étoiles  qu’on  ternii- 
noit  les  repas  d’Auguste  ; mais  Virgile 
a cru  devoir  peind  e les  moeurs  et  les 
usages  des  siècles  dont  il  parloit.  Ciian- 
ter  les  astres  , c’étoit  chanter  les  Dieux  : 
aussi  le  poèie  Latin  ])lace-t-il  ces  cliants 
au  moment  où  lesTyriens  et  les  Troyens 
font  des  libations  aux  Dieux , et  à la  suite 
d’une  cérémonie  religieuse.  Dans  les 
pastorales  du  même  poète,  le  vieux  Si- 
lène chante  la  Nature  et  l’oi  ganijaîlon  du 
chaos.  Orphée,  dans  les  argonaniicjnes 
d’Apollonius  (a)  , en  fait  antant;  il  nous 
peint  l’Ether  enfantant  ie  soleil  et  les  as- 
tres , la  terre  produisant  les  hautes  mon- 
tagnes, l’océan  et  les  fleuves  se  peuplant 
de  Nymphes , &c.  Mnsée  donna  en  meme- 
temps  aux  Grecs  une  théogonie  (3)  fcune 
description  delà  sphère 

Pins  nous  remontons  vers  l’origine 
des  siècles,  plus  nous  trouvons  les  noms 
des  étoiles  employés  dans  les  poètnoS^. 
Les  saisons  , la  jnarchc  du  soled  dan;  le 
T.odîarnTe  , & les  heures  de  la  nuit  n'y 
Sont  désignées  que  par  dés  levers  , des 
couchers  , ou  des  hauteurs  d’étoiles. 

(i)  Virgil.  Æ’eid.  I.  i,  v.  744. 

D)  ^pol!o  . Rhod.  I.  I.  Argor.oUt.  v.  4Ç4» 
Diog.  I.ajrt.  P 5. 

(4)  Eiripid  Iphiren.  acte  i,  sc.  i. 

(5)  Porph.  Vitâ  Pythag.  p.  21, 


On  nomraoit  Sirius  et  les  Ple'iades  sur 
le  théâtre  d’Athènes  (4) , comme  on  peut 
le  voir  dans  Euripide.  Homère  , Hésiode, 
Théocrite,  Anacréon  , &.c.  nous  four- 
nissent une  foule  de  seiiddables  exem- 
ples ; c’est  un  reste  de  l’ancienne  poésie 
consacrée  toute  entière  à chanter  la 
Nature  et  ses  {>hénomèues , et  à peindre 
ses  plus  brillans  tableaux.  L’Olympe 
devint  le  séjour  habituel  du  génie  des 
poètes,  paice  qu  il  étoic  celui  des  Dieux, 
l.es  Muses  qui  le.-,  inspiroient , ainsi  que 
M'iémo.syne  , u éioient  , suivant  Pytha- 
g ne(^),  que  les  intcliigencescéle.stes  des 
sphères.d’i^houiauoii  ce  leu  c!ej  uel,d('.nt 
une  sei  le  étincelle  n>ett()it  teut  eu  feu 
leur  génie  , et  d’oix  partoient  ces  accords 
haruutnieux.  à l’unison  de-s(]rels  se  mou- 
toit  la  poésie.  Remt  lis  de  1 influence  des 
a.stres  le.Poè  es  pari  oient  alors  le  langage 
des  Dieux  : « Je  vais  , dit  Orphée,  tlans 
» son  poème  des  Argonautes  , m’é'.an- 
» cer  vers  1 Olympe  et  dans  les  sphères 
» célestes (6),  pour  y chanter  des  chose* 
J5  inconnues  aux  mor  tels 

9 ” et  alors  il 

commence  son  poème  sur  1 arrivée  du 
soleil  au  premier  des  signes  tpx  occupe 
le  bélier  étoilé  , on  à toison  d or,  placé 
dans  le  temple  de  Mars  , ou , sans  ligxîre, 
dans  le  domicile  de  cette  planète  j car 

ümt  ce  poème  est  Astronomique.^ 

On  faisoit  des  fables  sur  les  etoiies  , 
et  les  auciens  ont  reconnu  qxxe  les  poé- 
.sies  d’Homète  et  d Hé  -iode  conteTioient 
beaucoup  de  cçs  labiés  Astnonomhjuea. 
Hcraclides  (-)  de  Pont  olxserve , qu  il  y a 
dans  Homère  jxluaieurs  récits  de  com- 
bats des  Dieux  , <jue  certains  auteuj^ 
expliquoient  par  des  phénomènes  ce- 
ledes  , et  ])ar  les  .si  nations  respective* 
des  planètes  et  do.-;  .signes.  Plutarque  (S) 
convient,  que  plusieurs expliqxuxient  par 
lesr  avSpects  des  planètes  les  av’cntureo  de 
Mar.sct  de  Vénus:  Lucien  (9)é-st  du  non»- 
bi  e de  ceux , epû  croient  que  toute  cette 

(l'A  Are  T.  Orp’n.  v.  43. 

(-)  Cpu.c.  Mytholcg.  Th.  GaV.  p.  47> 

(8)  Plutaich.  ^.e  Audiend.  Pcctis,  f.  19. 

(9)  Lucian.  de  Asirolog  p, 
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aventure  est  Astrologique  , et  il  ajonte, 
qne  les  poésies  d’Homère  et  d’Hésiode 
S(!nt  une  preuve  des  rapports,  que  les 
anciennes  fables  ont  avec  l’Astrologie. 
Ceci  est  entièrement  conforme  au  pas- 
sage de  Cliérémon,  que  nous  ne  nous 
lasserons  ]'.as  de  rappeler  au  lecteur.  La 
labié  d’Arnpliion  et  de  Zétbus  fis 
d’Anliope  , qui  attachent  à la  queue 
d’un  taureau  l’urieux  Dircé  leur  tante, 
qui  retenoit  leur  mère  prisonnière,  nous 
offre  des  traces  des  rapports  établis  entre 
les  cieujc  et  les  fables  sacrées,  dans  la 
cérémonie  qni  se  prati  jnoit  tons  les  ans 
au  tombeau  d’ An  dope  (i)  , an  moment 
où  le  soleil  arrivoit  au  signe  du  taureau 
et  au  coucher  héliaque  des  Gémeaux. 
Théon  , dans  ses  commentaires  snr 
Aratus  , explique  la  génération  des 
Flcï.'ules,  hiles  d’Atlas,  et  de  fléïone 
fille  de  l'Océan  , par  leur  sorde  du  sein 
des  eaux  et  de  l’hoi  izon,  et  ne  voit  dans 
cette  histoire  qu  une  allégorie  Astrono- 
mique (2). 

Les  Arabes  , dont  les  tribus  , comme 
nous  l’avons  vu  , sont  consacrées  aux 
éu.ües  , amusoient  le  loisir  de  leur  vie 
j)a.stoiale  par  de  petits  contes  ou  romans 
sur  les  asires  , moins  agréables  néan- 
luf-irs  (juo  ne  le  sont  les  fables  Grecques. 
In(  T1S  ollons  citer  un  exemple  de  ces 
fuites  de  récits,  dépouillé  de  toute 
abégoiie,  et  dans  lequel  chaque  étoile 
fs?  nommée  par  son  nom  Arabe  (3). 
i ouu' prouver  , dit  Alu  lfarage  , que  les 
Arabes  rc  s’occu]  oi  nt  [las  du  mouve- 
luc  ntdes  asU*es  seuiement  comme  les  as- 
tronomes , mais  qu'ils  avoient  encore  un 
autre  j)oint  de  vue  sous  lequel  ils  les 
con.sidéo.ient , nous  rappoiterons  une 
de  ce.s  fable.s  , qu'ils  lalsinent  sur  les 
astres.  Il.s  dLeni  que  les  étoiles  Alshtre 
et  AJ{ron:r^se  , le  grand  cLieu  et  le 
J eîit  ebitn  , étuient  deux  f.œurs  , qui 
avoient  1 (uir  frère  St/liîl , ou  Cars  pus. 
Celui-ci  épousa  la  constellation  d’OA  n, 
^Ijauze  en  Araire  j mais  ayant  tué 

(i)  P;r  Boeotic.  p.  îpp 

(£)  Theon.  p.  133.  — 1)0. 


sa  nouvelle  épouse  , Sohil  .se  sauva  vers 
le  pôle  austral  pour  é\iter  la  poiu’suire 
de  ses  soeurs  ; Alobur  ou  Siritrs  le 
]roursuivit  au-delà  de  la  voie  lactée  j 
mais  Algomeyse  resta  en  jdace  et 
versa  des  trinens  de  larmes  , air  point 
que  sa  vue  s’afi’oiblit.  Tout  ce  petit  ro- 
man n'eiit  que  la  description  de  la  po- 
sition de  ces  étoiles,  et  un  tableau  de  la 
succession  de  leur  inaicbe  : la  belle 
étoile  de  Cariopus  , p.lacée  au  midi  , 
en  se  couchant  précipite  Or  ion  sous 
rirosiaon. 

Les  Gitcs  avoient  aussi  une  fable  sur 
le  coucher  d’Oricn,  lequel  a toujours 
Heu  au  lever  du  scorpion.  Ils  disoient 
cju’Orion  étoit  un  géant,  qui  étoit  mort 
de  la  piqûre  d’un  scorj)iün  ; par  la 
môme  raison  , ils  faisoient  aussi  mourir 
Canopus  de  la  jûqûre  du  même  animal. 
C’est  aussi  ce  scorpion  qui  effraye  le  co- 
cher céleste , et  précij)ite  ses  chevaux  dans 
l’Eridan  , leqnel  se  couche  à ce  môme 
instant.  Les  Grecs  firent  des  Fleïades 
sept  soeni’s  , dont  une  ne  paroissoit  plus 
et  s’étoit  sauvée  vers  le  Nord  , près  de 
la  queue  de  la  grande  Ourse,  où  elle 
pi’it  le  nom  de  Renard  (.j). 

Nous  nous  bornerons  à ces  exera- 
jrles  , qui  suffiront  pour  juger  du  génie 
des  anciens  jroètes  , et  suj  -tout  de  celui 
des  Orientaux  , qui  , ayant  placé 
leurs  Dieux  dans  l'Olympe  , ou  sirr  la 
voûte  des  deux,  s’occiqrorent  à les  chan- 
ter et  à les  mettre  en  action  , dans  leurs 
poèmes  sur  la  Nature  ; et  dans  les  lé- 
gendes sacrées. 

Les  poètes  ne  sont  pas  les  seuls  dont  les 
ouvrages  déposent  en  faveur  du  culte  de  la 
Nature  , et  qui  dans  lexrrs  écrits  et  dans 
leurs  fictions  nous  aient  ladssé  des  tr'aces 
de  leur  respect  ix  Kgieux  pour  le  soleil , la 
Inné , les  asti  es  ei  pour  touU.'S  lesprarlresde 
l üniversdiviniséf  s.  Les  jfus  .sa\ans  ]fiii- 
iosopbes  de  l'antiquité  av«.ient  conçu  de 
la  Nature  et  de  ses  a gens  la  môme  idée 
que  les  jroctes  j et  les  mis  et  les  auL  es, 

(3)  Abulf.  Spec.  Hist.  cîim  NonsPocke.  p.  1 31. 

(4)  Theon.  ftd  Aiat.  Phæm.  p.  134. 
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r.ime  nniversplle  du  monde,  ou  la  dL 


clans  un  sljde  dilTérent,  ont  rendu  liO‘:u- 
anage  à la  divinité  de  l’Univors. 

. On  pourvoit  meme  ii^  pas  faire  de 
flistlnction  eiitæ  les  philosophes  et 
les  poètes  , puljr|u’el!o  n’est  rjue  dans  le 
langage  ; car  on  sait  cpie  les  anciens 
j)Ov°tes  ptoient  les  philosophes  de  leur 
iièçjle,  ou  autrement,  que  la  philosophie 
s’ex'piiinoit  en  vers. 

Phérécyde  , qui  je  premier  ]iar!a  de 
la  N aturcot  des  Dieux  , écrivit  un  livre 
sur  Ls  premiers  principes  , qui  coramen- 
roit  ainsi  (i);  >•>  Jnpiter  , et  le  temps 
>5  unique  exist<vient  avec  la  terre  , de 

toute  éternité.  « 

On  SC  rappelera  que  les  Perses  appe- 
loienr  Jupiter,  le  Giei  j c’est  lui  (|ui  par- 
tage ici  Tcternité  du  temps  avec  la 
terre.  Cette  éternité  do  temps  sans  fin  , 
somee  de  tontes  choses , est  eimore 
aujourd’hui  un  dogme  sncic  de  la  théo- 
logie des  Perses  (a).  Phéiécy  ’e  étoit 
jSyrien  , et  écrivoit  dans  les  principes 
do  la.  philosophie  orientale.  Ces  êtres 
étoient  donc  des  Dieux , puisqu’ils 
étoient  réputés  causes  éternel  es  de 
toutes  choses. 

Fythagorf'  pensnît  que  les  corps  cé- 
jeEes  étoient  immortels  et  ûïvins  (o)  ; 
«que  le  soleil  , la  iime  et  tous  les  astres 
étoient  autant  de  Dieux  , qui  renl’er- 
juioîent  avec  surabondarme  la  chaleur  , 
qui  est  le  principe  de  la  n.’ic  ; que  1rs 
rayons  du  soleil  j)énétrant  l’air  et  l’eau  , 
jusqu’aux  plus  profonds  ahymes  des 
mers  , répandoit  par-tout  les  germes 
dç  la  vi’  j ce  qui  rentre  dans  les  dogmes 
des  Egyptiens  , qui  attribroient  à la  cha- 
îc-ur  du  soleil  l organisation  jirimitive 
des  animaux  (4).  H ydaçcnt  en  consé- 
quence la  substance  de  la  divinité  dans 
ue  feu  Ether  ,dont  le  soleil  eE  un  des 
foyers (.5);  et  qui,  circulant  dans  toutes 
les  parties  de  la  malière , constitue 

(1)  Dlog.  Lacrt.  Vit.  Wierecyd.  p.  83.  — 84. 

(2)  Ancuetil , Ze  id-Avesr.  t.  2. 

(3)  Die;.  Lacrt.  Vit.  Py;h;g,  p.  5S3  , 584. 

(4)  Epieb'.  Pir  1.  J , c.  7.  ^ 

(y)  Cicho*  tic  îwt.  Decr.  1.  • , c.  li.  Lact. 


vinité,  dontchaqaio  ame  on  chaque  prin- 
cipe de  niouvemeut  et  de  vie  particulier 
est  une  émanation.  On  ]>cu  voir  dans 
Virgile  cesdogrues  rendus  eu  trè.>I>eaux 
vers  par  ce  ]roète , dans  son  sixièmé 
livre  de  l’EuciMc  ,et  dans  le  quatrième 
des  Géorgiques.  Nous  aurons  occasion 
d’y  revenir , lorsque  nous  parierons  de 
l’ame  du  Monde,  dans  la  seconde  par- 
tie de  cet  ouvraae. 

O 

Les  Pythagoriciens  divisoient 
Momie  en  don/.e  sphères  concentri- 
ques ; la  première  , celle  qui  les  enve- 
loppe toutes , est  la  sphère  des  fixes , c’est-  I 
H-diie  Ui  anus  (6)  , dans  lequel  réside  | 
le  premier  Dieu.  C’étoit  à ce  premier  I 
cercle,  ou  à ce  ciel  des  fixes,  qu’étoit  atta- 
chée l’idée  de  preiuière  cause.  Cette 
splière  , en  effet,  étoit  censée  composée 
de  la  partie  la  plus  pure  du  feu  EMier, 
qui  coiîEituoit  l’efTence  de  la  divinité, 
on  famé  du  Monde  , le  principe  de 
ses  mouvemens,  de  .sa  vie  et  de  l’har- 
monie ([ni  y règne.  Parmenides  faisoit 
circtiler  immédiatement  au-dessus  de 
cette  sphèie  cette  même  substance  , 
^u’il  a]q'>eloIt  la  couronne  de  lumière  , 

' qui  euvelo])poit  le  Monde  (7)  , et  il  y 
})laçoit  aussi  la  substance  de  la  divinité, 
tloiit  les  astres  ])artageoient  la  Nature. 
Alcméon  de  Crotone  faisoit  résider  les 
Dieux  dans  le  soleil,  dans  la  lune  et  les 
antres  alli  es.  Platon  , dans  son  Timée  et 
dans  son  livre  des  lois  , dit  Cicéron  , at- 
tribue la  divinité  au  Monde,  au  ciel  -, 
aux  astres  et  à la  terre.  Xénophon  étoit 
dans  la  n ême  opinion  , et  il  reconnois* 
soit  la  dl\inité  du  soleil.  Le  phihjsophe 
Anlisrhène  , dans  smi  livre  intitulé  , le 
Idiysicien  , ne  reconnoissoit  qn’nn  seul 
Dieu  naturel,  qui  étoit  la  Nature  elle-^ 
même.  Aristote  lui-même  rendit  hom- 
mage à la  divinité  de  l’Univers  en  gé- 

de  Fah.  Rci'g.  !.  j , r-  s.  Ser.ee.  1.  T , Oujest. 
,K.t.  Muiu.  Fo.ix.  J . i 5 i.  S.;!viai).  clcGub.  .Vund. 

1.  I , p.  4. 

(61  Pythag.  P’j-  t.  Büiliofb.  Codex.  3jp- 

(7;  De  iN’at.  Door,  I.  i,  c.  12.  ^ 
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(i),  efen  jiaiticiilier  à la  substance 
«'r.îierce,  qui  compose  ic  ciel,  ou  le  fir- 
Tuamcnt,  c’est-à-cUre  le  corps  d Uranus, 
pour  parler  le  langage  ligure  des  cos- 
mogojiies.  Xénocrates  son  disciple 
reconnoissoit  huit  Dieux  ; les  sept  pla- 
nèccs  et  le  ciel  des  fixes  étoient  ces 
Dieux  (a).  Héraclides  de  Pont,  élevé  à 
la  même  école , met  au  nombre  des 
I^ienx,  la  terre,  le  ciel  et  les  se})t  planètes. 
Il  en  est  de  même  de  Théophraste  , qui 
attribue  le  titre  de  causes  premières  au 
ciel , aux  astres  et  aux  signes  du  zodiaque. 
iStraton  plaçoit  aussi  la  divinité  dans  la 
Natnre  et  ses  parties.  Zenon  (il)  tlonnoit 
pareillement  le  titre  de  Dlenx  à PEther, 
anx  astres  , au  temps  et  à ses  parties  ; il 
explicpioit  d’après  ces  principes  , qui 
sont  les  véritables  , tonte  la  théogonie 
tl’l  iésiode,  et  rapportoit  à la  Nature  et 
à ses  agens  les  noms  des  divinités  les 
plus  connues  , telles  que  Jiqiiter,  Junon, 
Vesta,d:c. 


Cléauthes  son  disciple  regardoit 
aussi  le  monde  comme  un  Dieu , ou 
adinettoit  le  dogme  de  P Univers-Di  eu  ; 
et  il  en  plaçoit  la  substance  principale- 
ment dans  le  feu  Ether  , qui  réside  an 
plus  haut  des  cieux  , et  qui  l’orme  la 
dernière  couche  des  sphères,  qui  nagent 
dans  ce  liuide  , lequel  les  enveloppe 
cl  les  pénètre  de  toutes  parts  (4).  La 
Divinité  toute  entière  , suivant  ce  phi- 
lo,sophe(5) , se  distribuoitdans  les  astres , 
dépositaires  d’autant  de  portions  de  ce 
l’eu  divin. 


Chrysippe  , le  plus  sul)til  commenta- 
teur de  la  doctrine  des  Stoïciens  , recon- 
noît  aussi  le  monde  pour  Dieu  (6)  ; et  il 
en  fait  résider  la  su4)stance  dans  le  feu 
Ether,- dans  les  astres,  dans  le  soleil,  dans 
la  lune,  dans  les  élémens,  enfin,  dans 
ce  que  nous  appelons  la  Nature  et  dans 


ses  prlncir)ale3  pai  tio.s.  îl  pen.’o  , cr;înme 
les  Perse:;  , que  le  ciel  ou  i’Eiii-er 
Jùj)iter;  il  prétend  même  que  toutes  les 
fables  d’Orphée  , de  ]\'iusé(; , d’Hésiode 
et  d’Homère  , ne  sont  que  des  allégories 
sur  la  Natui  e 5 et  nous  pensons  al^solu- 
ment  cojiime  lui,  (pioique  peut-être  nos 
explications  ne  soient  pasles  mêmes,  que 
celles  qn’ii  doiinoit,  elque  nous  n’avons 
pas  aujourd’hui.  Telle  étoit  aussi  l’opi- 
nion de  Diogènes  le  Babylonien  , dont 
nous  avons  perdu  les  ouvrages  , el 
qui  a voit  rapporté  la  mythologie  an- 
cienne à la  Nature  , et  n’y  avoic  vu  que 
de  la  physiologie  (7).  Notre  opinion  sur 
l’antiquité , cotmne  on  le  voit , n’est  pas 
nouvelle  ; les  formes  et  les  moyens  d’ex- 
plications pourront  être  dilférents;  mais 
il  y aura  un  point  de  vue  commun  , la 
Katare , la  grande  et  l’unique  Divinité 
de  tous  les  anciens  peuples. 

Le  philosophe  Posidonins  préten- 
tloit , comme  Zenon,  que  le  monde  en 
général , et  le  ciel  en  parlicnher  (8), 
composoient  la  substance  de  la  Divmité. 
Boethus  lalaitrésider  dans  le  firmament 
ou  dans  la  sphère  des  fixes.  C’est  l’opi- 
nion de  Pline , dont  nous  avons  rapporté 
le  fameux  passage  sur  la  Dhinité  du 
monde  et  du  ciel  , dans  le  premier  clia- 
jjitre  de  cet  ouvrage.  C’étoit  le  grand 
dogme  des  Stuïciens  ; ils  pensoient  que 
la  Divinité  (9)  résidoit  dans  le  feu  Ether, 
ou  dans  le  feu  Artiste , qui  Qrganise  tous 
les  êtres  (10).  Anaximandre  regardoit  les 
astres  comme  autant  de  Dieux.  Anaxi- 
mènes  regardoit  aussi  comme  Dieu  l’E- 
ther , et  même  l’élément  de  Pair.  Diogè- 
nes - Apolioniatesuensoit  de  même  Dio- 
dore-de-Sicilc  prétend  que  plusieurs  au- 
teurs croy  oient  que  les  Egyptiens  avoient 
aussi  attribue  la  Divinité  h Pair  (11). 
Juiius-Finnicus  et  Saint  Athaiiase  (12.)  , 


(i)  De  Nat.  Deor.  1.  1 , c-  ij. 

(1)  Ibid.  c.  1-3 • 

(3)  Ciesr.  ibid.  C.  14.. 

(4)  Ibid.  c.  14. 

(5)  Ibid.  c.  34. 

(6)  Ibid.  c.  15. 

{7}  I de  Nat.  Deop.  1.  2 , c.  24  j 25  , &c. 


(S),  Dicg.  Laert.  Vit.  Zenc-n.  p.  518. 

(9)  Plut,  de  Placit.  Phil.  1.  I , c.  7,  p.  881. 
(ic)  Cicer.  de  N,it.  Deor.  1.  2 , c.  2,2  & 1.  i 
c.  10.  Lactance,!.  1 , c.  5.  Minutius  Félix,  p.  sil 
Laert.  1.  9 , p.  666. 

(j  D Euseb.  Piœp.  Ev.  1.  3 , c.  3 , p.  89. 

''2)  Jul. 


(12)  Jul.  Firm.  p.  3 & 4.  Athanaz.  Adv.  Gent. 
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f|in  tous  deux  ont  écrit  sur  la  religion 
des  anciens , et  ont  recueilli  leurs  dogmes 
philosophiques  et  religieux,  attestent  le 
Pespect  des  Eg^^ptiens  pour  l’élément  de 
l’eau,  qu’ils  avoient  déifié,  en  recon- 
noissance  des  bienfaits  qu’ils  rece voient 
du  Nil  , une  de  leurs  plus  grandes  Divi- 
nités. C’étoit  en  Egypte , queThalès  avoit 
puisé  ses  dogmes  cosmogoniques  sur  la 
divinité  de  l’eau , premier  principe  de 
toutes  choses.  Moyse  , Orphée  fiient 
aussi  sortir  de  l’eau  l’Univers  ; et  les 
Grecs  regardèrent  l’Océan  , comme  un 
de  leurs  plus  grands  Dieux. 

Les  prières  des  Perses  sont  adressées 
souvent  à l’eau  , qu’ils  regardent  comme 
principe  de  génération  dans  la  Nature. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos 
recherches  sur  les  opinions  des  anciens 
philosophes,  relativement  aux'éiémens, 
aux  astres  , au  ciel  et  au  feu  ELher  qui 
compose  leur  substance  , considérés 
comme  causes  actives  et  éternelles  de 
tout  ce  qui  est  produit  ici-bas , et  con- 
séquemment comme  autant  de  Dieux 
nés  du  sein  de  l’Univers,  ou  du  Dieu 
immense  dont  ils  font  partie.  On  vient 
de  voir,  que  tout  ce  qu’il  y a eu  de  plus 
grands  philosophes  se  sont  accordés  a 
leur  donner  le  rang  de  Dieux  et  de 
chefs  dé  l’harmonie  etemelle  du  monde , 
le  grand  Dieu  par  excellence  , qu’ils 
composent  par  leur  réunion.  C’est  donc 
encore  ici  une  nouvelle  preuve  de  ce 
que  nous  avons  avancé  dans  notre  pre- 
mier chapitre  intitulé  , PUnivers-Dieu  : 
savoir,  que  l’idée  la  plus  simple  , lapins 
naturelle , et  la  première  qui  a du  se 
piésenter  aux  hommes  , lorsqu’ils  ont 
commencé  à raisonner  sur  les  causes 
des  effets  produits  ici-bas , et  dont  ils 
f ont  partie  , a été  de  les  placer  dans  la 
Nature  même  et  dans  ses  agens  les  plus 
apparens  , dont  l’activité  se  manifestoit 
à leui's  yeux.  Ayant  rendu  l’idée  de 
cause  éternelle  et  supérieure  à eux  par 
le  mot  Dieu,  c’est  donc  dans  la  Nature 
et  ses  parties  qu’ils  ont  vu  leurs  Dieux  , 
et  ils  n’en  ont  pas  du  voir  d’autres  , 
jusqu’à  ce  que  l’esprit,  par  sés  abstrae- 


niverselle. 

tions  , s’en  fût  créé  de  nouveaux  , sous 
le  nom  de  Dieux  invisibles  et  intellec- 
tuels. Certainement  ce  n’est  pas  par-là  i 
qu’on  a commencé , et  cette  chimère  n’a  * 
pu  appartenir  à tous  les  peuples , ni  pu 
faire  oublier  les  Dieux  , que  l’on  v'^oyoit 
habituellement  vei'ser  leurs  bienfaits  sur 
l’homme. 

lies  poètes  chantèrent  les  Dieux  natu- 
rels , long  temps  avant  que  les  Métaphy- 
siciens et  les  Spiritualistes  eussent  ima-\ 
giué  les  leurs  5 et  ce  sont-là  ces  anciens 
Dieux  , que  la  fable  couvre  de  son  voile 
sacré  ; ce  sont-là  ceux  qui  ont  été  peints  , 
ceux  à qui  on  a élevé  des  staïucs  et  des 
imagesemb]émaliques,etàqui  on  adressa 
des  hymnes.  L’accoid  parfait  que  nous 
venons  de  trouver  entre  les  dogmes  des 
plus  grands  philosophes , entre  les  fic- 
tions sacrées  et  les  chants  de  la  poésie , 
entre  les  témoignages  des  historiens  de 
tous  les  pays,  de  l'ancien  et  du  nouveau 
monde,  entre  tous  les  monumens  poli- 
tiques et  religieux  , les  images  , les  sta- 
tues, les  médailles,  les  talismans  et  les 
calendriers  sacrés  des  anciens,  qui  tous 
déposent  en  faveur  du  culte  rendu  à la 
Nature,  de  son  antiquité  , comme  de  son 
rîniversaiité , ne  permettent  plus  d’élever 
aucun  doute  sur  cette  importante  vérité. 

11  résulte  de-là , qu’on  s’est  étrange- 
ment trompé  sur  l’antiquité  religieuse  j 
car  ce  n’est  pas  ainsi  qu’on  l’a  envisagée 
jusqu’à  ce  jour.  Ce  n’est  pas  là  l’origme 
qu’on  a donnée  aux  Dieux , en  qui  nos 
savans , pour  la  plùpart,n’ont  vu  que  d’an- 
ciens rois  ou  des  héros  dont  on  avoit  fait 
l’apothéose  , comme  ils  n’ont  vu  dans 
leurs  aventures  bizarres,  que  d’anciennes 
histoires  altérées  , au  lieu  d’y  voir  l’his- 
toire même  de  la  Nature  écrite  en  style 
allégorique.  S 'ils  ont  quelquefois  reconnu 
que  les  astres  avoient  été  aussi  déifiés , 
ils  fi’ont  fait  de  cette  branche  de  culte 
qu’une  partie  très  - accessohe  , dont  ils 
n’ont  tiré  aucuns  résultats  , tandis  qu’ils 
dévoient  y voir  la  base  la  plus  ancienne^ 
et  la  plus  universelle  des  religions.  Il  ‘ ' 
s’ensuit  donc  ([u’il  n’y  a encore  rien  de 
fait  à cet  égard  , et  tpie  l’explication  de 

l’antiquité 
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l’antiquité  religieuse  est  toute  entière  à 
recommencer. 

C’est  une  vérité  dont  nos  érudits  se 
fâcheront  peut-être  ; mais  il  n’en  est 
pas  moins  certain  que  tout  est  à refaire , 
et  fjii’ll  y aura  de  bien  gros  livres  à 
brûler';  car  tine  nouvelle  méthode  , aussi 
dii'fércnte  des  anciennes,  doit  nécessai- 
rement donner  des  résultats  différons. 
En  edet , si  c’étoit  sur  des  sphères  que 
J les  prêtres  Egyptiens  , comme  nous  l’a 
i dit  Syné.-iius  , formoient  le  modèle  des 
statues  de  leurs  Dieux  et  composoient 
les  enil)lêmes  sacrés  de  leur  religion  , 
ce  sera  avec  des  sphères  désormais  qu’on 
devra  chercher  à les  décomposer.  Si  les 
fables  et  les  aventures  des  Dieux  n’étoient 
que  des  fictions  sur  les  phénomènes  cé- 
le  ites  , sur  le  soleil , sur  la  lune  , sur  les 
planètes,  sur  les  signes  du  Zodiaque, 
surles  décans,  sur  les  horoscopes,  sur  les 
hémisphères  , sur  la  lumière  , sur  les  té- 
nèbres, sur  les  phases  de  la  lune,  sur 
les  saisons  , sur  le  Nil  , enfin  , sur  la 
Nature  en  générai , comme  l’ont  pensé 
Cliérémon  et  les  j)lus  savans  prêtres 
Egyptiens,  ce  sera  par  le  ciel,  par  les 
astres  , par  les  élémens  , et  par  le  jeu 
de  routes  les  causes  physiques  qu  il  fau- 
dra les  expliqiïer  , c’est-à  clire  , tout  au- 
* treinent  qu’on  a encore  fait.  Lajrliysiqiïe 
€t  l’Astronomie  doivent  nécessairement 
nous  fournir  les  moyens  de  résoudre 
tout  ce  qui  a été  fait  sur  les  agens  de 
la  Nature  et  sur  la  sphère  ; c’est  la  pre- 
mière manière  d’expli.'juer  qu’on  doit 
employer,  puisque  ce  cuite  incontesta- 
blement a été  le  plus  ancien  ; c’est  aussi 
celle  qui  doit  nous  procurer  le  plus  de 
solutions  , puisque  le  Sabisme  a été  la 
religion  la  plus  universelle,  et  celle  dont 
les  traces  sont  empreintes  stxr  j)lus  de 
monumens  de  toute  espèce  ; tout  autref 
système  ne  nous  conduira  jamais  à la 
véritable  intelligence  de  ces  monumens 
et  de  ces  fables  , puisqu’il  suy)poseroit 
oti  d’autres  Dieux  que  les  Dieux  naturels, 
que  pourtant  nous  avons  retrouvés  par- 
tout , ou  d’autre  objet  à ces  statues  et 
à ces  fables  que  les  Dieux;  ce  qui  seroit 
Helig.  W/iiv.  Tonie  I. 
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contradictoire  dans  des  monumens  re- 
ligieux. 

Si  les  hommages  rendus  à des  homme» 
se  sont  quelquefois  mêlés  à ceux  qu’on 
rend  oit  aux  véritables  Dieux  , auxquels 
la  flatterie  les  associa,  ce  ne  fut  jamais 
qu’une  tache  légère  & passagère  sur  le 
cuite  de  la  Nature  , qui  resta  constam- 
ment en  possession  de  ses  autels.  Il  se 
passa  sans  doute  bien  des  siècles  jusqu’à 
. ce  qu’il  se  trouvât  un  mortel  assez  hardi 
pour  oser  les  partager  , 6c  des  hommes 
assez  dégradés  pour  y porter  leur  en- 
cens. Le  despotisme  des  empereurs  avi- 
lit assez  les  Romains,  pour  les  porter 
à leur  accorder  les  honneurs,  que  l’on 
rendoit  aux  Dieux  ; mais  ce  culte  ne 
dura  qu’autant  de  temps  , que  la  crainte 
ou  l’intérêt  eurent  besoin  de  le  perpé- 
tuer. Jupiter  tint  toujours  la  foudre  du 
Capitole  , et  ces  nouveaux  Dieux  ne 
rivalisèrent  pas  long-temps  avec  ceux 
de  Numa. 

La  raison  des  obstacles  qu’a  toujours 
trouvé  le  culte  d’un  homme  à s’établir 
et  à subsister  parmi  ses  semblables  , est 
tirée  de  a nature  même  de  l’homme. 
Tout  est  füible  en  lui  ; dans  fUnivers 
tout  est  grand.  L’homme  naît,  croît  et 
meurt , et  partage  à peine  un  instant 
la  durée  cternelle  de  la  vie  du  monde 
et  de  la  terre  , dont  il  occupe  un  point 
infiniment  petit  ; à peine  sorti  de  la 
poussière  , il  y rentre  tout  entier  : 
la  Nature  seule  reste  et  recompose  de 
nouveaux  êtres  de  ses  débris.  L’image 
de  ce  petit  être  ])assager  peut  elle  effa- 
cer du  cœur  de  ses  semblables  celle 
de  la  grandeur  et  de  la  majesté  de  la 
Nature  ? Si  c’est  à la  force  que  l’on  a cru  . 
devoir  dresser  des  autels  , quel  mortel , 
fût-ce  Efercule  ou  Thésée , a pu  com- 
parer la  sienne  à cette  force  universelle 
répandue  dans  toutes  les  parties  da 
monde  , qui  balance  le  soleil  au  centre 
du  système  planétaire,  entraîne  la  terre 
et  les  astres  dans  son  courant,  soulève 
ou  calme  les  mers  , enchaîne  les  fera* 
})etes  , on  donne  l’impulsion  aux  vents  , 
et  qui  ejiiin  meut  tout  i’ünivers  r Si  c'est 
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à la  bienfaisance  et  aux  inventions  utiles 
eue  l’on  croît  (jue  la  reconnoîssance 
eleva  des  temples,  qui  jamais  les  a mieux 
mërités  que  cette  terre , qui , de  son  sein 
fécond  , fait  éclore  tous  les  biens  , va- 
rie ses  productions  à l'infini  , et  dont 
la  surface  , tous  les  ans,  s’organise  sotis 
mille  formes  pour  embellir  la  scène  où 
l’homme  so  trouve  placé  ? Quoi  ! Cérès 
et  Tt'i|?tolèrae  ne  seroient  que  des  mor- 
tels qui,  pour  avoir  enseigne  à l’homme 
à cultiver  le  blé  , aui'oient  eu  des  au- 
tels, et  reçu  les  honneurs  divins  par  la 
reconnoissance  des  hommes  ; et  la  terre , 
qui  cache  dans  son  sein  le  germe  des 
moîssonai  et  qui  les  nourrit , ce  ciel  qui 
les  alimente  de  ses  eaux  bienfaisantes, 
ce  soleil  (^ui  les  féconde,  les  échauffe 
et  les  mûrit , auroient  perdu  leurs  ado- 
rateurs , et  cédé  leurs  temples  h de  foi- 
bles  mortels , qui  avoient  appris  à jouir 
de  leurs  bienfaits  ! 

Il  est  bien  plus  naturel  de  croire  que 
la  Nature  elle-même  et  ses  agens , le 
soleil , la  lune  , les  astres  et  la  terre , 
personnifiés  dans  des  allégories  savantes 
par  les  poètes  et  par  les  théologiens  , ont 
été  méconnus  par^  le  peuple  et  par  une 
postérité  qui  sera  retombée  dans  l’igno- 
rance, après  des  siècles  de  génie  et  de 
lumière  , ou  par  des  peuples  grossiers , 
qui  auront  reçu  chez  eux  les  formes  du 
culte  des  nations  savantes  , sans  jamais 
s’être  assez  instruits  pour  en  comprendre 
le  but  et  en  deviner  le  sens.  Cette  sup- 
position nous  paroît  infiniment  plus 
vraisemblable , qu'il  ne  l’est  que  des 
hommes  qu’on  avoit  vu  naître  et  mou- 
rir , et  dont  on  n’avoit  pins  rien  à 
espérer  ni  à craindre , aient  fait  déserter 
les  autels  de  la  Nature  , qui  imprime 
sans  cesse  à l'homme  l’idée  de  sa  pnis- 
sadace  et  de  ses  b'enfaits , et  l’enchaîne 
à son  culte  par  le  sentiment  de  sa  dé- 
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pcndance  et  de  ses  liesoins.  Pour  croire 
à un  pareil  renversoiiiont  de  la  religion 
primitive  , il  faut  des  preuves  claires  et 
incontestables  d’un  relcliangement  ; sans 
cela,  on  ert  autorisé  à ne  supposer  aux 
liommes  d’anties  liieux,  que  ceux  qu’ils 
ont  di'i  adorer  , ctqn’ils  onteifectivement 
adorés  dès  la  plus  haute  antiquité,  (fesl 
par-là  qu’il  faut  commencer  à expliquer 
les  plus  anciens  momunens  du  culte  des 
Dieux  et  les  traditions  sacrées.  Tout  ce 
qui  recevra  un  sens  raisonnable  , consi- 
déré sous  ce  rapport,  tout  ce  qui  contien- 
dra un  tableau  ingénieux  de  la  Nature  et 
de  ses  opérations  , appartiendra  néces- 
sairement à celte  religion.  Tout  ce  qui 
pourra  s’expliquer  par  ces  principes  , 
sans  rien  forcer  , sera  son  ouvrage. 
Quand  elle  aura  repris  , dans  le  dépôt 
confus  des  mythologies  , les  allégories 
qu’elle  a créées , les  autres  religions 
pourront  alors  réclamer  leurs  traditions 
sacrées , et  les  aventures  merveilleuses 
de  leurs  prétendus  héros  ou  princes 
déifiés , s’il  en  reste. 

Mais  quelle  route  suivre  pour  ne  pas 
se  perdrg  dans  ce  dédale  obscur  ? quel 
fil  va  nous  y guider  ? C’est  la  question 
qui  se  présente  naturellement  à notre 
lecteur  , et  à laquelle  nous  allf)ns  ré- 
pondre dans  la  seconde  paitie  de  notre 
ouvrage.  C’est  là  proprement  que  l’cn 
verra  l’exposition  de  lu  nouvelle  mé- 
thode , dont  jus()u’ici  nous  n’fivons  fait 
que  prouver  la  nécessité  , et  <.icnt  ma’n- 
tenant  nous  allons  poser  les  principes 
et  déterminer  la  marche  ; car  nous  n’au- 
rions point  fait  un  grand  pas,  si  nous 
nous  fussions  bornés  à prouver  que  toutes  j 
celles  qui  ont  été  employées  jusqu’icil 
ne  valoient  rien  , et  si  nous  n’en  avions 
pas  une  autre  à leur  substituer  C’est  la 
tache  que  nous  nous  imposons,  et  que 
nous  allons  remplir. 
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DE  LA  Nature. 


L A Nature  devant  être  la  base  du 
nouveau  système  d’explications,  d’apiês 
les  vérités  reconnues  et  les  principes 
posés  dans  la  première  partie  de  cet 
Ouvrage  ; il  s’ensuit  que  c’est  la  Nature 
que  nous  devons  interroger  sur  la  marche 
que  nous  avons  à tenir,  et  que  c’est 
^le  qui  doit  nous  guider  dans  la  nou- 
velle méthode  que  nous  allons  établir. 
Les  hommes  et  leurs  écrits  ne  doivent 
être  consultés  qu’après  elle,  et  écoutés, 
qu'’autant  qu’ils  parlent  comme  elle. 
Mais  aussitôt  que  la  Nature  et  les  hommes 
nous  jiarleront  le  même  langage , soyons 
sûrs  alors  que  nous  tenons  la  véi  ité , 
ou  du  moins  que  nous  sommes  dans 
la  route  qui  y conduit. 

Si  nous  voulons  savoir  ce  que  les 
peintres  et  les  chantres  de  la  Nature 
ont  peint  et  ce  qu’ils  ont  chanté  , voyons 
ce  qui  a dû  les  frapper  dans  l’Univers , 
et  subjuguer  leur  admiration  et  leur  res- 
pect J ce  sera  à coup  sûr  ce  qu’ils  auront 
jieint  et  ce  qu  iis  auront  chaulé  ; sur- 
tout s’ils  utjus  disent  aussi  euK-incnies  , 
que  c’est  là  ce  qui  les  a toujours  {'rajqiés. 
Car  , alors  la  Nature  aura  produit  sur 
eux  l’edet  qu’elle  de  voit  produire.  Main- 


tenant , examinons  quelle  chose  a dû  les 
étonner;  et  quels  sont  les  tableaux  de 
l’Univers  sur  lesquels  leurs  l’tgards  ont 
dû  princi[ialement  s’attacher.  Voulons» 
nous  le  savoir?  interix^geons-nous  nous- 
mêmes,  et  voyons  quels  sont  les  objets 
qui  nous  étonnent  le  plus  dans  la  Nature? 
qu’y  admirons  - nous  davantage  r voilà 
ce  qui  les  a étonnés  , vinlà  ce  qu*ils  ent 
admiré.  Quand  les  taldeaux  sont  les 
mêmes,  et  tpiand  ils  conservent  avec  le 
spectateui  les  mêines  rapports,  et  re’ui-ci 
les  mêmesorganes  , rimptessit.n  <’oii  êtie 
constamment  la  inême.Or,  les  tabicauxdu 
monde  subsistent  ercoie  dans  toiR  leur 
éclat,  et  si  les  spectateurs  chargent, 
les  organes  tle  ctux  qui  leur  sucieuent 
n’ont  point  changé;  s’il  y av(  itqre!(;ue 
diriérence  dans  les  posidens,  elle  seu  it 
toute  entière  à l’avantage  de  la  Naline, 
à l’étude  de  laquelle  se  livuicnt  j lus 
volontiers  les  j.Tuniers  lien. mes,  iji.i 
étoient  as.sez  hem  eux  pour  n'aviîr 
d autre  livre  qu’elle.  1 Ile  sgitIc  cîoit 
la.  source  de  leurs]'  uis.-.ciices;  sct  luantés 
Ibî’inoient  leur  ludone  .rj/.c:aele,  et  le 
luxe  de  ses  productici  s l.aitcil  toute 
leur  richesse  et  iem  niagriheence, 
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Au  sein  des  ténèbres  d’une  nuit  pro- 
fonde , lorsque  le  ciel  est  chargé  d’épais 
nuages , lorsque  tous  les  corps  ont  dis- 
paru à Bos  yeux  , et  que  nous  seinbloiis 
habiter  seuls  avec  nous-inênies,  et  avec 
l’ombre  nohe  qui  nous  enveloppe,  quelle 
est  alors  la  mesure  de  notre  existence? 
combien  peu  diilère-t-elle  d’un  entier 
néant,  sur-tout  quand  la  mémoire  et 
la  pensée  ne  nous  entourent  pas  des 
images  des  objets , que  nous  avoit 
montrés  le  jour?  Tout  est  mort  pour 
nous,  et  nous-mêmes  le  sommes  en 
quelque  sorte  pour  la  Nature.  Qui  peut 
nous  donner  la  vie , et  tirer  notre  ame 
de  ce  mortel  assoupissement  qui  en- 
cliame  son  activité  dans  l’ombre  du 
Cabos  ? un  seul  rayon  de  la  lumière  peut  ^ 
nous  rendre  à nous-mêmes  et  à la  Na- 
ture entière  , qui  sembloit  s’être  éloignée 
de  nous.  Voilà  le  principe  de  notre  véri- 
table existence,  sans  lequel  notre  vie  ne 
seroit  que  le  sentiment  d’un  ennui  pro- 
longé. C’est  ce  besoin  de  la  lumière, 
c’est  son  énergie  créatrice,  qui  a été 
sentie  X)ar  tous  les  hommes,  qui  n’ont 
rien  vu  déplus  affreux  que  son  absence. 
Voilà  leur  première  divinité,  dont  un 
seul  rayon , brillant  au  sein  du  cahos , 
en  fait  sortir  l’homme  et  tout  l’univers. 
Voilà  ce  qu’ont  chanté  tous  les  poètes 
qui  ont  imaginé  des  cosmogonies  ; voilà 
le  premier  dogme  d’Orj)hée , de  Moyse 
et  de  tous  les  Théologiens;  voilà /’Or- 
musd  que  les  Perses  invoquent  et  qu’ils 
regardent  comme  la  source  de  tout  le 
bien  de  la  Nature , comme  ils  placent 
dans  les  ténè'ores  et  dans  Ahrimau  leur 
chef  l’origine  de  tous  les  maux.  La 
lumière  est  la  vie  de  l’Univers,  l’amie 
de  l’homme,  et  sa  compagnie  la  plus 
agréable  ; avec  elle  il  ne  s’apperçoit 
plus  de  sa  solitude;  il  la  cherche  dès 
qu’elle  lui  manque,  à moins  qu’il  ne 
veuille  pour  reposer  ses  organes  fatigués 
se  dérober  à lui-même  et  au  spectacle 
du  monde. 

Mais  quel  est  son  ennui , lorsque  son 
reveil  a précédé  le  retour  du  jour,  et 
qu’il  est  forcé  d’attendre  la  lumière! 


quelle  est  sa  joie  aussi,  lorsqu’il  entrer 
voit  ses  premiers  rayons,  et  que  l’aurore 
blanchissant  l'horizon  rappelle  sons  sa 
vue  tous  les  tableaux  qui  avoient  disparu 
dans  l’ombre,  il  voit  alors  ces  enfans 
de  la  tene  , dont  la  taille  gigantesque 
s’élève  au  sommet  des  airs,  les  hautes 
montagnes  couronner  de  leur  cime 
tout  l’horizon  , et  Ibrmer  la  barrière 
cii'culaire  qui  teimine  la  course  des 
astres.  La  terre  s’aplanit  vers  leurs 
racines , et  s’étend  en  vastes  plaines 
entre-coupées  de  rivières,  couvertes  de 
prairies , de  bois , où  de  moissons , 
dont  l’aspect  un  moment  f)upara\'ant 
lui  étoit  dérobé  par  un  sombre  voile, 
que  l’aurore  d’une  m.ain  bienfaisante 
vient  de  déchirer.  La.  Nature  reparoît 
toute  entière  aux  ordres  de  la  divinité, 
qui  répand  la  lumière.  Mais  le  Uieu 
drr  jour  se  cache  encore  au  regard  d« 
l’homme,  afin  que  son  oeil  insensible- 
ment s’accoutume  à soutenir  le  vif  éclat 
des  rayons  du  Dieu , que  l’aurore  va 
introduire  dans  le  temple  defUnivers, 
dont  il  est  l’ame  et  le  père.  Déjà  la 
porte  par  où  il  doit  entrer  est  mrancce 
de  raille  couleurs , et  la  rose  vermeille 
semble  être  semee  sous  ses  pas  ; l’or 
mêlant  son  éclat  à l’azur  forme  l’arc 
de  triomplie  sous  le(juel  doit  ])a.3’:er  le 
vainqueur  de  la  nuit  et  des  ténèbres. 
La  troupe  des  étoiUs  à disparu  devant 
lui , et  lui  a laissé  libre  les  chanq)s  de 
l’Olympe  dont  il  va  seul  tenir  le  sceptre. 
La  Nature  entière  i’attend  ; les  oiseaux 
par  leur  ramage  célèbrent  son  approche 
et  font  retentir  de  leurs  concerts  les 
plaines  de  l’air  au-dessus  desquelles  va 
voler  son  char,  et  qu'agitent  déjà  les 
douces  haleines  de  ses  chevau.x.  La 
cîme  des  arbres  est  mollement  balancée 
par  le  vent  frais  qui  s’élève  de  l’Orient. 
Les  animaux  que  n’edraye  point  l’ap- 
proche de  l’homme,  et  qui  vivent  sous 
son  toit,  s’éveillent  avec  lui,  et  reçoi- 
vent du  jour  et  de  l’aurore  le  signal 
qui  les  avertit  du  moment  où  ils  pour- 
ront chercher  leur  nourriture  dans  les 
prairies  et  dans  les  champs , dont  un« 
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t<*n^re  rosëe  a imprégné  les  plantes , 
les  herbes  et  les  fleurs. 

Il  paroît  enfin  , environné  de  [toute 
ca  gloire  , cet  astre  bienfaisant , dont 
l’empire  va  s’exercer  sur  toute  la  terre. 
Son  disque  majestueux  répand  à grands 
flots  la  chaleur  et  la  lumière,  dont  il 
est  le  plus  grand  foyer.  A mesure  qu’il 
s’avance  dans  sa  carrière,  l’ombre  , sa 
rivale  éternelle , s’attachant  aux  corps 
qui  la  produisent , et  à la  matière  gros- 
sière dont  elle  est  fille  (ee)  , fuit  devant 
lui , marchant  toujours  en  sens  opposé, 
dccroî  isant  à mesure  qudl  s’élève , et 
aiiendaiit  sa  retraite  pour  se  réunir  à 
la  somore  nuit  dans  laquelle  est  re- 
plongée la  terre  J au  moment  qu’elle  ne 
V!)l!  pins  le  Dieu  père  du  jour  et  de 
la  N;ilu-  e.  il  a d’un,  pas  de  géant  franchi 
rhîLervaUe  (jul  sépare  l'OrieiU  de  l’Occi- 
dent, et  il  descend  sous  l’horizon  aussi 
majestueux  qu  il  y étoit  monté.  Les 
traces  de  ses  pas  sont  enccne  marquées 
par  la  lumière  qu’il  lais.se  sur  les  nuages 
qu’il  colore,  et  dans  l’air  qu’il  blanchit, 
et  où  se  brisent  plusieurs  fois  en  divers 
sens  les  rayons  de  lumière,  qu’il  lance 
sur  i’almosphèie  quelques  heures  après 
sa  retraite  , pour  nous  accoutumer  à son 
absence  et  poumons  épargner l’iiorreur 
d’une  nuit  subite.  Mais  enfin  insensible- 
ment elle  arrive  , et  déjà  son  crêpe  noir 
s’étend  sur  la  terre , triste  de  la  perte 
d’un  père  bienfaisant. 

Ici  un  nouveau  phénomène  se  pré- 
sente aux  yeux  de  l’homme.  Du  coté 
m'i  il  a vu  le  soleil  disparoître , lui 
nouvel  astre  sorti  en  quelque  sorte  de 
s#s  flancs,  et  formé  de  sa  substance, 
pondant  le  sommeil  du  Dieu  du  jour  (j^), 
vient  reparer  en  partie  la  perte  de  la 
lumière,  en  se  parant  de  jour  en  jourd’un 
vêtement  plus  lumineux  , qui  s’étend 
au  point  qu’au  bout  de  quatorze  jours 
il  la  couvre  toute  entière,  et  que  son 
disque  plein  et  parfaitement  arrondi 
rivtdise  en  quelque  sorte  avec  le  Dieu 
ui  lui  prête  sa  lumière  et  qui  lui  aban- 
onne  l’empire  de  la  nuit , à laquelle 
la  lune  (c’est  le  nom  du  nouvel  astre  ) 


va  présider,  comme  lui-même  préside 
au  jour.  Mais  sa  gloire  étant  empnmtée, 
elle  ne  peut  être  de  longue  durée.  Comme 
ce  nouvel  astre  avoit  paru  naître  et 
croître  par  degrés,  jusqu’à  ce  qu’il  eût 
acquis  toute  la  plénitude  de  lumière 
qu’il  peut  recevoir , on  le  voit  bientôt 
décroître  par  les  mêmes  degrés , et  enfin 
s’éteindre,  jusqu’à  ce  qu’ayant  été  réuni 
au  Dieu  de  la  lumière , il  ait  de  nouveau 
rallumé  ses  feux  , qui  vont  croître 
et  décroître  comme  les  premiers , pour 
s’éteindre  et  se  rallumer  encore  aux 
rayons  du  soleil.  Cette  dépendance  dans 
laquelle  ce  nouvel  astre  est  du  premier, 
la  courte  durée  de  l’existence  périodique 
de  sa  lumière , jointe  à ses  altérations  , 
dont  le  soleil  n’offre  aucun  exemple, 
et  à la  foiblesse  de  cette  lumière,  et 
à son  défaut  de  chaleur  ; tout  dut  la 
faire  subordonner  au  soleil,  qui  conserve 
son  éclat  majestueux  pendant  tous  les 
siècles.  Néanmoins  la  lune  dut  lui  être 
associée , tant  à cause  de  la  grandeur 
de  son  distjue  égal  à celui  du  soleil , 
qu’à  cause  de  la  conformité  de  la  fonc- 
tion , qu’elle  remplit  pendant  la  nuit , 
avec  celle  du  soleil  pendant  le  jour,  ou’à 
cause  de  la  continuité  de  lumière  qu’elle 
entretient  dans  l’aii’,  lorsque  pleine  elle 
monte  sur  l’horizon  , au  moment  où  le 
soleil  se  retire , et  qu’elle  ne  se  retire  elle- 
même,  qu’à  finstant  qu’il  reparoît. 

Le  phénomène  de  ses  phases,  phé- 
nomène unique  pour  l’homme, qui  n’aide 
point  sa  vue  du  secours  du  télescope, 
dut  sur-tout  fi.xer l’attention  des  hommes 
et  dev^enir  l’objet  de  leurs  recherches  par 
sa  singularité.  Il  leur  ofFroit  une  mesures 
du  temps  la  plus  simple , après  celle 
des  nuits  et  des  jours.  Tous  les  sept 
jours  la  lune  preiioit  une  nouvelle  face, 
et  tous  les  vingt-neuf  jours  , ou  au  bout 
de  quatre  fois  sept  jours  elle  reprenoit 
sa  première  face.  Ces  petites  périodes 
de  temps  devenoient  axitant  de  mesures 
de  durée,  et  cette  facilité  de  compter 
les  sommes  de  jours  plus  ou  moins 
grandes  dut  être  sentie  bientôt  j aussi 
nous  la  trouvons  adoptée  dès  l’aiitiquité 
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la  plus  reculée , chez  la  plupart  des 
peuples  du  moule,  au  moins  t|uant  à 
la  période  de  vingt-neui"  jotirs , on  au 
raoii  lunaire.  Sa  ma  crie  dut  être  com- 
parée à celle  du  soleil  durant  une  ré- 
volution diurne,  parce  Cjue,  tantôt  elle 
se  levoit  au  moment  où  cet  astre  étoit 
au  miiieu  de  sa  course  ; tantôt  au 
momexit  où  U venoit  de  la  finir;  tantôt 
il  la  trouvoit  encore  au  muieu  du  ciel 
au  moment  de  son  lever;  tantôt  enfin 
elle  disparoissoit  dans  les  rayons  du 
soleil,  et  la  nuit  percloit  entièrement 
sa  souveraine,  et  la  redemandoit  au 
Dieu  du  jour. 

Aucune  de  ces  observations  n’ont 
du  écha^iper  aux. peintres  et  aux  chantres 
de  la  ÎNature.  Elles  étoient  trop  natu- 
relles à faire;  ces  phénomènes  étoient 
pour  eux  trop  sensibles  et  se  reprodui- 
soiont  trop  souvent,  pour  n’être  pas 
l’objet  de  leurs  récits  allégo.iijues,  et 
de  leurs  peintures  svmboii' pies. 

Je  ne  parlerai  pas  des  éclipses , qui 
ne  sont  que  des  phénomènes  passagers  , 
qui  imprimèrent  plutôt  la  terreur  qu’ils 
ji’iuspirèrent  l’ad  niration,car  elle  naît  de 
l’ordre  et  de  l’harmonie  des  phénomènes 
périodiques.  On  fut  plutôt  embarrassé 
d’en  deviner  la  cause , cju’occupé  à en 
peindre  et  à en  chanter  les  effets  , qui 
ne  se  lioient  en  rien  avec  la  marche 
de  la  végétation,  et  dont  on  n’apper- 
cevoit  point  les  rapports  avec  celle  du 
temps.  Oji  n’y  vit  long-temps,  (|u’une 
entreprise  du  principe  des  ténèbres 
sur  le  principe  de  la  lumière,  à la 
victoire  duquel  on  crut  devoir  s’inté- 
resser. 

Il  est  encore  dans  le  soleil  et  dans 
La  lune  un  autre  mouvement  différent 
de  celui  par  leipiel  ces  astres  semblent 
se  mouvoir  d’Orlent  en  Occident.  On 
les  voit  au.ssi  se  mouvoir  dans  le  ciel 
de  bas  en  haut , et  ensuite  de  haut  en 
bas , sans  jamais  franchir  certaines  li- 
mites, qui  circonscrivent  leur  marche  , 
et  qu’oTi  peut  ajxneler  j)oints  de  xetour 
ou  tropiques  ; mais  ces  astres  n’arrivent 
à ce  points,  que  par  un  mouvement 


oblique,  et  suivant  un  cercle  dans  le- 
quel ils  se  meuvent  en  sens  ctmtiaire 
de  leur  mouvement  jotnnalier.  C est 
par  un  effet  de  ce  second  niouvement , 
qu’ils  s’approchent  ou  s’éloignent  du 

f)oint  du  ciel,  qui  répond  perpeiidicu- 
airement  sur  notre  tête,  et  (ju’on  ap[)elle 
zénith.  Cette  route  fut  notée  dans  les 
deux  j)ar  des  images  , et  servit  à dé- 
terminer la  snceesiion  des  erft  to  produits 
ici  bas  par  l’action  du  soleil , h's  viciosi- 
tudes  des  saisons,  et  la  durée  de  l’ab- 
sence ou  de  la  ]iréserce  des  deux  autres 
sur  l’iioi  izon;  car , tou.s  ces  | hénomènes 
dépendent  de  l’ohlitjuite  île  cette  route. 
On  y distingua  sur-tout  deux  points, 
qui  limitoicnt  la  durée  de  l’actit.n  fé- 
conde du  soleil  , et  ces  })oints  sont  ceux 
où  la  nuit  et  le  jour  sont  d’égale  durée, 
et  où  la  présence  du  soleil  est  pari alte- 
rnent égale  au  temps  de  son  absence  j 
ce  qui  arrive  deux  fois  durant  une  révo- 
lution de  cet  astre , dans  la  route  oblitjue 
dont  nous  ventms  de  j'arler.  Ces  deux 
limites  étoient  au  second  mouvement 
du  soleil  d’Occident  en  Orient,  ce  que 
le  bord  oriental  et  occidental  sont  au 
mouvement  d’Orient  en  Occident,  ou 
au  mouvement  journalier.  Ces  derniers 
fixent  les  lutrnes  du  jour  et  de  la  nuit, 
et  les  premières  celles  des  longs  Jv)urs 
et  des  longues  nuits,  et  la  division  de 
l’empire  qu’ils  prennent  alternativement 
l’un  sur  l’autre.  Tout  le  giand  ouvrage 
de  la  végétation  annuelle  ])ar()ît  dé- 
pendre de  cette  marche  et  être  dirigé 
par  elle.  A peine  le  soleil  dans  sa  roule 
oblique  a t-il  atteint  un  de  ces  points, 
qu’une  force  active  et  féconde’  semble 
émaner  de  ses  i ayons,  et  iinj)rimer  le 
mouvement  et  la  vie  à tous  tes  corps 
snblunai.’  cs,  qu’il  appelle  à la  génération. 
Arrive  t-il  au  (xoint  oj)posé  r cette  vertu 
l'écoiïde  semble  l’abandonner,  et  la  Na- 
ture entière  se  ressent  de  son  épnisementj 
sa  chaleur  et  sa  Imnière  éj  rouvent  les 
mêmes  cliangeinens,  et  la  force  de  l’une 
se  dégratU'  coinn  e la  durée  de  l’autre. 

La  lumière  toujours  vierge  ne  produit  | 
lien , mais  sert  à nous  montrer  tout  > 
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ce  qr’engertdrc  organise  la  chalenr. 
L nnecree  en  ;jnel'in3  sorte  le  monde  , 
et  l'autre  noviS  en  découvre  le  sî'ectacle  î 
«ans  la  chaleur  , ia  hnni-Te  ne  no^is 
montreroit  rien  qu’elle-uiême,  on  que  des 
masses  brutes  de  matièrej  avec  la  chaleur 
tout  prend  des  formes,  s’oigariise , croît 
et  atteint  sa  perleeiion  on  sa  ïnatnritéj 
mais  , d'un  autre  côté  , sans  la  lumière, 
-tons  les  êtres  qu’organise  et  anime  la 
chaleur,  ensev»dis  dans  une  ombre  éter- 
nelle, seroient  comme  perdus  pour  n<n>s. 
Le  soleil  renferme  donc  en  Ini  deux 
forces , l’une  par  laquelle  il  crée , et 
l’autie  par  laquelle  il  nous  montre  ses 
productions  avec  leurs  formes  variées  , 
et  avec  les  couleurs  qu’elles  prennent  sous 
ses  rayons. 

Ces  deux  qualités  aussi  distinctes , 
ces  deux  puissances  du  même  astre , 
dont  il  n’avoit  contfnuniqué  qu’une 
seule  à la  lune  , qui  donne  de  la  lumière 
sans  chaleur  , furent  remarquées  , et 
durent  présenter  dans  le  soleil  l’image 
d’un  double  être , ou  d’un  être  source 
de  deux  grands  bienfaits  , la  lumière 
et  la  chaleur  qui  donne  la  vie  (er).  Tantôt 
il  dut  n’être  distingué  que  par  les  rayons, 
qui  paroient  ses  images,  et  tantôt  parle 
symbole  actif  de  ia  génération , qui  dési- 

noit  sa  force  créatrice;  ce  qni  dut  en  faire 
comme  deux  divinités.  Quelquefois  aussi 
il  dut  paroître  privé  de  cet  attribut  ca- 
ractéristique de  sa  virilité  , lorsqu’en  an- 
tomneil  sembloit  avoir  perdu  la  force  fé- 
conde qu’il  exerçoit  au  printemps , et  dont 
son  énorme  phallus  étoit  l’emblème.  On 
sent , qu’ alors  le  changement  d’attributs 
dans  ses  images  dut  donner  lien  à bien 
des  fictions  sur  la  perte  , que  le  père 
de  la  Nature  avoit  faite  de  sa  virilité. 
Delà  durent  naître  ces  mutilations  si 
fameuses  dans  l’ancienne  mythologie. 

Quel  tableau  en  eifet  plus  propre  à at- 
trister l’horame  , que  celui  de  la  Nature  , 
lorsqu’elle  se  trouve  privée  de  sa  parure, 
de  saverdureetde  son  feuillage , et  qu’elle 
n’offre  plus  à nos  regards, que  le  spectacle 

(i)  Manil.  1.  I » Y.  69. 
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des  débris  des  plantes  desséchées,  ou 
tombées  en  puneîectiv  n , de  troncs  {*.4^ 
pouillés,  de  terres  hispides,  et  sans 
culuu'e , ou  couvertes  de  neiges,  de 
fleuves  débordés  dans  les  chnm])S , ou  en- 
chaînés dans  leur  lit  par  des  glaces,  ou  de 
vents  fougueux  qui  bouleversent  ia  terre , 
les  eaux  et  les  airs , et  portent  le  désastie 
dans  tout  le  monde  sublunaire  ? Qu’est 
devenue  cette  température  heureuvSe  dont 
la  terre  jonisst)it  au  printemps  ctpenJant 
l’été,  cette  harmonie  des  élémens,  qui 
étoit  en  accord  avec  celle  des  deux  , 
cette  richesse  et  cette  beauté  de  nos 
campagnes  chargées  de  moissons  et  de 
friîitseténiail! 'esc'e  fleurs,  dont  Podeur 
parfmnoit  l’air,  et  dent  les  coulturi 
variées  présentoient  un  spectacle  ravis- 
sant ? Tout  a dispaiu,  et  le  bonheur 
s’est  éloigné  de  l’homme  avec  le  Dieu 
qui  embelissoit  nos  climats  par  sa  pré- 
sence, Sa  retraite  a plongé  la  terre  dans 
un  denil  dont  son  retour  seul  pourra 
la  tirer.  Il  étoit  donc  le  créateur  de  tous 
ces  biens,  puisqu’ils  nous  échaj)pent 
avec  lui.  Mais  quel  sera  le  terme  d® 
sa  fuite  et  de  sa  descente  des  cieux , 
dont  il  paroît,  comme  Apollon  , vouloir 
s’exiler?  va  t-il  replonger  la  Nature  dan» 
l’ombre  éîernelie  du  cahos , d’oiù  &A 
présence  l’avolt  fait  sortii’  ? 

Ces  craintes  ne  sont  point  imagi- 
naires , et  nous  apprenons  que  les 
hommes  les  ont  emes.  Les  anciens  Egvp- 
tiens , voyant  le  soleil  s’éloigner  de  leurs 
climats,  craignirent  qu’un  jour  il  ne  vînt 
à les  (uiitter  tout-à-fait  ; (i)  et  en  consé- 
quence ils  célobroient  tous  les  ans,  au 
Solstice  d’hiver,  (2,)  des  fêtes  de  )oie, 
au  moment  où  ils  s’appercevoient  que 
cet  astre  cominercoit  à remonter  vers 
eux , et  rebroussoit  sa  roxite  pour  revenir 
dans  nos  climats  septentrionaux.  Cette 
crainte  dut  être  encore  plus  forte  dans 
le  Nord  de  l’Europe  et  de  l’Asie,  où 
le  besoin  de  la  présen  ce  du  soleil , ainsi 
que  son  éloignement  étoient  plus  grands. 

Mais  si  on  fut  aussi  sensible  aux  espé- 

(a)  Acfiiil.  Tat.  c.  23,  p.  85.  Uranol  Powyü.  t,  * 
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rances  de  son  retour,  qu’elle  joie  dut- 
on  éprouver  , lorscpie  cet  astre  remonté 
déjà  vers  le  milieu  du  ciel  eut  chassé 
devant  lui  les  ténèbres,  qui  avoient  em- 
piété sur  le  jour  et  usurpé  une  partie 
de  son  empire  ? Alors  l’équilibre  du  jour 
et  de  la  nuit , et  avec  lui  l’harmonie 
de  la  Natuxe  étant  rétablis,  un  nouvel 
ordre  de  choses  aussi  beau  que  le  pre- 
mier recommencoit,  et  la  terre,  fécondée 

f)ar  la  chaleur  du  soleil , qui  avoit  repris 
a fraîcheur  et  les  forces  de  la  jeunesse  , 
s’einbé assoit  sous  les  rayons  de  son 
époux.  Ce  n’est  plus  ici  le  Dieu  du  jour 
que  les  oiseaux  chantent  dans  leur 
ramage;  c’est  celui  de  l’amour,  dont  les 
/ feux  brûlants  s’allument  dans  les  veines 
de  tout  ce  qui  respére  l’air  devenu  plus 
pur  et  plus  plein  de  principes  de  vie. 
Déjà  les  mcrc-3  prévoyantes  ont  choisi 
l’a; bi'e  ou  le  buisson,  oi\  elles  sus]>en- 
drorit  le  nid,  qui  doit  recevoir  le  fruit 
de  lexirs  atnours  , et  que  va  ombrager 
le  feuillage  naissant  ; car,  la  Nature  a 
déjà  repris  sa  parure,  les  praiiies  leur 
verdure,  les  forêts  leur  chevelure  nou- 
velle, et  les  jardins  leurs  fleurs;  la  tene 
a déjà  une  face  riante,  qui  fait  oublier 
la  tiiotcsse  et  le  deuil  dont  1 hiver  l’avoit 
couverte;  les  vents  bruyants  ont  fait 
place  aux  zéphirs,  dont  la  douce  haleine 
respecte  le  feuillage  tendre,  qui  s’abreuve 
encore  de  rosée,  et  qui  joue  légèrement 
sur  le  berceau  des  enfants  du  piintemjxs. 
Les  fleuves,  rentrés  dans  leur  lit  , re- 
prennent leur  cours  tranquille  et  majes- 
tueux , et  le  ruisseau,  qui  serpente  dans 
la  plaine  à travers  la  verdure  nouvelle  , 
présente  une  eau  pure  aux  qxlantes  et 
auxfleurs  , qui  croissent  et  se  nourrissent 
Rtir  ses  bords.  La  teire  par  sa  beauté 
rivalise  avec  le  ciel, depuis  l’instant  qu’elle 
a recouvré  son  époux. 

Il  n’est  aucun  de  ces  tableaux  que 
le  génie  des  [)oètes  ne  se  soit  exercé 
à rendre,  et  qui  n’ait  été  copié  par 
les  peintres  de  la  Nature.  On  trouve 
dans  les  Géorgiques  de  Virgile  (i)  une 


de  ces  desciiptions  du  printemps  et  des 
heureux  effets  du  retour  du  soleil  vers 
nos  climats  ; et  ce  morceau  est  un  des 
plus  beaux  de  son  ouvrage.  On  y voit  j 
la  terre  amoureuse  du  ciel  s’ouvrir 
aux  pluies  fécondes,  qu’il  réjxanddans 
son  sein , et  recevoir  de  lui  ce  feu 
actif , ([ui  circide  dans  tous  les  corps , 
où  il  répand  la  force  et  la  vie.  La 
spectacle  qu’offre  la  Nature  à cette 
époque  est  trop  brillant , pour  n’avoif 
pas  rempli  d’admiration  tous  les  hommes, 
sur- tout  dans  nos  réaions  boréales  , où  le 
passage  de  la  Nature  d’un  état  à l’autre 
est  jdus  sensible,  et  se  trouve  contraster 
d’une  maniéré  ])his  forte  et  mieux  pro- 
noncée ; ce  sera  donc  là  une  des  époques 
de  la  Nature  qui  aura  été  plus  observée 
et  consacrée  plus  qu’aucune  autre  dans 
les  fictions  sacrées  , dans  les  fêtes  , et 
par  tous  les  monuments  et  par  tout  l’ap- 
pareil du  culte  religieux.  Ce  sera  donc 
aussi  pour  nous  un  point  de  compa- 
raison dans  nos  recherches,  qui  devra 
nous  donner  le  plus  de  solutions;  car, 
la  tnarebe  et  le  déveloj  peinent  de  la 
végétation  étant  toujours  en  correspon- 
dance avec  celle  du  soleil,  et  avec  sa 
proximité  ou  son  éloignement , il  s’ensuit 
que  le  point  le  j:Ius  important  est  celui 
auquel  il  ré[)ond  dans  les  deux,  au 
moment  où  la  Nature  , chaque  année  , 
se  renouvelle. 

L’üliservation  du  lieu  où  se  trouve 
le  maximum  de  son  élévation  , et  où 
il  s’approche  le  plus  du  point  qui  répond 
perpendici  laireinent  sur  notre  tête  , ne 
doit  pas  être  non  jdus  négligée  , puis-, 
qu’à  cctce  épo<]ue  il  est  le  ]dus  près 
de  nous,  et  qu’il  est  en  quelque  sorte 
placé  sur  le  haut  de  son  trône.  Le 
jour  alors  a reçu  tout  l’accroissement 
dont  il  étoit  susceptible,  et  la  nuit  se 
trouve  renfermée  dans  les  limites  les 
plus  é troi  tes,  q ui  puissen  t la  resserrer  dans 
un  climat  donné.  Les  ténèbres  vaincus 
sont  au  plus  grand  degré  d’affoiblisse- 
ment,  et  l’ombre  xx’a  rien  d’edrayant 
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(i)  Virgll.  Géorgie.  1.  2.  y.  324, 
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pour  riiomme,  quin’y  trouve  plus  (|u’uii 
abri  contre  la  trop  grande  ardenr  du 
jour,  et  dans  leur  durée,  que  celle  qui 
est  nécessaii’e  à son-  repos.  Le  soleil 
alors  consounne  sans  obstacle  le  grand 
ouvrage  de  la  végétation , en  préparant 
les  fruits  à la  maturité  , à laquelle  il 
doit  les  amener  avant  sa  retraite.  Il 
descend  déjà  de  son  trône,  et  se  dis- 
pose à achever  son  ouvrage,  après  la 
perfection  duquel  il  doit  se  reposer. 
Telles  sont  à-peu-près  les  observations 
que  durent  faire  les  hommes  des  climats 
septentrionaux,  sur  la  marche  du  Dieu 
du  j our  et  du  créateur  des  productions 
sublunaires,  comparée  soit  avec  les 
dirFérens  lieux  du  ciel  , soit  avec  les 
changemens  de  face  de  la  terre,  avec  les 
vicissitudes  de  l’air  et  la  succession  des 
saisons,  que  la  soleil  engendre  dans  sa 
rcvolutioii  oblique. 

Pendant  que  le  soleil  parcourt  cette 
route , et  l’ait  une  de  ces  révolutions  qui, 
en  l’approchant  et  l’éloignant  succes'- 
siveraent  de  nous,  semble  j-enferiuer, 
comme  dans  un  cercle,  tous  les  effets 
sublunaires,  qui  résultent  tie  son  absence 
et  de  sa  présence,  ou  pour  parler  ])las 
juste,  de  son  éloignement,  et  ensuite 
de  son  retour  vers  nos  régions  , la  lune 
répète  doir^e  fols  sa  marche, qu’elle  divise 
en  douze  temps , appelés  mois.  Elle 
monte  et  descend  comme  lui  dans  les 
deux  douze  fois  , pendant  qu’il  monte  et 
descend  une  fois  , et  elle  subdivise  en 
12  parties  la  marche^progressive  de  ses 
opérations,  auxquelles?  on  diroit  qu’elle 
s’associe  en  l’imitant  dans  sa  course. 
L’action  du  soleil  et  son  repos  suc- 
cessif embrassent  le  cercle  entier  de  sa 
révolution  annuelle  ; et  la  lune  fixe 
les  six  points  de  partage  de  l'une  comme 
de  l’autre.  Les  phénomènes  produits  , 
durant  chacun  de  ces  douzièmes  du 
cercle  annuel , ou  du  cercle  que  parcourt 
le  soleil,  correspondent  à douze  lunai- 
sons ; et  la  lune  qui  mesure  leur  dmée 
parut  insensiblement  coopérer  à les 
jiroduire.  Car  il  arrive  presque  toujours, 
que  les  signes  qui  annoncent  un  effet, 
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et  qui  en  mesurent  la  durée , se  confon- 
dent dans  l’opinioii  des  peuples  avec 
les  causes  qui  les  engendrent  ; c’est 
par  cette  raison  que  la  lune  doit  être 
associée  au  soleil  et  élevée  jusqu’à  la 
dignité  de  cause  par  les  adorateurs  de 
la  Nature.  Ils  lui  dévoient  d’ailleurs  la 
lumière  douce  des  nuits, quinous  console 
de  l’absence  de  celle  du  soleil  : elle 
leur  fournissoit  des  mesures  du  teinp. 
les  plus  commodes.  Tant  de  titres  qu’elle 
avoit  à la  reconnoissance  des  hommes 
la  firent  ranger  au  nombre  des  causes 
premières,  et  des  sources  éternelles  de 
leur  félicité. 

/Vpi  ès  la  lune,  un  antre  astre  beaucoup 
])]us  jjelit  qu’elle  en  apparence  et  moins 
lumineux,  quoique  très-!)riliant,  et  qui 
quelquefois  même  n’atieiid  pas  la  retraite 
du  soleil  pour  se  montrer  , dut  attirer 
l'attention  des  lioimnes.  Mobile,  comme 
le  soleil  et  la  lune  , il  semble  s'atiaclier 
au  pas  tlu  roi  des  deux  , et  tantôt  onvri: , 
tantôt  fermer  les  portes- de  l’Olympe, 
dont  la  garde  lui  paroît  conhéc  j il 
ciiasse  la  nuit  et  devance  l’aurore,  on 
il  reste  après  le  soleil  pour  fermer  la 
iziarche  du  jour,  et  remettre  à la  nuit 
les  ciels  du  ciel  ; ami  du  jour,  tour-à- 
tour  il  fuit  la  nuit,  ou  la  fait  fuir. 
Long-temps  1 ignorance  a pu  en  faire 
deux  astres  différensj  mais  son  mouve- 
ment qui  rapjmoche  on  l’écarte  tluscdeil, 
sans  jamais  l’en  éloigner  trop,  a du 
bientôt  le  faire  reconnoître  pour  le 
même  corps  lumineux,  qui  tantôt  pré- 
cédüit,  tan  tôt  sui  voit  l’astre  brillant,  qui 
jændant  le  jour  verse  sur  nous  à grands 
flots  sa  lumière.  On  se  borna  donc  à lui 
donner  deux  noms,  à raison  de  sa  double 
fonction  d’étoile  du  matin  et  d’étoile 
du  soir.  Cet  aslre  dut  sur-tout  être  re- 
marqué par  son  éclat  et  par  la  singularité 
de  sa  fonction  , cjui  ne  lui  peranet  pas  de 
quitter  le  roi  de  l’Olympe  , (pi’il  accom- 
pagne dans  tous  ses  voyages,  soit  en 
haut , soit  en  bas  des  deux.  C'est  par 
cette  raison,  qn’après  le  soleil  et  la  lune, 
cet  astre  est  le  mieux  connu  du  peu  [dm  , 
qui  l’appelle  l’étoile  du  berger  5 car 
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c’est  lui  qui  î’avertitdumoraentoùil  doit 
se  retirer  des  champs,  comme  de  celui 
où  il  peut  y revenir.  Pour  les  hommes 
/ instruits,  c’est  la  belle  planète  de  Vénus. 

Avec  un  peu  d’attention , on  dut 
remarquer  un  quatrième  astre  très- 
petit  , mais  très-scintillant , qui  s'éloi- 
giioit  encore  moins  du  soleil  , et  qui  en 
étoit  le  compagnon  le  plus  intime.  Une 
fonction  toute  particulière  sembloit 
l’attacher  inséparablement  au  monar- 
que , dont  il  etoit  en  quelque  sorte  le 
: secrétaire  j c’est  l’astre  que  depuis  on 
^ appela  Mercure.  La  rapidité  de  son 
mouvement , le  ])lus  prompt  après  celui 
de  la  lune  , dut  le  faire  distinguer  des 
autres  astres  mobiles , comme  la  troi- 
sième planète  ou  Vénus  l’étoit  par  son 
éclat  et  sa  beauté. 

Trois  autres  astres,  d’un  éclat  plus  ou 
moins  vif,  et  d’une  couleur  différente  , 
l’un  rouge  , Lautre  jeaune  d’or,  et  le 
troisième  d’une  lumière  blanche , T>arois- 
soieiit  se  mouvoir  dans  les  cieux  dans  le 
meme  sens  que  le  soleil  et  la  lune  , mais 
sans  s’attacher  ni  à l’un , ni  à l’autre 
fie  ces  astres,  à qui  souvent  ils  p.arois- 
soient  diamétralement  opposés  : leur 
marche  , plus  ou  moins  lente  , les  lit 
distinguer  entre  eux^  autant  que  leur 
couleur. 

L’un  , d’une  marche  tardive  et  pe- 
sante, imitant  la  vieillesse,  se  traînoit  en 
quelque  sorte  dans  sa  route  {hh'),  et,  avan  t 
d’achever  sa  révolution  , vovoit  périr 
grand  nombre  d’hommes  qu’il  avoit  vus 
naître  ; tant  sa  marche  étoit  lente.  Au- 
tant la  révolution  solaire  renfermoit 
de  jours , autant  celle  de  cet  astre  ren- 
fermoit de  mois  , ou  de  révolutions  de 
la  lune.  Il  étoit  le  père  des  années  et  des 
siècles,  et  toutes  les  autres  périodes  lui 
ctoient  subordonnées  en  ce  sens  , qTi’il 
les  comprenoit  toutes  plusieurs  fois  , et 
qu’il  étoit  la  ydus  longue  mesure  du 
temps  , que  parût  donner  la  Nature  , en 
n’employant  qu’une  seule  révolution 
d’un  des  corps  célestes,  ou  d’un  des  astres 
mobiles. 

La  planète  de  cordeur  du  soleil , ou 


de  couleur  eVor  , étoit  moins  lente  et 
avoit  une  singulière  analogie  avec  la 
Dieu  du  jour  , dont  la  révolution  an- 
nuelle étoit  a la  sienne  à-peu-près  dans 
lesmêmes  rapports  ,que  celle  de  la  lune 
l’est  à celle  du  soleil  , c’est-à-dire  , 
d’un  douzième.  Une  révolution  de  cet 
astre  en  corn]îrenoit  douze  du  soleil  , 
comme  celle  du  soleil  douze  de  la  lune , 
ou  douze  mois  : ainsi , les  années  so- 
laires étoient  comme  les  mois  , ou 
comme  lesdouzièmes  de  la  révolution  de 
cet  astre.  On  l’apela  Jupiter  et  père  du 
jour  , comme  le  soleil  avec  qui  il  avoit 
tant  d’analogie  , soit  par  sa  marche 
graduée  de  douze  signes , soit  par  sa 
couleur. 

Enfin  la  planète  rouge  , de  couleur 
de  sang,  a une  marche  plus  .rapide  , et 
semble  plus  rapprochée  dans  son  mou- 
vement de  celui  du  soleil , puisqu’elle 
ne  met  à-peu-près  que  deux  ans,  ou  le 
double  du  temps  de  celui-ci  à achever 
sa  rév'olution.  Si  le  soleil  est  au  point 
du  ciel  où  le  jour  égale  la  nuit,  la 
planète  ronge  partant  avec  lui  n’arrive 
à l’autre  point  d’égalité  , ou  à l’autre 
équinoxe , que  lorsque  le  soleil  a par- 
couru déjà  tous  les  points  du  cercle  de  sa 
l'évolution.  S’ils  se  sont  trouvés  unis  , 
au  plus  haut  du  ciel  , lorsque  le  soleil  y ^ 
revient,  elle  est  au  bas  , ensorte  que  le  > 
soleil  et  cet  astre  semblent  opposés  dans  ’ 
leur  marche  pendant  deux  ans  5 unis  ^ 
au  commencement  de  la  première 
année  , op])Osés  au  commencement  de 
la  seconde.  Ce  contraste  des  inouvemens 
de  ces  astres  et  la  couleur  rouge  de  l’un 
d’eux  furent  remai’qués  , et  donnèrent 
lieu  aux  hommes  de  supposer  à celui-ci 
un  caractère  de  résistance  , dont  nous 
parlerons  ailleurs  , quand  nous  exami^ 
lierons  l’origine  des  caractères  donnés 
aux  planètes  , ou  aux  Dieux  dont 
elles  })ortent  les  noms.  Celle-ci  s’apr- 
pelle  Mars  , nom  du  Dieu  des  coin-  1 
bats.  • 

On  distingua  donc  dans  le  ciel  sept  as- 
tres, ou  sept  em  ps  lumineux  de  diff  érente 
grosseur  , mais  tous  sept  mobiles  de  bas 
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en  haut , et  de  haut  en  bas  du  ciel.  Deux 
(Ventre  eux  seulement  seaibloient  atta- 
chés constamment  au  soleil , dont  ils 
s’écartoieiit  peu  j les  (juatre  autres  , 
tantôt  unis  , tantôt  opposés  à cet  astre, 
se  m envoient  le  long  de  la  meme  route 
oblique  , sans  s’écarter  ])lus  de  huit 
à neuf  dégrés  environ  d’un  côté  ni 
d’autre  de  la  route  , ou  de  la  ligne 
circulaire  le  long  de  laquelle  se  meut 
le  centre  du  soleil.  Toutes  ces  routes, 
avec  leurs  plus  grands  écarts,  jn^uvoient 
être  compris  dans  une  zone  ou  bande 
oblique  de  dix-huit  dégrés  environ  de 
largeur,  dont  aucun  de  ces  astres  mo*- 
biles  ne  sortoit  jamais.  Là  roulolent 
dans  un  ordre  constant  et  éternel  les 
sept  astres  , qui  seuls  paroissoient  avoir 
un  mouvement  propre  , séparé  de  celui 
de  chacun  des  antres  et  du  mouvement 
du  reste  du  ciel,  sans  jamais  s’écar- 
ter ni  à droite  , ni  à gauche  de  l’étroite 
bande,  qui  circonscrivoit  leur  marcIie. 

On  remarquoit  seulement  dans  cinq 
d’entre  eux  une  irrégularité  , dont  le  so- 
leil ni  la  lune  n’od’roient  jx^int  d’exem- 
ple. Après  avoir  marché  dans  le  sens 
de  ces  deux  derniers  , après  s’être  ren- 
contrés et  trouvés  unis  à eux , on  les 
voyoit  tout-à  coup  s’arrêter  pour  (juel- 
que  temps  , puis  récrogader  , comme 
s’ils  eussent  été  repoussés  en  sens  con- 
traire , et  enfin  reprendre  leur  route 
dans  leur  première  direcîion  avec  un 
monveinent  accéléré.  Ces  phénomènes  , 
qui  se  répécoient  an  moins  deux 
fois  tous  les  ans  porn  chacun  d’eux, 
ayant  été  observés  , on  appela  ces 
^ astres  des  Dieux  errans  , ou  des 
pînnètes. 

La  mobilité  de  ces  sept  astres , va- 
riar.t  sans  cesse  leurs  situations  res- 
pectives, donna  lieu  à des  conjonctions 
et  à des  oppositions  des  uns  avec  les 
autres  , et  à diflérens  aspects  qui  durent 
être  observés  et  peut-être  peints  et  chan- 
tés, si  on  en  croit  Lucien  ( i ).  La  constance 
de  leur  marche  dans  le  même  sentier , 


leur  fidélité  et  leur  obéissance  au  sole  , 
sur  les  bords  de  la  route-  duquel  les  pla- 
nètes se  trouveient  toujours,  soitfin  elles 
le  pi'écédasscnt,  soitqu’elles  le  suivissent, 
durent  les  fane  regarder  comme  lessatel- 
lltes  du  monar([iie  des  cieux.  Ainsi  les 
Cbaldéeus  les  considéi  èi  ent  ; ainsi  us  les 
nommèrent.  La  durée  plus  ou  moins 
longue  des  l'évolution^  particulières  de 
ces  astres  fit  juger,  ([u  ils  déciivoientdes 
' cercles  plus  grands  les  uns  que  les  au- 
tres , et  des  orbities  concenlri<]ues,  qui 
les  plaçoicnt  à des  distances  plus  ou 
moins  éloignées.  Saturne  , qui  mettoit 
trente  années  à sa  révolution,  fut  jugé 
l’astre  mobile  le  plus  éloigné  , et  la  lune, 
par  la  même  raison  , 1 astre  le  plus  voi- 
sin , puisqu’elle  mettoit  moins  de  temps 
(m’ancun  autre  à faire  le  tour  dn  ciel  , 
(ju’elle  parcouroit  en  zy  jours.  Dc-là 
Vidée  de  sejrt  sphères  ou.  deux  concen- 
triques plus  ou  moins  rapprochés  , et 
placés  à une  distance  proportion neile 
aux  durées  des  révolutions.  La  lune  , 
l’astre  le  plus  voisin  de  tous  , fut  sur- 
montée de  îvlercure  et  de  Vénus , qui 
inettoient  moins  d’une  année  à achever 
leur  révolution.  Après  ces  trois  astres  , 
p‘l  a ça  le  soleil,  dont  la  révolution  étoit 
de  terme  de  comparaison  de  la  durée  des 
autres  , et  consévquemment  on  rangea 
au-dessus  de  lui  les  trois  autres  astres  , 
dont  les  révolutions  avoient  une  di\vée 
plus  grande  que  la  sienne  j c’est-à-dire , 
l'un  deux  fois  , Vautre  douze  fols  , et 
Vautre  trente  fois  plus  longue.  Il  en 
résulta  l’échelle  des  sept  planètes  pla- 
cées dans  cet  ordre  : la  Lune,  Mercure , 
Vénus,  le  Soleil,  Mars,  Jupiter,  Sa- 
turne. Onvoitc[ue  le  soleil  est  au  centre 
de  ces  sept  sphères  , comme  il  devoit 
Vôtre  à titre  d’ame  du  Monde  et  de  lien 
de  l’harmonie  universelle.  C’étoit  le  roi 
de  la  Nature  , autour  diu^uel  tout  se 
rangeoit  ; le  chef  des  Dieux  , à qui 
tout  le  ciel  faisoit  cortège , et  autour  du 
trône  duquel  circuloient  tous  les  autres 
Dierix. 


fl). De  Astroiog.  p.  973-, 


O a, 


io8  RELIGION  UNIVERSELLE. 


Tel  le  sysltirio  ucjôcpt  astres  mobiles, 
GU  des  sept  grands  Dieux  se  présenta 
à l’œil  des  adoi  atenrs  des  astres  , roulant 
aveu  harmonie  dans  la  ceinture  oblicpie 
([iii  les  porte  de  haut  en  bas  et  de  bas 
en  liant  dans  le  ciel , par  un  mouvement 
plus  ou  moins  rapi  la  d’Occident  en 
Orient  , et  contraire  :i  celui  cpii  les  fait 
monter  tous  les  jours  sur  l’horizon  et  qui 
les  en  fait  descendre.  Ce  dernier  leur 
étoit  commun  avec  tous  les  autres  astres 
opii  , dans  une  belle  nuit  , brillent  dans 
l’Olympe.  Il  sembloit  plutôt  appartenir 
au  ciel,  qu  à eux-memes  5 ils  étoient 
entraînés  par  celui-ci , et  subjugués  par 
une  force  étrangère  , contre  laquelle 
«ans  cesse  ils  luttoient  par  leur  mou- 
vement particulier  , plutôt  qu’ils  ne 
montoient  et  ne  descendoient  ainsi  par 
leur  propre  agilité. 

Le  ciel  qui  les  entraînoit  tous  , con- 
quière en  une  seule  masse  , formoit 
une  couche  sphérique  semée  de  feux 
de  même  nature  que  ceux  des  sept 
astres.  Il  attira  l’attention  et  le  respect 
des  hommes,  qni  y virent  encore  une 
cause  r^ui,  par  sa  force  comme  par  sa  po- 
sition , étoit  supérieure  aux  sept  autres 
couches  sphériques  , dont  il  siibjuguoit 
tous  les  jours  le  mouvement  , en  for- 
mant les  sept  astres  premiers  de  suivre 
1 iuipulfion  qu’il  donnoit  à tous  les  au- 
tres. Rien  ne  résistoit  à l’impétuosité 
de  sa  course  d’Orient  en  Occident  ; le 
suicil  lui-même  étoit  emporté  dans  son 
courant  hors  des  limites  de  l’horizon  , 
pour  y être  ramené  ensnite  à chaque 
l'évolution  du  ciel  5 il  étoit  le  plus  fort 
comme  le  plus  agile  des  Dieux , et  le  père 
de  tous  les  asti'es  qu’il  contenoit  dans 
sou  sein.  C’est  à ce  titre  qu’il  dût  être 
placé  d la  tête  de  tous  dans  les  Théo- 
gonies. 

Parmi  la  troupe  innombrable  des 
étoiles  éparses  , comme  autant  d’yeux  , 
sur  son  corps  sacré  et  immortel , on  dis- 
t’ugiia  sur-tout  celles  à travers  lesquelles 
les  sept  astres  mobiles  voyageoient , et 
qui  jonchoient  leur  route,  et  forraoient 


la  ceinture  azurée , semée  d’or  , qui  les 
entoxiroit  durant  toute  leur  révolution. 
Les  astres,  qni  composoient  cette  bande, 
lixoient  les  limites  éternelles  des  écarts 
des  [danètes,  à droite  et  à gauche  de 
la  rente  du  soleil , qni  cîrculoit  au  milieu , 
etqui  joignoit  sa  lumière  successivement 
à celle  des  astres,  qu’il  rencoiitroit  sur 
son  chemin.  Ces  astres , fixes  et  immo- 
biles aux  mêmes  points  du  ciel  , sem- 
bloient  avoir  été  posés  par  la  Nature, 
comme  les  bornes  qui  dévoient  éter- 
nellement marquer  les  divisions  de  la 
route  du  roi  de  l’Univers,  et  de  la 
lune  , reine  du  ciel , son  épouse  et  sa 
compagne.  Ils  fixolent  les  douze  points 
oxi  la  ïune  se  trouvoit  pleine  dirrant 
chaque  révolution  du  soleil  , et  don- 
noient  une  division  toute  naturelle  de 
la  route  de  cet  astre  en  douze  parties. 

On  distingua  ces  douze  divisions  par 
autant  de  marques  ou  de  signes  ena- 
blématiques  , et  le  cei'cle  ainsi  partagé  , 
s’appela  le  cercle  ou  la  roue  des  signes. 
On  s’en  servit  pour  compter  la  somme 
de  pas  ou  de  degrés  qu’avoit  faits  dari'S 
sa  route  un  des  sept  astres  mobiles  , 
à partir  d’un  point  pris  à volonté  dans 
ce  chemin  circulaire  pour  origine  ou 
pour  point  de  départ  de  sa  révolution. 
On  choisit  ce  point , origine  de  tous  les 
mouvemens,  dans  le  lieu  du  ciel  auquel 
répondoit  tous  les  ans  le  soleil  , lorsque 
l’équilibre  des  jours  et  des  nuits  s’étoit 
exactement  rétabli , et  qu^m  nouvel 
ordre  de  choses  se  re])roduisoit  dans 
la  Nature  ; ce  qui  arrivoit  au  prin- 
temps. L’é(piinoxe  de  printemps  fixa 
donc  l’origine  des  douze  signes  places 
dans  les  tlouze  divisions  de  la  révolu- 
tion solaire,  ou  de  l’année  j et  parce 
que  ces  signes  ou  ces  marques  étoient 
pour  la  plCipai  t des  ligures  d’animaux  , 
ce  cercle  fut  aussi  appelé  le  cercle  des 
animaux  ou  zodiaque.  Parce  que  les  sept 
grands  Dieux  dirigeoient  constamment 
leur  marche  à travers  ces  marques  ou 
ces  étoiles  groupées  sous  des  figures  d’a- 
nimaux, cette  route  fut  regardee  comme 
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le  chemin  des  Dieux , et  les  astres  qui 
la  senioient , comme  autant  de  Dieux 
attachés  plus  spécialement  que  les  autres 
au  service  du  soleil,  et  qui  étoientles 
principaux  instrumens  de  sa  puissance. 
Ces  astres  et  les  animaux  qui  les  figu- 
roient  devinrent  donc  aussi  l’objet  d’un 
culte  tout  particulier  de  la  part  des  ado- 
rateurs du  Dieu-soleil  et  de  la  Nature. 

Les  différentes  mesures  du  temps 
se  distinguèrent  par  les  signes  mêmes  , 
qui  divisoient  sa  course  dans  le  ciel  j 
et  les  mois  , ainsi  que  les  saisons  , 
prirent  tout  naturellement  les  marques 
distinctives  des  animaux  célestes,  qui 
occupoientles  espaces  qui  en  mesuroient 
la  durée  , et  qui  déterminoient  leurs 
limites.  Le  soleil  et  la  lune  de  chaque 
mois  eurent  une  parure  différente,  qu’ils 
durent  changer  à mesure  qu’ils  chan- 
geoient  de  lieux  célestes  , et  qu’ils  cor- 
respoudoient  à telle  ou  telle  marque. 
On  sent  alors  quelle  prodigieuse  variété 
il  dut  en  résulter  dans  les  images  du 
soleil,  de  la  lune  et  des  planètes,  et 
quel  rôle  important  le  zodiaque  a du 
jouer  dans  la  mythologie  ; il  a été  pro- 
portionné à celui  qu’il  sembloit  jouer 
dans  la  Nature.  On  observa  qu’il  étoit 
comme  la  mesure  des  effets  produits 
par  le  soleil  à chaque  révolution  , et 
qu  il  renfermoit  en  lui  toute  l’activité 
créatrice  de  cet  astre  , avec  toutes  ses 
divisions.  Or,  comme  il  arrive  presque 
toujours,  que  les  signes  se  confondent 
avec  les  causes  ,les  parties  du  zodiaque 
ou  les  signes  qui  correspondoient  à tel 
ou  tel  effet  produit  sur  la  terre , dans 
l’air  ou  dans  les  eaux  par  le  soleil  , 
fut  regardé  comme  cause  de  cet  effet, 
et  fut  associé  à la  puissance  du  soleil , 
qui  sembloit  y avoir  déposé  telle  ou 
telle  portion  de  sou  énergie.  Ainsi  le 
signe  du  printemps  ou  le  taureau  fut 
fécond  ; lé  lion  du  solstice  d’été  fut 
brillant,  et  le  scorpion  d’Autonme  priva 
la  Nature  de  sa  fécondité  et  empoi- 
sonna ses  productions.  Le  lûen  ou  le 
mal  que  la  terre  éprouve  parla  jirésence 
ou  par  l’absence  £lu  soleil,  et  son  action 


sur  nous  pendant  une  révolution  an- 
nuelle , ainsi  que  celle  de  la  lune  et  des 
cinq  autres  astres  , tout  semlda  venii- 
du  zodiaque  ou  être  modifié  par  lui. 
Le  zodiaque  fut  donc  aussi  une  cause 
et  une  des  plus  grandes  causes,  jia’’ 
une  suite  de  son  union  intime  avec  les 
sept  autres  Dieux,  et  sur-tout  avec  lo 
so  leil. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  étoiles  du 
zodiaipie  dut  s’appliquer  aussi  à celles 
qui  sont  hors  de  ce  cercle,  ou  hors  de 
cette  bande , mais  qui  se  lient  à elles  par 
leur  position  et  relativement  aux  douze 
divisions  , à chacune  desquelles  on  les 
rapporte  par  la  coïncidence  des  le- 
vers , des  couchers  et  des  passages 
au  méridien  de  ces  étoiles , avec  ceux 
des  étoiles  de  cette  bande  zodiacale. 
On  s’aperçut  que  tous  les  ans  , lorsque 
telle  étoile  se  levoit  le  matin  pour  la 
première  fois  à la  fin  de  la  nuit,  après 
avoir  disparu  quelque  temps  au  coueban  r, 
ou  lorsque  la  même  étoile,  après  avoir 
été  vue  la  nuit,  cessoit  enfin  de  l’éii'e  et 
disparoissoit  pour  quelque  temjis,  le 
soleil  étoit  dans  tel  on  tel  signe , c' 
produisoit  dans  la  Nature  snbkni;!]; e 
tel  ou  tel  effet.  Dès-lors  ou  lia  l'étoiie 
au  signe,  et  on  l’associa  à son  action  , 
et  conséquemment  à celle  qu’e>;ercoit 
le  soleil  sous  ce  signe,  par  la  mêino 
raison  qui  avoit  fait  lier  déjà  ce  signe 
au  soleil , pour  en  partager  la  jmissance 
et  en  modifier  l’action.  Corinne  larnriicho 
du  soleil  dans  le  cercle  annuel  avoit  été 
divisée  et  marquée  par  les  douze  signes , 
l’entrée  et  le  séjour  du  soleil  dans  les 
signes  furent  aussi  désignés  par  de  nou- 
velles marques  prises  hors  des  signes, 
à droite  et  à gauche  du  zodiaque  , jus- 
qu’aux extrémités  du  ciel  visible.  Ainsi 
toutes  les  étoiles  furent  groupées  sous 
des  images  d’hommes  et  d’animaux , 
ou  sons  des  signes.  Ces  marques  on 
constellations  se  lioicat  aux  marques 
des  douze  dtMSTons  <!«  Zodlarpie,  et 
leurctoicnt.  snhoroonnéej,  comme  ayant 
été  inventées  pom-  les  faire  reconnoître 
elles  - mêmes.  Lorsque  dans  la  suite 
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la  division  du  Zodiaijue  en  donïjQ 
parties  fut  portée  à trente-six , par  la 
sous-division  de  chacune  de  ces  parties 
en  trois}  il  résulta  de-là,  que  pour  faim 
reconnoître  qes  trente-six  sous-divisions, 
on  eut  recours  à trente-;six  marques 
hors  du  Zodiaque,  ou  à trente-six  çons- 
tellations,  ou  groupes  d’étoiles  figurées  ^ 
qui  correspondoient  aux  douze  signes 
et  à chacune  de  leurs  trois  ])arties.  Ceci 
donne  en  tout  quaz'ante-huit  figures  ou 
marques,  dont  douze  dans  le  Zodiaque  , 
et  trente-six  hors  de  ce  même  Zodlatpie, 
et  qui  correspondent  à ses  trente-six 
60US  - divisions.  C’est  précisément  le 
nombre  des  constellations  connues  des 
anciens , qui  en  placèrent  douze  dans 
le  Zodiaque,  et  trente-six  dehors}  ce 
qui  n’est  pas  un  effet  du  hasard,  mais 
bien  une  suite  de  la  marche  que  nous 
Supposons,  (|ue  les  anciens  observateurs 
(le  la  Nature  ont  tenue. 

Ainsi  tout  le  ciel  étoilé  se  trouva  par- 
tagé en  astres, don  t sept  seulemen  t étoient 
mobiles  et  voyageoient,  et  dont  tout 
le  reste  sembloit  attaché  constamment 
à des  points  fixes,  et  toujours  égale- 
ment distans  enti'e  eux,  sur  une  sur- 
face très-lisse,  et  de  forme  sphéri([ue. 
Ces  points  fixes  servoient  de  termes  de 
comparaison  aux  mouveinens  différents 
des  astres  mobiles,  graduoient  leur 
marche  , en  déterm  in  oient  la  progres- 
sion ou  les  écarts,  et  se  lioient  aux  sejit 
corps  mobiles  par  le  moyen  des  douz« 
signes  auxquels  ils  étoient  subordonnés. 
Ils  furent  élevés  à la  dignité  de  causes 
comme  les  signes , et  pour  la  même 
raison  qu’eux.  Sirius  ou  la  canicule, 
qui  annonçoit  tous  les  ans  le  retour 
des  ardeurs  brûlantes  de  l’été , et  le 
débordement  du  NU  p'ar  .s<(m  lever  du 
malin,  passa  juuu-  imc  des  causes  des 
phénomènes  oui  accompagn oient  assez 
constamment  son  lever.v  Le  signe  du 
lion  , auquel  répondoit  alors  le  soleil , fut 
/ aussi  réputé  cause  des  mê/nes  eifets, 
comme  on  le  voit  par  Plutarque } ( i ) 

(i)  Plut,  de  Isid.  p.  365, 366. 


de  même  que  le  verseau,  dans  lequel 
la  1 une  de  ce  mois  paroissoit  pleine. 

On  peut  en  dire  autant  des  étoiles  de 
l’Hydre  jzlacées  sous  le  lion , et  à qui , 
suivant  Théon  (2),  on  ne  donna  tant 
de  longueur , que  parce  qu’elle  se  lioit 
au  débordement  du  Nil,  comme  mesure  - 
de  sa  durée  et  des  trois  signes  quiy  répon- 
(loieiit.  De  même  que  les  signes  du  Zo- 
diaque marcjuoient  les  douze  grandes  di- 
vi-sions  du  Zocliazpie  et  de  l’année,  de 
même  les  images  on  constellatizzns  placées 
hors  de  ce  cercle  et  leui  s étoiles  lixoient 
des  divisions  plus  [zetites , telles  que 
les  jours  et  les  heures.  C’est  à ce  titre 
qu  elles  se  trouvent  placées  avec  leur 
levers  et  leur  couchers  dans  les  an- 
ciens calendiiers,  dont  le  ])i  êtie , le 
laboureur  et  le  navigateur , tiroient  des 
règles  et  desindications.  Ainsi  les  étoiles  \ 
devinrent  les  gnides  et  les  chefs  des  1 
peuples  , cjui  virent  en  elles  les  génies 
qui  formoient  le  cortège  du  Dieu  du  ' 
jour,  du  pèie  des  temps  et  des  saisons, 
et  du  modérateur  souverain  delà  Nature 
entière.  Leur  respect  et  leur  reconnois- 
sance  dut  donc  les  placer  aux  rang 
des  causes  éternelles,  ou  des  Dieux  qui 
gouvernent  tout  ici  bas.  Le  ciel  où  elles 
brilloientfiit  appelé  le  séjour  des  Dieux} 
et  lorsque  la  flatterie  voulut  élever  un 
mortel,  jusqu’au  rangées  immortels, 
elle  le  plaça  dans  les  astres , parce  que 
les  astres  étoient  les  seuls  Dieux  vraie- 
ment  immortels.  Cette  condition  requise 
pour  l’apothéose  est  encore  une  preuve 
de  l’opinion  ancienne  sur  la  Divinité 
des  a.sties. 

Après  le  spectacle  tpi’offre  un  "beau 
joztr,en  est  il  de  ])lus  inqzosant  (jue 
celui  d’une  belle  nuit,  lorsqi.ie  le  ciel  sans 
nuage  nous  découvr  e ses  plaines  aziuées, 
où  l’or  semble  mêler  son  éclat  à celui 
des  dlamans  dont  elles  sont  scinéc«.  Que 
le  manteau  de  la  nuit  est  riche  et  pom- 
peux ! sous  cet  aspect  elle  n’a  lien 
d’affreux  } elle-  est  aussi  une  divinité  } 
elle  répand  sur  son  passage  une  rosée 

(a)  Theort  ad  Arat.  Phæa.  p,  136.  Id.  p.  150. 
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bienfaisante  (i),  qui  abreuve  les  fleurs, 
les  feuilles  et  les  plantes  desséchées  par 
l’ardeur  du  jour,  et  entretient  dans  l’air 
cette  douce  humidité  nécessaire  à la 
végétation.  Elle  est  comme  la  mesure 
du  sommeil  de  la  Nature,  et  elle  étend 
un  voile  sur  l’homme  et  sur  tous  les 
animaux  pendant  leur  repos  , qu’elle 
environne  d’un  majestueux  silence  ; à 
l’ombre  de  ses  ailes,  tout  ce  qui  respiie 
sur  la  terre  , dans  les  airs,  dans  les  eaux, 
se  délasse  des  travaux  du  jour,  ou  jouit 
des  plaisirs  de  l’amour;  ses  ténèbres 
ne  sont, point  celles  du  calios  ; car  elle 
a sa  lumière,  son  ordre  et  son  harmonie, 
qu’on  admire  et  qui  ne  le  cède  qu’à 
celle  du  jour.  Ce  n’est  point  il  est  vrai 
cet  éclat  éblouissant  du  soleil  , qui  fait 
tout  disparoître  , excepté  lui  , dans  les 
deux  et  nous  découvre  tout  sur  la  terre  ; 
la  nuit  au  contraire  nous  cache  la  terre , 
et  veut  que  nous  ne  soyons  plus  occu- 
pés que  du  spectacle  des  deux  , dont 
les  astres  brillans  sans  elle  nous  seraient 
à jamais  inconnus.  C’est  sous  son  ombre 
que  se  montre  la  foule  des  Dieux  qui  peu- 
plent l’Olympe  , et  qui  sont  autant  d’en- 
fans  que  ses  flancs  féconds  font  éclorre. 
Ils  la  suivent  constamment  dans  sa  révo- 
lution , se  montrant  avec  elle  et  dispa- 
roissant  aussitôt  qu’elle  pâlit,  et  qu’elle 
se  relire  pour  faire  place  au  jour.  Que  de 
régularité  dans  leur  marche  ! que  d’ordre 
dans  leur  succession  ! que  d’accord  et 
d’harmonie  dans  leurs  mouvemens!  Une 
force  commune  les  fait  circuler  tous  dans 


décrivent. 


Un  point  seul  dans  les  cieiix  paroît 
être  immobile , tandis  que  tout  le  reste 
du  ciel  et  des  astres  se  meut  circulaire- 
ment  autour  de  lui,  en  décrivant  des 
routes  orbiculaues  d’autant  plus  grandes, 
qu’elles  sont  plus  éloignées  de  ce  point 
central  unique,  sur  lequel  roule  toute 
la  voûte  des  deux.  Ce  point  dut  fixer 
l’attention  des  premiers  observateurs  du 
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mouvement  des  astres,  et  naturellement 
on  concentra  en  lui  sexd  la  force  puli- 
sante,  qui  porte  tout  le  fardeau  des  deux 
et  qui  en  fait  inouvoii'  la  masse  (iz). 

On  dut  aussi  distinguer  un  certain 
nombre  d’étoiles  , assez  voisines  de  ce 
point  pour  décrire  des  cercles  si  étroits  , 
que  jamais  leur  mouvement  ne  les  ht 
descendre  sous  la  terre , et  qu’elles 
restassent  toujorirs  dans  la  partie  visible 
du  ciel,  seulenient  avec  quelques  cliange- 
mens  de  hauteur.  Elles  formoient  éter- 
nellement le  coi’tège  de  la  nuit,  qu’elle 
n’abandonn  oient  j arnais;  tou j ours  élevées 
dans  les  deux,  elles  n’en  paroissoient 
descendre  que  pour  se  reposer  quelques 
instans  sur  la  cime  des  hautes  mon  ta  nues, 
et  pour  y remonter  aussitôt.  Le  pivot 
ou  point  central  de  tontes  les  révolu- 
tions, autrement  appelé  le  Pôle,  les  y 
rappeloit , et  ne  leur  permettoit  point 
de  s’écar  ter  jamais  de  lui;  aussi  servoleut- 
élles  d’indication  pour  le  reconncître. 

Parmi  ces  astres,  sept  sur-tout  se 
faisoient  remarquer  et  par  leur  éclat , 
et  par  leur  arrangement  entre  eux;  et 
ces  rapports  , ainsi  qne  ceint  de  tons  les 
astres  fixes,  n’ont  jamais  varié.  Quelques- 
uns  ont  cru  y voir  le  dessein  d’imchan  iot, 
dont  quatre  étoiles  , placées  en  carré  , 
formoient  les  roues,  et  trois  autres  en 
avant  présentoient  l'image  du  timon  ; 
elles  paroissoient  situées  tantôt  au- 
dessus,  tantôt  au-dessous  du  point  im- 
mobile, tantôt  à droite,  et  tantôt  à 
gauche.  Ce  phénomène  les  fit  remarquer. 
Toutes  les  autres  étoiles  décrivoient 
des  cercles  plus  grands  ,de  manière  à ce 
que  leur  apparition  fût  in  terrompue  dans 
la  partie  inférieure  de  leur  révolution  , 
et  à ce  qu’elles  restassent  plus  ou  moins 
de  temps  cachées  sous  la  terre,  à propor- 
tion de  la  partie  pins  on  moins  grande 
de  leur  cercle,  qui  se  trouve  masquée  par 
la  masse  des  montagnes  et  de  la  terre. 

Enfin  , il  s’en  trouva  d’assez  éloignées 
du  jnvot  ou  du  pôle , pour  que  la 
moitié  du  cercle  de  leur  révolution  fût 


(i)  Plut,  de  Isid.  p.  367. 


1 1 X 


n E L I G I O N U 

nbaissoe  sons  la  terre,  tandis  qne  l’antre 
moitié  s’élevolt  au-dessus , de  laçon 
qu’elles  otüient  visibles  exactement  à la 
moitié  de  leur  révolution.  Celles-là 
décrivoient  dans  le  ciel  le  plus  grand 
cercle  , et  se  inouvoient  avec  la  ])lus 
grande  vitesse.  On  donna  des  ailes 
aux  constellations  qui  étoient  voi- 
sines de  ce  point,  telle  que  Persée,  et 
on  remarqua,  que  les  deux  points  du 
ciel , qu’occupoit  le  soleil  à l’époque  où 
Jes  nuits  étoient  jiarfaitcinent  égales  au 
jour,  se  trouvpient  dans  ce  grand  ceicle 
et  dans  une  situation  directement  oppo- 
sée. D’après  la  position  de  ce  cercle  , 
relativement  à la  terre,  dont  la  surface 
prolongée  par  l’œil  dans  les  deux  le 
coupoit  exactement  en  deux,  et  ne 
laissüit  voir  que  la  moitié  de  son  contour, 
il  s’ensnivoit  nécessairement,  que  le  soleil 
et  tous  les  astres  en  général,  qui  se  trou- 
voient  sur  ce  cercle,  n’étoient  visibles 
(jüe  pendant  la  moitié  de  leur  révolu- 
liou  autour  de  la  terre  , et  que  la  durée 
de  leur  absence  étoit  égale  à celle  de 
leur  présence.  On  appela  donc  équateur 
ou  corde  d’égalité  ce  cercle  qui  coupoit 
en  deux  , par  l’interposition  cle  la  terre, 
la  révolution  totale  des  rotations  du 
dcl. 

Les  astres  placés  encore  plus  loin  du 
pôle  , et  hors  des  limites  de  ce  grand 
cercle , décrivoient  des  cercles  qui  al- 
i oient  en  décroissant  , soit  pour  leur 
circonférence  totale,  soit  pour  leur  por- 
tion visible  , soit  pour  la  rapidité  du 
îuouvement,  qui  paroissoit  être  la  même 
j/our  les  étoiles  placées  à égale  distance 
de  l’éqnatenr,  en  deçà,  comme  au-dedà, 
et  . dont  les  cercles  sembloient  être  de 
même  mesure,  quant  à la  totalité  absolue 
de  leur  drcouicrence.  .Car,  Jes  arcs 
visibles  î'.e  l’étoient  pas;  mais  ils  étoient 
au  contraire  autant  au-dessous  de  la 
moitié,  ou  de  la  demi-circonférence, 
(iiie  les  asilres  rcxcédoient.  Les  arcs  vi- 
sibles de  ces  dnx)nférencos  extra-équato- 
riennes allolent  tellemtmt  (ui  diminuant , 
(lu’ils  se  réduisoient  à la  lin  à un  seid 
point  vLilde  dans  toute  la  révolution  de 
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l’astre,  laquelle,  à rcxccjUion  de  ce  seul 
point,  s’aclicvoit  toute  entière  sous  la 
terre. 

L’éqnateur  sc  tronvoit  situé  exacte- 
ment an  milieu  des  cercles  (pii  coin- 
mençoient  à être  entièrement  invisibles, 
et  de  ceux  qui  cominençoient  à être 
tout  entiers  visibles.  Les  étoiles  placées 
dans  l’éqnatenr  aclievoicnt  leur  révolu- 
tion à des  distances  exactement  égales 
des  routes  des  astres  toujours  visibles , 
et  des  astres  toujours  invisibles. 

Le  cercle  formé  par  le  prolongement 
du  plan  de  la  tei're  en  tout  sens  par 
l’œil  de  l’observateur  , étoit  le  terme 
du  ciel  visible,  et  du  ciel  invisible, 
et  conséquemment  de  l’apparition  et  de 
la  disparition  des  astres,  de  leur  lever, 
de  leur  coucher,  et  des  révolutions  tou- 
jours visibles,  comme  de  celles  qui  ne 
i’étoient  jamais.  On  l’appela  en  consé- 
(juence  cercle  terminateur  , en  latin 
finitor y et  en  grec  horizon;  c’est  sons\ 
ce  dernier  nom  qu’il  est  plus  connu. 
La  distance  d’un  astre , placé  au-dessus 
de  ce  cercle,  à ce  cercle  mesurée  perpen- 
diculairement, est  ce  qu’on  appelle  sa 
hauteur.  Depuis  le  point  où  le  piernier 
des  cercles  invisibles  étoit  en  contact 
avec  l’horizon,  jusqu’au  point  on  le  ))re- 
mier  des  cercles  toujours  visibles  étoit 
en  contact  avec  ce  même  liorizon  , tons 
les  astres,  qui  paroissoient  et  disparois- 
soient  successivement,  c’est-à-dire,  le 
plus  grand  nombre  des  astres,  sembloient 
sortir  de  dessous  la  terre.  On  les  vovoit 
monter,  et  redescendre  ensuite  par  les 
différens  ])oints  de  l’iioiizon  , qui,  de 
rnutre  C(>té  du  ciel  correspoiuloient  aux 
])oints  de  leur  lever  , et  achevoient  la 
circonférence,  dont  les  points  d’appari- 
tion ocenpoient  la  moitié;  on  apjiela  celui- 
le  bord  oriental,  on  lelevant,  et  le  bord  de 
disparition,  le  bord  occidental,  on  le  cou- 
chant. Lespoints  par  où  ces  bords  oriental 
et  occidental  étoient  coupés  par  l’équa- 
teur , et  qui  se  trouvoient  à égale  distance 
des  deux  points  de  contact  dont  nous 
avons  parlé,  lesquels  séparent  le  bord 
oriental  de  roccideiital , fixèrent  ce 
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qu’on  appelle  le  vrai  Orient ^ et  le  vrai 
Occident  ; comme  les  deux  points  de 
contact  eux-mêmes  , placés  à une  égale 
distance  de  ruii  et  fljs  l’autre  , devinrent 
les  points  Nord  et  Pvlidi.  Par  ces  derniers 
points  passoit  la  ligne  , au-dessus  de 
laquelle  s’élevoient  perpendicuiairement 
tous  les  astres  arrivés  au  iniliexi  de 
leur  course  visüjle  et  à leur  plus  grand 
terme  d’élévation. 

Le  cercle  perpendiculaire , qui  mesu- 
roit  cette  élévation  la  plus  grande  , se 
trouvant  placé  à égale  distance  du  bord 
oriental  et  du  bord  occidental,  où  du 
point  de  lever  et  du  point  de  coucher 
de  l’astre  , divisoit  la  course  visible  de 
l’astre  en  deux  parties  égales  , et  ccn- 
séqueminent  le  jour  exactement  en 
deux.  11  donna  donc  le  milieu  de  chaque 
jour,  et  on  le  nomma  pour  cette  rai- 
son Alé/’idien.  Tous  les  astres  arrivés 
dans  ce  cercle  avoient  parcouru  la 
moitié  de  leur  canière  visible  et  atteint 
le  maxiniuin  de  leur  hauteur.  Ce  ceixle 
dut  donc  être  remarqué.  Il  servit  na- 
turellement à déterminer  le  lieu  de  la 
j)lus  grande  et  de  la  plus  petite  h.auteur 
du  soleil  dans  son  mouvement  de  haut 
en  bas  et  de  bas  en  h.aut  pendant  cha- 
que année  , et  les  points  de  rebrousse- 
ment ou  de  retour  dans  sa  marche. 

Les  cercles  , que  décrit  le  soleil  ces 
jours-là  dans  le  ciel  par  l’eiFet  du  mouve- 
ment journalier,  placés  à égale  didance 
de  l’équateur  à droite  et  à gauche  , et 
parallèles  à ce  cercle,  furent  appelés  les 
cercles  du  retour  ou  tropiques.  Ils  étoient 
comme  les  deux  barrières  de  la  course  du 
soleil,  et  les  termes  de  ses  plus  grands 
écarts.  Arrivé  là,  le  soleil  pendant  quel- 
(|ues  jours  ne  sembloit  ni  monter  j)lus 
haut , ni  descendre  plus  bas  à midi  ; 
on  eût  dit  qu’il  s’y  reposoit  ; son  mou- 
vement de  bas  en  haut  et  de  haut  en 
bas  n’étoit  plus  sen.sible  j il  ne  s’éloi- 
gnoit  ni  ne  s’approchoit  pas  davantage 
de  nos  régions  j enfin,  il  s’arrêtoit  là; 
et  on  nomma  en  conséquence  ce  point, 
Solstice  , ou  lieu  auquel  s’arrête  le  so- 
leil. Là  étoit  le  terme  de  la  plu$  ioii- 
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gue  et  de  la  plus  courte  durée  des  jours 
comme  des  nuits  ; terme  distant  éga- 
lement du  cercle  qui  les  mettoit  en  un 
parfait  équilibre.  On  fêta  Jupiter-Stator. 

La  lune  et  les  autres  astres  mobiles 
respectoient  ces  barrières  et  ne  s’en 
écartoient  jamais,  que  d’un  très-petit 
nombre  de  dégrés  , suite  nécessaii'e  de 
leur  inclinaison  sur  le  plan  de  là  rou  te  du 
soleil,  autrement  de  son  cercle  annuel, 
appelé  ligne  écliptique  , parce  que  les 
éclipses  ne  pouvoient  arriver, que  lorsque 
la  lune  setrouvoiten  conjonction  ou  en 
opposition  avec  le  soleil  , dans  nn  des 
deux  points  de  son  ori)ite,  qui  coupent 
celle  du  soleil , sur  laquelle  elle  est  incli- 
née d’envii<,)n  cincj  dégrés  et  un  quart. 
Cette  ligne  écliptique  est  tracée  dans 
tonte  la  longueur  du  zodiaque  , et  elle 
partage  en  deux  parties  égales  la  bande 
céleste  de  dix-huit  dégrés  , où  sont 
peints  les  douze  animaux  , bélier,  tau- 
reau , dcc.  à travers  lesquels  la  lune  et 
les  astres  mobiles  se  promènent  plus  ou 
moins  lentement,  tandis  que  le  soleil 
s’avance  majestueusement  au  milieu. 

Tels  sont  à-peu-près  les  points  et  les 
cercles  principaux , (ju’une  attention  un 
peu  suivie  fit  remarquer  ou  concevoir 
dans  les  cieux  par  les  premiers  obser- 
vateurs de  la  Nature  , dont  les  mouve- 
mens  divers  furent  considérés  comme 
ceux  de  la  divinité  elle-même,  l’el  le 
ciel  , à l’aide  des  flambeaux  de  la  nuit , 
manifestoit  ses  mystères  aux  mortels 
étonnés  , et  leur  rendoit  sensi'oles  les 
accords  de  son  éternelle  harmonie.  Près 
de  mille  étoiles  visibles , disséminées  sur 
les  dirférens  points  du  ciel,  de  couleur 
et  de  grosseur  différentes  , tapissoient 
le  trône  et  le  palais  de  la  iune  , qui  s’u- 
nissoit  successivement  à quelques-unes 
d’entre  elles  , les  c.acliant  même  quel- 
quefois, et  toujours  amortissant  leur 
lumière  , de  manière  à ne  jjermettre 
qu’aux  plus  belles  de  se  montrer  avec 
elle , sur-tout  quand  son  disque , rem- 
pli tout  entier  de  luuùère  et  parfaite- 
ment arrondi,  se  montroit  toute  la  nuit, 
dent  elle  mesuroit  la  durée  par  celle 
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de  sa  course.  Mais  quand  la  lune  ] éunie 
au  soleil  abandonnoit  l’Olympe  à Ja 
nuit  et  à ses  enfans,  c’est  alors  que 
le  ciel  allumoit  tous  ses  leux,  et  qu’un 
/ Uranus  étaloit  tous  ses  diainans  sur  la 
^ toilette  de  la  nuit. 

Un  sur-tout,  plus  ])rillant , plus  gi’os 
que  tous  les  autres  , étincelle  de  mille 
couleurs,  qui  en  un  instant  se  succè- 
^lent,  semblables  à celles  de  la  pierre 
transparente  taillée  à facettes  ; c’est 
, Sirius  , ou  la  belle  étoile  du  grand- 
cliien  , celle  à qui  s’unit  le  soleil  lors- 
([u  il  lance  ses  plus  grands  feux  et 
qu'il  s’est  approché  le  plus  près  de  nos 
régions  ; il  est  le  chef  et  comme  le 
roi  des  astres,  que  le  Dieu  principe  de 
la  lumière  a établi  pour  veiller  sur 
eux  (i).  Ainsi  l’ont  considéré  les  Perses  ; 
les  Egyptiens  en  firent  aussi  le  gardien 
de  l’Olympe  , leur  Dieu  Anubis,  le  fidèle 
compagnon  d’Isis. 

Devant  lui  marche  Orion  , ou  le  plus 
^vaste , le  plus  brillant  groupe  d’étoiles, 
celui  qui  occupe  le  plus  beau  champ 
des  deux.  En  effet , on  y remarque 
deux  étoiles  de  la  première  grandeur, 
l’une  rouge  , l’autre  d’une  blancheur 
éclatante  j plusieurs  de  la  seconde  gran- 
deur, et  un  très-grand  nombre  clç  la 
troisième.  Il  a dû  fixer  tous  les  regards. 
Grion  est  placé  près  du  point  du  ciel 
où  se  trouve  le  soleil  , lorsque  le  jour 
reprend  son  empire  .sur  la  nuit  : aussi 
l’appela-t-on  le  compagnon  fidèle  , ou 
le  chien  d’Orus  , ou  du  Dieu-soleil  du 
printemps  ; comme  on  appela  l’ourse 
placée  vers  le  Nord  et  qui  se  lève  avec 
les  signes  d'Automne,  ou  avecles signes 
du  retour  des  ténèbres  , le  chien  de  Ty- 
phon (z).  Orion  se  trouve  donc  uni  au 
soleil  et  aljsorbé  dans  ses  rayons , durant 
tout  le  tem])s  que  le  solt^i  met  à parcomâr 
les  signes  du  printemps,  et  que  la  Na- 
tui'e  s’embellit  et  se  régénère  sous  ses 
rayons  féconds. 

Il  a au-dessus  de  sa  tète  le  superbe 

(1) Pbt.  de  Isld.  p.  370. 

(2)  Pl,ut.  de  Isid.  p.  559. 
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signe  du  taureau 


générateur  , 


ou  de 

l’Apfs  Egyptien  , qui  porte  sur  son  front 
les  liyades,  remarquables  par  leur  forme, 
semblalile  à celle  d’un  V,  et  par  la  belle 
étoile  rouge  de  première  grandeur,  qui 
en  fait  partie  , et  que  les  B-omains  np- 
peloient  Paricilienne  , et  les  Arabes- 
Aldébaran.  Il  a aussi  sur  son  dos  les 
Pléiades,  filles  d’Atlas,  ou  du  pôle, 
dont  l’assemblage  serré  et  brillant  forme- 
un  des  groupes  d’étoiles  le  plus  aisé  à 
remarquer  j aussi  est-il  connu  de  toi.t 
le  monde.  Le  peujile  l’appelle  Poussif  | 
iiière  ; effectivement  on  pu  les  compa- 
rer  à Tine  troupe  de  petits  poussins  , qui 
se  pressent  en  foule  autour  de  leur 
mère.  La  liaison  de  cette  constellation 
avec  le  soleil  printanier  (3)  , avec  les  be- 
soin .s  de  l’agriculture  et  de  la  navigatiori, 
l’a  fait  singulièrement  observer  et 
rendu  très -fameuse  chez  les  anciens 
poètes. 

Les  mêmes  raisons  ont  dû  faire  re- 
marquer ce  Ijeau  pentagone  d’étoiles 
placées  au-dessus  du  point  équinoxial 
au  Nord  , comme  Orion  l’est  au-dessous 
et  au  Midi , et  qui  renferme  à un  de 
ses  angles  une  superbe  étoile  de  cou- 
leur jaune  , qui  tous  les  ans  précédoic 
immédiatement  l’aurore  et  le  lever  du 
soleil , le  jour  de  l’équinoxe  , lorsque  ce 
})oint  d’égalité  répondoit  au  taureau  , 
c’est-à-dire  environ  deux  mille  cinq  cens, 
ansavantnotre  Ere,  Sa  f onction  de  gaaide, 
du  soleil  la  fit  nommer  le  Cocher  du  charj 
de  l’astre  du  jour  3 et  cette  belle  étoile  , 
qui  présidoit  à l’aurore  drr  printemps , 
fut  la  chèvre  nourricière , qui  allaittoit. 
le  roi  de  l’Univers  et  qui  rejjaiuloit  la 
fécondité  sur  la  Nature  , dont  sa  corne 
contenoit  les  richesses  et  l’abondance. 

Toute  cette  partie  du  ciel  qui  s’étend 
du  Midi  au  Nord,  depuis  les  ])ieds. 
d’Orion  jusqu’à  la  tète  du  cocher , dut 
se  faire  remarquer  , non-seulement  par 
l’éclat  des  astres  ([u’elle  renferme  , mais, 
encore  par  sa  liaison  avec  la  vegeta- 

(3)  Theon.  ad  Arat- Phæn.  p.  131»  135.. 
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Hon  rcriom’elée  , et  avec  le  retour  du 
beau  temps  et  des  longs  jours. 

Ces  astres  devront  donc  fixer  sur-tout 
notre  attention  dans  nos  recherches  , 
pnisc|u’ils  ont  dû  fixer  celle  des  anciens. 
Ils  doivent  avoir  été  l’objet  d’un  grand 
nombre  de  tableaux  et  de  statues  , de 
chants  et  de  fictions  religieuses  , et  con- 
séquemment ils  nous  donneront  le  mot 
de  beaucoup  d’énigmes.  /- 

La  meme  remarque  doit  s’appliquer 
aux  astres  voisins  du  point  équinoxial 
d automne  ,.par  la  raison  qu’ils  étoient 
causes  d’efFets  tout  contraires.  On  y 
distingue  entr 'autres  une  certaine  suite 
d étoiles  rangées  circulairement  et  imi- 
tant assez  bien  la  forme  d’une  cou- 
ronne  ; on  l’appela  la  couronne  , et 
/ comme  elle  est  dans  le  voisinage  du 
Nord  , on  lui  ajouta  l’épithète  de  bo- 
^ reale,  pour  la  distinguer  d’un  autre 
assemblage  assez  semblable,  mais  moins 
lumineux,  qui  se  trouve  au  midi  et  passe 
peu  d’heures  après  elle  au  méridien. 
Cette  couronne  boréale  est  placée 
y entre  deux  belles  étoiles  de  première 
./  "randeur  , qui  n’en  sont  pas  très-dis- 
tantes , l’une  rouge  et  l’autre  blanche  , 
qui  se  lient  comme  elle  à l’équinoxe 
d’automne  j c’est  ce  qu’on  a appelé 
/ 1 arcture  et  la  lyre  ; elles  sont  très- 
^ iameuses  dans  les  anciens  calen- 
driers. 

Le  solstice  d’hiver  eut  aussi  ses 
astres  , tels  que  ceux  de  la  constelia- 
ytion  de  1 aigle  , qui  forment  une  ligne 
! droite  de  trois  belles  étoiles,  dont  celle 
du  milieu  est  de  première  grandeur  j 
elles  sont  suivies  d’un  lozange  d’étoiles 
aussi  brillantes  que  les  Pléiades  , assez 
pressées , quoique  plus  éloignées  entre 

L immense  carre  de  Pégase,  qui  les 
suit , dut  aussi  se  faire  remarquer.  Son 
lever  du  soir  d’ailleurs  amionca  long- 
temps le  solstice  d’été. 

La  constellation  de  Cassiopée  , qui 
piésente  1 iînage  d’une  chaise  renver- 
sée , et  (pii  circule  toujours  en  opposi- 
tion ayee  Ip  çli^irriüî;  autour  du  pôle, 
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qui  depuis  bien  des  siècles  se  trouve 
entre  ces  deux  constellations  , et  à-peu- 
près  à égale  distance  «de  l’une  et  de 
l’autre  , dut  fixer  aussi  les  regards  dos 
observateurs  , d’autant  plus  qu’elle  etoit 
du  petit  nombre  de  constellations  , ou 
de  groupes  d’étoiles  , qui  ne  se  cou- 
choient  jamais. 

Le  triangle  placé  sur  le  bélier  et 
près  des  limites  équinoxiales  , se  fit 
remarquer  par  sa  forme  dont  il  tira  son 
nom  , et  sur-tont  par  sa  position.  Il  en 
fut  de  même  de  la  suite  ou  série  re- 
courbée d’étoiles,  que  comprend  l’image 
yde  Persée  J ainsi  que  des  trois  belles 
étoiles  qui , j)lacées  à des  distances 
égales  , remplissent  l’intervalle  qui  se 
trouve  enti'e  lui  et  le  grand  carré  de  Pé- 
gase , dont  une  d’elles  fait  l’angle- 

Nous  ne  prétendons  pas  ici  donner 
une  description  complète  des  constel- 
lations , telles  cpi’elles  ont  été  groupées 
]iar  les  anciens  Astronomes  ; mais  ollrir 
les  différens  tableaux  des  .groupes  qui 
se  présentent  d’abord  à i’œil  , sans 
songer  aux  figures  symboliques  qu’on  y a 
})ar  la  suite  appliquées.  C’est  une  esquisse 
du  ciel  considéré  indépendamment  des 
figures  ou  images  Astronomiques  et  tel 
que  nos  yeux  le  voyent.  Les  couleurs,  les 
grandeurs  apparentes  des  étoiles  , les 
figures  géométriques  , qui  se  présentent 
naturellement,  et  sur-tout  leur  voisinage 
près  des  points  équinoxiaux  et  solsti- 
tiaux  , voilà  ce  e[ue  nous  avons  fait  re- 
marquer , parce  que  c’est  ce  qui  les  a 
fait  remarquer  elles-mêmes  ; c’est-là  ce 
qui  les  a fait  choisir , comme  autant  de 
points  fixes,  qui  dévoient  servir  à dé- 
terminer la  marche  progressive  du  so- 
leil , de  la  lune  et  des  cinq  antres  astres 
mobiles  , et  conséquemment  celles  du 
temps , de  l’année , des  saisons  et  des 
heures , et  par  une  suite  nécessaire  celle 
de  la  véffétation  , de  la  chaleur  et  du 
froid,  des  vents,  des  tempetes , des 
tonnères  , et  en  général  de  tous  les 
effets  , qu’engendre  le  temps  durant  la 
révolution  annuelle  du  soleil. 

Oii.  dut  ausy.  remarquer  que  Phirer 
P a 
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avoit  son  ciel , qui  n’éloii:  pas  celui  de 
l’été  ; et  que  les  étoiles  , qui  ouvroient  la 
nuit  parleur  lever  pendant  une  saisoî) , 
en  marqu  oient  le  nu  lieu  ou  la  fin  pendant 
rme  autre et*  que  la  nuit  et  le  ciel 
cîiangeoient  de  face  comme  la  terre  , ou 
plutôt  que  celle-ci  changeoit  la  sienne  , 
parce  que  le  ciel  changeoit  ses  astres, 
rendant  au  jour  cenr:  qu’il  avoit  prêtés  à 
la  nuit,  et  reprenant  ceux  qui  avoient 
paru  long- temps  sommeiller  le  jour,  éclip- 
sés dans  la  lumière  éblouissante  du  so- 
leil. 

En  effet  , de  meme  qn’à  chaque 
instant  de  la  nuit  on  voit  de  nou- 
velles étoiles  se  lever  et  remplacer  au 
ciel  celles  qui  se  couchent  à tons  les 
instans  , de  même  chaque  jour  la  mar- 
che de  la  nuit  s’annonce  par  de  nou- 
velles étoiles , qui  montent  à l’orient , 
tandis  que  d'autres  au  même  mo- 
ment disparoissent  au  couchant  ; d’où 
il  résulte  que  la  porte  orientale  et 
occidentale,  au  moment  où  le  jour  et 
la  nuit  commençoient  , ont  chaque  jour 
de  nouvelles  sentinelles,  qui  successi- 
vement se  relèvent. 

Ce  phénomène  se  manifeste  sur-tout 
au  inéi'id-ien,  oi\  chaque  étoile  passe  tous 
les  jours  quatre  minutes  plutôt  , ce  qui 
y prouve  qir’elle  a avancé  son  lever  et 
qu’eUe  avancera  son  coucher  de  la  même 
quantité  de  temps.  J’ai  dit  que  c’étoitsur- 
tout  au  méridien  ,que  ce  phénomène  s’ob- 
servoit,  parce  que  l’horizon  ne  peut  pas 
toujours  servir  à cette  observation , par  la 
raison  qiie  les  jours  croissant  en  été  , la 
nuit  retarde  sa  marche  , et  que  l’étoile  , 
qui  devroit  se  trou  ver  en  station  à l’orient 
à son  commencement,  est  déjà  levée; 
l’eflet  contraire  résulte  de  l’accélération 
de  la  nuit  en  hiver.  La  raison  de  cette  va- 
riation est  tirée  de  la  marche  oblique  du 
soleil,  qui  change  tous  les  jours  de  pa- 
rallèles à l’équateur,  dont  il  s’approche 
ou  s’éloigne  plus  ou  moins  , ce  qui  lui 
donne  ce  qu’on  appelle  de  la  déclinai- 
son ; car  c’est  ainsi  qu’on  nomme  ladis- 
tance  perpendiculaire  , qui  sépare  le 
cercle  , que  décrit  un  astre  par  son  mou- 
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veinent  journalier, du  cercle  appelé  équa- 
teur, qui  est  le  terme  de  comparaison  de 
toutes  les  autres  routes  de  rotation  jour- 
nalière des  étoiles  et  des  planètes  autour 
du  pôle.  On  doit  donc  préférer  le  mé- 
ridien , ou  une  hauteur  quelconque 
d’étoile  pour  cette  observation  , plutôt 
que  de  prendre  le  commencement  de 
la  nuit , qui  varie  tous  les  jours.  On 
dira  en  général,  qu’une  étoile  arrive 
à la  hauteur  à laquelle  on  l’a  voit  ob- 
servée la  veille  quatre  minutes  plutôt 
chaque  jour,  et  conséquemment  deux 
heures  plutôt  au  bout  d’un  mois,  quatre 
heures  an  bout  de  deux  mois  , et  six 
heures  au  bout  de  trois  mois.  Ainsi 
telle  étoile  , qui  passoit  an  méridien  lo 
.jour  de  l’équinoxe  à minuit  , y passe> 
dès  six  heures  du  soir  trois  mois  après, 
ou  le  jour  du  solstice  ; ensorte  qu’à 
minuit  elle  est  déjà  couchée, si  elle  n’est 
])as  une  des  étoiles  qui  se  trouvent  pla- 
cées entre  l’équateur  et  le  Nord.  On 
sent  quel  changement  il  doit  en  résul- 
ter dans  l’aspect  des  deux  tous  les 
trois  mois  , ou  à chacpie  saison  , à une 
heure  donnée  , telle  qu’à  celle  de 
minuit. 

Ocs  changeinens  périodiques  n’ont 
point  du  échapper  aux  chantres  des 
saisons  et  aux  peintres  de  la  Natme. 
Nous  y ferons  donc  aussi  attention  dans 
nos  recherches.  Dans  les  derniers  âges, 
c’est-à-dire  environ  deux  mille  cinq 
cent  ans  avant  notre  Ère , quatre  belles 
étoiles  sembloient  avoir  été  ])lacéespar 
la  Nature  pour  fixer  les  limiles  des  sai- 
sons, où  les  divisions  des  signes  de 
trois  en  trois , aux  deux  ])oints  équi- 
noxiaux et  solstitiaux.  Elles  étoient 
toutes  quatre  de  première  grandeur,  et 
de  couleur  différente , deux  par  deux  ; 
les  unes  étoient  rouges,  et  les  deux 
autres  blanches  {kk)‘yet  elles  se  trou  voient 
en  telle  opposition  , que  quand  une  ronge 
passoit  an  méridien  supérieur , l’autre 
étoit  sons  la  terre  au  milieu  de  sa  course; 
c’étoit  la  même  opposition  entre  les 
étoiles  blanches.  Les  deux  rouges  étoient 
dans  les  signes  des  équinoxes  de  ce- 
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teinps-là,  lesquels  étaient  le  taureau 
etlescorpicmj  l’nne  étoitrœll  du  taureau, 
l’autre  le  cœur  du  scorpion;  toutes  deux 
étaient  placées  près  du  colure  des  équi- 
noxes, ou  du  cercle  qu’on  imagine  partir 
du  Pôle  et  passer  par  les  points  équino- 
xiaux, ou  par  l’intersection  de  l'équateur 
et  de  l’écliptique.  La  première  se  nommoit 
Mounocilîos,  ou  Aldeharan  ; la  seconde, 
Lesos  , ou  Antarès.  Elles  étoient  comme 
en  sentinelle  près  de  ces  deux  points  , 
qui  séparent  les  longues  nuits  des  longs 
joiirs.  Les  deux  autres  répondoient  aux 
signes  solstitiaux  ou  aux  limites  du  mou- 
vement du  soleil  de  haut  en  bas  , et 
de  bas  en  haut.  L’une  fait  partie  du 
lion , et  se  trouvoit  située  sur  le  colure 
même  , on  sur  le  cercle  mené  du  Pôle 
par  les  points  solstitiaux  ; c’était  le  cœur 
du  lion  ; on  lui  a conservé  le  nom  de 
chef  ou  de  roi  des  cieux,  et  de  sur- 
veillant de  leur  mouvement.  Les  Grecs 
le  nommoient  Basiliscos,  les  latins  Pte- 
gulus  ; on  l’appela  aussi  Mounoalos. 
La  seconde  , placée  hors  du  Zodiaque , 
mais  liée  àundes  signes,  ou  au  verseau, 
auquel  répondoitle  solstice  d’hiver,  est 
la  belle  étoile  de  l’extrémité  de  l’eau 
du  Verseau , et  qui  est  dans  la  bouche 
du  poisson  qui  reçoit  cette  eau  ; on 
l’appela  bouche  du  poisson  ; elle  est 
plus  connue  sous  son  nom  arabe  Foma- 
^nant,  altération  de  celui  de  Forn-al-haut, 
ou  bouche  du  poisson.  Les  quatre  signes, 
qui  renferment  ces  quatre  étoiles,  et 
qui  présidoient  au  commencement  de 
chaque  saison,  durent  être  singulière- 
ment remarqués,  à cause  du  poste  impor- 
tant que  ces  astres  occupoient  dans  le 
ciel , dont  ils  hxoient  les  quatae  grandes 
divisions  ; celles  qui  ont  le  plus  de 
rapport  à la  végétation  et  aux  change- 
mens  qu’éprouve  la  terre  par  l’action 
du  soleil  et  par  son  moiwement  dans 
le  Zodiaque.  Ces  étoiles  reçurent  la  dé- 
nomination pompeuse  d’étoiles  royales  ; 
et  les  ligures  des  signes  qui  les  conte- 
noient  furent  retracées  par-tout , comme 
nous  le  verrons  dans  la,  suite  de  cet 
ouvrage. 


A travers  tous  ces  astres  plus  ou 
moins  brillans,  et  épars  sur  la  voûte 
des  cieux,  on  remaixpioit  non  pins  un. 
seul  astre,  mais  un  fleuve  de  lumière 
blanchâtre,  formée  de  l’assemblage  de 
plusieurs  milliers  de  petites  étoiles , 
trop  petites  pour  être  distinguées  sépa- 
rément, mais  assez  nombreuses  pour 
former  une  masse  de  lumière,  qui  du 
midi  au  nord  circnloit  sur  uue  i)ande 
assez  large  , pour  couvrir  des  constella- 
tions entières,  telles  que  Cassiopée, 
Persée  , 6cc.  Jamais  elles  n’avoit  plus 
d’éclat  que  dans  ces  belles  nuits  d’hiver , 
où  la  lune  laisse  aux  étoiles  l’empire 
des  cieux , dont  aucun  nuage  ne  souille 
la  pureté.  Cette  route  circulaire,  embra.'- 
sant  l’Olympe  dans  ses  contours,  pa-* 
roissoit  être  le  chemin  , qui  conduisoit 
aux  sources  même  de  la  lum.ière  éîbérée 
dont  elle  était  toute  semée,  et  au  palais 
des  Dieux.  Elle  étoit  entraînée  par  le 
mouvement  commun  de  tous  les  astres, 
se  levant  et  se  couchant  comme  eux; 
traversée  comme  eux  par  le  soleil  et 
la  lune,  et  par  les  étoiles  mobiles,  et 
dirigée  constamment  à travers  les  mêmes 
constellations,  sans  paroître  jamais  ni 
se  réti’écir,  ni  s’élargir,  quoique  d'iné- 
gale grandeur  dans  ses  diîférens  points. 
On  remarqr'oit  senlement  quelques  por- 
tions d’une  liîmière  pareille  jetées  dans 
certains  lieux  du  ciel,  et  qui  y formoient 
mie  tache  blanchâtre  assez  semblable 
à un  petit  nuage  ; on  les  appela  des 
étoiles  nébuleuses.  Telle  est  la  nébuleuse 
d’Orion  , celle  du  cancer , Sac.  ; mais 
ces  amas  d’une  lumière  amortie  étoient 
trop  petits  , et  si  peu  nombreux,  qu’il.s 
ne  durent  pas  être  beaucoup  remarqués, 
ni  Jouer  dans  les  fictions  sacrées  le 
rôle  important,  que  dut  nalurellement 
y jouer  le  fleuve  eu  le  chemin  lumineux 
dont  nous  venons  de  parler.  Sa  couleur 
blanchâtre,  assez  semblable  à celle  du 
lait , le  fit  nommer  voie  lactée  ou  voie 
de  lait  ; et  comme  il  passe  près  de 
la  chèvre  céleste  , on  imagina  qu’il 
étoit  formé  du  lait  de  cet  animal,  qui 
avoit  nourri  le  père  de  la  lumière 
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du  jonr.  Aijisi  il  enlx'a  dans  la  mytholo- 
gie J le  peuple  chez  nous  l’appelle  le  che- 
min  de  S.  Jacques,  ouTéchelie  de  Jacob. 

Tel  le  ciel  se  présenta  aux  yeux  de 
tous  ceux  qui  voulurent  donner  un  j)eu 
d’attention  à ses  inouvemensj  tel  ils  le 
virent  lidele  aux  loix  d’une  harmonie 
éternelle  rouler  sur  lui-meme,  et  en- 
gendrer tout  dans  son  sein.  Aucun  de 
ces  astres  ne  s’écartoit  de  la  route  qui 
lui  avoit  été  tracée  j chacun  avec  une 
activité  inaltérable  remplissoit  la  carrière 
qui  lui  avoit  été  ouverte,  et  api'ès  l’a- 
voir aclievée,  il  la  recommencoit  encoi’c, 
sans  jamais  éprouver  aucune  altération 
dans  ses  mouvemens,  ni  aucun  change- 
ment dans  leur  direction  ; mêmes  points 
du  lever,  mêmes  points  du  coucher, 
même  hauteur  méridienne,  môme  durée 
dans  le  séjour  sur  l’horizon,  môme  gros- 
seur dans  la  masse  apparente , même 
coulcun  JJ^'ïl^'urmité  et  constance  abso- 
lument éternelle,  au  moins  . pour  les 
as  très  < fixes  , c’est-à-clire,  pour  tous  les 
corps  célestes , excepté  pour  les  sept 
astres  mobiles.  Ceux-là  seuls  varient , 
soit  dans  leur  grosseur  apparente,  par 
line  suite  de  leur  clmugement  de  dis- 
tance , soit  dans  la  durée  de  leur  séjour 
sur  l’hoiizon  , dans  leur  hauteur  méri- 
dienne et  dans  les  lieux  de  leur  lever 
et  de  leur  coucher , par  une.  suite  de 
leur  changement  de  déclinaison.  Mais 
les  termes  de  ces  variations  une  fois 
fixés  , pour  une  révolution  périodique 
de  l’un  de  ces  sept  astres  viour  celle  de 
leurs  nœuds  et  de  leurs  absides  , rien  ne 
change  jdus  pour  eux,  et  les  mêmes 
variations  se  reproduisent  dans  le  cours 
des  périodes  données  j en  sorte  qu’on 
peut  dire  , qu’il  y a encore  un  ordre 
constant  et  éternel  pour  ces  astres  mêmes  j 
c’est  celui  qui  résulte  des  périodes,  qui 
comprennent  toutes  leurs  variations , et 
qui  tiennent  plutôt  à la  diversité  des 
mouvemens,  qu’à  l’irrégularité. 

, Si  la  lune  , par  exemple  , change  de 
^'i'&ce  de  jour  en  jour,  si,  tantôt  elle 
if offre  qu’un  erpissanj:  tiès-étroit,  dont 
l’intérieur  est  très-c^-cavé,  tantôt  ujr 


demi-cercle  terminé  par  un  diamètre 
ou  ligne  droite  qui  soustend  ce  demi- 
cercle  lumineux  , tantôt  une  portion  de 
cercle  plus  grande  , soustendue  par  une 
portion  de  courbe  elliptique,  ce  qui 
lui  donne  la  forme  bossue  , que  les 
latins  appeloient  Gibbosa-,  si,  peu  de 
temps  après,  elle  présente  une  face  cir- 
culaire très-bien  arrondie  et  pleine  de 
lumière  ; si  pendant  sept  jours  elle 
tourne  ses  cornes  vers  l’Orient,  et 
pendant  sept  autres  jours  vers  l’Occident j 
si  sa  lumière  s’écliancre  d’abord  par 
le  côté  de  son  disque,  qui  le  premier 
s’étoit  illuminé,  on  verra  bientôt  que 
toutes  CCS  variétés  se  renferment  dans 
une  très-courte  période  de  temps  , ou 
dans  1 intervalle  d’un  mois,  et  que  le 
mois  suivant  elles  sont  reproduites  à 
des  distances  égales  de  la  lune  au  soleil. 
Si  dans  certains  points  du  ciel  elle  paroît 
plus  large  que  dans  d’autres  j si  elle 
s’éclipse  dans  certains  signes , puis  dans 
d’autres,  toujours  en  rétrogradant  contre 
l’ordre  des  signes,  le  mouvement  de 
scs  absides,  oti  de  la  ligne  de  la  plus 
longue  et  de  la  plus  courte  distance  à 
laterre,  la  rétrogradation  de  ses  nœuds,' 
ou  des  jjoints  dans  lesquels  son  orbite 
coupe  réclipticjue  , en  sont  la  cause;  et 
lorsque  la  période  du  mouvement  de  la 
ligne  des  absides  et  de  celui  des  nœuds 
sera  achevée  , les  mêmes  phénomènes 
auront  lieu  aux  mêmes  lieux  du  ciel, 
(le  sera  donc  alors,  qu’on  reconnoîtra 
encore  un  ordre  constant,  qui  enchaîne 
toutes  ces  variétés,  sous  les  loix  d’une 
période  fixe  et  réglée. 

Si  les  signes  , qui  correspoxident  aux 
saisons,  ne  sont  plus  les  mêmes  au  bout 
d’un  certain  nombre  de  siècles;  si  l’é- 
galité des  jours  et  des  nuits,  qui  avoit 
d’abord  eu  lieu  sous  le  signe  du  tau- 
reau et  du  scorpion,  et  si  les  solstices, 
qui  se  trouvoient  répondre  au  lion  et 
au  Verseau , à cette  même  époque,  n’ont 
plus  lieu , lorsque  le  soleil  arrive  à ces 
points  au  bout  de  21 15  ans  ; et  si 
au  contraire  ces  phénomènes  naturels 
arrivent  un  mois  ayant  que  le  soleil  aie 
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altehit  ces  signes  , c’est  une  variation , 
qui  troublera  sans  cloute  la  correspon- 
dance qui  existjjit  entre  les  saisons,  cpie 
règle  toujours  le  soleil  , et  les  signes 
cju’il  occupoit  anciennement  , lorscpre 
commencoit  chaque  saison  5 mais  les 
saisons  elles  - mêmes  suivront  toujours 
la  marche  constante  du  soleil , et  se 
régleront  sur  les  rapports  d’éloignement 
ou  de  voisinage  dans  lescjuels  cet  astre 
trouvera  de  l’équateur  , c|ui  est  le 
^ercle  rnodérat^r  des  saisons.  Si  un 
' mouvement  trèsnent  du  pcde  clans  les 
cieiix,  en  sens  conti'aire  de  celui  des 
signes,  fait  reculer  l’éc[uateur,  le  déplace 
successivement , et  fait  rétrograder  clans 
le  Zodiaque  , ou  le  long  des  signes 
les  points  où  il  coupe  l’écliptique , et 
consécpaemment  auxcpiels  sont  liés  l’éga- 
lité des  jours  et  des  nuits,  et  les  com- 
mencemens  des  saisons,  il  s’ensuivra, 
cjue  l’égalité  des  joui’s  et  des  nuits  , 
ainsi  cjue  le  ternie  de  leur  plus  courte 
et  de  leur  plus  longue  durée  , ne  cor- 
respondront pas  deux  années  de  suite 
rigoureusement  aux  mêmes  étoiles  du 
Zodiacjue , et  cj^ue  ce  léger  déplacement 
pourra  être  d’un  signe  entier,  au  bout 
de  plusieurs  siècles.  L’observation  a 
fait  reconnoître,  cpi’il  fallüitrziSi  ans,\ 
pour  C|ue  ce  mouvement  lent  ramenât  \ 
en  arrière  d’un  signe  entier  les  points 
où  se  trouvoit  le  soleil  au  commence- 
ment de  chacpie  saison;  d’où  il  résulte, 
ciu’au  bout  de  douze  fois  %\5i  ans,  ou 
/au  bout  d’une  période  de  2.5,812  ans, 

^ le  mouvement  rétrograde  ayant  pai'- 
couru  tous  les  signes  , et  y ayant  fixé 
successivement  le  commencement  des 
saisons  pendant  xi5i  ans,  le  soleil  clevoit 
se  retrouver  encore  près  des  mêmes  étoi- 
les et  dans  le  même  signe  , où  primitive- 
ment il  s’étoit  trouvé  au  commencement 
des  saisons.  C’est  par  cette  raison  que 
le  taureau  , ayant  présidé  au  ynemier 
mois  du  printem])s,25oo  ans  avant  notre 
Ere,  se  trouva  présider  au  deuxième 
mois,  vers  le  commencement  de  notre 
Ere,  ayant  depuis,  été  remplacé  à l’é- 
quiiioxe  par  le  bélier.  Ce  dernier  lui- 


même, plus  de  trois  cents  ans  avant  notre 
Ere,  avoit  déjà  cédé  son  poste  aux  pois- 
sons , par  lescpiels  l’équateur  coupole 
l’écliptique,  et  fixoit  dans  la  route  du 
soleil  le  point  d’égalité  des  jours  et  des 
nuits,  ou  le  commencement  du  prin- 
temps.Cepoint  décide  du  commencement 
des  saisons , qui  le  suivent  exactement  de 
trois  mois  en  trois  mois  ; carie  coinnien- 
cenient  de  la  première  saison  ne  peut  être 
hâté  ni  reculé  , que  celui  des  autres  ne  le 
soit  aussi. 

Ce  point  d’intersection  étant  mobile  , 
le  commencement  des  saisons  l’étoit 
nécessairement  ; et  comme  en  rétro- 
gradant ainsi  il  alloit  en  quelque  sorte 
au-devant  du  soleil,  qui  l’avoit  quitté, 
et  qui  l’eût  rencontré  plus  tard  , s’il  eût 
été  fixe,  ou  s’il  n’eût  été  niobilc  que 
dans  le  sens  oi'i  l’étoit  le  soleil , c’est-à- 
dire,  suivant  l’ordre  des  signes  du  bélier 
au  taureau,  et  non  pas  du  bélier  aux 
j)oissons,  qui  le  précèdent, il s’ensuivoit, 
que  le  soleil  rejoignoit  en  achevant  sa 
1 évolution  annuelle  le  point  d’égalité 
un  peu  plutôt.  Il  y avoit  donc  nn  dévan- 
cement  dans  le  retour  des  saisons  , rela- 
tivement aux  signes  célestes,  sou.s  les- 
quels chaque  saison  se  repioduisoit. 
Ce  dévanceinent , qui  n’étoit  pas  d’une 
minute  de  degré  par  année  , pioduisoifc 
un  degré  de  déplacement  au  bout  de 
72  ans,  et  cjsnséquemment  nn  jour  de 
temps  de  diiférence  sur  l’époque  du 
retour  du  printem]:)S , qui  commençoit 
un  jour  plutôt  qu’il  n’auroit  fait,  si  le 
point  équinoxial  fût  resté  conslainment 
attaché  aux  mêmes  étoiles  fixes,  et  s’il 
n’eût  pas  été  en  quelque  sorte  provenir 
le  soleil  en  lui  ])résentant  le  point  d'é- 
galité un  peu  plutôt.  Ce  dévanceinent 
de  l’éqninoxe  est  connu  sous  le  nom 
de  précession  des  équinoxes,  ou  de 
période  de  25,8 12  ans  dans  le  mouve- 
ment des  fixes;  mouvement  cependant 
qui  n’est  qu’apparent  pour  e'îles  , et  qui 
n’est  réel  , que  dans  le  pôle  de  la  terre , 
dont  le  mouvement  relativement  an  ciel, 
règle  celui  de  l’éqnatenr,  qui  lui  même 
fixe, par  son  intersection  avec  i’éciiptique, 
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l’origiiiô  des  saisons,  printemps  et  au- 
tomne; et  par  son  pins  grand  écart  de 
l’écliptique , l’été  et  l’hiyer. 

Ces  cliangemens  n’affectoicnt  en  rien 
la  régularité  des  saisons  , ni  l’ordre  de 
leur  succession , non  plus  que  la  marche 
de  la  végétation  , et  la  réproduction  des 
vicissitudes  que  l’air,  l’eau,  et  en  gé- 
néral les  élémens  éprouvoient  à chaque 
révolution  du  soleil.  Ils  ne  déraiigeoieiit 
que  la  correspondance,  qui,  pendant 
long-temps  , avoit  été  établie  entre  eux , 
comme  effets  ^ et  les  signes  du  Zodiaque, 
comme  causes.  Ceux-ci  restoient  bien 
toujours  causes,  mais  non  pas  des 
mêmes  phénomènes,  puisqu’au  bout 
de  plusieurs  milliers  d’années,  les  signes 
du  printemps  répondoient  à l’automne  , 
ceux  de  l’automne  au  printemps  , ceux 
de  l’été  à l’hiver,  ceux  de  l'hiver  à l’été. 
Enfin,  il  n’y  avoit  pas  un  seul  des  douze 
signes,  qui,  durant  la  révolution  astrale 
de' a5,8i2,  ans  , ne  répondît  successive- 
ment à un  des  douze  mois  de  l’année, 
ou  auquel  le  soleil  ne  se  trouvât  uni 
pendant  un  de  ces  mois  ; ensorte  qu’ils 
devenoient  tous  successivement  causes 
des  mômes  effets,etco-opcrateurs  du  soleil 
dans  la  production  des  mêmes  phéno- 
mènes, soit  pour  l’accroissement  et  la 
diminution  des  jours  et  des  nuits,  soit 
pour  la  régénération  ou  la  dégradation 
des  productions  de  la  terre.  Ainsi  le 
soleil  pendant  cette  grande  année  les 
associüit  à toutes  les  opérations  de  sa 
puissance  demiourgique , dont  ils  ne 
]îossédoient  qu’un  douzième  durant  l’an- 
née ordinaire  de  365  jours. 

Toîxtes  les  variétés  de  la  végétation 
et  de  la  fatalité,  comparées  dans  leur 
rapport  avec  les  signes  célestes,  se 
trouvoient  donc  encoi'e  renfermées  dans 
la  grande  période,  ou  année  de  25,812. 
ans;  et,  lorsqu’elle  étoit  achevée,  les 
mêmes  phénomènes  se  l'cproduisoient 
avec  leurs  mêmes  variétés , et  avec  toutes 
les  nuances, qui  les  avoient  différenciées 
la  première  ibis.  Voilà  donc  encore  un 
ordre  constant  dans  la  Nature , et  un 
retour  périodique  et  régulier  des  situa- 


tions des  astres  relativement  à réf|ua- 
teur  et  à ses  points  d’intersection  avec 
l’écliptique , et  conséquemment  un  re- 
nouvellement de  correspondance  entre 
la  terre  et  les  deux. 

Mais  , comme  cette  correspondance 
étoit  près  de  vingt-six  mille  ans  à s© 
rétablir  , si  la  Nature  et  l’ordre  des 
saisons  n’étoient  pas  dérangés  , il  n’en 
étoit  pas  de  même  des  images  du  so- 
leil , de  la  lune  , revêtues  d’attriimts 
empruntés  des  signes,  et  qui  peignoient 
leurs  rapports  avec  les  saisons.  Ici  tout» 
fut  bouleversé,  et  les  symboles  de  l’an-l 
cien  culte , au  bout  de  deux  mille  cent  5 
cinquante-un  an  , ne  correspondirent  ■ 
plus  à ceux  du  nouveau  , par  fa  raison, 
que  les  mêmes  signes  ne  répondoient  ' 
plus  aux  mômes  saisons.  Le  taureau  n’ou- 
vroit  plus  le  printemps  ; c’étoit  le  bélier. 
Le  trône  solstitial  du  soleil  d’été  n’étoit  . 
plus  occupé  par  le  lion  ; c’étoit  l’écre- 
visse qui  avoit  pris  sa  place.  Le  scorpion 
n’étoit  pas  le  premier  signe  sous  lequel 
se  dégradât  la  Nature  ; eïle  se  dégraJoit 
déjà  sous  la  balance.  Comme  les  causes 
apparentes  des  effets  sublunaires  n’é- 
toient plus  les  mê.'ues  , les  image.s  de 
ces  causes , et  les  liclions  faites  sur  elles 
ne  se  lioient  plus  à leur  objet.  Les 
énigmes  sacrées  devenoient  ininteUi- 
gibies  ; les  fables  religieuses  et  les  mo- 
numens  du  culte  cnJipiés  sur  l’ordre  des 
deux  , n’offroleut  plus  qu’un  chaos 
informe , dont  les  desseins  irréguliers  na 
correspondoient  àrien,pa!  Ce  que  tousles 
rapports  étoient changés  avec  leur  objet. 

C’est  sous  cette  forme  bizarre , que 
l’antiquité  religieuse  s'est  présentée  aux 
Grecs  et  aux  Romains  , qui  n’y  enten- 
dirent rien  ; c’est  encore  sous  cette 
forme , qu’elle  se  présente  à nous , qui 
ne  pourrons  jamais  y entendre  davan- 
tage, si  nous  ne  rétablissons  les  rapports 
que  le  temps  a changés,  et  si  nous  ne  com- 
parons les  débris  des  statues,  des  cosmo- 
gonies, des  betions  tbéologiquesou  poé- 
tiques des  adorateurs  ou  des  chantres  delà 
Nature  , avec  les  faces  ou  les  aspects  que  \ 
leur  offrait  le  ciel,  plus  de  a,5oo  ans  \ 
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avant  Tflgc  d’Homère  et  dans  ces  siècles, 
çui  précèdent  l’iiistoire  et  que  nous 
appelons  temps  fabuleux. 

Il  faut  donc  nous  placer  dans  la  po- 
sition où  ils  étoient  , afin  que  les  ta- 
bleaux , qu’ils  ont  peints,  soient  vus  sous 
la  même  face  et  sous  les  mêmes  rap- 
ports qu’ils  otiroient.  Ce  sera  alors  pour 
la  preniièi’e  fois,  que  noixs  commence- 
rons à pouvoir  essayer  de  les  deviner  j 
car  pour  la  première  fois  nous  serons 
dans  la  seule  attitude  où  l’on  puisse  sai- 
si]* leur  esprit  et  les  entendre.  Ce  qui 
sembloit  n’avoir  point  de  raison  , en 
paroîtra  avoir  une  ; très-souvent  même 
on  trouvera  du  génie  dansleurspeintures 
et  dans  leurs  fictions;  car  les  anciens  en 
avoient  ; et  opiand  nous  ne  leur  en  trou- 
vons point , c’est  presque  toujours  notre 
faute.  Mais  ne  leur  donnons  pas  sur- 
Uuit  notre  esprit  , laissons-leur  celui 
qu  ils  avoient  ; car  c’est  la  vérité  qu’il 
faut  troiiver  , et  non  pas  une  face  ingé- 
nieuse et  une  manière  de  voii*,  qui  sé- 
duise et  qui  montre  yilutôt  notre  génie 
qu’elie  ne  découvre  le  leur.  Les  idées  les 
pl  ts  simples  foi  ment  le  fond  de  leur  théo- 
logie naturelle  ; et  si  nous  les  trouvons 
souvent  grandes,  c’est  que,  la  Nature 
ne  présentant  que  de  grands  tableaux, 
l’auie  du  spectateur  s’agrandit  avec 
eiie  , et  cpie  la  grandeur  ne  nuit  point 
à la  simplicité.  Quand  nous  les  aurons 
bien  saisies  , il  sera  aisé  d’écarter  le 
voile  allégorique,  qui  les  déguisé  et  sem- 
ble les  dénatui’er. 

Le  ciel , la  terre , le  concotirs  de 
l’un  et  de  l’autre  pour  la  production  des 
êtres  sublunaires;  le  soleil,  dont  l’ac- 
tion puissante  vivifie  toute  la  Nature  ; 
la  lune  et  les  asties  qui  s’associent  à 
son  éne^g’e  et  à ses  opérations , qui 
détermine.nt  îa  marche  du  temps,  des 
eaisoiis  , et  des  retours  périodiques,  des 
mêmes  causes  et  des  mêmes  effets  re- 
lativement à la  végétation  ; les  élémens 
modifiés  par  exix  , et  qui  entrent  dans 
la  composilion  des  corps  , qui  à chaque 
instant  s’orga’iisent  et  jouent  le  pre- 
mier vêle  dans  le  système  uniTcrsel 
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des  générations  et  des  destimciions  : 
voilà  les  phénomènes  que  les  anciens 
ont  chantés  , qu’ils  ont  peints  , et  oue 
nous  retrouverons  sans  cesse  dans  leur 
mythologie  , et  dans  les  statues  et  les 
images  de  leurs  divinités. 

Toutes  les  fois  que  nous  nous  écar- 
terons de  ce  centre  universel,  vers  leiiuel 
tendent  tous  les  monumens  religieux 
de  tous  les  peuples  du  monde  , nous 
serons  surs  de  noiis  être  écartés  de  la 
route  qui  conduit  à la  vérité  ; car  nous 
le  serons  alors  de  la  Nature.  Les  anciens 
n’ont  vu  et  n’ont  admiré  qu’elle  ; ils  n’ont 
chanté  , ils  n’ont  peint  qu’elle  , et  la 
force  inconnue , qui  la  meut  et  varie 
ses  formes.  Ne  voyons  donc  que  cela 
dans  leurs  allégories  sacrées  et  dans 
leurs  peintures  religieuses,  et  nous  y 
verrons  tout  ce  qu’on  doit  y voir.  Les 
premiers  Dieux  de  leurs  théogonies 
seront  toujours  les  êtres  physiques,  qui 
dans  le  système  général  des  causes 
occupent  le  premier  rang.  Ainsi  , le. 
ciel  et  la  terre  , avec  les  rapports  de  l’un.  ' 
avec  l’antre  , seront  à la  tête  des  Dieux  , 
comme  ils  le  sont  à la  tête  des  causes  j 
mais  avec  une  différence  sensible  , qui 
ne  leur  aura  pas  échappé  : c’est  que 
l’un  agit  comme  cause  purement  active, 
et  l’antre  comme  cause  passive.  Voilà 
quels  sont  les  l’apports  que  la  Nature  a 
mis  entre  eux,  et  qui  se  sont  présentés  à 
l’oliservation  des  hommes. 

Deux  clioses  en  effet  nous  Rappent 
dans  l’Univers  et  dans  les  formes-  des 
corps  qu’il  contient  ; ce  qui  semble  y 
demeurer  toujours,  et  ce  qui  ne  fait 
que  passer;  ou  les  causes  et  les  effets 
et  les  lieux  ipiileur  sont  affectés  , autre- 
ment , les  lieux  où  les  unes  agissent  et 
ceuxoùles  auti’es  se  reproduisent  (//).  Le 
ciel  et  la  terre  présentent  l’image  de  ce 
contraste  frappant , de  l’être  éternel  et 
de  l’être  passager.  Dans  le  ciel , rien  ne 
semble  naître , croître  , décroître  et 
mourir  , lorsqu’on  s’élève  au  - dessiîs 
de  la  sphère  de  la  lune , qui  semble 
seule  offrir  l’image  d’altération  , de  re- 
production et  de  destruction  de  formes. 


12a 


RELIGION  UNIVERSELLE. 


tlans  les  cliangemensdeses  phases;  mais 
qui  , cl’mi  autre  côté , présente  une 
image  de  perpétuité  dans  sa  propre 
substance , dans  son  mouvement  et 
dans  la  succession  périodique  et  inva- 
riable de  ces  mêmes  changemens  de 
phases.  Elle  est  comme  la  limite  des  êtres 
et  des  formes  sujets  à altération  ; au- 
dessns  d’elle  , tout  marche  dans  un 
ordre  constant  et  régulier , et  con- 
«erve  des  formes  éternelles  ; rien  n’y 
naît , li’y  croît , n’y  vieillit  et  n’y  meurt. 
Tous  les  corps  célestes  se  montrent  per- 
jiétuellement  les  mêmes , avec  leurs 
grosseni  s , leurs  couleurs  , leurs  formes , 
leurs  ra])ports  de  distance  entre  eux , si 
on  en  excepte  les  planètes  ; leur  nombre 
ne  s’accroît,  ni  ne  diminue;  Uranus 
n’engendre  plus  d’enfans  et  n’en  perd 
point  ; tout  chez,  lui  est  éternel  et  im- 
muable. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  terre. 
Si , d’un  côté , elle  jjartage  l’éternité 
du  ciel  dans  sa  masse  , sa  forme  et  ses 
qualités  propres  ; de  l’autre  , elle  porte 
dans  son  sein  et  à sa  surface  une  foule 
innombrable  de  corps  extraits  de  sa 
substance  et  de  celle  des  élémens  qui 
l’enveloppent  , lesquels  n’ont  qu’une 
existence  momentanée  , passent  succes- 
sivement par  toutes  les  formes  dans  les 
différentes  organisations  qu’éprouve  la 
matière  terrestre , et , à peine  sortis  de 
son  sein,  s’y  replongent  aussi-tôt.  C’est 
à cette  espèce  particulière  de  matière  , 
successivement  organisée  et  décompo- 
sée , que  les  hommes  ont  attaclié  l’idée 
d’être  passager  et  d’effet  , tandis  qu’ils 
ont  attribué  la  prérogative  de  cause  à 
l’être  perpétuellement  subsistant  , soit 
au  ciel  et  à ses  astres  , soit  à la  terre , 
avec  ses  élémens , ses  fleuves  et  ses 
montagnes. 

Voilà  donc  deux  grandes  divisions, 
qui  ont  dû  se  faire  remarquer  dans 
l’Univers,  et  qui  séparent  les  corps 
existans  dans  toute  la  Nature,  par  des 
différences  très-tranchantes.  A la  sur- 
face de  la  terre , on  voit  la  matière 
passer  par  mille  formes  dLTçreütes , 


suivant  la  différence  des  moules  , qui  la 
reçoivent  et  la  configurent.  Ici  , elle 
rampe  sous  la  forme  tl’un  arbuste  flexi- 
ble ; là,  elle  s’élève  fièrement  sous  la 
forme  majestueuse  du  chêne  ; ailleurs  , 
elle  se  hérisse  d’épines  , s’épanouit  en 
rose  , se  colore  en  fleurs  , se  imàrit  en 
fruits,  s’allonge  en  racines,  ou  se  dé- 
veloppe en  tige  touffue  , et  couvre  de 
son  ombre  le  verd  gazon , sous  la  forme 
duquel  elle  alimente  les  animaux  , qui 
sont  encore  elle-même  mise  en  activité  , 
par  le  feu  éternel  qui  compose  la  vie. 
Dans  ce  nouvel  état , elle  a encore  ses 
germes  , son  développement , sa  crois- 
sance , sa  perfection  ou  sa  maturité  , 
sa  jeunesse  , sa  vieillesse  et  sa  mort  , 
et  laisse  après  elle  des  débris  destinés  ù 


recomposer 


de 


jrouveaux  corps,  cous 


cette  forme  animée,  elle  rampe  encore 
en  insecte  et  en  reptile  , elle  s’élève  en 
aigle,  elle  se  hérisse  des  dards  du  jtorc- 
épic  ; elle  se  couvre  de  duvet , de  poils, 
ou  de  j)lumes  diversement  coloiées  j 
elle  s’attache  aux  rochers  par  les  racines 
du  polype  , ou  s’élance  dans  l’air  sur 
les  ailes  agiles  de  l’oiseau  , se  traîne 
en  tortue  , bondit  en  cerf  et  en  daim 
léger  , ou  presse  la  terre  de  sa  masse 
pesante  en  éléphant , rugit  en  lion  , 
mugit  en  bœuf,  ramage  en  oiseau  , ar- 
ticule des  sons  en  homme  et  combine 
des  idées , se  connoît  et  s’imite  elle- 
même  ; c’est  le  terme  connu  de  sa  per- 
fection ici-bas.  ^ 

A côté  de  l’homme  sont  les  extrêmes,'* 
dans  les  corps  qui  s’organisent  au  sein, 
des  eaux  et  qui  vivent  dans  le  coquillage, 
dont  la  matière  animée  s’y  entoure.. 
Là  , le  feu  de  l’inlelligence  et  de  la 
vie  est  presque  ejtlièrement  éteint,  et 
une  nuance  légèi'c  y sépare  l’être  animé, 
de  celui  qui  ne  fuit  que  végéter,  La 
matière  y prend  des  formes  encore  plus 
variées  que  sur  la  terre  ; les  masses  y 
sont  aussi  plus  énormes  et  les  figures 
plus  monstrueuses  ; mais  on  y reconnbîfc 
toujours  la  matière  mise  en  activité  par 
le  feu  de  l’Ether,  dont  l’action  se  dé- 
yçloppe  dans  un  fluide  plus  grossier 
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quG  Vair.  Le  vermisseau  rampe  ici  dans 
le  limon  au  fond  tlu  Imssin  des  luers 
et  du  lit  des  lleuves  ; le  poisson  se  ba- 
lance sur  la  surface  des  eaux  , ou  en 
fend  la  masse  à l’aide  de  nageoires  , 
tandis  c|ue  l’anguille  tortueuse  allonge 
et  développe  scs  contours  à la  base  du 
fluide.  L’eau  , la  terre  et  faii-  ont  clia- 
cun  leurs  animaux  , dont  les  formes" 
pfi'rent  des  parallèles  , et  qpi  mutuelle- 
ment se  combattent  et  se  cherchent 
comme  pâture  , de  tnanière  à perpétuer 
lei  transformations  de  la  même  ma- 
tière en  mille  formes  , et  à la  faire 
revivre  tour-à-tpur  dans  tous  les  élé- 
me]is,  cjui  servent  d’habitation  aux  corps 
animés. 

Rien  de  semblable  ne  s’offroit  aux 
regards  de  l’homme  au-delà  de  la  sphère 
élémei} taire  , ([ui  étoit  censée  s’étendre 
jusqu’aux  dernières  couches  de  l’atmos- 
phère^ et  même  justpi’à  l’orbite  de  la 
lime.  Là , les  corps  y prenoient  un 
autre  caractère,  celui  de  constance  et 
de  perpétuité,  qui  les  distingue  essen- 
tiellement de  l’efFet.  La  terre  recéloit 
donc  dans  son  sein  fécond  tous  les  elFets 
qu’elle  en  faisoit  éclore  j mais  elle  n’é- 
toit  pas  la  seiüe  cause  : les  pluies  qui 
fertilisoient  son  sein  sembloient  venir  du 
ciel  , ou  du  séjour  des  nuages  que  l’çeil y 
place  J la  chaleur  vcnoit  du  soleil  5 et 
les  vicissitudes  des  saisons  tenoient  au 
mouvement  des  astres,  qui  paroissoient 
les  ramener.  Le  ciel  fut  donc  aussi 
cause  avec  la  terre  , et  cause  très- 
active  5 mais  produisant  un  autre 
que  lui-même. 

Cette  différence  dut  faire  naître  des 
comparaisons  entre  les  générations  d'ici- 
has , où  deux  causes  concourent  à la 
formation  d’un  animal  , l’une  active- 
ment , l’autre  passivement  ; l’une  comme 
mâle  , et  l’autre  comme  femelle;  lune 
comme  père,  et  l’autre  comme  mère  La 
terre  de  voit  paroi  tre  comme  la  matrice 
de  la  Nature  et  le  réceptacle  des  formes  ; 
comniu  la  mère  et  la  noui’ricc  des  êtres  , 
que  le  ciel  engendroit  dans  son  sein.  Ils 
durent  présenter  l’un  çt  l’autre  les  rap- 


ports du  mâle  et  de  la  femelle,  ou  du 
maii  et  de  la  femme  ; et  leur  concours  , 
l’image  d’im  mariage  , ou  de  l’union 
des  deux  sexes  dans  l’acte  de  la  géné- 
ration. Ces  fictions  furent  d’autant  plus 
naturelles  , qu’ils  étoient  tous  deux 
sources  de  la  vie  de  tous  les  autres 
êtres  produits,  et  qu’ils  dévoient  né- 
cessairement renfermer  en  eux  éminem- 
ment la  vie,  qu’ils  communiquoient  aux 
êtres  passagers  , qui  n’existoient  et  ne 
vivoient , que  parce  que  le  ciel  et  la  terre^ 
en  les  organisant , les  faisoient  jrartici- 
per  à leur  vie  irmuor telle  pendant  quel- 
ques instans. 

Ue-là  dut  naître  l’idée  de  fUnivers  , 
animé  par  un  principe  de  vie  éternelle 
et  par  une  ame  universelle,  dont  chaque 
être  isolé  et  passager  meevoit  en  nahs- 
sant  une  émanation  , qui  à sa  mort  re- 
tournoit  à sa  source.  La  vie  de  la  ma- 
tière appartenoit  autant  à la  Nature  , 
que  la  matière  elle-même  ; et  comme 
la  vie  se  manifeste  par  le  mouvement, 
les  sources  de  la  vie  durent  paroître 
placées  dans  ces  corps  lumineux  et 
éternels  , et  sur-tout  dans  le  ciel  où  iis 
circulent  et  qui  les  entraîne  dans  sa 
course  rapide,  siqiérieure  par  son  agilité 
à tous  les  autres  mouvemens.  Le  feu 
d’ailleurs,  ou  la  chaleur  , ont  tant  d’a- 
nalogie avec  la  vie  , qu’il  semble  qn..e 
le  froid  soit  , comme  le  défaut  de  mou- 
vement , le  caractère  distinctif  de  la 
mort. 

On  dut  donc  chercher  dans  ce  feu 
vital  , qui  bouillonne  dans  le  soleil  et 
qui  produit  la  chaleur  , qui  vivifie  tout, 
le  principe  d’organisation  et  de  vie  de 
tous  les  êtres  sublunaires. 

L’Univers  , ou  l’assemblage  du  ciel  et 
de  la  terre  , dans  son  action  créatrice 
et  éternelle , ne  dût  pas  êti-e  consi- 
déré simplement  comme  une  immense 
machine  , mue  par  de  piiissans  rcssoits 
et  mise  en  un  mouvement  continuel , 
lequel,  émané  de  la  circonférence,  se 
porte  jusqu’au  centre  , agit  et  réagit 
dans  tous  les  sens  , et  reproduit  snc- 
cessi ventent  toutes  les  form&s  variées, 
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que  reçoit  la  matière  ; l’enYisaser  ainsi, 
ce  seroit  n’y  reconnoître  qu’une  action 
froide  et  purement  mécanique  , dont 
i’énergie  ne  produii'a  jamais  la  \’ie. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  de  l’Univers  , et 
ce  n’est  pas-là  l’idée  qu’il  présente. On  dut 
y appercevoirnn  être  immense  toujours 
vivant  , toujours  itiu  et  toujours  mou- 
vant , et  dans  une  activité  éternelle , 
qu’il  tenoie  de  lui-même , et  qui , ne  pa- 
roissant  suljordonnée  à aucune  cause 
étrangère  , se  coinmuniquoit  à toutes 
ses  parties  , les  lloit,  entre  elles  , et  fai- 
soit  du  monde  un  tout  unique  et  parlait. 
L’ordre  et  l’iiarnionie  , qui  régnoient 
en  lui  , scmbloient  lui  appartenir  j 
et  le  dessein  des  dilTérens  plans  de 
constvnclion  des  êtres  organisés  pa- 
roissolt  gravé  dans  son  intèlügence  su- 
prême, source  de  toutes  les  autres  iiitel- 
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ligences  , qu’il  communiqiic  à l’iiomme 
avec  la  vie.  Rien  n’exisiant  hors  de  lui, 
il  dut  être  regardé  comme  le  principe  et 
le  terme  de  toutes  choses. 

Voilà  les  consé([uences  auxquelles  le 
spectacle  de  l’ünivers  , de  ses  parties, 
de  ses  monvemens,  et  des  cfléts  résul- 
tant du  jeu  de  ses  ressorts  , a du  con- 
duire riminme  , qui  a mis  mi  peu  de 
suite  dans  scs  idées  et  qui  a donné  quel- 
que dévelopj)eraent  à ses  réllexions-  sur 
l’ordre  du  monde.  Voilà  le  langage 
que  la  Nature  a parlé  aux  hommes  ; 
voyons  s’ils  l’ont  entendue.  La  Nature 
vient  d’être  interrogée  ; interrogeons 
maintenant  les  liommcs  qui  nous  ont 
précédés.  Consultons  leurs  écrits  , et 
mettons  les  en  x^arallèle  avec  les  leçons 
de  la  Nature. 


CHAPITRE  II. 


Cause  Active  et  T a s s i v e de  la  N At  u e e. 


L.^  distinction  de  la  cause  pi*emière 
et  suprême  en  deux  parties  , l’une  active 
et  l’antre  passive  j l’Univers  agent  et 
patient  , ou  le  Dieu-monde  hermaphro- 
dite , est  un  des  plus  anciens  dogmes 
de  la  philosophie , ou  de  la  théologie 
naturelle , et  un  des  plus  répandus.  Pres- 
que tous  les  peuples  l’ont  consacré  dans 
leur  culte  , dans  leurs  mystères  et  dans 
leurs  cosmogonies.  Ecoutons  sur  ce 
point  leurs  ])hilosophes- 

Ocellus  de  Lwcanie  , qui  paroît  avoir 
vécu  peu  de  temps  après  que  Pythagore 
eut  ouvert  son  école  en  Italie,  cinq  ou 
six  cents  ans  avant  notre  Ere  (i)  , c’est- 
à-dire  . dans  le  siècle  des  Solons  , des 
Thaïes  et  des  autres  Sages , qui  s’étoient 
formés  dans  les  écoles  d’Egypte  , re- 
connoît  non-seulernent  l’éternité  du 
monde  , son  caractère  divin  d’être  im-  V 


'produit  et  indestructible  , comme  nous 
l’avons  tléjà  vu  dans  un  ])assage  de  ce 
philosophe  , rapporté  dans  le  premier 
chapitre  de  notre  ouvrage  ; mais  encore 
il  établit  d’une  manière  formelle  la  divi- 
sion de  la  cause  active  et  passive,  dans 
ce  qu’il  appelle  le  Grand-tout , ou  dans 
l’être  unique  liermaphrodite  , qui  com- 
prend tous  les  êtres  (a)  , tant  les  causes 
que  les  effets,  et  qui  est  un  système 
ordonné  , parfait  et  complet  de  toutes 
les  Natures.  Il  a bien  ajiperçu  la  ligne  » 
de  division,  qui  sépare  1 être  éternelle- 
ment  constant  de  l’être  éternellement  j 
changeant,  ou  la  nature  des  001738 cé-  v 
lestes  de  celle  des  corps  terrestres  , celle  J 
des  causes  de  celle  dés  eflets;  distinc-  | 
tion , que  nous  avons  dit  plus  haut  / 
avoir  dû  frapper  tous  les  hommes.  ' 
3?  Qu’on  jette  les  yeux,  dit  Ocellus , sur 


(1)  Battetu>  Cauj.  Prem.  t.  2 , p,  4 , 5. 


(2.)  Ocel,  c.  I,  §•  8. 
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r>  toute  la  Nature  en  généx’al,  on  la  verra 
5>  étendre  son  indestructibîKté , dejxuis 
» les  premiers  corps  et  les  plus  nobles, 
en  descendant  peu-à-peu  , jusqu’aux 
êtres  mortels  sujets  aux  variations  de 
55  formes  et  d’état  (i).  Les  premiers 
55  êtres,  se  mouvant  par  eux-mêmes 
y>  et  continuant  de  y^arcourir  leur  cercle 
>5  de  la  même  manière,  ne  changent 
î5  point  ni  de  forme,  ni  d’essence.  Ceux 
55  du  second  ordre-,  ( les  élémens)  le 
35  feu  , l’eau  , la  terre  , l’air,  changent 
3*  sans  cesse  et  continuellement  , non 

» de  lieu  , mais  de  forme Mais 

3*  comme  dans  l'Univers  (2.)  il  y a gé- 
» néi’ation  et  cause  de  génération  , et 
33  que  la  géncratiou  est  où  il  y a chan- 
>3  gement  et  déplacement  de  parties, et  la 
33  cause  où  il  y a stabiilié  de  nature,  il  est 
33  évident  , que  c’est  à ce  qui  est  la  cause 
>3  de  la  génération  , qu’il  ayipartient  de 
>3  mouvoir  et  de  faire  ; et  ù ce  qui  la 
» reçoit,  d’être  fait  et  d’ëtre  mu.  3> 

3>  Les  divisions  mêmes  du  ciel  sé- 
53  parent  la  yiartie impassible  du  Monde , 
>3  de  celle  qid  change  sans  cesse.  La 
33  ligne  de  yxartage  eiitre  l’immortel  et 
33  le  mortel , est  le  cercle  que  décrit  la 
>3  lune  ; tout  ce  qui  est  au-tlessus  d’elle 
33  et  jusqu’à  elle,  est  l’hahitalion  des 
>3  Dieux  ; tout  ce  qui  est  au-dessous , est 
>3  le  séjour  de  la  Naiure  et  de  la  dis- 
33  corde  j celle-ci  o])ère  la  dissolution.' 
>3  des  choses  laites  ; l’autre,  la  jxroduc- 

» tion  de  celles  qui  se  font Comme 

» le  monde  est  ingénérable  et  indes- 
^33  tructible  , qu’il  n’a  point  eu  de  com- 
33  men cernent  et  qu’il  n’aura  point  de 
33  lin  ; il  est  nécessaire  , que  le  ])rinci|)e 
33  qui  0])Grc  la  génération  dans  autre 
33  que  lui  , et  celui  qui  l’opère  en  lui- 
» même,  aient  toujours  co-existé.  (3) 

33  Lee  yxrincipe , qui  opère  en  autre  que 
33  lui  , est  tout  ce  qui  est  au-dessus 
I 33  de  la  lune,  e'i  sur-tout  le  soleil,  qui, 
33  par  ses  allées  et  scs  retours , change 
» contiiiueJIexnent  rait , eir  raison  au 

(0  Ocei;  c.  I,  §.  13, 

(2)  Ibid.  c.  2. 

13(  Ibid.  §.  16, 


33  froid  et  duclîaud,  d’oxi  résultent  les 
33  chaixgemens  de  la  terre  et  de  tout  ce 
33  qui  tient  à la  terre.  L’obliquité  du 
33  zodiaque , qiû  inliue  sur  le  nxouvemeiit 
33'  du  soleil,  favorise  encore  ces  clipn- 
33  gemens  j c’est  encore  une  cauie  qui 
33  concourt  à la  génération  ; en  ùn  mot, 

>3  la  composition  du  monde  conxpi’end 
33  la  cause  active  et  la  cause  passive  ; 

33  ruxxe  qui  engendre  hors  d’elle,  c’e&t  ^ 
}y\e  monde  supérieur  à la  lune,  l’autis 
J>  qxii  engendre  en  soi,  c’est  le  ixioude 
>3  sublunaire.  De  ces  deux  yxarties , 

» l’une  divine  , toixjours  courante  , 

33  et  l’autre  mortelle  , toxq'ours  cban- 
3»  geante  , est  composé  ce  qu’on  ayjyxeila 
33  le  monde.  « 

Ocellus  de  Lncanle  étoit  dans  les 
pi’incipcs  de  la  philosophie  Egyplienna 
(4)  , qui  supposoit  que  riiomine  et  les 
animaux  avoient  toujours  été  avec  le 
monde  5 qu’ils  étoient  un  de  ses  exfets 
éternels  coixime  lui.  C’est  la  doctrixie 
qu’il  déveloyxpe  dans  son  troisième  cha- 
piti’e  (j) , où  il  nous  dit  « que  la  pre- 
33  mière  origine  de  l’homme  ne  vient 
33  point  de  la  teiTC,  non  plus  que  cello 
33  des  autres  animaux,  ni  des  jxlantes , 

33  mais  eyue  le  monde  , tel  qu’il  est  , 

33  a-yant  toujoui’s  existé,  il  est  nécessaire, 

» que  ce  qui  est  en  lui  , ce  qui  a été 
» oi'donné  en  lui,  ait  aussi  toujoui's  été 
>3  tel  qu’il  .est;  Et  d’abord,  si  le  monde 
39  a toujours  existé , ses  parties  ont  tou- 
33  jours  existé.  Ces  parties  sont  lè'ciel,  \ 
33  la  terx’e ^ et  l’intervalle  qui  les  s'épare. 

33  Les  parties  du  monde  ayant  toujours 
33  existé  avec  le  moiidc  , il  faxit  en  dire 
39  autant  des  parties  de  ses  parties.  Ainsi, 

» le  soleil  , la  lixne  , les  étoiles  fixes  et' 

>3  les  planètes,  ont  toujours  existé  aréc 
33  le  ciel  ; les  animaux  , les  végétaux  , 

33  l’or  et  l’argent  avec  la  teixe  j "les  cou- 
33  rans  d’air , les  vents  , les  passages  du 
33  cliaud  axT  froid , et  du  froid  au  chaud  , 

>3.  avec  l’espace  aérien, 'juisépàre  la  terre 
33,  des  deux.  Donc  le  ciel , a^ec  tout  co 

)4)  Eiiseb.  Præp.  1.  i , c.  7. 

(5)  Ocell.,  C' 3-  • ’ 
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qu’il  a maintenant,  la  terre  , avec  ce 
Si  qu’elle  ^n-oduit  et  ce  qu’elle  nourrit  y 
M enfin  , l’espace  aérieji.  , avec  tous  ses 
» j)liénoniènes  , oiit  toujours  existé,  m 

OceJlus  ne  nie  })as  qu’il  ne  se  soit  fait 
des  clianc,eniens  \iolejis  dans  quelques 
endroits  de  la  terre  , soit  par  le  déplace- 
ment do  la  mer,  soit  par  des  trojuble- 
mens  de  tei're  3 « mais  malgré  cela  , 
» dit-il  , jamais  il  n’est  arrivé  que  sa 
» constitution  fût  entièrement  détruite  , 
» et  cela  u’arriverajamais  LaNaturc  , 
suivant  lui,  conservera,  toujtmrs  ses  divi- 
sions tranchantes,  celle  des.  causes  ac- 
tives et  passives.  Son  système  de  géné- 
rations et.  dcklestruclions  se  soutiendra 
toujours , ainsi  que  le  concours  des  deux 
grands  principes  , le  ciel  et  la  terre  , qui 
u’unissent  j)our  former  toutes  choses. 

L’eu  est  assez  , dit-il , sur  l’Univers  , 
53  sur  les  génératious  et  les  destructious, 
53  qui  se  finit  en  lui , sur  la  manière  dont 
33  il  est  actuellement  , et  dont  il  sera 
33  dans  tous  les  temps  , jiar  les  qualités 
>3  éternelies  t|es  deux  principes  , dont 
33  l’un  toujours  mouvant  , et  l’autre  tou- 
33  jours  mi'i,  l’un  toujours  gouvernant , 
33  et  rautre  tonjonrs  gouverné  ». 

Voilà  à-peu-près  l’abrégé  de  la  doc- 
trine de  ce  philosophe  , dont  l’onvrago 
est  un  des  plus  anciens,  qui  soient  par- 
venus jusqu’à  nous.  Le  sujet  (ju’ii  y 
traite , .ojiserve  a^  ec  rajson  M.  Baiteiix 
(1)  son  traducteur  , ocenpoit'  de  son 
temps  tous  les  esprits  ; les  poètes  clian- 
tbient  des  cosmogonies  et  des  théogo- 
nies; les  philosophes  faisoient  des  traités 
sur  la  naissance  du  monde,  et  sur  ses 
éléinens  de  composition  3 et  c’étjoient 
les  seuls  genres  dans  leaqubis  oïi  écri- 
ypit.  La  cosmogonie  des  Hébreux ^ attri- 
buée à Moïse  3 celle  des  PJiéniciens  , 
attribuée  .à  Sanchoniaton  ; celle  des 
Grecs  , composée  par  Hésiode  celles 
des  Egyptiens  , des  Atlantes  et  aeâ  Cré- 
tois,  rapportées  .par  Diodorp,  de  Sicile , 
les. débris  de  la  tliéolpgie  d’Qrphéc, 
épars  dans  différens  auteurs  {ijun^  , les 

Traité  dss  Causes  pr^m.  Nctç/  sür 


livresdesParses,  ou  leur  Bonndesh,  ceux: 
des  Indiens  , les  traditions  des  Chinois, 
des  Macassarois  , dtc.  3 les  chants  cos- 
mogoniques , que  Virgile  met  dans  la 
bouche  d’iopas  à Carthage  3 ceux  du 
vieux  Silène  , le  jmemier  livre  des' 
métajnorplioses  d’Ovide  3 tout  dépose 
eu  faveur  de  l’antiijuité  et  do  l’univer-: 
salité  de  ces  fictions  sur  l’origine  du 
inonde  et  sur  les  causes. 

Socrate  fut  le  premier  , chez  les 
Grecs  , oui  fit  descendre  la  pliilosophic 
du  ciel , et  l’occvqia  d’objets  pins  utiles 
et  plus  près  des  besoins  de  1 iionnne  , 
en  traçant  les  règles  des  devoirs  , et 
en  organisant  la  morale.  Avant  lui , la 
pb.ilosoj)iiie  n’étoit  que  l’étude  de  la 
Katui'e  et  des  causes  , et  la  poésie  em- 
liéllssoit  de  ses  ciiarmes  les  spéculations 
sublimes  de  la  philosophie.  A la  tete 
tie  CCS  causes  , on  plaçoit  le  ciel  et  la  • 
terre  , et  les  parties  les  plus  apparentes 
de  l’un  et  tle  l'antre.  Ces  parties  étolent,  : 
comme  ^lenl  de  nous  le  dire  Ocellns, 
le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  fixes  et  les 
planètes,  et  sur-tout  le  zodiaque,  (|ui, 
par  son  oblitp.iité  , cliange  la  tempé- 
rature de  falr  , les  saisons  , et  en  gé- 
néial  tout  ce  qui  tient  à la  terre  3 ce 
qui  doit  le  faiie  placer  au  riombte  des 
causes  premières  de  la  génération.  Les 
jiarties  de  la  cause  passive  étoient  les 
clémens,  doiit  les  transmutations  suc- 
cessives , et  les  combiiiaisons  variées 
des  uns  avec  les  autres  , concomoient 
à la  formation  des  corps  , tant  des  nui-  ' 
maux  , que  des  végétaux  et  des  miné- 
raux, et  à celle  des  différens  pliéiio- 
inèues  de  l’air.  Ce  sont-là  j)résiséinent 
les  objets,  que  Chérémon , dans  le  fa- 
meux passage  que  nous  avons  cite'  an 
second  chapitre  de  cet  ouvrage  , nous 
dit  avoir  été  chantés  par  les  anciens 
Egyptiens,  et  avoir  fait  le  sujet  de  toutes 
les  fables  saci'ées.  On  voit  donc  ici , que 
la  philosophie  et  la  mythologie  s’ac- 
cordent à nous  donner  les  mêmes  le-- 
çons,  dans  un  leingage  différent. 

t.  2 , p.  Si, 
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gculeinoiit  on  classa  les  canses  clans 
l’ordre  progressif  de  leur  énergie  , de 
manière  à placer  le  ciel  et  la  terre  au 
sominet  de  la  série  , mais  encore  on 
distingua  en  cjuelcpre  sorte  leur  sexe  , 
et  on  leur  donna  un  caractère  ana- 
logue à la  inaîiière  dont  elles  concoir- 
roient  à l’action  génératrice  universelle , 
comme  nous  venons  de  le  voir,  dans 
l’extrait  d’Ocellus  de  Lucanie  , cpie  nous 
venons  de  rapporter. 

Ocellus  n’est  pas  le  seul  philosophe  , 
qui  ait  éiabli  cette  distinction  entre  les 
deux  cau.ses  premières.  Sa  doctrine  est 
celle  de  tous  ; tant  cette  distinction  se 
présentoit  naturellement  à tous.  I^es 
Egyptiens  l’avoient  faite  avant  lui  , 
quand  ils  clioisirejit  des  animaux  en  qui 
ils  croyoient  reconnoître  ces  cjualités 
emblématiques,  pour  peindre  le  double 
sexe  du  monde , au  rap])ort  d’Horus- 
Apollon  (i).  Leur  Dieu  Cncph  , vomis- 
sant de  sa  bouclie  l’œuf  orphique  , d’où 
l’auteur  des  B.ecognitions  Glémentines 
(2)  fait  sortir  une  figure  hermaphrodite, 
cjui  l'éunit  en  elle  les  deux  principes 
dont  le  ciel  et  la  terre  sont  formés, 
et  epi  entrent  dans  l’organisation  de 
tous  les  êtres , que  le  ciel  et  la  terre 
engendrent  par  leur  concours  , fournit 
encore  un  emblème  de  la  double  puis- 
sance active  et  passive,  cjue  les  anciens 
ont  reconnue  dans  le  moiide  , qu’ils  ont 
comparé  à l’œuf,  conune  nous  le  di- 
rons Inentôt.  Orphée  , qui  étudia  en 
Egvpte  , emprunta  -des  théologiens  de 
ce  pays  les  formes  mystérieuses  , sous 
lesquelles  la  science  de  la  Nature  étoit 
voilée , et  porta  en  Grèce  l’œuf  sym- 
holique  , avec  sa  distinction  en  deux 
parties  ou  deux  causes  , figurées  par 
l’être  hermaphrodite  qui  en  sort  , et 
dont  le  ciel  et  la  terre  se  composent. 

Les  Braclimanes  , dans  l’Inde  (3)  , 
avoient  rendu  la  même  idée  cosmoiio- 

(1)  Hor.  Apcil.  1.  I , c.  la. 

(il)  Ccteleni  Patres  Apostoli,  t.  i , p.  58^,  1. 10, 

c.  30. 

(3)  Porphyr.  in  Styge. 

(i)  Zend.  Avest.  t.  I , p.  135, 
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nique,  par  une  statue  représentative  clrj 
Moi]  de  , laquelle  l'éunissoit  les  deux 
sexes.  Le  sexe  mâle  portoit  l’image  du 
soleil , centre  du  princijie  actif  3 et  le 
sexe  léminiu  celle  de  la  lune  , qui  fixe  Id 
commencement  et  les  pi'emières  couches 
de  la  partie  passive  de  la  Nature  , comme 
nous  venons  de  le  voir  dans  le  passage 
d’Ocellus  de  Lucanie. 

Le  Lingani  , tpie  les  Indiens  encore 
aujourd’liui  révèrent  dans  leurs  temples, 
et  qui  n’est  autre  chose  que  l’assem- 
blage des  organes  de  la  génération  des 
deux  sexes  , ligure  la  même  chose. 
Les  Indiens  ont  la  plus  grande  véné- 
ration pour  ce  symbole  (4)  de  la  Na- 
ture toujours  reproduisante.  Le  Linga- 
nisme  , chez  eux,  remonte  à- la  plus 
haute  antiquité.  Les  Gourous  sont  char- 
gés d’oiner  le  Lin  gain  de  fleurs  , à peu- 
])iès  comme  les  Grecs  paroient  le  Phal- 
lus. Le  Taly  , que  le  Erame  (3)  con- 
sacre, et  que  le  nouvel  époux  attache 
au  col  de  son  épouse  , alin  qu’elle  le 
■jiorte  tant  qu’il  vivia  , est  souvent  un 
Lingam  , ou  remblême  de  l’union  des 
deux  sexes. 

Les  Grecs  avoient  consacré  les  mêmes 
symboles  de  la  fécondité  nniverselle 
dans  leurs  mystères.  Le  Phallus  et  le 
Cteis,  ou  les  parties  sexuelles  dcl’boimne 
et  de  la  femme,  étoient  mis  en  spectacle 
dans  les  sanctuaires  d’Eleusis  (6).  Ter- 
tullien  accuse  les  Valentiiiiens  (7)  d’avoir 
adopté  cet  usage  de  la  consécration  des 
parties  de  la  génération  des  deux  sexes  j 
usage,  dit-il,  que  Mélampus  avoit  em- 
prunté de  l’Egypte  , et  qu’il  établit  en 
Grèce.  l>es  Egyptiens  , en  effet,  avoient 
consacré  le  l'haJlus  dans  les  mystères 
d’Osiris  et  d’ïsis  , comme  on  peut  le 
voir  dans  Plutarque  (8)  et  dans  Diodore- 
de-Sicile.  « Voilà  pourquoi  , dit  ce  der- 
» nier  , les  Grecs  , qui  ont  emprunté  de 
» l’Egypte  leurs  orgies  ‘et  leurs  fêtes  , 

(5)  Sonnerat , t.  i , 1.  i , c.  5 , p-  79.  Id.  p.  T42. 

(6)  iMursius  Eleus.  c.  ii.  Ciem.  Aïs\.  Protrep. 
p.  19. 

(7)  Tert’j!.  Adv.  Valent. 

(i^)  Plut,  de  Lid.  p.  3é5.Diod.  1.  i , c.  23, 
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» révèrent  le  Phallus  clans  les  mystères  , 
» dans  les  initiations  et  dans  les  sacri- 
» lices».  On  portoit  le  symbole  viril  au 
temple  de  Bacclxus , le  meme  que  l’Osiris 
Egyptien , et  les  parties  sexuelles  de  la 
feiniue  dans  celui  de  Libéra  ou  de  Proser- 
pine (i).  Ainsi  les  Indiens  portent  le  Liri- 
gain  aux  temples  de  Chiven.  Le  Lingaoi 
est  toujours  la  ligure  principale  consa- 
crée à ce  Pieu.  Comme  les  Grecs  por- 
toient  le  phallus  ou  le  symbole  de  la 
virilité  et  l’attribut  de  Priape  suspendu 
au  col , les  Indiens  portent  aussi  le  Lin- 
gam  attaché  au  col, et  pendant  sm' la  poi- 
trine. Le  père  Kirker  (2)  prétend  qu’on  a 
trouvé  le  culte  du  Phallus  établi  jusqu’en 
Amérique  , et  il  s’appuie  de  l’autorité  de 
Cortès.  Si  cela  est,  ce  culte  a eu  la  même 
Tuiiversallté  , cjue  celui  de  la  Nature  elle- 
même, qui  réunit  les  deux  puissances  acti- 
ve et  passive.  Au  reste, Diodore-cle-Sicile 
assure  , (3)  que  ces  emblèmes  n’avoient 
pas  été  consacrés  par  les  Egyptiens  seu- 
lement , mais  cju’ils  l’avoient  été  encore 
partons  les  autres  peuples.  Ilsl’étoient 
chez  les  Assyriens  et  chez  les  Perses  , 
comme  chez  les  Grecs  (4)  , au  rapport 
du  géographe  Ptolemée  5 et  on  les  avoit 
consacrés,  comme  organes  de  la  généra- 
tion de  tous  les  êtres  animés,  sidvant 
33iodore,  et  comme  dessymboles  destinés 
à exprimer  la  force  naturelle  et  sperma- 
ticue  des  astres,  selon  le  même  Ptolemée. 

Les  docteurs  Chrétiens,  totijoiu’s  oc- 
cupés à décrier  et  à dénaturer  les  idées 
théülogiques  et  les  cérémonies  , les  sta- 
tues et  les  fables  représentatives  de  ces 
hlées  , dans  la  religion  ancienne  , ont 
donc  eu  tort  de  déclamer  contre  les 
fêtes  et  contre  lesimagcs,qui  avoient  con- 
sacré le  culte  de  la  léconcllté  universelle. 
Ces  images,  ces  expressionssymboli(|ues 
des  deux  puissances  delaNature,  étoient 
toutes  simples,  et  avoient  été  imaginées 
dans  des  siècles , où  les  organes  de  la 
génération  , et  leur  union  toute  natu- 
relle, n’avûient  point  encore  été  flétris 

(1)  Aiignst.  de  Civ.  Dei.  1.  6 , c.  9. 

(2)  Œdip.  t.  I , p.  421, 

C)  Dioù.  l.  I,  p.  55. 


par  le  préjugé  ridicule,  que  les  docteurs 
modernes,  ou  les  abus  du  libertinage, 
les  uns  par  esprit  de  mysticité , les  autres 
par  la  suite  de  la  corruption  de  notre 
espèce,  y ont  fait  attacher. Les  ouvrages 
de  la  Nature  et  tous  ses  ageiis  étoient 
sacrés  comme  elle  : nos  erreurs  reli- 
gieuses et  nos  vices  les  ont  seuls  pro- 
fanés. 

L’union  de  la  Nature  avec  elle-même 
est  un  chaste  mariage  , que  tous  les 
peuples  ont  cherché  à retracer,  et  l’u- 
nion de  l’homme  avec  la  femme  en  étoit 
uneimage  toute  naturelle,  ainsi  que  leurs 
organes  , un  emblème  exjxressif  de  la 
force  double  , qui  se  manifeste  dans  le 
ciel  et  d«ns  la  terre  , unis  entre  eux 
pour  produire  tous  les  êtres.  « Le  ciel, 
» dit  Plutarque , parut  aux  hommes  faire 
M la  fonction  de  père , et  la  terre  celle 

de  mère.  Le  ciel  étoit  le  père  , parce 

qu’il  versoit  la  semence  sur  la  terre  , 
» sur  laquelle  il  répan  doit  ses  pluies  ; 
35  la  terre  qui  , en  les  recevant  , sein- 
» bloit  devenir  féconde  et  enl’antoit, 
33  paroissoit  être  la  mère  (5)  ».  Ce  sont 
effectivement  là  les  comparaisons,  qui 
ojit  dù  se  présenter  à l’espiit  des  pre- 
miers hommes.  La  terre  ne  produit  rien, 
sans  l’action  du  soleil,  ou  snns  la  cha- 
leur et  sans  le  secours  des  pluies  , que 
verse  le  ciel  ; sans  l’heureuse  tempéra- 
ture des  saisons  , dout  la  maiche  est 
déterminée  [)ar  les  lieux  du  soleil  dans 
le  Zodiaque  et  j)ar  les  astres  , (jui  par 
leur  lever  ou  leur  coucher,  président  à 
cette  marche  , et  semblent  la  régler. 
Toute  la  Nature  «sublunaire  est  dépen- 
dante de  la  Nature  supérieure  ; l’être 
toujours  changeant,  de  J être  toujours 
immuable  ; enfin  , les  effet;?  que  la  terre 
]xrodult,  des  causes  que  le  ciel  renfermo. 
C est  du  concours  de  l’un  et  de  l’autre, 
que  naissent  les  productions  variées , 
(pi’on  voit  éclorre  du  sein  de  la  terre. 
La  ciel  produit,  mais  hors  de  lui-même  : 
il  est  donc  père  j car  il  produit  comme 

(4)  Ptoleni.  Geogr.  !.  i. 

(5)  Plutirch.  èî  Pliicit.  Phil.  I.  i,  p.  379. 
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le  male.  La  terre  produit , et  dans  elle- 
même  : elle  est  donc  femelle , et  mère 
des  effets  , que  le  ciel  fait  sortir  de  son 
sein  fécond.  Soumise  au  ciel  , qui  la 
couvre  et  l’embrasse  de  toutes  ])aits , 
elle  voit  en  lui  l’époux  puissant , qui 
s’unit  à elle  pour  la  rendre  mère  , et 
sans  lequel  elle  languiroit  dans  une  sté- 
rilité éternelle,  ensevelie  dans  les  om- 
bres du  caiios  et  de  la  nuit.  Leur  union , 
"voilà  leur  mariage  : les  êtres  jnoduits 
par  eux , ou  qui  sont  leurs  parties , voilà 
leurs  enfans. 

Comme  nous  avons  annoncé,  que  cette 
doctrine  n’étoit  pascelle  d’un  ou  de  deux 
. philosophes  , mais  la  doctrine  commune^ 
de  tous , nous  allons  reprendre  Lexa- 
men  suivi  de  leurs  ouvrages,  de  manière 
à.  ce  qu’il  ne  reste  aucun  doute  sur  les 
preuves  de  l’universalité  de  ce  dogme. 
Nous  ne  croyons  pas  ces  recherches 
superflues,  parce  que  pour  être  con- 
vaincu, qu’une  idée  philosophique  fait 
la  hase  de  la  théologie  d’un  grand 
nombre  de  peuples  , et  qu’elle  a dû  être 
consacrée  par  des  fictions  sacrées  et  des 
monumens  religieux  , il  faut  prouver 
que  ce  n’est  pas  le  dogme  d’un  seul 
homme , ou  le  dogme  d’une  seule  secte  , 
y mais  l’opinion  généralement  adoptée 
par  tous  les  sages.  M.  Batteux  ( i ) , 
dans  son  commentaire  sur  Ocellus  de 
Lucanie , à l’occasion  de  la  double  force 
active  et  passive  , qui  a été  distinguée 
dans  la  Nature,  assure  que  ce  dogme 
est  de  toutes  les  philosophies.  35  Toutes 
» les  nations,  dit-il,  les  Chaldéens , les 
» Perses , les  Egyptiens , les  Grecs , 
»»  sont  partis  de-là.  Un  principe  qui 
» agit,  un  autre  qui  reçoit  l’action, 

33  et  qui  la  modifie  en  la  recevant.  Ces 
33  idées  entrant  dans  l’esprit  par  tons 
» les  sens,  ont  du  y être  dans  tous  les 
33  temps  et  dans  tous  les  pays.  On  divisa 
3>  la  Nature , dit  Cicéron  (2,) , en  deux 
>3  parties,  telles  que  l’rme  fut  active, 

(1)  Batteux,  Causes  prem.  t.  2,  p.  97^ 

Ô)  Acadcîu.  Qiiæft.  I,  6. 

(3)  Som.  Scip.  1.  I,  c.  it. 
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33  et  que  l’autre  se  prêtât  à Cette  action 
33  qu’elle  recevoit  et  qui  la  modifioit. 
33  La  première  étoit  censée  être  une 
33  force,  et  l’autre  comme  une  matière  , 
33  sur  laquelle  cette  force  s’exerçoit. 
33  On  divisa  le  monde  en  deux  parties , 
33  dit  Macrobe  (3),  dont  l’une  agit  ou 
33  fait , et  l’autre  éprouve  son  action  j 
33  on  regarde  comme  active  la  partie 
» du  monde  qui  est  immuable,  et  qui 
33  force  l’autre  aux  cliangemens  , dont 
33  elle  contient  la  cause  j et  comme  pas- 
» sive , celle  qui  éprouve  ces  change- 
33  mens  J on  donne  à la  partie  active 
» toute  l’étendue  , que  mesure  l’inter- 
>3  va! le,  qui  s’étend  depuis  la  sphère  des 
33  fixes,  jiTsqn’à  la  lune;  et  à la  partie 
33  passive  tout  l’espace,  q ni  s’étend  depuis 
33  fa  lune,  jusqu’à  la  terre;  dans  ces 
» limites  est  contenue  la  partie  chan- 
>3  geaiite.  On  retrouve,  dans  ce  passage 
33  de  Macrobe , presque  mot  à mot  ce 
33  que  nous  a dit  plus  haut  Ocellus  de 
33  Lucanie. 

Aristote,  dans  sa  lettre  sur  l’ordre  du 
monde  adressée  (4)  à Alexandre,  dis- 
tingue positivement  ces  deux  parties, 
essentiellement  si  différentes,  et  qui 
composent  l’unité  du  tout  ordonné , 
qu’on  appelle  le  monde. 

33  Le  monde,  dit  ce  philosophe,  est 
33  un  composé  du  ciel  et  de  la  terre  , 
33  et  de  tous  les  êtres  ([u'ils  renferment. 
>3  Au  centre  du  monde  est  la  terre,  fixe 
33  et  immobile,  mère  féconde,  foyer 
33  commun  des  animaux  de  toute  es- 
33  pèce  ; autour  d'elle  iminédiateineiit 
33  est  l’air,  qui  l’environne  de  toutes 
33  jiarts  ; au-dessus  d’elle  , dans  la  ré- 
33  gion.  la  plus  élevée , est  la  demerne 
33  des  Dieux,  qu’on  nomme  Uranus  ou 
33  Ciel  ; il  est  remj)li  de  corps  divins  , 
33  que  nous  appelons  Astres , et  qui 
33  se  meuvent  avec  lui  par  la  même 
33  révolution , sans  interruption  et  sans 
33  fin.  La  substance  du  ciel  et  des  astres 

(4)  Batteux,  in  Arist-  de  Mundo.  t.  î,  c C, 
•est.  8,  c.  2. 
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3)  SC  nomme  Ether  ; c’est  un  feu  , qui 
33  se  meut  sans  cesse  clrculairement , 
33  étant  un  élément  divin  et  incorrup- 
33  tibie  , qui  n’est  point  sujet  aux  clian- 
33  gemens  des  quatre  àittres  ; l’Ether 
33  comprend  dans  sa  circonférence  tous 
33  les  corps  célestes  , les  étoiles  et  les 
» planètes,  ainsi  que  l’ordre  de  leurs 
33  mouveinens, 

3Zn  deçà  de  cette  Nature  éthérée  et 
divine,  ordonnée  par  ellc-inèine  , im- 
muable , inaltérable  , impassible  , est 
placée  la  Nature  inuable  et  passible  ; 
en  un  mot,  corruptible  et  mortelle.  Ici 
Aristote  place  les  quatre  éiéniens , le 
l'eu,  l’air,  l’eau  etlateri'e.  Ilmai'que  bien 
la  dislinctiou  qui  se  trouve  entre  cette 
seconde  partie  soumise  à l’action  de 
la  première  , et  cette  première  j l’une 
est  immuable,  l’autre  toujours  chan- 
e^rante.  ce  II  dit  (i),  que  c’est  dans  la 
M région  éthérée  , que  sont  placés  les 
33  corps  les  plus  paifaits. , les  astres , 
33  le  soleil  , la  lune,  dans  cette  région  , 
33  (|ue  nous  appelons  Uranos,  ou  le 
33  haut  de  rUnirers,  et  Olymj^re,  c’est- 
' 33  à-dire  tout  brill-ant , parce  ([uc  ce 
3)  lieu  est  totalemeut  séparé  de  tout 
33  ce  qui  approche  des  ténèbres  et  des 
>3  mouvemens  désordonnés,  qui  sont 
33  relégués;  dans  ces  réglons  inférieures 
33  voisines  de  la  terre,  où  régnent  le 
X.  trouble  et  les  vents  furieux.  Aussi  les 
33  corps  célestes  gardent-ils  toujours  le 
33  même  ordre , et  conserven  t-ils  le  même 
33  état;  jamais  on  no  voit  parmi  eux 
» de  mutations , comme  sur  la  terre  , 
»)  où  tout  change  sans  cesse  de  forme 
33  et  de  nature.  >3  Aristote  a donc  reconun 
ia  grande  division  de  la  Nature  ou  de 
l’Univers  en  deux  porties , l’une  im- 
muable, et  l’autre  changeante  ; obser- 
vation qui  a donné  naissance  à la  dis- 
tinction des  causes  actives  et  passives  (2), 
qu’il  reconnoît  ailleurs  en  parlant  du 
Zodiaque , et  du  jnoiide  sublunaire. 


Synésius  , évêque  de  Cyrène  fj) , pbL 
losophe  instruit , et  qui  avoit  été  iuitU 
aux  mystères  des  Egyptiens  et  des  Grecs, 
a établi  dans  son  livre  de  la  Providence 
la  distinction  de  la  cause  active  et  de 
la  cause  passive  de  la  Nature,  comme 
un  dogme  dont  la  connoissance  éloit 
nécessaire  à l’intelligence  des  anciennes 
traditions  Grecques  et  Egyptiennes,  sur 
le  retour  des  mêmes  effets  produits  par 
le  ciel  siïr  la  terre.  « L’Univers  , nous 
» dit-il,  est  un  tout  résultant  de  l’as- 
» semblage  de  plusieurs  parties,  qui  sî 
33  soutiennent  par  leur  accord  et  par 
» leur  harmonie,  et  dont  les  unes  font 
» la  fonction  de  causes  actives,  et  les* 
>♦  autres  de  causes  jDassives.  Lu  effet, 
33  il  y a dans  l’Univers  deux  parties  bien 
» distinctes,  qui  ont  entre  elles  une 
» certaine  liaison  et  certains  rapports  , 
» qui  les  unissent.  C’eff  dans  la  partie 
33  que  nous  habitons  , que  s ’opèrent  les 
» générations;  Sc  c’est  dans  la  partie 
» supérieure  à nos  régions  & la  plus 
33  élevée  du  monde,  que  réside  la  cause 
>3  des  gén.éraiious , et  d’où  descend  vers 
» nous  le  germe  des  effets  produits  ici- 
3»  bas.  >3 

Piiilon  prétend  que  Moïse  connoissoit 
aussi  ce  dogme  philosophique  de  la  dis- 
tinction des  deux  causes  ( 4 ) passive 
et  active,  avec  cette  différence,  qu’il 
faisüit  l'ésider  la  cause  active  dans  le 


Vif  ou  dans  l’intelligence  , que  les 
abstractions  métaphysiques  sur-ajou-* 
tèrent  à la  matière,  comme  on  le  voit 
par  l’exemple  de  Thaïes  et  des  autres 
spiritualistes.  Quelques-uns  néanmoins , 
tels  que  Proclas,  ont  maintenu  le  ciel 
visible  dans  sa  prérogative,  de  cause 
active , et  de  père  , relativement  à la 
terre.  J’en  dirai  autant  de  Simplicius  (5)^ 
dans  son  commentaire  sur  Aristote  ^ 
où  il  a parfaitement  bien  établi  la  dis- 
tinction des  deux  parties  de  PUnivers  ^ 
dont  l’une  est  immuable  dans  sa  subS'; 


(i)  Batteux,  in  Arist.  c.  6 , §.  10. 
(2^  Plut,  de  Placit.  Phil.  ).  2,  c.  i[. 
(“?)  Synes.  de  Prov.  1.  2,  p.  127. 


(4)  Pfiüon.  de  Opif.  Mundi.  p.  2. 

(5)  Simplî.  de  Cocl.  1.  2,  p.  89,  &c. 
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tance  et  dans  ses  formes , et  ne  varie 
que  dans  les  rapports  de  situations  , et 
dont  l’autre,  qui  est  le  monde  élémen- 
taire , ou  les  couches  inférieures  à la 
lune  , snl)it  des  altérations  et  des  méta- 
morplioses  continuelles.  Il  entre  à cet 
égard  da.ns  les  plus  grands  détails.  Quant 
ùfroclns  , voici  ce  qu'il  dit  de  TUnivers. 
î-»  Le  monde  on  le  tout  est  un  animal 
w unique  j ce  qui  se  fait  en  lui,  se 
» fait  par  lui  j c’est  le  même  inonde , 

V qni  agit  et  qui  agit  sur  lui-meme  (i). 

» Le  monde  se  divise,  dit-il  ailleurs, 

» en  ciel  et  en  génération.  Dans  le 
» ciel  sont  placées  et  ordonnées  les 
» causes  conservatrices  de  la  généra- 
w lion,  dont  les  Génies  et  les  Dieux 
» sontsurveillans.  Il  parle  ensuite  de  plu- 
» sieurs  Divinités  (2) , telles  que  le  Soleil , 
» Mercure , et  d’autres,  à (|uion  attribua 
» les  deux  sexes  j et  il  ajoute,  en  parlant 
» de  Rliea , toujours  associée  à Saturne 
♦>  daus  ses  jiroductions,  que  la  même 
» Divinité  est  la  terre,  inèj'e  des  effets 
» dont  le  ciel  est  le  père;  et  qu’elle 
» est  le  sein  qui  reçoit  l’énergie  féconde 
» du  Dieu  qui  engendre  les  siècles.  Le 
» grand  ouvrage  de  la  génération  s’o- 
» père  , dit- il  , par  l’action  du  soleil 
» premièrement,  et  secondaii’ementpar 
» celle  de  la  lune , de  manière  que  la 
» source  primitive  de  cette  énergie  soit 
H dans  le  soleil,  comme  père  et  comme 
» chef  des  Dieux  mâles, qui  forment  son 
v>  cortège.  » Proclns  a transporté  cette 
fiction  sur  le  principe  masculo  féminin , 
jusqnes  dans  la  métaphysique  et  dans 
le  système  des  êtres  intelligibles  et  intel- 
lectuels, et  l'a  appliquée  à ce  qu’on 
appelüit  les  divinités  hypercosmiques(3). 
biais  on  sent  que  c’est  un  abus , qu’ont 
fait  les  spiritualistes  des  dogmes  de  la 
physiologie  sacrée.  Proclns  ( 4 ) dans 
le  livie  2,  suit  l’action  du  principe  mâle 
et  du  principe  féminin  dans  toutes  les 
parties  ettoutes  les  divisions  de  la  Nature. 
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Il  attribue  au  principe  male  l’origine 
de  la  stabilité  et  de  l’identité  ; et  au 
principe  i'emel;e  l’origine  de  la  divei'sité 
et  de  la  mobilité  de.s  êtres.  L’Univers 
est  aiisolument  rempli  de  cette  double 
espèce  de  causes.  >»  A commencer  par 
» le  sommet  des  causes,  dit  Proclns, 

» le  ciel  est  à la  terre , dans  les  rapports 
» du  mâle  à l’égard  de  la  femelle.  C’est 
» 1q  mouvement  du  ciel, qui  par  sa  révo- 
» lulion  donne  les  raisons  séminale.s 
» et  les  forces , dont  la  terre  reçoit 
» en  elle  les  émanations,  qui  la  rendent, 

» féconde,  et  lui  font  produire  les  ani- 
» maux  et  les  plantes  de  tonte  e.spèce.  » 
On  sent  bien  ejue  ce  dogme  , que  met 
ici  en  avant  Proclns,  fait  la  base  do 
toute  l’Astrologie  , et  s’accorde  avec  les 
principes  de  la  science  des  Egvjitiens 
et  des  Grecs  sur  le  retour  des  inêiucî 
effets  , dont  Synésius  nous  à parlé  plus 
haut  (5). 

Proclns  étend  cette  division  du  prin- 
cipe mâle  et  femelle  aux  ])avtles  du 
ciel,  ou  aux  Dieux  qui  y résident.  On 
sali  en  effet , que  les  anciens  Astrologues 
établirent  cette  distinction  clans  les 
douze  signes  du  Zodiaque  , ainsi  que» 
dans  les  douze  grands  Dieux,  C[ui  y- 
résidoient,  dont  six  étoient  mâles,  et 
six  arîtres  femelles.  On  pensoit,  que  ces  . 
exades  masculines  et  féminines  étoient 
la  source  de  tontes  les  variétés  , Cjui  se 
trouvent  clans  l’oriianisation  des  êtres , 
c^ui  composent  le  grand  Tout.  C’est  le 
sentiment  de  Proclus  (6)  ; c’étoit  celui 
des  Astrologues.  Le  monde  , dit  ailleurs 
Proclus,  a deux  extrémités  ; l’une  est 
le  ciel,  et  l’antre  la  terre;  le  pi’eraier 
lient  la  place  du  père , l'autre  celle  de 
mère  ; car  elle  l’est  des  productions , 
dont  Uranus  ou  le  ciel  est  père  (7). 
» Tout  peut-être  rapporté  à ces  deux 
» causes  ; ce  cjue  le  ciel  comprend  et 
» produit  comme  père  , la  terre  le 
» contient  comme  mère  ; elle  est  p^ir  ta 


(1)  Co:rm.  in  Timæ.  p.  35. 

(.2)  Ibid.  1.  I , p.  13. 

(0  Ibid  p.  15. 

(^)  Coffiai.  in  Ti;n.  1.  2 , p.  67. 


(5)  Ci-dessus  , p.  i 3c. 

6)  Procl.  ibid.  p.  67.  * 

7)  Ibid.  1-  5 5 p.  291.  ■—  292. 
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■»  nature  clans  ce  rapport  de  mère  avec 
» l’ordre  des  cienx.  C’est  snr  ces  deux 
H pivots,  que  roule  le  cercle  des  généra- 
» tions  et  des  phénomènes  sublunaires, 
» que  régit  le  ciel  par  son  action  supé- 
M rieure  , comme  père,  et  en  modiliant 
» la  matière  et  les  vapeurs  c]ue  la  terre , 
» comme  mère,  lui  fournit  et  soumet  à 
» son  énergie  demiourgi(|ue,(|ui  imprime 
V la  forme  (i)  j la  terre  reçoit  dans  son 
» sein  la  force  divine  génératrice  du  ciel; 
» et  elle  est  comme  le  centre , vers  lequel 
» se  dirige  le  bien  , cju’il  verse  comme 
» père  dans  la  Nature  ; elle  partage  ainsi 
» sa  pcdssance  et  son  sceptre,  et  en 
»>  quelque  sorte  sa  paternité.  Aussi 
» Ôqdiée  a-t-il  chanté  la  première 
» royauté  , celle  du  ciel  et  de  la  terre  (2). 
» C’est  à son  exemple  cpi 'Hésiode,  qu’a 
» suivi  Platon , a chanté  Uranus  et  Ghe, 
» ou  le  ciel  et  la  teiTC  , premiers  rois  de 
M rUnivers,  (3)  Proclus  ajoute  ensuite, 
» en  parlant  de  l’union  et  du  concours 
» de  ces  deux  causes , que  leur  action 
» réciproque  s’appeloit  en  langue  théo- 
» logique , mariage  ; la  tea-re  étoit  re- 
» gardée,  comme  la  première  mariée  y 
» et  son  union  au  ciel,  comme  le  pre- 
>>  mier  mariage  ; aussi , dit-il , les  loix 
y>  Athéniennes  vouloient,  que  les  nou- 
» veaux  époux  sacrifiassent  d’abord  au 
» ciel  et  à la  terre';  et  dans  les  mystères 
» d’Eleusis , on  invoqaoit  le  ciel  et  la 
» terre  , en  les  regardant  et  les  apos- 
» trophant  par  des  noms,  qui  carac- 
>}  térisoient  le  père  et  la  mère  de  tous 
» les  êtres  produits  ; ces  noms  mysté- 
» rieux  étoient  l/ies  pour  le  ciel  , et 
» Tokiiie  pour  la  terre.  »(4) 

Nos  explications  vont  bientôt  justilier 
ce  que  dit  ici  Proclus  des  deux  premiers 
époux , et  des  deux  premiers  rois  , qiii 
aient  existé  dans  TUnivers,  et  que  nous 
retrouverons  à la  tête  de  tontes  les 
cosmogonies.  En  effet,  si,  comme  nous 
le  prétendons,  les  Théogonies  et  les 
Cosmogonies  anciennes,  qui  composent 

(1)  Procl.  ibid.  1.  4,  p.  280. 

(2)  Ibid.  1.  5 , p.  2^3. 

(3)  Ibid.  p.  2yr. 
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ce  qu’on  appelle  la  mythologie  , ne- 
contiennent  que  le  tableau  allégorique 
de  la  Nature  , de  ses  parties  et  de  ses 
agens  personnifiés  et  mis  en  action  f 
si  l’histoire  de  leurs  phénomènes  est 
renfermée  dans  les  récits  merveilleux  , 
que  les  poètes  , les  théologiens  et  les 
prêtres  anciens  nous  ont  laissés , il  s’en- 
suit, que  nous  devons  retrouver  Uranus 
et  Glîê  , ou  le  ciel  et  la  terre  à la  tête 
de  toutes  les  généalogies  de  l’histoire 
sacrée  ; qu’ils  doivent  être  les  premiers 
rois  de  tous  les  peuples , les  chefs  et  les 
pères  de  tout  ce  qui  est  né  ici-bas  , puis- 
que effectivement  ils  sont  à la  tête  de 
toutes  les  causes.  Si  nous  les  y trouvons, 
ce  sera  une  preuve  de  la  honte'  de  notre 
méthodè;  et  le  succès  de  cette  première 
explication  doit  nous  encourager  à 
chercher  aussi , dans  les  causes  secon- 
daires, l’histoiie  de  leurs  enfans  ; car 
elle  porte  le  même  caractère;  et  si  l’his- 
toire de  la  Nature  a été  écrite  dans  ce 
style , quand  le  ciel  et  la  terre  en  ont  été 
l’olijet,  il  est  fort  vraisemblable  qu’on 
n’en  sera  pas  resté-là  , et  qus  le  tableau 
des  différentes  parties, qui  les  composent, 
aura  été  peint  des  mêmes  couleurs. 
Consultons  donc  les  origines  anciennes,, 
que  l’on  nous  a transmises,  sotis  les  noms 
soit  de  théogonie , soit  de  mythologie^ 
soit  d’histoii'e  des  premiers  temps. 

L’histoire  des  Phéniciens,  attribuée  à 
Sanchoniaton , place  au  rang  des  pre- 
miers princes  de  Phénicie,  Uranus  et 
Ghê  , pèie  et  mère  de  Saturne  ; 
l’un  donna  son  nom  an  ciel,  et  l’autre 
à la  terre  (5).  Uranus  s’unit  à Ghê  par  les 
liens  d’un  mariage  , dont  il  eut  quatre 
enfans  ; il  s’appeloit  originairement 
/E pigée  , nom  qui  signifie  supérieur  à 
' la  terre.  Tel  est  le  ciel  ; ce  fut  lui  que 
l’on  appela  ensuite  Uranus,  et  de  c^ui 
l’élément , qui  est  au-dessus  de  nous  , 
dit  l’écrivain  Phénicien  , prit  le  nom 
d’Uranus  ou  de  ciel,  à cause  de  son 
admii'ablc  beauté  ; il  épousa  sa  sœur 

(4)  Ibid.  p.  293. 

(5)  Euseb.  piæp.  Ev.  1.  i j e.  lO. 
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/Ghô  , ou  terre,  qui  donna  aussi  son 
^ nom  à la  terre. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  se  persuade  aisé- 
ment, que  les  Phéniciens  aient  attendu 
le  règne  d’Üranus  et  de  Gliê  , pour 
nommer  le  ciel  et  la  terre,  ou  que  pour 
leiu’  plaire  ils  aient  changé  le  nom  de 
leurs  Dieux  j car  on  sait  que  le  ciel, 
les  astres  et  la  terre  étoient  les  seules 
divinités  des  Phéniciens , comme  nous 
l’avons  vu  plus  haut,  dans  un  passage 
d’Eusèbe  rapporté  dans  le  premier  livre 
de  cet  ouvrage  (i).  Il  est  plus  simple 
d’y  voir  le  récit  allégorique  des  phéno- 
mènes naturels,  d’autant  plus  que  l’au- 
teur termine  sa  narration  en  disant , que 
ce  n’est  qu’une  suite  d’allégories  physico- 
cosmiques , ou  qui  roulent  sur  la  phy- 
sique et  sur  l’ordre  du  monde , et  qu’on 
ne  les  a couvertes  d’un  voile  aussi  mer- 
veilleux, qu’afin  d’inspirer  plus  de  res- 
pect et  d’admiration  aux  initiés , qu’on 
instruisoit  dans  la  science  de  la  Nature. 
Nous  n’y  verrons  donc  que  cela,  et 
notre  méthode  aura  eu  tout  son  succès. 
J’ajouterai,  que  parmi  ces  enfans,  on 
en  distingue  plusieurs  , qui  tiennent  au 
ciel  et  à son  mouvement , tels  que 
Chrône,  Dieu  du  temps , Atlas , qui  porte 
le  monde,  et  engendre  les  Pléiades,  les 
Dioscures  ou  les  Gémeaux  , Béthula  ou 
la  Vierge , Dagon  ou  le  Poisson , Escu- 
lape  ou  le  Serpentaire  , &c.  Il  sufiit  ici 
d’indiquer  ces  rapports  entre  les  êtres, 
qui  figurent  dans  cette  théogonie,  et 
ceux  qui  sont  au  ciel  parmi  les  enfans 
d’Uranus.  Nous  y reviendrons. 

L’histoire  de  la  génération  des  Dieux , 
ou  leur  généalogie  donnée  par  Hésiode, 
chez  les  Grecs , place  aussi  le  ciel  et  la 
terre  , Uranus  et  Ghê  , à la  tête  de  la 
famille  des  Dieux  , comme  ils  le  sont 
à la  tête  de  la  série  des  causes  physi- 
ques (2,).  L’un  et  l’autre  sont  censés  avoir 
été  unis  par  un  mariage  , d’où  sont  sortis 
tous  les  êtres , tant  ceux  qui  brillent  au 


ciel , que  ceux  qui  restent  sur  la  terre , ou 
ceux  qui  font  partie  de  l’un  et  de  l’autre. 
Le  ciel, sème  d’étoiles,  enveloppe  la  terre 
et  la  couvre  de  toutes  parts , etelle  s’unit 
à lui  par  un  hymen  fécond , d’où  nais- 
sent plusieurs  divinités.  Un  de  ces  Dieux 
est  Saturne , le  plus  rusé  de  ses  enfans  , 
quelle  arme  , comme  dans  l’histoire 
Phénicienne  , du  fer  meurtsier  , qui 
ravit  à Uranus  les  principes  de  fécondité, 
pour  les  faire  tomber  sur  la  terre  et  dans 
les  eaux  , et  y faire  naître  la  Déesse  de 
la  génération.  11  est  aisé  d’apercevoir 
le  but  allégorique  de  ce  récit , d’après 
ce  que  nous  avons  dit  sur  la  cause  ac- 
tive et  passive  de  la  Nature,  qui  s’u- 
nissent avec  la  marche  du  temps  pour 
engendrer  tous  les  êtres. 

C’est  donc  avec  raison  (3) , que  Chry- 
sippe  et  Zénon  prétendoient  rapporter 
aux  agens  de  la  Nature  et  au  jeu  des 
causes  physiques  toute  la  théogonie 
d’Hésiode  et  celle  d’Orphée.  Ce  der- 
nier , en  effet,  suppose  aussi  que  le  ciel 
épouse  la  terre  , et  qu’ils  deviennent 
père  et  mère  de  plusieurs  enl’ars,  si  nu 
en  croit  Athénagore  (4).  Oiphée  faisoit 
la  divinité,  ou  le  grand  Tout,  mâle  0-: 
femelle  , attendu  qu’il  n’aiiroit  pu  rien 
produire  , s’il  n'eût  réuni  en  lui  la  forco 
productive  des  deux  sexes  5 il  appelle  le 
xiel  Pangenêto)',  le  père  de  toutes 
''choses,  le  plus  ancien  des  êtres,  le 
commencement  et  la  fin  de  tout  , celui 
qui  renferme  en  soi  la  force  incorrupti- 
ble et  infatigable  delà  nécessité.  Il  avolt 
eciit  un  livie  ou  poeme  sur  la  "^éuéra— 
tion  des  eties , par  1 action  des  cieux 
et  du  zodiaque  , ou  un  livre  (J)  Géne- 
thliaque  , intitulé  : ( ) 

Dodécaeteride , ce  qui  prouve  assez  lu 
liaison  de  la  théologie  ancienne  à la 
science  des  astres.  LesEgyptieiis  avoient 
été  les  maîtres  d’Orphee;  et  le  code 
de  leur  science  religieuse  étoit  renfermé 
dans  les  livres  de  leurs  Mercures  (6)  , 


(•^  Ch.  2, 

^2)  Hesiod.  Theog.  r.  125,  - 133  , - 193  , &c. 

(3)  Schol.  in  1.  3.  Arggn.  Apoll.  Cic.  dc  Mut, 
D«or.  1.  I , c.  15. 


(4)  Athen.  Légat,  pro  Cltris^.  p. 

(5)  Sîlmas.  Ann.  Clim.  p.  461. 

(6)  Ibid.  Silnios  .606^ 
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c]nl  contenoient  le  tableau  liiérarchlqne 
(les  puissances  célestes  et  les  pi'incipes 
de  leur  Astrologie  et  de  îeiir  théologie  j 
on  les  appelüit  les  Genèses  , ou  livres 
Géniques  de  Mercure.  Orphée  avoit 
aussi  écrit  un  livi  e,  apj^elé  le  Testament, 
où  il  parloit  des  trois  cent  soixante 
Dieux,  ou  d’un  ordre  de  génies  en 
3ioinbi-e  égal  à celui  des  degrés  du  cercle 
du  zodiaque  et  des  jours  de  l’année  , 
sans  épagomônes  ; c’est  St.  Justin  qui 
3nms  l’apprend  (i).  Hésiode  avoit  aussi 
écrit  sur  les  étoiles. 

Apollodoro  commence  ainsi  sa  biblio- 
thèque des  Dieux  , ou  sa  théogonie  (a.)  : 
« Au  coramencGuient , Uranus,  ou  le 
ciel , lut  le  seigneur  de  tout  le  monde  ; 
il  prit  pour  lémme  Ghe  , ou  la  terre  , 
et  en  eut  plusieurs  enfans  «. 

Proclus  , parlant  du  cycle  épique  (3), 
(pii  n’est  autre  chose  que  la  collection 
des  poésies  cosmogoniques , ([ui  avoient 
])Our  objet  le  ciel  et  les  cycles  , ou  les 
lévolutious  du  temps  , le  l’ait  commen- 
cer au  mariage  , on  à l’union  mytholo- 
gique d’Uranus  et  de  Ghê. 

Les  Atlantes  (4) reconnoissoieut  pour 
leur  premier  roi  Llrarius  , à qui  ils  don- 
noieiit  ]rour  épouse  la  terre , cpi’ils  ap- 
jieloient  Thitéa  , la  nourricière.  11  eut 
de  son  mariage  avec  clic  un  giand 
nombre  d’enlansj  on  en  com])toit  qua- 
rnnte-cinq  , nombre  égal  à celui  des 
degrés  de  la  partie  supérieure  du  ciel  , 
lorsqu’on  distingue  en  partie  siq)éneurc 
et  Iriie; icure  le  ciel,  qiri  s’étend  au-dessus 
delà  terre,  depuis  l’horizon  jus(]n’an 
zénith,  ou  lorscpi’on  partage  en  deiix 
également  le  ciel  visible  , par  nn  cercle 
parallèle  à l’horizon.  I.es  ])etits-cu- 
fans,  qni  naissent  de  ce  mariage  , sont 
le  prince  Soleil  et  la  prin'cefl’e  Lnne  sa 
sœur,  qui  , dans  la  suite  , furent  placés 
dans  les  deux  grands  astres,  (|ni  éclai- 
rent le  Monde.  De  la  mémo  famille 
naissent  Hespérus , ou  l’étoile  du  ber- 

(1)  Justin,  de  Monarth.  p.  104. 

(2)  Apollod.  1.  î. 

(3)  Apud  Phot.  Bibl.  p.  9S2,  Codex.  239. 

(4)  Diod.  Sic.  1.  3 , c.  56  & J7,  p.  224. 


ger  ; les  Atlantides , ou  les  Pléiades  ; 
Atlas  , qui  porte  le  ciel  , est  leur  père. 
Le  caractère  allégorique  de  cette  pré- 
tendue histoire  des  anciens  rois  de 
l’Atlantide  perce  de  toutes  parts  dans 
le  récit  de  Diodore,  qui  nous  a conservé 
les  débris  de  cette  Cosmogonie  , qu’il 
appelle  l’ancienne  histoire  des  Atlantes. 
Mais  nous  n’y  verrons , que  l’histoire  du 
ciel , conservée  par  les  peuples  qni  lia- 
bitolent  la  partie  la  plus  occidentale 
de  l’Afrique  , à l’endroit  où  la  médi- 
terranee  communique  à l’océan,  comme 
nocjs  n’avons  vu  également,  qu’une 
senil>!ahle  histoire,  dans  celle  des  Phé- 
niciens, qni  liabitoient  le  bord  oriental 
de  la  meme  mer  , et  cpii  laisoient  des 
voyages  contiiinellcment  le  long  des 
cotes  de  cette  meme  mer,  jus(]u’aux  pays 
voisins  du  mont  Atlas  ; d’ailleurs  , ces 
deux  histoires  cosmogoniques  ont  entre 
elles  beaucoup  de  traits  de  ressem- 
blance. Nous  les  mettrons  donc  dans  la 
même  classe  ; peut-être  même  ont-elles 
nue  commune  origine , comme  elles  ont 
certainement  le  même  objet,  c’est-à-dire, 
la  Nature  et  ses  causes. 

1 .a  théogonie  des  Crétois  (5)  donne 
auüi  à Uranns  pour  fcinuie  la  princesse 
Ghê  , et  pour  lils  , le  Dieu  du  temps  , ou 
Saturne. 

L’histoire  anonyme  attribuée  à Bé- 
rose  , et  qui  contient  les  principes  cos- 
mogoniques des  Arméniens  , sur  la  na- 
ture des  causes  premières  , suppose  un 
premier  Dieu,  ou  un  pi’emier  chef  des 
grands  et  des  petits  Dieux,  qu’il  appelle 
Noali,  le  ciel  (6)  et  la  semence  du 
monde  ; il  lui  donne  pour  femme  Aretia, 
on  la  terre  , dans  le  sein  de  laquelle  le 
ciel  verse  sa  semence  et  d’où  nous  voyons 
tout  éclore. 

Euhemèi’e,  dans  le  récit  qu’il  fait  de 
ses  voyages  dans  file  de  Pancliaic  (7), 
au  midi  de  l’Arabie  , snp])OSe  qu’on  y 
lionoroit  Uranus , ou  le  ciel , premier 

(î)  Diod.  1.  5,  c.  3'5,  p.  382. 

(6)  Earos.  1.  3. 

(7)  Euseb.  Prsp.  Ev.  1-  2 , c.  i 
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Roi  du  pays.  Onlul  donnoltpour  femme 
Estia,  ou  Vesta,  la  même  que  tous  les 
anciens  disent  représenter  la  terre.  Do 
cette  union  étoit  né  Saturne  , ou  le  Dieu 
du  temps,  Jupiter,  6cc.  dont  les  noms 
sont  les  mêmes^  que  ceux  que  portent  les 
deux  planètes  , que  le  ciel  ou  Uranus 
comprend  ou  enferme  dans  sa  révolu- 
tion , et  qui  se  trouvent  placées  immé- 
diatement au-dessous  de  lui.  On  raon- 
troit  une  haute  montagne  dans  ce  pays  , 
sur  laquelle  le  Prince  Uranus  alloit 
observer  les  astres  (i).  Les  Atlantes 
en  disoient  autant  d’Hesperus  et  d’Atlas, 
ou  de  la  haute  montagne , qui  est  à 
1 autre  extrémité  de  l’Afrique  , opposée 
à la  Panchaïe  d’Euhemère. 

Par-tout  l’être  allégorique  , qui  repré- 
sentoit  le  ciel , ou  quelque  agent  de  son 
mouvement , étoit  censé  avoir  inventé 
l’Astronomie.  Euhemèd-e  ajoute,  qu’on 
voyoit  dans  un  temple  de  file  de  Pan- 
chaïe une  colonne,  où  étoient  gravées 
en  caractères  sacrés  les  histoires  d’Ura-r 
nus,  de  Jupiter,  d’Apollon  et  de  Diane, 
écrites  par  Mercure  , c’est-à-dire  , par 
le  fameux  ïhaut , qui , suivant  Sancho- 
niatoji,  grava,  l’histoîre  et  les  portraits 
des  Dieu.v  de  Phénicie.  On  reinarc[uera , 
que  les  Pliéniciens  étoient  (2)  originai- 
rement partis  de  ces  l^ays  , pour  s’établir 
sur  la  Méditerranée  ; ce  qui  ra]3proche- 
roit  ces  cosmogonies  l’une  de  l’autre, 
si  le  récit  d’Euhenière  peut  être  regardé 
comme  exact  et  véritable. 

Il  paroît  certain  , si  nous  en  croyons 
Simplicius,  que  la  plupart  des  peuples 
ne  faisüient  point  remonter  leurs  ori- 
gines au-delà  du  mariage  d’Uranus  et 
de  Ghe  (3)  , les  deux  pi'emiers  prin- 
cipes, dit-il,  sacrés  et  incorruptibles. 

Chérémon  en  dit  autant  desEgyp tiens, 
qu’ils  ne  remontoient  pas  au-delà  du 
inonde  visible  dans  la  recherche  des 
causes.  Aussi  Vulcain  , ou  le  principe f 
du  feu  et  le  soleil  sont-ils  placés  à laj 

(1)  Diod.  ,SIc.  I.  5 , c.  ^4. 

Ù)  Ibid.  c.  46. 

(ji)  Simpüc.  de  Ccsio.  1.  2. 

4)  llcrod.  in  CliC.  c.  131.  UTelpornène,  c.  54. 


< tête  de  leur  généalogie  des  Dieux  et 
I des  Rois.  Los  Chinois  révèrent  le  soleil 
et  la  terre  , comme  leurs  plus  grandes 
divinités. 

On  trouve  dans  les  livres  des  Perses 
des  prières  adressées  à la  terre  , dans 
lesquelles  on  lui  donne  le  titre  de  fe- 
melle , qui  porte  un  homme. 

On  ti'ouve  ailleurs  , dans  un  antre 
livre  sacré  do  ces  peuples,  un  passage  , 
oii  il  est  dit  que  le  ciel  est  le  mâle  , 
et  la  terre  la  l'emelie.  C’est  cette  idée 
théologique,  qui  a été  exorimée  par  le 
Lin  gain  , d'oiït  nous  avons  parlé  plus 
haut. 

Diodore  - de- Sicile  , sur  la  foi  d’un 
ancien  voyageur  , nous  parle  de  deux 
îles  de  l’Océan  méridional,  dont  les  ha- 
bitans  reconnoisscient  le  ciel  pour  leur 
première  divinité.  Il  l’étolt  aussi  des 
Perses  , qui  , suivant  Hérodote  ( 4 ) » 
l’appeloient  Jupiter.  Les  Scythes  don- 
noient  à ce  Jupiter  la  terre  ]rour  l’emme. 
Elle  étoit  aussi  la  grande  divinité  des 
Germains,  qui  l’honoroient  sous  le  nom 
de  lïerta  (5). 

Chez  les  Celles,  le  culte  du  ciel  n’étoic 
pas  séparé  de  celui  de  la  terre  , nous 
ditPelüutier(6),  et  ces  peiqrles  clisoicnt, 
que  l’une  auroit  été  stérile  sans  l’antre, 
et  que  leur  mariage  avoit  ])i.oduit  l’U- 
nivers. 

Les  Scandinaves  reconnoi.ssent  pour 
premier  Roi  , Bur , ou  le  ciel  , et  ils 
donnent  à Furtur  son  fils  la  terr-e  pour 
femme.  Olaüs  Rndbek  (7)  ajoute  , que 
leurs  ancêtres  étoient  persuadés,  que  le 
ciel  se  mariant  avec  la  tcri’e , et  unis- 
sant ses  forces  avec  celles  de  son  épouse, 
avoit  produit  les  animaux  et  les  plantes. 

C’est  ce  mariage  du  ciel  et  de  la  terre, 
qui  don  na  naissance  aux  Azes,  ou  aux 
Génies  fameux  dans  la  théologie  du 
Nord.  La  théologie  des  Phrygiens  et  des 
Lydiens  faisoit  naître  les  Asii  du  ma- 
riage du  Dieu  suprême  avec  la  terre., 

(5)  Tacit.  de  Morib.  Ger.  c.  40. 

(6)  Pelout.  Hist.  des  Celt.  t.  5 , p.  189. 

(7)  Allant.  01.rüs  Rwdbek,  t.  i , p.  639.  - ^941. 
— 701. 
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Aussi  les  Phrygiens  atlribnoient-ils  à la 
ierre  la  suprématie  sur  les  autres  élé- 
mens,  et  lafaisoient-ils  la  mère  de  tout, 
fâi  on  en  croit  Firmicus.  Cybèle  étoit 
leur  grande  divinité.  Les  Turcs  la  clian- 
toient  dans  leurs  hymnes. 

Les  Rois  de  la  Chine  se  disent  fils 
du  Tien , ou  du  ciel , comme  ceux  du 
Pérou  s’honorent  d’être  les  enl'ans  du 
soleil , et  les  Grecs  de  descendre  d'Her- 
cî’ile.  Les  Iroquois  adorent  le  ciel,  sous 
le  nom  de  Garounia  ; les  Ilurons  sous 
celui  de  Sorouhiata.  Ils  le  reconnoissent 
les  uns  et  les  autres  pour  le  grand  Génie, 
îe^  bon  Manit  , le  maître  de  la  vie  et 
rEtre-suprême. 

C’est  cette  union  sacrée  du  ciel  avec 
la  terre,  dont  les  effets  sur-toiit  se  mani- 
festent au  jninteinps,  quia  été  chantée 
dans  ces  beaux  vers  de  V irgile  si  connus  : 

La  terre  , dit  ce  Poète  , s’entr’ouvre 
>î  au  printemps , poiu'  demander  au  ciel 
les  germes  de  la  fécondité.  Alors  l’E- 
» tlier,  ce  Dieu  puissant,  descend  au 
sein  de  son  épouse,  joyeuse  de  sa  pré- 
sence  , au  moment  où  il  fait  couler 
les  germes  de  la  fertilisation  dans  les 
>’  pluies,  qui  l’arrosent.  L’union  de  leurs 
deux  immenses  corps  (i)  donne  la 
iî  vie  et  la  nourriture  à tous  les  êtres, 
>î  qu’ils  font  éclore  jj. 

Virgile  , comme  on  voit , donne  le 
nom  de  père  tout-puissant  au  ciel,  ou 
à l’Ether  , à cette  substance  active  et  lu- 
mineuse, dont  les  émanations  sont  dans 
les  astres,  et  dont  le  foyer  principal  est 
dans  le  soleil , et  celui  d’épouse  du  ciel , 
de  mère  de  tous  les  êtres  produits  , à la 
terre  J et  il  attiilme  à leur  action  mu- 
tuelle l’organisation  de  la  matière , qui 
compose  la  substance  de  tous  les  corps  , 
que  le  printemps  va  faire  naître.  On  voit, 
f|u’ici  la  poésie  parle  le  meme  langage 
que  la  philosophie,  dans  ses  chants  sur 
la  Nature  et  sur  les  causes  des  choses, 
dont  la  connoissance  , dit  le  même 

(i)  Gforg.  I.  2 , T.  324. 

{7)  Virgil.  Ibid.  v.  490. 

f 3)  Cülumclle  J p.  10, 


Poète  (2)  , fait  le  bonheur  de  celui  qui 
peut  l’acquérir. 

Coluruelle  (3), dans  son  traité  d’Agri- 
cidtiu'e , a aussi  chanté  les  amours  de 
la  iMature  , et  son  mariage  avec  le  ciel , 
qui  se  consomme  tous  les  ans  au  prin- 
temps. Il  nous  peint  l’esprit  de  vie , ou 
l’ame , qui  anime  le  monde,  pressée  des 
aiguillons  de  l’amour , et  brûlante  de 
tous  les  feux  de  Vénus,  s’unissant  à la 
IMature  et  à elle-même,  puisqu’elle  en 
fait  partie  , et  remplissant  son  propre 
sein  de  nouvelles  productions.  C’est  cette 
union  de  l’Univers  avec  lui-même,  cette 
action  mutuelle  de  ses  deux  sexes  , qu’il 
appelle  les  grands  secrets  de  la  Nature , 
ses  orgies  sacrées  , et  les  mystères  de 
runioii  du  ciel  avec  la  terre , dont  les 
initiations  aux  mystères  d’Atis  et  de 
Cybèle  , ainsi  que  ceux  de  Bacchus  , 
retraçoient  l’image.  Ceci  s’accorde  bien 
avec  ce  que  dit  Sanchoniaton , en  ter- 
niinanb  le  récit  mythologique  des  aven- 
tures d’Uranus  et  de  Ghê  , et  de  leurs 
enfans  (4)  , « que  c’étoit-là  les  leçons  , 
» que  l’on  donnoit  aux  initiés  dans  les 
» orgies , et  que  l’on  voiloit  sous  la  bi'o- 
derie  du  merveilleux  », 

Cette  vérité  reçoit  un  nouveau  degré 
de  coiiiirmation  , par  le  témoignage  de 
Varron  (5) , qui  nous  dit  forincileinent , 
que  les  grandes  divinités  adorées  à 
Samothrace  , dans  les  mystères  fazneux 
de  cette  île,  étoient  le  ciel  et  la  terre, 
considérés  comme  causes  premières  , 
ou  premiers  Dieux  , et  comme  agens 
mâle  et  femelle  , qui  conservent  entre 
eux  les  rapports  , que  l’amc  et  le  prin- 
cipe du  mouvement  ont  avec  le  corps  , 
ou  avec  la  matière,  qui  les  reçoit.  « Ce 
» sont-là  les  grands  Dieux , les  Dieux 
» puissans  , dit  Varron,  que  l’on  révère 
)»  dans  les  mystères  de  Samothrace  », 

S.  Augustin  , en  parlant  des  statues  , 
qui  représentoient  ces  deux  grandes 
divinités,  ou  le  ciel  et  la  terre  (6) , dit, 

4)  Eiiscb.  Præp.  Ev,  1.  3 , c.  ic. 

5)  Vano.  de  Ling.  Eat.  I.  4,  §.  10. 

(6)  Augiist.  d:  Civ,  Dei.  1.  7 , c.  28, 

qu’on 
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qu’onreprésentoitdansle  ciel,  l’être  qui 
fait  tout , et  dans  la  terre  , l’être  de  qui 
tout  est  fait.  Ce  qui  rentre  dans  notre 
théorie  sur  la  cause  active  et  sur  la  cause 
passive,  dont  on  a cherché  par-tout  à 
retracer  la  peinture  , par  le  Phallus  et 
le  Ctéïs  , et  par  le  Lingain,  figures  mys- 
térieuses de  cette  double  cause,  coinine 
nous  l’avons  dit.  On  remarquera  que 
S.  Augustin  ajoute,  que  c’est  d’après 
les  mystères  des  anciens  , qu’il  a jugé 
de  roi)jet  symbolique  de  ces  statues  , 
qu’il  dit  représenter  le  ciel  et  la  terre. 
Nous  aurons  occasion  de  donner  un  plus 
grand  développement  à cotte  théorie , 
dans  l’ouvrage  que  nous  annonçons  ici 
sur  les  mystères  , et  qui  fera  partie  de 
celui-ci. 

On  voit  donc  par  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  , que  les  anciens  , dans 
leurs  initiations,  dans  leurs  statues  , et 
dans  les  symboles  religieux  de  leur  culte  , 
dans  leurs  poésies  et  leurs  chants  sur 
la  Nature,  dans  leurs  cosmogonies  et 
leurs  fables  sacrées,  se  sont  principale- 
ment occupés  d’exprimer  la  même  idée 
philosophique  , qu’avoit  fait  naître  en 
etix  le  Sjîectaclc  de  l’Univers  , et  celui 
du  jeu  des  causes  physiques  ; que  c’é- 
toit-là  l’objet  de  leur  théologie.  Car  leurs 
Théologiens . observe  avec  raison  Isi- 
dore (i)  , étoient  les  mêmes  que  leurs 
Physiciens,  et  on  ne  les  appela  Théo- 
logiens , que  parce  qu’ils  coniidéroient 
la  Nature  sous  ses  rapports  de  divinité. 
Je  pourrois  en  dire  autant  des  premiers 
Poètes  et  des  j'ius  anciens  Philosoj)hes  j 
car  , dans  ces  temps  éloignés  , tout  se 
confondoit  ensemble  , poésie  , philoso- 
phie , théologie , oracles , &c.  Les  prêtres 
croient  tout,  ils  étoient  les  dépositaires 
de  toutes  les  connoissances  naturelles, les 
peintres  et  les  chantres  de  la  Nature.  Pour 
donner  plus  de  dignité  à leurs  leçons,  ils 
prirent  le  style  mesuré  de  la  poésie  ; le 
nombre  et  l’harmonie  du  vers  retraça 
la  marche  régulière  des  corps  célestes , 
et  leurs  retours  périodiques.  Les  accords 


de  la  musique  imitèrent  l’harmonie 
universelle.  Ils  se  saisirerU  des  grandes 
figures , tracèrent  de  grandes  images 
pour  s’élever  en  quelque  sorte  à la 
hauteur  de  leur  sujet.  En  chantant  les 
Dieux  , ils  voidui'ent  paroître  inspirés 
par  eux  , et  remplis  d’une  sorte  d’en- 
thousiasme , qui  les  tiroit  de  l’état  na- 
turel et  du  rang  de  f homme  ordinaire. 

Ils  eurent  recours  au  merveilleux  de 
la  ilction  , pour  jûquer  la  curiosité  de 
l’homme  presque  toujours  ami  des  récits 
surprenans  , et  pour  l’etonner  par  des 
prodiges  , afin  de  subjuguer  son  admi- 
ration et  sou  respect  pour  leurs  leçons. 
Ils  couviirent  le  corps  sacré  de  la  Nature 
du  voile  de  l’allégorie  , qui  la  cachoit 
au  profane  , et  ne  la  laissoit  apercevoir 
qu’au  sage  , qui  l’a  voit  cru  digne  de 
faire  l’objet  de  ses  recherches  et  de  son 
étude.  Elle  ne  se  montroit  qu’à  ceux 
qui  l’aimoient  véritablement,  eti'cpous- 
soit  loin  d’elle  la  coupable  indifférence  , 
qu’elle  livroit  aux  erreurs  et  axix  pi  éju- 
gés  de  l’ignorance.  Elle  ne  se  présentoit 
à ceux-ci , que  sous  des  dehors  mons- 
trueux et  sous  des  formes  [)izarres  , plus 
propres  à effrayer  qu’à  ])laire.  Le  plaisir 
étoit  l'éservé  tout  entier  à ceux  qui  cher- 
choient  à la  deviner,  et  qui,  ])ar  des  ef- 
forts soutenus,  montroient  qu’ils  étoient 
dignes  d’êU'C  admis  dans  son  sanctuaire. 

cc  Les  sages  de  la  Grèce , dit  Pausanias , 
:>3  ne  s’exprimoient  autrefois  que  d’une 
33  manière  énigmatique,  et  jamais  d’une 
>3  manière  directe  et  naturelle  (2)  3j. 

Pausanias  fait  cette  remarque  à l’oc- 
casion des  aventures  monstrueuses  de 
Saturne  et  de  Rhée , où  l’on  voit  un  père 
dévorer  ses  en  fans  , et  une  mère  lui 
donner  une  pierre  et  un  cheval  à dé- 
vorer pour  le  tromper,  et  pour  sauver 
Neptune  et  Jupiter.  Pausanias  s’excuse 
d’être  obligé  de  rapporter  ces  faits  , et 
d’autres  semblables , en  disant  que  les 
Arcadlens  , les  peuples  les  plus  anciens 
de  la  Grèce,  lui  avoient  appris,  que 
c’étoit  sous  cette  fonne  bizarre  que  les 


(1)  Isid.  Orig.  i.  8 , c.  6. 

Relig^,  Uuiv.  Tome  L 


(1)  Faits.  Arcad.  p.  242. 
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nîiciens  Pîiilosoplics  iiislTniooient  ]cs 
liomnics  , ci;  ce.i  njcits  merveilleux 
raiicieiiuc  se^rase  des  Grecs. 
Nous  sonunes  c.ntlèreinert  de  cet  avis, 
et  nous  croyons  , cu’on  doit  appeler  la 
mythologie  , connne  l’a  fait  le  fameux 
chancelier  Eâcon  , JŸisdoni  ûf  the  aii- 
cients  , la  sagesse  de  rantiquité.  L’ex- 
plication que  nous  venons  de  donner 
du  mariage  dXha.nus  et  de  Ghc  , pre- 
miers Dieure  de  toutes  les  mylhologies, 
])remicrs  Rois  de  toutes  les  anciennes 
histoires  , parce  qu’ils  sont  les  deux 
premières  causes  de  la  Nature,  dont  le 
concours  produit  tout,  nous  j)aroît  jus- 
tiiier  celte  dénomination  , et  prouver 
ciue  la  mythologie  ne  contient,  que  les 
dogmes  de  la  philosophie  ancienne  sur 
les  causes , et  qu’un  tableau  des  agens 
et  des  phénomènes  de  la  Nature  ; en  un 
mot , qu’elle  est  une  véritable  physiolo- 
gie écrite  en  style  poético-allégorique. 

Saluste  le  philosophe  expose  les  rai- 
sons , qui  ont  engagé  les  anciens  l'hysio- 
logues  à emprunter  ce  langage  figuré  et 
ce  style  énigmatique  (i),  « C’est,  dit-il , 
n premièrement,  parce  que  la  Nature 
>5  doit  être  chantée  dans  un  langage,  qui 
35  imite  le  secret  de  sa  marche  et  de 
n ses  opérations.  Le  monde  Ini-iucme 
35  est  pour  nous  uire  espèce  d’érrlgme. 
35  On  ne  voit  que  des  corps  mis  en 
3»  mouvement  ; nrais  la  force  et  les 
35  ressorts  qui  les  meuvent  sont  caches. 
35  En  secondlieu , ce  sl^/le  bigarre  pique 
35  la  curiosité  du  sage  , qui  est  averti 
35  par  l’absurdité  apparente  de  ces  ré- 
35  cits,  que  la  chose  ne  doit  point  être 
33  prise  à la  lettre  ; mais  qu’il  y a quehpre 
35  vérité  et  des  idées  sages  cachées  sous 
35  ce  voile  mystériern:.  Eli  ! pourquoi 
y>  ces  mutilations  , ces  meurtres  , ces 
3i  adultères  et  ces  vols  , que  la  fable 
39  impute  aux  Dieux  ? N’est-ce  pas  évi- 
» demment  afin  que  l’esprit  du  lecteur 
V soit  averti  jrar  cette  absurdité  même , 
» que  ces  récits  ne  sont  qu’une  enve- 
loppe et  un  voile  , et  que  la  vérité 

(1)  Salast.  c.  3. 

(2)  Procl.  in  Tim.  p. 


55  qu’ils  couvrent  est  un  secret?  Le  but 
>3  qu’on  s’est  proposé  a été  d’exercer 
99  l’esprit  de  celui  qui  étudie  cés  allé- 
J9  gories  , et  qui  veut  en  pénétrer  le 
» sens.  I^es  Poètes  inspirés  j-ar  la  divi- 
99  nité  , ks  Philosophes  les  plus  sa^es, 
99  tons  les  Théologiens,  les  Chel's  des 
99  initialioiis  et  des  mystères  , les  Dieux 
99  eux-mêmes  en  rendant  des  oracles  , 

» tous  ont  enrnrnnté  le  lan^aîie  fisnré 

1 n n ^ ° ^ ° 

39  de  1 allégorie  99, 

L’Empereur  Julien  donne  à-pen-près 
les  mêmes  raisons,  que  Saluste,  de  l’usage 
qi.ic  lirent  les  anciens  Philosophes  du 
style  figuré  et  du  mcivcilleux  , jionr 
cacher  les  mystères  de  hnr  sagesse.  A 
ces  motifs  s’en  joint  encore  un  autre, 
que  donnent  les  anciens  , celui  de  rendre 
la 'Nature  et  la  science  sacrée  pins  res- 
pectai-les,  et  un  autre  peut-être,  qu’ils 
ne  donnent  pas  , celui  de  se  faire  jilns 
considérer  eux-mêmes  , et  d’en  imposer 
auxpenplcspar  rajjpareil  d’une  scierce, 
dont  l’accès  n’étoit  pas  facile  à tons. 

« Les  Egyptiens  avoient  préféré  cette 
» forme  d’ciiseigucment,  dit  Proclns(2), 
» et  ils  ne  jiarluicnt , que  jiar  énigmea 
» mythoiogi<|ncs , des  grands  secrets  de 
» la  Nature  ».  Les  Gynmosopliisîcs  de 
l’Inde  , et  les  Druides  de  la  Gaule  prê- 
toient  à la  science  le  même  langage 
énigmaticjuc , an  rajiport  de  Diogènes- 
Lacrce  (3).  On  a vu  dans  Sanchoniaton, 
que  c’etoit  aussi  dans  ce  style,  qu’écri- 
voient  les  Hiéropliantes  de  Phénicie. 

Nous  conclurons  donc , que  la  mytho- 
logie n’est  point  l’iiistoire  des  hommes  , 
et  ne  contient  point  les  ])lus  anciennes 
annales  du  genre- humain  défigurées 
par  la  main  du  temps  , mais  bien  l’his- 
toire de  la  Nature  et  des  causes  écrite 
Gn  style  allégoiique , conformément  au 
génie  et  au  goût  des  anciens  Philosophes, 
et  sur- tout  des  Orientaux.  En  consé- 
quence, nous  retrancherons  Uranns  et 
Ghô  du  nombre  des  premiers  Rois,  et 
l’époque  de  leur  règne  des  fastes  de 
la  chronologie.  Le  sort  des  pères  dcci- 

(j)  Lacrt.  prœm.  p.  4. 
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clera  de  celv.i  de  lenrs  erdans,  dr  leurs 
j)eîlts  ejii’ans  et  de  u u ’s  jieveiix.  L’en 
suit  nccessaii'einent  de  1 antre.  La  rente 


13.; 

est  onverte,  snivons-Ià.  Le  carsetfrede 
la  mythologie  est.  connu  et  bien  pro- 
noncé. 


C II  A P I T P.  E III. 


Subdivision  de  la  Cause  Active,  ou  d U b.  a n u s. 


/d 


Le  principe  actif  de  la  Nature  , on 
^ le  ciel  , père  de  tontes  choses  , n’étoit 
])a3  un  èc;  e simple  , mais  un  être  coni- 
poso  de  l'assemblage  de  plusieurs  par- 
ties , qui  formoient  son  corps  divin  {jiri). 
^ C étoit  un  Dieu  composé  de  plusieurs 
Dieux,  suivanc  la  doctrine  des  Egyp- 
tiens , et  suivant  Orphée,  qui  empnmla 
d’éux  scs  dogmes  théologiques.  Car, 
ajoî'.te  Eusèbe  (i),  les  parties  du  monde 
lurent  répu.tées  autant  de  Dieux,  qui 
partageoient  sa  divinité.  Or,  par  monde, 
pn  entendoit  quelquefois  l’universalité 
de  tous  les  êtres  , le  Grand  tout , Dieu 
unique  formé  par  la  réunion  de  tous 
les  êtres  éternels  ; quelquefois  aussi  le 
ciel , où  brille  sur-tout  l’ordre  et  l’har- 
monie. 

Ocellus  de  Lucanie  lui-même  a donné 
à la  cause  active  tonte  l’épaisseur  (a)  , 
qui  se  trouve  comprise  entre  la  surface 
extérieure  de  l’Ether  , ou  du  ciel  des 
fixes  , et  la  région  , dans  laquelle  est 
placée  la  lune  , laquelle  trace  la  ligne 
de  démarcation  , qui  sépare  la  cause 
active  de  la  cause  passive  , l’immortel 
du  mortel  , l’être  immual)le  de  l’être 
changeant , les  corps  qui  gouvernent 
de  ceux  qui  sont  gouvernés.  C’est  dans 
cette  région  supérieure  à la  lune,  qu’A- 
ristote  , comme  nous  l’avons  vu , plaçoit 
les  corps  les  plus  parfaits  j le  soleil , la 
lune  et  les  astres , ces  astres  divins  , qui 
peuplent  le  brillant  Olympe  (3)  j ce  ciel , 
qui  est  l’habitation  des  Dieux  , et  qu’Ho- 
mère  appelle  la  demeure  paisible  des 


iinmortels.  C’est  donc  aussi  là,  et  non 
ailleurs  , qu’il  nous  faut  chercher  les 
enfans  d’Uranus  , qui  , partageant  la 
nature  active  de  leur  ]jère  , ont  dù  être 
associés  à sa  divinité.  Ecoutons  Aris- 
tote , analysant  les  parties  de  l’Ether  , 
de  cet  élément  divin  et  incorruj)ti!)le  , 
comme  l’appelle  ce  {)hllosoplie  (4)-  far- 

mi  les  astres  , qui  sont  composés  do 
55  cette  substance,  et  qui  sont  contenus 
>5  dans  le  ciel , les  uns  sont  fixes  , tour- 
55  liant  avec  le  ciel , et  conservant  tou- 
» jours  entre  eux  les  mêmes  rajiports. 
55  Au  milieu  d’eux  est  le  cercle,  ajipelc 
» Zoophore  ( le  Zodiaque)  , qui  s’étend 
55  obliquement  d’un  tropique  à l’autre  , 
55  et  se  divise  en  douze  parties , qui  sont 
55  les  douze  signes.  Les  autres  sont  er- 
55  rans  , et  ne  se  meuvent,  ni  avec  la 
55  môme  vitesse  que  les  fixes  , ni  avec 
55  la  môme  vitesse  entre  eux  , mais  tous 
55  dans  des  cercles  différens  plus  près,  ou 
55  plus  éloignés  de  la  terre  les  uns  que 
» les  antres.  Quoique  tous  les  astres  fixes 
55  se  me’uvent  sous  la  même  surface  du 
55  ciel , on  ne  sauroit  en  déterminer  le 
55  nombre.  Quant  anx  astres  errans , il 
55  y en  a sept , qui  se  meuvent  chacun 
55  clans  autant  de  cercles  concentriques  ; 
» de  manière  cjue  le  cercle  d’au-dessous 
55  est  plus  petit , cpie  celui  cjui  est  au- 
» dessus  , et  tpe  les  sept , renfermés  les 
» uns  dans  les  antres , sont  tous  con- 
55  tenus  dans  la  sphère  des  fixes.  Au- 
» dessous  des  fixes  immédiatement  est 
55  le  cercle  de  Vhcnoii , ou  de  Stiturne  j 

(3)  Arist.  de  Cœl.  c.  2 , 2.  C.  6 , lO- 

D)  ïbid.  c.  2 , §.  4,  J , &c. 

S 3 


(1)  Euseb.  Præp.  Ev-  J.  3 , c.  9. 

(2)  Ocell.  c.  2 , 2 , 16 , 18.  — C.  3 , 7. 
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31  <=nsiijrc  ^Ieîlt  colüi  de  Phaéton  , ou  de 


» Jujiiter  ; puis  celui  de  Pyroïs,  de  Mai  s 
» ou  ddlercide.  ^\près  eux  vient  l’étin- 
>3  celant  Silibon  , consacré  à Mercure 
33  et  à Apollon  ; et  la  lianineuse  étoile 
» phosphore,  Lucifer  , l’astre  de  Vénus 
33  ou  de  Junon  5 ensuite  le  soleil  , et 
33  enfin  la  lune.  L’Ether  enveloppe  tous 
33  ces  coips  divins,  et  comprend  en  soi 
33  l’ordre  de  leurs  niouvemens.  En  de-c'i 
33  de  cette  Nature  éthérée  et  divine,  est 
33  placée  la  Nature  passive  et  mortelle  ». 

Pour  peu  cpi’on  veuille  faire  attention 
à cette  nomenclature  des  êtres  divins, 
formés  de  la  pure  substance  d’Uranns, 
■on  verra  cpie  le  ciel  physique  comprend, 
comme  parties , des  êtres  caractérisés 
par  les  mômes  noms  , que  ceux  que 

fiortent  les  descendans  d’üranus  , ou 
es  enfans  du  ciel  inylliologiqne  j ce 
qui  rend  déjà  vralsemblahle  l’opinion 
où  nous  sommes,  que  ce  senties  mêmes 
êtres  persoiinihés  dans  les  anciennes 
ail  égories  : car  on  peut  justement  soup- 
çonner , que  le  voile  qui  a été  jeté  sur 
le  père  et  sur  la  mère  , aura  été  étendu 
aussi  sur  les  enfans.  Or,  le  j)ère  et  la 
mère,  comme  nous  l’avons  fait  voir  , 
ou  Uranus  et  G lie  , ne  sont  que  des 
êtres  physiques,  et  que  les  deux  premières 
causes  de  la  Nature  déifiées  : pourquoi 
leurs  parties  et  les  causes  secondaires 
ne  seroient  - elles  pas  renfermées  dans 
cette  série  de  Dieux  , qu’on  appelle 
leurs  enfans  ? Cette  conséquence  va  ac- 
quérir un  nouveau  degré  de  vraisem- 
blance , par  l’examen  de  la  filiation  de 
ces  Dieux  et  do  leurs  caractères. 

\ Le  premier  des  astres  , que  l’on  ren- 
\ contre  en  descendant  du  ciel  des  fixes  , 
ou  d’Uranus  vers  la  terre  , c’est  l’astre 

/appelé  Saturne.  Le  premier  descendant 
d’Uranus  porte  aussi  le  même  nom.  Cet 
astre  , lent  dans  sa  marche  , engendre 
les  périodes  les  plus  longues  , et  mesure 
la  plus  grande  dnrée  du  temps  , celle 
qui  voit  naître  et  périr  plus  d’êtres. 
Saturne  , fils  d Uranus  , préside  au 

(j)  Diog.  Latrt.J.  3 > p.  230.  Vit.  Plat. 


temps  , en  prend  le  nom  , détruit  tout , 
comme  le  temps  , et  s’envole  avec  ses 
ailes  ; mais  son  vol  n’est  pas  rapide  j 
sa  marche  , ccimnc  sa  figure , est  celle 
d’un  vieillard.  N’est- il  pas  naturel  de 
croire  , que  les  anciens  , qui  avoient  at- 
tribué à chaque  astre  son  domaine  et 
sa  fonction  dans  la  Nature  , auront 
donné  à la  planète  de  Saturne  l’inten- 
dance des  mouveinens  célestes  , qui 
règlent  la  durée  des  années  et  des 
siècles  , et  que  le  temps  aura  été  son. 
domaine.  Le  temps  lui-même  est  la  pre- 
mière production  du  ciel  , qui  l’en- 
gendre par  son  mouvement , comme 
on  ])eut  le  voir  dans  le  Time.  Le  temps 
ainsi  engendré  , fut  l’irnage  mobile  de 
l’éternité  , suivant  Platon  ( ^ ) > 
marche  mesui  ée  du  ciel  devint  le  temps. 
Qui  devoit  être  chargé  de  le  distribuer  , 
sinon  celui  c[ui  en  avoit  la  plus  grande 
mesure,  et  dont  la  période  comprenoit 
près  de  deux  fois  la  somme  de  toutes 
les  autres  ? Cette  planète  étoit  celle 
que  nous  appelons  Saturne , ]>lacee  dans 
la  sphère  la  plus  voisine  du  ciel  des 
fixes  , ou  d’Uranus  son  père.  Eii  sui- 
vant le  génie  allégorique  des  siècles 
anciens  , dont  nous  avons  trouve  une 
preuve  bien  complète  dans  l’histoire 
d’Uranus  , cette  conjecture  sur  le  fils 
premier  né  n’a  rien  que  de  très- vrai- 
semblable. Son  caractère  mythologique  , 
comme  celui  des  autres  enfans  du  ciel 
nous  paroît  être  pris  dans  les  memes 
sources,  que  son  caractère  Astrologique , 
dans  sa  position  , sa  marche  ou  sa  cou- 
leur. Ainsi , les  Astrologues  (2)  disoient, 
que  la  planète  de  Saturne  étoit  froide 
{00)  ; qu’elle  refroidissoit , et  qu’elle 
desséchoit,  à cause,  « dit  Ptolemée  , de 
33  son  grand  éloignement  de  la  chaleur 
33  du  soleil  , et  ûes  vapeurs  humides  , 
33  qui  s’exhalent  de  la  teiTe  33. 

Les  Astrologues  ont  dressé  des  tables  , 
qui  contiennent  les  qualités  de  chaque 
planète , qu’il  sera  à propos  de  consulter, 
pour  les  comparer  avec  le  caractère 

(2)  PtoUm.  Tetrab.  1. 1 , c.  14- 
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tles  cli\ mités,  qui  portent  ces  noms. 
En  suivant  ces  raisons  d’analogie  , on 
a[)erçoiü  tout  de  suite, pourquoi  la  planète 
„ (le  Mars  , qui  est  d’un  rouge  presque 
couleur  de  sang,  a été  réputée  sinistre 
et  de  dangereuse  influence  ])ar  les  As- 
trologues , et  pounpioi  le  Dieu  Mars  a 
eu  sous  son  domaine  la  guerre  sanglante 
et  les  comljats  meurtriers.  Si  sa  couleur 
lui  a fait  assigner  la  fonctic^n  cruelle 
de  verser  le  sang  , son  voisinage  dn 
soleil,  dont  il  re<^üit  de  si  près  la  cha- 
leur, le  remplit  dm  l’ardcnr  bouillante, 
qn’allume  la  colère,  et  qui  provoque  les 
combats  et  le  carnage.  « La  planète  de 
U Mars  (i)  dessèche  , et  sa  qualité  na- 
î>  turelle  est  biûlante  , dit  Ptolemée  ; 
35  sa  chaleur  dévore  , comme  celle  du 
feu , et  il  est  l’astre  le  plus  voisin  duj 

33  soleil  33, 

Cette  origine  des  caractères  et  des 
fonctions  différentes  des  Dieux  , tirée 
de  leurs  qualités  astrologiques  , ou  de 
celles  de  planètes , dont  ils  portent  les 
noms,  n’a  point  échappé  à Porphyre  (2.) , 
qui  donne  à-peu-piès  les  memes  rai- 
sons que  nous.  « I.es  anciens , dit  ce 
33  philosophe  , voyant  dans  la  planète  de 
33  Saturne  une  marche  lente  et  tardive, 
33  et  lui  ayant  attribué  les  qualités  froi- 
33  des , crurent  devoir  lui  consacrer  la 
33  marche  lente  des  siècles  et  la  dispen- 
y/33  sation  du  temps  , et  le  représentèrent 
^ 35  blanchi  par  la  vieillesse.  Quant  à Mars, 
33  à (pii  ils  donnoient  les  qualités  ignées 
»>  et  brûlantes  , ils  le  crurent  fait  pour 
>3  provoquer  les  guerres  , et  pour  ré- 
» jiandre  le  sang  33. 

Avec  un  peu  d’attention  , on  remar- 
quera, cpie  la  planète  de  Mai'S  n’étoit 
pas  supposée  avoir  ces  (jualilés  , parce 
que  le  Dieu  Mars  , à qui  étoit  consa- 
crée la  planète  , les  avoit , mais  qu’elles 
sont  tirées  par  les  Astrologues , soit  de 
sa  proximité  du  soleil  , soit  de  sa  cou- 
leur , en  sorte  que  ce  n’est  pas  le  Dieu  , 
qui  prête  sou  caractère  à la  planète , 

(1)  Ptol.  Ibid. 

(2)  Eiiseb.  Præp.  Ev.  1.  3 , c.  11  , p.  114. 


mais  la  planète  au  Dieu  ; c’est-à-dire , 
(jiie  personitlhée  et  dédiée  elle  retient 
ses  cpiaiités  planétaires , qui  forment 
l’apanage  du  Bleu  , à qui  on  la  sup- 
pose consacrée  , et  qui  n’est  cpi’elle- 
mêrne , sous  un  autre  point  de  vue.  Cette 
remarque  est  importante  pour  prouver, 
que  c’esc  la  planète  qui  est  le  DJeu  connu 
sous  le  nom  qu’elle  porte j par  exemple, 
que  Mars  , Dieu  de  la  guerre  chez  les 
anciens  , ne  fut  autre  chose  primiti- 
vement, (jne  la  planète  rouge,  qui, 
dans  le  partagé  des  fonctions  adminis- 
tratives du  monde  entre  les  planètes  et 
les  fixes,  autrement  entre  les  Dienx , 
avoit  eu  pour  apanage  le  sang,  le  car- 
nage et  les  combats. 

Pareillement  la  Déesse  Vénus  , la  fa- 
meuse Aslartê  des  Phéniciens,  ne  fut 
point  distincte  originairement  de  la 
belle  planète  de  ce  nom , qui  paroît 
tantcèt  précéder  le  lever  du  soleil  , et 
tantôt  suivre  son  coucher.  Cette  pla- 
nète surpasse  toutes  les  autres  étoiles 
en  éclat  et  en  beauté.  Sa  lumière 
est  si  forte,  que  souvent  elle  projète 
des  ondmes  , comme  l’a  très -bien  re- 
marque Pline  (3).  Anssi  rivalise-t-elle 
avec  le  soleil  et  avec  la  lune,  dont  elle 
prit  les  épithètes  de  Lnciièr  et  de  Ves- 
per , et  on  la  décora  des  noms  les  pins 
pompeux,  continue  toujours  Pline.  Un 
de  ces  noms  est  celui  de  Très-Belle  , 
ou  Callistê  ^ que  lui  mérita  sa  beauté  et 
son  brillant  éclat.  Elle  tenoit  à cet  égard 
l’empire  du  ciel  étoilé,  et  aucune  étoile, 
soit  fixe  , soit  errante  , ne  })ouvoit  lui 
disputer  la  palme.  Elle  eut  donc  dans 
son  domaine  toute  la  beauté  des  êtres, 
en  qui  on  remarque  cette  qualité.  Elle 
étoit  la  plus  belle  des  divinités-étoiles; 
et  comme  c’est  un  des  effets  de  la  beauté 
de  faire  n ai  ire  le  désir  et  V amour,  ces 
deux  elfets  jnirent  dans  l’allégorie  le 
nom  des  deux  enfans  de  Vénus,  Po- 
thos  et  Ei  os  , Cupido  & Anior , (|ue 
la  ^àiéologie  Phénicienne  donne  pour 

(3)  PJin.  Hist.  Nat.  2 , c.  1.  8. 
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enfans  à cette  Déesse.  Par  une  consé- 
quence tonte  natni-elle  de  cette  liedon  , 
1 ainonr  siiivant  1 impression  du  désir 
s attache  à la  beauté  , et  leur  union 
-donne  nnissarxo  à tous  les  ctres.  C'est 
.ainsi  qn’Hésiode  (i)  peint  l’Amour  , 
qui  s’unit  au  cahos  , et  ort^anise  la 
;Nature  entièxX.  Voilà  donc  Vénus  de- 
venue mère  de  la  Génération  par  le 
secours  tle  l’Amour.  C’est  alors  qu’elle 
peut  adresser  à son  lils  ce  beau  vers, 
,quo  Virgile  lui  inet  clans  la  bouche  (2)  : 
« O mon  lils  ! toi  c[ui  fais  seul  ma  force 
» et  toute  ma  puissance  ! » Ajoutons 
à cela,  que  les  aîjiciens  ayant  reinarc|ué , 
cju’elle  ne  paroissoit  jamais  c|uc  vers  le 
crépuscule  , soit  le  matin  , soit  le  soir , 
ils  attribuèrent  à son  iniiuence  cette 
rosée  féconde  , cpii  nourrit  les  plantes, 
les  arbres  et  les  fruits.  Cette  remarque 
est  de  Pline  , qui  assure  que  cette  rosée 
est  un  stimulant  de  vénération  même 
pour  les  animaux.  Ptoléjnée  (3)  prétend, 
qu’elle  contient  autant  du  principe  hu- 
mide générateur , que  la  lune  elle-même , 
et  cju’elle  attire  autant  vers  elle  les 
vapeurs  , qui  s’exilaient  de  la  terre.  Cos 
préjugés  astrologiques,  joints  aux  idées 
d’éclat  et  de  beauté  , ejue  fait  naître 
Vénus,  ont  été  plus  epue  .suffisans  , pour 
lui  doinicr  , dans  l’administration  dn 
monde  , la  beauté  et  la  génération  en 


des  ailes  et  des  talonnières.  Il  fut  le 
messager  des  Dieux.  Les  mouvemens  / 
célestes  furent  sous  son  inspection , et 
il  en  mbdéroit  les  différens  degrés  de 
Vitesse.  Il  lut  donc  censé  être  l’inven-  ’ 
tenr  de  l’Astronomie.  Cn  lui  mit  en  ^ 
main  une  verge  , autour  de  laquelle  > 
s’entrelaçoient  les  deux  grandes  routes  . 
obliques  du  mouvement  des  astres  , l’é- 
clipîiqne  et  l’équatenr  (.5) , c|ui  s’unissent 
et  s’écartent  deux  fois  entre  eux.  • Les 
serpens  , par  lescpaels  on  liguroit  le 
mouvement  dblique  (6)  des  astres , se 
croisèrent  donc  autour  de  la  baguette 
de  Mercure  , et  formèrent  son  caducée  ) 
surmonté  d’ailes,  emblème  naturel  du 
mouvement  des  cieux.  Macrobe  (7)  a 
très-bien  aperçu  cette  origine  du  ca-  - 
cincée,  avec  cette  différence,  que  c’est 
par  l’orbite  de  la  lune  qu’il  fait  croiser 
l’écliptique  ou  la  route  du  soleil , et 
iiL.n  pas  par  l’équateur. 

Quant  à la  proximité  on  est  !Mctcnre 
du  soleil,  aux  côtés  duquel  il  paroît  cons- 
tamment attaché  , elle  donna  lien  de  le 
comparer  au  chien  , gardien  fidèle  de 
son  maître.  Alors  on  le  peignit  en  y 
Egypte  avec  une  tête  de  chien  , et  on  > 
l’appela  Chien  , nom  , dit  Plutarque  (8)  , 
qui  n’expiime  que  l’ivdée  de  fidélité  et 
d’assiduité  vigilante  dans  Mercure.  Il 
gardoit  le  soleil,  appelé  Osiris  chez  les 
Egy'])tiens  (9)  ; on  en  lit  le  gardien 
d’Ooirls.  Diodore  et  Plutarque  nous 
disejit,  que  les  deux  grands  Dieux  de 
l’Egy'pte  , Osiris  et  Isis  , prirent  pour 
garde  du  corps  et  pour  compagnon 


Ap})liqiîons  la  même  règle  àl'examen 
du  caractère  et  des  attributs  de  Mer- 
cure (4).  Cette  planète  , très-voisine  du 
soleil , et  même  la  plus  voisine  de  cet 
astre  , dont  Mercure  est  le  compagnon  Merenre-Anubis  (lo)  , qui  rempllssoit 
fidèle  et  inséparable , se  ment  avec  une  *>q)rès  d’eux  la  fonction  de  gardien  , que 
extrême  vitesse  (/^/’)-  Ces  deux  circons-  le  chien  remplit  près  de  riioraine.  On 
tances  ont  fait  naître  deux  idées  sur  sent  que  , si  quel(|ue  chose  a pu  faire 
Mercure.  La  vîtesse  et  la  légéreté  , et  naître  cette  idée  sur  Mercure  , c’est 
en  général  le  mouvement,  furent  rais  d’être  vu  toujours  à coté  du  soleil, 
dans  son  domaine  et  dans  sa  dépen-  tantôt  devant  , tantôt  derrière  , sans 
dance.  On  lui  donna  en  conséquence  jamais  le  quitter.  Il  étoit  tout  simple- 


(1)  Theog.  V.  ISO. 

(2)  Virgil.  Æneiiî.  1.  t,  p.  668. 

(5)  Ptoiem.  Tetrab.  1.  I,  c.  4. 

(4)  Piin.  Ibicî.  1.  1 , c.  8. 

(5)  Macrob.  Sat.  1.  i,  c.  19. 


(6)  Clem.  Alex.  Strom.  1.  5 > P-  5Î.^- 

(7)  S^t.  1.  I,  c.  19. 

(8)  De  Isld.  p.  355. 

(9)  Proc'us  , de  Pclitic.  Plat.  p.  417. 
(ic)  Diod.  et  Plut,  de  isid.  p.  356. 
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ment  le  chien  du  soleil  , et  cette  com- 
paraison ne  révcitoit  pas,  dans  ces  siècles 
de  mœurs  simples  , où  on  voit  le  roi 
Evandre  et  Ulysse  avec  leur  chien. 

D'autres  cependant  firent  une  com- 
paraison plus  noble  , et  ils  attribuèrent 
à Mercure  la  fonction  de  secrétaire  et 
d’homme  de  confiarxe  dii  soleil 
qm  paroissoit  toujours  aux  cotes  du 
roi  de  l’Univers.  Ainsi  on  voit  le  roi  des 
Etrusques,  Porsenna  (i),  ayant  à scs 
côtés  son  secrétaire,  lorsqu’il  donne  ses 
ordres  dans  son  camp,  au  moment  où 
Mutius-Scévola  veut  l’assassiner.  Le  se- 
crétaire étoit  l’hoinnie  inséparable  du 
roi,  l’organe  de  ses  volontés  , et  le  dé- 
positaire de  ses  secrets,  C’est  sous  ce 
point  de  vue  , que  Mercure  a été  envi- 
sagé chez  les  Phéniciens  , qui  en  ont 
fait  le  secrétaire  du  Dieu  du  temps. 

Dès-lors  , l'invention  de  l’écriture  (2) 
et  des  lettres  lui  fut  attribuée  (/y).  Il 
avoit  dicté  des  loix  à l’Egypte , où  com- 
mandoit  Osiris.  Il  étoit  l’auteur  de  toutes 
les  sciences , et  le  plus  ancien  déposi- 
taire des  connoissances  humaines  (3).  Il 
avoit  le  premier  appris  à rédiger  des 
mémoires  , suivant  Sanchoniaton  (4) , 
et  imaginé  les  caractères  alphabétiques. 
Les  prêtres  de  l’Egypte  mettoient  sous 
son  nom  tous  les  ouvrages  de  science  , 
lui  en  faisoient  l’offrande  , et  les  inti- 
tuloîent(5)  Lhres  de  Mercure.  Les  co- 
lonnes, sur  lesquelles  on  grava  les  prin- 
cipes de  la  science  , s’appelèrent  Co- 
lonnes de  Mercure.  Le  Scriha  sacro- 
rum  ^ ou  le  prêtre-secrétaire  chez  les 
Eg'j’ptiens , portoit  une  plume  (6)  à son 
chapeau , symbole  de  sa  fonction  : on 
mit  de  même  des  plumes  au  petase  ou 
au  chapeau  , dont  on  coiffa  Mercure , 
secrétaire  des  Dieux. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de 
dire,  que  les  principales  fonctions  et  les 


attributs  caractéristiques  dii  Dieu  Mer- 
cure ont  une  origine  toute  naturelle  , 
dans  la  célérité  du  mouvement  de  la  pla- 
nète, qui  porte  ce  nom,  et  dans  son 
assiduité  auprès  du  roi  de  la  Nature  > 
le  soleil,  qu’il  ne  quitte  jamais. 

Il  est  encore  un  caractère  de  Mer- 
cure-planète ; c’est  d’appartenir  égale- 
ment à l’empire  de  la  lumière  et  à celui 
- des  ténèbres  : ce  qui  l’a  fait  appeler  pla- 
nète commune  par  les  Astrologues  (7). 
Sur  cinq  planètes  , les  Astrologues  en 
ont  affecté  deux  au  jour  , et  deux  à la 
nuit  , les  unes  au  soleil , et  les  autres 
ù la  lune  : la  cinquième.  Mercure,  fut 
mixte  , et  partagea  ce  double  privilège. 
On  lui  donna  donc  le  titre  de  conunun  y 
qu’il  possède  exclusivement.  On  sent 
bien  qu’on  prit  ce  parti  , parce  qu’il  sc 
trouvoit  seul  dans  la  divisi.on  en  deux 
d’un  nombre  impair , et  qu’il  ue  falloit 
pas  troubler  l’équilibre  du  partage  des 
planètes  ou  étoiles  eirantes,  entre  le  jour 
et  la.  nuit.  Ce  qu’il  y a de  remarquable, 
c’est  que  la  mythologie  lui  a conservé 
ce  double  caractère  de  Dieu  du  ciel  et 
des  enfers  , du  séjour  de  la  lumière  et 
de  celui  des  ténèbres  *.  nouveau  rapport 
enti'e  la  planète  - Mercure  et  le  Dieu 
Mercure. 

La  planète  de  Jupiter  peut  être  con- 
sidérée plutôt  comme  l’astre  de  Jupiter, 
que  comme  Jupiter  lui-même.  En  effet, 
nous  savons  que,  par  Jupiter,  les  an- 
ciens ont  désigné  plusieurs  êtres  natu- 
rels. Le  ciel,  ou  la  voûte  azurée, 
laquelle  circulent  les  planètes  et  les  fixes , 
et  qui  comprend  la  route  des  premières , 
divisée  en  aouze  parties  ou  signes,  s’ap- 
peloit  Jupiter  chez  les  Perses  , comme 
l’assure  (8)  Hérodote.  Les  Exraains  ap- 
peloient  aussi  Jupiter  le  ciel  ou  l’Etlier, 
comme  on  peut  en  juger  par  les  vers 
d’Ennins  (9)  , que  rapporte  Cicéron  , 


(1)  Tite-Live  , Decad.  i,  1.  a , c.  12. 

(2)  Plat,  in  Phileb.  t.  2 , p.  18.  Cicer.  de  Nat. 
Dcor.  I.  3 , c.  22. 

(5)  Diod.  p.  41.  Lact.  1.  I , c.  6. 

(4)  Euseb.  Præp.  Ev.  l.  i,  c.  i®.  Plut.  Sjirp. 
J.  ÿ , quæst.  3. 


(5)  Jamblich.  de  Myst.  Ægyptiac.  c.  i.  Jabloiiski, 
I.  5,  c.  <5. 

(6)  Clem.  Strom.  I,  6 , p,  633. 

(7)  Procl.  in  Tùn.  p.  257.  Firmic.  .1.  2,  c.  7.: 

(8)  Herod.  Clio.  c.  131. 

(9)  Cicer.  de  Nat.  Degr.  1.  2,  c.  25, 
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qui  cite  egalcineut  cenx  d’Euripide  , en 
preuve  de  la  iiiêiuo  dénomination  don- 
née an  ciel  par  les  Grecs. 

Le  soleil  lui-inéme  , à l’équinoxe 
de  printeuijîs  , prit  aussi  le  nom  de 
Jiqnier  ou  de  Diespiter , de  père  de  la 
lumière  et  du  jour  (.95).  Le  Jupiter- Am- 
mon  (1),  peint  a\ec  les  attributs  du 
bélier,  en  est  une  preuve  , ainsi  que  les 
vers  de  l’oracle  de  Claros , cités  par  Pda- 
çrobe.  On  ap]>ela  pareillementde  ce  nom 
Lame  imiverselle  du  monde  (2)  : d’où 
il  résulte  , que  le  Jujater  très-puissant  et 
très-grand,  le  Iloi  des  Dieux,  n’est  pas 
ici  la  planète , mais  que  la  planète  lui 
a été  consacrée  , comme  celle  qui  avoit 
la  j)lus  grande  correspondance  avec  le 
mouvement  du  ciel  et  avec  celui  du 
soleil  , le  vrai  Jupiter  , source  de  lu- 
mière, et  ame  motrice  du  monde.  En 
effet,  la  période  de  Jupiter  se  divisoit 
en  douze  temps,  comme  le  mouvement 
du  ciel,  ou  comme  le  cercle  du  Zodia- 
([ue,  qui  est  attaclié  aux  fixes,  et  comme 
celui  du  soleil , <jui  le  parcourt  par  son 
mouvement  annuel  Chaque  année, 
Jupiter  avançoit  d’un  «igné  , comme  le 
soleil  chaque  mois } et  l’un  et  l’autre 
avoient  dans  leur  marche  une  corres- 
pondance assez  frappante  , pour  que  la 
planète  fût  affectée  au  Dieu  suprême  , 
principe  du  jour  et  chef  de  l’année. 

^ Ainsi  je  ne  crois  pas,  que  ce  soit  à la 
I planète  qu’on  doive  appliquer  les  attri- 
' buts  et  les  actions  de  Jupiter  , mais  bien 
i au  soleil , considéré  comme  ame  de  la 
i Natiu’e.  La  planète  ici  ne  joue  qu’un 
rôle  secondaire.  Aa  reste  , la  planète 
a tous  les  caractères  du  principe-lumière , 
du  bon  principe  ; c’est  l’astre  d’Ormusd 
et  d’Osiris  , comme  Vénus  fut  l’astre 
d’Isis  , de  Jmion  et  de  la  mère  des 
Dieux  (3).  L’un  et  l’autre  sont  déposi- 
taires des  influences  bienfaisantes  , si 
on  en  croit  les  Astrologues  (f)-  Jupiter 
rend  bon  , bienfaisant , modeste  , et 
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donne  la  maturité  de  la  sagesse,  tandis 
que  Mars  ne  fait  que  des  hommes 
pcjfides,  cruels  et  féroces,  et  que  Vé- 
nus distribue  les  jdaisirs,  la  beauté  et 
les  grâces  (^).  Il  n’y  avoit  que  l’influence 
de  Mars  , qui  contrariât  quelquefois 
l’action  bicnlaisanle  de  Jupiter,  comme 
Dyphon  celle  d’Osiris  , et  Aluiman  celle 
d’Ormnsd.  Ce  caractère  reconnu  de  la 
j)lanète  de  Jujiiter  prouve,  que  la  grande 
analogie  qu’on  avoit  établie  on  supposée 
entre  lui  et  le  bon  ]jrincipe  , ou  l’être 
lumineux , dispensatem'  de  tousles  biens , 
a dû  naturellement  le  lui  l’aire  consacrer, 
et  lui  faire  prendre  le  nom  de  i'èie  du 
jour  et  de  la  lumière,  Diespiter,  ou 
d’astre  familier  d’Osiris , comme  l’ap- 
])eloient  les  Egyptiens.  Or  Osiris  étoit 
le  soleil. 

A la  tête  des  plaiiètes  on  des  astres 
mobiles,  on  plaça  les  deux  grands  astres, 
qui  présidoient  au  jour  et  à la  nuit , 
aux  saisons  et  au  grand  ouvrage  de  la 
végétation.  On  leur  donna  des  noms, 
qui  sont  ceux  de  grondes  Divinités  , 
tels  que  ceux  d’Apollon  et  de  Diane , 
d’Osiris  et  d’Lsis  , ô:c.  (6).  La  mulli- 
jdicité  même  des  noms , pour  ces  deux 
grajids  astres  , est  prodigieuse  , ainsi 
que  celle  des  formes  variées,  sons  les- 
quelles on  les  représenta  ; et  cela  a dû 
aniver , si  on  fait  attention  au  rôle  im- 
])ortant,  qu’ils  remplissent  l’nn  etl’autre 
dans  la  Nature.  Car  nous  sommes  conve- 
nus de  prendre  pour  règle  de  critique, 
dans  nos  recherches,  l’influence  plus  ou 
moins  grande  des  causes  premières  sur 
la  terre  et  sur  les  besoins  de  l’homme, 
persuadés  qu’elle  décide  du  rang  qu’elles 
tiennent  et  du  rôle  qu’elles  jouent  dans 
la  mytliologie  ; et  à ce  titre  , le  soleil 
et  la  lune  , après  le  ciel  et  la  terre  , 
doivent  occuper  la  première  place.  Aussi 
les  Egyptiens  appelèrent-ils  le  Soleil  /<? 
Jloi,  et  la  Lune  /a  Heine  des  deux. 
L’un  fut  cotnparé  à Hœili/roit,  et  l’autre 


(1)  Macrob.  Sat.  1.  r,  c.  18.  (4)  Sext.  Empir.  Aclv.  Math.  1.  5 , p.  114, 

(2)  Macrob.  Som.  Scip.  I.  i , c.  17.  {>)  Firmic.  1.  i , c.  i. 

(2)  Plin.  Hiit.  Nat.  1.  i , c.  8,  (6)  Mart.  Capel.  de  Nupt.  Philol. 
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à.  1 V/7 /'-.'//■•c  G>  (1).  Ils  ét:neni.  les  deux 
yeux  de  la  Nature  ou  du  inonde.  Us 
écoieiit  Censés  être  dépositaires  d’une 
grande  jiortion  de  l’énergie  miiveiselle 
et  (.le  la  lorce  active  du  ciel  , dont  les 
cinq  antres  astres  errans  [)o  (.'éùoient 
une  l)ien  moindre  partie.  Ceux-ci  lai- 
soient,  à l’égard  du  R.oi  et  de  la  Reine 
du  ciel  , l’üUice  de  licteurs  et  de  satel- 
lites, lorsqu’ils  s’avançoient  inajestueu- 
senient  au  miiieu  du  p'eujilG  des  étoiles 
répaudues  sur  la  surl’ace  de  l’Olympe. 
Ces  comparaisons  des  anciens  nous 
ont  été  conservées  par  Sextus-Lmpi- 
ricas. 

Les  Cluddéens  les  appeloient  les  in- 
terprètes des  Dieux  (2)  ; dénomination 
qui  est  restée  à Rlercure , ])Our  les  rai- 
sons que  nous  avons  apportées  })!ns 
haut.  Les  Chaldéens  avoient  une  autre 
raison  j ils  y voyoient  les  interprètes  du 
destin  et  des  oracles  de  l’Astrologie , 
te  parce  que  , suivant  Diodore  , ils  re- 
33  marquèrent  que,  tandis  que  les  autres 
3»  astres  restent  fixes  ou  roulent  au  ciel , 
» en  conservant  les  memes  rajipoits 
33  entre  eux  et  la  même  situation,  cenx- 
» ci  ont  un  mouvement  particulier  , qui 
33  leur  est  propre  , et  par  lequel  ils  dé- 
33  couvrent  aux  hommes  l’avenir  , et 
33  dévoilent  les  desseins  des  Dieux  , dont 
33  ils  sont  les  interprètes.  C’étoit  sur  le 
33  mouvement  de  ces  cinq  planètes  , 
33  qu’ils  établissoient  pvincipalciuentleur 
33  tiiéorie,  et  en  particulier  sur  celui  de 
33  l’astre  , rpii  a les  plus  longs  retours , ou 
33  sur  celui  de  Saturne  (^uu). 

» Ils  donnoient  le  nom  d’Hélios  ou 
/i3  de  Soleil  au  plus  Inillant  des  astres  , 
33  à celui  qui  donne  les  plus  importans 
» pronostics,  et  en  plus  grand  nombre  ». 
En  e^fet,  le  soleil,  dans  Virgile,  paroît 
avoir  été  en  ]>ossossion  d’une  grande 
autorité  dans  les  livres, qui  renl’ermoient 
la  science  des  prognostics.  Qui  oseroic 
taxer  de  fausseté  les  signes  qu’il  nous 

(1)  Sext.  Empir.  l-5,p.  114. 

(2)  D.o-J.  1.  2 , c.  30,  p,  143. 

(3  ) Géorgie.  1.  i , v.  464. 
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donne  de  l’avenir  (3)  ? dit  ce  Poète  , Il 
a souvent  annoncé  des  complots  cou- 
})al>!es  et  des  ligues  sanglantes  , «Sx.  , 
continue  Virgile,  qui,  pour  flatter  Au- 
guste , veut  l’aire  croire  , que  le  soleil 
avoit  présagé  le  crime  affreux,  qui  donna 
la  mort  à César,  si  c’est  un  crime  que 
de  délivrer  sa  patrie  d’nn  tyran.  Vir- 
gile , au  reste  , n’auroit  pas  hasardé  celte 
flatterie  poétique,  si  l’on  n’eût  jms  été 
persuadé  de  la  vérité  des  proouostics 
que  donnoit  le  soleil.  On  sait  d’ailleurs  , 
que  ce  Dieu,  sous  le  nom  d’Apollon, 
éioil  fameux  par  ses  oracles. 

On  dut  croire  assez  naturellement,  qu’il 
étoit  dép'osiiaiie  de  la  plus  grande  par- 
tie de  la  force  active  du  ciel,  en  voyant 
que  tout,  dans  la  Nature  suhhïnaire  , 
dé{)endoit  de  son  mouvement  et  sui\oit 
sa  marche.  11  paroissoit  en  quelque  sorte 
rapjxler  à lui  toute  l’administration  de 
rUnivers,  dont  il  main  ten  oit  l’harmonie. 
Aussi  avons-nous  vu  qu’Ocellus  de  Lu- 
canie nous  a dit,  « que  parmiles  corps, 
» qui  composent  le  principe  qui  opère 
» en  autre  (pr’en  lui,  et  qui  sont  tout  ce 
» qui  se  trouve  au-dessus  de  la  lune  (/j), 
» le  corps  le  plus  actil  , la  cause  la  plus 
>3  puissante  est  le  soleil , qui  , par  ses 
» allées  et  ses  retours,  change  conti- 
>3  nueüement  l’air  en  raison  du  froid 
» et  du  chaud,  d’où  résultent  les  chan- 
» gemens  de  la  terre  , et  de  tout  ce  qui 
» tient  à la  terre  ».  C’est  cette  influence 
du  soleil  sur  la  Nature  élénien taire  efc 
sur  la  génération  des  êtres  sublunaires  , 
qui  fait  dire  à Chérérnon , que  les  an- 
ciens Egyj)tiens  plaçoient  en  lui  la  force 
puissante  (.5), qui  organise  tons  les  êtres, 
et  qu’ils  le  regai’doieiit  comme  le  grand 
architecte  du  mond^. 

On  litdansundes  Aphorismes  d’un  cer- 
tain Spiritualiste  , appelé  Hermès  (6)  , 
que  le  soleil  et  la  lune  , après  Dieu , 
sont  la  cause  de  tous  les  êtres  vivans. 
il  étoit,  suivant  Plutarque  , dans  l’opi- 

(4)  Ocel.  c.  2,  §.  16. 

(5)  Fuseb.  præp.  Fv.  1.  3,  g.  4,  p.  92. 

(6)  Hermetis  Centum.  Aphor. 
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ïiion  des  Rojnains  (i),  ]e  seigneur  et 
le  chef  de  la  substance  mobile  , dans 
laqnelle  s’opèrent  les  générations  et  les 
destructions,  c’est-à-dire,  de  la  matière 
élémentaire  (|ui  compose  tous  les  corps 
sublunaires.  D’oii  naît  l’homme  , disoient 
certains  philosophes  ? Du  soleil  et  de 
l’homme  (a).  Ainsi  les  ]>euples  du  Pérou 
se  disoieiit  les  enfans  du  soleil.  Il  est 
en  effet  comme  le  ])èie  de  toutes  cho- 
ses. Le  soleil  , suivant  les  docteurs 
Egyptiens  , échauffant  le  limon  (d) 
donna  naissance  à tous  les  animaux, 
et  versa  les  principes  de  mouvement  et 
de  chaleur  , qui  mirent  la  vie  dans  la 
matière  humide  qui  entre  dans  leur 
organisation.  Ce  développement  du  fœ- 
tus soirs  l’enveloppe  ou  bulle  légère,  qui 
couvrit  les  premiers  germes  , que  la 
chaleur  ht  éclore  , e&t  assez  bien  dé- 
crit dans  Diodore , cité  par  Eusèbe  (4). 
C’est  également  à la  chaleur  et  à l’ac- 
tion du  soleil , que  les  Phéniciens  attri- 
Luoîent  la  génération  primitive  des  ani- 
maux et  celle  de  l’homme  , qui  com- 
mença par  lever  ses  mains  vers  l’astre 
brillant  du  Jour,  en  le  proclamant  Roi 
des  deux , Beel-Samim , dans  la  langue 
Phénicienne. 

Platon  , dans  sa  République  , recon- 
noît  la  suprématie  du  soleil  dans  la 
Nature  (o)  , et  dit  qu’il  est  le  Roi  du 
monde  sensible  , comme  l’ètre,  qu’il  ap- 
pelle Dieu  ou  le  Bien  par  excellence, 
l’est  du  monde  intellectuel.  Il  l’appelle 
le  fils  de  l’être-sirprèine,  qu’il  a engen- 
dré semblable  à lui -même  (6).  Cette 
belle  et  sublime  idée  sur  le  soleil  a été 
consacrée  dans  le  magnifique  hymne 
de  Martianus-Capella , et  dans  le  savant 
discours  que  l’Empereur  Julien  adresse 
à cet  astre , père  de  la  Nature  et  image 
visible  de  l’être  invisible,  qui  gouverne 
le  monde  , dans  le  système  des  Spiritua- 
listes. 

Ces  deux  monumens  de  la  théologie 

(1)  Plut.  Quæsr.  Rom.  p.  268. 

(2)  Juüanus,  Orat.  4 , p.  148. 

(3)  Euseb.  prîcp.^Ev.  1.  v , c.  7 , &c. 

(4)  Ibid. 


ancienne  sur  le  soleil  doivent  être  con- 
sultés par  ceux  qui  entreprennent  d’expli- 
quer les  hctions  religieuses  faites  sur  cet 
astre.  J’en  dirai  autant  de  l'ouvrage  de 
Macrobe  svtr  les  Saturnales , et  spécia- 
lement de  son  livre  premier.  C’est  dans 
ces  différens  ouvrages  , que  l’on  poitrra 
prendre  une  idée  yirécise  de  l’impor- 
tance du  rôle  que  le  soleil , sous  di- 
verses dénominations  et  avec  des  at- 
tributs très-variés,  a joué  dans  les  an- 
ciennes religions.  Nous  y renvoyons  le 
lecteur. 

Pline  le  Naturaliste  ]>arle  du  soleil , 
comme  faisoient  les  Théologiens.  Il 
l’appelle  l’ame , ou  phîtôt  l’intelligence 
et  la  première  divinité  de  l’Univers  , 
dont  l’administration  lui  appartient. 
Après  avoir  tracé  l’esquisse  de  la  division 
de  tout  l’intervalle , qui  sépare  le  ciel  de 
la  terre  , et  que  remplissent  les  sept 
sphères  planétaires,  dont  le  soleil  occupe 
le  milieu,  ce  savant  Naturaliste  semble 
se  complaire  à chanter  la  gloire  et  la 
puissance  du  soleil  , et  à nous  décrire 
ses  principales  fonctions  dans  la  con- 
duite du  monde  ( 7 ).  « Il  est , nous 
» dit-il  , le  plus  puissant  comme  le  plus 
» grand  des  astres.  Son  empire  s’étend 
» non-seulement  sur  la  terre  et  sur  1* 
» révolution  du  temps,  mais  encore  sur 
» le  ciel  lui-même  et  sur  les  astres,  dont 
« il  est  le  modérateur  souverain.  On  doit 
» le  regarder  comme  l’ame  , ou  plutôt 
» comme  l’intelligence  de  l’Univers.  Il 
» convient  de  le  con.sidérer  comme  le 
» premier  administrateur  du  gouverne- 
» ment  du  monde  , et  comme  la  prin- 
» cipale  divinité  , à en  juger  par  ses 
w ouvrages.  C’est  lui  qui  dispense  la 
» lumière  et  cliasse  les  ténèbres.  Il  éclipse 
» de  ses  feux  les  autres  astres.  Il  règle 
» les  saisons  et  le  cours  de  l’année  tou- 
» jours  renaissante  , et  les  tempère  pour 
» les  besoins  de  la  Nature.  Il  bannit 
» la  tristesse  du  ciel,  et  même  les  nuages,. 

(5)  Pluf.  Quaest.  Plat.  p.  1006 

(6)  Pi.it.  de  Rep.  1.  7,  p.  508. 

(7)  Plin.  Hist.  Nat.  1.2,  c.  6* 
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>»  qui  troublent  la  sérénité  de  l’ame  de 
» l’horame.  Il  prête  sa  lumière  aux  autres 
« planètes  ; il  brille  au-dessus  de  tout , 
» il  s’élère  au-dessus  de  tout,  il  voit 
» tout,  il  entend  tout,  coinnie  en  a jugé 
» Homère , le  père  de  la  littérature  ». 

Cet  éloge,  (pie  Pline  fait  de  la  divi- 
nité du  soleil , doit  nous  avertir  de 
sa  prééminence  sur  tons  les  Dieux.  , que 
les  anciens  Mythologues  et  que  tous  les 
anciens  poètes  ont  chantés  , et  rend 
vraisemblable  l’opinion  de  ceux  qui , 
Comme  Macrobe  , ont  rapporté  au  so- 
leil la  plupart  des  divinités  , qui  occu- 
poient  la  première  place  dans  la  religion 
des  anciens  peuples.  Tels  sont  Osiris  en 
Egypte  , Ad(^nis  en  Phénicie  , Mithra  en 
Perse,  Atys  en  Lydie,  Aminon  en  Ly- 
bie  , Bacchus  chez  les  Arabes , Apollon 
chez  les  Grecs  , Bélus  chez  les  Chal- 
déens  , Hercule  à Thèbes  en  Egypte  , 
Christ  chez  les  Chrétiens,  &c.  Car  c’é- 
toit  la  divinité  principale  de  tous  les 
peuples,  cpii  l’adoroient  , suivant  Mar- 
tianus-Capella  , sous  une  foule  de  noms 
différens.  Cette  r’emarque  est  d’une 
extrême  importance,  et  nous  servira  à 
justifier  des  explications,  qui  pourroieiit 
paroître  des  paradoxes  aux  yeux  de 
gens,  qui  n’ont  ni  érudition  , ni  philo- 
sophie, ou  qui  manquent  de  l’une  ou 
de  l’autre. 

L’universalité  du  culte  d’une  divinité 
est,  comme  nous  l’avons  déjà  indiqué  , 
la  suite  nécessaire  de  l’universalité  de 
l’opinion,  que  l’on  avoit  de  son  influence 
sur  les  opérations  de  la  Nature  et  sur 
les  l>esoins  de  l’homme.  Comme  il  n’est 
point  de  peuple,  c[ui  n’ait  senti  celle  du 
soleil , et  qui  n’ait  admiré  sa  majesté  et 
sa  puissance,  il  n en  est  point  non  plus, 
qui  n’ait  dû  lui  rendre  des  honneurs  , 
comme  à la  première  cause  des  effets 

I)roduits  ici-bas  par  l’action  du  ciel  sur 
a terre.  Aussi  Varron  , dans  son  ou- 
vrage sur  l’Agriculture  , après  avoir 
commencé  par  invoquer  le  ciel  et  la 

i)  Georg.  I.  1 , V.  6 

i)  Firaiic.  1.  2 , c.  2.9.  Hermetis , Aphorism.  2. 


la  terre  (.-r.r)  , invoque  ensuite  le  soleil 
et  la  lune  , dont  la  marche  règle  les 
saisons  , et  fixe  les  époques  du  labou- 
rage , des  semailles  et  des  récoltes.  Vir- 
gile l’a  imité  dans  l’invocation  , qu’il  a 
mise  à la  tête  de  ses  Georgiipies  , ou 
il  adi’esse  ses  premières  prières  aux 
flambeaux  l)rilîans  , qui  règlent  le 
cours  de  l’année  (1).  Il  appelle  l’un. 
Liber  , ou  Bacchus  , et  l’autre  Cérès  , 
c’est-à-dire  le  soleil  et  la  lune  , dans 
l’opinion  de  Servius  son  commentateur, 
qui,  d’après  le  principe  des  Stoïciens, 
réduit  tous  les  Dieux  mâles  au  soleil , 
et  toutes  les  divinités  femelles  à la  lune  ; 
ce  que  je  ne  crois  pas  généralement 
vrai. 

Les  Astrologues  (2.)  partageoient  la 
chronocratorie  ou  surin tenclance  des 
temps  entre  ces  deux  planètes  , attri- 
buantau soleilles  naissances,  qui avoient 
lieu  le  jour  , et  à la  lune  celles  qui  ar- 
ri voient  la  nuit.  « Sachez,  disoient-ils  à 
» ceux  qu’ils  initioient  aux  secrets  de 
33  l’Astrologie  (yy)  , que  le  soleil  est  le 
♦>  flambeau  et  la  lumière  du  ciel  , le 
33  gouverneur  du  monde  , le  maître  et 
» l’arbitre  des  temps  , (ju’il  produit  (o). 
33  C’est  lui  (pii  fait  que  les  planètes  de- 
30  viennent  orientales  ou  occidentales  , 
>3  qu’elles  se  cachent  ou  reparoissent  ; 
33  c’est  lui  (jui  est  le  principe  du  mou- 
33  veinent  de  tout  ce  (pii  se  meut  , de 
» la  vie  de  tout  ce  (pii  naît,  de  la  crois- 
33  sance  de  tout  ce  qui  croît , du  déve- 
33  lop])cment  des  feuilles  et  des  fleurs  , 
33  et  de  la  maturité  des  fruits.  Il  est  le 
» soufle  de  vie,  la  grande  ame  du  ciel, 
33  en  ce  qu’il  vivifie  les  douze  signes  , 
» et  c|u’il  assure  à celui , dans  lecpiel  il 
» se  trouve,  la  prééminence  sur  les  autres, 
33  en  y répandant  la  vie,  la  lumière,  la 
» force  et  la  ohalenr  , qui  se  propage 
33  ensuite  sur  la  terre  , latpielle  reçoit 
33  l’influence  du  signe  , comme  on  peut 
33  en  juger  par  la  Nature  et  les  effets 
» produits  ici  - bas , dans  l’ordre  des 

(3)  Hdly,  de  Judic.  Astr.  Præd.  1 , c.  4. 
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» animniix  et  des  végétaux.  VIcut  il.  îi 
» nbanclonner  ce  signe?  on  n’y  trouve 
» plus  qu’un  cadavre  shti.s  inouveiuent 
»>  et  sans  vie  (zz).  C’est  le  soleil  cjui  fait 
M couler  les  eaux  , iriiTa  iine  le  niouve- 
r>  mentaux  vents  , rassemb.le  les  nuages, 
»>  les  dissout  en  pluie.  En  un  mot  , le 
» soleil  est  une  planète  d’une  sramle 

* 1 9 1 • • > 

T>  puissance  , a une  clonunatiou  très- 
» étendue  , sait  par  sa  noblesse  , soit 
35  par  sa  hanteur,  soit  par  sa  grandeur. 
» Il  éclipse  par  sa  lumière  celle  des 
» autres  planètes  et  de  tous  les  autres 
» astres.  Il  occupe  la  quatrième  {aoa) 
»»  place  du  système  planétaire.  Il  peut 
35  être  comparé  au  père  par  ses  effets  et 
» par  ses  formes  ; car  lorsque  la  lune 
» s’unit  à lui  dans  la  conjonction  , on 
35  peut  assimiler  leur  union  à celle  du 
35  mari  et  de  la  femme  {bblj).  De  ce  ma- 

riage  naît  la  lumière  , que  la  lune  en 
>*  s’éloignant  de  lui,  fait  jaillir  de  sort 
>5  sein  , et  qui  , foible  d’abord  , reçoit 
35  de  jour  en  jour  de  nouveaux  accrois- 
M semens  par  l’action  'de  son  père  , qui 
K3  l’alimente  et  la  nourrit , jus([u’à  ce 
» qu’enfin  son  disque  entièrement  rempli 
M s’arrondisse  , comme  le  père  de  la 
» lumière  qu’elle  imite.  Il  a son  exal- 
>5  tation  au  bélier  ovx  au  premier  signe, 
35  et  par-là  , il  tient  en  quelque  sorte  au 
» corps  humain , dont  la  tête  répond  à 
35  cette  division  du  Zodiaque. 

L’auteur  continue  de  développer  les 
rapports,  que  l’Astrologie  avoit  établis 
entre  les  fonctions  du  soleil  dans  la 
Nature,  et  celles  de  l’économie  animale 
de  l’homme  5 et  il  ajoute  : « Le  soleil , 
35  de  plus  , a une  supériorité  marquée 
35  sur  tous  les  autres  êtres  naturels,  en 
» ce  qu’il  agit  sur  tous  , et  qu’aucun 
35  n’agit  sur  lui.  Le  lieu  de  son  domicile 
39  ou  le  lion  , a atissi  la  prééminence 
» surtotxs  les  animaux  célestes  {ccc)  ; il 
>3  en  est  le  Roi  , comme  le  soleil  l’est 
»3  des  autres  planètes , au  milieu  des- 

(1)  Euseb.  ^ræp.  Ev.  1.  1,0.9 

2)  Diod.  Sic.  1.  1 , c.  lO. 

3)  Achil.  Tat.  c.  17,  p.  80, 

Kaiy,  ç.  4»  P-  4> 


55  quelles  il  se  trouve  placé,  afin  de  por- 
55  ter  ])!us  aisément  sa  vue  sur  toutes  les 
55  parties  de  son  eui])ire.  Il  a donné  à 
» Mars  le  commandement  de  son  ar- 
55  rnee  ».  Ici  l’autenr  nous  donne  le  nîot 
de  l’énigme  de  la  fiction  des  Phéni- 
ciens (1),  qui  supposent  que  le  Dieu 
du  temps  choisit  Hercule  pour  le  géné- 
ral de  ses  années.  Les  E.<z,viHiens  le  font 
chef  des  armées  d’Osiris  (v).  Ou  sait 
que  Mai's  portoit  aussi  le  nom  de 
planète  d’Hercule  (d). 

« Il  donna  à Jupiter  sa  justice  , parce 
55  qu’il  n’a  en  lui  aucune  qualité  nui- 
35  sible  , et  qu’il  est  bon  par  sa  na-  ^ 
35  ture  (4)  >5. 

Nous  remarquerons  en  passant,  que 
les  Arabes  donnent  à Jupiter-planète  le 
nom  de  Tzedek,  on  de  Sytlyc  (5) . Il  ligure  ’ 
dans  la  cosmogonie  Phénicienne  sous  ce 
même  nom,  que  l’auteur  traduit  par  le 
Juste  (é).  « D’uiie  des  sept  Titanides  . 
>3Svduc,  ou  le  Juste,  dit  l’auteur,  eut 
35  Escuiape.  = Les  Cablres  ou  les  sept 
35  fils  de  Sydne  et  Escnlaj  e leur  hr.lliènie  • 
35  frèie,  ajoute-t-il  ]dus  loin  ».  Aussi  tous  . 
les  caractères  que  l’auteur  Anabe  (7)  , 
dont  nous  citons  ici  le  passage,  donne 
à cette  planète,  présentent  l’idée  de  - 
bienfaisance,  d’équité  et  de  vertu. 

Il  continue , et  remet  le  sceptre  du 
ciel  à Saturne , comme  Sanchoniaton 
lui  fait  usurper  celui  d’Uranus  {ddd). 

Il  fait  de  Mercure  son  secrétaire  , 
comme  il  l’est  d’Osiris  chez  les  Egyp- 
tiens, et  de  Saturne  chez  les  Phéniciens, 
et  cela,  par  la  raison  que  nous  avons 
donnée  plus  haut , et  que  donne  aussi 
Haly , dont  nous  continuons  d’extraire 
le  passage  , sur  la  puissance  et  sur  les 
qualités  du  soleil. 

Après  avoir  considéré  la  distribution  , 
que  le  Roi  de  la  Nature  fait  des  diffé- 
rentes fonctions  qu’il  assigne  aux  pla- 
nètes, dans  l’administi'ation  du  monde, 

(<;)  Selden.  de  Diis  Syr.  c.  î , p.  77. 

(6)  Euseb.  præp.  Ev.  I.  1,  c.  10. 

(7)  Ibid.  Haly,  p.  8. 
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l’autenr  passe  à celles  qu’il  confie  aux 
douze  signes.  C’est-là  sur-tout,  qu’on 
remarque  , que  dans  le  lion  céleste  , ou 
vers  le  solstice,  il  en  fait  un  Roi  vic- 
torieux , qui  développe  toute  sa  puis- 
sance et  toute  sa  grandeur,  tandis  qu’il 
le  peint  sous  la  balance  , où  est  le  lieu 
opposé  à son  exaltation  , et  où  se  fait 
son  passage  dans  l’hémisphère  inférieur, 
comme  un  monarque  vaincu  et  dépos- 
sédé de  son  trône.  Cette  manière  d’en- 
visager le  soleil  servira  à expliquer  la 
fable  solstitiale , sur  le  soleil  du  lion , 
Hercule  , et  celle  de  la  défaite  d’Osiris, 
sur  le  soleil  de  l’équinoxe  d’automne , et 
ainsi  que  celle  d’Apollon  chassé  de 
l’Olympe. 

On  remarquera  en  général , dans  ce 
passage  de  l’auteur  Arabe  , les  principes 
de  l’Astrologie  sacrée  sur  les  changemens 
d’attributs , d’inlluence  et  de  formes  , 
qu’éprouvoit  le  soleil  dans  les  douze 
signes , qui , par  des  images  Symboliques, 
peignoientles  douze  nuances  principales 
de  son  énergie  universelle,  combinée 
avec  celle  des  planètes. 

Les  vicissitudes  ou  changemens  d’in- 
fluence sur  le  monde  sulnunaire  , qui 
ont  été  le  plus  observées  , sont  celles 
des  quatre  saisons  , que  l’on  peut  re- 
garder comme  les  quatre  grandes  épo- 
ques de  la  Nature  , à cause  des  varia- 
tions sensibles  , tant  de  la  durée  des 
jours  et  des  nuits,  que  de  la  température 
de  l’air  , à raison  du  froid  et  du  chaud , 
du  sec  et  de  l’humide  , et  conséquem- 
ment des  faces  différentes,  que  présente 
le  tableau  de  la  terre  durant  chaque 
révolution  du  soleil.  Car  nous  nous 
rappelons  ce  cpie  dit  Ocellus  de  Luca- 
nie (i)  , que  c’est  par  ses  allées  et  ses 
venues,  que  le  soleil  modifie  les  élémens, 
et  change  les  formes  de  la  terre  et  de 
tout  ce  qui  tient  à la  terre,  et  que  c’est 
par-là  sur-tout,  qu’il  décèle  sa  puissance 
et  son  activité  demiourgique.  Et  cette 
cause  de  changemens  est  toute  entière 

(i)  Ci-dessus , p.  145. 

(3)  Diog.  Laert.  1.  7.  in  vit.  2Lçnon.  p.  531-. 


dans  l’obliquité  de  sa  route,  .'u  du 
cercle  des  anir.mux  , ([u'il  traverse  , 
cr)mme l’observe  très-bien  Ocellus.  C'est 
là  véritablement  l’origine  de  la  distinc- 
tion du  temps  en  saisons,  (ionséepaem- 
ment  les  animaux  célestes , qui  marquetU 
ces  quatre  divisions  du  cercle  annuel , 
partagé  par  les  saisons  , durent  être 
principalement  remarqués. 

Uiogènes-Laëree,  rapportant  le  sen- 
timent des  Stoïciens  sur  les  différentes 
températures  de  l’air,  d’où  résulte  celle 
des  saisons  (2.)  , dit  qu’ils  en  plaçoient 
la  cause  dans  la  marche  du  soleil , qui , 
en  s’éloignant  de  nos  climats  , congèle 
l’air  et  produit  flnver  j en  revenant  à 
l’équateur  , le  raréfie  et  lui  donne  une 
douce  chaleur  , qui  est  celle  du  prin- 
temps (eeé)-.  puis  s’approchant  de  notre 
pôle  embrase  l’air  de  ses  feux,  et  nous 
donne  l’été,  jusqu’à  ce  cpie  , rej^assant 
l’équateur  , il  le  refroidisse  et  nous 
amène  l’automne. 

C’est  la  même  observation  que  Pline 
fait  sur  le  soleil  , lorsqu’il  dit  , comme 
nous  l’avons  vu  plus  haut , que  c’est  cet 
astre  qui  règle  les  saisons  et  le  cours 
de  l’année , et  qui  les  tempère  pour  les  be- 
soins de  l’homme  (3).  Diodore-de-Sic!Ic 
nous  peint  les  opérations  vaiiées  do  ce 
Dieu  , qui  modifie  les  formes  et  nuance 
diversement  toutes  les  couleurs  des  plan- 
tes et  des  fleurs  (4)  ; et  qrii  , comme  un 
artiste  habile,  embellit  la  scène  où  la  Na- 
ture a placé  l’homme.  C’est  lui  qui  \ ivific 
tout,  qui,  par  sa  lumière,  protU.it  les 
couleurs  , et  par  sa  chaleur  , les  odeui’s 
des  plantes  et  des  fleuj  S ; enfin  , il  est 
l’ouvrier  universel,  qui  organise  chaque- 
être  , et  en  détermine  le  caractère  et 
la  nature.  Telle  est  à-peu-près  l’uléo , que 
les  anciens  Botanistes  s’étoieiit  faite  de 
la  puissance  du  soleil , et  de  son  action 
sur  les  plantes  et  sur  les  fleurs. 

C’est  sur-tont  à l’équinoxe  de  p: In- 
temps, que  cette  faculté  demiourgi  nie 
semble  s’exercer,  lorsque  la  terre  pare. 

(3)  Plin.  I.  2,  c.  16.  de4clifrerent  Solis. 

(4)  Diod.  Sic.  1.  2,  c.  52,  p.  1.64. 
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sr-',n  sein  de  :f!ewfs  , et  qu'arrivé  audomi- 
elle  de  "Venus  ou  ;iu  Uiuicau,  ie  soleil 
prodigue  ses  caresses  à son  épouse  ou 
à ]a  terre , dont  il  orne  le  Iront  de  guir- 
landes. Telle  Euro[)c  ou  la  lune  , qui 
annonçoit  le  ]>rin  temps  , se  présentoit 
au  taureau  , dont  le  soleil  j)renoit  la 
forme  , et  à laquelle  il  s’unissoit  à 
l’équinose  ; elle  tenoit  nue  cor!)eilIe  de 
rieurs  (i) , dont  elle  luiiaisoit  honmiage, 
et  elle  entre!  açoit  ses  coi'iies  de  guirlandes 
nouvelles.  L’automue  ol’tre  un  sq’octacle 
tout  dilYérent  , lorsque  la  terre  privée 
de  son  époux  voit  son  feuillage  et  sa 
verdure  jaunir  ( //'/’) , et  sa  beauté  se  flé- 
trir , au  moment  ou  le  soleil  s’éloigne 
de  nos  climats.  Pendant  l’été,  elle  étoit 
chargée  de  moissons  ; l’hiver  elle  est 
couverte  de  nei,<ies  et  hénssée  de  alaces. 

Ce  sont  la  les  ipiatie  grands  con- 
trastes, qu’offre  la  scène  terrestre  : l’ap- 
proche et  l’éloignement  du  soleil  en 
sont  les  véiitables  causes  , comme  l’o!)- 
serve  très-bien  Aristote.  Ce  Philosophe 
nous  dit  , due  la  cause  de  la  génération 
et  de  la  désorganisation  des  corps  , 
de  leur  accroissement  , et  de  tous  les 
changemens  qu’ils  éprouvent,  est  dans  la 
marche  oblique  du  soleil  dans  le  Zo- 
diaque, suivant  qu’il  s’ajiproche  ou  qu’il 
s’éloigne  de  nous  , et  que  ces  périodes 
de  génération  et  de  destruction  sont 
renfermées  dans  des  espaces  égaux  de 
temps  C’est  donc  à ces  deux  épo- 

ques principalement,  c’est-à-dire,  à celle 
çui  fixe  le  commencement  de  la  régé- 
nération , et  à celle  cpii  fixe  le  commen- 
ceraent  de  la  dégradation  de  la  Nature  , 
qu’il  faudia  faire  attention.  Cette  ob- 
servation ne  sauroit  être  trop  recom- 
mandée. 

L’Empereur  Julien  ( 2 ) , dans  son 
hymne  au  soleil , fait  la  inerne  remarque 
sur  les  effets  produits  ici -bas  à cette 
double  époque  du  mouvement  annuel- 
du  soleil.  Il  nous  peint  la  matière,  qui 

(1)  Ovid. , Métam.  1.  2,  c.  19  , p.  29  , &c. 

(2)  Julian.  Tinp.  Orat.  4.  p.  237. 

(3)  Isicl.  Orig.  1.  3 , c.  5. 

(4)  Ci-deîsus , 1.  2 , c.  r. 


s’organise  sons  les  rayons  puissans  du 
soleil  , lorscpi’il  ranime  tonte  la  Nature 
en  s’approchant  de  nos  régions  , et  qui 
s’altère  et  se  désorganise  pendant  l’ab- 
sence du  Dieu -soleil  , lorsqu’il  s’est 
éloigné  de  nos  climats.  « C’est  lui , nous 

dit-il,  (pii  verse  les- principes  de  inou- 
» veinent  et  de  vie  dans  la  madère,  qu’il 
»>  féconde  parson  approche  j c’est  aussi 
« lui  cjui , par  sa  retraite  et  son  passage 
» vers  l’antie  hémisphère,  l’abandonne 

aux  principes  de  mort  qu’elle  ron- 
>5  l’erme  ».  Isidore  de  vSé ville  (3)  fait  aussi 
des  observations  sur  le  mouvement  du 
soleil  d’un  tropiipie  à l’autre,  lequel  dmi- 
ne  successivement  à la  terre  scs  neiges  et 
ses  moissons,  et  verse  en  elle  riiumidité 
qui  l’engraisse  , et  ensuite  la  chaleur 
qui  mûrit. 

Ainsi  , on  voit  que  les  quatre  points 
cardinaux  de  la  course  du  soleil , ou  co- 
que vulgairement  on  nomme  les  quatre-  ' 
temps , ont  été  d'nne  observation  fort 
ancienne  , et  ont  effectivement  fixé  l’at- 
tention des  hommes , comme  nous  avons 
supposé  plus  hautcpi’üsont  dûlalixer(4). 
Nous  avons  vn  les  Chinois  élever  quatre 
pavillons  aux  lunes  des  quatre  saisons 
(.5) . Un  de  leurs  plus  anciens  Empereurs  , 
Folii  (6) , établit  des  sacrifices,  dont  la 
célébration  étoit  fixée  aux  deux  équi- 
noxes et  aux  deux  solstices.  Ce  qu’il  y 
a de  remarquable , c’est  (pa’on  se  prépa- 
roit  à ces  fêtes  des  quatre  saisons  ou  des 
(juatre  temps,  par  trois  jours  de  jeûne  (7). 
Ces  fêtes  étoient  des  actes  de  recon- 
noissance  envers  leur  divinité  suprême , 
le  Tien,  ou  le  ciel,  à qui  ils  olfroient 
les  prémices  des  fruits  de  la  terre.  Les 
Egyptiens  eurent  aussi  leurs  fêtes  équi- 
noxiales et  leurs  fêtes  solstitiales. 

Il  n’eet  aucun  de  ces  points  , tpii  n’ait 
été  pris  pour  commencement  d’année  par 
un  ou  par  plusieurs  peuples  , et  quelque- 
fois par  le  même  peuple , à dilférentes 
époques.  tiQoicjuedans  un  cercle, observe 

(s')  Ci  dessus,  1.  I , c.  3. 

(6)  Hist.  des  Voy.  t.  23  , p.  6. 

(7)  Contant  d’OfvlUe  , t.  i,p.  31. 
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« très-bien  Ftolemée  (i)  , il  n’y  ait  pas 
jî  seul  point,  qui  puisvSe  en  être  re- 
35  gardé  comuie  le  commencement  plutôt 
35  qu’un  autre,  cependant  l’intersection 
35  du  Zodiaque  , par  les  colures  aux 
35  points  solslitiaux  et  éejninoxianx  , peut 
>5  en  présenter  quatre,  sur  lesquels  on 
35  a souvent  varié  , dans  le  choix  qu’on 
35  a fait  de  l’origine  de  l’année.  Les 
35  uns  ont  adopté  de  préférence  l’équi- 
r'  35  noxe  de  printemps  , parce  qu’a  cette 
35  époque  le  jour  reprend  son  empire 
35  sur  la  nuit , et  que  la  lumière  rem- 
35  porte  une  espèce  de  victoire  sur  les 
35  ténèbres.  Une  autre  raison,  c’est  que 
55  le  printemps  est  d’un  caractère  cîiaud, 
35  humide  , qui  caractérise  principale- 
35  ment  la  force  de  la  Nature  végétative , 
35  et  favorise  l’organisation  des  corps  , 
35  lesquels  , dans  leur  formation  , ren- 
33  ferment  toujours  beaucoup  d’humi- 
33  dité  {hhJî).  Le  solstice  d’été  fut  aussi 
, » préféré  quelquefois,  parce  que  le  jour 
33  y atteint  son  maxinLum  de  durée,  et 
>5  en  qiaelque  sorte  le  sommet  de  sa 
35  gloire  et  de  sa  perfection.  Four  les 
35  Égyptiens  , il  y avoit  une  raison  de 
35  plus  j c’étoit  le  moment  où  le 
» Nil  cominençoit  à se  déborder  , 
n au  lever  de  Siiius  , Al  - Habor  , 
» ou  la  canicule.  L’automne  fut  aussi 
X *»  nn  commencement  d’année  , parce 
» que  la  récolte  de  tous  les  fruits  y Unit, 
» et  que  l’on  dépose  à cette  époque , 
» dans  le  sein  de  la  terre,  les  espérances 
» d’une  nouvelle  récolte.  Enfin,  le  sols- 
^ » tice  d’hiver  fut  aussi  pris  pour  com- 
» mencement  de  la  l’évolution  solaire, 
» ou  de  l’année  , parce  que  le  jour, 
» après  avoir  reçu  alors  tous  les 
degrés  d’affoiblissement  dont  il  est 
» susceptible , commence  à renaître , 
M et  reçoit  les  premiers  accroissernens, 
» qui  vont  se  propager,  jusqu’à  ce 
»»  qu’ayant  atteint  son  jnaxbnum  , il 
« diminue  graduellement , arrive  à son 
»>  minimum , et  renaisse  encore. 

« Les  observations  à faire  sur  ces 
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55  quatre  grandes  époques  de  l’année  et 
53  de  la  marche  du  soleil , pendant  une 
53  révolution  dans  le  Zodiaque  , ainsi 
>3  que  celles  des  nouvelles  et  des  pleines 
» lunes  , qui  arrivent  dans  ces  quatre 
33  limites  et  les  précèdent  de  ]dus  près, 
» nous  ont  paru,  continue  Ftolemée, 
» les  plus  conv^cnables  et  les  plus  natu- 
53  relies,  sur-tout  .si  elles  sont  accompa- 
35  gnées  d’éclipses  (//i).  Ainsi,  latempé- 
» l aiure  , qu’aura  le  priuLemps  , se  inaiii- 
» l'estera  par  l’entrée  du  soleil  au  bé- 
» lier  ; celle  de  i été  ])ar  son  entrée  au 
33  cancer  ; celle  de  l’automne  par  son 
» entrée  à la  balance  ; enfin  celle 
» qu’aura  l’hiver , par  son  entrée  au  ca- 
» pricorne.  En  effet , les  qualités  géné- 
» raies  de  chaque  saison  et  leurs  modi- 
» lications  particulières  , sotU  absolu- 
» ment  dépendantes  du  soleil.  11  con^ 
» viendra  aussi  de  joindre  à cette  con- 
» noissance  celle  des  propriétés  des  si- 
» gnes,  qui  répondent  au  soleil , lesquels 
» décident  (Â’/ca")  des  vents , qui  doivent 
» souflier,  et  en  général  il  faudra  bien 
» connoître  leur  nature  5». 

Cette  théorie  de  Ftolemée  trouvera 
bientôt  son  développement  , lorsque 
nous  parlerons  des  levers  et  des  cou- 
chers des  étoiles  , et  du  passage  du  soleil 
dans  les  douze  signes.  Dans  ce  moment, 
nous  ne  parlons  encore  que  des  quati’e 
signes  , qui  fixent  l’origine  des  quatre- 
temps  ou  des  quatre  divisions  de  l’an- 
née , et  qui  ont  été  pris  poiir  nn  com- 
inen  cernent  d’année  par  différens  peuples 
et  dans  différens  siècles. 

L’Empereur  Julien  a fait  à-peu-près 
les  mêmes  remarques  (a)  sur  les  divers 
commencemens  d’année,  et  sur  les  mo- 
tifs de  préférence  donnés  à l’un  ou  à 
l’autre  de  ces  points  sur  les  trois  autres. 
Ces  motifs  sont  tirés  , soit  de  l’état  de 
la  végétation  , soit,  de  celui  du  jour  dans 
ses  rapports  avec  la  nuit.  « Les  hommes , 
33  dit  ce  Philosophe  , ont  voulu  en  cela 
33  célébrer  les  principaux  bienfaits  du 
35  soleil.  L’un  s’est  attaché  à l’époque 


(1)  Ptol.  Tetrab.  1.  a,c.  10. 


(2)  Julian.  Orat.  4,  p.ï290. 
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>5  la  plus  favorable  à l’agriculture  , au 
inonent  où  la  terre  se  couvre  de 
>■>  verdure  et  ele  fleurs , et  s’enorgueillit 
» des  productions  nouvelles  du  prin- 
temps  ; au  moment  où  la  mer  devient 
35  lii)re  pour  la  navigation  , et  où  la 
33  tristesse  et  la  rigueur  de  l’hiver  sont 

O 

>3  remplacées  par  la  gaîté  d’une  saison 
» [bus  riante  et  plus  douce.  L’autre  a 
»3  donné  la  préférence  à l’eté  , qui  lui 
» assure  ses  récoltes , et  le  met  à l’abri 
» de  toute  inquiétude  sur  le  succès  de 
w son  travail.  Ses  moissons  alors  sont 
» récoltées  , et  les  fruits  pendants  aux 
» arbres  achèvent  de  se  mûrir.  D’antres 
» ont  voulu  attendre  cette  maturité,  que 
» donne  l’automne  et  le  complément 
du  grand  ouvrage  de  la  végétation 
» anniicdle  , après  (pioi  tout  s’altère  et 
» se  dégrade.  C’est  vers  cette  époque, 
« on’ils  ont  fixé  le  commencement  de 
» leur  année  lunaire  , et  attaché  la 
» première  néoménie  qui  la  commence. 
» Mais  nos  ancêtres,  continue  Julien, 
M instruits  par  le  divin  Nnma,  ont  cm 
» ne  pas  devoir  se  déterminer  dans  ce 
» clunx  ]iar  des  raisons  d’intérêt  per- 
» sonnel  ; ils  ont  cru  devoir  chercher 
» dans  le  Dieu- Soleil  lui-même  les  rai- 
» sons  de  cette  préférence.  Ces  hommes 
« sages  et  presque  divins  n’ont  consi- 
» déré  , que  l’astre  puissant , dont  ils 
♦>  tonoient  tous  les  biens  , et  ont  célébré 
» le  moment  heureux  où,  s’arrêtant  dans 
>3  sa  course,  le  lioi-So/eil  5e  préparoit 
33  à revenir  vers  eux  , et  loi'S(|ue  son 
» char  ayant  drmlrlé  la  borne,  qui  fixe 
» le  terme  de  sa  carrière  vers  les  régions 
33  australes  , le  ram  en  oit  vers  les  con- 
>•  trées  boréales  du  monde  , pour  y ré- 
» paudre  ses  bienfaits  (i).  C’est  à cet 
» instant  qu’ils  ont  fixé  la  célébration 
»>  de  .CCS  superbes  fêtes  du  cii-que  , de 
»>  ces  magnifiques  jeux  en  honneur  du 

Dieu-Soleil  invincible  {Hl)  ”• 

^ Ou  voit  par  ce  passage  de  l’Empereur 
Julien  , qu’il  n’est  point  une  seule  de 

(1)  Jiiüan.  Ibid.  p.  192. 

(2)  Van  O.  de  ling.  Latin.  1.  J , p.  47. 


nos  rpiatre  divisions  principales  du  cercle 
du  Zodiaque,  qui  n’ait  servi  d’épo([ue  à 
un  commencement  d’année  ; mais  on 
remarque  aussi,  que  l’époque  du  solstice 
d’hiver  avoit  un  rapport  ))ius  dmect  à la 
lumière  et  au  soleil,  considléré  comme 
divinité  suprême  , et  conséquemment 
aj)parlenoit  plus  particulièrement  à l’an- 
née religieuse.  Cette  remarque  trouvera 
sa  place  dans  l’explication  de  la  mytho-l 
logie  des  Chrétiens,  et  de  la  fameuse  1 
fable  sur  la  naissance  du  soleil  , sons  \ 
son  nom  mystique  de  Christ.  On  trou-  ! 
vera  aussi  occasion  d’en  faire  usage  , ' 
en  exj.'llquant  le  calendrier  des  Pontifes 
Romains,  dont  Janus,  ou  le  Dieu  à y 
plusieurs  faces faisoit  l’ouverture  {Tninjti).j 
L’année  religieuse  des  Romains  , éta- 
blie ou  réformée  par  Numa,  comaien- 
çoit  an  solstice  d’iilver  , comme  nous 
venons  de  le  voir  dans  le  passage  de 
Julien  ; comme  on  le  voit  aussi  dans 
Mftcrobe  et  dans  les  fastes  d’Ovide. 
Aussi  appeloient-ils  première  saison , 

(2)  , celle  qui  conmiençoit  an  solstice 
d’hiver  ; la  seconde  , celle  qui  com- 
mençoit  à l’équinoxe  , ou  au  prin- 
temps ; la  troisième  , celle  qui  com- 
raençoit  au  solstice  d’été , et  la  quatrième 
celle  qui  coinraençoit  à l’équinoxe  d’au- 
tomne. Souvent  leur  Janus  eut  les  quatre! 
faces  ; quelquefois  aussi  il  n’en  prit; 
jque  deux  , lorsqu’on  ne  voulut  peindre 
j!que  la  ieuiiesse  et  la  vieillesse  du  temps, 

,/et  la  division  de  sa  révolution  en  deux 
♦ parties  d’un  équinoxe  à l’autre,  ou 
l^d’un  solstice  au  solstice  opposé. 

Nous  apprenons  par  Macrobe  , que 
plusieurs  peuples  d’Italie  commençoient 
leur  année  à la  même  épofpie  du  sols- 
tice d’hiver  (3)  , et  qu’ils  peignoient,  par 
les  quatre  âges  de  l’homme,  la  succes- 
sion graduée  de  l’accroisseinent  et  de 
la  diminution  périodique  du  jour  et  ^ 
de  la  lumière  du  soleil  (4)  , dont  il3 
faisaient  un  jeune  enfant  naissant  au  ( 
solstice  uu  jeune  homme  au  prin-  ^ 


(3'  Macrob.  Sat.  1.  i , c.  18. 

(4)  Uipian  in  Oration.  Contr.  Midîani. 
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temps , nn  homme  rolmste  an  solstice 
d’été  , et  un  vieillard  à l’écpiinoxe  d’an- 
tomne.  C’étoit  dans  les  sanctuaires  dn 
Dieu  principe  de  tonte  lumière  , qu’é- 
loiept  renJt’ei’mécs  ces  statues  et  ces 
images  , et  conséquemment  on  peut  les 
regarder  comme  les  quatre  princi])ales 
formes  des  quatre  grandes  divisions  de 
l’année  religieuse  ou  dn  soleil,  fjui  pro- 
duit le  jour , dont  la  durée  semble  passer 
par  tous  ces  degrés  d’accroissement  et 
de  diminution  pendant  chaque  révolu- 
tion solaire  , à compter  du  solstice 
d’hiver  , où  se  manifeste  le  premier 
degré  d’accroissement  de  durée  , et  où 
un  soleil  nouveau  succède  à celui  qui 
en  automne  avoit  paru  vieillir  , pour 
renaître  ensuite. 

Cette  idée  d’assimiler  le  soleil  , on 
plutôt  la  lumière  du  jour  à l’homme  , 
et  d’en  comparer  les  progrès  et  la 
durée  à celle  de  la  vie  humaine  , dans 
les  diflérens  âges  qui  en  divisent  le 
cours,  semble  avoir  été  empruntée  des 
Egvqitiens  par  les  Grecs  établis  en  Italie  ; 
au  moins  Macrobe  nous  dit  qu’ils leùrent 
à l’exemple  des  Egyptiens  (i  ) , qiù , dans 
un  certain  jour  de  l’année,  présentoient 
à l’adoration  des  peuples  l’image  du  so- 
leil , sous  l’emblème  d’un  enlant  nais- 
sant , qu’ils  tiroient  dn  fond  de  leur 
sanctuaire.  Nous  ferons  voir  dans  la 
suite  de  cet  ouvrage  , que  ce  jeune  enfant 
Ainystérieux  est  le  Christ  des  Chrétiens , 
le  même  que  le  fameux  Orus,  ou  l’Apol- 
lon Egyptien,  lils  de  la  vierge  Isis  , ou 
tpie  le  jeiuie  Harpocrate , dont  cette 
Déesse,  suivant  Plutarque  (a)  , accou- 
cha vers  le  solstice  d’hiver;  et  on  disoit 
<iue  c’étoit  Orus.  , ou  le  Dieu  qui 
mesure  l’année  (3)  , qui  inventa  le  pre- 
mier sa  division  en  quatre  saisons. 

Ces  saisons  elles-mêmes  furent  per- 
sonnillées  et  l'evêtues  d’attributs  qui  les 
caractéiisoicnt' , lesquels  étoient  ein- 

(1)  Macrob.  Sat.  1.  i , c.  18. 

(A  De  Isid.  p.  377. 

(3)  Censorin.  ce  Die  Natal,  c.  19. 

(4)  Euseb.  præp.  Ev.  I.  ijC.jo. 

( ;)  C,i-dessiis , ).  a , c.  i. 

li-elio'.  Uiùv.  Tome  I, 
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pruntés  de  l’état  et  des  productions  de 
la  terre  dans  chaque  saison,  ün  en  lit 
les  lllles  ou  les  femmes  du  Dieu  du 
temps  : ainsi  Chrone  , dans  la  cosmo- 
gonie Phénicienne , prend  Hora{/\)  poru’ 
une  de  ses  femmes. 

Non-seulement  la  terre  fournit  les 
attributs  des  saisons  , mais  le  ciel  lui- 
même  fournit  la  parure  du  Dieu-soleil 
dans  chaque  saison.  L’image  des 
signes  , dans  lesquels  chacune  d’elles 
comraençoit,  devint  la  forme  sous  la- 
quelle on  peignit,  le  soleil  de  cette  sai- 
son : ainsi  la  peau  du  lion  devint  Ife 
manteau  d’Hercule , les  cornes  du  tau- 
reau parèrent  le  front  de  Bacclius,  et 
le  serpent  d’automne  entoura  de  ses 
longs  replis  la  statue  de  Sérapis,  envi- 
ron deux  mille  cinq  cents  ans  avant 
notre  Ere , lorsque  ces  constellations 
ré  pond  oient  au  commencement  des  sai- 
sons. Ces  attributs  ont  changé  dans  la 
suite , lorsque  d’autres  constellations  viu- 
ren  t remplacer  les  premières  ù ces  mêmes 
points,  par  l’effet  de  la  ])recession  dos 
équinoxes,  comme  nons  en  avons  fuit  la 
remarque  plus  haut  (6).  Ainsi  le  bélier 
succédant  au  taureau  fournit  an  soleil 
la  coiffure  qui  paroit  sa  tête  , sous  le 
nom  de  Jupiter- Ainrnon.  Il  ne  naissoit 
plus  exposé  . aux  eaux  du  verseau  , 
comme  ilacchus,  ni  enfermé  dans  rurne, 
comme  le  Dieu  Canope  des  Egyptiens  , 
mais  il  prenoit naissance  dans  les  étables 
d’Augias  , ou  du  bouc  céleste  (6) , qui 
avoit  été  , suivant  Eratosthène  , nourri 
avec  Jupiter  sur  le  mont  Ida,  et  à ce 
titre  placé  au  nombre  des  constellations, 
sous  le  nom  d’AEgipan.  C’est  le  Eac- 
chus  , fis  de  Caynius  , dont  yjarle  Cicé- 
i.’on. (7).  Comme  Bacciins  , ilachevoit  sou 
triomphe  monté  snr  l’âne  placé  dans 
les  étoiles  de  la  constellation  du  can- 
cer (8)  , ({ui  occupoit  aloi's  le  ])üint 
solslitial  d’été  , ou  le  lieu  le  plus  élevé 

(6)  Tskl.  Orig.  1.  3 , c.  47.  Eratostli.  c.  27. 
Elygin.  !.  2.  in  Capric.  German.  Ciœs. 

(7)  Cicer.  Je  Nat.  Dsor.  1.  3 , t- 

(8)  Hygin,  1.  2. 
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de  la  course  du  soleil , qu’avoit  autre- 
fois occupé  le  liou.  La  voix  de  ces 
ânes  (i)  avoit  effrayé  et  mis  en  fuite 
les  géans , ou  les  suppôts  du  principe 
des  ténèbres , devant  les  Satyres  et  les 
Silènes , compagnons  de  Bacchus , qui 
' les  montoit.  Autrefois  ces  mêmes 
Géants  avoient  fui  devant  Bacchus 
métamorphosé  en  lion  , repoussant 
avec  ses  griffes  et  ses  dents  terribles  le 
fameux  Rhœtus  , qui , avec  les  autres 
Géants  , avoit  voulu  escalader  le  palais 
de  Jupiter , ou  du  Dieu  qui  distribue 
la  lumière  (2).  On  sent  bien  , que  c’est 
la  même  fable  , faite  à deux  époques 
différentes  , sur  le  triomphe  solstitial  du 
soleil,  qui  eut  lieu  sous  le  lion,  ancien 
trône  d’Orus  (3) , et  ensuite  sous  le  Can- 
cer , où  étoit  l’âne  , que  monte  Bac- 
chus dans  le  triomphe  du  soleil  sur  les 
ténèbres , figurées  par  les  Géants , comme 
nous  am’ons  occasion  de  le  démontrer 
ailleurs. 

Nos  principes  sont  absolument  d’ac- 
cord avec  ceux  de  la  théologie  ancienne 
consignés  dans  les  vers  d’Orphée  , et 
dans  ceux  de  l’oracle  de  Claros  , que 
nous  a conservés  Macrobe  (4).  Le  soleil 
y prend  successivement  les  noms  et  les 
attributs  du  jeune  enfant  des  mystères, 
d’Iao  , de  Bacchus  , de  Jupiter  et  de 
Pluton  , suivant  les  différentes  saisons 
dans  lesquelles  on  le  considère. 

On  voit  par-là  comment  le  seul  Dieu- 
Soleil  a donné  naissance  à plusieurs 
divinités  en  apparence  dilférentes , mais 
qu’on  peut  rappeler  à une  seule , par 
le  moyen  de  l’Astronomie  et  des  con- 
sidérations tirées  des  diverses  époques 
de  son  mouvement  annuel , et  du  mou- 
vement des  fixes  ou  de  précession.  Ce 
qui  justifie  Macrobe , Martianus-Capella, 
et  tous  ceux  qui , analysant  le  système 
religieux  des  anciens,  ont  cru  trouver 
dans  le  soleil  l’origine  du  culte  de  dif- 
férens  Dieux,  comme  nous  l’avons  déjà 
observé  plus  haut. 

(1)  Hygin.  1.  2, 

(2)  Horat.  1.  a,od,  16,  y,  21; 
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Nous  aurons  occasion  bientôt  de  par- 
ler d’une  autre  origine  des  attributs  des 
différentes  images  du  soleil , tirée  des 
constellations , qui , par  leur  lever  ou 
leur  coucher , fixoient  le  départ  de  l’an- 
née, et  le  commencement  de  ses  Quatre 
principales  divisions.  Nous  nousbornons 
ici  à parler  des  signes  , dans  lesquels  il 
setrouvoit  au  commencement  de  chaque 
saison  , sans  qu’il  soit  encore  question 
des  constellations  prises  hors  le  Zodiaque, 
ou  hors  ce  cercle  oblique , qu’Ocellus 
dit  être  aussi  une  cause  de  génération. 

Si  l’espoir  du  retour  du  soleil  vers 
nos  régions  , si  les  premiers  progrès 
d’accroissement  dans  la  durée  du  jour, 
qui  depuis  six  mois  avoit  décrû  et  menacé 
les  hommes  dhine  nuit  éternelle , don- 
nèrent naissance  à des  fêtes  de  joie  , et 
fournirent  une  époque  de  son  mouve- 
ment assez  frappante , pour  cpie  plusieurs 
peuples  aient  cru  devoir  y fixer  le  com- 
mencement de  la  révolution  annuelle 
de  l’astre  du  jour  , le  moment  où  le 
soleil  arrivoit  dans  notre  hémisphère , 
après  avoir  repassé  la  ligne,  qui  nous 
sépare  de  l’hémisphère  opposé  , et  où 
le  jour  étoit  assez  accru  pour  reprendre 
son  empire  sur  les  nuits  , dont  il  sur- 
passoit  la  durée  , n’a  pas  paru  moins 
intéressant  à d’autres  peuples.  Ils  y virent 
alors  réaliser  un  bienfait  qui , au  solstice 
d’hiver  , n’étoit  encore  que  l’objet  de 
leurs  vœux  et  de  leurs  espérances.  La 
Nature  à cette  époque  , régénérée  par 
l’action  créatrice  du  soleil , et  par  la 
réproduction  de  tout  ce  que  l’automne 
et  l’hiver  avoient  détruit , ofirit  aux 
hommes  le  spectacle  d’un  nouvel  ordre 
de  choses,  et  ils  crurent  pouvoir  atta- 
cher le  commencement  de  leur  année 
solaire  au  point  où  lépondoit  le  soleil 
tous  les  ans,  lorsque  la  terre  preroit 
une  face  nouvelle  , et  iors(pie  , féc<mdée 
par  l’action  du  feu  LiJier  , elle  fai"oit 
éclorre  de  son  sein  tons  les  germes. 
Cette  nouvelle  année  sembloit  tenir 

(3)  Hor.  Apoil.  I.  I , c.  17. 

(4)  MaçroJj.  Sat.  1.  i,c.  18. 
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1)lus  particiiUèreineiit  à la  terre  et  aux 
)esoiiis  du  laboureur  et  du  navigateur  ; 
au  lieu  que  celle  qui  coiîuneuçoit  au 
solstice  d’hiver  paroisso’t,  comme  l’ob- 
serve très-bien  Tulieii,  n’avoir  pour  objet 
que  le  Dieu-Soleil  et  sa  lumière.  Ici, 
au  contraire  , le  soleil  et  l’homme  en- 
troient ou  calcul  dans  cette  fivation  , 
puisque  l’un  repreiioit  son  empire  sur 
les  tcnèbres,  et  exerçoit  sa  plus  grande 
pu  issance  , qui  réside  dans  l’action 
créatrice  , et  que  l’autre  se  trouvoit 
feplacé  sur  la  scène  brillante  , que  l’au- 
tomne avoit  fait  évanouir  , et  devenoit 
de  nouveau  le  favori  des  cieux , et 
l’heureux  enfant  de  la  Nature  dans  son 
plus  bel  âge.  Cette  réflexion  trouvera  sa 
place  dans  notre  explication  de  l’âge 
d’or,  et  du  Paradis  terrestre  de  Zoroas- 
tre  et  de  Mo’fse. 

Ce  commencement  d’année  nous  pa- 
roît  au  moins  aussi  naturel  que  le  pre- 
mier ; car  il  tient  aux  besoins  de 
riiornme , et  le  besoin  a presque  tou- 
jours été  son  premier  guide.  Aussi 
O vide  dans  ses  Fastes  demande  à Janus , 
pourc[uoî  il  fait  l’ouverture  de  l’année 
en  hiver , tandis  qu’il  eût  été  plus  natu- 
rel de  la  faire  commencer  an  printemps. 
Tout  fleurit  au  printemps,  continue  le 
Poète  ( 1 ) J c’est  alors  véritablement , 
que  le  temps  vient  renouveler  toutes 
choses.  Après  une  description  agréable 
des  heureux  effets  du  printemps  , qui 
donne  à la  Nature  une  jeunesse  aou- 
Telle,  Ovide  conclut,  qu’avec  beaucoup 
plus  de  raison , on  auroit  dû  y fixer  le 
renouvellement  de  l’année.  Flygin  (2)  , 
parlantdu  bélier , ou  do  l’agneau  céleste  , 
clans  lequel  se  trouvoit  tous  les  ans  le 
soleil , au  commencement  de  l’année 
équinoxiale,  nous  dit,  que  Bacchus  bâtit 
un  temple  à Jupiter-Ammon  , à qui  il 
donna  une  statue,  dont  la  tête  étoit 
surmontée  des  cornes  du  bélier , et  qu’il 
plaça  la  figure  de  cet  animal  dans  les 
constellations  , afin  que  tous  les  ans  , 

(1)  Cvid.  F ast.  1.  I , V.  149,  - 160. 

(2)  Bygln.  1.  2,  c.  21. 


lorsque  le  soleil  occuperoit  ce  signe  , 
tontes  les  productions  du  printemps 
commençassent  à reparoître.  Èusèbe  (3) 
nous  représente  ce  même  bélier  , s’u- 
nissant au  soleil , pour  faciliter  l’accou- 
cheiïient  de  la  Nature.  Le  bélier,  ou 
I l’agneau , car  c’est  ainsi  que  le  nomment 
^les  Perses,  sera  donc  le  régénérateur  de 
la  Nature  dans  son  union  avec  le  soleil. 
Deux  mille  ans  auparavant , c’étoit  le  * 
^taureau  , qui  remplissait  cette  impor-  i 
tante  fonction.  Aussi  le  Dieu  bienfaisant 
des  Perses  , le  fameux  soleil  Milhra 
étoit-il  représenté  montant  un  taureau  ; 
de  môme  le  grand  Dieu-Soleil,  chez  les 
Egyptiens,  Osiris  prenoit  pour  attrii)ut 
le  taureau , qui  , dit  Plutarque  (4) , étoit 
son  image;  et  le  Bacchus  Grec,  co])ie 
de  l’Osiris  Egyptien  , arma  son  front  des 
cornes  de  ce  meme  animal,  et  fut  peint 
avec  une  queue  et  des  pieds  de  taureau  , 
attributs  empruntés  du  signe  qui  ren- 
ferme les  Plyades  , qu’on  disait  avoir 
élevé  Bacchus. 

Ces  deux  signes , taureau  et  agneau  , ' 
ou  bélier  , ayant  successivement  paSs® 
à l’équinoxe  de  printemps  , sont  devenus 
Demblême  du  Soleil  vainqueur  té- 
nèbres de  l’hiver,  et  réparateur  du  dé- 
sordre de  la  Nature , qui  tous  les  ans 
étoit  régénérée  sous  ces  signes.  Nous 
donnerons  à cette  théorie  un  plus  grand 
développement , lorsque  nous  expose- 
rons le  dogme  des  deux  principes  , In- 
mière  et  ténèbres,  Osiris  et  Typhon 
Ormnsdet  Ahriman.  Nous  nous  bornons 
ici  à dire,  que  l’on  doit  sur-tout  observer 
ces  d’èux  signes , sous  lesquels  la  terre 
successivement,  pendant  plus  de  quatre 
mille  ans,  se  régenéroit  et  reprenoit  la 
parure  , dont  le  scorpion  et  le  serpent 
d’automne  l’avoient  dépouillée  , et  aux- 
quels le  commencement  de  l’année  et  le 
retour  de  la  végétation  fnrent  attachés. 

Il  en  sera  de  même  des  constellations 
prises  hors  du  Zodiaque  , lesquelles  , 
par  leur  lever  ou  leur  coucher,  le  soir 

(5)  Euseb.  præp,  Fv.  I.  4,  c.  9,  p.  58. 

(4)  Plut,  de  Isid.  p.  359,-  364. 
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on  le  malin  , fixoient  cette  importante 
epocjtm  de  la  fécondité  rendue  à la  Na- 
ture. Telle Gtoit , ]:)ar  exemple,  la  chèvre 
Amalthee , dont  la  corne  s’appela  corne 
f d abondance  , et  qui  se  trouvoit  phmée 
sur  le  point  écpdnoxial  , ou  sur  le  tau- 
reau , lequel  répondoit  à l’équinoxe  de 
printemps.  Lelles  sont  aussi  les  Pleïades , 
qui  sont  sur  la  croupe  de  ce  mêine  tau- 
/ reau,  et  qui  fuj'ent  long-temps  l’indi- 
cation des  saisons  , et  diirent  en  consé- 
quence^ entrer  sous  différens  noms  et 
sous  diverses  lormes  dans  une  inliniié 
ele  fables.  Aussi  la  cosmogonie  des  At- 
lantes^ ( 1 ) sujq)ose-!;-elle  , qu’elles  ent 
donné  naissance  à la  plupart  des  héros 
connus  dans  les  fables  de  la  Giece. 
L utilité  dont  elles  ont  été  aux  hommes, 
dit  Théon  (2)  , leur  a acqriis  la  plus 
grande  célébrité  detns  toute  l’antiquité. 
Elles  doivent  donc  y jouer  un  giaud 
rôle.  Elles  régloient  le  calendiier 'du  ia- 
houreur,  cojume  on  peut  le  voir  dans 
Hésiode  (0),  qui  en  lixe  les  piincipaux 
travaux  à leur  lever  et  à leur  coucher. 
Aussi  l’Osiris  Egyptien , dont  le  taureau , 
^ qui  jiorte  les.PlA’ades,  est  limage,  pas- 
soit-il  pour  1 inventeur  du  labourage. 

Cette  année  équinoxiale,  que  je  pour- 
rois  appeler  l’année  de  la  tei're  et  du 
cultivateur  , étoit  celle  qu’avoient  les 
Rwornains , avant  que  Nmna,  (jui  réforma 
leur  calendder  et  leur  religion  , eût 
reporté  le.  commencement  de  leur  anné.e 
à 1, époque  du  terme  du  décroAseinent 
des  jours  et.  de  la. . ren Glissance  de  la 
luinièie , aliii  de  liiieux  atteindre  le  Ijiit 
religieux  , qn  il  se  proposoit  dans  tout 
son  systmne  pollticpie.  I^e  calendrier 
Romain  Æt  le  cérémonial  religieux  ont 
conservé  deg  traces  de  cette  an cieaine 
année  , dont  le,  commencement  se  l’a I- 
soit  sous  le  bé?ier  , .signe  consacré  à la 
planete  de  Mars.  Le  nom  de  Quiritllis, 
ou  de  cinquième  mois,  donm;  au  mois 
qu  on  appela  depuis  Juillet,  à cause  de 

(1)  Diocl.  Sic.  1.  3 , c,  <^6. 

(2)  fheon  Ar.  t.  Pheen.  p.  135. 

(3)  l-jcsiod.  üpe.'a  ik  Liies.  v.  361. 


.Tides  - César  ; celui  de  Sextilis  ou  de 
sixième,  donné  au  mois  suivant,  qu’on 
ajipela  mois  d’Auguste  ou  d’Août , les 
noms  de  Septembre  ou  de  septième  mois , 
&c.  donnés  aux  moi.s  suivans,  prouvent 
que  Mars  , ou  que  le  mois  qui  répond  au 
signe  de  l’eiphnoxc  de  printemps,  étoit 
autrefois  le  jircinler  mois  de  l’année. 
La  cérémonie  du  feu  nouveau  allumé 
dans  le  leinple  de  Vesta  , le  renouvel- 
lement des  lauiiers  consacrés  à Apol- 
lon , les  lêtcs  religieuses  en  honuenr 
yd’Anna-rerenna,  ou  du  temps  éternel- 
f leinent  renouvelé  , qui  avoient  lieu 
]?endant  ce  mois , sont  encore  une  nou- 
velle preuve  de  cet  ancien  commence- 
ment d’année,  qui  avük  autrefois  lieu 
au  printemps  (4). 

Voilà  donc  deux  époipies  différentes 
du  mouvement  du  soleil , auxquelles  , 
chez  le  meme  ■ peuple , on  a fixé  le 
corn ra-en cernent  rie  Tannée.  C’est  une 
considération  a ]a(pielle  il  faudra  avoir 
égard  dans  l’cxplicalion  des  fables  reli- 
gieuses et  des  monnmens  du  culte  des 
Romains,  et  en  général  des  peuples  qui 
ont  changé  leur  commencement  d’an- 
née. Ces  cbangemens  ont  eu  .squvent 
lien,  et  nous-Uiènics  avions  encojite  le 
commencement  de  la  nôtre  à l’eqtiinoxe 
de  printemps,  jusqu’au  règne  de  Char- 
les IX , qui  le  transporta  au  solstice 
d hiver  , luiit  jours  après  celui  où  l’on 
célébroit  le  TtatciH.':  .solis , on  la  naissance, 
du  Dieu  principe  de  toute  lumière. 

. Les  Perses  commencent  aussi  leur 
année  sous  le  signe  de  l’agneau  du 
jnlntemps  (.1),  et  c est  à l’entrée  du  soleil 
dans  ce  signe , qu’ils  célèbrent  leur 
grande  l’ôte  du  Nenrouz,  ou  du  nouvel 
an  , an  lever  de  ia  constellation  yle 
Persée  , dont  ils  so  disent  issus  (6),^ 
de  ce  Pensée  , qui  le  premUyj.iit  dcs- 
cendic  sur  la  teire  le  feu  céléste  qui 
fut  consacré  dans  leurs  teinplçiS.  Celle 
liclicn  contient  une  allusion  nianilesle 

(4}  Macreb.  Satiirn.  1.  i , c.  \z. 

(s)  Hyd.  de  Vct.  Fers.  c.  içj. 

(6j  Ccdicn.  :.  1 , p.  23. 
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à ce  qu’éprouve  la  terre  à celte  époque, 
par  l’actioji  puissante  du  soleil  , qui 
vient  la  réchauffer  , et  rallumer  le  llam- 
bcan  de  la  Nature,  que  l’automne  avoit 
éteint.  Toutes  les  cérémonies  relia.ieusos. 
qui  se  iont  a cette  epoque  , ont  pour 
but  de  rappeler  aux  hommes  le  renou- 
vellement de  la  Nature,  et  le  tiiomphe 
d'Ormusd  (i),  ou  du  Dieu-lumière  sur 
les  ténèbres  , ou  sur  Ahriman  Dur 
chef.  Nos  cérémonies ’de  la  Pâque,  ou 
^ de  la  l'ête  du  passage  du  soleil  sous  le 
même  signe  de  l’agneau  équinoxial , en 
soitt  une  copie,  et  n’ont  pas  d’autre  objet. 

Le  législateur  des  Juifs  fixa  aussi  au 
mois  Nisan  , qui  répond  au  signe  équi- 
noxial de  printemps,  le  commencement 
de  1’  année  Judaïcpie  , en  mémoire  du 
renouvellement  de  la  Nature , apres 
I qu’ehe  eut  été  dévastée  par  qn  prétendu 
j déluge  , que  nous  ferons  voir  ailleurs 
7 n’êtm  qu’une  fiction  cosmqgonjqne. 
C’otuit  aussi  à cette  époque,  qu’ils  avoient 
été  tirés  de  la  terre  malheureuse  , oq 
ils  vivoient  sous  l’oppression,  et  que, 
par  l’immolation  de  l’agneau,  iisalloient 
passer  à nue  terre  délicieuse,  et, à un 
état  plus  heureux.  L Agneau  céleste  est 
'^toujours  le  grand  héros  de  tontes  leç 
fables  faites  sur  le  passage  des  ténèbres  Je 
riiiver,  et  des  maux  qu’il  traîne  à sa 
suite  , aux  déliqes  du  Printemps.  C’est 
ainsi  que  Eacclms,  et  son  armép , après 
de  longs  voyages  dans  ^les  ,(]q^erts,  brii- 
lans  , avoient  été*  conduits  par^ce  ,bé,liém 
dans  des  prairies  agréa}j)les  , et  qiix  soqr- 
ces  qui  arrosoient  le  temple  de.Jupitçq- 
Ainmoii.  Tour  des  Arabes  et  des  Ethip- 
])lpns,  doiitBacchns  étoitla  grande  divi- 
nité ,,uneteiTe  eqtre-coupée  dei ruisseaux 
étoD  ime  terre  promise,  qt  ini  séjour 
elélieieux.  CUacui;  peint  D , î)onheur  a 
«a  manièrç  ; mais,  dans  quelque;  chose 
qù’on  l’ait  placé,,  quclqu,e  idée  d}liérente 
(pié  les  différens  peuples  s’en  soient 
laite , c’étoit  toujo’ars  à l’ag-ncau  ou  an 
beher  , signe  sons  lequel  la  Na- 
ture se  régénéroit;  au  printemps  , qir’ils 


images , a 
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Tattrihuoient.  Le  taureau  avant  lui  avoit 
joui  de  cette  prérogative,  comme  nci  s 
l’avons  déjà  remarqué.' Ces  deux  siqnes 
équinoxiaux  ont  été  les  sources  lécondes 
des  biens,  que  le  bon  principe  versoit 
sur  l’homme  , et  qui.découioient  du  ciel 
sur  la  terre.  Nous  ferons  voir  ailleurs  , 
par  une. conséquence  nécessaire  de  cette 
théorie,  que  les, signes  d’automne fiucnt 
sources  de  maux  et  causes  d’effets  con- 
traires. 

lême  raison  , le  soleil  on  ses 
l’éporpie  (In  jvi-iuternjis , ])or- 
terout  les  cara'ctèi’’es  dé  virilité  les  mieux 
prononcés,  et  là  sera  fi.kée  la  célébration 
fêtés  ItJiPphâliiques.  Ainsi  Ajns  , ou 
■ le  tahré'au  vivaiit,  qui  representoitOdiisi 
ou  le  soleil  placé'  au  taureau  céleste  ,' 
aura  toutes  les  marques  de  ]a’'faci'ilté 

X 

généîdtriee,  et  lôS  jiarfeies  sexuelles  hors 
dés  mesures  Ordinaires-  Ainsi  Pan  , ou 
lé  Dieu  qui  empruntoit  les  attribûts  de 
la  chèvîé  et  des  chevreaux  placés  sur 
k-  tauiea'n  , déploiera  tous  les  organes 
de  la  virilité  la  plus  vigoureuse , et  re- 
cevra- les  hoinmâgès  des  femmes  à Mén-: 
dès,  Comm-e  la  chèvre  célestel'es  rccevoit 
en  Grèce  chez  les  Phliassiëns^  et  à Roinë 
dans  les  temp»les  dé'  Fatna  , ou  de  'la 
Eouno-DéeSse , au  premier  ma  i , tiu  lévér 
niêine-  dé  cette  constGllation. 

Toutes  les  fois  qiie  les  fôteS  ou  les 
fmagés  des  divinités  retraceront  quel(|ue 
choD  d’obscèile  en  apparence  , c’est  aù 
^rintélnps  qiÇil  'Faut  Sè*'f'c'p'ortor.  C’est  ' 
au  ' printemps  , qu’Osiiis  'fécoiuloit  la 
lun'é'j  suivant  Piutàrqnp  (a)  ; et  c'esr^ 
jjau  prirdciup's  , epue  l’Angé  Caindel  vient 
rfécônder  la  mère  de  Christ , au  moment 


"bù  Virgile 


c'iante  l’uniou  de  l’Fîhcr 


"ou  du  TA  en  puiissant  qui  ment  la  Na- 
ture'; âvçcla  ferré  , p'ir  avec  Cércs,  dont 
la  vierge  de. no‘s  cG,nste]laLions  porte  le 
nofn  , et  qui  fixoit  cette  époque  ])ar 
son  lever  du  soir.  La  ter-'e  rimcureu.se 
éa’üv.s  deirlande  au  ciel  , dit  \irgiie(a), 
la  semence  qui  doit  la  féc-uiyua'. 


(1)  lîyd.  de  Vct.  Pers.  ReÜg.-  c.  19.  (3)  d irg-  Gserg.  î.  a,  y.  324.' 

[z)  Plut,  de  Isid.  p.  368. 
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V oilà  l’origine  du  culte  de  Priape , 
et  des  divinités  qui  portent  ses  attributs. 
Ainsi  Orus,  ou  le  Dieu  du  printemps 
en  Egypte , étoit  représenté  tenant  en 
main  l’organe  de  la  génération  dans 
une  forte  érection  , tel  qu’on  voit  un 
liornme  à bonnet  Phrygien  dans  le  mo- 
nument de  Mitlira  , à côté  du  chien 
céleste  et  du  taureau.  C’est  également 
près  du  taureau  céleste  et  du  grand 
chien  , vers  les  limites  équinoxiales , 
que  l’on  trouve  Orion,  que  les  Egyp- 
tiens appeloient  Orus,  suivant  Plutarque. 
Orion  périssoitparlapiqûredu  scorpion, 

. comme  le  taureau  du  monument  de  Mi- 
tlira  périt  par  la  morsure  du  même  ani- 
mal en  automne.  Donc  ce  sera  aussi 
vers  les  limites  de  l’équinoxe  d’automne, 
que  nous  chercherons  les  Génies  mal- 
faisans  , qui  font  la  guerre  aux  principes 
du  bien , et  qui  ôtent  au  ciel  et  au  so- 
leil la  force  féconde , qu’ils  commu- 
niquent à la  terre.  Ce  sera  sous  le  scor- 
pion , que  Typhon  fera  périr  Osiris  , 
et  que  se  célébreront  les  fêtes  tristes , 
qui  annoncent  le  dépouillement  de  la 
Nature.  Nous  reviendrons  sur  cette  idée 
bientôt , en  exposant  le  système  des 
deux  principes,  qui  se  combattent  dans 
l’univers.  Ici  nous  ne  devons  encore 
parler,  que  de  ceux  qui  s’unissent  pour 
tout  produire. 

L’équinoxe  de  printemps,  autant  dé- 
siré du  navigateur,  qu’il  l’est  de  l’agn- 
culteur  , doit  nous  fournir  aussi  les  as- 
tres , qid , avec  le  soleil , ouvrent  la 
navigation  , et  c|ui  exercent  leur  empire 
sur  les  mers.  Ainsi  nous  verrons  alors 
se  précipiter  dans  les  feux  solaires , ou 
clisparoître  au  couchant , et  descendre 
avec  le  soleil  au  sein  des  eaux  , les  deux 
gémeaux  , divinités  tutélaires  des  naviga- 
teurs, crinmis  sous  le  nom  de  Dioscures. 
Cotte  idée  a ci^é  rendue  allégoriquement 
par  les  Phéniciens  dans  leur  cosmogonie, 
où  on  lit,  « que  le  Dieu  du  temps  ayant 

(z)  Euseb.  prqpp.  Ev.  I.  j , c.  lo. 

(3)  Euseb.  ibid. 


» jeté  les  fondemens  de  sa  première.. 

» ville  , les  desceiidans  des  Dioscures 
» (2)  constmisirent  des  radeaux,  et  se 
» mirent  en  rncr  ».  Ce  sont  aussi  eux, 
qui  s’embarquent  avec  Jason  pour  aller  1 
à la  conquête  du  bélier  à toison  d’or,  l 
ou  du  bélier  céleste  , dont  le  lever  du  f 
matin  aiinonçoit,  l’entrée  du  soleil  au 
taureau  équinoxial,  au  lever  du  soir  du 
serpentaire  , qui  prit  aussi-  le  nom 
de  Jason  , et  qui , en  aspect  avec  les 
Dioscures  , fut  regardé  comme  leur 
frère  (3),  ou  comme  frère  des  Cabires, 
par  les  mêmes  Phéniciens.  Les  Rho- 
diens  , grands  navigateurs  , ainsi  que 
les  Phéniciens  (4) , ne  qnittoient  Jamais 
le  rivage,  sans  lui  avoir  fait  un  sacri- 
fice , et  ils  l’invoquoient  sous  le  nom 
de  Phorbas  (/z).  Ce  Génie  et  les  deux^ 
enfans  gémeaux  teiioient  lieu  à ces  » 
peuples  de  notre  Saint  Nicolas.  Les  \ 
Phéniciens  en  firent  leur  Cadmns,  frère 
d’Europe  , qui  s’embarque  pour  cher- 
cher sa  sœur , que  Jupiter , sous  la 
forme  d’un  taureau , marqué  à l’épaule 
du  disque  de  la  lune  , a voit  enlevée  , 
et  qui  fut  placé  aux  cieux. 

Je  parlerai  également  d’Orion,  placé 
vers  les  mêmes  limites  équinoxiales  du 
ninteinps , sous  ce  même  taureau,  à 
a suite  duquel  il  se  lève,  et  dont  on 
e fait  naître.  On  le  dit  aussi  fils  dfe 
Neptune , à cause  de  sa  grande  influence 
sm-  les  mers.  Tantôt  il  annonçoit  le 
calme , et  tantôt  la  tempête  (3).  On 
trouvera  dans  Aratus  l’énumération  des 
constellations  , dont  les  navigateurs  ti- 
roient  des  signes  ou  prognostics  : tels 
sont  l’autel,  le  Centaure,  &c. 

I>e  solstice  d’été  ne  fut  pas  une 
époque  moins  importante  du  mouve- 
ment du  soleil , que  l’étoit  l’équinoxe 
du  printemps , sur-tout  pour  le  peuple 
Egyptien , qui  non-setilement  y_  voyoit 
le  terme  de  l’accroissement  de  la  lumière 
et  le  jjiaximum  de  l’élévation  du  soleil , 

(4)  Hygin.  1.  a.  Diod.  Sic.  1.  5 , c.  32. 

(5)  Germ.  Cæs.  in  Orione. 


I 


RELIGION  UNIVERSELLE.  iSo 


comme  tons  les  autres  peuples,  mais  qui 
encore , y trouvoit  lixé  le  retour  d’un 
phénomène  particulier  à son  pays,  l’in- 
tumescence  des  eaux  du  Nil,  et  l’épan- 
chement de  ses  mêmes  eaux  dans  les 
campagnes,  qu’elles  alloient  féconder, 
en  y déposant  un  limon  favorable  à la 
végétation.  La  Nature  pour  eux  parois- 
soit  avoir  choisi  cette  époque  , pour 
détruire  l’ancien  ordre  de  choses  , et 
préparer  la  terre  à recevoir  les  germes 
d’une  reproduction  nouvelle.  Le  Nil  , 
toujours  rival  du  soleil  dans  sa  marche, 
sembloit  augmenter  et  décroître  avec* 
les  jours , et  en  suivre  la  progression 
graduée  , puisqu’il  étoit  au  plus  bas  au 
solstice  d’hiver,  et  qu’il  se  débordoit  à 
celui  d’été.  La  marche  périodique  du 
Nil  se  lia  naturellement  à celle  du  so- 
leil , qui  sembloit  la  régler  ; et  le  mo- 
ment de  l’arrivée  de  cet  astre  au  point 
solstitial , étant  celui  de  la  descente  du 
Nil  dans  les  campagnes  , fut  choisi  par 
les  Egyptiens  pour  le  commencement 
d’une  année,  qu’on  appela  l’année  de 
Dieu  (i)  , et  période  Sothiaque,  du  nom 
du  soleil  leur  grand  Dieu  , et  de  So- 
this  , ou  de  la  canicule,  qui,  par  son 
lever  du  matin , lixoit  cette  époque  si 
importante  j)our le  peuple  Egyptien.  On 
l’appela  aussi  l’année  ou  la  période  hélia- 
que  , autrement  dit  , solaire  ; et  l’année 
caniculaire,  de  la  canicule,  qui  préside 
à son  commencement.  Elle  étoit  de  trois 
^ cents  soixante-cinq  jours,  sans  interca- 
lation, de  manière,  qu’au  boutde  quatre 
ans , ou  de  quatre  fois  trois  cen  ts  soixan- 
te-cinq jours  , qui  font  quatorze  cents 
soixante  jours  , il  s’en  falloit  d’un  jour  , 
qu’il  y eût  quatre  révolutions  complètes 
du  soleil.  C’est  pour  ré|;arer  cette  erreur , 
que  certains  peiqdes  ont  fait  de  trois 
cents  S(.i  'anre- six  jours  la  derniere  de 
--  ces  quatre  années.  C’est  ce  que  nous 
appelons  l’année  bissextile.  Les  Egyp- 
tiens préférèrent  de  ne  rien  ajouter  à 
l’année  de  trois  cents  soixante -cinq 
jours  , qid  , au  boeit  de  cent  vingt 


ans  , ou  de  trente  fois  quatre  ans  , 
se  trouva  en  défaut  de  trente  jours, 
ou  d’nn  mois  ; c’est-à-dire  , qu’il  s’en 
falloit  d’un  mois,  que  les  cent -vingt 
révolutions  du  soleil  fussent  complètes  , 
quoiqu’on  en  comptât  cent-vingt  , ou 
cent- vingt  ans,  comme  si  elles  l’etoient. 
Le  commencement  de  la  cent  vingt- 
unième  année  ne  se  trouvoit  donc  })Ius 
répondre  au  solstice  d’été , mais  le  pré- 
cédoit  d’un  mois  ; en  sorte  que , quand 
le  soleil  arrivoit  au  point  solstitial  , d’où 
il  étoit  originairement  parti,  et  où  il 
devoit  revenir  , pour  qu’il  y eût  réel- 
lement cent  vingt  ans  , ou  cent  vingt 
révolutions  .complètes  , on  finissoit  déjà 
le  premier  mois  de  la  cent  vingt-unième 
année. 

On  sen^  qne  , vsi  le  commencement  de 
l’année  reculoit  de  trente  jours  tous  les 
cent  vingt  ans  , au  bout  de  douze  fois 
cent  vingt  ans  , ou  au  bout  de  quatorze 
cents  soixante  ans , ce  commencement 
d’année  toujours  en  reculant  revenoit 
au  point  solstitial , ou  au  point  du  dé- 
part primitif  de  la  période.  Alors  le 
soleil  n’avoit  fait  que  quatorze  cents  cin- 
quante-neuf révolutions  , quoiqu’on  en 
comptât  quatorze  cents  soixante  ; il  fal- 
loit donc  encore  un  an  pour  qu’il  en  eût 
fait  réellement  quatorze  cenu  soixante. 
Ce  n’étoit  donc  qu’au  bout  de  quatorze 
cents  soixante  - une  années  de  trois 
cents  soixante-cinq  jours,  que  le  soleil 
avoit  exactement  fait  ses  quatorze  cents 
soixante  révolutions  , lesquelles  sont  , 
non  pas  de  trois  cents  soixante  - cinq 
jours  en  nombre  précis  et  rond  , comme 
on  le  supposoit  , mais  de  trois  cents 
soixante-cinq  jours  un  quart  réellement. 
Ce  sont  ces  quarts  de  jours  qui,  répé- 
tés quatorze  cents  soixante-une  fois, 
durant  quatorze  cents  soixante-un  an  , 
don  noient  trois  cents  soixante  - cinq 
jours  un  quart,  ou  une  révolution  en- 
tièi'e  dti  moins  sur  les  (juatorze  cciü-s 
soixat!iC-un  an  , qne  l’on  coir-ptoit.- 
Il  y avoit  bien  quatorze  cents  soixa  ■ 
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x'ne  fols  trois  ceots  soixante-cinq  jours 
d’écoiiiés  ; mais  quatorze  cents  soixantc- 
nne  fois  ces  trois  cents  soixante- cinq 
jours  ne  faisoient  pas  quatojze  cetrts 
soixante  - une  années  de  trois  cents 
soixante-cinq -jours  un  quart , ou  vérl- 
tablement  qtxfrtorze'- cents  soixante-nn'e 
rtnmintlonS  ctôraplètes dn  soleil. 

C est  Cette  période  de  quatorze  cents 
soixante - une  années  de  trois  cents 
soixante  - cinq  jours,  qui  rainenoit  le 
coinaienGernent  de  l’année  solaire  au 
j)oint  "sülstitial  , au  lever  de  Sirius  , 
apres  quatorze  cents  soixante  l’évolu- 
-tjons  complètes , que  l’on  appela  en 
Egypte  la  période  sothiaqjxe  , et  dont 
on  fixa  le  départ  au  Solstice  d’oté  , 
d abord  occupé  })ar  le  lion  , et  ensuite 
par  le  Cancer  ;_sôtis  -lequel  est  placé  le 
grand  chien  Sirius  , ‘c|ui  oiivroit  la  pé- 
riode. ■ C’étoit  à celte  néoménie  sols- 
tltialè,  accdinpngnée  du  lévct  de  Seth  , 
ou  de  la  canicule  , dit  Porphyre  ( i ) , 
qu’ils  lixèreuxt  le  commencement  de 
l’année  , et  le  commencement  de  la 
génération  de  toutes  choses,  et  comme 
dieure  natale  du  monde. 

Comme  les  Egyptiens  ont  attaché  ftn 
■Nil  une ' grande  ojûnion.  de  divinité, 
et  que  la  ])lftpart  tle  leurs  cérémonies 
religieuses  avoierit  leur  fleuve  pour  ob- 
jet, on  sera  foit  attentif  dans  l’examen 
de  leurs  fables,  et- des' itfonumens  de 
leur  culte  , à considérer  les  constella- 
tions, qui  -,  par  leur  lever  ou  par  leur 
coucher,  se  lioient  aux  signes  , dans 
lesquels  le  soleil  , et  môme  la  lune 
nouvelle  on  pleine  se  tronvoient  alors 
placés  tons  les  ans.  Car  Sirius  n’étôit 
pas  le  seul , qui  déterminât  cette  époque. 
Le  fleuve  du  verseau , et  l’homme  qui 
tient  l’nrne  , d’oii  il  s’écha])pe  , et  que 

/les  Grecs  appellent  Deucalion  (2) , mé- 
liîc  d’etre  remarqué,  puisque,  jilacé 
en  opposition  avec  les  signes  du  solstice 
■d'’éîé,  qu’ocenpoit  le  soleil  , il  ouvroit 
le  soir  la  marche  de  la  nuit,  et  recevoic 

(t)  Perph.  de  Antr.  ÏJympli.  p.  iSi- 
(2)  Hyg.  1.  2. 
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la  lune  pleine  an  milieu  de  sa  coupe. 
On  verra  dans  celte  fonction  l’origine 
de  la  fable  Egyptienne  , qui  suppose  (3), 
que  par  le  monvernent  de  ses  pieds  ,cet 
liomiiie  fait  gonfler  le  Nil,  et  le  pousse 
hors  de  ses  bords. 

Au-dessus  de  lui  et  avec  lui  montent 
les  pieds  du  Pégase , qui  font  jaillir  l’éaii 
de  la  fontaine , où  vont  boire  les  Muses  j 
allusion  faite,  soit  au  Nil,  soit  à l’eau 
du  Verseau  , qui  représente  ce  fleuve  , 
et  qui  s’élève  toujours  sur  l’horizon  avec 
le  Pégase , tandis  que  l’homme , qui  tient 
l’urne,  d’où  elle  s’épanche,  monte  aux 
cieux  sous  le  nom  de  Ganymède,  ayant 
sur  sa  tete  l’aigle  , qui  enleva  dans  les 
airs  ce  jeune  lils  de  Tros.  On  voit  com- 
ment toutes  ces  failles  se  lient  aux  apa- 
l’ences  Astronomiques. 

Cette  urne  elle  - môme  trouvera  sa 
place  arec  le  lion  , parmi  les  monumens 
du  culte  Egyptien  relatifs  au  déborde- 
ment du  Nil.  En  effet,  les  Egyptiens, 
suivant  Noms -Apollon  (4)  > 
leurs  grammairiens , qui  nous  a donné 
l’explication  de  ]>lusieurs  de  leurs  sym- 
boles liiéi’oglypliifjues  , avoient  clxoisi  , 
entre  autres  emhlemes  caractéristiques 
du  débordement  du  Nil,  « le  lion  et 
53  l’inne,  ou  trois  urnes.  Le  lion  , dit 
33  Horus  - Apollon  , désignoit  le  signe  , 
33  que  parconrt  le  soleil  , lorsqu’il  pro- 
33  duit  le  dél)ordemcnt  du  Nil.  Car, 
33  durant  tout  le  temjis  qu’il  parcourt 
33  ce  signe  , la  hauteur  des  eaux  du 
33  lleuve  devient  double.  C'est  pour 
33  cela,  que  ceux  qui  sont  cbargés  de 
33  veillca*  ù la  décoration  des  tenqiles  , 
33  ont  soin  d’orner  de  tetes  de  lion  les 
33  tnyanx  des  fontaines  sacrées,  lùicore 
33  aujourd’hui  , continne  cet  auteur, 
3>  tous  ceux  qui  adiesstmt  an  ciel  des 
33  prières,  pour  olitenir  nne  inondation 
33  abondante,  ont  soin  de  se  numir  de 
33  ligures,  (jni  représexitent  l’image  du 
>3  lion  33.  Plutarque  , dans  soji  d’raité 
d’Isis  , donne  la  môme  origine  axix 

Theon.  ad  Arat.  p.  156. 

(4;  Hor.  A-poil.  1.  1 , c.  21. 
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figures  de  lion , si  multipliées  en  Egypte 
(i)  , et  au  culte  public  rendu  à cet 
animal  par  les  Egyptiens  , ainsi  qu’au 
chien  céleste , qui , comme  le  lion  , au- 
qiiel  il  s’unit  , est  censé  avoir  la  j)ro- 
priété  d’attirer  le  Nil  hors  de  son  lit  j 
ce  qui  le  fit  appeler  hydragogue.  Tout 
ceci  confirme  Ijien  les  rapports  , que 
Lucien  (a)  établit  entre  le  culte  des  ani- 
maux en  Egypte  , et  celui  des  signes 
célestes.  On  ne  dira  pas  , que  le  chien 
et  le  lion  ont  été  placés  dans  le  ciel  par 
les  Egyptiens,  paice  qu’ils  les  adoroient 
comme  des  divinités  , qui  avoient  la 
pi’opriété  de  faire  déborder  le  Nil.  Car 
on  ne  remarque  rien  , ni  dans  le  lion  , 
ni  dans  le  chien  , qui  ait  rapport  à cette 
fonction.  Elle  n’appartient  qu’au  lion 
et  au  chien  des  constellations  , qui  se 
trouvoient  unis  au  soleil  tous  les  ans  , 
lors(|ue  le  phénomène  du  débordement 
se  reproduisoit.  C’est  donc  l’image  vi- 
vante du  chien  et  du  lion  célestes,  qui 
a été  transportée  dans  les  temples  d’E- 
gypte , et  placée  sur  la  terre , et  non 
pas  l’effigie  de  ces  animaux  , qui  a été 
consacrée  aux  cieux.  La  fonction,  qu’on 
leur  attribuoit , et  qui  ne  peut  convenir 
qu’aux  astres  , dans  le  système  des  peu- 
ples livrés  à l’Astrologie  , décide  la 
question  en  faveur  des  animaux  célestes, 
comme  types  originaux  des  animaux  sa- 
crés nourris  dans  les  temples. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  chien  cé- 
^ leste,  nous  le  dirons  de  l’hydre  céleste, 
^ qui  SC  lève  entre  le  chien  et  le  lion  , 
V et  qui  concourt  comme  eux  aux  mêmes 
\ effets , c’est-à-dire  à l’épanchement  des 
eaux  du  Nil.  Elle  a dû  se  lier  aux  mêmes 
phénomènes  ; et  entrant  comme  cause 
dans  cet  elfet , elle  a dû  fournir  la  ma- 
tière des  fictions  sur  le  solstice  et  sur 
le  débordement  des  eaux,  et  composer  la 
parure  et  la  forme  d’une  partie  des  at- 
tributs  des  divinités  solstitialcs.  On  y 
trouvera  l’origine  de  l’immense  étendue, 
qui  a été  donnée  à cette  constellation , 

(i)  Plut,  (le  Isid.  p.  365,  366. 

(a)  Lucian.  de  Astrol.  p.  986. 

Keli.g.  Uaiv.  T'ouï.  /. 
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et  de  la  dénomination  de  Nil , que  lui 
donnèrent  les  Egyptiens  ( 3 ).  Elle  se 
développe  sous  trois  signes , en  sorte  , 
que  sa  tête  montant  avec  le  cancer  , 
sa  queuo  ne  finit  de  monter  qu’a%ec 
l’extiémité  des  pieds  de  la  vierge  , 
et  même  le  commencement  de  la  ba- 
lance , un  instant  avant  que  le  cen- 
taure vienne  à paroître.  Thdon  voit 
dans  ce  long  développement  une  me- 
sure exacte  du  débordement  du  Nil  , 
qui  dure  tout  le  temps  ([ue  le  soleil 
parcourt  la  partie  du  Zodiaque  , qui  se 
trouve  })lacée  sur  elle , et  qui  monte  sur 
l’horizon , et  passe  au  méridien  avec 
elle  ; ce  qui  donne  environ  trois  mois  , 
ou  quatre  - vingt  - dix  jours  du  Zodiaque. 
Peut-être  est-ce-là  ce  qui  l’a  fait  appe- 
ler l’hydre  aux  cent  têtes  en  nombre 
rond.  Au  moins  c’est,  suivant  Théon, 
cette  correspondance  avec  la  durée  du 
débordement , qui  la  fit  appeler  le  Nil 
par  les  Egyptiens.  C’est  cette  fameuse 
hydre  , dont  triompha  Hercule  , après 
avoir  vaincu  le  lion  de  Nemée.  C’etoit 
son  deuxième  travail.  Nous  en  ferons 
■usage , dans  l’explication  des  douze 
travaux  de  ce  héros,  par  l’Astronomie, 
et  par  la  course  du  soleil  dans  les  douze 
signes  , à partir  de  l’ancien  signe  du 
solstice,  le  lion  céleste. 

La  constellation  , cpd  porte  le  nom 
d’Hercule  , et  celui  de  Prométhée , et 
qui,  le  matin  par  son  coucher,  fixoit 
le  commencement  de  l’année  Egyp- 
tienne solstitiale , et  celui  du  déborde- 
ment , fixera  notre  attention  , comme 
ayant  dû  se  lier  aux  fictions  sur  l’année 
solstitiale , et  sur  le  débordement.  On 
vei'ra  sur  le  champ  , dans  la  fable 
d’Osiris  ou  du  soleil , qui  voyage  dans 
toutes  les  contrées  de  l’Univers  , pour- 
quoi tandis  que  ce  héros  s’avance  vers  les 
contrées  brûlantes  de  l’Ethiopie  , le  Nil 
se  déborde,  et  inonde  principalement 
la  partie  de  l’Egypte , où  régnoit  Fro- 
méthée  (4)  , qui  pensa  en  mourir  3 et 

(3)  Theon.  p.  150. 

(4)  Diod.  Sic.  1. 1 , c.  19. 
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pourquoi  il  flonna  à ce  fleuve  le  nom 
d’aigle  , ou  de  \ autour  de  Proinélhoe  , 
c’est-à-dire  de  la  constellation,  qui  suit 
l’Hercule  céleste  dans  son  coucher , 
durant  le  débordement,  et  qui  re[)aroît 
le  matin  avec  lui  au  bout  d’environ 
trois  mois  , lorsque  le  Nil  rentre  dans 
so])  lit.  C’est  sans  doute  ce  qui  donna 
lieu  de  dire  , que  ce  fut  cet  Hercule  , 
qui  vint  repousser  le  flein  e , et  le  lit 
renti’er  dans  scs  limites.  Diodore  lui- 
même  a remarqué  , qu’il  y avoit  des 
rapports  entre  cette  fable  et  celle  du 
vautour  de  Prométhée  , celui  que  les 
anciens  ont  dit  être  placé  aux  cieux, 
ainsi  que  Prométhée  , ou  V Inge/dcutus  , 
qu’accompagne  tonjonrs  son  yautonr. 

Cette  même  constellation  s’ap])elle 
^‘Testudo  y on  la  lyie  ; et  on  dit,  que 
r*  Mercure  avoit  foruié  fa  lyre  de  l’écaille 
d’une  tortue  , que  le  Nil  en  se  retirant 
laissa  sur  ses  bords  j autre  allusion  à l’épo- 
que du  temps  où  elle  se  lève  à la  suite 
cl’Hercule  , après  la  retraite  des  eaux 
du  fleuve.  Hercule  lui  - même  , ou  la 
constellation  , qui  porte  ce  nom  et  les 
attributs  de  ce  Dieu,  n’est  peint  age-j 
'iiouillé  , que  parce  que  c’étoit  en  se' 
couchant  qu’il  fixoit  le  solstice  d’été  , 
ou  l’arrivée  du  soleil  au  lion  , qui  oc- 
cupoit  ce  point.  Il  a pour  arme,  dans 
son  effigie  céleste , la  massue  , et  pour 
manteau  la  peau  du  lion  , parce  qu’on 
peignoit  avec  ces  attrîlnits  Hercule  lui- 
même  , ou  le  soleil  arrivé  au  lion  , 
terme  de  sa  jilus  grande  force.  La 
.•  massue  étoit  l’emblème  de  celle  force, 
et  le  lion  étoit  l’animal  céleste  auquel  il 
; étoit  uni , et  son  domicile  , comme  nous 
le  dirons  bientôt. 

Ainsi  la  constellation  figurée  aux  cieux 
sous  cette  forme  paroît  avoir  été  groupée 
sous  la  ligure  symbolique  , qui  re])ré- 
sentoit  le  véritable  Hercule  , le  soleil 
du  solstice  d’été.  Le  soleil  est  le  héros 
et  la  constellation  son  image , placée' 
dans  la  partie  du  ciel  ou  sur  les  étoiles, 

(i)  Clem.  Alex.  Strom.  1.  6,  p.  633. 
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qui , le  matin  ])ar  leur  coucher  , an- 
nonçoient  l’entrée  dn  soleil  au  lion, 
céleste,  celui  des  signes  (pii  répondoit 
au  premier  mois  de  l’année  , lorscpi’elle 
partoit  du  solstice  d’été. 

Voilà  pour([uoi  les  Grecs  attribuoient 
à ce  héros  l’établissement  de  leur  période 
olympique  , laquelle  partoit  du  solstice 
d’été  , ainsi  (pie  la  célébration  des  jeux 
ou  fêtes  solaires  , qui  tous  les  (juatre 
ans  avoit  lieu  à cette  même  épocpie. 
On  distiibuoit  aux  vainqueurs  la  palme, 
qui  n’étoit  point  une  production  du 
pays,  mais  cpii  enut  en  Orient  sur 
les  côtes  de  Phénicie  , où  Hercule , 
autrement  le  soleil  solstitial , recevoit  un 
culte,  dont  l’origine  reinontoit  à une 
très-haute  anthpiité  ; ce  qui  annonce 
assez , que  les  Olympiades  des  Grecs  | 
étoient  une  institution  étrangère,  qu’ils  \ 
avoient  adoptée  avec  le  culte  d'Hercnle.  1 
La  palme  étoit  aussi  un  symbole  rela- 
tif aux  mouvemens  célestes,  et  à l’As- 
trologie (1).  Ces  combats  ou  exercices 
gymni(jues  , qui  avoient  lien  dans  cette 
fête  solstitiale,  dévoient  coincider  avec 
la  pleine-îune  , qui  anivoit  près  du 
solstice  (2).  Cette  planète  elle -même 
prenoit  le  nom  d’Olympias , nom  tiré 
de  sa  course  dans  le  cercle  du  Zodiaque  , 
appelé  cercle  olyrapiijue.  La  lune , à 
répo(pie  à laquelle  le  lion  répondoit 
au  solstice  d'été , et  où  l’on  fixoit  le 
premier  travail  d’Hercnle,  étoit  pleine 
an  Verseau,  on  an  septième  signe,  à 
partir  du  lion.  C’est-là  ce  (jni  a sans 
doute  fait  lier  an  septième  travail 
d’Hercnle  , qui  tombe  précisément  sur 
ce  signe,  la  fiction  de  l’établissement 
des  jeux  olynqnqnes  par  ce  héros,  sur 
les  bords  de  l’Aljdiée.  On  peut  voir 
dans  Diodore -de- Sicile  les  détails  de 
cette  institiTlion  , et  les  victoires  que 
remporta  Herciile  , qui  le  premier  vou- 
lut y combattre.  Ce  rapport  entre  le 
lieu  de  la  pleine -lune,  au  septième 
signe  , au  moment  où  tous  les  ans  se 

(2)  Pet.  Rat.  Tetn  p.  1.  a , part,  i , c.  J. 
5y.^c^ll, 
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livroiont  les  combats  olympiques  et  la 
tradition  , qui  lie  cette  institution  au 
septième  tiavaii  d Hbrcule,  dont  ia  pre- 
mière victoire  est  celle  qu’il  remporta 
sur  le  lion  , qui  est  dans  nos  constel- 
lations , mérite  d’être  remax'qué  , et 
\ deviendra  une  nouvelle  preuve  de  notre 
' expllcatiixn  des  dou2;e  travaiax  d’blercule 
ar  l’Astronomie. 

On  conçoit  aisément,  que  si  tous 
les  quatre  ans  on  eût  compté  une  pe- 
tite période  , appelée  olympiade  , au 
bout  de  trois  cents  soixante-cinq  et  un 
quart  de  semblables  périodes,  on  auroit 
eu  une  très-grande  période  de  quatorze 
cents  soixante-un  ans,  absolument  égale 
à la  période  sothlaque  , en  supposant 
néanmoins  , que  ses  élémens  fussent 
l’année  solaire  de  trois  cents  soixante- 
cinq  jours;  et  alors  la  péiiode  olym- 
pique auroit  été  calquée  sur  la  période 
sotlilaijue.  Mais  cette  discussion  est 
étrangère  à notre  sujet  , et  nous  con- 
duiroit  trop  loin  , d’autant  plus  qu’il 
nous  semble  , qu’il  y avoit  une  com- 
binaison du  mouvement  des  deux  as- 
tres , et  que  cette  période  étoit  luni- 
solaire. 

Si  nous  en  croyons  Censorinus  (i), 
ils  ajoutoient  à l’année  un  jour  tous  les 
quatre  ans  ; ce  qui  devoit  donner,  dans 
notre  hypothèse , pour  une  olympiade, 
C[natür2e  cents  soixante-un  jours,  par- 
tagés en  quatre  parties  ou  années  com- 
munes, dont  trois  auroient  été  de  trois 
cents  fixante- cinq  jours,  et  la  qua- 
trièin.  w trois  cents  soixante-six,  comme 
nos  amuies  bissextiles.  En  cela  , ils  au- 
roient ililléré  des  Egyjrtlens,  qui  n’a- 
joutoifiit  pas  ce  jour,  et  qui  laissoient 
courn'  leur  année  vague.  Cette  période 
étant  une  année  civile  , comme  la  pé- 
riode Egyptienne , elle  servoit  à fixer 
les  dates  chronolcrgiques. 

Mais  revenons  à notre  quatrième 
épocpae  de  commeucemens  d’année,  ou 
à celle  qui  partoit  de  l’équinoxe  d’au- 

(1)  Censorin.  de  Tis  Nat.  c.  i?. 

(2)  Theon.  p.  135. 


tourne  , lorsque  la  Nature  avoit  con- 
sommé le  grand  ouvrage  de  la  végéta- 
tion , et  que  la  terre  , dépouillée  de  ré- 
coltes et  de  fruits , ouvroit  son  sein  aux 
semences  , que  le  printemps  suivant 
devoit  faire  éclore  , et  recevoit  le  dépôt 
précieux  des  espérances  du  laboureur. 
C’étoit  alors  que  les  Pléiades  , ou  les 
étoiles  indicatives  du  labourage  et  des 
semailles  (2)  rappeloient  riiomme  à un 
nouveau  travail , dont  il  ne  devoit  re- 
cueillir les  fruits  que  l’été  suivant  , et 
i’attachoient  de  nouveau  à la  terre  , 
non  plus,  comme  au  printemps,  par 
des  jouissances,  mais  {)ar  des  fatigues 
et  des  sueurs.  Il  jjaroît  , que  les  Juifs 
avoient  une  de  leurs  années  fixée  à 
cette  époque  , année  qne  le  père  Petau 
appelle  leur  année  civile  et  lunaire  (d)  , 
tandis  qu’il  appelle  leur  année  religieuse, 
celle  qui  cominençoit  au  printemps  ou 
au  mois  Nisan  , lorsque  le  soleil  avoit 
atteint  le  signe  de  l’agneau.  On  fera 
sur  ce  commencement  d’année  les  ob- 
servations que  nous  avons  faites  sur  les 
trois  autres.  On  examinera  et  les  signes 
du  Zodiaque , qu’occupoient  le  soleil  et 
la  lune  pleine  ou  nouvelle,  et  les  cons- 
tellations extrazodiacales , qui,  parleur 
lever  ou  leur  coucher  , soit  le  malin  , 
soit  le  soir,  se  lioient  à ces  signes  , 
en  maixpjoient  les  divisions  , et  fixoient 
cette  époque  du  mouvement  du  soleil 
et  de  la  lune , et  de  la  marche  du  temps 
comparée  avec  celle  de  la  végétation 
sur  la  terre. 

Non-seulement  les  Plé’fades  et  le  tau- 
reau , près  desquels  la  lune  de  l’éqni- 
noxe  d’automne  étoit  pleine,  mais  en- 
core la  couronne  boréale  , qu’Ovide 
ajjpelle  hibei'a , ou  Proserpine  , fille 
de  Gérés , ainsi  que  le  serpentaire  {000)  , 
Carnobuta  , Roi  des  Gètes , qui  donna 
l’hospitalité  à Gérés , et  qui  fut  placé  par 
elle  aux  Gieux  , avec  un  des  serpens  de 
la  Déesse  , toutes  constellations  voisines 
du  lieu  où  le  soleil  et  la  lune  d’automne 

(3)  Petav.  Rat.  Temp.  part,  a , I.  1 , c.  6. 

X 2 


J 64 


n E L 


G I 0 N 


UNIVERSELLE. 


étoient  en  conjonction  , fixeront  prin- 
cipalement raUc]ition  de  celui  qi^i  cher- 
chera à explirp^er  les  fictions  relatives 
à ce  commencement  d’année  , soit  chez 
les  Juifs ^ soit  chez  les  autres  peuples, 
qui  ont  eu  des  commencemens  d’année 
en  automne.  Tels  étoicnt  ceux 
.avoient  des  années  de  six  mois  , 
équinoxe  à l’autre  , et  qui  avoient  sé- 
paré, comme  la  Nature,  la  révolution 
du  soleil,  et  la  marche  progressive  de 


, qui 
d’un 


l’état  du  ciel  à minuit,  si  c’est  à minuit, 
que  commence  l’année  et  le  jour  , 
comme  chez  les  Romains  et  chez  nous, 
ainsi  que  chez  les  premiei's  Chrétiens. 
C’est  par-là  qu’on  verra  que  , si  on  met 
au  méridien  inférieur  le  signe  du  capri- 
corne, consacré  à Saturne  , et  qu’occu- 
poit  le  soleil  du  temps  de  Numa , on 
apercevra  au  bord  oriental  une  pre- 
mière étoile,  qui  annonce  l’année,  pjrès 
des  pieds  de  la  vieige  céleste  ; c’est  v 


la  végétation  en  deux  parties  , dans  le  /telle  que  Plutarque  appelle  Janus.  Avec  ^ 

ntraste  le  elle  monte  aussi  le  vaisseau  céleste , qui  ^ 


sens  où  elle^  forment  le  contraste 
plus  sensible  , soit  dans  les  rapports 
d’excès  de  durée  des  jours  sur  les  nuits  , 
et  des  nuits  sur  les  jours,  soit  par  le 
changement  de  face  pour  la  terre  , tour 
à tour  féconde  et  stérile  , ornée  ou 
dépouillée  de  toute  parure.  Ces  limites 
sont  les  points  équinoxiaux. 

On  trouvoit  en  Syrie , chez  les  habi- 
tans  d’Antioche,  une  Ere  ou  période,  qui 


fut  empreint  avec  la  tète  de  Janus  sur 
lamonnoie  Romaine.  Cette  même  vierge 
étoit  représentée  , dans  les  anciennes 
sphères , avec  un  jeune  enfant , qu’elle 
allaitoit  , et  qu’on  appeloit  Jésus  et 
Christ  J et  dès-lors,  nous  aurons  le  mot 
de  l’énigme  de  la  fable  des  Chrétiens , sur 
le  Dieu  du  jour  et  de  l’année  , qui  nais- 
soit  dans  les  chastes  flancs  d’une  vieree 


commençoit  aussi  vers  l’équinoxe  d’au-  à minuit,  au  lever  d’une  étoile,  qu’ou- 
lomne  (i).  Ainsi  nous  avons  des  exem  servoient  les  Mages. 


pies  de  commencement  d’années  aux 
quatre  grandes  époques  du  mouvement 
du  soleil  , et  du  commencement  des 
saisons  , conformément  à ce  que  Pto- 
lemée  et  Julien  nous  avoient  annoncé 
plus  haut  ; et  nous  vmnons  de  voir  , 
quelles  observations  il  étoit  important 
de  faire  sur  les  lieux  du  soleil  et  de  la 
lune , et  sur  leurs  rapports  avec  les  si- 
gnes et  les  constellations  dans  ces  quatre 
époques. 

Il  nous  reste  encore  une  distinction 
à faire  sur  le  départ  de  l’année  j c’est 


Si  c’est  le  matin,  on  observera  les 
astres , qui  se  lèvent  immédiatement 
avec  le  soleil  , et  semblent  conduire  son 
char.  Tel  paroît  le  cocher  céleste,  où 
l’on  plaça  Phaéton , fils  du  Soleil  , et 
qui  prit  les  rênes  de  ses  chevaux  , 
d’après  un  défi  d’Epaphus  , fils  d’Io  , 
ou  de  la  Déesse  qui  siège  au  taureau , 
sur  lequel  le  cocher  est  placé.  On  y 
verra  une  allusion  manifeste  à la  fonc- 
tion de  guide  des  chevaux  du  soleil , 
que  remplit  cette  constéllation  ious  les 
ans  , lorsque  le  soleil  arrive  au  t.'iureau  , t 


celle  de  l’heure , à laquelle  on  la  faisoit  ancien  signe  équinoxial  du  printemps, 
commencer.  Si  c’est  le  matin , au  lever  On  y trouvera  aussi  l’origine  de  la  fic- 
du  soleil , ou  le  soir  à son  coucher,  les  lion  sur  ses  malheurs  dans  son  coucher, 
aparences  sont  à-peu-près  les  mêmes  ; qui  est  accompagné  de  celui  de  l’Eridan 
mais  si  c’est  à minuit , elles  ne  le  sont  céleste  , au-dessus  duquel  il  plane  , et 
que  pour  le  signe , qu’occupe  le  soleil , qui  descend  au  sein  des  flots  avec  lui , 
et  non  pas  pour  les  constellations , qui  au  moment  où  monte  sur  l’horizon  ce 
se  lèvent  ou  se  couchent  au  moment  fameux  scorpion , qui  effraya  les  che- 
du  départ  de  la  période.  Il  faut  donc  veaux  de  Phaéton  , et  causa  sa  chûte 
alors  mettre  le  signe  , qu’occupe  le  so-  dans  les  eaux  du  fleuve , qui  est  au*des* 
leil  au  méridien  inférieur , pour  avoir  sous  de  lui. 


(i)  ïetav.  Rat.  Teoip.  part.  2,1.  3,  c.  14, 
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J’en  dirai  autant  cle  Persec  , place 
dans  les  limites  du  meme  ecjuinoxe  , et 
qui  fait  coucher  la  -vierge  et  la  (jueuc 
de  l’hydre,  qui  se  trouve  au  bord  oc- 
cidental avec  la  tête  de  la^  vierge  , 
moment  où  le  salive  de  i’ersee  paroit 
sur  riiorizori.  C’est  cette  tete  coupee  et 
entortillée  des  replis  de  l’hydre  , (jue 
l’on  mit  ensuite  dans  la  main  de  Per- 
sée , sons  le  nom  de  la  tête  de  la  fameuse 
Méduse. 

Si  c’est  sur  l’année  solstitiale  , qui 
commençoit  au  matin  , qu’on  a des  ob- 
servations à faire , on  remarquera  prin- 
cipalement les  deux  chiens , Sirius  et 
Procyon  , et  la  tête  de  l’hydre  à l’Orient, 
et  au  couchant  la  constellation  d'IIer- 
cule  , chef  de  l’année  solaire  , et  héros 
des  douze  combats. 

Si  c’est  sur  une  époque  du  soir  de 
l’année  solstitiale,  on  observera  le  ver- 
seau,  et  le  cheval  Pégase.  Si,  au  con- 
traire, il  s’agit  d’un  commencement  au 
soir  de  l’année  équinoxiale  , on  consi- 
dérera encore  l’Hercnle  céleste  , mais 
an  bord  oriental , ainsi  que  le  Serpen- 
taire, Cadmus,  Jason  , Esculape  , &c. 
Toutes  ces  distinctions  pourront  avoir 
lieu  pour  différens  peuples  , et  pour 
différens  siècles. 

La  période  sothlaque  , ou  l’année 
de  Dieu  , année  vague , mais  grande 
chez  les  Egyptiens  , commençoit  au 
solstice  d’été  le  malin.  Comme  les  Egyp- 
tiens eurent  plusieurs  années,  consé- 
quemment ils  (.lurent  avoir  pldoieurs 
commencemens  de  révolutions  , soit 
solaires  , soit  lunaires.  Ils  eurent  un 
commencement  d’année  au  soir  , puis- 
qu’ils comptèrent  du  soii'  le  ccjininen- 
cement  du  jour,  suivant  Isidore  de  Sé- 
ville (i).  Les  Arabes  et  les  Mahomé- 
tans  (2)  , au  rapport  de  M.  îlyde  , 
prennent  aussi  le  coucher  du  soleil  pour 
le  commencement  de  leur  jour,  qui  finit 
au  coucher  du  soleil  suivant.  D’autres 

(1  ) Isid.  Orig  1.  5 , c.  10. 

(2)  Hyd.  Vet.  Pers.  Relig.  c.  17,  p.  213. 

(3)  Plin.  1.  2,  p.  77. 

(4)  Macrob.  !•  i.  Sat.  c.  3. 
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peuples  le  comptent  d’uu  matin  à l’autre  , 
tels  que  les  Babyloniens  (3).  I^es  Athé- 
niens, au  contraire,  coiuptoicnt  le  jour 
d’un  soir  à l’autre  (A).  Ainsi  lalsoient  les 
Gaulois,  (pai  se  disoient  tous  descendans 
de  pluton  (6),  ou  de  la  constellation  du 
serpentaire  , qui , le  jour  de  l’équinoxe 
de  printemps,  hxoit  le  départ  de  la  nuit 
])ar  son  lever  du  soir,  et  en  automne, 
celvd  du  jour  par  son  lever  du  matin. 
XPétoit  à minuit  (6) , comme  nous  l’avons  ^ 
■^déja  dit  , que  les  Romains  fixoient  le 
commencement  de  leur  jour  civil. 

Toutes  ces  différences  sont  bonnes  à 
observer  dans  l’explication  des  allégo- 
ries sacrées  des  différens  ])eiiplcs  , sur 
le  temps  et  sur  les  astres,  qid  en  fixent 
le  commencement  et  les  principales  di- 
visions. On  trouvera  dans  Cen  soi  inus 
les  details  nécessaires  sur  les  différentes 
périodes  célestes , et  sur  les  points  de 
leur  départ  et  de  leurs  divisions  chez 
les  diverses  nations.  Nous  y renvoyons 
le  lecteur. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  antres 
petites  divisions  , telles  que  celles  des 
heures  , au  nombre  de  vingt-quatre  , 
qui  se  partagent  le  jour  et  la  nuit,  ou 
la  totalité  de  la  révolution  du  ciel  chaque 
jour.  On  observera  seulement,  qu’on  a 
quelquefois  appliqué  au  jour  la  division 
des  âges , qui  fut  appliquée  à l’année  , 
et  qu’on  le  peignit  comme  un  enfant 
à son  lever,  comme  un  homme  à son, 
midi , et  comme  un  vieillard  à son  cou- 
cher. C’est  la  peinture  que  Martiauus- 
Capella  (7)  fait  du  Dieu-Soleil  , qu’il 
introduit  clans  le  sénat  des  Dieux , et 
à tjui  il  donne  une  grande  partie  du 
costume  , que  Jean , dans  son  Apoca- 
lypse , donne  au  Génie  lumineux  , qu’il 
appelle  le  fils  de  l’homine  , et  cpi’il  place 
au  milieu  des  sept  chandeliers,  ou  des 
sept  grands  flambeaux  de  la  Nature  , 
sur  lesquels  il  répand  sa  Inmièie.  Comme 
les  saisons , le  jour  fut  une  divinité  chez 

(5)  Cæs.  de  Bel!.  Gall.  1.  6 , c.  ly. 

(6)  Macrob.  Saturn.  1.  1 , c.  3. 

(7)  Marîùn.  Cupel.  de  Nupî.  i-’hii,  1.  ï , c.  4 

& 5. 
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]cf!  anciens  (i),  ei:  ii  ent  ses  iiiiiiés  et: 
SOS  mvsten’cs,  dans  lescjn.ols  on  pci^noit 
son  ciii'ancç  eL  la  ia'adaiûni  do  ses  a^îes  , 

ï > ' Il  ' 

couim.c  noüs  lavons  vn  j)ii!s  liant.  Car 
c’est  à la  inoilèrc  et  à la  ilurée  du  jour  , 
et  non  pas  an  soleil , cpil  est  constain- 
luent  le  nidrao  , (jn’on  peut  appiupicr 
ces  alternatives  d'accroissement  et  do 
dirainnllon  , d’enl’ance  et  de  virilité. 
Martiamis-Capella  ajo-nio  , fjue,  suivant 
rjueiques-uns , on  le  faisoit  cliansçev 
clou/,e  lois  de  forme  , c’est-à-cllre  autant 
de  fois  (|ne  le  jour  a voit  ci.  heures,  Tau- 
née  de  mois  , et  le  Zodiaqne  de  slt^nes. 

On  ne  peut  gnères  douter  , (|ue  des 
formes  du  soleil  et  du  jniir  n'aient  varié  , 
dans  les  attriirats  du  soleil  de  cliar|uo 
mois.  Les  changeincns , que  nous  avons 
vu  (pi’ll  snhissoit  dans  les  peintures  , 
t|in  le  représentoient  dans  les  quatre 
principales  époques  dn  mouvement  an- 
nuel , en  sont  la  preuve,  ou  au  moins 
noirs  conduisent,  par  une  indncLion  fort 
naturelle  , <\  le  croire.  Janiblicjuo  d'ail- 
leurs nous  as.sme  , que  le  soleil  etoit 
censé  prendre  des  formes  nouvelles , 
clans  cliacnu  des  douze  signes , et  cpi’il  en 
Ciiangeoit  avec  les  heures  ou  les  sai- 
sons (a)  , cxumne  si  sa  divinité  .snhissoit 
ces  changemens  , à raison  des  lieux  où 
elle  est  reçue.  Il  nous  ajiprend  , c[ue 
radrainistrai'ion  du  monde  et  le  gou- 
vernement <le  la  Nature  élémentaire  , 
dans  lacpielle  s’opèrent  tontes  les  géné- 
rations, est  remis  à deux  puissances, 
alont  l’une  est  le  Dieu-Soleil,  dont  nous 
venons  de  iiarler  , et  dont  nous  avons 
suivi  la  marche  aux  y)rlncipalevSé()ocines 
' de  Tannée  , et  l’antre  la  lune,  dont  nous 
allons  maintenant  parler. 

I^a  lune,  ne  donnant  cpie  de  la  hi- 
inière , sans  aucune  espèce  de  chaleur, 
aiu’oit  dù  naturellement  paroître  étran- 
gère à l’action  créatrice  du  soleil  , et 
ne  partager  avec  lui  , cpie  la  l’onction 
y àe  distribuer  le  temps  aux  moitels  , et 
de  mesurer  les  douze  priricijialcs  por- 
tions de  l’énergie  solaire  , à chaque 

(i)  Procl.  in  Tiin.  1.  4,  p.  248  5c  251. 
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revoluLioji.  La  sfune  jjl'.ysicpic  aujour- 
d’hui a réduit  ù-pen-près  là  toutes  ses 
lonct'.ons,  si  ce  n'est  à Tégard  des  ma- 
rées , dont  on  la  croit  cause,  sans  (ju’on 
soit  encore  bien  d’accord  sur  la  manière 
dont  elle  agit,  soit  par  pres.sion  sur  les 
inei'S,  soit  par  attraction.  Celte  dernière 
manière  d’agir  nous  pnroît  la  plus  vrai- 
sr in!)iahle  , et  s’accorde  mieux  avec  le 
système  général  du  inonde,  dont  Tat- 
traciion  est  le  graml  ressort.  Mais  au- 
trefois elle  gagna,  comme  ses  prêties, 
à l’ignorance  (les  hommes  , qni  Ini  lirt  iit 
honneur  d’nne  foule  d'opérations,  dc.nt 
elle  ne  se  mêloit  gnères  , et  qui  lui  assi- 
gnèrent bien  des  qualités,  qu’elle  n’avoit 
pas. 

On  avoit  attribué  au  soleil  la  séche- 
resse et  la  chaleur  du  jour  ; on  attribua 
il  la  lune  la  fraîcheur  et  l’humidité  de 
la  nuit,  qu’elle  éclairoit,  au  lieu  d’y  | 
voir  tout  simplement  l’effet  de  la  retraite  j 
du  soleil,  et  celui  des  vapeurs,  qu’il  avoit  • 
élevé  le  jour  , et  qui  retomhoient  la 
nuit.  I^a  lune  fut  humide  , comme  le 
soleil  étoit  chaud  j et  c’étoit  le  prin- 
cifie  humilie,  qui,  mole  à la  chaleur, 
ou  au  principe  ignée,  organlsoit  tons 
les  corps  , dont  la  terre  fournissoit 
la  matière.  La  lune  fut  donc  associée 
an  soleil , dans  le  grand  ouvrage  des 
générations,  et  tint  en  commun  avec 
ini  le  sceptre  do  la  Nature.  Joignez  à 
cela  rmc  considération,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ailleurs  ; c’est f{ue  les  hommes 
sont  toujours  dis[)osé3  ù jirendre  les 
signes  pour  des  causes,  et  que  la  lune, 
renfermant  dans  une  période  de 
vingt-neuf  jours  une  foule  d’elfets  pro- 
duits jiar  le  soleil  régulièrement  tons  les 
ans  , à-peu-près  aux  mème.s  époques  , 
et  durant  le  meme  intervalle  de  temps, 
fut  censée  coopérer  à la  formation  de 
tout  ce  qni  naissoit  , croi.'î.soit , ou  mû- 
rissoit  pendant  sa  petite  période. 

Telle  est  l’origine  rie  la  grande  for- 
tune, rpie  la  lime  a faite  dans  l’opinion 
des  anciens  peuples , et  dont  elle  con- 

(2)  Jambllch.  de  Myster.  c.  37.  Ibid.  c.  39. 
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serve  cncoi-e  rmehjnes  traces  dans  l’es- 
j'i  it  du  i)(Mif)le , et  sur-teiit  (.le  l iia- 
hltaiil  des  campagnes,  qui  lui  attii- 
l)ue  au  iiK/ins  autant  d'ijiünence  qu’ari 
soleil.  CcLîe  oj;ini'î,n  , qui  n’est  })lus 
/ai!j.>nrd’iml(pi’r.n  préjugcdcrigno]'ance, 
'lai->i-i  a 'f!c'(  is  pai  tie  cie  la  science  des 
Phil()S( i|-lies  ou  des  Sages  de  ranliquilé. 
iNous  devauis  donc  eu  tenir  compte  , 
dansrex])licati;in  de  leurs  ial)!es,lors(pie 
la  lune  en  est  l’olqet , h)u  qu’elle  y entre 
})our  quelque  chose  j car  tout  îi’est  pas 
sagesse  chez  les  Sages,  et  loirs  erreurs 
(nitrent  au  moins  pour  moilié  dans  leur 
l'épnlaiion. 

iJaly , dont  nous  avons  donné  l’extrait 
d nn  passagesnî  lesoleil'(]  ),continne  l'é- 
l<ige  de  ce  Dieu  , et  passe  ensuite  à celui 
de  la  lune,  « Nous  avons  , dit-il  , lait 
>5  voir  comment  le  soleil,  lumi(^re  de 
»>  la  Nature,  et  modérateur  du  monde, 
change  la  température  des  saisons  , 
5>  soit  en  montant,  soit  en  descendant 
le  long  dn  Zodiaque  , comment  il  ]iro- 
duit  la  salubrité  dn  printemps  , les 
53  clialenrs  de  l’été,  les  fruits,  dont  se 
53  cliarge  l’autoinne,  et  les  neiges  et  les 
33  fiimats  , qui  couvrent  la  leirc  pen- 
53  dant  les  hivers.  A sa  sidte  marche 
53  la  lune,  flambeau  moins  lumineux, 
55  Reine  du  monde  , et  (pii  influe  plus 
53  qu’aucune  antre  planète  sur  les  chan- 
53  gemens  , (pi’épronvent  les  coi'ps.  La 
53  lune  , dans  les  progrès  d’accroisse- 
53  ment  et.  de  dimijnuion  dans  sa  lu- 
53  irdère  , imite  la  \ie  humaine,  dans  la 
33  succession  de  ses  quatre  âges  , en  ce 
53  (ju’elle  semble  naître  , croîtie  , dé- 
33  croître  , et  luoiuir  , suivant  (pi’elle 
33  s approche  ou  s’éloignedu  soleil  (yyy;). 

33  La  lune  est  aiqiiès  du  soleil,  C(  nime 
53  un  ai  and  algnasil  aiqnès  de  son  Roi, 
33  (jui^ui  donne  une  giande  jmissance  , 
33  l’élève  en  dignité  , et  se  l’atiaclie. 
53  Car  le  soleil  gouverne  la  lime  , 
53  qu’il  rciuj  lit  de  sa  lumièie  et  de  sa 
33  Ibrce  (j),  insqu’à  ce  qu’elle  se  trouve 
53  en  oppobiiion  avec  lid.  C’est  alors 


33  qu  i!  lui  résiste  , rit  qu'il  lui  retranche 
37'  sa  lumière  par  cicgiés  , comme  il  la 
lid  nvoit  jn  ctée.  C’est  la  lune  (pxi  em- 
33  Ijeliii  les  étoiles  , ou  éclijise  leur  hi- 
» mière,  eii  traversant  la  route  azurée 
>3  ou  elles  sont  semées.  Sa  nature  est 
33  le  Iroid-humlde.  Elle  est  la  reine  et 
33  l’arhilre  souveraine  des  nuits.  Edle 
33  (.sx'rce  sa  jmissance  sur  les  mers  , 
33  dans  le  flux  et  le  reflux.  Suivant 
33  qu  elle  croît  , ciu  quVlle  décroît , les 
33  corps  soumis  à son  action  éprouvent 
33  les  moines  alternatives.  Elle  est  une 
33  des  trois  jilanètes  , qui  distriiment  les 
33  pkues,  ot(jni  décidentdc  l ahondarce 
33  ou  de  la  s'ériiilé  de  la  terre.  Elle 
33  influe  sur  la  lormation  des  fœtus  des 
53  animaux  et  de  riiomine , dcjmis  le 
33  juemier  mois  de  la  concep'tion  , jus- 
33  qu’au  septième.  Elle  modihe  son  ac- 
33  ti(jn  à raison  des  signes,  dans  lescpiels 
» elle  se  trouve.  C’c.st  un  roi  gram!  et 
» puissant,  durant  tout  le  tcnijis  (ju'elle 
» parcourt  le  bélier  céleste  , cScc.  » 
J..’auteur  pein  t les  caractères  difiérens , 
(juela  lune  jirend  (tans  les  différenssignes 
du  Zodiaque  , auxquels  elle  s Unit  dans 
ses  differentes  stations.  Nous  ne  le  sui- 
vrons ]''as,  jiarce  (jne  ces  détails  apjiar- 
tiennent  plus  à l’Asü'ologie  judiciaire  , 
qu’à  l’Astrologie  sacrée.  Quant  aux 
caractères,  que  nous  venons  d’extraire  , 
ils  pourront  trouver  leur  apjilication 
dans  plnsicnrs  fictions  sacerdotales  sur 
cet  astre  , snr-tont  considéré  sons  son 
nom  fameux  d’Lsis.  Telles  sont  les  fables 
consignées  dans  le  onzième  livre  d’A- 
jmlée,  et  dans  flntarqne,  (jui  a fait  nn 
Traité  entier  , intitulé  du  nom  de  cette 
Dée.sse. 

Juiius-Firmicus  n’est  j-ias  moins  jioin- 
]»enx  , dans  la  de.'iciijition,  (ju’il  nous 
donne  des  ajiparences,  desfonnes  , des 
conjonctions  , des  influences  de  la  lune  , 
et  en  général, de  toutee  qui  a rapjiort  à la 
puissance  de  cette  divinité  : ce  sont  ses 
exjn'(?ssions.  Il  assure,  qu’ilaT)iiisétontce 
qii  il  va.  en  dite  , dans  les  livres  attri- 


(i)  Voyez  ci-(icssus. 


(z)  Ha! y , ibiii.  p.  7. 
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Imés  à M('.'H':ure  , ol  à Escniape  , qui 
reçut  scs  leçons;  à Pétosyris,  et  à Né- 
C(q)SO  , qni  les  conunentèrerit  ( i ) , à 
Orphée  , à Critoilènie  , et  en  général , 
à tous  les  amateurs  de  cetee  science  , 
dont'  il  a rassemblé,  co7n])aré  et  dis- 
cuté vies  pi  incipes  , avant  de  les  l'aiie 
connoître  aux  Romains.  C’est  ici  qu'il 
nous  dit  , que  toute  la  substance  du 
corps  humain  est  soumise  à l’action  im- 
périeuse de  cet  astre  , depuis  le  moment 
où  le  souille  de  l’ame  divine  vient  aiii- 
iner  la  matière  du  corps  ; que  cette 
pai’tie  du  leu  sacré  , qui  descend  dans 
la  matière,  et  s’y  enchaîne  par  la  géné- 
ration, ne  s’y  attache,  qu’autant  que 
le  corps  est  sulllsamrnent  organisé  pour 
le  contenir  , et  pour  que  l’ame  et  le 
corps  aient  entre  eux  ces  rajjporte , qui 
lacliitent  le  dévcl()p])Ciaent  de  l’activité 
du  feu  divin.  , qni  doit  gouyerner  cette 
])ortIoii  de  matière  , et  eu  faire  un  tout 
]).irlalt  , résultant  de  l’assortiment  de 
ces  deux  natiu'es  ; d’où  soit  la  néces- 
sité de  connoître  ce  que  le  corps  hu- 
main tient  dé  la  lune  , et  ce  qni  est 
somriis  à scs  inlluences  et  à sa  puis- 
Bance.  Car  nos  corps  éprouvent  en  eux 
les  alternatives  d’accroissement  et  de 
diminution,  que  suhit  la  lumière  de  la 
lune.  L’auteur  cite  pour  exemple  l’ac- 
tion de  la  lime  sur  la  inoëlie  de  nos  os  , 
laquelle  éprouve  les  périodes  d’augmen- 
tation et  de  diminution  , qui  se  mani- 
festent dans  le  croissant  et  le  décours 
de  la  lumière  de  cet  astre. 

Nous  rougissons  de  rajiporter  .ces 
l’idicules  préjugés  ; mais  euhn,  comme 
ils  ne  sont  pas  seulement  ceux  de  Fir- 
niicus  , mais  encore  ceux  de  tous  les 
anciens  , nous  avons  cru  devoir  les 
rapporter  , ne  fût-ce  que  pour  donner 
une  idée  de  la  mauvaise  physique  , qui 
se  lie  souvent  aux  opinions  religieuses 
de  l’antiquité.  C’est  d’tqirès  cela  (jne 
Firrniens  conclut,  que  toute  la  subs- 
tance du  corps  humain  est  gouvernée 
par  la  providence  de  cette  cliviuité.  Il 

(i)  Firm.  Piæf.  ad.  1.  4 , p.  84. 


prétend , qu’elle  renferme  en  elle  le 
jirincipe  de  génération  et  de  destruc- 
tion, qui  se  dévelojipe  dans  tous  les 
corps,  sublunaires.  Placée  dans  la  partie 
inférieure  des  sept  couches  planétaires , 
et  dans  le  voisinage  de  la  terre  , c’est 
elle  qui  exerce  sur  celle-ci  et  sur  les 
élémens  , mis  en  activité  pour  la  géné- 
ration , le  plus  grand  empire.  Elle  par- 
court le  ciel  avec  une  célérité  incroyable, 
s’approche  successivement  des  dilfé- 
rentes  étoiles  , dont  elle  rassemble  les 
inlluences  variées  , (ju’elle  répand  en- 
suite sur  les  corps  sublunaires.  De-là 
vient  la  nécessité  de  l’observer  dans  ses 
appulses  , près  des  dilférents  astres  , 
et  sur-tout  dans  ses  diverses  phases, 
lorsqu’elle  se  montre  à nos  yeux,  tan- 
tôt pleine,  tantôt  en  quartier,  ou  coupée 
également  en  deux  par  la  ligne  qui 
séparé  la  lumière  des  ténèbres  , qui  par- 
tagent entre  eux  son  disque  ; tantôt 
en  croissant  ou  échancrée  , et  tantôt 
sous  la  forme  oblongue  de  l’Ellipsoïde: 
enlin,  lorsqu’elle  vient  à se  cacher  dans 
sa  conjonction  avec  le  soleil  (2.)  ; car 
ce  sont- là  toutes  les  formes  , par  les- 
quelles la  lune’  passe  dans  chacune  de 
ses  révolutions  autour  du  Zodiaque , ou 
pendant  chaque  mois  , et  qu’il  est  im- 
portant d’observer. 

On  ne  peut  pas  douter , que  les 
phénomènes  des  différentes  phases  de 
la  lune  , dont  Firmicus  vient  de  re- 
commander l’observation  , n’aient  fixé 
l’attention  des  hommes,  et  snr-tout  de 
ceux  qui  voyoient  dans  la  lune  une 
divinité  , qui  le  disputoit  presque  au 
soleil  en  gloire  et  en  puissance  , et  qui 
parlageoit  avec  lui  l’empire  de  l’Univers. 
Ils  durent  donc  la  peindre  sous  diffé- 
l'eiitcs  formes,  et  lui  donner  différens 
noms,  dans  ces  diverses  phases,  comme 
ils  avoient  fait  pour  le  soleil,  dans  les 
diverses  saisons. 

Les  alternatives  d’accroissement  et  de 
diminution  de  lumière  dans  la  lune , 
pendant  chaque  mois , correspondoient 

(2)  Ibid.  Firm.  1.  4.  piœf. 

en 


RELIGION  U 

en  quelque  sorte  à celles  qu’éprouvoit 
la  terre  , ou  le  jour,  durant  l’année 
solaire.  Car  elle  avoit  sa  lumière  nais- 
sante et  croissante  , jusqu’à  la  pleine- 
lune , qui  étoit  comme  son  solstice  , ou 
son  maximum  de  lumière  , et  ensuite  sa 
lumière  décroissante  et  finissante  à la 
conjonction  où  arrivoit  le  maximumà.e& 
ténèbres  , qui  couvroient  alors  tout  son 
disque.  Dans  les  quadi’atmes  , on  avoit 
une  image  des  équinoxes;  car  alors  les 
ténèbres  et  la  lumière  partageoient  égale- 
mententre  eux  le  disque  visible  de  lalune, 
comme  ils  faisoient  à l’égard  de  la  terre 
aux  deux  équinoxes.  Après  une  quadra- 
ture, la  lumière  l’emportoit  sur  les  té- 
nèbres, jusqu’à  l’autre  quadrature,  après 
quoi  c'étoient  les  ténèbres  qui  triom- 
phoieiït,  jusqu’à  la  quadrature  suivante. 

Ce  combat  successif  de  la  lumière  et 
des  ténèbres  sur  le  disque  lunair  e , vain- 
queurs et  vaincus  tour  à toirr  , ressem- 
bloit  exactement  à ce  qui  se  passoit  sur 
la  terre  par  l’action  du  soleil  , et  jrar 
l’eflet  de  ses  voyages  d’un  solstice  à 
l’antre.  La  lune  , ou  la  révolution  lu- 
nair'e , autrement  dit  le  mois  , jrrésenta 
les  luê'ties  ] éiiodes  de  lumière  et  de 
ténèbres  que  l’année,  et  put  être  l’objet 
des  mêmes  fictions  religieuses.  Cette 
remarrjue  pourra  trouverson  application 
dans  l’interprétation  des  fables  sur  Isis  , 
sur  Neplrté  sa  seeur  , sur  Diane,  et  sur 
Hécate  , ou  sur  la  lune  , connue  sous 
dilférens  noms,  et  peinte  avec  différens 
attributs. 

C’est  cette  ressemblance  des  phéno- 
mènes , que  la  lumière  solaire  produi- 
soit  dans  la  lune  , avec  ceux  qui  avoient 
lieu  sur  la  terre  , qui  fit  dire  , que  la 
lune  étoit  une  terre  aérienne  (i).  Comme 
c’étoit  à elle  que  se  terminoit  l’empire 
de  la  lumière  sans  mélange,  et  où  coni- 
mençoit  cehû  de  la  lumière  mêlée  aux 
ténèbres  (2),  elle  fut  donc  sous  ce 
rapport  comparée  à la  terre  ; car  elle 

(1)  Macrob.  Soin.  Scip.  1.  1 , c.  1 1 , c.  19. 

(2)  De  Isid.  p.  3^9. 

) Plin.  } isr.  fCr.  I.  i , c.  to. 

C)  Macrob.  Sqfîu  Scip.  !.  i , c a:. 
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seule  de  tous  les  astres  paroisse ît  altérée 
par  le  mélange  des  ténèbres,  qui  avoient 
été  précipitées  daus  le  Tartaie,  ou  dans 
le  vaste  espace  , qui  s’étend  dejruis  la 
lune  jusqu’à  la  terre.  «Au-dessus  de  la 
lune,  dit  Pline  (3),  tout  est  pixr,  et 
» rempli  d’une  lumière  éternelle.  Là  se 
terniine  le  cône  d’ombre  , que  pro- 
» jète  la  terre,  et  qui  produit  la  nuit; 
» là  finit  donc  le  séjour  de  la  nuit  et 
» des  ténèbres  ; l.à  s’étend  la  surface  de 
» l’air,  et  Unissent  ses  couches  les  plus 
» élevées;  et  aussi- tôt  on  entre  dans  la 
» plus  pure  substance  de  l’Ether  (4).  » 
Nous  avons  vu  és;alement  Ocellns  de 
Lucanie  tracer  dans  la  s])hère  de  la 
lune  la  ligne  de  séparation  , entre  la 
partie  impassible  du  monde  , et  celle 
qui  change  sans  cesse  (5);  entre  les  êtres 
immortels  , et  les  êtres  mortels  ; et  fixer 
au-dessus  la  tranquille  habitation  des 
Dieux,  qui  régnent  au  sein  de  la  lu- 
mière éternelle.  De-là  vint,  que  les  an- 
ciens placèrent  leur  Elysée  et  le  séjour 
des  bienheureux  (ù)  dans  la  partie  de  la 
lune  opposée  à celle  que  nous  voyons, 
et  qui , formant  comme  la  base  de  l’E- 
ther , regard.e  le  ciel  et  les  astres  (7)  , 
tandis  qu’ils  appelèrent  séjour  de  Pr 
serpine  et  d’Hécate  , et  lieu  du  supplice 
des  âmes  la  partie  inférieure  , c’est-à-dire 
celle  tjui  nous  regarde  et  qui  jrlonge 
dans  le  cône  d’ondjie  , qui  s’étend  de- 
puis la  terre  jusqu’à  la  lune  , et  oit 
régnent  les  ténèbres  et  la  discorde  (8), 
qui  ne  ])euvent  s’élever  j)lus  haut. 

Ces  réflexions  , et  plusieurs  autres 
encore,  cpie  fournit  Plutarque  dans  son 
Traité  sur  la  face  a])parente  de  la  Lune, 
on  sur  l’espèce  de  ligui'c  tju’on  croit  y 
voir,  auront  leur  place  dans  notre  expli- 
cation de  cette  partie  des  mystères , qui 
traitoit  du  sort  des  aines  ajirès  la  mort. 
C’esl-là  que  cotte  théorie  mystique  aura 
tout  son  développement.  Picvenons  aux 
phases  et  aux  propriétés  do  la  luiic , et 

('5)  Ci-clessn5 , 1.  2 , c.  i. 

(f  ) Pi'jtarch.  de  Facie  ia  Orbe  Lunæ.  p. 

O)  P-Ficrcb.  Soin.  ‘Scip.  1,  i , c.  10. 

(o;  De  Fid.  p.  -/y  — ’373- 
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aux  formes  fpi’eüe  prenoit  dans  les  diffé- 
rens  lieux  chi  Zodia(jue,et  aux  priuci- 
palt  s époques  de  son  irio’avemeiit  chaque 
Miois. 

« Celui  de  tous  les  astres,  dit  Pline(i), 
55  qui  a le  plus  étonné  tons  les  hommes , 

• 55  c’est  sans  contredit  la  lune  , l'astre  le 
55-  plus,  \oisin  de  la  terre.,  et  qui  a des 
:»  raïqxn'ts  plus  directs  avec  elle;  celui 
» que  la  Nature  senihie  avoir  destiné  à 
55  la  consoler  de  l’absence  du  jour.  Ses 
» nionveiuens  compliqués,  et  cette  suc- 
55  cession  d’accroisseiuent  et  do  diini- 
» nuLi(in  de  lumièi’e,  qui  chatpie  mois 
;>  se  rencmveloit,  ont  donné  nue  espèce 
55  de  torture  à l’esprit  de  l’hornine , qui 
55  s’est  indigué  de  ne  pouvoir  expliquer 
i5  les  pliéjuanèiies  de  l’astxe  le  plus  voi- 
» sin  de  lui  55. 

Pline  fait  l’énuméralion  de  toutes  ces 
ïi])pa'.'enccs , et  de  tous  ces  monvemens, 
d-ontles  hommes,  comme  nous  l’avons  dit 
ail'.extrs  (2) , durent  être  frajxpés  ; etii  nous 
ap])rend,  qu’effectivementilsl’ontété,  et 
c’esî-là  principalemeiit  sur  quoi  sont  tom- 
bées leurs  olxscr  . ations.  Ce  seradonc  aussi 
(Vaprès  la  règle  de  critique,  que  nous 
savons  établie,  ce  qu'ils  auront  peint, 
ce  qu’ils  auront  chanté  dans  leurs  allé- 
goiîes  sacrées.  Il  observe  que  la  lune, 
planète  la  plus  voisine  de  la  terre  , met 
à-peu-piès  autant  de  jours  à parcourir 
r le  Zodiaque  , que  Saturne,  planète  la 
I lus  éloignée,  met  d’années.  Il  la  fait 
séjourner  deux  jours  dans  l’ombre,  au 
moment  de  la  conjonction,  c’est-à-dire 
cadil  siqq>ose  , qu’elle  cesse  d’être  vue 
in  j-nir  avant  sa  conjonction  avec  le 
soleil  , et  qu’elle  repai'oît  un  jour  après. 
Ïlorns-Apolion  (3)  fixe  à quinze  degrés 
d’ci  i _ a ioji  la  nouvelle  apparition  de 
la  hure.  Les  Egyptiens  a])[)eb  ient  cet 
état  di  la  lune  naissante  le  bien  im- 
parlait  (^)  , appelant  le  bien  par  excel- 

Pr.n.  1.  a , c.  9. 

2)  Ci  dessus  ,1.  2 , c.  i, 

) Hor.  Apuion  . ' • . - 
■(4)  Plut,  de  îs>’.  r.  36I,, 

(5)  r e l'iid.  1'.  ^67. 

(6)  Piin.  1,  2 , p.  ICI. 
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lence  Osiris , ou  la  lumière  que  le  soleil 
eommuniquoit  à la  lune. 

Pline  prwte-nd  qne  c’est  cette  planète  ^ 
quia  conduit  les  hommes  à étudier  l’As- 
tronomie , et  à diviser  le  ciel  en  autant 
de  parties,  qu’elle  rencontre  le  soleil  de 
fois  durant  une  révoluri  ai  de  celui-ci. 
Cette  conjecture  est  très-vraîscmblalde. 
Il  lui  attribue  la  propriété  de  résoudre 
en  rosée  autant  de  vapeurs,  t|ue  le  soleil' 
par  l’action  de  ses  rayons  en  absorbe. 
Ainsi  on  voit  qn'il  lui  conbe  l’adminis- 
tration  du  principe  humide  végétatif, 
qiti  entre  dans  l’organisation  «les  coips, 
et  qu’elle  disjrense  par  son  actirrn  douce 
et  moins  forte,  qne  celle  du  soleil.  Cette 
idée  s’accorde  absolument  avec  celle- 
que  donne  Plutarque  ( ) de  l’action 
de  la  lune  comparée  avec  cell«  du  so- 
leil. Aussi  Pline  appelle -t -il  ailleurs  la 
lune  ( 6 ) un  astre  féiuînin  , et  d’une 
molle  énergie,  qui  s’alimente  des  eaux 
douces  des  fontaines  (7),  tandis  q\.e  le 
soleil  se  nourrit  des  eaux  salées  de  la 
mer.  Auffi  l’eliet  de  l’action  de  la  lune  , 
selon  lui  (b),  est  de  résoudre  1 humi- 
dité- , de  l’attirer,  et  non  de  la  détiuire , 
et  de  préparer  les  exhalaist)ns  , dont  se 
nourrissent  les  astres,  et  (pii  composent 
les  influences  qu’ils  reversent  ensuite 
sur  la  terre.  Le  soleil  au  contraire  ((^) 
a une  action  plus  male  , dont  l’elïét 
est  de  biuler  et  d'absorber  tf'ut. 

1 line  parle  ensuite  d’un  jn  étendu  phé- 
rvoHiène  de  l'influence  de  la  iiine  , sa- 
voir de  son  aciion  sur  les  huîtres  et 
sur  tous  les  coipnllages  , et  sur-tout 
sur  les  ciTibes.  La  plûjiart  des  anciens 
( ro)  s’accordent  à reconnoître  cette 
(jualité  singulière  dans  la  lumière  de  la 
h ne  La  lune  , ajoute  encore  1 line  (1 1)  , 
nounit  la  terre,  et  èn  s’apprtichant  dé- 
lions , elle  donne  la  croissance  aux 
corps,  qui  décroissent  ensuite  par  son, 

(7)  riut.  de  I id.  p.  367. 

(b)  1 !in.  , ibid.  c.  lO.l. 

(y)  Ibid.  c.  100. 

(1)  Aul.  Cell.  ,1.  20  , c.  7.  Plin.  1. 
c.  " 

{21)  Lin.  1.  2,  c.  99. 
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éloignement.  Macrolie  (1)  croit  aussi 
aux  propriétés  de  la  lumière  lunaire  , 
et  à son  action  sur  les  corps  même 
inanimés.  Il  pense  comme  Flliie  et 
comme  Plutarque  (2),  que  la  chaleur 
lorte  du  soleil  absorbe  riiumidité  5 au 
lieu  que^  la  chaleur  douce  et  tiède  de 
la  lune  l’entretient,  la  nourrit,  et  la 
répand  comme  une  douce  rosée  sur 
les  corps  qu’elle  mouille  et  qu’elle 
trempe  ; {fjgq)  il  cite  à ce  sujet  le  témoi- 
gnage d’Alcman  , poète  lyrique,  qui 
appelle  la  rosée  la  lille  de  l’air  et  de 
la  lune.  11  fait  aussi  l’application  à 
Diane  de  la  propriété,  qu’a  la  lune, 
d’ouvih’  et  de  distendre  les  pores  des 
corps,  et  il  prétend  que  c’est  à ce  titre  (d), 
que  cette  Déesse  préside  aux  accou 
chemeiis.  Le  meme  auteur  fait  ailleurs 
l’énumération  des  qualités  de  la  lune 
dans  ses  quatre  principales  phases;  et 
il  nous  dit  <pie  depuis  la  nouvelle  lune 
jusqu’à  la  premièie  quadr.ature  , c’est 
rhumidilé  qui  est  le  caractère  domi- 
nant des  influences  de  cette  planète; 
que  c’est  la  chaleur  qid  les  caractérise 
depuis  la  quadrature  jusqu’à  la  pleine 
lune  ; que  c’est  la  sec  qui  domino  de- 
puis la  pleine  lune  jusqu’à  la  seconde 
qu.adrature,  et  enfin  que  c’est  le  iroid 
qui  domine  depuis  cette  quadrature  jus- 
qu’à la  nouvelle  lune.  On  voit  ici  i’ori- 
gitie  du  préjugé  sur  le  changement  de 
temps  qu’amènent  les  phases  de  la  lune. 
Il  sem!)le  naître  d’une  distribution 
syrnmétrique  des  diverses  températures 
ajipliquée  aux  quatre  principales  épo- 
ques du  mouvement  de  celte  planète  , 
comme  elle  l'avoit  été  aux  quatre  époques 
du  luomcment  du  soleil.  Car  on  attri- 
buüit  l’humide  au  printemps  ( 4 ) » 
chaud  à l’été  , le  sec  à l’automne  et 
le  froid  à Thiver,  comme  on  ireut  le 
voir  dans  ce  même  passage  de  Pvla- 
crobe  (.à). 

Quelque  ridicule  que  nous  paroisse  ce 

(0  Mlc  ob.  Ssturn.  1,  7,  c.  16.. 

,2^  Pl;  r.  de  Iside,  p.  367. 

(;)  Mr.crob.  So-.u.  beip.  1.  1 , c.  (5. 

(3}  Plut,  de  Iside,  p.  564. 


préjugé,  comme  iln’apasparu  tel  aux  an- 
ciens, et  qu’il  est  assez  vraisemblable  que 
la  Théologie  aura  adopté  les  erreurs  de 
la  Pliysique  , nous  avons  cru  devei'’  le 
mettre  an  nombre  des  considérations 
qui  peuvent  entrer  dans  l’exsrnen  du 
caractère  des  diîférentes  divir.ités,  dont 
la  lune  a ])iis  le  nom  et  la  forme  , 
et  dans  lesquelles  elle  a été  métamor- 
phosée dans  ses  diîférentes  phases.  C’est 
sur-tout  le  principe  humide  favorable  à 
la  végétation,  qui  paroîc  lui  a.oir  été 
confié  par  la  nature  , et  dont  elle  esc 
le  srand  rései  voir  aérien.  Les  i evntiens 
pensoient  , dit  Plutarque  (6),'(pie  la 
lune  avoit  une  lumière  iiuniide  et  [itopre 
à la  généraiion  des  animaux  , et  à la 
végétation  des  plantes  ; et  la  manière 
douce  dont  elle  agit  fit  dire  qu’elle  étoic 
conduite  par  Meicure.  Ils  crurent  ap- 
percevoir  entre  les  vingt-lmit  coudées 
d’accroissement  du  Nil,  et  les  vingt- 
huit  jours  de  la  lune  , une  espèce  de 
correspondance  telle  que,  l’acroissement 
d’Eiéphantine  étant  pris  pour  le  maxi- 
mum de  28  coudées,  celui  de  Memphis, 
qui  est  de  quatorze  coudées,  répondit 
à la  pleine  lune.  C’étoit  dans  la  lu  ’e 
qu’ils  piaçoient  la  force  Demiourgique 
d’Osiïis,  qui  s’unit  à elle  au  prin- 
temps (7),  loï’sciue  le  soleil  vient  la 
fcconder , et  la  remplit  des  principes 
de  génération , qu’elle  répand  ensuite  et 
qu’elle  dissémine  dans  Pair,  et  dans 
toutes  les  couches  élémentaires  qu’elle 
foule  et  refouie  par  sou  mouvement 
péricüifir-e. 

Cette  idée  des  Egyptiens  se  retrouve 
dans  les  livres  des  Perses,  qi.i  font  la 
Iroie  dépositaire  de  la  semence  féconde 
du  Lanreau  céleste  , ou  de  la  constella- 
tion qui  occupoit  le  premier  des  signes 
du  prhite.uip.s , lorsque  les  Egyptiens 
représeiiioient  Oohis  où  le  Soleil  équi- 
noxial Sious  la  forme  du  l.œuf , dont 
les  conses  ornèrent  le  front  du  même 

(:)  Macicb.  Ibid.  , . 

( . ) Plut,  de  IsiaC,  p.  367. 

(■  ) PLt,  de  î?id.  p. 

' ' ■ Y 2 ^ " 
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Dieu  sous  îe  Tiom  de  Bacchiis.  C’est  dans 
4a  J une  qui  travailla  concurremment 
arec  le  taureau  à rorgauisaîioii  uni- 
verselle du  monde  dans  la  théologie  des 
daponois. 

On  voit  par-là  Tuniversalité  de  l’opi- 
nion, qui  attrihuoit  à la  lune  une  éner- 
gie créatrice  et  tïne  action  féconde  dans 
ie  développement  des  germes,  et  dans 
l’organisation  des  coips  suldunaires.  On 
doit  donc  en  tenir  compte  dans  l’ex- 
plication des  rnonumens  religieux  et 
des  fables  sacrées  de  l’antiquité.  Plu- 
tarque expli(|ue  ( i ) par-là  le  fameux 
jSistre  d’isis  j il  voit  dans  l’arrondisse- 
ment de  sa  partie  supérieure  la  cour- 
jbnre  de  l’orbite  de  la  lune  qui  renferme 
au-dessous  d’elle  la  partie  dii  monde 
dans  laquelle  s’opère  la  généiation  et 
la  destruction  des  corps , et  où  s’agitent 
les  quatre  élémens  qui  entrent  dans  leur 
•composition.  Aussi  appelle-t-il  la  lune 
la  mère  du  monde  ( 2 ) , et  l épouse 
féconde  d’Ositis.  On  donnoit  à cette 
Déesse,  sous  le  nom  d’isis  (3),  une 
robe  nuancée  de  toutes  les  couleurs , pour 
peindre  ses  l'apports  avec  la  matière 
quelle  modifie  sous  diilérentes  formes, 
et  qui  reçoit  successivement  les  ténèbies 
et  la  lumière,  la  vie,  la  mort,  le  com- 
mencement, la  lin  , etc.  qui  subit  mille 
métamorphoses  par  la  coml)inaison  des 
élémens  soumis  à son  action. 

On  voit  par  cette  explication  que 
tlonne  Plutanpie  de  la  robe  d’Lsis,  que 
les  préjugés  des  anciens  , sur  les  2>ro- 
priétés  présumées  de  la  lune,  ont  été 
consacrés  dans  la  composition  de  leurs 
fables  et  de  leurs  rnonumens  religieux, 
(St  qu’ainsi  ils  doivent  entrer  dans  le 
système  d’analyse  t[ue  nous  établissons, 
comme  le  grand  instrument  de  solntion , 
pour  les  énigmes  et  les  allégories  de 
l’antiquité  sacrée. 

Je  crois  devoir  faire  cette  réflexion 
pour  ceux  qui  penseroient  qu’à  tort  nous 

(1)  plut,  de  Iside  , p.  376. 

(7.)  Ibid.  p.  368. 

(3)  I!  id.  p.  381. 

(D  Voyez  le  ScboHast,  d’Horac.  sur  le  pocm. 


ii'ap])elons  ici  le§  idées  astrologiques  des 
anciens,  et  que  nous  attachons  trop 
d’importance  à ces  chimères , comme 
si  torrtes  les  fois  que  l’on  parle  de  re- 
ligion et  qu’on  en  explique  les  dogmes , 
on  n’étoit  pas  toujours  réduit  à ne  s’(;ccu- 
per  que  des  chimères.  Pour  retrouver  la 
l'Otite  qu’ont  tenue  les  auteui’s  des  fables 
théülogiques , il  faut  consentir  à le's 
suivre  dans  tous  leurs  écarts  : et  tel  est 
le  sort  de  celui  rpû  fait  l’histoire  des  \ 
opinions  des  hommes  , d’être  presque  j 
toujours  l’hifloiien  des  abus  de  leut  . 
raison.  Mais  enfin  , quand  on  veut 
entendre  les  anciens,  il  faut  connoître 
leur  génie  et  Iqs  principes  de  leut 
science  vraie  ou  fausse.  Car  nous  n’expli-  î 
querons  pas  plusieurs  dogmes philosophi- 
cpies  avec  les  idées  philosophiques  de 
nos  jours  , que  nous  n’expliquerons  les 
ouvrages  écrits  dans  leur  langue  avec  un 
dictionnaire  françois. 

Ces  opinions  erronnées  sur  la  lune  ne 
sont  pas  celles  d’un  ou  de  deux  hommes , 
d’un  ou  de  deux  siècles , d’un  ou  de  deux 
peuples;  elles  ont  été  de  tous  les  pays 
et  de  tous  les  temps.  Elles  ont  donc  eu 
toute  l’autorité  des  idées  vraies  , et 
én  conséquence  elles  ont  dû  entrer  dans 
toutes  les  théologies  sur  la  Nature  et 
sur  les  causes.  ISon-seulement  nous  les 
trouvons  consacrées  dans  les  éciits  des 
Astrologues  , tels  que  Firmicus  et  Haly  ; 
mais  dans  ceux  des  Physiciens  (4)>  tels 
c|ue  Pline,  des  Fhilosoplies  (o/r),  tels  que 
Plutarque  , et  des  Théologiens,  tels  que 
les  pretresEgyptiens  et  qiieMacrohe  chez 
les  Pomaius.  Cicéron  lui-même  (5)  n’a 
pu  s’en  défendre,  et  il  les  adopte  dans 
son  traité  de  la  Nature  des  Dieux  où 
il  reconnoît,  qu’il  sort  du  cor[)S  de  la 
lune  des  émanations  qui  servent  à la 
nourriture , tant  des  corps  des  ani- 
maux , que  des  plantes , à leur  accrois* 
sement  et  à l'entretien  de  leur  fraîcheur. 

Oti  trouvera  (6)  dans  Lusèbe,  dans 

sec  p.  299 , Apulée  métamorph.  1.  11,  Euseb. 
Præo.  1.  4 , c.  J , p.  I 32. 

(O  Cicer.  de  Nat.  Deor.  I.  2,  c.  ï-*. 

(6)  Euseb.  1.  3,  c.  ii,  p.  113-  Origen.  com- 
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Origène,  chez  les  Métaphysiciens  eux- 
Tncmes  , tels  que  Proclus  , les  vestiges 
de  l’ancienne  puissance  dont  on  avoit 
investi  la  lune , regardée  comme  la 
cause  immédiate  des  générations  , et 
des  destructions  qui  s’opèrent  ici  bas. 
Le  mouvement  de  la  lune  est  considéré 
par  ce  dernier^  comme  l’origine  des 
formes  variées  que  prend  la  matière 
et  des  change  mens  qui  se  succèdent 
dans  la  sphère  élémentaire  où  se  fait 
la  génération  (i).  Il  associe  en  con- 
séquence la  hme  à l’empire  qu’exerce 
le  soleil  sur  la  terre  , et  aux  effets  pro- 
duits par  l’un  comme  père  , et  jiar 
l’autre  comme  mère  (2).  «C’est  entre 
» eux  que  se  partage  l’administration 
a»  visible  du  monde.  La  lune  a les 
» rapports  les  plus  immédiats  avec  la 
M terre  par  sa  position  (3),  et  elle 
» tient  lieu  de  nature  et  de  mère  dans 
les  opérations  productrices  de  celle-ci. 
» C’est  par  la  lune  que  tout  est  nourri  ; 
» tout  ciToît  à mesure  qu’on  voit  croître 
» sa  lumière  , tout  décroît  aussi  avec 
3>  elle.  Le  soleil  placé  au-dessus  d’elle 
» la  remjjlit  des  principes  de  vie  et  des 
» qualités  fécondes  quelle  reverse  sur  la 
>3  terre,  et  agit  concurremment  avec  elle 
33  dans  le  grand  ouvrage  de  la  géné- 
33  ration  universelle.  C’est  lui  qui  est 
33  en  possession  de  la  dignité  de  chef 
» et  de  premier  agent  dans  cette  opé- 
» ration  créatrice  (4)  > et  sur-tout  dans 
» la  gér 
» théülo 
» temps 

» mier  nous  le  manifeste  et  nous  le  fait 
33  connoître.C’esthii(juiengendreles çai- 
33  sons  par  sa  révolution.  La  lune  tient 
33  le  second  rang  après  lui,  en  ce  qu’elle 
» agit  immédiatement  sur  la  matière 
» quelle  meut  par  le  mouvement  de 
» génération  , et  qu’elle  fait  croître  et 
» clécrdîtie  p.ar  ses  qualités  ou  in- 
» duences  particulières.  Ainsi , de  meure 


lération  du  temps.  Aussi  les 
giens  l’appellent-ils  le  temps  du 
, comme  étant  celui  qui  le  pre- 


» que  l’on  suppose  que  le  soleil  chaxige 
» ses  formes  à chaque  saison  , et  dans 
33  chaque  signe  du  Zodiaque , de  xuèmo , 
33  continue  Proclus  , la  lune  les  change 
33  chaque  jour  ; ensorte  qu’elle  éprouve 
» et  fait  en  un  mois  , ce  que  le  soleil 
33  fait  en  vm  an , par  son  mouvemcnC 
» d’un  tropique  à l’autre  >3. 

Proclus  (6)  ajoute,  que  cette  action 
combinée  dn  soleil  et  de  la  lune  se 
trouve  ensuite  diversifiée  à l’infini  par 
les  mouvemens  variés  des  axxtres  pla- 
nètes , qui  ont  chacune  des  révolutions 
d’une  marche  et  d’une  durée  difléiente. 
Il  enti’e  dans  quelques  détails  (6)  sur 
la  manière  dont  ces  i.'lanètes  mêlent 
leur  action  à celle  de  cf;s  deux  grands 
astres  qui  règlent  l’année , les  saisons, 
les  mois,  les  nuits  et  les  jours  j mais 
nous  croyons  ces  détails  en  grajide  par- 
tie inutiles  à notre  objet , et  assez  etran- 
gers à notre  théorie , au  moins  pour 
ce  qui  regarde  la  durée  des  périodes 
planétaires,  et  les  positions  variées,  c]ue 
chaque  année  une  planète  pexit  avtjlr 
avec  le  soleil.  Il  fandroit  connoître  leurs 
lieux  dans  le  ciel , tel  jour  à telle  heure 
dans  l’immense  durée  des  siècles  , ce 
qui  rendroit  toute  application  impos- 
sible , ou  si  arbitraire  qu’on  n’en  pour- 
roit  rien  conclurre  de  certain. 

Si  les  planètes  se  trouvent  liées  aux 
fables  sacrées  faites  sur  le  soleil  et  sur  la 
lune , les  deux  seids  insîrumens  du 
temps  dont  on  se  soit  servi  dans  l’usage 
ordinaire,  et  les  deux  principaux  agens 
de  la  génération  sublunaire  , c’est  à 
raison  des  signes  qui  leur  furent  affec- 
tés dans  le  ciel,  comme  lieixx  de  leur 
domicile  et  de  leur  exaltation.  Et  bien- 
tôt nous  exposerons  les  principes  de 
cette  nouvelle  théorie  des  planètes. 
Maintenant  revenons  à la  lune,  et  à 
l’oj  inion  que  les  anciens  eurent  de 
cette  Divinité  , considérée  comme  pre- 
mièie  cause  active  avec  le  soleil. 


ment,  in  Math.  pag.  311.  Procl.  in  Tira.  p?.g. 
a6r 

( ) Procl.  Ibid.  p.  171. 

(2)  Procl.  in  Tini.  I.  4,  p.  357. 


( ) Ibid.  p.  258. 

L)  Ibid.  Procl.  I.  4,  p.  256. 
(5)  ibld.  p.  256. 

(b)  Procl.  1.  4,ibid.  p.  209, 
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L’aiîtonr  du  Piinander  , ouvrage  qui 
coiilieut  les  priuctpes  de  la  théologie 
des  Iigyptleus  ( i ) , l’apj;elle  le  grand 
Instru tuent  dont  se  sert  la  Nature  pour 
métamorphoser  la  madère  élémentaire 
sous  toutes  les  formes,  iliilolaiis  parle 
de  l’eau  lunaire  (a),  qui  se  mêle  au 
feu  , ou  au::  émanations  ignées  de 
j’éilicr,  et  (p.te  l'air  roule  diuis  ses  cou- 
raus. 

On  l'etrouvc  des  traces  de  cette  an- 
cienne* opinion  sur  les  ([uaiités  ignées 
pt  humides  du  soleil  et  de  la  lune  chez 
les  Calmoucs  OEroëts  (3) , qui  pensent 
(pie  le  soleil  et  la  lune  sont  de  verre  , 
mais  run  méié  de  feu  et  l’autre  mêlé 
d’sau.  On  trouve  aussi  dans  Plutarque 
de  ces  soleils  do  ven*e  ou  de  crystal 
mêle,  soit  au  feu  soit  à l’air  liumide  , 
dans  les  principes  de  la  philosophie 
d’Empédocle  ( 4 ). 

îi  est  assez  curieux  de  rappx’ocher 
souvent  les  opinions  pliy.-îiqucs  et  cos- 
mogoniques des  düiérens  peujdes  et  des 
diiféreiis  siècles.  Ainsi  on  comparera 
les  j)rojiigés  qui  ont  eu  lieu  sur  la  lune, 
depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu’à 
nos  jours,  chez  toutes  les  Nations  et 
dans  toutes  les  sectes  ])hIlo3üphiqnes  , 
alin  de  fixer  le  caractère  le  ])lus  uni- 
versel qui  a été  donné  à cette  Oivinité  j 
ce  que  nous  nous  pioposous  ici,  et  ce 
qui  nous  servira  à la  rcconnoilre  sous 
les  differens  voiles,  dont  elle  a pu  être 
couverte  j»ar  les  amis  de  l’allégorie. 

On  trouvera  dans  Kirker  l’usage  que 
les  Cabaiîstes  et  les  Astrologues  Hébreux 
en  ont  l’ait,  et  le  ran.'i  (ufils  lui  ont 
assigné  dans  le  fameux  aibie  sepiro- 
tiilque  (5),  dont  elle  forme  la  branche 
inférieure.  On  peut  lire  ce  qu’a  écrit 
dans  ces  derniers  siècles  sur  ses  influen- 
ces , et  en  général  sur  celles  de  tout 
le  ciel,  Maisilius  Ficin  (6)  dans  sescom- 

(i)  Fœinan.  t.  1 1. 

2)  T'iut.  de  Plac.  Phil.  1.  2,  c.  5 , p.  887. 

3)  Meiciiie  de  France  1783,  31  , samedi 

2.^  mai. 

(.1)  Plut,  de  princ.  phil.  l.  2,  c.  20,  p.  joo. 

())  t.  a , p,  347. 


mentaires  sur  Plotin  , ainsi  que  la  foule 
des  Astrologues  modernes,  et  entr’autres 
la  compilation  de  Léopold,  fils  du  duc 
d’Autriche  ( 7 ) , sur  la  science  des 
Astres.  On  y remarquera  particulière- 
ment des  détails  sur  la  manière  , dont 
le  soleil  et  la  lune  agissent  conjointe- 
ment sur  les  élémens  mis  en  génération 
par  leur  influence  active  et  demiour- 
gique  j et  comment  deux  de  ces  élé- 
inens  , le  feu  et  l’air 3 et  deux  autres, 
la  terre  et  l’eau , sont  affectés  , les  pre- 
miers au  soleil , et  les  seconds  à la  lune. 
C’est  ainsi  qu’on  tiendra  les  deux  extré- 
mités de  la  chaîne  des  opinions  des  dif- 
fércHS  peuples  , et  des  diflérens  siècles 
sur  la  Uivinité  du  soleil  et  de  la  lune, 
et  sur  la  manière  dont  ils  coucouient 
l’un  et  l’antre  au  grand  ouvrage  des 
géiîéralions  sublunaires. 

En  remontant  le  torrent  des  siècles, 
on  arrivera  au  temps  où  les  Egyptiens 
et  les  Phéniciens  remirent  l’administra- 
tion de  l’Univers  à ces  deux  grandes 
divinisés,  qni  sous  les  noms  d Isis  et 
d’Osiris  teii oient  les  rênes  du  temps  , 
de  hannéo  et  des  saisons  , et  disjien- 
Sülent  tous  les  biens  de  la  Nature.  Les 
Fgypdens  en  effet,  snivantDiüdore  (8)  , 

« admettoient  deux  grands  Dieux,  qui 
» étoientle  soleil  et  la  lune  ,ouO.'>iiis  et\ 
» Isis  , lesquels  écoient  chargés  de  g<,u-  ^ 
» verner  le  moi’.de,  et  d en  régler  t.ad- 
» ministration  par  la  dl^^pensation  des 
>5  saisons  qni,  quol  in.c  dil’férentes  dans 
53  leur  nature  , concourent  cependant 
» entre  ellesà  j'ormer  les;rand  ensemble 
» de  la  revolutiou  annuelle.  Telle  est 
» la  Nature  de  ces  deux  g’andes  Divi- 
» nités,  qu’elles  impriment  nue  force 
37  active  et  féconde  par  laquelle  s’opère 
» la  génération  des  êtres  ; le  soleil  jjar 
» la  chaleur  et  par  ce  jtrincipe  spiM- 
30  tueux  qui  fonue  le  soufle  des  vents  j 

(())  Mnrs.  Ficin  in  Ennead.  ».  Plotini , 1.  3 , c. 

6,  c.  7,  Ibid.  l.  1 , c.  7 , 1.  y , c.  13,  Enncad  3 , 

1.  2. , c.  I. 

U)  LéopcM  , p.  16 — 37. 

(b)  Diod.  Sic.  1.  1 , c-  iO — II. 
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» et  l’autre  par  les  forces  de  l’air  f’u’iis 
»>  partagent  en  coniniun.  C’est  par  leur 

bienlait  cpte  tout  naît , f[ne  tout  croît 
» et  végète.  C’est  pourquoi  tout  ce  grand 
To  corjis  , en  qui  réside  la  Nature  , se 
33  soutient  par  l’action  c<nn binée  du 
33  soleil  et  de  la  lune  , et  des  cin(|  (jua- 
33  lités  (|ue  nous  leuis  avons  assignées, 

33  savoir  les  principes  spi  itueux  , igné, 

» sec,  liumide  et  aérien».  Ainsi,  de 
même  que  le  corps  de  l’honime  est 
formé  de  l’assemblage  de  la  tête  , des 
mains  , des  pieds  , et  des  antres  meni- 
bres  (i  ) , de  même  aussi  celui  de  la 
Nature  résulte  de  l’assemblage  de  toutes 
ces  causes  particulières. 

Ces  idées  cosmogoniques  sur  les  cinq 
élémens  ou  qualités  élémentaires  , qui 
s’unissent  au  soleil  et  à la  lune , comme 
causes  de  toutes  choses,  se  retrouvent 
dans  la  Théologie  Indienne  (a).  On  y 
lit  que  le  Ciéateur  engendra  cinq  puis- 
sances primitives.  Le  premier  de  ces 
êtres  futnoinmé  May  essaiera , c’est  l’air; 
le  second  s’appela  Sadîsvîa , c’est  le 
vent , on  le  spiritus  dont  vient  de  parler 
piodore  ; le  troisième  est  Roudra , le 
fen  ; le  (juatiièmc  est  l’eau,  et  s’appelle 
Vicfienou  ; et  le  cimpiièine  est  Brounia, 
ou  la  terre.  Voilà  ce  que  les  Indiens 
appellent  Fanja  - Cartaguel  , les  cinq 
Puissances  , les  cinq  Dieux.  On  retrouve 
aussi  chez  les  Chinois  ces  cinq  éié- 
niens  , qu’ils  supposent  anitnés  ])ar  cimi 
génie.s  (.w.v)  placés  à la  tête  des  cinq 
Dy  nasties  des  euq)erems  Chinois. 

Nous  avons  cru  devoir  en  passant 
faire  remarquer  les  rapports  (jui  se 
trouveru  entre  les  idées  cosmogoniques 
des  In  iens  , celles  des  Chinois  et  colles 
des  f gyptieris.  C'étoit  aussi  l’opiiiion 
des  fliéniciens  , lesqirels  , si  ('n  en  croit 
Eusèbe,  regarduient,  ainsi  (jue  les  Egyp- 
tiens , le  soleil,  la  lune  et  les  astres  , 
ecnnnie  les  seules  causes  de  génération 
et  de  destruction  ici  bas.  Ces  deoxpeuplea- 

(1)  Euseb.  præp.  ev.  1.  3 , c.  ■?,  p.  88. 

(2)  SüiiiicraL  , voyage  de  i’Lidej  t,  s,  I.  3 , 

P-  05- 
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avoient  répandu  sur  toute  la  (erre  leurs 
opinions  théologiques  et  cosrr;ogoiiiq’ae.s, 
comme  nous  l’avons  dit  au  commence- 
ment de  cet  ouvrage  (4)-  La  cosmogo- 
nie Phénicienne  de  Sanchoniation  ofire 
des  traces  de  ces  cinq  puissances , sa- 
voir , de  la  terre  ou  du  limon  primitif, 
de  l’eau , du  feu  , et  du  principe  spi- 
ritueux, qui  entrent  dans  l’crganisaiion 
du  nronde. 

Nous  pensons  avoir  suffisamment  dé- 
terminé le  caractère  présumé  du  second 
agent  de  la  génération  universelle  ou 
de  la  lune  , pour  qu’on  puisse  le  recon- 
noître  dans  les  différentes  fables  faites 
sur  cette  divinité  , qui  avec  le  soleil  se 
trouvera  presque  toujours  figurer  à la 
preniière  place  dans  le  syslê.me  religieux 
des  différens  peuples  du  monde. 

Nous  ferons  sur  elle  les  niâmes  ob- 
servations que  nous  avons  conseillées' 
pour  le  soleil;  et  nous  croyons  (jn’il 
sera  important  d’examiner  dans  quels 
signes  elle  étoit  nouvelle  ou  pleine  et' 
en  quadi  atu're  , au  commencement  de- 
l’année  et  des  quatre  saisons  ; quelles 
coustüMations  se  iiolent  à elle  par  lenr' 
lever  (/U  hmr  coucher;  et  sur-tout  qu’elle' 
étoit  la  'îm])ératme  de  l’air,  à raixm' 
des  va  ici  dons  de  chaleur  et  de  froid  , 
de  st''"  t d’inunide  affectées  aux  sai- 
sons; d sjiectacie  jirésenloii  alors  la 
terre  s'-  le  ou  fécondé,  Cv)uverte  de 
neiges  < le  fleurs  , de  moissons  ou  de 
fruits  , I veilenient  labourée  et  ense- 
mencée , -.1  récemmeVit-  produisante. 
Cai-  la  lui;e  étant  supposée  avec  le  soleil 
cause  de  tous  ces  efets  , ils  doivent 
entrer  en  (amsidération  dans  l’cxpîica-- 
tion  des  lu  muinens  relÎ2,iei!X  , et  des' 
fables  laites  sur  cette  ciivinité. 

On  fixera  siu’-tout  son  attenlion  sur 
le  î .'lù'.üge  do  la  lune  aux  limites  équî-- 
noxiales , lorsquelle  monte  dans  la  pa.  tic' 
sr.p'eiiture  du  Zodiaque , on  hms  ua  cUc' 
descend  dans  sa  paitie  inférieure.  On’ 
remarquera  dans  quelle'  phase  se  fait 

( ) PcW.  rscherebe  sur  les.  Egyptiens  et  less 
Chirois,  t.  2,  p.  148. 

(4)  Ci  dessus,  1,  I , c.  2 , p.  4. 
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ce  passage  ; si  c’est  lorsquelle  croît  où 
lorscpielle  décroît , et  dans  tpiels  rap- 
ports elle  est  avec  le  soleil  j si  tous 
deux  , par  exemple , sont  dans  l’hémis- 
phère supérieur  ou  irdérleur  eu  même 
temps , ou  si  l’un  est  dans  l’hémisphère 
supérieur,  et  l’auttre  dans  l’hémisphère  in- 
l’érieur , lorsque  la  lyne  est  pleine  ou  nou- 
velle , ou  si  tous  deux  son  t aux  équinoxes. 
Aucune  de  ces  observations  n’est  à né- 
gliger, si  on  veut  analyser  toutes  les 
lormes  variées  qu’a  prises  cette  divinité 
unique , encore  ]:)lus  multiple  dans  ses 
noms  et  ses  attributs  que  le  soleil. 

Son  passage  au  lieu  de  son  domicile 
et  de  son  exaltation  sera  encore 
l’objet  d’observations  importantes.  En- 
fin , on  la  suivra  dans  tous  les  lieux  du 
Zodiaque , on  saisira  ses  rapports  avec 
toutes  les  constellations,  tant  celles  qui 
sont  dans  le  Zoddaque,  que  celles  qui 
sont  hors  ce  cercle,  et  par-là  on  vien- 
dra à bout  de  recoiînoitre  sa  marche 
et  ses  diflérentes  stations  dans  plusieurs 
fables  lunaires  , telles  par  exemple  que 
celle  des  voyages  d’Isis , qui  se  trouve 
séparée  d’Osiii^s  qui  lui  est  ra,vi,  qu’elle 
chei’che  par- tout,  et  eniru  qu’elle  rc-^ 
trouve. 

Geci  nous  conduit  naturellement  à 
parler  dos  astres  fixes  du  Zodiaque 
et  de  ses  dilïérentes  divisions  , des 
figures  qui  y ont  été  placées  sur  certains 
groupes  d’étoiles , et  eji  général  de  la 
division  du.  ciel  en  signes,  en  constel- 
lations et  en  décans.  Car  tout  ceci  com- 
pose la  partie  active  àiUranus  qui  ne 
varie  pas  dans  ses  rappoits  , et  la  dis- 
tiiigne  de  la  partie  éternellement  mo- 
bile qui,  à chaque  instaji t , varie  les 
positlo]7S  des  sept  corps  instrnmens  du 
temps,  lesrpiels  changent  sans  cesse  de 
situation  , soit  entre  eux  , soit  à l’égai'd 
tles  astres  fixes. 

La  route  oblique  et  circulaire  (|ue  tous 
les  astres  mobiles  suivent  dans  le  ciel, 
on  fournissant  chacun  leur  cariière  ])ar- 
liculiève , est  ce  qu’o.n  nomme  le  cercle 
ou  la  bande  du  Zodiaque , censé  cause 
des  générations  par  la  raison , que  c’est 
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là  que  voyagent  tous  les  astres  mo- 
biles, et  principalement  le  soleil  et  la 
lune , les  grands  agens  des  générations 
sublunaires.  Cette  route  a été  divisée 
en  douze  parties  , qu’on  appelle  signes , 
et  qui  ont  été  marquées  de  ligures 
d’animaux. 

Nous  n’examinerons  point  ici  ce  qui  a 
donné  lieu  aux  invejiteurs  de  l’Astro- 
nomie , de  peindre  telle  ou  telle  figure 
dans  tel  ou  tel  signe , ou  sur  tel  ou  tel 
groupe  il’étoiles.  Nous  avons  déjà  pro- 
posé , il  y a long-temps , nos  conjectures 
là-dessus  , par  une  dissertation  qui  a 
été  publiée  dans  le  quatrième  volume 
d’ Astronomie  de  M.  de  la  Lande , et 
que  nous  lui  avions  comrauni(jnée. 

Quel  (jue  soit  l’origine  de  ces  figures  , 
il  est  certain  (ju’elles  sont  de  la  plus 
haute  an ti(]uité , et  que  les  auteurs  les 
plusancieiis  les  supposent  déjà  üi ventées. 
Nous  ne  cherchons  pas  en  ce  moment 
quels,  en  furen  t les  inveu  teurs  n i ce  ( ju’elles 
ontdixavoirpour  objet, quan  (lies  premiers 
Astrologues  ou  Astronomes  les  imaginè- 
rent pour  les  besoins  de  ragrlcniture 
et  du  calcndi'ier  ; nous  les  supposons- 
ijiventées  , et  nous  examluous  comment 
dans  la  suite  des  temps  les  poètes  et  les 
théologiens  les  ont  fait  entrer  dans  leurs 
fictions  sur  le  soleil  et  sur  la  lune  , (jui 
voyagent  à travers  ces  ar  ciennes  images , 
et  comment  ils  ont  trouvé  le  moyen  de 
les  introduire  dan;,  la  scionf:e  & de  les  lier 
aux  symboles  de  leur  reiigiorù  Voilà  en 
ce  moment  notre  unique  objet.  C’e.stain  d 
que  nous  exjdicpicns  Homère  avec  le.s 
caractères  de  l’écrilure  des  Grecs,  sans 
qu’iLsoitbesoln  que  n(}ussacbiona(|ucl  en 
fut  l’inventeur  , et  jmurcpioi  les  sons  ont 
été  ligu.ré.s  par  telle  ou  telle  forme.  Il 
en  sera  de  même  des  signes  et  des 
emblèmes  asUronomlqne.s,  appelés  cons- 
tellât/on  s ^ (}ui  sont  aulant  de  c u aclères 
de  récritnie  .sacrée.  Nous  nous  boinc- 
rons  donc  à en  recueillir  les  noms,  et 
à en  indiquer  le.s  formes. 

En  regardant  comme  le  iiiomier  signe 
celui  (}ui  , près  de  2 Inc  ans  avant  l’ère 
des  curétieiisg  répondoit  à l'équinoxe 

de 
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de  printemps  ; la  première  division  du  Zo- 
dia([uc  étoit  figurée  parun  boeuf  ou  par  un 
taureau  } la  seconde  par  deux  enfans  ju- 
meaux f la  troisième  par  un  cancre  ou 
écrevisse  ; la  quatrième  par  un  lion  ; 
la  cinquième  par  un  faisceau  d’épis  ou 
par  une  femme  portant  un  épi  ; la 
sixième  par  une  balance  , dont  le  haut 
étoit  tenupar  cette  femme  delacinquième 
division  ou  d’autres  fois  , dont  les  plats 
étoient  soutenus  par  les  serres  du  scor- 
pion, qui  remplissoit  la  septième  division. 
A la  huitième  division  l’on  peignit  un  arc, 
ou  une  main  tenant  une  flèche,  ou  enfin 
une  espèce  de  monstre,  moitié  cheval, 
moitié  homme  , qui  tendoit  cet  arc.  A 
la  neuvième  division  on  plaça  l’image 
d’un  bouc  , à queue  de  poisson  ou  qui 
avüit  un  poisson  sous  son  ventre.  A la 
dixième  celle  d'une  urne  ou  vase  , d’oii 
sortoit  un  courant  d’eau  , et  souvent 
placée  dans  les  mains  d’un  jeune  homme 
qui  la  renversoit.  A la  onzième  , on 
peignit  deux  poissons  unis  entre  eux 
par  un  lien  ; et  enfin  à la  douzième  un 
bélier,  suivant  certaines  splières,  ou  un 
agneau  , suivant  d’autres.  La  rétrogra- 
dation du  nœud  équinoxial , dont  nous 
avons  déjà  parlé  plusieurs  fois,  sous  le 
nom  de  précession , fit  que  cette  dou- 
zième ou  deiTiière  figure  devint  la  jire- 
mière  dans  la  suite  des  siècles.  Le  même 
mouvement  a chassé  de  cette  place  et 
y a amené  les  deux  poissons,  qui  oc- 
cupent aujourd’hui  la  première  division 
du  Zodiaque. 

Il  sera  sur-tout  important  non-seule- 
ment d’avoir  toujours  présent  à l’esprit 
ces  noms  et  ces  figures  dans  l’ordre  où 
elles  se  suivent  ici  ; mais  encore  de  re- 
cueillir tous  les  noms  différens  qu’elles  ont 
portés,  et  les  différentes  fictions  qui  ont 
été  faites  sur  elles.  Les  livres  d’Aratus  , 
d’Eratosthene  , de  Geminus , d’Hip- 
parque  , de  Manilius  , d’Hygin  , de  Ger- 
ïnanicus-Cæsar,  de  Théon,  et  en  général 
de  tous  les  commentateurs  d’Aratus  , 
sont  autant  de  sources  où  il  faudra  pui- 
ser , non-seulement  pour  les  signes, 
mais  encore  pour  les  autres  constella- 
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tions  , dont  on  voudra  avoir  la  nomî?n- 
clature,  et  connoître  les  avantures  My- 
thologiques. Blaëu  en  a composé  un 
recueil,  sous  le  nom  de  ciel  Astrono- 
mico-poétique  , dont  on  pourra  faire 
usage.  Nous-mêmes  avons  déjà  fait  une 
semblable  collection , qui  nous  a servi, 
et  que  nous  placerons  à la  lin  de  cet 


ouvrage 


Quoique  les  sept  corps  planétaires  ou 
mobiles  circulent  et  voyagent  en  com- 
mun dans  les  douze  signes  , néanmoins 
il  a plu  aux  Astrologues  d’en  faire  la 
distribution  dans  ces  mêmes  signes  , et 
d’assigner  aux  planètes  un  domicile 
propre  dans  un  eu  deux  signes  , de 
manière,  que  quand  elles  y ariivoicnt 
elles  étoient  censées  être  chez  clics. 
Comme  il  n’y  avoit  que  douze  places, 
et  qu’il  y avoit  sept  planètes  , on  ne 
put  donner  deux  maisons  à chacune. 
Le  soleil  et  la  lune  se  contentèrent 
d’une  place  chacun  j mais  aussi  ils  prirent 
la  plus  haute.  Les  dix  sièges  inférieurs 
furent  donnés  deux  par  deux  a chacune 
des  cinq  planètes  , qui  se  rangèrent  sur 
deux  files  ; à la  tête  de  l’une  étoit  le 
soleil  ; et  à la  tête  de  l’autre  étoit  la  lune. 
Les  deux  signes  les  plus  voisins  du  sols- 
tice , et  consécjuemment  les  deux  trônes 
les  plus  élevés  furent  assignés  aux  deux 
astres  chefs  du  monde,  au  roi  et  à -la 
reine  des  cieux.  Ces  signes  étoient  le  \ 
Lion  et  le  Cancer.  Le  soleil  s’assit  donc 
sur  le  roi  des  animaux,  et  la  lune  eut 
l’animal  poisson  ou  le  crabe  sur  lequel 
les  pré  j ugés  Astrologiques  lui  atti  ibuèrent 
tant  d influence , peut-être  par  une  suite 
de  cette  fixation  de  domicile.  Au-des- 
sous d’eux  se  rangèrent  les  cinq  autres 
astres  mobiles  dans  cet  ordre;  Mercure  , 
Vénus,  Mai’s  , Jupiter  et  batui’r.e.  Ce 
dernier,  le  plus  éloigné  de  noiîs,  eut 
aussi  son  siège  le  plus  éloigné  de  celui 
du  soleil  et  de  la  lune;  il  occupa  doue 
le  Verseau  et  le  capricorne.  Mercure  le 
plus  près  du  soleil  fut  aussi  le  plus 
élevé  après  le  soleil  et  la  lune  ; et  il 
eut  les  Gémeaux  et  la  Vierne  : Vénus 
tint  le  secoua  rang  apres  lui , et  eut 

Z 


178  R E L I G I O N U 

le  Taureflu  et  la  Balance  pour  son  do- 
micile. Après  elle  venoit  Mars  qui  eut  le 
Bélier  etleScorpicm  ;puis  Jupiter  qui  j)rit 
■ son  siéce  aiix  Poissons  et  an  Sagittaire 
entre  les  sieges  de  Mars  et  ceux  de 
Saturne  , entre  les(piels  il  est  l’ceilement 
placé  dans  l’ordre  successif  des  sphères. 
On  trouve  dans  Manilins  , dans  Ma- 
crobe,  dansFirmicns,  dansPorphyrejCtc. 
cette  distribution  des  planètes  dans  les 
signes  , telle  que  nous  venons  de  la 
décrire  On  trouve  aussi  dans  une  col- 
lection de  médailles  d’Anton  in,  happées 
en.  Egypte  , et  impiâmées  dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie  des  Belles-Lettres 
de  1780  (Acad.  Inscript,  t.  41-  Mém. 
de  l’abbé  Earthel.  ")  les  sitrues  du  Zo- 
diaqne,  chacun  avec  l’efhgic  de  la  [pla- 
nète qui  y a son  domicile. 

Il  sera  important  de  faiz’e  atten- 
tion à cette  nonvellc-  théorie  dans  les 
fables  et  dans  les  monumcns  de  la  reli- 
gion ancienne.  Car  souvent  on  y fait  allu- 
sion ; ainsi  011  dit  que  le  fameux  Bélier 
/ à toison  d’or , placé  au  nombre  des 
signes  célestes , étoit  suspendu  dans  le 
temple  de  Mars  5 que  le  fameux  Dragon 
. de  Cadmns , ou  le  Serpent  du  serpen- 
taire placé  sur  le  Scorpion  , siège  de 
Mars  , liabitoit  près  de  la  fontanie  du 
Dieu  Mars.  De  même  on  verra  pourquoi 
Vénus  qui  a son  doniiciie  au.  Taureau , 

' prend  , pour  symbole  de  sa  domina- 
tion , une  tête  de  Taureau  dans  la  cos- 
mogonie Phénicienne,  qui  désigne  cette 
planète  sons  le  nom  de  la  reine  Astarté  ,t 
que  l’auteur  dit  être  la  Vénus  des  Grecs 
à moins  qu’Astarlé  étant  la  lune,  ce  sym- 
hole  ne  fût  pris  du  signe  de  son  exalta- 
tion qui  est  aussi  ce  même  Taureau.  On 
verra  pareillement  pourquoi  la  lune  , la 
grande  Diane  d’Ephèse  , porte  toujours 
pour  emblème  le  signe  du  Cancer  sur  la 
poitrine;  car  il  est  dans  les  images  decette 
Déesse.  On  verra  aussi  pourquoi  Apollon 
^Egy})tien  , le  fameux  Plorus,  avoit  des 
figures  de  Lion  qui  soutenoient  son 

(i)  Fimic.  1.  2 , c 3. 

p)  Zenti.  Avest.  t.  2 , p.  35,3. 
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trône.  On  appercevra  également  la  rai- 
son qui  lit  consacrer , dans  le  calendrier 
des  Romains,  les  quatre  premiers  mois  et 
le  dixième  aux  divinités,  qui  portent 
les  mêmes  noms  que  les  planètes  qui 
ont  leur  siège  dans  les  signes  célestes 
que  parcoure  le  soleil  durant  ces  mêmes 
mois.  Nous  nous  liornons  à ces  exem- 
ples , qui  feront  juger  de  l’usage  qu’ont 
fait  les  anciens  de  cette  théorie  des 
domiciles  dans  leur  système  religieux. 
Quant  aux  exaltations  tlontnons  avons 
déjà  j)arlé , les  planètes  n’aveient  <]u’nn 
lieu  d’exaltalu)!!  ( 1 ).  Pour  le  holeü 
c’étoit  le  ly'^.  du  Bélier,  pour  la  Lune 
le  3®.  du  Taureau  , pour  Mercure  le 
10®.  de  la  \lerge,  pour  Vénus  le  27“. 
des  Poissons , ]'.our  Mars  le  28^.  du 
Capricorne,  pour  Jupiter  le  i5°.  du 
Ca.ncer,  et  pour  Saturne  le  20®.  de  la 
Balance. 

C’éte  it  là,  que  ces planètes  jouissoient 
de  tonte  leur  dignité  et  de  toute  leur 
grande^ir , et  qu’elles  contiibuoient  le 
].lus  an  Ijonheiir  des  hommes.  Aussi  les 
Chaldéens  prenoient -ils  pour  domicile 
le  lien  de  l’exaltation.  Ils  sont  aussi  de'- 
signés  pour  le  lien  qn’occnpoient  les 
jfianètes  au  commencement  du  monde, 
dans  la  cosmogonie  des  Perses  (2),  ou 
dans  les  Livres  cpie  nous  avons  sous  ce 
titre.  Les  Egyptiens  en  ten oient  aussi 
compte  , puisqu’ils  consacîèrent  le  Sca- 
,1'abée  Tauriforme  à la  lune  (3);  parce 
que  cette  Déesse  avoit  son  exaltation 
an  Taureau  céleste.  Plulanjue  y fait 
aussi  allusion  (4)>  quand  il  dit  que 
î>îercuie  donna  à Isis  un  casque  fait 
d’nne  tête  de  taureau. 

Celle  première  division  du  Zodiaque 
en  douze  signes  fut  suivie  de  celle 
de  chaque  signe  en  trois  parties  égales, 
et  conséquemment  du  Zodiaque  entier 
en  tien  te- six  parties  , qui  pai  tageoient 
entre  eux  l’énergie  universelle  qui  se 
dévelop]HÙt  dans  tout  le  Zodiaque.  On 
consacra  chacune  de  ces  trente-six  par- 

(3)  Nor.  Apol.  1.  I , c.  lo. 

Ô)  l'iui.  de  Iside , p.  358. 
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ties  par  une  nouvelle  réparlition  des 
sept  planètes  entre  elles , de  manière 
à ce  (|u’elles  eussent  chacune  autant  de 
places , à l’exception  de  la  première 
planète,  qui  ouvrant  et  fermant  la  série 
des  sept  planètes  répétée  cinq  fols  , eut 
nécessairement  luie  place  de  plus  ; car 
sept  fois  cinq  ne  donne  que  trente-chiq , 
et  il  y avoit  trente-six  divisions.  Cette 
distribution  paroît  postérieure  à la  pre- 
mière , puisqu’il  n’y  avoit  aucune  raison 
de  commencer  par  Mars  ou  par  la  pla- 
nète qui  siège  au  Bélier,  si  le  Bélier 
n’eût  pas  été  à l’équinoxe  et  le  premier 
des  douze  signes  et  des  douze  grandes 
divisions , lorsqu’on  imagina  cette  sous- 
<livislon  du  Zodiaque  en  trente-six 
parties. 

11  ne  peut  y avoir  que  cette  raison , 
qui  ait  fait  commencer  par  lui  une  dis- 
tribution qui  commençoit  chez  lui.  Il 
ouvroit  la  marche  de  la  série  répétée 
des  sept  planètes  et  la  fermoit,  comme 
on  peut  s’en  assurer  en  comptant  Mars 
le  premier  , le  Soleil  le  second , Vénus 
la  troisième  , Mercure  le  quatrième  , 
la  Lune  la  cinquième  , Saturne  la 
sixième , Jupiter  la  septième  , et  encore 
Mars  la  huitième , et  toujours  ainsi 
jusqu’à  ce  qu’on  ait  épuisé  le  nombre 
trente-six,  et  que  chaque  signe  ait  reçu 
chez  lui  trois  planètes  , de  dix  dégrés 
en  dix  degrés , ou  dans  chaque  tiers 
de  signe  , lequel  comprend  dans  sa  tota- 
lité trente  degrés , et  répond  à trente 
jours.  G’est-là  sans  doute  ce  qui  a donné 
lieu  aux  Chaldéens  de  dire  , que  les 
Dieux  conseillers,  ou  astres  qu’ils  su- 
l)ordonnoient  aux  douze  grands  Dieux , 
descendoient  tous  les  dix  jours  l’un 
après  l’autre  sous  la  terre  5 que  récipro- 
quement tous  les  dix  jours  il  en  mon- 
toit  un  nouveau  en  haut  ( 1 ) , et  qiie 
cette  circulation  se  maintenoit  durant 
toute  l’éternité. 

C’est  cette  théorie  Astrologique  , qui 
entra  dans  la  science  sacrée  sous  le 

(1)  Diod.  .Sic.  1.  2 , c.  30,  p.  144. 

(2)  Juli  fir.  1.  4,  c.  16. 

(3)  Asclepius , c.  8. 


nom  de  Théologie  desDécans,  ou  des 
Génies  subalternes  qui  avoient  l’inspec- 
tion chacun  d’un  tiers  de  signe  ou  qui  par- 
tageoient  pour  un  tiers  l’action  de  cha- 
cun des  douze  signes , et  formoient 
une  société  de  trente-six  Dieux  , qui 
ré gn oient  sur  tout  le  Zodiaque  , et  con- 
Cüinoient  aux  effets  produits  par  le 
soleil  et  la  lune  , et  par  les  cinq  autres 
astres  mobiles  chargés  de  radminislra- 
tion  du  monde.  Ce  sont-là  ces  trente- 
six  ligures  de  Dieux , qui  composent 
l’empire  du  Dieurantomoiphi que  placé 
dans  la  sphère  des  lixes , et  (jui  apjdiqtie 
à la  matière  les  formes  variées  que  lui 
communique  le  Zodiaque  , ou  le  ciel 
figuré.  L’auteur  de  l’ouvrage  attribué  à 
Mercure  Trisinegiste  (a)  le  place  ati- 
dessus  des  causes  qui  résident  dajis  les 
sept  sphères  planétaires.  Chacune  d’elles 
ont  leur  Ousiarque  , ou  chef,  (|ui  con- 
court à former  le  système  général  de 
la  fatalité.  Jamblique  ( 4 ) dans  son 
traité  des  mystères  Egyptiens  , après 
nous  avoir  parlé  des  dilférentes  di- 
visions du  ciel  en  deux  parties  , d’un 
solstice  ou  d’un  écpiinoxe  à l’autre  , 
en  quatre  parties , ou  par  signes  des 
quatre  saisons , en  douze  parties  ou  en 
signes  de  chaque  mois,  fait  aussi  men- 
tion de  cette  dernière  divLion  eji  trente- 
six  parties,  soumises  chacune  à l’ins- 
pection d’un  chef  ou  même  de  plu- 
sieurs, qui  eux-mêmes  sont  subordon- 
nés à un  Dieu  unique. 

Les  Indiens  représentent  ce  Dieu 
unique  ou  chef  pantomorphlqne , par  un 
Génie  à trente-six  tètes  (5),  ou  qui 
porte  sur  ses  épaules , au  lieu  d’une  tête  , 
trois  étages  de  têtes  rangées  sur  douze 
de  long;  ce  qui  donne  bien  les  trente- 
six  faces  de  Dieux , dont  parlent  Mercure 
Trismegiste  et  Jamblique.  C’est  ainsi 
qu’est  divisée  la  sphère  Indienne  (6), 
celle  des  Perses  et  la  sphère  barbare  , 
dont  Aben-Ezra  a donné  la  description 
et  qui  se  trouvent  rapportées  parScaliger 

(4)  Jamblic  de  m}'st.  Ægypt.  c.  39. 

(5)  Voyage  de  l’Inde  par  le  Geniil , t.  I,  pl.  2. 

(6)  lui.  Scalig.  not  in  Apotsl.  Manil. , p.  33^. 
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à la  fin  de  son  commentaire  sur  le 
Poëme  de  Manilius. 

Les  Astrologues  grecs  et  latins  nous 
ont  consacré  les  noms  de  chacun  de 
ces  Décans  ou  Génies,  qui  au  nombre 
de  trente-six  [.artageoient  entre  eux  la 
surveillance  des  effets  produits  par  le 
Zodiaque  , chacun  pour  un  tiers  de 
signe  ou  pour  dix  degrés.  On  les  trou- 
vera dansFirmicus,  etdansSaumaise  (1). 
Origène  en  a conservé  quelques-uns  (2)  j 
quant  aux  figures  qui  les  caractérisent, 
elles  sont  décrites  dans  les  trois  sphères 
dont  nous  venons  de  parler,  et  dans 
la  science  des  astres  de  Léopold  d’Au- 
tiiehe  (3). 

Elles  sont  aussi  gravées  dans  un  pla- 
nisphère Astrologique  de  style  Egyptien, 
; qui  a été  trouvé  à Rome  assez  mutilé , 
et  qui  a été  envoyé  à l’académie  des 
sciences  par  Pvl.  Bianchini.  Les  ligures 
des  Décans  sont  liées  à celles  des  pla- 
nètes distribuées  daos  ces  Décans  , et 
qui  se  trouvent  rangées  au-dessus  d’eux 
dans  ce  planisphèm.  Quoique  la  série 
soit  interrompue  , il  est  aisé  de  la  sup- 
pléer , au  moins  pour  les  planètes , en 
les  répétant  successivement  dans  l’ordre 
que  nous  avons  indiqué. 

Les  anciens  Astrologues,  à l’imitation 
des  Prêtres  Egyptiens  , n’enseignoient 
qu’avec  beaucoup  de  mystère  cette 
théologie  secrète  sur  les  Décans , qui 
jouent  un  très-grand  rôle  dans  les  an- 
ciennes religions  Astrologiques.  « C’étoit 
31  là,  dit  Firmicus  (4)>  cette  doctrine 
» secrète  et  auguste,  dont  les  anciens, 
31  inspirés  par  la  divinité,  ne  confient 
31  les  principes  aux  initiés  à cette  science 
33  qu’avec  réserve , et  qu’avec  une  espèce 
>»  de  crainte,  ayant  soin  de  l’envelopper 
» d’un  voile  obscur , pour  qu’elle  ne 
31  parvienne  jias  à la  connoissance  des 
31  ])rof’anes  ».  Plus  les  anciens  y atta- 
chèrent d’importance , plus  nous  de- 
vons croire  qu’elle  a du  entrer  pour 

(j)  Firmicus  , I.  4 , c.  16.  Salmas,  an.  Clim. 

p.  6 1 

(3)  Orig.  Cont.  Gels.  I.  4. 


beaucoup  dans  leur  science  secrète , et 
dans  les  mystères  de  leur  religion  5 et 
plus  nous  devons  consét[uemment  y 
avoir  égard  dans  nos  explications.  Car 
les  Décans,  suivant  Firmicus,  étoient 
de  grandes  divinités , et  avoient  une 
très-  grande  influence  siu  le  bien  et  sur 
le  mal  de  la  Nature. 

A cette  théorie  des  Décans  se  lie  celle 
des  Paranatellons , ou  des  astres  pris 
hors  le  Zodiaque  à droite  ou  à gauche 
de  cette  bande  , qui  montent  sur  l’hori- 
zon ou  descendent  dessous  dans  le  même 
moment  et  durant  le  même  temps  que 
chacun  des  dix  dégrés  de  cha(]ue  signe 
met  à monter  ou  à descendre.  D’où 
il  résulte , qu’il  doit  y avoir  aussi  trente- 
six  Paranatellons  , ou  Astérisnhes  , qu'i 
par  leur  lever  ou  leur  coucher  se  trouvent 
naturellement  liés  aux  signes  et  aux  tiers 
de  signes,  autrement  aux  trente-six  sub- 
divisions qu’inspectent  les  Décans,  et  * 
dans  lesquelles  sont  distribuées  les  sept 
planètes  chacune  cinq  fois.  Ce  nombre 
trente-six  des  Décans  et  des  Parana- 
tellons , est  précisément  celui  des  figvu  es 
ou  constellations  jdacées  hors  le  Zo- 
diaque. Car  les  anciens  ne  comptoient 
que  quarante-huit  figures  célestes,  douze 
dans  le  Zodiaque  ou  dans  les  signes  et 
trente-six  hors  du  Zodiaque.  Ce  sont 
ces  constellations  extra-zodiacales  qiTi  en 
totalité  ou  en  partie  se  lièrent  à chaque 
dixaine  de  dégrés  ou  à chaque  tiers  de 
signe , et  qui  avec  les  attributs  de  la' 

Ïdanètc , qui  y correspondoit , formèrent 
a parure  des  Dieux  Décans  et  des 
Génies  Paranatellons,  comme  il  est  aisé 
de  s’en  assurer  j)ar  le  planisjdière  Egyp- 
tien imprimé  dans  l’OEdipe  de  Kir- 
ker  (5),  et  composé  d’après  l’observa- 
tion des  Paranatellons  de  chacun  des 
douze  signes  ou  des  astres  qui,  ])ar  leur 
lever  ou  leur  coucher , fixent  ces  douze 
grandes  divisions  du  Zodincpie.  Nous 
allons  en  donner  un  exemple.  Tout,es 

(3)  Léopold. , p.  7. 

(4)  Firm.  1.  4 , c.  16. 

(5)  CEdipe  , t.  2.  par.  a,  p.  206. 
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les  fols  que  le  signe  du  capricorne  des- 
cend sous  riiorizon,  on  voit  monter 
dans  le  même  moment , au  point  opposé 
de  l’horizon  ou  à l’orient  , le  grand  et 
le  petit  chien.  Ces  deux  animaux  se  trou- 
vent à ce  titre  placés  dans  le  planis- 
phère sur  le  capricorne  comme  para- 
natellons  , quoiqu’ils  en  soient  tiès-éloi- 
gnés  par  leur  position  dans  les  deux  , 
puisqu’ils  se  trouvent  être  sous  le  can- 
cer J c’est-à-dire  sous  le  signe  diamétra- 
lement opposé  au  capricorne  ou  à 180 
degrés  de  ce  signe.  Il  en  est  de  même 
des  autres  ligures  d’animaux  ou  d’itom- 
nies  placées  sur  chacun  des  douze  signes 
de  ce  planisphère. 

Ceci  est  une  conséquence  de  la  mé- 
thode que  suivirent  les  anciens  pour 
marquerles  différentes  divisions  du  zodia- 
que , & pour  reconnoître  le  moment  où 
elles  montüient,  et  celui  oii  elles  descen- 
dt)ient,  et  conséquemment  quand  le  so- 
leil ou  la  lune  à eur  lever  ou  à leur 
coucher  s’y  trou  voient  placés.  Ils  oliser- 
voientjdlt  Sextiis  Empiricus , (1)  quel- 
ques étoiles  brillantes  , soit  au  nord , 
soit  au  midi  du  zodiaque,  qui  par  leur 
lever  ou  leur  coucher  lixoient  le  com- 
mencement et  la  fin  de  l’anaphore,  ou 
de  l'ascension  de  chaque  douzième  du 
zodiarpe.  C’est  par  cette  méthode  que 
s’en  fit  la  division  primitive , si  on  en 
ci'oit  Seartus  Einpiricus , qui  entre  à 
cet  égard  dans  queLpes  détails.  Elle  a 
été  employée  par  tous  ceux  qui  ont 
donné  des  catalogues  d’étoiles , et  qui 
ont  marqué  le  développement  des  douze 
signes  successivement  en  montant  ou 
descendant,  par  le  mouvement  du  ciel 
d’orient  en  occident,  qui  entraîne  les 
signes  et  les  autres  constellations. 

C’est  sur  ce  j)îinclj)e  qu’a  été  com- 
posé le  Y^oèvne  Aratas  (a)  que  l’ont 
été  les  calendriers  anciens,  et  en  gé- 
néral toutes  les  descriptions  des  asterimes 
comparés  avec  les  images  tracées  dans  les 
douze  signes.  Théou,  commentateur 
iS!  A ratas , (3)  assure  que  lorsqu’on  you- 

(1)  S^xt.  Emp.  adv.  M.ith.  1.  5. 

(2)  Aratus,  v.  562. 

(3)  Thson.  Cc>m.  Arat.  p.  163,  16,^. 
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loit  savoir  quel  degré  du  zodiaque  mon- 
tait ou  descendoit,  on  le  reconnoissoit 
aux  étoiles  qui  montoiont  ou  descen- 
doient  dans  le  même  moment  que  ces 
degrés  du  signe  descendoient  ou  mon- 
toient , ou  qui  se  troiivoient  au  bord  ho- 
rizontal en  même  temps  qu’eux  , soit  au 
nord,  soit  au  midi  du  zodiaque,  soit  à 
l’oiient,  soit  au  couchant  Par  exemple, 
dit  Thécn , le  lever  du  c CCI*  SC 
nifeste  par  le  coucher  de  la  couronne. 

11  se  manifeste  aussi  parle  lever  du  grand 
et  du  petit  chien  , onde  l’xànnhis  céleste. 
C’est  ponr  cela  qu’il  premldans  Servius 
le  titre  de  paranateîJon  du  cancer,  nonr 
fjne  lui  donne  ce  commentateur  de  Vir- 
gile (4) , et  il  nous  explirpe  ce  qu’oiî 
doit  entendre  par  astre  paranatellon.  Ou 
verra  tout  de  suite , que  ce  sent  ces  trois 
parai) atellons  du  cancer,  la  couronne 
(jui  se  couche , les  deux  chiens  qui  se 
lè  vent , et  qu’on  a appellé  astres  d’Isis,(5) 
qui  font  le  sujet  de  la  fiction  de  la  rencon- 
tre que  fait  cette  déesse.  Elle  trouve  deux 
chiens  , etnne  couronne  jetée  surle  liord 
de  la  mer,  et  cela  après  quelle  a quitté 
les  enfans  des  gémeaux,  elles  boucs  pla- 
cés sur  le  taureau,  signe  où  la  hue 
étoit  pleine,  lorsqu’elle  j.ercîoit  Oiiiis, 
le  soleil  étant  arrivé  an  dix- septième  degré 
du  scorpion.  L’on  voit  ici  de  quelle  uti- 
lité peuvent  être  les  pat  an  atellons  dans 
l’explication  de  l’antiquité. 

Enfin  il  est  une  dernièie  division  du 
ciel  en  36o  dieux  , on  génies  tntelaires 
des  36o  degrés  du  cercle  du  zodiaque, 
et  clés  36o  jours  de  l’année  sans  épago- 
mènes.  Telle  est  l’origine  des  360  dieux  \ 
de  la  Théologie  d’Oi  pIiée,  des  36o  urnes,  ' 
clans  lesquelles  les  prêtres  d’Égypie  fai- 
soient  des  libations  en  honneur  d’Osiris, 
et  l’origine  des  3éo  divisions  du  cercle , 
c|ui  .>rnoiiIe  tombeau  d’Osymandias.  On 
trouvera,  aussi  dans  Scaliger  une  de  ces 
sphères,  j'fésidées  [ ar  36oUécans  dontles 
ligures  sont  déoites  ^ous  chacun  des 
3oo“.  du  cercle  du  zodiaque. 

Voilà  àq)eu-près  toutes  les  divisiors 

(O  Serv.  Comrr.ent.  ?.cl  Geor.  , 1.  1.  v.  218. 

(,3)  Ihut.  de  hid.  p.  3^8. 
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et  les'sons-tlivisioiis  du  zodiaque  et  du 
ciel  étoilé  qu’ont  imaginées  les  anciens. 
Voilà  donc  Uranus  décomposé  dans 
toutes  ses  parties,  tant  pour  ce  qui  con- 
cerne les  7 corps  mobiles , que  pour  ce  qui 
regardé  la  multitude  des  astres  fixes, 
qui  combinent  leur  action  particulière 
avec  celle  de  ces  7 corps , d’où  dépen- 

C H A P I 

JD  B LA  CAUSE  P.  AS  Sir  E ET  EE 

IrE  principe  passif  de  lanature,  qui  s’é- 
tend depuis  la  sphère  de  la  lune  jus- 
quaux  abymes  de  la  terre , se  sous-di- 
\ise  en  plusieurs  parties.  Outre  les  quatre 
éleniens,  dont  le  feu  occupe  le  sommet, 
et  la  terre  la  base  , et  dont  l’air  et  l’eau 
forment  le  lien  et  occupent  le  milieu  (1)  j 
on  comptoit,  parmi  les  parties  de  la  cause 
passive  , une  matière  première  dénuée 
de  toute  forme,  et  placée  sans  ordre, 
avan  t que  la  n atitre  active  l’eût  organisée. 
C’étoit  ce  qu’on  nomme  vulgairement  le 
cahos , qui  a fourni  les  matériaux  du 
tout  organisé , qu’on  appelle  matière  or- 
donnée , ou  monde.  Car  le  mot  grec , 
cosmos^  signifie  tout  à la  fois,  monde, 
ordre  et  ornement.  On  trouvera  ce  ca- 
hos, ou  cause  première  passive  à la  tête 
de  toutes  les  Cosmogonies,  et  c’est  de 
lui  que  se  composent  Uranus  etGhê  ou' 
les  deux  grandes  causes  organisées,  et 
régulièrement  conligmées. 

L’idée  de  cahos , ou  de  matière  exis- 
tante sans  ordre  et  sans  forme  , n’est 
qu’une  abstraction  de  l’esprit , qui  sépare 
souvent  ce  que  la  nature  n’a  jamais  sé- 
paré , et  ce  qui  est  l'éelleixient  inséparable. 
Ainsi , quoiqu’il  n’existe  et  qu’il  ne  puisse 
exister  de  corps,  qui  n’ait  les  trois  dimen- 
sions , longueur,*  largeur  et  profondeur, 
ni  de  triangle  sans  trois  côtés  et  trois  an- 
gles, néanmoins  l’esprit  a la  faculté  de  pen- 
ser aux  uns  sans  penser  aux  auties,  et  de 

(i)  Platon  in  Tim.  p.  30. 
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dent  la  fatalité  et  le  grand  ouvrage  des 
générations  sublunaires.  Il  ne  noits  reste 
plus  qu’à  le  faire  agir  sur  la  cause  pas- 
sive , et  à déterminer  le  mode  de  son 
action  , d’après  l’autorité  des  anciens. 
C’est  ce  que  nous  allons  fah'e  dans  le 
chapitre  suivant. 


T R E IV. 

l’action  Du  Ciel  sur  elle. 

les  séparer  dans  ses  conceptions.  De 
même  on  a séparé  par  res[)rit  l’ordre 
et  l’arrangement  du  monde,  de  la  ma- 
tière même  du  monde , quoitpie  la  ma- 
tière et  ses  parties  n’aient  jamais  j)u  exis- 
ter sans  un  arrangement  quelconque.  On 
a dès-lors  assigné  tine  piiorité  d’existen- 
ce à la  matière,  qui  recevoit  ou  plutôt  qui 
a Voit  l’ordre,  sur  cet  ordre  lui-même  (///)  ; 
et  cet  ouvrage  a été  celui  des  méiaj)hy- 
siciens , qui  ont  imaginé  un  cahos  et 
un  débrouillement  de  cahos,  tandis  que 
d’autres  philosophes  ont  toujours  tenu 
pour  l’éternité  du  monde  régulièrement 
organisé. 

O 

Cette  idée  ou  abstraction  métaphysi- 
que, d’après  laquelle  on  a conçu  une 
matière  existante  antérieurement  aux 
formes  régulières  , a donc  été  présentée 
comme  un  être  réel  et  à ce  titre  souvent 
personnifié  (2).  La  succession  ou  plutôt 
î’idée  de  succession  entre  ces  deux  états 
de  la  matière,  à fait  regarder  le  pre- 
mier comme  cause  du  second,  et  comme 
la  matrice  d’où  il  étoit  sorti.  C’est  ainsi 
que  le  néant  de  lumière  étant  censé  en 
précéder  l’existence  , on  fit  jaillir  le  jour 
du  sein  des  ténèbres  premières , et  on 
le  peignit  comme  un  enfant  de  la  nuit , 
quoiqu’on  sût  bien  que  les  ténèbres  ne 
peuvent  jamais  devenir  principes  de  lu- 
mière. Ce  n’est  donc  là  qu’une  fiction 
Théologique  qui  donne  de  la  réalité  à 

(a)  Ovide  Fait. , 1.  i.  v.  103. 
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nne  abstraction  , et  qui  met  entre  les 
êtres  une  priorité  qui  n’est  que  dans 
l’ordre  de  nos  idées  j qui  sépare  ce  qui 
est  inséparable , et  (pii  isole  un  être  de 
lui-même  et  de  ses  formes  ori  qualités, 
pour  y intercaler  les  idées  aljstraites  de 
cause  et  d'effet , que  n’y  avoit  pas  mises  la 
nature.  Car  il  arrive  sou''/ent  à l’iiomme 
de  substituer  à la  nature  les  opérations 
de  son  esprit. 

Ainsi  la  Théogonie  d’Hésiode,  com- 
posée des  lambeaux  des  anciennes  Crs- 
mogonies  de  l’orient,  et  dans  larpielle 
des  êtres  aijstraits  , des  êtres  moraux  et 
des  êtres  physiques  sont  personnihés 
et  confondus  dans  nne  même  masse  d’i- 
dées théologkp’.es , empruntées  des  spiri- 
tualistes et  des  matérialistes  anciens,  met 
à la  tête  de  toutes  choses  un  être  al)3- 
trait  et  vague,  appelé cahos,  d’où  sortent 
les  deux  premières  causes  régulières , 
f Vranuseï  Ghê , ouïe  ciel  et  la  terre  (i). 
Le  cahos  fut  avant  toutes  choses , dit 
Hésiode.  Ensuite  la  terre  qui  produisit 
le  ciel  aussi  étendu  qu’elle.  Du  cahos 
sont  nés  l’érèbe  et  la  nuit  obscure  ; de 
la  nuit  jointe  à l’érèbe  sont  sortis  le 
jour  et  la  clarté.  Il  est  aisé  de  voir  que 
cette  filiation  du  jour , qui  sort  des  flancs 
de  la  nuit , n’exprime  (|u’une  succession 
d’ordre  entre  la  chose  qui  existe  , ou 
entre  le  moment  de  son  existence  et  ce- 
lui ou  on  la  conçoit  non  existante  en- 
core J et  que  l’auteur  a fait  naître  le  jour, 
comme  nous  le  voyons  naître  chaque  j our, 
au  moment  où  finit  la  nuit. 

Par  la  même  raison , la  terre  de  sa 
nature  ténébreuse , et  qui  ne  reçoit  de 
lumière  que  du  ciel,  fut  censée  existante 
avant  d’exister  éclairée , et  la  nuit  qu’elle 
foiTue  par  son  opposition  à la  lumière , 
précéda  la  naissance  de  la  lumière  ou 
de  la  substance  lumineuse  qui  compose 
le  ciel  qui  l’éclaire.  Aussi  Moïse,  ins- 
truit à l’école  des  spiritualistes  de  l’orient , 
nous  présente  t-il  une  terre  vide  (2)  et 
couverte  de  ténèbres , avant  que  du  sein 

(1)  Hes.  Theog.  v.  116. 

(2)  Gen.  c.  J . V.  2,3. 

(3}  Cedren.  t.  i.  p.  57. 


de  l’être,  principe  éternel  de  lumière, 
jaillît,  le  rayon  (millant,  qu’il  suppose 
avoir  éclairé  l’Univers  pour  la  première 
fois.  C’étoit  une  idée  consacrée  dans  la 
Cosmogonie  d’Orphée  (3),  qui  avoit  ima- 
giné un  cahos  primitif,  (4)  , qu’un  rayon 
échappé  de  l’Ether^  vint  tout-à-coup 
éclairer.  Ilregardoifc .l’Ether,  source  d’où 
partait  cette  lumière  , comme  la  cause 
suprême  et  le  premier  des  Dieux. 

La  cosmogonie  des  Caldéens,  rappor- 
tée par  Berose  (^),  peint  le  cahos  d’une 
jnanière  plus  animée  et  renfermant  en 
lui  des  êtres  vivans  , mais  d’une  orga- 
nisation monstrueuse  et  de  fb-rmes  irré- 
gulières, jusqu’à  ce  ([ue  le  dieu  Belus 
portant  ses  regards  sur  le  fluide  caho- 
ti(|ue  et  téiiébieux  , oîi  nageoient  ces 
monstres,  eût  J;racé  la  ligne  fpd  sépare 
la  matière  tenestre  de  la  matière  céleste 
par  le  cercle  de  la  lune  , et  eût  donné  les 
deux  grandes  divisi(3ns  de  la  cause  active 
et  de  la  cause  passive, 'du  concours  des- 
quelles résultent  les  organisations  régu- 
lières. Aussitôt  moulurent  tous  ces 
monstres,  et  toutes  les  h régularités  cessè- 
rent dans  les  formes  et  dans  les  situa- 
tions qu’avoient  prises  les  parties  de  la 
matière  jusqu’alors  agitée  par  un  mouve- 
ment désordonné.  Comme  nous  pourrons 
traiter  un  jour  , dans  un  Ouvrage  à part, 
i’article  des  cosmogonies  de  tous  les  peu- 
ples , nous  ne  pousserons  pas  ici  pins 
loin  cette  théorie, et  nous  nous  bornons  à 
dire  qu’onne  trouve  personnifié  souvent 
le  cahos,  ou  la  confusion  des  principes 
élémentaires  de  la  nature, (jne  par  une  fic- 
tion d’esprit, les  métapliysiciensayant  sup- 
posé le  désordre  avoir  précédé  l’ordre  ré- 
gulier que  nous  admirons  dans  l’Univers. 

De  cette  pâte  première  , informe  , 
composée  du  mélange  de  tous  les  prin- 
cipes , et  qui  constituoit  la  cause  passive 
universelle  non  organise'e  , étaient  soi-- 
ties  vquatre  causes  jiassives  , plus  simples 
et  plus  homogènes  (o) , qui  dévoient  en- 
trer dans  la  composition  de  tous  les  corps 

(4)  Syncelle  , p.  28. 

(5)  Ovid.  Meîaûi.  1.  i.  c.  i.  idemFaf':.  ,1.  i , v. 

105 , &c- 
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réguliers,  que  le  ciel,  par  son. action 
sur  eux , clcvoit  créer  dans  leur  sein  , par 
nue  successirai  non  interrompue  de  gé- 
nérations })articulières.  Ces  quatre  subs- 
tances, qui  s’étoient  ainsi  dégagées  du 
cahos  oui  de  la  masse  confuse, ou  elles  se 
IrouvoicjU  mêlées  , sont  les  quatre  élé- 
luens , feii , air,  'eau,  terre.  Chacun 
de  cesQlémens  avoit  pris  dans  l’Univers 
la  place  que  lui  assiguoit  sa  pesanteur 
spécilicpie  (î).  IjC  feu  le  plus  mobile  et 
le  pdus  léger  de  tous , s’étoit  élancé  vers 
la  sphère  de  la  lune  , qui  pesoit  iinmédia- 
toraent  sur  lui.  Au-dessous  duieu,  s’étoit 
placé  l air  , substance  moins  mobile  et 
moins  légère.  A la  troisième  place  se 
trouva  l’eau  , qui  étoit  encore  moins 
mobile  que  l’air  & moins  légère.  Enlin, 
la  partie  la  plus  lourde,  In  plus  compacte 
resta  en  b.as,  et  forma  la  terre  , vers  la- 
quelle retomljoit  le  sédiment  des  autres 
élémenSjà  mesure  qu’ils  se  séparolent  et 
recouvroient  leur  homogénéité.  Néan- 
moins , par  le  mouvement  ‘qui  agitoit 
toujoms  irrégulièrement  ces  quatre 
conciles,  souvent  le  feu  se  trouva  mêlé 
à l’air , à l eau  el  à là  terre  , et  ainsi 
des  autres. 

La  terre  sur-toi\f,  dans  le  sein  de 
laquelle  se  rèsolvoient  les  corps  , com- 
I osée  de  ces  quatre  élémens  , les  ren- 
ferma souvent  en  elle  dans  un  état  de 
confusion  , jusqu’à  ce  qu’ils  se  fussent 


son  sein,  et  c'est  à ce  titre  qu’elle  donna 
son  nom  à la  cause  passive  entière  qui 
résidoit  dans  les  quatre  élémens.  Les 
parties  mêmes  delà  terre  devinrent  aussi 
des  causes  partielles  ou  des  Dieux  à qui 
elle  avoit  donné  naissance  (2).  Tels 
étoient  dans  la  cosmogonie  pbénicietine 
ces  enfans  de  la  terre  , d’une  grandeur 
et  d’une  taille  extraordinaire  , dont  les 

(1)  Acb  11.  Tat  c.  3.  Eiog.  Laër.  1.  7.  Vit. 
Zenon,  p.  52c,  32». 

(2)  Voyez  ci-des6i!s,  1.  i.  c.  3. 

(3)  Fuseb.  Fræp.  F.v.  1.  1.  c.  10. 

Pi)  Proclus,  I.  I.  in  Timaeum  , p.  33. 

(,)  PauCn.  in  A.-cad.  c.  i. 
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monts  Liban  , l’Anti  - Liban  , le  mont 
Cassins  et  le  mont  Brathys  portoient  les 
noms  (H).  Les  iiabitans  des  côtes  occi- 
dentales de  l’Afrique  virent  dans  le  mont 
Atlas  un  Dieu  bienfaisant  dont  ils  des- 
cendoient  (4)  5 et  ceux  de  l'Arcadie 
avoient  la  foret  Pelasgique  qui  leur  four- 
nissoit  dequoi  se  couvrir  et  se  nourrir  , 
et  ils  attriliuoient  ce  bienfait  à Pélasge  , 
qu’ils  regai’doient  comme  leur  premier 
père  (5).  Il  en  fut  de  même  des  rivières 
et  des  llenves  qui  arrosoient  un  pays  , 
et  qui  se  changèrent  en  autant  de  divi- 
nités on  de  causes  éternelles  bienfai- 
santes. Le  Nil  étoit  un  Dion  en  Egyp- 
te (6).,  et  il  n’y  avoit  pas  en  Grèce  une 
petite  peuplade, qui  ne  déifiât  le  ruisseau 
dont  les  eauxabreuvoient  et  fertilisoient 
ses  campagnes. 

Voilà  donc  une  foule  de  divinités  , 
pourla  mythologie,  qui  ont  leur  origine 
sur  la  terre,  et  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  Dieux-  qui  habitent 
l’Olympe  et  qui  reposent  sur  le  sein 
d Uranuslenr  père.  Voilà  une  multitude 
de  causes  partielles  et  secondaites  nées 
de  la  cause  universelle,  qu’il  faudra  s’at- 
tacher à l)ien  reconnoître  , sur  - tout 
lorsque  ces  divinités  terrestres  se  mêle- 
ront avec  les  Dieux  celestes  dans  les 
allégories  poétiques,  et  dans  les  chanta 
sur  la  nature  , sur  ses  agens  et  ses  par- 
ties , ce  qui  arrive  très-souvent  (7). 

On  assigna  souvent  à l’élément  de 
la  terre  la  première  place  avant  les  trois 
auti’es  , et  on  la  mit  au  premier  rang 
des  Dieux  élémens  j car  les  eléinens  fu- 
rent déifiés.  Achilles  Tatius  lui  assure  (8) 
cette  prérogative , d’après  l’opinion  de 
certains  philosophes.  PJierccydes  pensoit 
ainsi  sur  la  terre  (9) , qu’il  regardoit 
comme  le  principe  de  toutes  choses. 
Xenophanes  de  Colophon  (10)  faisoit 
tout  sortir  ds  la  terre  , même  le  soleil 

(6)  Ci-dessus,  1.  i.  c.  2. 

(7)  Ci-dessMs  . 1-  I.  c.  5. 

(8)  Achill.  Tat.  c.  3.  p-  75- 

(9)  Sex.  Empir.  Hypoth.  Pyrrh,  1.  3.  c.  4^ 

(10)  Ewsebe  Fræp.  Èv. , 1.  i.  c.  8. 
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et  les  antres  astres , qui  s’alimentoient 
de  ses  vapeiu’S  , idée  cosmogonique  qui 
rentre  dans  celle  d’Hosiode  ; il  lui  o.S3o- 
cioit  aussi  l’eau  ou  le  Iluide  calioticjue. 
OEnoraaiis  y joignoit  ractivito  du  leu, 
et  Empedocle  n’excluoifc  aucun  des 
quatre  élémens  du  rang  des  causes  pre- 
mières , et  leur  donnoit  une  part  égale 
dans  la  génération  des  corps  (i).  Euri- 
pide désignoit  le  principe  passif  par  le 
terme  générique,  tsrre  , en  comprenant 
sans  doute  les  trois  autres  couches  qui  l’en- 
veloppent , etdont  elle  occupe  le  centre  , 
mis([u’il  la  soumet  immédiatement  à 
’actiou  de  l’éther  , ou  du  ciel  qui  en 
est  formé  (2).  C’est  l’idée  cosmogonique 
d’Euripide  , qui  a été  consacrée  dans 
ces  beaux  vers  de  Virgile , que  nous 
avons  déjà  cités  (3),  dans  lescpiels  ce 
poète  peint  le  mariage  de  l’ether  ou  du 
ciel  avec  la  terre  au  printemps.  C’est 
1:\  ce  fameux  œuf,  dont  nous  parlerons 
■ bientôt  (4) , qui  renferme  en  lui  les  quatre 
fluides , dont  se  composent  tous  les  corps, 
que  la  clialeur  du  feu  étlier  féconde 
par  l’incubation  du  ciel , et  dont  il  fait 
éclore  tous  les  êtres  passagers  cpie  la 
nature  sans  cesse  organise  : car  c’est 
dans  cet  espace  sublunaire  , et  dans 
ce  lieu  où  s’o])èrent  les  générations  , 
que  résidoit  principalement  la  nature  , 
suivant  Ocellus  de  Lucanie  (5)  5 cette 
nature  qui  sans  cesse  prod,.uit  , et  la 
discorde  qui  toujours  détruit. 

C’est  la  terre  suivant  Plütin  (é)  , qui 
renferme  en  elle  cette  force  végétative  , 
qui  agit  dans  l’organisation  des  plantes, 
et  qu’elles  ne  partagent  avec  elle , que 
par  ce  quelles  tiennent  à elle  par  leurs 
racines.  C’est  à ce  titre,  continue  l’au- 
teur qui  donne  à la  terre,  non-seidement 
la  vie,  mais  l’intelligence  , qu’elle  fut 
honorée  sous  les  noms  de  Vesta,  de 
Cérès  , ec  . 

(1)  Sex.  F.mp.  ibid.  1.  3 , c.  4. 

(а)  Achil!.  1 at.  c.  4. 

(3;  V.  ci-ùess.  1.  2.  c.  2. 

(4)  Acliill.  ibid.  c.  4.  p.  76, 

(3)  Ci-dessus,  1.  2 , c.  2. 

(б)  Plotin  Enr.ead  4,  1.  4.  c.  25— •iS— 27. 
Relig.  Univ,  T'orne  I. 


Il  est  certain  que  les  B-Omains  ado- 
roient  la  déesse  qui  n^’est  autre 

chose  que  ia  terre  , et  que  les  Grecs  éle- 
vèrent aussi  des  autels  à la  terre.  On. 
};eut  voir  dans  Cicéron  l’opinion  de 
plusieurs  philosophes, qui  ont  cru  recon- 
iioître  dans  la  terre  et  dans  la  force  vive 
qui  la  pénètre  (7) , l’origine  de  plusieurs 
divinités.  Sans  admettre  à beaucoup  d’é- 
gards leurs  explications,  j’y  trouve  au- 
moins  des  preuves  de  l’opinion  qu’on 
avoit  de  la  divinité  de  la  terre , et  de 
celle  des  autres  élémens  5 car  il  n’en  est 
jias  un  seul  en  qui  ces  pliilosophes  ne 
plaçassent  un  Dieu.  C’étoit  sur-tout  la 
doctrine  des  Stoïciens,  et  de  Zénon  leur 
chef  (8), 

Aprèsla  terre  et  ses  parties  principales , 
qui  ont  été  considérées  comme  causes  ou 
comme  divinités,  et  à ce  titre  personni- 
fiées dans  les  allégories  sacrées  , l’élé- 
ment de  l’Eau  fournit  un  grand  nombre 
de  Dieux  , soit  dans  sa.  masse  générale  , 
soit  dans  les  fleuves  et  les  ruisseaux,  et 
les  fontaines  , qui  étoient  formés  de  sa 
substance.  L’Océan,  père  des  fleuves,  l’é- 
toit  aussi  d’une  foule  de  Dieux.  L’Océan , 
suivant  Orjihée  {uiiiî)  , étoit  une  source 
de  génération  pour  tous  les  êtres.  Les 
astres  eux-mêmes  s’alimentoient  de  ses 
eaux  ou  de  celles  des  rivières,  qui  sor- 
toient  de  son  sein  par  l’évaporation , 
et  qui  y rentroient  ensuite  par  le  lit  des 
fleuves  (9).  Virgile  peint  le  I>erger  Aris- 
tee , qui  avec  Cyrène  sa  mère  (10)  , fait 
des  libations  à l’Océan  à qui  ils  donnent 
le  titre  de  père  de  toutes  choses.  Cette 
qualification  lui  est  donnée,  dit  Scr- 
vius , parce  que  de  lui  sont  formées  toutes 
choses  suivant  Thaïes  (a7.7:u:-).  Effective- 
ment, c’étoit  le  dogme  favori  de  ce  pihi- 
sophe  (11),  cjui  l’aveit  emprunté  des 
Egyptiens,  chez  qui  l’eau  du  Nil  pas- 
soit  pour  être  le  premier  agent  de  la 

(7)  E>e  Nat'.irâ  Deor.  1.  1 , c.  15 — I.  2,c.  26,  etc, 

(8)  Achill.  Tat.  c.  3 , p.  73. 

(9)  Flin.  1.  2 , c.  68. 

(jo)  Geoi'g.  1.  4.  V.  382. 

(11)  Cicerdenat.  Deor.  1.  i,c.  10,  Diog..‘ 
Laer.  i.  i , c.  i , p.  18  , Plut,  de  placit.  Phil.  1. 
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génération.  Ils  siîpposoientqne  jusqn’anx 
hommes  tont  étoit  sorti  du  limon  de 
ce  fleuve  échauffé  par  le  soleil  ( i ). 
Aussi  donnoient-ils  à leur  Ileuve  le  nom 
d’Océan  ; et  iis  disoient  que  les  Dieux 
eux-mêmes  étoient  nés  du  î\il  (2,). 
Cicéron  en  compte  plusieurs  à qui  on 
donnoit  cette  origine.  Orphée , qui  le 
premier,  dit  Athenagore  (3),  inventa 
les  noms  des  Dieux,  et  mit  en  vers 
leur  filiation  ou  théogonie  et  leurs 
exploits  , Orphée,  dont  l’autorité  en  fait 
de  religion  a toujours  été  si  respectée, 
«ittribue  à l’eau  la  première  cause  de 
leur  génération  (4).  Au  reste  les  an- 
ciens appeloicnt  Océan  , non-seule- 
ment le  vaste  réservoir  dans  lequel  vont 
se  précipiter  tous  les  fleuves,  mais 
en  général  le  jnincine  hmnide  de  la 
Natinc,  qui  alimente  et  nourrit  tous 
les  Etres  (0).  Les  Grecs,  si  nous  en 
croyons  Diodore , le  prirent  souvent 
dans  ce  sens,  et  c’est  dans  ce  sens 
qu’il  faut  entendre  les  vers  du  poète, 
qui  fait  l’Océan  père  des  Dieux  , et  qui 
leur  tienne  pour  mère  Tethys.  Eusèhe, 
d’après  Porphyre,  nous  a donné  (6) 
rénuméialion  des  dilférens  noms  don- 
nés aux  diltérentes  parties  du  fluide 
universel  , connu  sous  le  nom  géné- 
rique d’Océan,  et  qui  peut  être  consi- 
déré sous  divers  rapports  , à raison  des 
qualités  diverses  de  l’eau,  salée  on  douce, 
marine,  ou  fluvîaüîe , etc.  L’Océan, 
dans  Hésiode  , naît  de  l’union  du  ciel 
aveclaterre  : il  est  un  des  premiers  fruits 
de  leur  hymen , lui  et  les  gouffres  pro- 
fonds qui  le  reiiiénnent  ( 7 )•  La  mer 
donna  naissance  à son  tour  au  bon 
Nérée  , dont  les  eaux  et  leur  crvstai 
fidele  ne  mentirent  jamais  (8).  De  Kérée 
et  de  Doris  son  épouse  , naqnii'ent 
la  foule  des  Néréides  (9  ) , qni  habitent 

ch.  2,  pag.  875.  Sejf.,  Empir.  hyp.  pyrrh.  1.  3, 
C.  4. 

(1)  Eu^h.  præ.  Ev.  1.  3 , c.  9 , p. 

(2)  Cicéron  de  Nat.  Deor.  I.  3 , c.  22. 

(3)  Aihenag.  kg.  pro  Christ,  p.  70. 

Athenag.  ibid.  p..  150. 

^5),  Euièb.  ptæp..  «Y»  1.  3 , c.  9;,  p.  89.  Hom. 
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la  mer  et  les  nymphes  cpii  présidènl 
aux  eaux  des  rivières  et  des  fontaines. 
De  Téthis  et  de  l’Océan  (10)  sont 
sortis  les  fleuves  les  plus  fameux,  le 
Nil  , l’Alphée , le  Pô  , le  Strymon  , le 
Mæandre , le  Danube  , le  Phase  , le 
Rbesus  , le  clair  Acheloiis , le  Nessns , 
le  Rhodius , l’Halicmaon  , l’Eptaporus  , 
le  Granicjue , l’Æsapus,  le  Simois,  le 
Penée , l’Hermus , le  Caïeus , le  San- 
gar , le  Ladon  , le  Parthenius , PEvenus , 
l’Ardeschus  et  le  divin  Scamantlre. 

Je  ne  suivrai  pas  plus  loin  la  gé- 
néalogie des  enfaiis  de  l’Océan  et  d® 
Thétis , que  notis  a laissée  Hésiode.  Je 
remarquerai  seulement,  que  l’élément 
humide  se  décomposa  en  une  foule  de 
divinités  partielles  , qui  se  mêlent  sou- 
vent aux  Dieux  célestes,  et  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  eux. 

0x1  remarquera  aisément,  que  la  terre 
et  l’eau  nous  ont  déjà  donné  autant 
de  Dieux  que  le  ciel  et  ses  astres,  et 
que  c’est  toujours  le  même  génie  quî 
les  a créés.  Car  c’étoit  un  principe  qu’on 
de  voit  regarder  comme  Dieux  les  cause»' 
éternelles  de  ce  qui  se  reproduit,  quel- 
que part  qu’elles  fussent  disséminées  dans 
la  Nature  et  à quelque  partie  du  grand 
tout  qu’elles  appartinssent , soit  à la- 
partie  active  ou  au  ciel , soit  à la  partie- 
passive  ou  à la  matière  élémentaire  dont 
sont  composés  les  corps.  Or  l’eau  avoit 
ce  caractère  de  cause  perpétuelle  et 
d’agent  éternel  des  générations.  Toutes 
les  prières  des  Perses  sont  remplies  d’in- 
vocations adressées  à l’eau  génératiice, 
qui  détruit  les  productions  du  mauvais 
principe , et  quî  pendant  toute  la  ré- 
volnlion  annuelle  (11),  appelée  hgu^ 
rément  les  i2,oco  ans  de  la  durée  duj 
monde,  donne  à toute  la  Nature  lesl. 
germes  et  les  sucs  qui  forment  sa  force ,. 

liiad.  §.  5.  et  autor  vlta  homerl , p.  324.  (Ediu. 
Tho.  G.il.)  Idem  Euseb. 

(6)  L.  3 , c.  Il,  p.  111  et  112. 
r)  HesiodjTheo.  V.  134.. 

8)  Ibid.  V.  î33- 

(9)  Ibid.  T.  240.. 

(10)  Ibid.  T.  333- 

Zend  Av.^  t.  i /-pars  p.  fatg. 
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et  la  metunt  en  état  de  résister  aux 
efïbrts  des  Déws  (i)  , ou  des  agens 
de  destruction  qu’emploie  le  j)rincipe 
de  discorde , qui  combat  les  opérations 
de  la  Nature.  Car  la  Nature  et  la  dis- 
corde se  contrarient  dans  le  inonde  élé- 
mentaire , suivant  Ocellns;  et  suivant 
l«s  docteurs  des  Perses  , c’est  Ahriman 
chef  des  ténèbres  et  du  mal,  qui  y con- 
trarie les  opérations  d’Ormusd,  principe 
de  bien  et  de  lumière.  Nous  aurons 
bientôt  occasion  d’entrer  dans  de  plus 
grands  détails  sur  ces  deux  principes 
opposés.  Ce  sera  le  sujet  du  chapitre 
suivant. 

Osiris  chez  les  Egyptiens,  peint  avec 
les  attributs  du  Boeuf,  étoit,  suivant  Plu- 
tarque (2)  , dépositaire  de  ce  principe 
lumii  lc  générateur , ainsi  que  le  Bacchus 
lies  Grecs  ■)eint  également  sous  les  traits 
du  B'jeub  Le  Taureau  céleste  , invoqué  si 
souvent  par  les  Perses  , étoit  aussi  dépo- 
sitaire de  ce  principe  humide  (3) , qu’il 
coinmuuiquoit  àiaLune,  et  les  Hyades, 
qui  sont  sur  son  front,  étoient  regardées 
comme  les  causes  des  pluies.  On  prétend 
même  que  leur  nom  vint  de-là.  Auinoins 
Virgile  leur  donne  l’épithète  de  plu- 
vieuses , et  Pline  leur  reconnoît  cette 
qualité  (4).  Aussi  les  Perses  invoquent-ils 
souvent  les  astres  germes  de  l’eau  (5). 
C’est  par  l’eau  , dit  Ormusd  , dans  les 
livres  sacrés  des  Perses  (6) , que  moi 
Ormusd  je  donne  la  force  , la  grandeur 
et  l’abondance.  On  adresse  des  prières 
Il  cet  élément  près  des  lacs,  des  rivières 
et  des  puits  (7).  On  remarquera  que 
l’astre  Taschter,  qui  dans  ces  prières 
est  presijue  toujours  regardé  comme  le 
dispensateur  de  l’eau , est  appelle  dans  ces 
inêmesprièresl’asti’ô brillant  et  lumineux, 
ui  a un  corps  de  Taureau  et  des  cornes 
’or  (8)  5 ce  qui  le  rapproche  infiniment 
de  l’Osiris  Egyptien  et  du  Bacchus  Grec 

1)  Ibid.  p.  434. 

2)  De  lîide,  p.  354—365. 

(3)  Zend.  Av.  t.  i,  pars  2,  p.  17— 18  etc. 

(4)  Pline,  1.  2,  c.  39. 

5)  Zend.  Av.  Ibid  427. 

6)  Ibid.  t.  2 , p.  i8«i?riî^ 


peints  sous  ces  memes  traits  , et  qui 
étoient  censés  être  dépositaires  du  prin- 
cipe humide  de  la  nature,  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut  d’après  Plutarque. 

C’est  pareillement  sur  le  fluide,  que 
nngeoit  l’œuf  symbolique  du  monde, 
dans  la  Cosmogonie  Japonoisc  , lorsque 
le  Taureau  vint  de  concert  avec  la  Lune 
le  rompre  et  organiser  rUiiivers.  Moïse 
fait  aussi  sortir  le  monde  des  eaux,  ainsi 
que  les  Egyptiens  et  les  Phéniciens  le 
fout  sortir  d’un  limon  imprégné  du  fluide 
caothiqiie  (q).  Caron  donna  souvent  le 
nom  de  cahos,  suivan  t AchillesTatius  (1  o), 
au  fluide  principe  et  origine  de  toutes 
choses  dans  la  Cosmogonie  de  Phéré- 
cyde  , et  dans  la  doctrine  de  Thaïes, 
Zenon  pensoit  ([ue  Dieu,  existant  avec 
lui-même  dans  le  commencement  (11), 
avoit  converti  en  eau  , ])ar  le  inoven  de 
l’air,  toute  la  substance  matéiiclle  ; et 
que  de  même  que  les  germes  sont  con- 
tenus dans  le  fluide  spermatique,  de 
même  la  raison  séminale  et  organistique 
du  monde  fut  déposée  dans  la  matièie 
humide  , pour  la  disposer  d’une  manière 
propre  à recevoir  la  génération.  D’abord 
il  produisit  les  quatre  élémens , le  feu  , 
Pair,  l’eau  et  la  terre.  Le  monde,  sui- 
vant ce  philosophe  , se  forme,  lorsque  de 
la  substance  du  feu  nuit  l’eau,  par  le 
moyen  tle  l’air,  (jyy)  La  partie  la  plus 
crasse  devient  terre  ; la  plus  légère  s’élève 
et  devient  l’air  , dont  la  partie  lapins  sub- 
tile se  volatilise  et  devient  feu  étlier. 
( zzz  ) Du  mélange  de  ces  élémens  com- 
binésentre eux,  suirant  cei'talns rapports, 
sont  formés  les  corps  des  animaux  , des 
plantes  et  de  tous  les  êtres  engendrés. 

Isidore  dans  son  livre  des  Origines  donne 
aussi  à l’eau  une  espèce  de  préférence 
sur  les  autres  élémens,  et  une  action  plus 
universelle.  L’élément  de  l’eau,  suivant 
lui,  commande  à tous  les  autres.  L’eau 

(7)  IbicL  t.  2 , p.  19—20. 

(8)  Ibid.  Zend.  Av.  t.  1 , pars  2 , p.'  419. 

Ô)  Euseb.  præp.  ev.  I.  I , c.  7.  c.  9. 

(10)  Achill.  Ti'.t.  c.  3 , p.  75. 

(,11)  Diog.  Laer.  vitâ  Zenon,  1.  7 , p.  520— 

(12)  Isid.  Oiig.  I.  13  , c.  12. 
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tempère  la  nature  du  ciel , fertilise  la 
terre , l’imprègne  de  vapeurs  et  de 
rosée  j l’eau  monte  vers  le  ciel  et  en  re- 
descend sur  la  tene,  où  elle  entretient 
la  vogétalion  des  plantes  , des  arbres, 
et  des  moissons.  Cette  circulation  de 
l’eau,  qui  se  suspend  sur  nos  tètes  en 
nuc'igcs,  qui  se  condense  ou  se  raréfie  dans 
l’air  où  elle  entretient  une  fj  aîclieur  sa- 
lutaire , et  qui  ensuite  se  résout  en  pluies , 
a pu  offrir  dans  les  allégories  anciennes 
le  sujet  de  liien  des  inétainorphoses  de 
eet  ciénient  uiiùpae.  Il  sera  donc  à pro- 
pos d’en  tenir  compte  tlans  l’explication 
de  l’antiquité  , qui  a considéré  cet  élé- 
ment agissant  non-seulement  tlans  le 
bassin  immense  des  mers  , dans  le  lit 
des  fleuves  et  à la  source  des  fontaines, 
mais  encore  dans  l’air  auquel  il  se  ma- 
rie , dans  les  nuages  , dans  la  rosée  bien- 
faisante  et  dans  ùjs  pluies  fécondes.  Les 
Pléiades  et  les  HvadeSjqui  dispensent 
ce  fluide,  fuient  censées  être  filles  de 
l’Océan , ou  de  l’élément  dont  elles  sem- 
blent partager  la  nature.  L’air  lui-nrèine 
imprégné  d’eaux  fut  invoqué  sous  Je 
nom  de  Jupiter  Pliivius , ainsi  (pae  la 
constellation  de  la  Chèvre  céleste  , (|ui 
provoque  les  pluies,  et  qui  fournit  à 
Jiqiiter  , quelle  avoit  nourri,  sa  redou- 
table E2;ide,  et  son  nom  d’Æsiochus. 

L’air  ne  joua  pas  un  rôle  moins  im- 
portant que  l'eau  et  la  terre  dans  l’an- 
cienne Théologie  5 et  souvent  même  il 
fut  confondu  avec  Junon  la  sœur  et  l’é- 
pouse de  Jupiter , la  première  des  d éesses , 
comme  celui-ci  étoit  le  premier  des  Dieux. 
Nous  avons  déjà  rapporté  ailleurs  l’opi- 
nion de  plusieurs  Philosophes,  tels  qu’A- 
naximène  (1)  , Ana.ximandre  , Diogène 
d’Apollonie,  et  celle  des  Egyptiens  , qui 
attribuoient  la  divinité  à l’air.  Anaxi- 
mène  (2.)  supposoit  que  cet  élément 
étoit  une  substance  divine  , immense  , 
infinie , mise  en  activité  perpétuelle  (3). 

(1)  Ci-dess.  1.  I , c.  3. 

(i)  Sext.  Einp.  hypoth.  pyrh.  1.  3,  c.  4,  Cic.  de 
îsht.  Dar.  I.  i , c.  10. 

(3I  Euseb.  1.  I,  c.  8,  Minuit  Félix,  p.  150. 

(4)  Ci-dessus  p.  158. 


Au  reste  iln’admeltoitl’airinEni  que  dans 
sa  nature  J mais  il  le  supposoit  fini  dans 
ses  formes  et  dans  les  qualités  qui  le 
modifient.  H étoit,  selon  lui,  le  principe 
de  toutes  choses.  11  croyoit  que  tout 
naissoit  de  la  condensation  ou  de  lara- 
réfaction  de  cet  élément  : que  cet  air 
condensé  et  comprimé  avoit  d’abord  pro- 
duit la  terre,  et  que  de  la  terre  étoient 
nés  le  Soleil , la  Lune  et  les  Astres  {iia(i). 
Aussi  düunoit-il  au  Soleil  le  nom  de 
terre,  et  il  pensoit  que  la  rapidité  de 
sou  mouvemeut  produisoit  la  chaleur, 
dont  il  nous  b'.iMe.  Parmènide  (4)  avoit 
la  meme  opinion  sur  la  formation  c'e 
la  terre  par  la  condensation  du  prin- 
cipe aérien.  Tout,  suivant  Anaximène  , 
(5)  naissoit  de  l’air  et  se  résolvoit  en 
air , môme  notre  ame  , qui , selon  lui  , 
n’étoit  qu’une  émanation  du  sphitus 
ou  som'fie  aérien.  C’étoit  l’air  qui  avoit 
ctélepremier  agent  de  la  divinité , suivant 
Zenon  , lorsque  Dieu  mit  la  matière 
dans  un  état  de  fluidité  , comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut. 

Ou  reconnoît  dans  ce  premier  Etre 
le  sp/ritus,  ou  souffle, qui  reposoit  sur 
le  fluide  , dont  Moïse  fait  sortir  le  inonde. 
C’est  aussi  l’élément  spiritueux , ou  l’air 
ténébreux  , suivant  Sanchoniaton  , qui 
est  un  des  premiers  principes  dans  la 
cosmogonie  Phénicienne  (é). 

Diogène  d’Apollonie  (7)  admettoit 
pour  premier  priiicijie  de  l’organi- 
sation  des  mondes,  dont  il  recon- 
noissoit  la  pluralité  j l’infini  , le  vide 
et  l’air  , principaux  élémens  de  toutes 
choses.  Il  pensoit  que  l’air  raréfié  ou 
condensé  avoit  produit  tout  ; que  rien 
ne  naissoit  de  rien,  et  ne  rentroit  dans 
le  néant.  Arcliélaüs  (8)  fils  d Apollo- 
dore  attribuoit  aussi  à l’air  et  à l’infini 
l’origine  de  toutes  choses  , et  faisoit 
naître  l’eau  de  sa  condensation  et  le 
feu  de  sa  raréfaction.  OEnopide  de 

(j)  Eufeb.  præp.  ev.  I.  i , c.  8 ,Plut.  de  placit. 
phiK  1.  I , c.  3 , p.  876. 

C)  Euseb.  præp.  ev.  1.  i , c.  lO. 

(7)  Diog.  Laer.  1.  9 , vit  Diog,  p.  666. 

(8)  Plut,  de  plaç.  Pbil.  1.  i>  c.  3,  p- 676. 
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Chio  (i)  assodoic  le  feu  à l”air  clans 
la  fonction  de  cause  première.  Les  Assy- 
riens et  une  grande  partie  des  Africains 
assignoierit  aussi  la  préciminence  à l’air 
sur  les  autres  élèiiiens , et  le  represen- 
toient  par  des  images  , cpxi  etoient  1 objet 
de  leur  vénération.  Us  le  coiisacroient 
soit  à Junon  soit  à Venus  Vierge  , si  ja- 
mais la  virginité  a pu  plaire  à V éaus , dit 
Julius  Finuicus  (2).  Us  donne  un 
caractère  féminin  à cet  élément , je  ne 
sais  par  cjuel  principe  religieux , et  ils 
l’ont  fait  inYOC|uer  par  l’organe  de  leurs 
Prêtres. 

C’étoit  clans  l’air  c^ue  la  lune  , sui- 
vant les  Egyptiens  ( 3 ) , versoit  les 
principes  de  fécondité  cpie  lui  comniu- 
niquoit  le  soleil  , et  cpii  concouroient 
à l’organisation  des  Etres.  G etoit  par 
le  même  canal  de  l’air  (4)j 
Dieu  ciel  au  printemps  venoit  s unir 
à la  terre , en  répandant  ces  rosees 
douces  et  ces  pluies  chaudes  cjui  la  ren- 
doient  fertile.  Anaxagore  le  physicien  , 
au  rapport  de  Varron  (d),  pensoit 
que  l’air  étoit  impi'egné  de  germes  de 
f écondité  , qui  échappoient  a notre  vue  , 
mais  cjui  agissoient  puissamment  dans 
le  grand  œuvre  des  générations. 

On  donnoit  à l’air  les  deux  sexes  , 
ainsi  qu’aux  autres  élemens,  a raison 
des  deux di visions, c|u’on  établissoit  entre 
les  différentes  couches  et  les  diflérentes 
modifications  de  ces  éléinens.  Cette  di- 
vision ou  distinction  de  sexe  dans  les 
différentes  parties  du  même  élément 
avoit  été  imaginée  par  les  Egyptiens 
si  nous  en  croyons  Senèque  (6).  L’air  ,\ 
sous  le  rapport  de  vent , étoit  censé 
mâle  et  jiartager  la  Nature  du  prin- 
cipe actif.  Sous  le  rapport  d’élément 
chargé  de  vapeurs  et  inactif,  il  étoit 
femelle.  L’eau  de  la  mer  pareillement'', 
étoit  supposée  avoir  le  caractère  de  la 
virilité  3 tout  autre  eau  étoit  censée  fe- 


melle. Le  feu,  en  tant  qu’il  brûle  et 
s’enflamme,  étoit  male;  au  contraire, 
il  n’étoit  que  femelle , en  tant  qu’il  éclahc 
et  qu’il  rend  une  lumière  qui  ne  peut 
faire  aucun  mal.  La  terre  upre  , coït- 
verte  de  rochers  et  de  pierres , avoit  le 
caractère  de  la  viiilité  ; la  terre  propre 
à la  culture  étoit  censée  femelle  , et 
de  Nature  à recevoir  la  semence.  Cette 
distinction  de  sexes  dans  les  quatre 
élémens  mérite  d’être  remarquée. 

Isidore  de  Seville  établit  aussi  une 
distinction  dans  l’élément  de  l’air  (7)  , 
dont  une  partie,  suivant  lui  , est  de 
fvature  terrestre,  et  l’autre  de  Nature 
céleste.  Ce  dernier  air  réside  dans  la 
partie  la  plus  élevée  de  ratmosj)hère, 
que  jamais  n’agitent  les  vents  ni  les 
tempêtes.  Le  premier  ou  l’air  terresti’o 
est  la  partie  inférieure  de  cet  élément 
toujours  chargée  de  vapeui’S  humides, 
(jui  lui  font  prendi’e  en  quel  que  sorte 
un  corps.  Celui-là  appartient  propre- 
ment à la  terre  , et  produit  comme 
elle  de  son  sein  une  foule  de  formes 
ou  de  phénomènes  météorologiques  , 
qui  ne  sont  que  l’air  diversement  mo- 
difié et  combiné  avec  d’autres  élémens 


(8).  Est-il  agité?  il  engendre  les  vents; 
est-il  froissé  plus  rudement  ? il  fait 
jaillir  la  lumière  de  l’éciair  et  lance  au 
loin  la  l’oudre.  Vient-il  à se  condenser? 
il  forme  les  sombres  nuages  , qui  lors- 
qu’il se  raréfie , se  résolvent  en  jduie. 
C’est-là  ce  que  Pline  ( 9 ) apjielle  les 
phénomènes  remarquables  de  cet  élé- 
ment, à qui  souvent  on  a di^jiné  le  nom 
de  ciel,  et  qui  semble  oiliir  un  vido 
immense,  d’où  découlé  ce  souffle  do 
vie  que  nous  respirons.  C’est  dans  l'air 
que  se  forment  les  nuages,  les  tonnerres 
et  les  foudres.  Là  se  foi’inent  aussi  la 
grêle,  les  neiges,  les  pluies,  les  orages, 
les  tempêtes  et  les  toui  billons  fougueux. 
De  - là  partent  la  plupart  des  granda 


(i)  Sext.  Emp.  Hyp.  Pyrh.  1.  3 , c.  4. 

(2  Jiili.  Firm.  de  prof.  Err.  Uelig.  p.  9. 
(3)  Plut,  de  Isise,  p.  368. 

(A  Virgil.  Georg.  1.  z,  v.  325. 

(5;  Virron,  1.  1 , c.  40. 


(6)  Senec.  quæt.  Nat.  I.  3 , c.  14. 

(7)  Isid.Ongin.  I.  13  , c.  7. 

(s)  Isid.  Origin.  ibid. 

(ÿj  PÜBe,  Kht.  Nat.  1.  2,  c.  3?. 
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fléaux  qui  tlésoleufla  terre.  Là  s’opèreut 
les  grands  chocs  de  la  Nature  en  discorde 
avec  elle-ineine.  Là  sc  trouve  la  patrie 
des  vents;  là  ils  pi'cnuent  chacun  leur 


caractère  propre  , ainsi  que  tous  les 
autres  pliéjiomènes  météoroingi.ques  qui 
înll lient  comme  causes  sur  la  terre,  et 
qui  tiennent  à la  Nature  et  aux  qua- 
lités des  vents  qui  les  tirodidsent. 

Ce  court  extrait  du  chaj'itre  de  Pline 
sur  i’cléincnt  de  Pair  surfit  pour  nous 
donucr  une  idée  dos  inodiilcations  va- 
riées, que  reçoit  cet  élément,  et  des 
}-nncipaux  phénomènes  qu’il  ])rodidt , 
phénomènes  qui  deviennent  autant  de 
causes  dans  la  Nature  siddunaire  , 
et  qui  influent  sur  la  teiTe  et  sur 
les  eaux  , et  dans  l’ordre  de  la  végé- 
tation . 


Parmi  ces  causes  aériennes  on  dis- 
tinguera sur-tout  les  vents  , les  pluies 
et  le  tonnerre.  Les  nuages  sur  icstjuels 
vient  se  peindre  i’Arc-ea-Ciel  avec  ses 
sept  couleurs  fixera  notre  attention,  et 
on  en  verra  naître  une  Divinité  sous 
le  nom  d’iris , fille  de  Tliaumas  , ou 
de  l’admiration  que  cause  ce  jdiéno- 
iiiène  (i).  L’élément  humide,  qui  par 
scs  vapeurs  fournit  le  nuage,  qui  se 
résout  en  pluie,  et  sur  lequel  Iris  étale 
ses  brillantes  couleurs , sera  père  de 
Thaumas , ou  l’aïeul  d’iris.  Sa  mère 
sera  Electre,  fille  de  l’Océan,  une  des 
Pleïades.  Les  vents  auront  des  noms, 
des  images  , d es  autels  ; et  personnifiés 
ils  entreront  comme  causes  naturelles 
ou  comme  Dieux  dans  les  allégories 
sacrées.  Borée  ( 2 ) enlevera  Orythie  ; 
il  aura  ses  autels  chez  les  Arcadiens, 
et  les  Mégalopoli  tains  lui  sacrifieront 
tous  les  ans , comme  à une  de  leurs 
plus  grandes  divinités  (3).  Zephyre  sera 
un  Dieu  qui  caressera  Flore.  AEole  ré- 
gnera sur  les  vents  ; et  le  lever  de 
tels  ou  tels  astres  déterminera  l’épo- 
que annuelle  de  leur  retour.  Alors 


on  cherchera  leur  origine  dans  les  cienx^ 
et  Asti'ée  sera  leur  père,  {bbbb)  « Astrée, 
» dit  Hésiode  (4),  marié  à l’Aurore 
» fit  naître  les  vents  impétueux,  Argestes 
M et  Zéphyre , Borée  et  l’humide  Notus. 

L’Aurore  accouclia  encore  de  l’étoile 
53  du  matin,  et  des  astres  brillans  dont 
» le  ciel  est  semé  »,  II  CvSt  impossible 
de  ne  pas  leconnoître  ici  une  suite 
d’idées  physi([ues  mises  en  allégories. 

Cette  filiation  des  vents,  qui  tirent 
leur  origine  des  astres,  est  consacrée 
dans  l'liue  lui-même  (5).  II  a,  comme 
le  ])euple  , confondu  ici  les  signes 
avec  les  causes,  ctil  a cru  que  les  vents 
pouvoient  naître  de  l’action  des  étoiles 
(}ui,  dansles  calendriers  anciens , fixent 
leurs  retours  par  des  levers  et  des  cou- 
chers. i^cccc')  C’est  ainsi  que  les  causes 
météorologiques  se  sont  trouvées  subor- 
données aux  causes  célestes  et  Astro- 
logiques, et  que  les  Divinités  de  l’air 
se  sont  mêlées  aux  Dieux  de  l’Olympe 
dans  leur  généalogie,  comme  dans  leur 
mariage  , et  dans  leurs  avantures  allégo- 
riques. Ces  quatre  vents  , que  vient  de 
nommer  Hésiode  (6),  sont  les  seuls 
qui  tirent  Icnr  origine  d’ Astrée  , fils  de 
Ciios , ou  de  l’agneau  Aries  , dont  le 
bon  principe  prenoit  la  forme.  Les  Dieux 
les  ont  fait  naître  tous  quatre  pour 
l’utilité  des  hommes.  Quant  aux  vents 
orageux,  qui,  comme  les  Géans , bou- 
leversent Pair , qui  ébranlent  le  séjour 
des  Dieux,  qui  ravagent  la  terre,  qui 
soulèvent  les  flots  et  causent  les  nau- 
frages, ils  sont  tous  l’ouvrage  deTyphon , 
suivant  Hésiode  , de  ce  Typhon  ennemi 
constant  d’Ammon  ou  du  Dieu  lumière, 
de  cct  enfant  monstrueux  de  la  terre 
et  des  ténèbres  du  Tartare  , dont  les 
cent  têtes,  semblables  à celles  d’un  Dra- 
gon , horrible  vomissoient  des  flamme# 
(7  ).  On  voit  par  ce  passage  d’Hésiode, 
comment  les  vents  sc  trouvèrent  par- 
tagés en  deux  classes , à raison  de  leur 


(i)  Kesiod.  Theog.  v.  26 j, 
(i)  Paus.  Heiiac  i , p.  1C6. 
C)  Id,  Arcad.  p.  266. 

Q}  Hesiod.  v.  375. 


(î).  Plin.  I.  2 , c.  43. 

t6)  Hçs.  V.  57  J , Hesiod.  v.  870* 

(7)  Hes.  V.  820. 
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I)ère  et  de  leur  chef , et  marchent  sons 
es  bannières  des  deux  principes , qui 
se  combattent  dans  la  Nature,  et  dont 
nous  parlerons  bientôt.  Les  uns  des- 
cendent de  Crîos  ou  du  Bélier , autre- 
ment de  l’agneau  équinoxial  du  prin- 
temps, et  les  autres  du  monstre  à forme 
de  Dragon , qui  s^étend  sur  l’équinoxe 
d’Automne.  Non- seulement  , comme 
l’on  voit , les  vents  , ou  les  phénomènes 
de  l’air  se  trouvent  liés  aux  astres  , 
mais  encore  ils  ont  une  origine  différente 
à raison  des  qualités  bonnes  ou  maio 
Vaivses  qui  les  soumetent  aiix  ligures  cé- 
lestes , qui  distinguent  les  astres  de 
bonne  ou  de  maligne  influence.  Tout 
ceci  doit  entrer  en  calcul  dans  l’expli- 
cation des  allégories  sacrées  , où  l’air 
prend  un  cai*actère  de  cause  ou  de 
divinité,  soit  en  masse  et  en  général, 
soit  en  détail  et  dans  ses  modiiicalions 
particulières. 

Ainsi  on  verra  ])ourquoi  Enée  dans 
\ irgile  sacrifie  une  victime  noire  à la 
tempête  , et  une  blanche  an  Zéphyre(i). 
Nous  avons  vu  les  Arcadiens  honorer 
dans  Borée  un  Dieu  bienfaisant.  Les 
Grecs  donnoienk  au  contraire  le  nom 
de  Typhons  aux  ouragans  et  airx  vents 
impétueux  et  mal-faisans.  On  appelle 
vents  Typhons  les  vents  violens,  dit 
Hesychius  (a).  La  raison  de  cette  dé- 
nomination vient  de  ce  qu’on  attrilmoit 
à Typhon  tout  ce  qu’il  y a de  désor- 
donné dans  la  Nature,  et  tous  les  chocs 
violens  qu’éprouve  la  terre.  Toute  chose 
nuisible  étoit  censée  être  une  partie  ou 
une  opération  de  Typhon  ( 3 ).  C’est 
ce  que  nous  apprend  Plutarque,  et  la 
division  cjue  fait  Hésiode  entre  les  vents, 
les  uns  bienfiiisans , qui  sont  de  la  fa- 
mille de  Persée  et  A'^i-res , ou  de  l’agneau\ 
équinoxial  du  printemps,  et  les  autres 
inaliaisans  et  orageux,  t|u’enfante  le 
Typhon  , ou  le  chef  des  ténèbres  peint 
avec  les  atliibuts  de  l’équinoxe  d’Au- 

(i)  Virgr!.  CEneiJ.  ].  3 , v.  12®,- 
(î)  Hesych.  v..  Typhon. 

Û)  Pba.  ci"  Isici.  p.  368 — %€q, 

Plin.-l.  2,  c.  4.8, 
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tomne  , en  est  une  preuve.  Pline  pari» 
aussi  de  ces  tourbillons  , do  ces  oura- 
gans subits  sous  le  nom  de  Ty[)hons  (4)  , 
elil  leur  attribue  la  cause  des  nauii  ages  , 
comme  Hésiode  l’impute  aux  enian.s 
do  Typhon  ( 5 ).  Le  Poêle  n’a  donc 
fait  qu’expiimer  en  style  aîlégoriqu» 
une  idée  physique  sur  la  nature  des 
vents,  que  le  natiu’aliste  bien  des  siècles 
a])rèslul,  a rendue  sous  une  forme  plus 
simple;  l’un  et  l’autre  , PTesiode  et  Flin« 
n’ont  fait  que  Phistoire  de  la  Nature  , 
chacun  à sa  manière.  L’un  éciivolt  en 
Poète  théologien , et  l’antre  en  natura- 
liste. Mais  clans  les  écrits  du  premier 
on  ne  doit  clicrclier  que  ce  cjue  ren- 
ferment ceux  du  second  , Phlstoii’e  de? 
la  Nature,  de  ses  pai’tîes  , et  de  ses  agoua 
et  la  descripllon  des  phénomènes  c|u’eile 
nous  offre. 

Le  son  même  répercuté  , tjui  n’est 
qu’une  modification  de  l’air  , deviendra 
nue  Divinité  sous  le  nom  d’Echo.  Elle 
épousera  Pan  , ou  le  Dieu  céleste  , qui 
tient  en  main  la  flûte  symbolique  , re- 
présentative de  l’hainionie  t|u’on  avoic 
imaginée  entre  toutes  les  ])arties  du 
système  planétaire  ( 6 ) et  dont  noua 
parlerons  bientôt.  On  veri'a  donc  sou- 
vent les  Divinités  de  Pair  s’unir  aux 
Dieux  de  l’Olympe  , et  réciprocpie- 
ment  les  Dieux  du  ciel  descendre  dans 
la.  sphère  des  élémens  , dans  Pair  , 
dans  l’eau  , sm’  la  terre,  pour  s’unir  aux 
Divinités  inicrieni  es  , au  ])oint  de  pa- 
roître  cpiefpiefois  se  conibndie  avec 
elles.  Ainsi  l’air  imprégné,  tantôt  des 
particules  de  lumière,  tpd  pénètrent 
tonte  sa  substance  ténébreuse  et  com- 
posent cette  masse  Imnineuse,  (pu  pro- 
duit le  jour,  tantôt  rempli  du  pjincipe' 
humide  cp;e  la  lune  verse  sur  la  terre,, 
etpariequeltoutestfécondé  ,fùt  prissou- 
vent  pourlespi  emières  diviriitéscélestcs,. 
Jupiter  et  Juiion  ( 7 ).  Il  en  fut  de  même  dir 
feu  Ether , ou  d u ciel  qui  prit  aussi  Is  nojii 

(3)  Hesiod,  Théog.  v.  870. 

(.6)  Pi'îî^Kist.  Nar.  I.  2 , c.  44.  ibid.  c,iz- 

(7)  Cicer.  d(;  Nsc,  Deor,  L 3-,.c.  M,— f-  ^ 
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de  Juplicr,  et  qui,  tenant  immëdiate- 
riierit  à i’alr,  passa  pour  Jupiter  qui 
^ s'uiiissoit  à Juron,  (i).  C’est  de  cette 
manière,  qu’on  transp.orta  les  noms  des 
Divinités  supérieures  et  célestes  dans 
les  élémens  auxquels  elles présidoient,  et 
qx’i  recevoient  plus  particidièrementleur 
inlluence,  ou  avoient  le  plus  d’aliinité 
avec  leur  Nature.  Ainsi  l’air  tenoit  de 
la  Nature  de  la  lune,  et  le  léu  Ether 
de  celle  du  soleil  , les  deux  grandes 
Divinités  de  tous  les  peuples. 

C’est  une  distinction  bien  importante 
à faire  dans  l’explication  de  la  mytho- 
logie , où  l’on  est  souvent  exposé  à 
confondre  le  Dieu  avec  l’élément,  ou 
avec  i’efl’et  produit  par  son  action.  Voilà 
pourqiîoi  quelqxxes-uns  ont  jiris  le  l)lé 
pour  Cérès  et  le  vin  pour  llacchus  , 
c’est-à-dire  la  chose  soumise  à l’iulluence 
et  aux  domaines  de  ces  Divinités  , pour 
ces  Divinités  elles-mêmes.  C’est  xxne 
grande  erreur  , qu’il  l’aut  sixr-tout  évi- 
ter. ce  Ce  n’a  jamais  pu  être  , qu’une 
5)  métonymie  ou  un  trope  , dont  se 
>>  servent  les  Poètes  ( i )•  Qni  seroit 
5>  jamais  assez,  insensé  pour  avoir  un 
SJ  Diexi  qu’on  boit  et  qu’on  mange,  dit 
» Cicéron.  Cet  Orateur  philosoplxe  n’a- 
voit  pas  encore  la  mesure  de  la  cré- 
dulité de  l'homme.  S’il  eût  vécu  quelques 
siècles  plus  tard,  il  n’axxroit  pas  tenu  ce 
langage  ; et  il  auroit  vu  des  peuples 
s'entregorger  pour  mrdnteriir  ce  dogme 
religieux  à’un  Dieu  que  l’on  peut  boire 
et  manger.  IWais  oublions  nos  erreiu's  , 
et  revenons  à celles  des  a.nclens  , ou 
ù leurs  opinions  sur  les  Dieux,  qui  ont 
leur  siège  dans  les  élémens,  oxx  qui  y 
président. 

L’air  étoit  sous  le  domaine  de  Jnnon  , 
reine  des  Dieu.x  de  rOlympe.  Elle  fut 
la  Divinité  tutélaire  de  cet  élément , 
avec  le<]uel  souvent  on  l’a  confondue, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  et  coimne 

(1)  Fulgent.  1.  I,  lie  Saturn. 

(2)  Ciccr.  de  Nar.  Deor.  1.  3 , c.  j6. 

<"3)  .Macr.Somn. Scip.  1.1, c.  i7,id.SaT.  1.  i,c.  17. 

(4.)  Orplj.  ia  Jucça,  Pat.  Grses.  t.  i. 


on.  peixt  s’en  assurer  par  le  témoignage 
de  plusieurs  auteurs  qui , dans  leurs 
ex'plicatlons  , sont  tombés  dans  cette 
méprise  (3).  Orphée  clans  ses  hymnes 
a exprimé  les  rapports  de  cette  Déesse 
avec  l’air,  en  lui  donnant  une  figure 
aéri-forme  (4),  en  lui  attribuant  la  fonc- 
tion. de  fonniir  aux  mortels  le  souffle 
aérien  Cju’ils  respirent , et  d’alimenter 
les  pluies  et  les  vents  favorables  à la 
végétation,  c|ii’elle  est  chargée  d’entre- 
tenir. Dans  la  distribution  des  douze 
grandsDieux,  dans  les  douze  figuies  du 
Zodiacjue,  où  étoient  casés  les  élémens  , 
Junon  avoit  son  siège  an  versean  (5),\ 
sous  lequel  étoit  placé  l’élément  de  l’air.  ’ 

Macrobe  (6)  regarde  Junon  comme 
la  souveraine  de  l’air , et  la  confond 
avec  plus  de  raison  avec  la  lune.  Car 
la  substance  de  l’air  roule  dans  ses  cou- 
rons, suivant  Pliilolaus  cité  plus  haut  , 
le  principe  humide  qu’il  extrait  de  la 
lune.  La  lune,  suivant  les  anciens  phi- 
losophes, & meme  suivant  les  natura- 
listes, tels  (]xx8  Pline,  s’alimentoit  des 
eaux  douces  des  fontaines,  tandis  cjue 
le  soleil  se  nomrissoit  des  vapexxrs  de 
la  mer.  Junon,  comme  la  lune,  clescen- 
doit  toxxs  les  ans  dans  les  eaux  doxxces 
de  la  fontaine  de  Kanaîliè  ( 7 ) en  Ar- 
gülicie  , pour  y reprendre  sa  virginité. 

Nous  ne  suivrons  pas  phxs  loin  l’exa- 
men des  rapports  qn’il  y aveit  entre  la 
divinité  de  .Jnnon,  celle  de  la  lune  et 
celle  de  l’élément  de  l’air,  qui  leur  étoit 
su  bordon  n é.  Nous  aj  outeron  s seulemen  t , 
que  la  partie  inférieure  de  l’air,  la  plus  t 
voisine  de  la  terre  , étoit  celle  où  Junon  [ 
avoit  établi  s{)u  domaine,  d’après  les 
principes  théologicjues  consignés  dans 
Varron  ; le  milieu  (8)  étoit  le  siège  de 
Jupiter  , et  le  sommet  le  séjour  cle  la 
chaste  ÎViiuerve.  Cette  partie  la  phxst 
élevée  étoit  ce  c[u’on  appeloit  le  feu , 1 
et  l’Ether  en  étoit  la  portion  la  plus  < 

(5)  Manü.  Astron.  1.  2,  v.  43S. 

(6)  Macrob-  Saturn.  1.  t , c.  16. 

(7)  Paus.  Ccrinth.  p.  8o. 
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. ëpurée.  Le  feu  qui  restoit  engagé  clans 
^ la  basse  région  de  l’air  entroit  dans  la 
composition  des  météores  , et  sur-tout 
de  réclair  et  de  la  foudre.  C’étoit  lui  qui 
en  fournissoit  la  jnatière  aux  cyclopes 
chargés  de  forger  les  foudres  du  Dieu 
qui  habile  l’Ether  , ou  de  Jupiter 
maître  des  Dieux.  Cet  élément  actif 
étoit  casé  dans  les  cieux  sous  le  signe 
, du  Bélier  Ammon  , qui  fournissoit  ses 
attributs  au  Dieu  soleil , au  moment  de 
son  triomphe  sur  les  principes  téné- 
breux , autrement  sur  les  géans.  Les 

Î exhalaisons  ignées  qui  s’élevoient  de  la 
terre  dans  les  hautes  ré2,ions  de  l’air 
I fonnoleiiMafouclre  que  reprenoit  Jupiter 
■ au  printemps.  « Aussi  voyons-nous  dans 
» Hésiode  (i)  la  terre,  c|ui  en  s’unis- 
« saut  au  ciel  en  l'ante  les  redoutables 
» cyclopes , Broute  , Steropê  , et  le 
l)rillant  Argô  , qui  ont  mis  le  ton- 
3)  lierre  aux  mains  de  Jupiter , et  l’ont 
33  armé  de  la  foudre  qu’ils  ont  forgée  33. 
Hésiode  jdace  la  génération  des  cyclopes 
chargés  de  forger  la  foudre , à la  suite 
de  la  formation  de  la  terre , de  celle 
du  ciel  et  de  ses  astres  , après  la  for- 
madon  de  la  mer  et  des  Divinités  des 
eaux.Lacosmogonie  phénicienne  de  San- 
choniaton  présente  la  même  série  d’idées 
et  dans  le  même  ordre.  Elle  suppose, 
qu’aussitôt  cpie  le  ciel  eût  été  formé  , 
cpie  le  soleil,  la  lune,  les  planètes  et 
les  constellations  eurent  commencé  à 
briller  ( 2,  ) , alors  l’élément  de  l’air  s’en- 
flamma par  l’effet  de  la  chaleur  cpie 
la  terre  et  la  mer  éprouvèrent,  les  vents 
soufflèrent,  les  nuages  se  formèrent  au 
sein  de  l’air , d©s  torrents  d’eau  se  pré- 
clpitèrent  sur  la  terre,  et  lorsque  les 
vapeurs  divisées  et  élevées  par  l’action 
du  soleil , se  furent  de  nouveau  réunies  , 
et  choepées  dans  l’air , il  en  résulta 
des  éclairs  et  des  tonnerres.  Tout  ce 
récit  de  Sanchoniaton  n’est  qu’une  expli- 
cation pure  et  simple  de  la  formation 
de  l’éclair  et  de  la  foudre,  cpai  n’est 


que  l’effet  des  exhalaisons  humides  et 
sèches  qui  s’élèvent  de  la  terre  et  des 
eaux,  et  vont  former  ces  météores  clans 
l’air  échauffé  par  l’action  du  soleil.  Ce 
sont  là  les  idées  physiepes  cp’a  rendues 
poétiquement  Hésiode  dnns  sa  théogonie 
ou  dans  son  poème  théologique  sur  les 
causes  naturelles , considérées  comme 
les  véritables  Divinités  , de  l’action  des- 
cpaelles  tout  dépend  5 dogme  consacré 
par  la  théologie  des  Egyptiens  et  des 
Phéniciens  ( 3 ),  comme  nous  l’avons 
annoncé  dans  le  chapitre  second  du 
premier  livre  de  cet  ouvrage. 

Pline  attiibue  à l’action  des  trois  pla- 
nètes supérieures  au  soleil  là  forma- 
tion de  la  foudre  , et  principalement  à 
celle  de  la  planète  Jupiter  (4).  Hésiode 
nomme  aussi  pour  forgerons  de  la  foudre 
trois  Génies,  cpi’il  appelle  trois  Cyclopes, 
cjui  n’ont  qu’un  œil  chacun  (o).  On 
voit  encore  ici  le  Poète  d’accord  avec 
la  mauvaise  physique  du  Naturaliste  ; 
et  on  trouve  une  nouvelle  preuve  de  la 
nécessité  de  comparer  les  idées  phy- 
siques des  anciens  bonnes  ou  mau- 
vaises , avec  leur  cosmogonie  et  leur 
mythologie , qui  n’est  rien  autre  chose 
que  la  théologie  naturelle.  On  remar- 
quera aussi,  que  la  cause  active  se  mêle 
sans  cesse  avec  la  cause  passive  pour 
la  modifier,  et  combien  il  est  nécessaire 
de  tenir  compte  de  chaque  partie  de 
l’une  ou  de  l’autre  qui  entre  dans  la 
fiction  j c ’ * 

cité  , et 
genre  de 

L’élément  du  feu  fut  aussi  soumis  à un 
Dieu,  que  l’on  confondit  souvent  avec 
lui.  Ce  Dieu  étoit  Vulcain  , le  plus  an- 
cien Dieu  de  la  théologie  Egyptienne. 
Grand  nombre  de  pliilosophes  ont  re- 
gardé le  feu  comme  le  premier  de  tous 
les  élémens , et  comme  le  principe  uni- 
versel de  toutes  choses  (6).  Héraciite 
prétendoit  que  le  feu  étoit  le  principe 
de  tout  ; il  dit  que  tout  est  composé 


e qui  exige  une  grande  saga- 
beau  coup  d’exercice  dans  ce 
travail. 


(i)  Kesiod.  Theog.  v.  140. 

Euseb.  Præp.  Ev.  L i , c.  lo, 
D)  Euseb.  Præp.  Ev.  1.  î , c.  6 , c.  J. 

ÿriÎY,  Tçrriç  L 


(4)  Pline , !.  2 , c.  20. 

(5)  Hesiod.  Théog.  p.  140. 

(6)  Acliill.  Tatiu*^  Cr  3. 
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de  la  substance  de  cet  élément  (i),  et 
ee  rcsoiit  en  lui  ; que  par  l’extinction 
de  ce  feu  principe  s’est  formé  l’Uni- 
vers 5 que  les  ];)arties  les  plus  grossières 
en  se  réimissant  coinjiosèrent  la  masse 
sphérique  qu’on  apj^ele  terre  (2).  Que 
la  terre  gercée  par  racth)n  du  j'eu  avoit 
donné  un  écoulement  à la  matière  j>lus 
légère , appelée  eau , dont  les  parties  les 
plus  subtiles  en  s’évaporant  avoient  pro- 
duit Pair  (3).  Qu’un  joiir  le  monde  et 
tous  les  corps  qu’il  renferme  seropt  dé- 
vorés pa.r  le  réveil  de  ce  mêxne  l'eu,  qui 
les  fera  de  nouveau  rentrer  dans  son 
sein  , par  un  embrâsexnent  général. 

Cette  idée  philosophique  sur  l’origine 
du  monde  et  sur  son  sort  futu.r , laquelle 
constitue  le  feu  comme  princi{)e  etlin  de 
toutes  choses,  se  retrouve  chez  les  Indiens.  ^ 
Ils  supposent,qu’après  certaines  périodes 
le  monde  est  consumé  par  le  feu , & que 
Chiven  {dddd) , un  de  leurs  Dieux , perd 
les  différentes  formes  qu’il  avoit  prises , 
lorsque  le  monde  subsistoit  (4).  Il  de- 
vient alors  semblable  à une  flamme  qui 
s’élève  et  se  promène  sur  les  cendres 
de  l’Univers , epoi  ensuite  va  renaître. 
La  meme  opinion  sur  le  feu  universel 
d’où  sort  et  dans  lequel  se  résout  le 
inonde  , étoit  aussi  un  dogme  des 
Stoïciens,  suivant  Justin  martyr  (5), 
et  suivant  Simplicius  ( 6 ) , et  plu- 
sieurs autres  Auteurs  (7).  Néanmoins 
il  est  bon  d’observer,  que  ce  feu  est 
\ moins  le  feu  élémentaire,  que  le  feu 
' artiste  universel , qui  compose  la  subs- 
tance de  l’Ether,  celle  des  Astres  et 
qui  circule  dans  toutes  les  parties  de 
la  Nature.  C’est  là  ce  premier  élément 
ou  cet  agent  universel , qui  subissant 
comme  Routren  une  foule  de  métamor- 
phoses prodnisoit  toutes  choses  dans  le 
système  d’Héraclite  , et  d’IIippasus  de 
Mélapont  ( 8 ) , que  Plutarcpre  lui  associe 

(1)  Diog.  Laer.  1.  9,  p.  631. 

(7)  Fto''ée  Eclog.  Phys.  1.  i , c.  13. 

(3)  Plut,  de  Placit.  Philosop.  1.  i , c.  3,  p.  S77. 

(4I  Sonnerat.  Voyage  de  l’Inde,  p.  180. 

(5;  Just.  in.  Apolog.  p.  51. 

(6)  Simplic.  p.  6S. 


dans  cette  opinion  , qui  a une  très- 
grande  affinité  avec  le  système  ïndien.j 

Ce  philosophe , à l’imitation  des  Bra- 
mes , proposoit  ses  dogmes  d’une  ma- 
nière énigmatique  sur  la  succession  des 
mondes,  qui  naissent  du  feu,  et  se  ré- 
duisent en  feu  ajnèa  certaines  périodes, 
et  sur  les  métamorphoses  variées  de  ^ 
l’élément  unique , qui  en  se  condensant  . 
devenoit  eau,  laquelle  à son  tour  con-  ' 
densée  devenoit  terre  3 et  récipro- 
quement j)ar  la  dilatation  , la  terre  . 
retournoit  à son  juemier  principe.  Car  > 
dans  ce  système  tout  résultoitde  la  con- 
densation ou  de  la  raréfaction  (9)  du  feu 
premier  princi[)e  (10).  Il  ne  faut  pas  ^ 
oublier,  dit  Marc  Aurèle , ce  mot  d’Hé-  ^ 
raclite  ,(11)  que  la  mort  de  la  terre  est  sa 
dissolution  en  eau  , celle  de  l’eau  en 
air,  et  celle  de  l'air  en  feu,  et  réci- 
proquem.ent.  Les  dogmes  d’Héi'aclite 
pourront  servir  à expliquer  les  cosmo- 
gonies de  l’Inde , et  l’histoire  figurée 
dans  laquelle  les  Brames  ont  écrit  la 
généalogie  elles  diverses  métamorjxhoses 
des  élémens  , et  de  leurs  puissances  ou 
qualités  personnifiées  et  mises  en  scène 
avec  des  planètes  , des  astres  et  d’autres 
Etres  physiques , et  meme  très-souvent 
avec  des  Etres  moraux  aussi  personnifiés. 
Héraclite  attribuoit  ces  généi'ations  et 
ces  destructions  par  le  feu  à la  marche 
nécessaire  de  la  Nature,  qit’il  appelle 
fatalité.  Jupiter  dans  Ovide  (12)  se  sou- 
vient aussi  des  décrets  du  destin , qui 
veulent  qu’un  jour  l’Univers  soit  con- 
sumé par  le  feu.  Le  Poète  a donc  con- 
sacré dans  ses  vers  un  dogme  qui  se  re- 
trouve chez  les  Brames  de  l’Inde  et  chez 
les  Philosophes  de  la  Grèce. 

Tout  ceci  justifie  l’opinion  dans  la- 
quelle nous  sommes  , qu’il  faut  bien 
connoître  les  dogmes  des  différentes 
sectes  de  Philosophes,  pour  pouvoir’  en- 

(7)  Athenag.  Leg.  p.  94. 

(i)  Plut,  de  Plac.  Phil.  p.  S77. 

(9)  Diog.  Laer.  1.  9,  p.  632. 

(10)  Ibid.  Laer.  p.  632. 

(n(  Marc.  Aur.  1.  4,  0.3’'. 
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tendre  les  cosmogonies  poétiqnes , et  en. 
général  la  théologie  des  cliflérenspeuples 
du  monde.  C’est  par  ce  que  nous  sommes 
intimement  convainci;s  de  cette  vérité  , 
que  nous  entrons  ici  dans  ces  longs 
détails  sur  les  opinions  que  les  anciens 
philosophes  ont  eues  sur  les  qualités  dif- 
férentes des  élémens,  et  sur  la  quantité 
pins  ou  moins  grande  de  force  et  d’éner- 
gie qu’emprunte  d’eux  la  Nature  dans 
î’»)rganisation  universelle  des  Etres  qui 
la  composent  ou  qui  se  forment  dans  son 
sein.  La  génération  ne  s’opérant  que 
dans  le  monde  sublunaire,  qui  se  par- 
tage en  quatre  couches  d’élémens,  Em- 
pedocle  ( i ) appeloit  guerre  et  discorde 
tout  ce  qui  tend  à la  génération  ; au 
contraire,  il  appeloit  concorde  et  pai.x 
tout  ce  qui  tend  à l’embrâsement  et  à 
rendre  les  corps  au  feu  primitif  qui 
compose  la  substance  pure  des  astres. 
C’est  ce  qui  lui  faisoit  dire  que  tout 
, s’opéroit  qlaiis  fUnivers  par  contrariété. 
L’un  étoit  la  marche  de  la  Nature  de 
haut  en  bas,  et  l’autre  sa  marche  de 
bas  en  haut.  On  a ensuite  appliqué  cette 
théorie  aux  ames  , qui  en  s’unissant  âu 
corps  par  la  génération  sui voient  le 
mouvement  de  iiaut  en  bas  , et  qui  s’en 
séparant  par  la  mort  se  mouvoient  de 
bas  en  haut,  et  cela  parce  que  les  ames 
étoient  supposées  être  de  la  Nature  du 
feu  Ellier  (a),  qui  est  captif  ici- bas, 
livré  au  choc  des  élémens , et  qui  re- 
, couvre  sa  liberté  en  remontant  vers  le 
. séjour  lumineux  de  l’Etlier  , où  règne 
une  paix  et  une  félicité  éternelle.  Nous 
aurons  occ^Ion  ailleurs  de  développer 
cette  théorie  ; il  nous  suffit  ici  d’en 
indiquer  le  germe  dans  l’opinion  phi- 
losophique sur  la  nature  , et  sur  l’activité 
du  feu  ])rincipe. 

Cette  double  marche  de  la  Nature 
étoit  annoncée  ( 3 ) par  les  inétamor- 
y phoses  du  feu , élément  universel  , qui 
^ se  condensant  devenoit  fluide,  et  qui 

(i)  Ibid  , Laer.  p.  633. 

(a)  Macrob.  Som.  Scip.  I.  i > c.  12. 

(3)  Diogen.  Laert.  ibid , p.  632, 

(4)  Ibid.  p.  633, 


plus  épais  ensuite  se  changeoît  en  eau  , 
laquelle  fortement  condensée  devenoit 
terre.  C’étoit  la  progression  de  haut  en 
bas  j réciproquement  la  terre  mise  en 
état  de  fluidité  et  donnant  l’eau  , d’où 
l’évaporation  faisoit  sortir  un  fluide  pins 
léger,  offroit  une  contremarche  de  bas 
en  haut.  Du  sein  de  cet  élément  appelé 
nier  , et  de  celui  de  la  terre  sortoient 
des  exhalaisons,  les  unes  claires  et  lim- 
pides, les  autres  ténébreuses  (4).  Les 
exhalaisons  les  plus  épurées  nourris- 
soient  le  feu  , et  les  auti'es  alimeutoient 
le  principe  humide.  C’étoit  aussi  de  ces 
div  erses  évaporations  , que  naissoient  les 
différentes  températures  des  saisons.  Les 
unes  entroient  dans  la  composition  de 
la  chaleur  du  jour  et  les  autres  dans 
celle  de  la  fraîcheur  des  nuits.  Elles 
influoient  aussi  sur  la  température  du 
sec  de  l’été  et  de  l’humidité  surabon- 
dante des  hivers. 

liippasus  qui  pensoit  comme  Héra- 
clite  {eeeé) , que  le  feu  mêlé  à l’eau  étoit 
le  principe  universel  de  la  Nature , ren- 
fermoit  dans  des  temps  limités  ces  clian- 
gemeus  du  monde  ou  ces  périodes  do 
génération  et  de  destruction , et  faisoit 
du  grand  tout  un  Etre  fini  et  dans  un 
mouvement  éternel.  ( 5 ).  Cette  idée 
rentre  dans  celle  des  Perses,  qui  fixoient 
à 12,000  ans  la  durée  du  monde,  après 
lequel  temps  le  monde  détruit  renais- 
soit  de  ses  cendres.  Les  Perses  le- 
gardoient  aussi  le  feu  comme  la  pre- 
mière cause  de  la  Nature,  et  en  avoient 
consacré  l’image  dans  leurs  pyrées,  où 
Pou  entretenoit  le  feu  perpétuel.  C’étoit 
l’opiinion  des  Scythes  que  le  feu 
avoit  tout  engendre  , et  dans  la  re'ponse 
que  le  chef  de  ces  peujdes  (é)  adresse 
à Darius , il  lui  dit  qu’il  ne  reconnoît 
pour  maître  que  Jupiter , un  de  ses 
aïeux , et  la  déesse  Vesta , reine  des 
Scythes  (7).  On  sait  que  Vcsla  prési- 
doit  au  feu,  et  c[ue  des  Vierges  étoient 

(3)  Saxt.  Empir.  Hypoch.  I.  3 , c.  4>  Diogec. 
Laer.  1.  8 , p.  621 . 

(6)  Justin  , 1.  I , c.  2. 

(7)  Hçrodçiie,  f.  4,  c.  127. 
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chargés  à Eome  d’entretenir  le  feu  sacré 
sur  ses  autels.  Ces  hiles  remplissolent 
en  Occident  les  fonctions  de  Prêtresses 
du  feu , comme  les  Mages  des  Perses  , 
celles  de  Prêtres  de  ce  même  Dieu. 

Zenon  et  tous  les  Stoïciens  ( 1 ) ad- 
mettoient  la  dissolution  de  tous  les  élé- 
mens  par  le  feu  , qui  étoit  un  principe 
incréé  et  corporel,  mais  sans  forme  (2)  ; 
au  lieu  que  les  élémens  étoient  déjà 
une  matière  conformée.  On  voit  que 
ce  feu  dissolvant  étoit  le  feu  Ether  , 
d’une  Nature  supérieure  aux  élémens, 
et  conséquemment  à celle  du  feu  éle'-< 
mentaire  , que  souvent  on  a confondu, 
avec  le  feu  Ether,  premier  principe, 
auquel  il  est  contigu  , et  qui  circule 
dans  les  sphères  planétaires.  Empe- 
docle  (3)  a très-bien  établi  celte  dis- 
tinction , lorsqu’il  dit  que  la  première 
substance , qui  se  dégagea  du  cahos,  lut 
l’Ether,  ensuite  le  feu  qui  se  plaça  au- 
dessous  5 que  l’Ether  composa  la  subs- 
tance du  ciel.  La  terre  se  forma  après 
le  feu , et  ensuite  les  deux  élémens 
intermédiaires  qui  devinrent  le  lien  qui 
l’unit  au  feu.  Platon  nommoit  d’abord 
le  feu,  ensuite  l’éther;  ce  qui  est  une 
inversion  vraisemblablement  dans  Plu- 
tarque , qui  rapporte  son  opinion  ; puis 
l’air,  ensuite  l’eau,  et  enfin  la  terre. 
Quelquefois  aussi  il  liolt  ensemble  le 
feu  et  l’éther  (4)  j confusion  quïl  faut 
éviter,  et  qui  a été  faite  souvent  par 
les  anciens.  Aristote  n’a  pas  fait  cette 
faute.  Il  admet  d’abord  l’éther,  tel  qu’il 
est,  comme  substance  active  et  non  pas 
_ passive  , telle  que  le  feu  élémentaire.  Il 
en  fait  la.  cinquième  substance  , après 
laquelle  il  range  le  feu,  l’air,  l’eau  et 
la  terre  subordonnés  à son  activité.  Ce 
sont  ces  quatre  derniers  , qu’il  appelle 
passifs  , tandis  qu’il  caractérise  l’antre 
par  une  impassibilité  absolue.  Telle  est 
effectivement  la  Nature  du  feu  éther 
qui  compose  le  principe  actif  dont  nous 

(1)  Diog.  Laar.  1.  7 , p.  519. 

(2)  Plut,  de  Plac.  phil.  1.  1 , c.  2 , p.  875.  Ibid, 
p,  887,  1.  2,  c.  9. 

(3)  Plut,  de  Plac.  phil.  1.  2 , c.  6,  p.  887, 


avons  parlé,  et  dont  nous  parlerons 
encore  , quand  il  sera  question  de  l’am» 
du  monde.  Il  donnoit  au  feu  éther,  qui 
compose  la  substance  des  corps  célestes, 
le  mouvement  circulaire  , tandis  qu’il 
attribuoit  aux  élémens  le  mouvement 
perpendiculaire,  de  bas  en  haut  pour 
les  élémens  légers  , tels  que  le  feu  et 
l’air , et  de  haut  en  bas  })our  les  élé- 
mens pesans,  tels  que  l’eau  et  la  terre. 
Empédocle  n’assignoit  point  de  place 
déterminément  constante  à ces  quatre 
élémens,  qu’il  disoit  souvent  en  chan- 
ger  (5). 

Pythagore  , outre  le  feu  élémentaire  , 
admettoit  aussi  la  cinquième  sulrstance 
ou  le  cinquième  élément,  dont  nous 
ne  devrions  pas  parler  ici , puisqu’il  ne 
fait  point  partie  de  la  cause  passive  , 
mais  dont  il  étoit  indispensable  cepen- 
dant de  parler , puisqu’il  a été  con- 
fondu avec  l’autre,  et  que,  sans  cet 
avertissement,  on  auroit  pu  les  con- 
fondre dans  l’explication  des  allégories 
sacrées  faites  sur  le  jeu  des  causes  ac- 
tives et  passives  de  la  Nature.  Pline  , 
par  exemple  , a commis  cette  erreur , 
quand  il  dit  (6)  qu’il  n’y  a aucune 
incertitude  sur  le  nombre  des  élémens, 
lesquels  sont  au  nombre  de  quatre  , que 
le  plus  élevé  de  tous  est  le  feu  , d’où  sont 
formés  ces  yeiiæ  br'illans  du  ciel  étoi- 
lé  (////’)•  On  voit  évidemment  que  Pline 
a pris  le  feu  élémentaire  pour  le  feu 
éther  ; ce  qui  n’est  pas  exact.  C’est  du 
feu  élémentaire,  mêlé  aux  vapeurs  que 
l’air  soutient , qu’est  formée  la  foudre 
et  les  autres  météores  ignaes  : c’est  de 
la  substance  du  second  que  soirt  tirés 
les  astres.  Au  reste  Pline  range  les  quatre 
élémens  dans  leur  ordre  connu  , et  sur 
quatre  coimhes  concentn(|ues  , dont  la 
terre  occupe  le  centre,  placée  au  jmint 
le  plus  bas  du  monde  où  elle  reste  iru'- 
mobile,  suivant  Pline.  Ce  naturaliste  at- 
tribue au  feu  en  général,  une  force  fé- 

{4)  Tbld.  I.  2 , c,  7 , p.  887. 

(5)  Ibid.  p.  887. 

(6)  Plin.  1.  2,  c.  J. 
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Conde  qui  le  raproche  de  la  Nature  du 
principe  actif.  Il  est  le  seul , dit-il , des 
ëlémens  (i)  qui  se  propage  lui-même, 
et  qui  d’nne  foible  étincelle  devienne 
un  vaste  incendie.  C’est  là  sans  doute 
ce  qui  a fait  associer  le  feu  élémen- 
taire à la  Nature  active  et  féconde  du 
feu  éther , ou  du  feu  artiste , qui  cons- 
titue l’ame  universelle  du  monde  , sui- 
vant Varron  , lequel  fait  tout  dépendre 
du  feu  modérateur  de  la  Nature  (2). 

Cette  idée  théologiqne  sur  l’activité 
du  premier  élément  étoit  consacrée  dans 
le  cérémonial  du  mariage  chez  les  B-O- 
niains  ; on  obligeoit  la  nouvelle  épouse 
à toucher  le  feu  et  l’eau  (3).  Plutarque 
examinant  la  raison  de  cet  usage  croit 
la  trouver  dans  l’opinion  philosophique, 
qui  faisoit  du  feu  un  principe  mâle  , 
et  de  l’eau  un  principe  femelle.  Il  voit 
dans  le  feu  l’élément  actif  qui  fournit 
le  principe  du  mouvement  , et  dans 
l’eau  le  sujet  ou  la  malère  qui  le 
reçoit.  De  même  que  le  feu  sans  humi- 
dité est  aride  et  incapable  de  rien  ali- 
menter, et  que  l’eau  sans  la  chaleur  est 
stérile  et  oisive  , de  même  le  male  et 
la  feiiielle  ne  peuvent  rien  produire 
séparément  , et  sans  leur  mutuelle 
union.  Ceci  s’accorde  avec  l’opinion  at- 
tribué? à Hermès , savoir  que  le  l'eu  avoit 
fécondé  l’eau  et  l’avoit  rendu  mère. 
Les  vestales  dépositaires  du  feu  sacré 
étoient  aussi  chargées  de  garder  l’eau 

(4). 

Laçtance  regarde  le  feu  et  1 eau  (5), 
comme  les  deux  principaux  élémens, 
de  l’union  desquels  résultent  tous  les 
corps  sublunaires.  Il  appelle  le  premier 
un  élément  male  et  un  principe  actif; 
et  le  second  un  élément  femelle  et  un 
principe  passif.  Il  rappelle  à ce  sujet 
la  cérémonie  du  maria2;e  chez  les  Ro- 
mains,  celle  dont  nous  venons  de  parler, 
et  donne  pour  raison  , que  tout  fœtus 
ou  production  qui  résulte  de  l’union 


des  deux  sexes , ne  se  forme  que  par 
le  concours  de  l’humidité  et  de  la  cha- 
leur , et  que  c’est  de  cette  union  au 
feu  principe,  que  vient  la  vie  du  corps 
animé  ; que  dans  l’humide  réside  la 
matière  qui  s’oi'ganise  , et  dans  la  cha- 
leur la  force  organistique  qui  constitue 
l’amc  ou  la  vie  de  l’animal.  Il  tire 
un  exemple  de  la  génération  des  oi- 
seaux, dont  l’œuf  contient  un  fluide 
qui  ne  s’organisera  jamais,  et  jamais 
ne  sera  animé,  que  parla  force  active 
de  la  chaleur  qui  lui  est  communiquée 
par  l’incubation  ou  par  tout  autre 
moyen.  Cette  comparaison  de  l’œuf  a 
été  applicpiée  au  fluide  sphérique,  dont 
s’est  formé  l’Univers  par  la  chaleur  du 
feu  éther  , principe  de  niouvemen  et  de 
vie.  Lacîance  voit  une  conséquence  de 
cette  opinion  dans  la  peine  portée  à 
Rome  contre  les  exilés,  à qui  on  inter- 
disoit le  feu  et  l’eau , c’est-à-dire  les 
deux  principes  de  la  vie,  et  les  deux 
élémens  premiers  de  toute  oiganisa- 
lion  ; ce  qui  étoit  équivalent  à une 
peine  de  mort.  Le  feu  , suivant  Lac- 
tance , est  l’élément  propre  à l’homme, 
qui  est  un  animal  céleste,  et  qui  comme 
le  feu  tire  son  origine  du  ciel  ; au  lieu 
que  l’eau  entre  en  plus  grande  quan- 
tité dans  la  formation  des  autres  ani- 
maux L’eau  est  un  élément  cor- 

porel ; le  feu  tient  de  la  Nature  de 
i’aine. 

D’autres  philosophe?  'attril^uoient  à 
la  terre  la  Nature  passive , et  laissoient 
au  feu  sa  Nature  active.  Ainsi  pensoit 
Proclus.  On  a coutume , dit  ce  phi- 
losophe , d’appeler  mâle  le  feu  et  de 
donner  le  titre  de  fem.elle  à la  terre  (6)  ; 
celle-ci  fournit  la  matière  et  le  premier 
lui  applique  les  formes.  Le  feu  parmi 
les  élémens  tient  le  rang  de  principe 
actif,  et  renferme  une  énergie  qui  le 
rend  propre  à faire  et  à organiser  les 
différons  Etres  ; il  les  pénètre  tous  , 


(1)  Plin.  I.  2,  c.  107. 

(a)  îbid.  Orig.  1.  8 , c.  6. 

(3)  Plut.  Qiiæst.  Roai.  p.  aéj. 


(4)  Cedrenus,  p.  148. 

(5)  Lactance,  1.  2 , c.  10. 

(6)  Procl.  in  Tiaa.  I.  i , p.  33—34, 
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et  circule  flans  tous  les  corps.  On  voit 
qu’ici  Proclus  a voulu  clésis^ner  le  feu 
artiste  des  Stoïciens  , plutôt  (pie  i’élé- 
inent  du  l'eu.  Au  reste , cette  variété 
apparente  d’opinions  sur  les  éléinens 
qui  avoient  la  Kature  active  ou  passive, 
vient  de  ce  que  souvent  on  a pris  le 
l’eu  pour  le  ciel , et  la  terre  pour  la 
matière  sid^lunaire;  ce  qui  rentre  dans 
la  division  d«s  deux  grands  principes  , 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ( 1 ). 

Platon  lui-nienie  , que  Proclus  com- 
menta , n’admettoit  que  deuv  élérnens 
])rcmiers  , dont  le  monde  avoit  été  hir- 
mé , et  qui  lui  ont  donne  la  double 
juopriété  dojit  il  est  dou.o  j c’est-à- 
dire  , de  pouvoir  être  vu  et  de  pouvoir 
être  touclié  (2).  La  terre  lui  avoit  donné 
la  solidité  et  la  stabilité;  et  le  feu,  la 
forme , la  cordeur  et  le  mouvement. 
Les  deux  autres  élérnens,  l’air  et  l’eau, 
n’ont  été  placés  qne  comme  liens  in- 
termédiaires, qui  unissoiént  ces  élérnens 
extrêmes  , véritablement  premiei’S  et 
nécessaires,  et  qui  avoient  besoin  d’élé- 
mens  mitoyens  , qui  rendissent  moins 
brusque  le  passage  de  l’un  à l’autre. 
C’est  ainsi  qu’Anaxagore  divisa  les  élé- 
inens  en  légers  et  pesans.  Les  premiers  , 
tels  qne  le  feu,  se  portoient  en  haut  ; 
les  seconds  an  pins  bas  de  l’espace  (^/ih/i/i), 
tandis  qne  l’air  et  l’eau  se  piaçoient 
au  milieu  d’eux  (3). 

La  marche  de  la  Nature , suivant 
le  grand  nombre  des  Philosophes,  ne 
davoit  jamais  être  brus(|ue  ni  coupée 
par  des  sauts  trop  hardis  , mais  gra- 
duée insensiblement,  suivant  une  pro- 
gression , dont  les  différences  sont  in- 
liniment  petites.  C’est  par  une  suite  de 
ce  princi[.ie,  (pie  l’on  imagina  les  demi- 
Dieux  et  les  héros  , comme  liens  inter- 
médiaires entre  la  Nature  des  Dieux 
et  celle  des  hommes. 

L’opinion  philosophique  qui  place  le 
feu  et  la  terre  au  rang  de  premiers  élé- 
mens,  et  qui  ne  donne  que  le  second 

(1)  Ci-dessus  ,1.  2 , c. 

(2)  Plut,  de  Fort.  Rom.  p.  316. 
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rang  aux  deux  aiitres  élémers,  lesquels 
semblent  n'exister  (pie  jionr  lier  les  pre- 
miers entre  eux,  a servi  de  fondement  à 
la  distribution,  qne  les  Astrologues  ont 
faite  des  quatre  élérnens  dans  les  douze 
signes.  Comme  cette  théorie  entre  dans 
le  système  religieux  des  anciens,  nous 
allons  en  donner  l’idée  en  peu  de  mots, 
d’après  Firmicus  (4)- 

Dans  la  Nature  élémentaire  ou  dans 
le  monde  sublunaire , tout  étant  censé 
modilié  par  l’action  des  douze  signes, 
on  crut  appercevoir,  on  plutôt  on  ima- 
gina que  tel  signe  avoit  jilus  d’analogie 
qne  tel  antre  avec  tel , ou  tel  élément. 
Les  douze  signes  réunissant  donc  en 
eux  la  Nature  de  ces  qiiatre  élérnens, 
on  en  alfecta  trois  à chaque  élément, 
à compter  par  le  i’eu  , la  terre  , l’air  . 
et  l’eau.  Ainsi  en  prenant  le  I/ion  , ou  \ 
le  domicile  du  soleil  pour  premier  signe, 
et  il  l’étoit  deux  mille  cinq  cents  ans  \ 
avant  l’Ere  chrétienne  , et  en  y lixant  C 
le  siège  dli  feu , la  terre  se  trouvoit  { 
])lacée  sous  la  Vierge  , (pii  s’appela  '• 
Cerès , l’air  sous  la  Ealiuce  et  l’eau  1 
sous  le  Scorpion.  En*  continuant  et  ré-  / 
pétant  la  séiic  , le  fen  prit  un  nouveau 
siège  dans  la  licche  , où  l’arc  du  Sagit- 
taire , la  terre  au  Capricorne  , l’air  au 
vase  du  Verseau,  etl’cau  aux  Poussons. 

Le  Bélier  devin  tle  troisième  siège  du  feu, 
le  Bœuf  ou  Taureau  celui  de  la  terre, 
les  Gemeaux  de  l’air  , et  le  Cancer  de 
l’ean.  Ce  qui  donna  pour  le  feu  , en 
tirant  des  lignes  qui  lioient  entre  eux 
ses  trois  sièges , un  triangle  dont  le 
Bélier , le  Lion  et  le  Sagittaii  e formoient 
les  trois  sommets.  Pour  la  terre  ce  fut 
un  autre  triangle  dont  le  Taureau,  la 
Vierge  et  le  Capricorue  formèrent  aussi 
les  trois  sommets  ou  angles.  Le  triangle 
de  l’air  appuya  ses  trois  sommets  sur 
les  Gemeaux , la  Balance  et  le  Verseau. 
Enfin  le  triangle  de  l’eau  eut  les  siens 
fixés  au  Cancer  , au  Scorjiion  et  aux 
Poissons.  Ce  qui  donna  quatre  triangles 

(3)  Diogen.  Laert.  1.  a.  v.  Anaxag.  p.  93-I 

(4}  Firraic.  1.  2 , c.  11. 
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élémentaires , qni  par  leurs  cliffercns 
sommets  fixèrent  le  lieu  ou  le  siège  des 
ëlémens  dans  les  douze  signes,  d’où  dé- 
coulüient  toutes  les  qualités  qui  carac- 
térisoient  la  Nature  de  chaque  élément. 
Cette  théorie  trouvera  son  application 
dans  le  traité  d’Isis  et  d’Osiris , où  Plu- 
tarque dit,  que  le  soleil  étant  au  Scor- 
pion et  la  lune  pleine  au  Taureau  , on 
pleuroit  la  mort  d’Osiris , époux  d’Isis, 
et  l’on  faisoit  une  ligure  formée  d’un 
mélange  de  terre  et  d’eau  ( i ) , par 
raison  d’analogie  avec  la  Nature  de 
ces  fieux  Divinités.  Isis  ou  la  lune  éîoit 
au  Taureau,  siège  de  la  terre  ; et  Osiris 
ou  le  soleil  au  Scorpion,  siège  de  l’eau. 
lU  partageoient  donc  alors  la  Nature 
du  signe  et  de  l’élément  dont  chacun 
de  ces  signes  ètoit  le  siège  ; c’est-à-dire 
de  l’eau  et  de  la  terre. 

Nous  avons  vu  qu’il  n’y  a pas  un 
des  quatre  élémens,  a qui  quelque  secte 
de  philosophes  n’ait  attrilruè  la  préémi- 
nence sur  les  autres,  suivant  les  dif- 
férentes manières  qu’on  supposoit  qu’ils 
agissoient  dans  la  Nature  et  dans  le 
grand  ouvi’age  de  la  végétation  sublu- 
naire. Le  feu  , la  teri’e  , Peau  , et  même 
l’air  , se  sont  diàjnités  cette  préroga- 
tive d’élément  primitif,  duquel  tout 
naît  et  dans  lequel  tout  se  résout.  Mais 
quelque  partage  qu’il  y ait  en  dans  les 
opinions  sur  cette  priorité , il  semble 
que  le  feu  est  celui  de  tous  , dont  la 
prééminence  ait  été  pdus  généralement 
reconnue  , sur-tout  à cause  de  son  af- 
linité  avec  le  feu  éther  qui  est  en  quelque 
sorte  sa  j)artiela  plus  épurée  , celle  dont 
on  lit  une  ciiujuième  substance.  Malgré 
le  respect  de  l’Egyptlen  pour  l’eau,  il 
■ mettoit  Vnlcain  à la  télé  de  tous  ses 
Dieux,  et  le  soleil  n’étoit  cpie  son  lils. 
Les  Pythago  icie'ns  faisoient  du  feu 
làdémcnt  centia!  de  l’Univers,  le  prin- 
cq)e  démi  )urgi(!ue  qui  vi'.iiioit  la  terre 
et  qui  ; Il  écartoit  le  froid  de  la  mort  (2). 
C’étoit,  suivant  les  uns,  la  forteresse 

(1)  Plut,  'te  ïsid.  p.  566. 

(2)  i'iir.pl.  in  Arist.  ùc  Cæl,  I.  /} , p.  124. 


dans  laquelle  Jnpiter  hahitoit  ; selon 
d’autres  , il  composoit  sa  garde  ; selon 
quelques  autres,  c’étoit  là  son  trône.  Ce 
sont  autant  de  comparaisons  différentes 
par  lesquelles  les  anciens  exprimoient  la 
Nature  du  Dieu  , source  de  lumière  , 
de  chaleur  et  de  vie  , et  en  général  de 
tout  le  bien  de  la  Nature.  Car  Jupiter 
étoit  pour  les  Grecs , ce  qu  Oromaze 
étoit  pour  les  Perses. 

Parmi  les  raisons  qu’ils  clonnoient  des 
motifs,  qui  leur  avoit  fait  placer  au  centre 
de  l’Univers  ce  feu  sacré,  éternel,  ce 
loyer  de  lumière  éthérée , autour  du- 
quel circule  la  terre,  comme  tous  les 
autres  astres,  ils  disoien t qu’il convenoit 
à la  substance  la  plus  précieuse  d’oc- 
cuper la  place  de  l’Univers  la  plus  dis- 
tinguée, et  que  cette  place  étoit  le  centre. 
Suivant  Philolaüs  (3)  , c’étoit  le  soleil 
qui  réfiéchissoit  vers  nous  les  rayons 
de  ce  feu  central  nniversel.  Son  système 
rentroit  dans  celui  que  Copernic  trouva 
depuis,  et  qu’il  établit  sur  une  meilleure 
base  que  celle  des  convenances.  C’étoit 
autour  de  ce  l’eu  central , que  le  ciel , le 
soleil,  la  lune  et  les  planètes  (4)  tour- 
noient , comme  autour  du  l’oyer  com- 
mun de  la  Nature.  Philolaiis  donnoit 
le  nom  d’Olympe  à la  substance  pure , ‘ 
qui  circuloit  vers  la  circonférence  de 
cet  immense  cercle  des  deux  suprèuies, 
qui  comprenne;at  sous  eux  les  orbites 
])lanéuiiies  , et  qui  sont  dans  un  mou- 
vement éternel.  C’étoit  là  proprentcnt, 
dans  cet  intervalle  inférieur  où  les 
sept  planètes  ronloient  avec  ordre , qu’il 
plaçoit  ce  qu’on  aj)pe}ie  monde  j au-des- 
sons  du  ruonde  , et  de  la  lune  , qui  eu 
est  le  terme , étoit  l’espace  qu’<îccuj)e 
la  Nature  , laquelle  est  dans  un  état  de 
nération  et  de  changernens  éternels.  Il 
lui  donnoit  le  nom  de  cielj  c’est  ce  ciel 
dans  lequel  le  peuple  croit  que  voyagent 
les  nuages. 

Dans  Je  système  de  Philolaüs,  le  feu 
comme  on  vient  de  le  voir  , est  la  plus 

(3)  Plut,  de  P!ac.  phi!.  I.  2,  c.  20,  p.  990, 

(4)  Stobée,  Ed.  Phy.  1.  c,  24- 
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parfaite  de  toutes  les  substances  , celle 
qui  est  le  centre  et  le  lien  de  toutes 
les  autres  , et  celle  qui  leur  imprime  ce 
mouvement  éternel  dans  lequel  est  tout 
l'Univers.  Philolaüs  é toit  Pythagoricien, 
et  Pytliagore  (r)  plaçoit  dans  le  feu 
ou  dans  la  chaleur  qu’il  contient  le  prin- 
cipe de  la  vie  de  tous  les  Etres.  Au  reste 
Pythagore  et  les  Pythagoriciens  don- 
iioient  aux  quatre  éléinens,  uns  in- 
lluence  à-peu-près  égale  dans  l’orga- 
nisation des  corj)S  (2)  , lesquels  n’étoient 
< pie  des  combinaisons  variées,  et  autant 
de  métamorphoses  diverses  de  ces  mêmes 
éléinens. 

Einpédocle  , qui  avoit  été  Disciple  de 
Pythagore  , outre  les  quatre  elémens  ad- 
mettoit  encore  deux  principes  , l’un 
d’union,  et  l’autre  de  discorde  (d), 
vpil  travallloieiit  en  sens  contraire  les 
quatre  éléinens  , et  opéroient  toutes  les 
générations  et  les  destructions  qui  ont 
lieu  ici  bas.  C’est  ce  qu’en  d’autres  termes 
Ocellus  de  Lucanie  appelle  la  Na- 
ture et  la  discorde.  Il  donnoit  à cha- 
cun des  éléinens  le  nom  d’une  Divinité. 
Jupiter  ( 4 ) à qui  il  donne  l’épithète 
de  blanc  , épithète  qui  caractérise  le 
Ixm  principe  , étoit  la  Divinité  du  feu. 
Il  donnoit  le  nom  de  Junon  au  prin- 
cipe passif  sur  lequel  agit  le  feu  , et 
qu’il  place  dans  la  terre , ou  dans  l’air 
suivant  d’autres  (5).  Ji  admettoit  les 
métamerphoses  éternelles  de  ces  quatre 
élémens  , et  il  attribuoit  leur  mouvement 
à l’activité  du  feu  qui  fermente  avec 
eux  (6).  Il  étoit  l’ame  et  le  lien  de 
toute  la  Nature  , qui  née  du  feu  devoit 
aussi  se  résoudre  en  cet  élément.  Cette 
opinion  , dit  Cedrenus  ( 7 ) , rentroit 
dans  celle  des  Stoïciens  qui  attendoient 
la  conflagration  universelle.  Il  admet- 
toit aussi  la  métempsycose  , qui  étoit 
une  suite  nécessaire  de.  l’opinion  des 

(i)  lîiog.  Laer.  v.  Pyth.  I.  8,.p.  584. 

(7.)  Diog,  Laer.  1.  8 , p.  583.  Ibid,  jppjibid. 
p.  615. 

(3)  Athen.  Leg.  pro  Chri.  p.  pi  , c’i-dess,  1.  2 , 

€,  2, 

(4)  Diog.  Laer.  1.  8 , p.  613. 

(5)  Plut,  de  Piacit.  phÙ.  1.  i , c.  3 , p.  878, 


Pythagoidciens  sur  le  feu  éther , prin- 
cipe de  vie  de  tous  les  animaux.  Aussi 
Empedocle  disoit-il  que  le  feu  étoit 
L')ieu  , principe  fondamental  de  la  théo- 
logie des  Mages , qui  donnent  à cet 
élément  la  jiréémirience  sur  tons  les 
anti’es  (8).  La  mobilité  du  feu  et  son  ex- 
trême subtilité  l’avoient  même  fait  passer 
dans  la  classe  des  Etres  incorporels  ( 9 ) , 
principes  de  vie  et  de  mouvement  dans 
les  corps.  Les  Philosophes  Payens,  dit 
Firmiens  , sont  dans  une  grande  erreur 
de  regarder  le  feu  comme  une  Divinité 
suprême  qui , par  sa  clialeur  active  , 
devient  l’ame  de  tous  les  élémens  (1  o) , 
lesquels  sont  censés  tirer  de  lui  toute 
leur  substance.  Firmiens  substitue  au 
feu  , lien  de  toute  la  Nature  élémen- 
taire , un  Etre  intellectuel,  qu’il  appelle 
le  créateur  , et  l’ordonnateur  de  toutes 
choses,  c’est-à-dire  un  être  abstrait,  à 
qui  il  attribue  les  qualités  et  les  fonc- 
tions du  feu  artiste  ou  du  feu  éther  , 
dont  les  Stoïciens  faisoient  la  première 
Divinité , et  le  véritable  Etre-suprême. 
C’étüit  lui  qui  tenoit  les  éléinens  dans 
un  mouvement  et  une  activité  éternelle. 
Le  soleil  en  étoit  le  principal  foyer. 
Approchoit-il  de  nos  l'égions  , les  élé- 
niens  mis  en  activité  subissoient  des 
métamorphoses  innombrables  dans  les 
différens  corps  organisés.  S’ 
tout  languissoit  dans  nn 
ment  mortel,  qui  enchaîn 
demionrgique  répandire  dans  les  élé- 
mens , (jui  n’éprouvoient  plus  que 
les  mouvemens  irréguliers  qui  agitent 
le  cahos.  La  chalem’  étoit  un  pria- 1 
cipe  de  vie  et  d’ordre  parmi  eux  ; 
le  froid  un  germe  de  mort  et  de  dé- 
sordre. La  chaleur  faisoit  tout  naître  1 
( 1 1 ) J sans  elle  la  Nature  étoit  livrée 
à une  affreuse  stérilité. 

Ces  observations  conduisirent  à d’autres 

(6)  Eiiseb.  Præp.  Ev.  1.  ï , c.  8. 

(7)  Cedren.  p.  157. 

(8)  Jul.  Fir.  de  prof.  Err.  p.  ro. 

(9)  Plot.  Ennead.  3,  1.  6,  c.  6.  Mars.  Fie.  ia 
Ennead.  3,1.  5 , c.  6. 

(10)  Firmic.  de  Prof.  Rel.  p.  10. 

(il}  Isjd,  Origin.  I,  gç>j  ç,.  iq. 
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r<?fIexions  snr  les  qualités  des  éiéniens, 
qu’on  réduisit  à (juatre  , le  chaud,  le 
li'oid  , le  sec  et  riumiide  ( i ).  C’étoit 
dans  l’air  principalement  que  ces  ixio- 
difica'iions  commcnçoient  à s’opérer  par 
le  mouvement  oblique  ou  annuel  du 
soleil , « qui  par  ses  allées  et  ses  re- 
33  tours,  comme  nous  l’a  dit  Ocelles 
» de  Lucanie  (2),  change  continuelle- 
33  ment  l’air  en  raison  de  froid  et  de 
33  chaud  , d’où  résultent  les  changemens 
3»  de  la  terre  et  de  tout  ce  qui  tient 
33  à la  terre , par  lesquels  le  Zodiaque 
33  devient  cause  de  génération  33.  Cha- 
cune de  ces  températures  répondoit  à 
une  des  quatre  saisons,  et  partageoit 
la  température  générale  de  chaque  ré- 
volution annuelle  du  soleil.  Le  chaud 
triomphoii: -il  ? c’étoit  l’été.  Le  froid 
éioit  il  vaintp’.eur  ? c’étoit  l’h.y ver.  Se 
n.éioient-ils  à doses  inégales  (3)  ? c’étoit 
le  printemps,  si  le  chaml  entroiten  pins 
grande  quantité.  C’étoit  l’automne,  si  la 
dose  du  Ifoid  étoit  plus  grande.  L’iiu- 
inivlité  dominoit  au  printeiiqxs  5 elle  étoit 
Ja  source  de*la  fécondité  et  de  la  ijeauté 
de  la  Nature  à cette  époque.  C’étoit 
l’effet  de  l’influence  heureuse d’Osiris  (4). 
La  séclieresse  rendoit  la  Nature  stérile 
en  automne  5 c’étoit  l’effet  de  l’influence 
inaligjie  de  Typhon  , qui  desséchoit  et 
fiiisoit  périr  les  plantes  , que  le  L'ien fai- 
sant Osiris  avoit  fait  naître,  en  répan- 
dant cette  sève  active  qui  développe  et 
alimente  tous  les  corps.  L’humide  et 
le  chaud,  qui  répondent  au  printemps 
et  il  l’été,  ont  la- vertu  d’engendrer  et 
de  produire,  suivant  Ptolernée  (5);  le 
sec  et  le  froid  au  contraire  ne  peuvent 
que  détruire.  On  voit  par  là  pourquoi 
le  principe  humide  et  chaud  fut  affecté 
à Osiris , et  aux  six  signes  du  printemps 
et  de  l’été  ; et  pourquoi  le  sec  et  le 
froid  fut  attribué  à Typhon , ou  aux 
six  signes  d’automne  et  d’hyver. 

Macro be  fait  l’application  de  cette 
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théorie  sur  les  quatre  cjualités  élémen- 
taires aux  quatre  saisons , ou  aux  cjuatre 
parties  de  l’année , aux  cjuatre  parties 
du  mois,  et  aux  quatre  parties  du  jour 
(6).  Tant  cet  esprit  de  symmétrie  a 
régné  chez  les  anciens.  La  température 
humide  ou  le  développement  de  toute 
l’énergie  féconde  du  principe  humide 
apardent  au  printemps  ; le  chaud  à l’été  ; 
le  sec  destructif  et  stérile  à l’automne 
et  le  froid  à l’hiver. 

De  même,  depuis  la  nouvelle  lune 
jusqu’à  la  |)remière  quadrature , règne 
le  principe  numide  générateur  j le  chaud 
règne  depuis  celle-ci  jusqu’à  la  pleine 
lune  ; a.u  moment  ou  la  luiTiC  s’échancre 
jusqu’à  la  deuxième  quadrature , c’est 
le  sec  de  Typhon,  qui  commence  à ré- 
gner 5 enhn  le  froid  règne  depuis  le 
(lernier  quartier  jusqu’à  la  nouvelle  lune. 
La  même  distribution  eut  lieu  entre  les 
q-iatre  parties  du  jour,  à compter  de 
l’humide  aurore  jusqu’au  froid  Hesperus 
ou  au  coucher  du  soleil.  C’est  au  pein- 
te znps  (7),  dit  Varron,  que  le  prin- 
cipe Inunide  est  siiralxondant.  En  sui- 
vant la  marche  de  la  Nature,  on  ob- 
serve une  succession  de  générations  et 
de  destructions  j et,  la  génération  cpd, 
])ar  sa  Nature , est  infiniment  préfé- 
lable  à la  corruption  , commence  par 
le  développement  de  la  chaleur  tempé- 
rée (8)  , dit  Abulmazar.  C’est  la  cha- 
leur qui  est  le  principe  d’organisation 
et  de  mouvement  dans  tous  les  corps 
animés.  Le  froid , an  contraire , est 
cause  de  corruption  et  d’affoiblisse- 
inent.  C’est  sous  le  premier  signe  oit 
^ons  Arics  que  commence  à s’opérer  la 
génération  j c’est  sous  TAbra  , ou  sous  la 
Balance  que  commence  la  destruction. 
On  trouvera  occasion  d’appliquer  cette 
observation  dans  l’explication  de  la  cos» 
mogonie  des  Perses  , qui  fixent  an  lever 
de  la  Balance  et  du  serpent  l’intro- 
duction du  mal  dans  l’Univers  ; et  çon- 


(1)  Dlog.  Laert.  vit  Pyth.  1.  8,  c.  583, 
(a)  V,  ci-deî6us,  1.  2 , c.  2. 

(3)  Diog.  Laert.  1.  8,  p.  583. 

^4)  Plut,  de  Tside , p.  364. 

Rc’1/£-.  l/niy.  Toim  I. 


(5)  Ptolernée,  Tetrabil,  I.  i , c.  5. 

\*S)  Macrob.  Som.  Scip.  1.  i , c.  <5. 

(7)  Varro  de  re  Rusticà , 1.  1 , c.  40. 

(8)  Abul.  ïntro,  !.  i,  c.  5 , Stoff.  p.  44» 
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séquejTiment  à l’agneaii  on  au  prenûer 
signe  de  printemps  la  régénéralion.  lSous 
, Arles  ^ dit  Abuîrnazar  , on  sent  les  pre- 
niières  impressions  du  chaud  généra- 
^ tcur;  sous  la  balance,  celles  du  Irokl 
destructeur,  qui  desstche  tout  par  süji 
aridité.  C’est  la  môme  idée  que  Plu- 
tarque nous  dmnne  du  Typlion.,  peint 
avec  les  attributs  du  serpent  placé  sur 
la  balance. 

Arù.cote,  qui  rappelle  toutes  les  mo- 
dilications  ( i ) différentes  des  élé- 
inens  aux.  quatre  qualités  premières 
dont  nous  venons  de  parler,  les  sou- 
divise  ensuite  en  qualités  actives  , 
et  qualités  passives.  Il  range  le  chaud 
et  le  froid  dans  la  première  classe,  et 
riuunide  et  le  sec  dans  la  seconde. 
Ainsi  l’humide  du  printemps  est  une 
qualité  passive  que  féconde  la  chaleur 
active  de  l’été  ; ce  qui  s’accorde  avec 
l’opinion  , dont  nous  avorîs  parlé  plus 
haut , laquelle  suppose  que  le  l’eu  est 
un  élément  male  , et  l’eau  un  élément 
femelle.  Toutes  ces  distinctions  sont 
bonnes  à recueillir , et  pourront  trouver 
leur  application  dans  la  suite  , parmi 
la  foule  d’idées  physiques  qu’il  nous 
faudra  l'econnoître  sous  le  voile  de 
l’allégorie  , dont  les  anciens  Mytho- 
logues , oii  Théologiens  ont  couvert 
leurs  spéculations  sur  la  Nature  et  sur 
le  jeu  de  ses  agens  et  sur  le  mouvement 
de  ses  parties.  Les  divers  météores  ou 
phénomènes  de  l’air  qui  ont  souvent 
été  personniliés , les  différentes  tempé- 
ratures de  l’air  qui  caractérisent  les  sai- 
sons , et  de  qui  dépend  toute  la  végé- 
Uition,  sont  l’effet  nécessaire  de  ces 
quatre  modifications  des  éléniens  en  rai- 
son du  chaud  , du  froid,  du  sec  et  de 
l’humide , qu’ Aristote  appelle  des  puis- 
sances élémentaires  (2)  On  trouve  dans- 
la  théologie  Indienne  de  semblables  puis- 
sances personnifiées.  Quoique  ces  puis- 
sances ou  qualités  fussent  communes 

(1)  Arist.  de  Gener.  et  corrupt.  1.  2,0.2. 

(2)  üiog.  Ljct.  V.  Zenon.  1.  7,  p.  JS  J. 

(3;  Stobée,  1.  I , c,  13. 
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aux  quatre  élémens , cependant  on  crut 
devoir  classer  chacune  sous  un  élément , 
et  011  choisit  celui  avec  lequel  on  lui  trou- 
voît  ])ius  d’aflinité  (3).  Le  feu  eut  le 
chaud,  l’air  leffoid  , l’eau  l’humide,  et  la 
terre  le  sec , d’où  il  jîaroît  que  ces  qua- 
lités ne  se  manifestoient  dans  un  élé- 
ment, que  par  son  mélange  avec  l’autre; 
ainsi  l’eau  devenoit  chaud  - humide  , 
par  sa  réunion  au  feu,  etc. 

De  meme  que  les  anciens  distribuèrent 
les  éléiriens  dans  les  douze  signes,  de 
meme  iis  partagèrent  les  qualités  élé- 
mentaires entre  les  planètes  et  les  fixes, 
de  manière  à leur  donner  une  dose  plus 
ou  moins  grande  de  ces  qualités.  C’est  ce 
qui  composa  le  caractère  de  la  })]anète 
et  de  l’étoile  , détermina  la  Nature 
de  leur  influence,  et  conséquemment 
régla  tout  le  système  raétéorologicme , qui 
étoit  subordonné  aux  influences  dés  pla- 
nètes et  des  fixes  (4)*  Q^ù  peut  dou- 
ter, dit  Pline  (5)  «que  la  température 
>5  des  étés  et  des  hivers  , et  les  chan- 
» geniens  périodiques , qui  se  repro- 
duisent  durant  chaque  révolution  an- 
nuelle , ne  soient  autant  d’effets  dé- 
» pendans  du  mouvement  des  astres  ? 
M Non  - seulement  le  soleil  y influe 
35  comme  un  modérateur  suprême,  dont 
>3  l’action  se  manifeste  dans  la  marche 
» générale  de  chaque  année  ; mais 
33  chaque  astre  en  particulier  y influe 
33  par  son  caractère  propre  , et  par  les 
33  rapports  d’analogie  qu’il  y a entre 
33  sa  Nature  et  celle  des  effets  produits. 

» Lss  uns  sont  propres  à opérer  la 
33  liquéfaction  et  la  ‘ dissolution  en 
33  fluides , les  autres  la  concrétion  on 
35  la  congélation  de  ces  fluides , soit 
33  en  frimats , soit  en  neige , soit  en 
» grêle.  D’autres  produisent  le  vent, 

33  donnent  à l’air  une  douce  chaleur, 

33  ou  élèvent  les  exhalaisons  brûlantes , 

» ou  répandent  la  rosée , ou  enfin  araè- 
33  nent  le  froid  cuisant.  Chaque  astre 

(4)  Ptolemée,  Tetrab.  1.  1 , c.  5 , et  I.  2 , c.  ii> 

(5)  Plin.  HistcNiit.  1.  2 , c.  39. 
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Cl  U rn.nt  sa  révolution  développe  son  éner- 
gie propre , et  agit  clans  le  sens  où  le 
porte  sa  Nature.  Ainsi  le  passage  de 
^ .S;iturne  se  manifeste  par  rabondance 
des  pluies.  Virgile  veut  aussi  (|ue  l’on 
tu'e  du  lieu  de  cette  jilanètc  des  pro- 
guoslics  sur  les  vents  et  les  orages  ( i ) ; 
tl  Servies,  son  coaiiuentatcur  (a), 
\^rap]ielle  le  Dieu  des  pluies,  lescjUGlles 
tombent  en  al)oiidancc  en  Italie  , lors- 
ejue  le  soleil  ai'rive  au  Capricorne , dc- 
f njicile  de  Saturne.  C’est  ce  cjui  lait  dire 
à Horace  , cjue  ce  signe  domine  si;r  les 
eaux  de  l’Hespérie.  H produisoit  la 
foudre  dans  le  scorpion,  les  vents  dans 
un  autre  signe  , continue  toujours  Ser- 
viûs.  «Non  seulement  les  j)lanètes  ont 
» ces  différentes  propriétés , reprend 
» Pline  ( 3 ) , mais  encore  un  grand 
nombre  d’étoiles  ou  de  constella  lions 
» qui  composent  le  système  des  fixes , 
U et  dont  les  influences  particulières 
» se  lient  à celles  des  planètes , suivant 
w les  divers  rapports  de  distance  et  d’as- 
M pects  propres  à exciter  et  à augmeii- 
S3  ter  ces  influences  jj. 

Pline  cite , pour  exemple , la  constel- 
lation pluvieuse  desHyades,  à cpii  les 
Grecs  n’ont  donné  ce  nom  cpi’à  cause 
de  la  propriété  qu’elles  ont  d’amener 
la  pluie , cju’on  regardoit  comme  un 
effet  de  leur  influence  humide.  11  en 
étoit  de  même  de  la  chèvre  et  de  ses 
/Chevreaux , qui  reçurent  aussi  l’épithète 
é d’astres  pluvieux.  I/’orage  et  la  grêle 
sembloient  partir  des  mains  du  Bouvier, 
et  se  former  au  lever  de  la  belle  étoile 
Arcturus , qui  fait  partie  de  cette  cons- 
tellation. C’est  toujours  Pline  qui  parle. 

Il  passe  ensuite  aux  effets  produits 
par  d’autres  étoiles , telle  que  la  belle 
étoile  du  grand  chien  (4),  Sirius  ou  la 
f violente  canicule,  dont  l’influence  sur 
la  terre  paroît  être  la  plus  grande  et 
la  mieux  caractérisée.  Qui  Ignore  que 
les  ardeurs  brûlantes  du  soleil , dit  Pline, 
ne  s’allument  aux  feux  de  la  canicule? 

(i)  Georg.  I.  1 , V.  336. 

(i)  Serv.  Commen.  ibid. 
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Son  induence  se  fait  sentir  sur  îa  mer, 
dont  son  lever  l’ait  bouillonner  les  flots  : 
dans  les  celliers,  par  la  fermentation 
du  vin  ; les  eaux  stagnantes  mêmes  sont 
agitées.  Pline  con Linné  le  récit  de.s  pro- 
diges opérés  jiar  la  canicule  , et  aux- 
quels croit  encore  le  jieuple , parce  que 
le  peuple  conserve  en  dépôt  daiîs  son 
esprit  le  limon  des  préjugés  de  tous  les 
siècles  j et  que  j^our  lui  seul  sont  faits 
les  prodiges.  Ainsi  la  canicule  est  restée 
en  possesion  d’une  partie  efe  la  grande 
puissance  , dont  la  crédulité  des  pre- 
miers hommes  l’avoit  environnée. 

Les  autres  astres  ii’oiic  pa^s  été  aussi 
heureux.  Moins  étudiés,  iis  ont  été 
moins  estimés  , et  sont  prescpi’entière- 
inent  inconnus  au  peuple.  Mais  autre- 
fois ils  étoient,  même  pour  les  sa  vans, 
autant  de  causes  des  différens  effets 
sublunaires,  etdesagens  employés  dans 
la  Nature  pour  toutes  ses  opérations. 
C’esp  sous  ce  point  de  vue  que  l’on 
doit  bra  isa ger  l’antiquité  , et  c’est  ce  qui 
justifie  l'fulportance  que  nous  croyon.s 
devoir  donner  apx  moyens  Astrono- 
miques dans  l’explication  des  allégories 
sacrées  sur  les  causes  naturelles  ou  sur 
les  Dieux,  (àir  ici  ces  mots  sont  abso- 
lument synonymes,  d’après  la  délinition 
que  lîous  avons  mise  à la  tête  du  pre- 
mier Chapitre  de  cet  Ouvrage. 

Ceci  nous  conduit  naturellcmetit  à, 
entrer  dans  quelr^ucs  détails  sur  cette 
grande  erreur , appelée  science  de  la 
Nature  et  des  rapports  du  ciel  avec  la  ^ 
terre  , autremeut  l’Astrologie  naturelle. 
Celle-ci  à son  tour  donna  naissance  à 
l’Astrologie  judiciaire , dont  nous  ne 
nous  occupons  pas,  mais  qui  s’appuie 
sur  les  mêmes  bases  que  la  première. 
Car  elle  n’en  est  qu’une  extension  (/7A). 
C’est  même  ce  qui  nous  obligera  sou- 
vent de  tirer  des  autorités  et  des  prin- 
cipes de  l’une  et  Tautre  science  , ( si 
on  peut  leur  donner  ce  nom)  par  la 
raison  que  cette  double  erreur  est  par- 

(3)  Plin.  Ibid.  1.  2,  c.  39. 

(4)  Pim.  Ibid.  c.  40. 
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tie  d’xme  meme  source  , c’est-à-dire  de 
l’abus  qu’on  a l’ait  de  l’action  du  ciel 
sur  la  terre. 

Après  avoir  donné  la  divison  de  la 
cause  active  et  passive  et  celle  de  leurs 
parties  , et  avoir  tracé  l’ordre  de  leurs 
distributions  , il  nous  reste  à parler  de 
l’action  des  unes  sur  les  autres  , dans 
la  production  des  effets  qui  résultent 
de  leur  concours , et  de  l’influence  des 
astres  sur  les  éléinens , et  sur  l’organi- 
sation des  corps  qui  se  forment  dans 
leur  sein.  C’est  là  ce  qui  constitue  pro- 
prement ce  que  nous  avons  appelé 
/ V Jlstrologie  Naturelle. 

Pline  le  naturaliste  (i)  nous  trace 
le  tableau  du  ciel  semé  de  ligures  d’ani- 
maux , tels  que  des  reptiles  , des  qua- 
drupèdes et  des  oiseaux.  Ce  ciel  fait , dit- 
il , nuit  et  jour  tranquillement  sa  ré- 
volution autour  de  nous,  et  des  quatre 
couches  élémentaires  ; il  verse  par  le 
moyen  de  ces  ligures  variées  les  diffé- 
rentes semences  de  fécondité  qui  en- 
gendrent et  conligurent  tous  les  Etres^ 
jusqu’aux  monstres  qui  habitent  les 
abymes  des  mers.  Parmi  ces  ligures , 
sous  lesqxielles  sont  gi'oupés  les  astres  , 
il  nomme  le  'l’aureau , les  Ourses , le  Cha- 
riot, etc.  , qui  ne  sont  qu’une  partie 
assez  petite  des  auti'es  figiu'es  célestes , 
auxcjxielles  il  attribue  la  vertu  de  fé- 
coxrcier  la  matière  , et  de  lui  appliquer  des 
formes.  Il  met  sur-tout  au  premier  rang 
des  causes  de  génération  , comme  Ocel- 
his  , le  cercle  des  signes  , qui  dans  ses 
douze  divisions  porte  l’empreinte  de 
douze  animaux , ou  le  Zodiaqxie  , dans 
leqxiel  chemine  le  soleil  par  un  moxx- 
<■  vement  régulier  (2)  qui  ne  s’est  jamais 
dérangé  depxxls  tant  de  siècles.  Voilà 
donc  xm  naturaliste,  qui  recoîinoîtl’exis- 
îeixce  de  l’actioxr  cpie  le  ciel  et  les 
figures  variées  , sous  lesquelles  toutes  les 
fixes  sont  casées  , exercent  sur  la  Na- 
ture sublunaire,  et  sur  la  matière  dans 

(1)  Plin.  I.  2,  c.  3_4_5, 

(2)  Plin.  Ibid.  c.  4. 

(3)  Proc!.  inXim.  p.  ai. 

(4)  Plia,  j,  2,  c. 
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laqx.ielle  s’opère  la  génération.  Il  cherche 
dans  les  formes  célestes  l’oiigine  des  for- 
mes terestres  ( 0);  ce  qui  est  le  dogme  fon- 
damental de  l’Astrologie  (xX/rX:).  Car  elle 
enseignoit  que  toutes  les  fiuines  d ici- 
bas  sont  somnises  aux  formes  cclesies. 
Il  disdingue  ailleurs  les  étoiles  lixes  de 
ces  feux  volaus,  (pi’imi  roj  rement  le 
peuple  appelle  étoiles  (4).  11  dit  des  pre- 
mières qu’elles  sont  éternelles  par  leur 
Nature,  et  qu’elles  exercent  une  grande 
puissance  sur  la  terre,  d’out  ce  livre 
de  Pline  est  composé  d’ajnès  les  mêmes 
jnincipes.  L’Auteur  y i’econn(;ît  par-tout 
les  astres  fixes  et  errans,  comme  les 
pirincipales  causes  de  tous  les  météores, 
et  de  tous  les  changemens  qui  s’opèrent 
ici  bas. 

Les  Egyptiens , au  rapport  d’Avenar , 
pensoient  que  les  dorxze  signes  du  Zo- 
diaque dominoien  t par  leur  inlluence  la 
Nature  entière  dans  le  règne  végétal , 
comme  dans  le  règne  animal  , les  rep- 
tiles , comme  les  quadrupèdes  j ce  qui 
s’accorde  avec  ce  (pic  rapporte  Diodoie 
des  mêmes  Egyptiens  (.')).  11  dit  qu’ils 
avoient  de  temjis  immémorial  des  tables 
Astronomiques,  qui  marquok  nt  les  lieux 
des  planètes , la  durée  de  leurs  révo- 
lutions , leurs  directions  , lexirs  stations , 
leurs  rétrogradations,  et  qu’on  y voyoit 
enhn  le  tableau  de  leurs  influences  va- 
riées sur  les  Etres  sublunaires.  C’est  sans 
doxite  à ces  espèces  d’almanachs  que 
nons  renvoie  Chérémon  (é),  lorsqu  il 
nous  dit  qu’on  y trouve  les  principes 
de  la  science  qixi  a servi  à composer 
les  fables  sacrées  , ainsi  qxie  les  noms  des 
Hoi^oscopes , des  Décans  et  des  Génies 
puissans  , qui  gonvernoient  la  Nature. 
Nons  savons  d’ailleurs  que  le  livre 
d’ Astrologie  étoit  ixn  des  livres  sacres, 
qxie  le  prêtre  portoit  aux  processions 
Egyptiennes  ( 7 )•  Les  ouvrages  attri- 
bués aux  Mei'cures  Egyjxtiens  et  qxii, 
quels  qu’en  soient  les  Auteurs  , con- 

{j)Diocll.  1.  _ 

(6)  Porphyr.  Epist.  Annebon.  Prasmis'^a  ad 
J.vinbrch.  de  Myst.^Ægypt.  Oxeni  167S.  in,(ol. 

(7)  Ci-dessus,  1.  1 , c.  3. 
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tiennent  une  partie  de  la  Théologie  de 
ces  peuples  , sont  laits  dans  les  prin- 
cipes Astrologi(|ues  dont  nous  parlons. 
Le  ciel  des  lixes , comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut  (i),,  s’y  di^'ise  en  trente- 
six  groupes  de  Uécans  oir  d’Horos- 
copes,  qui,  sous  la  direction  d’un  Dieu 
multiforme  (2) , sont  occupés  à imprimer 
les  formes  aux  divers  corps  sublunaires. 
On  y voit  le  soleil  ( à)  chargé  de  dispenser 
la  vie  concunemment  avec  les  planètes 
et  avec  les  autres  astres  , suivant  une 
marche  réglée,  qui  engeinlre  le  temps 
et  les  saisons,  qui  ont  sur  la  terre  leurs 
signes  dans  les  différentes  températures 
de  l'air , et  au  ciel  dans  le  retour  des 
astres  aux  mêmes  y^oints  et  aux  iiiêmes 
situations  respectives.  C’est  ainsi  que 
les  rapports  dans  lesquels  se  trouve  le 
soleil  avec  les  différons  signes , et  avec 
les  astres  ou  constellations  placées  hors 
des  signes  , se  remarquent  par  les  con- 
jonctions ou  les  oppositions,  parles  levers 
ou  les  couchers  ; ce  qui  détermine  in- 
variablement la  marche  de  l’année  , des 
mois  et  des  saisons,  et  des  effets  ter- 
restres qui  y correspondent.  Ce  seront 
donc  ces  observations  qui  nous  donne- 
ron  t les  elémens  de  l’Astrologie  naturelle. 
Ainsi  l’Auteur  de  cet  ouvrage,  attribué 
à Mercure  Trismégiste  , admet  les  prin- 
cipes de  cette  science.  Il  est  à propos 
de  le  lire  avec  soin.  Quoiqu’en taché  de 
spiritualisme  il  contient  des  dogmes , 
fpû  faisoient  partie  de  la  théologie  de 
la  Nature. 

Le  Fimander , quoiqu’infccté  du  même 
vice , ol'friia  également  des  traces  de 
celte  science  , dont  le  spiritualisme  le 
plus  raliné  a toujours  fait  usage , comme 
on  aura  Heu  de  le  remarquer  dans  la 
théologie  des  Valentiniens  et  des  autres 
■sectaires  , et  sm-lout  dans  le  Hvre  Apo- 
calyptique des  sectaires  de  Pépuz.za , 
connu  sous  le  nom  de  livre  de  l’Agneau, 
ou  de  l’apocah  p.se  de  Jean.  Le  Phnander 

(1)  Ci-fle'su9,  1.  2,  c.  3, 

{&{  Asclcp.  c.  8. 

(3)  Asciep.  ibsd.  c.  10. 

(4)  Piruand.  c.  i x. 


fait  du  ciel  l’ame  de  la  terre  (4).  On 
y voit  les  sept  mondes  éclairés  par  la 
lumière  éternelle,  et  la  lune  destinée 
à être  l’organe  de  la  Nature  inférieure, 
modifiant  continuellement  la  matière 
qui,  placée  au-dessous  d’elle  , subit niille 
et  mille  métamorphoses.  Elle  est,  comme 
dans  Ocellus  de  Lucanie  , le  terme  des 
corps  immortels  et  le  commencement 
de  la  région  qu’habitent  les  Etres  mor- 
tels. On  y retrouve  aussi  la  divisiou 
duodécimale  (â) , qui  forme  la  distribu- 
tion de  ce  qu’il  appelle  le  ta!>ernncie 
di.i  Zodiaque.  Le  soleil  y est  regardé 
comme  un  Dieu  , supérieur  à tous  les 
autres  Dieux  célestes  , lesquels  sont  obli- 
gés de  lui  obéir  comme  à leur  roi  (6). 
Le  cahos , en  s’organisant , dévelojxpe 
dans  son  sein  sept  grandes  sphères  (7). 
Les  Dieux  célestes , ou  les  astres  se 
meuvent  pour  concourrir  au  grand  ou- 
vrage de  la  Nature  , pour  renouveler  . 
les  saisons,  et  avec  elles  les  lierlxes,  les 
plantes  et  les  générations  des  dii'lérexxs 
animaux. 

La  doctrine  du  Fimander  s’accorde  aussi 
avec  celle  des  savans  Juifs.  Ils  j'.ensoient 
qu’il  n’y  avoit  pas  sur  la  terre  une  pla- 
nète qui  n’eût  au  ciel  son  étoile,  qui  lui 
ordonnoit  de  croître.  C’est  ce  que  nous 
apprend  Maimonide , le  pins  savant 
des  Rabbins  (8).  «Il  ajoute,  que  tontes 
» les  fois  que  les  philosophes  parlent 
» de  l’administration  de  l’Univers;  ils 
» disent  que  ce  bas  monde  , où  s’opère 
33  la  génération  et  la  destruction  des 
33  Etres,  est  gouverné  par  la  force' et  par 
» les  influences  des  sphères  céleste'j  33. 
Quiconque,  disent  les  Arabes,  conneut 
cette  grande  chaîne  qui  lie  le  monde 
inférieur  au  monde  supérieur,  on  la 
terre  au  ciel,  connoît  al)Solumejît  tous 
les  mystères  de  la  Nature.  C’étolt  ef- 
fectivement sur  quoi  rouioient  les  an- 
ciens mystères. 

Les  Egyptiens  avûient  été  ainsi  que 

(5)  Ibid.  c.  1 3, 

(6)  Ibid.  c.  4. 

Q)  Ibid.  c.  3. 

(8)  Mainipn.  More.  Nevoch.  part-  2 , c,  10. 


CLoC)  It  E,  I-  I G î O 

les  Chaltlccns  , les  inaifres  des  Jnifs  et 
des  Ara!)C3  en  Astrologie,  comme  en 
beaucoup  ci.’ai;trcs  sciences.  Le  passage 
cIAvenar,  cité  plus  liant,  prouvera 
ccnforinité  cle  leur  doctrine  avec  celle 
desllabbinsetdcs  Juifs.  Diogène  Laoice 
leur  attribue  la  meme  opinion  snr  la 
Nature  des  inliiicnces  des  astres,  tju’ils 
regardoient  comme  un  feu,  dont  l’ac- 
tivité coiribinée  donnoit  naissance  à tout 
ce  qui  croît  snr  la  terre  , et  produisoit 
dans  l’air  ces  températures  variées , dont 
la  pluie  étoit  un  des  résultats  ( i ). 
L’énereie  de  ciracnrr  des  astres  errans 

O . » , n 

se  rnodilioit  à raison  des  si.'jnes  du 
Zodiaijue  et  des  fixes  auxquels  ils  re- 
])ondolerrt  ( a ).  C’est  là  ce  que  veut 
dii’e  Diogène  La.ërce  par  le  feu  mélan- 
gé ou  par  influence  composée  , puisque 
l’influence  d’une  planète  n’étoit  pas  tou- 
jours isolée , mais  qu’elle  étoit  souvent 
composée  des  ( ////)  influences  partielles 
(3  ),  soit  d es  au  très  planètes,  soit  des  signes. 
Dlle  varioit  même  à raison  des  aspects 
dans  lesquels  (4)  elle  se  trouvoit  rela- 
tivement aux  antres  , et  à raison  des 
points  cardinaux  qu’elle  occupoit. 

Au  reste  , ces  considérations  appar- 
tiennent pins  encore  à l’Astrologie  ju- 
diciaire , qu’à  l’Astrolome  naturelle  , 
dont  nous  donnons  ici  la  théorie , et 
dont  les  règles  ne  sont  pas  aussi  mul- 
tipliées. Celle-ci  s’occupoit  sur-tout  d’ob- 
servations relatives  aux  besoins  de  l’Agri- 
culture et  de  la  Navigation,  et  les  va- 
riations de  l’air,  que  l’une  éc  l’autre 
ont  intérêt  de  prévoir , en  étoient  le 
principal  o!)jet. 

Les  hommes,  dit  Isidore  de  Seville, 
étudièrent  la  science  des  astres , afin 
de  pouvoir  connoître  d’avance  la  teiri- 
pératurô  de  chaque  saison.  Car  les  astres 
par  leur  lever  et  leur  coucher, ou  par  leurs 

(i)  Dlog.  Laert.  præm.  p.  7. 

(z)  Salmas.  præf.  ann.  Clim.  p.  25* 

(3)  Ibid.  p.  55. 

f4)  Ibid  p.  57. 

(5)  Ibid.  Orig.  1.  3 , c.  47. 

(6)  Columelle  , I-  i > , c.  2. 

(7)  Manil.  Astron.  1.  i , y.  387; 
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positions  dans  certains  lieux  du  ciel  , 
annoncent  la  température  des  différentes 
saisons  ( 5 ).  Le  couclier  de  certains 
a.strcs  annonce  la  lem[>ête  et  souvent  il 
la  î)roduit,  dit  Columelle  (6).  On  sait 
quels  pronogsîics  les  habitans  dn  Mont- 
Taui'Uo  tiroient  de  l’étoile  Sirius  , soit 
pour  les  récoltes  , soit  pour  la  tempé- 
rature de  l’air  , et  sur  les  maladies  qui 
de  voient  régner  ( 7 ).  Les  habitans  de 
1 île  de  Cüs  faisolent  tous  les  ans  les 
mêmes  observations  snr  le  lever  de  cette 
étoile,  d’où  ils  tiroient  des  conjectures 
sur  la  salul.'rité  future  de  celte  sai- 
son (8).  Les  Egyptiens  , au  ra]>})ort 
d’IIorus-A]u)l!on  (9),  tiroient  du  lever 
de  cette  môme  étoile  des  prognostics 
de  la  température  de  toute  l’année. 
PallaJius  (10)  atteste  le  môme  fait  dans 
ce  qu’il  nous  dit  des  moyens  que  pre- 
noient  les  anciens  Egyptic'ns  pour  pré- 
voir au  lever  de  la  canicule,  si  les  se- 
mences réussiroient  bien  (n).  Non- 
seulement  ils  voyoient  dans  cet  astre 
un  signe , mais  encore  une  véritable 
cause  des  effets  produits  sur  la  terre  à 
son  lever  ; tels  par  exemple  que  le  re.- 
tour  des  vents  Etésiens  , et  l’intumes- 
cence des  eaux  du  Nil.  (13). 

Les  observations  desChaldéens  avoient 
pour  objet , non-senlemeut  les  prédic- 
tions de  l’Astrologie  jndicaire,  comme 
nous  l’avons  dit  j)lus  haut  , mais  en- 
core les  besoins  du  calendrier,  et  la 
science  des  phénomènes  météorolo- 
giques , qui  résultoient  de  l’influeiice 
des  astres  ( i3  ).  Ils  ohservoient  le  le- 
ver , le  coucher  et  même  la  couleur 
et  l’éclat  [)lus  ou  moins  brillant  des 
astres , d’où  ils  tiroient  des  présages  de 
différens  phénomènes  ou  effets  naturels, 
tels  qiîe  de  vents  impétueux  , de  grandes 
pluies,  ou  de  clialeurs  excessives.  Iis 

(8)  Cicero  de  Divinat.  1.  i , sub.  fin. 

(9)  Hor.  Apoll.  1.  I,  c.  3. 

( 1 o)  Palladius  de  re  Rusti.  1.  7 , tit.  9. 

(11)  Plut,  de  Isid.  p.  363. 

( 1 2)  Ci-dess.  1.  2 , c.  3. 

(13)  Diod.  Sic.  1.  i,  c.  30,  p.  143. 
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prétcudoicnt  pouvoir  preclire  jnsqiiau 
retour  des  comèles  , les  trembleiueus  de 
terre  , tous  les  phénomènes  inéteorolo-- 
piijues  , toutes  les  vailalions  de  l’air 
utiles  ou  nuisibles,  sok  aux  particuliers, 
soit  aux  princes,  soit  aux  empires, Toute 
cette  science  étoit  fondée  sur  uueionoqis 
/suite  d’observations  faites  pendant  plu- 
sieurs siècles,  qui,  si  en  les  en  croit, 
leur  a voit  appris  à connoître  avec  la 
plus  grande  exactitude  les  inouvcnieris 
différens  , et  les  influences  variées  des 
corps  célestes , science  dans  laquelle 
ils  prétendoient  surpasser  tous  les  autres 
peuples. 

Ils  subordonnent  aux  sept  corps  mo- 
biles , ou  aux  Divinités  planétaires , 

, trente  antres  astres  {^nunmni') , qu’ils  ap- 
pellent Dieux  conseillers.  La  moitié  de 
ces  Dieux  observe  ce  qui  se  passe  au- 
dessus  de  la  terre,  tandis  que  l’autre 
moitié  observe  ce  qui  se  passe  au-des- 
sous. Ils  considèrent  les  choses  mor- 
telles et  les  phénomènes  célestes.  Tous 
les  dix  Jours  un  de  ces  Génies  descend 
de  la  partie  supérieure  du  monde  dans 
la  partie  inférieure , faisant  en  quelque 
sorte  la  fonction  de  messager  des  pla- 
nètes ou  des  astres , et  réciproque- 
ment un  de  ceux  qui  étoient  sous  la 
terre  monte  en  liant  pour  le  rempla- 
cer. dette  circulation  se  perpétue  éter- 
nellement suivant  une  marche  régulière 
et  des  périodes  bien  déterminées. 

Q i.tre  cela,  on  compte  douze  grands 
Dieux  , dont  chacun  préside  à un  mois 
et  à un  des  douze  signes  du  Zodiaque, 
ou  du  cercle  dans  lequel  voyagent  le 
soleil , la  lune  et  les  cinq  planètes.  La 
duree  de  la  révolution  du  soleil  s’appelle 
l’année  J et  celle  de  la  lune,  ie  mois. 
Ils  donnent  à ces  jdanètes  les  noms  de 
Saturne  , Jupiter,  Mars  , Vénus,  Mer- 
cure. Ils  prétendent  que  chacune  d’elles 
a sa  révolution  particulière  , qu’elle 
achève  dans  un  temps  donné  et  avec 
une  vitesse  différente  de  celle  des  autres 
( 1 ).  Llles  ont  l’influence  la  plus 
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grande  soit  eu  Lien  soil  eu  maî  sur  la 
na-issance  de  i'hemme  , et  sur  les  évé- 
nemens  de  sa  vie.  C’est  d’après  les 
connoissn.nces  que  l’AsiroIogue  a de 
leur  Nature  et  de  leurs  qualités,  et  de 
toute  la  théorie  de  leurs  aspects  , fju’il 
peut  prédire  ce  qui  doit  un  jour  arri- 
ver à chaque  homme. 

ils  placent  liors  du  Zodiaque  vingt- 
quatre  constellations  , dont  la  moitié 
est  dans  la  partie  boréale  , et  l’autre 
moitié  dans  la  partie  australe  du  ciel. 
Ils  attribuent  aux  vivans  celles  qui  sont 
placées  dans  l’hémisphère  visible , et 
aux  morts  celles  qui  so3it  dans  l'hémis- 
phère , dont  le  pôle  est  invisible  ; et  ils 
les  resrardent  comme  les  Jii^es  de  L’Uni- 
vers  ( nnnn  ),  Au-dessous  de  tout  cela 
ils  mettent  la  lune  , planète  la  j)lus  voi- 
sine de  la  terre , et  qui  achève  son 
cours  autoui’*  d’elle  dans  le  plus  court 
temps,  à cause  de  sa  grande  proximité. 
Ici  finit  le  récit  de  Diodore , qui  le  ter- 
mine en  disant  qu’on  peut  assurer  que 
lesChaldéens  sont  les  peuples  du  monde, 
qui  ont  porté  le  plus  d’e.vacîitude  don.s 
les  détails  de  cette  science , et  qui  ont 
donné  le  plus  de  soin  à cette  étude. 
Ils  prétendoient  même  faire  remon- 
ter leurs  observations  Astronomiques  à 
473,000  ans,  avant  l’arrivée  d’Alexandre 
en  Asie  5 antiquité  qui  nous  paroît  ab- 
solumenv;  incroyable.  Les  sciences  hu- 
maines n’auront  jamais  une  telle  durée 
de  règne  dans  un  même  pays. 

Quoique  ce  passage  de  Diodore  soit 
en  grande  jjaitie  relatif  à l’Astrologie 
judiciaire  , qui  étoit  la  science  favorite 
des  Chaidéens  , pour  qui  elle  étoit  très- 
lucrative  , cependant  nous  avons  cm 
devoir  ie  rapporter  , parce  qu’il  nous 
apprend  qu’.eilcs  étoient  les  divisions  du 
ciel  qu’ils  avoient  imaginées,  et  parce 
qu’elles  nous  serviront  à im  axitre  objet, 
c’est'à-direàreconnoître leurs  Dieux  ,ou 
les  différentes  classes  de  Génies  qui  pré- 
sidoient  à ces  divisions.  D’ailleurs  nous 
avons  vu  que  l’Astrologie  naturelle,  qui 


tO  Diod.  1.  2 , c.  31 } p.  144.. 
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a pr-Tir  objet  les  prognostics  des  plie- 
nomèiics  subhaiaires,  entroit  aiis.â  dans 
le  plan  de  leurs  études  ; et  aue  l'opt- 
nion  de  l’action  des  corps  célestes  sur 
lu  partie  éléinentaire  étoit  le  fondement 
de  toutes  leurs  spéculations  ; ce  cpie  nous 
eberebons  à j^rouver  ici.  Car  notre  but 
piincipal  en_  ce  moment  est  de  démon- 
trer, que  tous  les  peuples  de  toute  anti- 
quité ont  ru  dans  les  corps  célestes,  mo- 
biies  eu  llxes , autant  de  causes  éternelles 
ou  de  Dieux.  Ces  Dieux,  suivant  deslois 
donnéesjinodilioientsanscesselamatière 
dans  laqi'.eiie  s’opère  la  génération  ou  la 
partie  passive  du  monde , la  fécondoient, 
etla  muplîssoient  de  qualités  différentes 
à raison  de  leurs  influences  et  de  leurs 
qualités  variées.  Ils  inettoient  ea  jeu 
tous  les  élémens  par  l’action  dis  feu 
éther , dont  ils  possédoient  une  por- 
tion plus  ou  moins  grande  , plus  ou 
moins  bienfaisante.  C’étoit  par-là  que 
les  astres  avoient  part  à l’adminislra- 
tion  du  monde  , et  qu’ils  étoient  hono- 
rés , comme  autant  d’agens  éternels 
de  la  Nature  universelle,  ou  de  l’Uni- 
vers-Dieu, 

Ce  fut  donc  là  l’origine  du  culte  que 
l’on  rendit  à ces  causes,  ou  à ces  par- 
ties dilférentes  de  la  cause  unique  étei'- 
nelle  , dont  on  ht  autant  de  Dieux. 
C’étoit  en  effet  un  Joa;me  avoué  et  reçu 
chez  tous  les  anciens  peuples  , dit 
Mainionide  ( i ) , que  les  hommages 
qu’on  rendoit  aux  astres  procuroient  la 
fécondité  à la  terre.  Les  sages  , et  tons 
ceux  t[ui  passüient  pour  avoir  un  esprit 
religieux  , faisoient  dépendre  de  là  les 
suücès  de  1 agriculture.  Les  prêtres  en- 
seignoient  au  peuple  , que  le  culte  que 
l’on  rendoit  aux  astres  et  à leurs  images, 
attiroit  la  pluie  sur  leurs  champs,  lai- 
soit  fructiher  les  plantes  et  les  arbres , 
mûrir  les  fruits  , et  procuroiï  à la 
terre  une  heureuse  fécondité.  Nous  avons 
vn  en  Grèce  des  peuples  honorer  l’image 
de  la  chèvre  céleste  (2),  et  d’autres 


sacrifier  à Sirins  , pour  détourner  l’effet 
de  l’influence  maligne  de  ces  astres.  On. 
sacrifioit  au  serpentaire  pour  avoir,  des 
vents  favorables. 

On  voit  que  le  culte  des  astres  et 
des  Dieux  constellations  et  planètes  , 
n’a  pm  s’établir  qiie  par  une  suite  de 
l’opinion  où  l’on,  étoit,  qu’ils  agissoient 
sur  la  tene  , et  qu’ils  étoient  causes  des 
effets  qu’on  attendoit  d’eux.  Le  senti- 
ment seul  du  besoin  a été  la  base  de 
tous  les  cultes,  cp;.i  n’eiissent  jamais 
existé  sans  la  supposition  de  certains 
rapports,  que  le  ciel  et  ses  agens  avoient 
avec  les  eli'ets  terrestres.  81*10  ciel  n’eût 
été  que  brillant;  s’il  n’eût  ])iésenté  que 
l’image  de  son  éclat  et  de  son  harmo- 
nie , il  n’eût  eu  que  des  admirateurs. 
C’est  la  persuasion  dans  laquelle  ou 
étoit  de  son  empire  sur  l’homme  , 
sur  les  biens  et  les  maux  qui  modifient 
son  existence  , et  sur  tout  ce  qui  naît , 
croît  et  meurt  ici  bas  , qui  lui  a mé- 
rité des  adorateurs.  Tout  culte  est  in- 
terressé.  8i  l’Astrologie  judiciaire  est 
née  de  la  cnrioslté  , la  religion  est  née 
du  besoin  de  riiornnie  , et  de  la  croyaime 
dans  laquelle  il  étoit , que  les  corps 
célestes  dispenscient  les  bhns  et  les 
maux  .de  la  Nature  , et  qu’il  pouv(;it 
les  intéresser  à son  sort.  De-là  h s prières 
et  les  offrandes  que  les  hommes  leur 
adressèrent,  comme  à leurs  soxiveralns 
et  aux  arbitres  éternels  de  leur  sort  ; 
aux  seules  et  uniques  causes  , pour  me 
servir  des  termes  des  Egyptiens  et  des 
Phéniciens  (0),  de  tontes  les  généra- 
tions et  de  toutes  les  destructions  , (jxii 
s’opèrent  ici-bas.  C’est-là  1 idée  mère 
et  générale  , que  nous  retrouvons  j>ar- 
tout.  Née  dans  l’antiquité  la  j)lus  recu- 
lée , elle  s’est  pi'opagée  de  siècle  en 
siècle  jusqu’à  ces  derniers  âges,  et  con- 
séquemment elle  a dû  maintenir  les 
Dieux  ou  corps  célestes  dans  la  j)üs- 
sessioii  de  leur  empire  et  de  leurs 
temples. 


(1)  M ii’rionicl.  More  Nevocîi.  paft.  3 i c. 

(f)  Paus.  Cori.Tih.  p.  56,  ci-ejess.  t.  1,  p.72. 


(3)  Cl-dssî.  1.  I , c.  8. 
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Sextus  Empiricus  ( i ) , quoiqu’il  at- 
taque l’Astrologie  judiciaire  , convient 
•Tiéanntoiiis  de  l’utilité  des  observations 
Astronomiques  dans  l’agriculturo  et  pour 
la  navigation  j c’est-à-dire  qu’il  admet 
les  prognostics  de  l’Astrologie  natu- 
relle , qui  a pour  olqet  de  prédire  les 
sécheresses  , les  grandes  pluies  , les 
maladies  épidémiques,  les  tremblemens 
de  terre , et  toutes  les  variations  de 
l’air.  Toute  sa  philosophie  n’alloit  pas 
jusqu’à  refuser  sa  croyance  à des  pie- 
dictions,  semblables  à celles  du  messager 
boiteux  ou  de  Matthieu  Lansberge  j tant 
l’Astrologie  étoit  accréditée.  Il  ajoute , 
« que  le  principe  fondamental  de  la 
» science  des  Chaldéens  est  la  syin- 
H patine  ou  la  corres[tondance  qu’ils 
■»  a voient  imaginée  entre  les  choses  ter- 
» restres  et  les  corps  célestes , et  leurs 
» inll  uences  sur  tout  ce  qui  se  fait  ici- 
» bas.  Ils  assuroient  que  les  sept  pla- 
33  nètes  laisoient  la  fonction  de  causes 
» à notre  égard,  et  que  les  douze  signes 
»»  du  Zodiaque  concourroient  avec  elles 
» à opérer  tous  les  effets  produits  dans 
>»  le  monde  sublunaire  » . 

On  voit  aisément  qu’il  a dû  résulter 
de  cette  opinion  deux  classes  de  Divi- 
nités ou  de  causes,  les  unes  par  sept, 
les  aiitres  par  douze,  et  que  dans  toutes 
les  religions  où  nous  voyons  des  Dieux , 
des  Génies,  des  Anges,  desApôtres,  etc. 
ainsi  groupés  , on  ne  peut  douter 
que  ces  Etres  divins  , ou  sanctifiés 
n’aient  un  rapport  avec  les  divisions 
du  ciel  , et  n’appartiennent  à la 
religion  Astrologique  , sous  quelques 
noms  et  sous  quelques  formes  qu’ils 
soient  déguisés.  « Il  est  nécessaire , dit 
33  Siuiplicius  (2)  , qu’y  ayant  généra- 
33  don  et  destruction  ici- bas,  il  y ait 
33  aussi  dans  le  ciel  des  mouvemens 
33  difféiens,  qui  soient  causes  d’effets 
33  aussi  opposés.  Car  la  génération  et 
» la  destruction  des  Etres  est  subor- 
3»  donnée  au  mouvement  des  corps  cé- 


33  lestes.  Qui  ignore  en  effet  que  le 
33  soleil  en  s’approchant  de  nous  , et 
33  du  point  le  plus  voisin  de  notre 
33  zénith , répand  la  chaleur  dans  tout 
33  ce  qui  nous  environne , élève  les  va- 
33  lueurs  , et  volatilise  l’eau  en  air  et  en 
33  leu  5 qu’en  s’éloignant,  au  contraire, 
>3  il  condense  et  confond  entre  eux  ces 
33  mêmes  élémens , d’où  résulte  ensui'e 
33  une  surabondance  dans  l’élément  de 
33  l’eau»?  Voilà  qu’elle  étoit  la  phy- 
sique de  Simpllcius  sur  les  métamor- 
phoses, que  subissoient  les  élémens  par 
l’approche  et  l’éloignement  du  soleil , 
d’où  résultoit  la  variation  de  tempéra- 
ture dans  l’air,  l’eau  et  la  terre. 

Sans  s’arrêter  à examiner  la  solidité 
de  cette  opinion  sur  les  transmutations 
des  élémens  , on  ne  peut  disconvenir 
au  moins  qu’ils  ne  soient  diversement 
modifiés  par  le  soleil , suivant  qu’il  est 
plus  ou  moins  voisin  de  nos  régions. 
Les  variations  des  saisons  en  sont  une 
preuve,  et  l’activité  de  sa  chaleur  ne 
jn'oduit  pas  évidemment  le  même  effet 
sur  la  terre  à l’équinoxe  de  printemps, 
qu’à  l'équinoxe  d’automne  , quoique  sa 
hauteur  méridienne,  ou  sa  distance  de 
nos  régions  soit  la  même.  A la  pre- 
mière époque  se  fait  la  génération  j à 
la  seconde  répond  la  destruction  et  Je 
dessèchement  des  plantes , et  des  feuilles 
qu’a  voit  fait  pousser  le  printemps.  C’est 
une  observation  qui  n’a  pu  échapper  à 
personne  , et  le  retour  , ainsi  que  le 
départ  du  soleil  étolent  assez  visiblement 
causes  des  deux  effets  opposés  produits 
sous  une  élévation  égale  de  cet  Astre. 
Voilà  deux  effets  contraires , mais  aussi  il 
y a deux  directions  contraires  ipooo)  dans 
la  marche  du  soleil  ( 3 ) , qui  dans  le 
premier  cas  monte , et  dans  l’autre  re- 
descend J et  Sextus-Ernpiricus  a raison 
de  dire , que  la  génération  et  la  destruc- 
tion ont  pour  causes  des  mouvemens 
nécessairement  contraires. 

Nous  reviendrons  souvent  sur  cea^ 


(1)  Sext.  Emp.  adv.  Math.  I.  y 

(2)  Simplic.  in  Arist.  1.  2,  p.  94. 

Kellg.  JJniv.  Tome  /. 


(3)  Salust.  phil.  c.  7. 
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deux  époques  du  mouvement  annuel 
du  soleil , et  sur  ces  périodes  de  gé- 
nération et  de  destruction  qui  y con 
respondent , parce  que  c’est  là  une  des 
bases  principales  de  la  religion  du  soleil 
et  des  mystères  anciens.  On  retrouve 
par-tout  cette  idée  cosmogonique  ex- 
primée sous  une  foule  de  formes  diffé- 
rentes dans  toutes  les  religions.  La  rai- 
son est , que  c’est  une  observation  qu’ont 
du  faire  tous  les  hommes  dans  tous 
les  siècles  , sur-tout  ceux  (pû  liabitoient 
l’Europe  et  le  nord  de  l’Asie. 

C’est  le  mouvement  dn  soleil  , dit 
Théon  , qui  produit  la  variété  des  sai- 
sons , et  les  saisons  elles  mêmes  pro- 
duisent les  fruits  ( i ) ; en  parcourant  le 
Zodiaque  , il  ramène  les  périodes  de 
froid  et  de  chaud.  Il  est  donc  impor- 
tant pour  le  laboureur  et  pour  le  navi- 
gateur d’observer  les  époques  diffé- 
rentes de  ce  mouvement.  Ceci  s’accorde 
bien  avec  la  leçon  , que  donne  Virgile 
au  laboureur  , d’observer  les  astres 
comrne  autant  de  règles  de  ses  travaux , 
ajoutant  que  c’est  pour  cela  qu’on  a 
imaginé  la  division  du  Zodiaque  en 
douze  signes , et  celle  du  reste  du 
'ciel  en  constellations  (2).  Servius  son 
commentateur  prétend,  f|ue  plusieurs 
pensoient  que  Virgile  avoit  choisi,  parmi 
les  constellations , de  ]/référence  celles 
qui , par  leur  lever  ou  leur  coucher  , 
lixoient  les  deux  plus  importantes  épo- 
ques de  l’année  du  labourage  , le  prin- 
temps et  l’automne  j l’une  par  le  Taureau 
et  le  grand  Chien,  l’autre  par  la  Cou- 
ronne et  les  Pléiades.  Il  est  au  moins 
certain  que  Virgile  , pour  marquer 
le  lieu  du  soleil  dans  sa  route  annuelle  , 
et  les  saisons  dans  le  calendrier  de  l’agri- 
culteur, s’est  servi  de  la  méthode  em- 
ployée par  tous  les  anciens.  Elle  coii- 
sistoit  à observer  les  étoiles  qui  se  lioient 
aux  douze  stations  de  la  route  de  l’astre , * 
qui  règle  le  temps  et  la  température  va- 


riée des  saisons , et  qui  par  leur  lever 
ou  leur  coucher  déterminoient  les  prin- 
cipales époques  de  son  mouvement  , 
et  sembloient  concourir  avec  lui  à pro- 
duire les  mêmes  effets.  Eschyle  , dans 
la  tragédie  d’xàgamemnon  (3),  l’ait  dire 
à u.n  des  acteurs,  qu’il  connoît  parfaite- 
ment la  distribution  des  a.strcs  qui  éclai- 
rent la  nuit  de  leurs  feux  et  qui  embélis- 
sent  la  voûte  céleste , ou  siègent  ces  chefs 
ouDynastes  brillans  , qui  ramènent  aux 
mortels  les  étés  et  les  hivers.  Les  cons- 
tellations furent  donc  chargées  de  ré- 
gler l’ordre  des  saisons  , ■ d’en  conduire 
la  marche  et  d’apporter  dans  la  Nature 
les  différens  changemens  qui  s’opéroient 
aux  diverses  époques  de  la  révolution 
annuelle.  Les  voilà  donc  associées  au 
gouvernement  de  l’Univers , dont  le 
soleil,  comme  Roi,  tient  les  rênes  j et  dé-' 
positaires  d’une  partie  de  sa  puissance. 

Il  y a , dit  Proclus  , un  concert  d’ac- 
tion et  une  espèce  d’union  de  forces 
et  de  surveillance  dans  tous  les  Dieux 
célestes  , par  laquelle  se  résout  tout  ce 
qui  vient  de  la  terre  , tout  ce  qui  tient 
aux  changemens  et  aux  variétés  qu’elle 
éprouve  ( 4 )•  C’est  par  une  suite  des 
mouvemens  variés  des  corps  célestes,  que 
la  génération  s’opère  cl’une  manière 
aussi  variée. 

Il  résulte  de  ces  principes,  qu’il  faudra 
nous  attacher  à bien  connoître  ces 
Dieux  ou  agens  secondaires  subordon- 
nés au  soleil,  soit  comme  signes,  soit 
comme  Paranatellona  des  signes  , et 
sur-tout  bien  entendre  la  théorie  de 
leurs  difféi'eris  couchers  et  de  leurs  dif- 
férens levers.  Toutes  les  étoiles  servent  7 
aux  sept  planètes  (3)  , et  les  sept  pLa-  \ 
nètes  aux  douze  signes  du  Zodiacpie  , / 

disent  les  Rabbins.  Tous  les  signes  ^ 
servent  au  soleil  et  à la  lune,  et  à la  s 
génération  des  hommes , et  c’est  par  ^ 
eux  que  le  monde  subsiste.  Alliohazen  ■> 
Plaiy  (6)  parle  aussi  de  l’action  des 


(1)  Theon  ad  Arat.  Phæn.  p.  159  — 162.  (5)  Plrke  Eliezer,  c.  6,  p.  9—14. 

(i)  Virgil.  Georg.  1.  i,v.  231.  (6)  Albohizen  Haly , pars  prima,  c.  i,  de 

(3)  Achill.  Tat.  c.  1 , p.  73.  Urar.ol  P«tav.  Judic.  Astxor. 

(4)  Prod.  Tiaa.  p.  14- 
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donze  signes  sur  ies  quatre  élémens  , 
principes  de  l’organisation  de  tous  les 
corps,  et  des  passages  des  diflerens 
corps  célestes  dans  ces  signes  , lesquels 
par  leurs  présence  , leur  entrée  ou  leur 
sortie  produisent  les  cl^angemens  des 
saisons  , les  variations  de  l’air  , et  les 
vicissitudes  de  froid  et  de  chaud  qui  se 
reproduisent  chaque  année. 

L’action  du  Zodiaque,  ainsi  que  celle 
du  soleil , comme  on  le  voit,  n’est  pas 
simple  ni  isolée,  mais  elle  se  compose 
de  toutes  les  actions  particulières  de 
tous  les  autres  astres  j ce  qui  forme  le 
système  général  de  l’action  du  ciel  sur 
la  terre  à chaque  révolution  du  soleil. 
Il  est  lui-môine  le  centre  de  cette  énergie 
universelle , et  le  canal  par  où  se  verse 
sur  la  terre  la  somme  de  toutes  les  in- 
fluences particulières  des  astres,  qu’il 
associe  à son  opération  démiourgique , 
et  qui  lui  communiquent  les  diverses 
émanations , qui  échappent  du  corps 
d'Uraniis  vers  la  terre.  Telle  étoit  l’opi- 
nion théologique  reçue  chez  les  Grecs 
( I ) , principalement  chez  les  Ioniens. 
Ils  avoient  élevé  des  statues  au  so- 
leil et  à la  lune  , comme  aux  deux 
premières  divinités  qui  gouvernoient 
le  monde,  qui  faisoient  croître  et  qui 
nourrissoient  les  productions  sublu- 
naires par  le  triple  mouvement  des 
corps  célestes,  des  planètes  et  des  autres 
astres  diversement  grouppés  dans  les 
cieux.  Ces  principes  étoient  ceux  de  la 
théologie  Egyptienne  , observe  Cédré'« 
nus,  de  qui  nous  empruntons  ce  pas- 
sage. Chaque  astre  i^’a-t-il  pas  son  ac- 
tivité ou  son  énergie  particulière  , dit 
Marc-Aurèle  (a,)  ? mais  toutes  ces  dif- 
férences se  combinent  entre  elles,  pour 
composer  l’action  universelle  de  la  Na- 
ture. 

C’est. là  cette  action  universelle,  qu’il 
s’agit  de  décomposer  dans  toutes  ses 

Ï tardes , pour  retrouver  les  Dieux  ou 
es  causes  particulières  , qite  les  an- 

(i)  Cedren.  p.  46. 

(i)  Marc-Aurel,  l.  6 , c.  58. 

(3)  R'PP-  h I » c.  3 , p.  100.  Urancl,  Pet.  t.  3. 


ciens  placèrent  dans  les  signes  et  dans 
les  Paranatellons  des  signes  , ou  dans 
les  constellations  extra-zodiacales  qui  se 
grouppent  en  tout  ou  en  pai’tie  sous 
cliaque  signe.  C’est  ainsi  que  nous  pour- 
rons analyser  l’antiquité  religieuse  par 
les  principes  de  la  science  sacrée  , qui , 
suivant  Chérémon  , et  les  plus  sa- 
vans  prêtres  de  l’Egypte  , avoit  pour 
objet  les  signes  du  Zodiaque  et  leurs 
Dieux  ou  cliefs  Paranatellons,  autre- 
ment les  astres  dont  les  apparitions  , les 
disparitions , les  levers  et  les  couchers 
détenuin  oient  la  marche  du  grand  ar- 
chitecte de  l’Univers.  C’étoit  la  base 
des  fables  sacrées , parce  que  c’étoit 
aussi  celle  de  l’ancienne  Astronomie 
ou  de  l’Astrologie  naturelle , sur  laquelle 
s’appuient  toutes  les  religions. 

Aratus , Eudoxe  , et  Kipparque  (3), 
après  avoir  fait  l’énuméradon  des  dif- 
férentes constellations  , qui.  se  trou- 
vent tant  au  nord  qu’au  midi  du 
Zodiaque , fixent  ensuite  les  rapports 
de  leurs  levers , et  de  leurs  couchers 
avec  les  douze  signes.  Hipparque  fait 
naître  cette  méthode , du  besoin  que 
l’on  eut  de  reconnoître  les  degrés  des 
signes  du  Zodiaque,  quand  quelque 
haute  montagne  ou  quelque  nuage  les 
caclioit  à leur  lever  ou  à leur  coucher  (4). 
Les  étoiles  extra-zodiacales  étoient  alors 
employées,  et  ser voient  à reconnoître 
le  moment  où  les  signes  arrivoient  à 
l’horizon.  Telle  fut  l’origine,  des  obser- 
vations des  levers  et  des  couchers  des 
constellations  , qui  de  signes  et  d’in- 
dications devinrent  autant  de  causes 
dans  l’opinion  des  peuples.  Hipparque 
applique  au  même  usage  Le  passage  des 
étoiles  au  méridien  (5). 

Maimonide  (6)  parle  d’un  livre  des 
anciens  Sabéens  qui  fut  traduit  en 
Arabe  , et  qui  avoit  pour  titre  , des  dé- 
grés  des  orbes  célestes , et  des  figures 
qui  montent  avec  chaque  dégré.  Ou 
sait  que  les  Sabéens  adoroient  lés  astres  , 


(4)  Hipp.1.2,  c.  i,p.  iiÇ.Uran.Fet.  c.4,p.  \zo, 

(5)  Ibid,  i.  2 , C..20.  p.  118. 

(6)  Maimoîi,  More.  ISW.  pert-  3 , c.  ;o , p.  427. 
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et  qtie  toute  leur  religion  ctoit  fondée 
sur  l’Astrologie  naturelle.  Ce  livre  , si 
nous  l’avions  , seroit  un  livre  très-pré- 
cieux , et  il  nous  doniieroit  la  clei  de 
bien  des  fables  et  des  symboles  reli- 
gieux. 

Sur  le  fameux  cercle  d’Osymandias  , 
ou  sur  le  cercle  d’or , qui  entourroit  le 
tombeau  d’un  prétendu  roi  de  ce  nom , 
que  je  soùpçonne  n’être  que  le  Mendès, 
Pan  ou  le  bouc  du  Zodiaque,  le  signe 
chef  de  l’harmonie  des  Cieux  , les 
Egyptiens  avoient  marqué  la  division 
de  l’année  en  365  parties , d’une  coudée 
chacune  , avec  les  levers  et  les  couchers 
des  astres  , et  les  prognostics  qu’on  en 
tiroit  d’après  les  principes  de  l’Astro- 
logie Egyptienne  ( i).  Celui  qu’on  di- 
soit enterré  dans  ce  tombeau,  qu’envi- 
ronnoit  ce  cercle  Astrologique  , prenoit 
le  titre  imposant  de  yoi  des  rois.  Il 
étoit  représenté  ayant  à ses  pieds  le 
signe  du  domicile  du  soleil  , ou  le 
Lion  , qui  soutenoit  le  trône  d’Orus  ou 
du  soleil,  de  l’Apollon  Egyptien,  ce  lion 
dont  la  peau  servoit  de  manteau  au 
même  Dieu  , sous  le  nom  d’Hercule. 

Thalès  ( 2.  ) , qui  avoit  étudié 
sous  les  prêtres  Egyptiens  , publia 
en  Grèce  un  calendrier  sur  les  levers 
et  les  couchers  des  étoiles.  Il  y avoit 
en  Grèce  des  calendriers,  qui  portoient 
le  nom  de  Meton  , sur  lesquels  étoient 
marqués  les  levers  et  les  couchers  des 
étoiles  (3),  avec  les  prédictions  mé- 
téorologiques qui  y avoient  rapport  pen- 
dant toute  la  durée  du  cycle  de  19 
ans  (4)’  Autolycus  de  Pitanée  a laissé 
deux  ouvrages,  qui  traitent  de  la  sphère 
et  des  levers  des  astres.  Philijipe  Mé- 
dinæus  avoit  fait  aussi  des  observa- 
tions (5)  sur  les  levers  et  les  couchers 
des  étoiles.  Callippus  avoit  recueilli  beau- 
coup de  ces  observations  de  levers  et 
de  couchers  faites  par  les  anciens , et 

. (t)  Dlod.  Sic.  1.  1 , c.  49,  p.  59. 

(2)  Diog.  Laer.  vit  Thalet. 

43)  Goluir.slle  de  te  Riist. 

(4)  Theon  ad  Arat.  Pheen.  p.  181.' 

5)  Ptolemée  , p.  72 — 93. 


il  y avoit  joint  les  prédictions  météo* 
rologiques  qui  en  dépendoient. 

Les  observations  , que  les  prêtres  de 
Rabylone  faisoient  au  temple  de  Bélus  , 
étoient  de  cette  nature  , si  nous  en 
croyons  Diodore  (6).  Ces  sortes  d’ob- 
servations remontent  à la  plus  haute 
antiquité  dans  l’Inde  et  à la  Chine. 
Dans  un  livre  Chinois  , intitulé  Tsc/mn~ 
Hieou  , et  dans  un  autre  appelé  Chi- 
King  ^ on  voit  que  les  Chinois  faisoient 
grande  attention  aux  apparitions  des 
étoiles , et  des  planètes  dans  certains 
lieux  du  ciel , et  sur-tout  à leur  pas- 
sage au  méridien.  Les  Arabes  étoient 
soigneux  d’observer  non-seulement  les 
levers  et  les  couchers  des  astres , et 
leurs  rapports  avec  les  saisons  et  les 
vicissitudes  de  la  température  de  l’air  (7), 
mais  encore  leurs  rapports  entre  eux. 
Ils  examinoient  sur-tout  quels  astres  par 
leur  lever  ou  leur  coucher  en  faisoient 
coucher , ou  lever  d’autres , et  ces  ap- 
parences astronomiques  étoient  l’objet 
de  romans  ou  de  fictions  Astrologiques , 
comme  on  peut  en  juger  par  la  fable 
qu’ils  faisoient  sur  les  deux  chiens  et 
sur  Canopus  , que  nous  avons  rappor- 
tée plus  haut  (8).  Ainsi  Virgile,  par 
une  fiction  ingénieuse  , nous  peint 
l’étoile  Taygète  , une  des  pléiades,  sous 
les  traits  d’une  charmante  Nymphe,  qui 
présente  sa  figure  aimable  aux  yeux  des 
mortels , au  moment  où  elle  sort  de 
l’Océan.  Elle  repousse  les  flots  avec 
son  pied  , afin  de  s’élever  dans  les  airs  5 
et  on  la  voit  ensuite , pour  fuir  le  poisson, 
austral  dont  la  vue  l’effraie  , se  précipiter 
au  scindes  eaux  à l’approche  de  l’hiver. 
(9).  On  a des  exemples  de  ces'sortesde 
fictions  chez  les  Grecs.  J’en  citerai  un  , 
])ris  du  signe  céleste  qui  tient  un  vase 
entre  les  mains , et  qui  est  connu  sous 
le  nom  de  Verseau.  Les  Dieux  étant 
les  signes  et  les  astres  épars  sur  lii 

{6)  Diod.  1.  2,  c.  9,  p.  ia3' 

(7)  Albuf.  His.  p.  131. 

(8)  Ci-dess.  1.  i , c.  3. 

(9)  Yirg.  Geprg.  1.  4 > v.  a32i 
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voûte  céleste,  on  disolt  de  ce  signe, 
<jne  c’étoit  Ini  qn!  écoit  chargé  de 
verser  à boire  aux  autres.  On  l’appela 
/ en  conséquence  l’échanson  des  Dieux  ; 
' il  conserve  encore  le  nom  de  Gany- 
inède.  Il  a sur  sa  tête  l’aigle  appelé 
le  ravisseur  de  Ganyinède.  Jamais  ce- 
lui-ci ne  monte  sur  l’horizon , et  ne 
s’élève  vers  le  sommet  des  deux , qu’il 
ne  traîne  à sa  suite  le  jeune  homme  , 
qui  tient  la  coupe  , ou  Ganymède.  Voilà 
l’origine  de  la  hetion  sur  le  rapt  de 
Ganymède  par  l’aigle.  De  l’urne  qu’il 
tient  s’échappe  un  fleuve  ou  courant 
d’eau  , lequel  ne  monte  jamais  sur  l’ho- 
rizon que  les  pieds  du  Pégase , place 

\ au-dessus  de  lui,  n’aient  paru.  Voilà  l’ori- 
gine de  la  fable  du  Pégase  , qui  d’un 
.coup  de  pied  fait  jaillir  une  fontaine. 
' Au-dessus  de  ce  même  signe,  se  ti-ouvent 
neuf  étoiles,  qui  composent  la  constel- 
/ lation  du  Dauphin,  qu’on  appelle  signe 
des  muses , précisément  à cause  de  ce 
nombre  neuf,  suivant  la  remarque  de 
Germanicus  César. Cette  constellation  qui 
plane  au-dessus  de  l’eau  du  verseau  , 
et  qui  descend  en  même  temps  sous 
l’horizon , donna  lieu  à la  fiction , qui  dit 
que  les  neuf  muses  viennent  se  désaltérer 
dans  cette  fontaine  , et  fournit  un  sujet 
aux  peintres  de  représenter  les  muses,  le 
Pégase  et  la  fontaine  réunis  dans  les 
imisges  de  ces  divinités , comme  ces 
trcis  groupes  de  constellations  le  sont 
dan  les  images  célestes.  L’homme 
qui  tient  l’urne  s’appelle  aussi  Deuca- 
lion  ( i),  qui  débarque  sur  le  Parnasse, 
c’est-à-dire  sur  le  lieu  où  l’on  plaçoit 
les  muses , le  Pégase  et  la  fontaine 
sacrée  ou  l’eau  céleste  que  fait  jaillir 
à son  lever  la  constellation  du  cheval 
ailé  , appelée  Sacei'  Equiis  , le  cheval 
sacré.  On  l’appela  aussi  le  voisin  de  la 
fontaine  , Pêgaios  ou  Pegasos  , de 
Pàgê , fontaine  , ou  source  d’eau  en 
Grec.  Ces  légers  échantillons  condui- 
ront le  lecteur  à trouver  l’expiicatioxi 

(i)  Oyîd.  Métamor.  1.  J ^ foi.  lï, 

G)  Hygin.  1.  a. 


d’auti-es  fables , d’après  les  principes 
de  la  nouvelle  méthode.  C’est  jiar  ce 
signe,  où  siégeoit  Junon  dans  la  dis- 
tribution des  douze  grcaids  Dieux  dans 
les  signes  , et  qui  renferme  le  fameux 
poisson  adoré  chez  les  Syriens  (2) , eju’on 
expliquera  le  traité  de  Lucien  de  TJcd 
, et  l’origine  de  son  temple  at- 
tribuée à Deucaiion , ainsi  que  la  fable 
du  déluge. 

Ce  sont  là  ces  fables, que  Chérémon  (3) 
nous  dit  que  faisoient  habituellement 
les  anciens  prêtres  de  l’Egypte,  sur  les 
levers  et  sur  les  couchers  des  étoiles , 
et  des  autres  astres,  et  conséquemment 
qui  avoient  pour  hase  la  même  tlicon'e, 
que  celle  des  oljservations  con.sacrées 
dans  leurs  calendriers.  Voilà  pour<|uoi 
ces  calendriers  , spécialement  ceux  que 
nous  ont  conservés  les  Pontifes,  tel  que 
celui  des  Romains  commenté  par  Ovide 
dans  ses  Fastes,  ne  parloient  jamais  d’un 
lever  ou  d’un  coucher  d’étoile , et  de 
l’entrée  du  soleil  dans  un  signe  , sans 
y joindre  la  fiction  saci'ée , ou  la  fable 
astrologique  que  les  anciens  prêtres 
avoient  faite  sur  cet  astre,  sur  cette 
constellation  ou  sur  ce  signe.  Ce  sont 
toutes  ces  petites  fables  sacerdotales, 
qu’Ovide  a rassemblées  , et  réunies  en 
corps  d’ouvrage  sous  le  titre  de  chaque 
mois.  On  ne  doit  en  chercher  l’expli- 
cation ailleurs  , que  dans  la  théorie  des 
levers  et  des  couchers  , dont  nous  par- 
lons ici,  théorie  sèche  et  aride,  quand 
elle  est  réduite  à ses  élémens  astrolo- 
giques , mais  que  le  geuie  du  prêtre 
et  du  poète  avoit  embellie  dans  les  an- 
ciennes fictions  sacrées. 

La  religion  honorant  comme  Dieux 
les  astres , que  le  laboureur  et  le  navi- 
gateur observoient  comme  signes,  ou 
invoquoient  comme  causes  des  effets 
produits  sur  la  terre  , dans  l’air  et  dans 
l’eau  , le  calendrier  du  prêtre  , celui  de 
l’agriculteur , et  celui  du  navigateur 
furent  rédigés  sur  le  même  plan } Ql 


(3)  PoFph.  Epist.  ad  Aiyieb. 


RELIGION  UNIVERSELLE. 


d’après  la  théorie  des  levers  et  des  cou- 
chers ( 1 ) , et  des  apparences  des  Dieux 
étoiles. 

Le  calendrier  de  Columelle  et  celui 
d’Ovide  en  sont  ime  preuve , ainsi  que 
les  ouvrages  d’Hésiode  et  de  Virgile 
sur  l’agriculture.  Ce  dernier  , en  mar- 
quant le  but  de  son  ouvrage,  annonce 
dès  le  pi’emier  vers  , qu’il  dira  sous 
quel  astre  il  faut  labourer  la  terre  (2). 
Nous  enseignerons  , dît  Columelle  , 
quels  sont  les  travaux  à faire  dans 
chaque  mois , de  manière  à les  faire 
toujours  dépendre  de  l’état  du  ciel  (3)  , 
dont  les  chan Siemens  et  les  variétés 

O . 

seront  prevues  par  le  laboureur , s’il 
consulte  notre  ouvrage  , sans  qu’il  ait 
à craindre  de  se  tromper  souvent.  En- 
suite l’auteur  commence  son  calendrier  j 
il  nous  dit,  par  exemple,  qu’au  17 
avant  les  Calendes  de  février,  le  soleil 
passe  dans  le  verseau.  Que  ce  moment 
est  marqué  par  le  coucher  du  matin 
des  étoiles  du  lion.  Le  vent  d’Afrique 
souffle,  pluie.  Le  16  des  Calendes  de 
février  , le  Cancer  se  hâte  de  se  cou- 
cher, froid  , etc.  Le  jour  qui  précède 
immédiatement  les  Calendes  du  même 
mois,  ou  le  dernier  janvier,  le  lever 
et  le  coucher  des  astres , dont  l’auteur 
venoit  de  parler,  produisoit,  suivant 
lui,  la  tempête,  et  quelquefois  ne  fai- 
soit  que  l’annoncer  (4).  Le  reste  du 
calendrier  est  composé  sur  ces  prin- 
cipes. 

J’en  dis  autant  de  celui  de  Germa- 
nicus  César , de  celui  de  Ptolémée , 
etc.  (5)  qui  outre  le  lever  ou  le  cou- 
cher des  signes , tiennent  registre  exact 
de  toutes  les  autres  étoiles , qui  se  lèvent 
ou  se  couchent  chaque  mois  avec  ces 
mêmes  signes,  Aratus,  Platon  et  Eudoxe, 
suivant  Plutarque  (6) , rapportoient  éga- 
lement à la  marche  du  soleil  les  le- 
vers et  les  couchers  des  planètes  et 

(1)  Columell.  de  re  Rust.  I.  ii  , c.  3. 

(2)  Georg.  1.  1 , V.  I. 

(3)  Columell.  ibid.  1.  1 1 , c.  2, 

(4)  Hipp.  l.  2,  c.  3 , p.  110.  Uranol.  Fetav.  Gç- 
jmlnus  1.  16,  p.  36. 


des  fixes  , pour  en  tirer  des  indices 
du  retour  deS  hivers  et  des  étés , et  de 
toutes  les  vaiiaiions  des  saisons. 

Théon  (7)  , dans  son  commentaire  sur 
Aratus  , fait  sentir  toute  l’importance 
de  ces  observations  sur  le  lieu  du  soleil , 
et  sur  les  levers  et  les  couchei’s  des 
étoiles  extra -zodiacales  qui  le  détermi- 
noient.  Il  commence  sou  énumération 
des  constellations  , dont  le  lever  et  le 
coucher  fixent  les  divisions  des  signes, 
par  celles  qui  correspondent  au  Can- 
cer , d’où  part  sa  division  du  Zodiaque. 
Au  moment  où  le  Cancer  monte  sur 
l’horizon  , il  marque  le  coucher  de  la 
moitié  de  la  Couronne , et  de  l’étoile 
de  la  bouche  du  poisson  austral , Eoma- 
haut. 

Les  calendriers  niarqnoient,  non-seu- 
lement les  constellations  , mais  même 
les  parties  de  constellation , qui  co’inci- 
doient  , par  leur  lever  ou  leur  coucher, 
avec  le  coucher  ou  le  lever  de  telle  ou 
telle  partie  de  signe.  Souvent  même  ils 
ne  faisoient  mention  que  d’une  seule 
étoile  , par  exemple,  d’Arcturus.  On  fai- 
soit  souvent  aussi  mention  de  plusieurs 
constellations  en  même-temps.  Ainsi 
Théon  (8),  outre  la  Couronne,  nomme 
aussi  Ophiuchus  , et  son  serpent  qui 
achèvent  de  se  coucher  en  même- 
temps, 

De-là  il  est  arrivé , que  plusieurs  fables 
sur  différens  Dieux  se  trouvent  unies 
ensemble  daiis  les  fictions  sacrées  sur 
tel  jour  du  mois,  et  que  les  statues  et 
autres  emblèmes  religieux,  composés  des 
parties  de  ces  différentes  constellations  , 
ont  offert  des  groupes  monstrueux , 
qui  ont  été  consacrés  clans  les  temples  , 
et  sur-toictdans  ceux  de  l’Egypte  {pppp). 
Ainsi  la  Coüronne  se  liant  au  Cancer, 
domicile  de  la  lune  , devint  la  belle 
Proser]>lne  , épouse  de  Pluton  , ou  du 
serpentaire  c|u’entortilie  le  serpent  , qui 

(5)  PtoIcEi.  Uranol.  Petav  , p.  36,  42,  60. 
Hy;;in.  I.  4 , c.  13. 

(6)  Plut,  de  Placit.  philoî.  l.  i,  c.  19  j p.  889. 

(7)  Theon,  p.  163— .'164. 

(8)  Theon,  p.  163. 


RELIGION  UNIVERSELLE. 


s’allonge  soos  la  Gourer! ne  , et  qtii  pro- 
duit avec  Proserpine  le  î'ameuM  Bacchus. 
Le  poisson  Austral , Foniahaut,  se  liant 
à la  même  lune  du  Cancer,  fournit  les 
attributs  de  la  Diane  Eurynome , epre 
l’on  lionoroit  ( i ) en  Arcadie.  Dans 
ce  même  pays,  on  trouvoit  à coté  de 
Cerès  la  meme  Diane  ou  lune  ( 2.  ) , 
s’appuyant  sur  deux  serpens  5 l’un  est 
l’hydre  qui  monte  avec  le  Can- 
cer , et  l’auti'e  le  serpent  du  serpen- 
taire , qui  linit  de  se  coucher  à cette 
même  époque,  coniine  nous  l’avons  vu 
par  le  passage  de  Théon,  Le  chien , 
qu’on  voit  à côté  d'’eile , est  le  chien 
céleste  qui  , au-dessous  de  l’hydre  , 
monte  avec  elle  en  même-temps  que 
le  Cancer,  et  qui,  pour  celte  raison, 
est  appelé  par  Servius  (3)  le  Parana- 
tellon  du  Cancer.  La  flèche  céleste 
fixe  le  lever  des  derniers  degrés  du 
même  signe  , et  rem])lit  le  carquois  qui 
flotte  sur  les  épaules  de  la  Déesse.  C’est 
ainsi , qu’en  rassemblant  les  parties  des 
deux  serpens  , les  constellations  du 
chien , et  de  la  flèche , qui  fixent  les 
divisions  du  Cancer,  domicile  de  la  lune  , 
on  composa  l’emblème  astrologique  ou 
la  ligure  sacrée , qui  représentoit  cette 
Déesse  en  Arcadie , près  du  Mont- 
Ménale,  En  suivant  notre  méthode , on 
parviendra  à analyser  les  emblèmes  re- 
ligieux de  l’antiquité , et  les  statues  des 
Dieux  les  plus  composées.  La  théorie 
des  Paranatellons , ou  des  levers  et  des 
couchers  des  astres,  et  leur  coïncidence 
avec  ceux  des  signes  en  sera  la  prin- 
cipale clef. 

Firmicus,  dans  son  huitième  livre  (4), 
fait  l’énumération  des  principales  cons- 
tellations qui  fixent  les  parties  des  douze 
signes  , et  il  fait  l’application  de  cette 
théorie  à l’Astrologie  judiciaire  , qui 
i’avoit  empruntée  de  l’Astrologie  natu- 
relle. Il  cherche  à donner  l’idée  la  plus 
haute  de  cette  partie  de  la  science  As- 
trologique , qu’il  regarde  connue  le 


complément  de  son  ouvrage  (5).  Il  cL't 
qu’aux  douze  signes, qui  partagent  entre 
eux  tout  le  Zodiaq'r.e , se  joignent  d’autres 
astres,  placés  à droite  et  à gauche  des 
signes,  lesquels  gardent  constamment 
avec  lui  et  entre  eux  leurs  positions  res- 
pectives , et  roulent  avec  tout  le  ciel 
])ar  un  monvement  uniforme  et  conti- 
nu, que  règlent  d’immuables  lois.  Ces 
astres  se  lient  avec  les  signes  par  leurs 
levers  et  leurs  couchers,  dans  un  ordre 
constant  et  éternel  , et  c’est  à eux , 
ajoute  Firmicus,  c[ue  l’antiquité  à ap- 
pliqué les  noms  fameux  dans  ses  fables 
religieuses.  Firmicus  auroit  eu  plus  de 
raison  de  dire,  et  ce  sont  là  les  Dieux 
et  les  héros  fameux  dans  les  fables  re- 
ligieuses , sous  une  foule  de  noms  dif- 
féx-ens.  Ce  qui  est  exactement  vrai,  et 
ce  qu’attestent  tous  les  prêtres  Egyp- 
tiens, dontChérémon  invoque  le  témoi- 
gnage dans  ce  passage  fondamental , 
que  nous  ne  pouvons  trop  rappeler. 
L’Auteur  convient  qu’Aratus  avant  lui, 
Cicéron  et  Germanicus  César  avoient 
fait  connoître  aux  Romains  les  noms 
de  ces  astres , leurs  levers  et  leurs  cou- 
chers ; mais  il  dit  avec  raison,  qu’ils  n’en 
avoient  point  montré  les  usages  pour 
l’Astrologie , et  qu’ils  n’en  avoient  parlé 
que  comme  les  poètes  , et  ce  qui  est 
une  suite  nécessaire  , comme  les  mytho- 
logues ; car  la  poésie  et  la  mythologie 
étoient  unies  dans  les  temps  reculés, 
où  l’on  créa  les  fables  sacrées. 

Firmicus  en  commençant  son  ouvrage 
avoit  annoncé  , qu’il  avoit  recueilli  les 
principes  (6)  de  la  science  des  anciens 
Egyptiens  et  desChaldéens  sur  la  puis- 
sance des  astres  , et  sur  leur  empirg 
dans  la  Nature.  C’étoit  donc  la  science 
des  causes  naturelles  , ou  la  théologie 
des  Dieux  naturels  , telle  que  l’avoient 
conçue  les  Egyptiens  et  les  Chaldéens, 
qu’il  établissoit , dont  il  développoit 
les  principes , et  dont  il  faisoit  voir  les 
applications  à l’Astrologie  judiciaire, qui 


(i)  Paus.  Arcad.  271. 

{2)  Ibid.  p.  267. 

(3)  Serv.  Cçnî.  ad  Georg.  1.  i , v.  ai?. 


(4)  Firm.  1.  8 , c.  6 , et  suiv.  p,  atô—a et  zat. 

(5)  Ibid.  1.  8,  c.  5. 

(6)  Firm.PrKf.  p.  2, 
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en  avoli;  abusé.  Car  l’une  et  l’autre 
science,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
avoit  une  base  commune;  il  n’y  avoit 
de  dif’l’érence  que  dans  l’étendue  des 
conséquences,  et  dans  quelques  dévc- 
loppemens  particuliers,  qui  furent  une 
suite  nécessaire  de  cette  extension.  Les 
principes  généraux  étoient  les  mêmes, 
jusque  dans  la  théorie  des  Décans  , 
dont  nous  avons  déjà  parlé  , et  dans 
les  observations  sur  l’horoscope , et  sur 
les  dif’férens  levers  et  couchers  des  astres, 
que  nous  avons  désignés  sous  le  nom 
de  Paranatellons. 

Ceux  qui  désireroient  acquérir  une 
connoissance  plus  étendue  , et  avoir 
plus  de  détails  de  cette  théorie  des 
Décans  et  des  Paranatellons,  peuvent 
consulter  Julius  Firmicus,  et  sur-tout 
Saumaise  dans  son  excellent  ouvrage , 
intitulé  : Année  Climatérique.  Nous- 
mêmes  nous  donnerons  un  plus  grand 
développement  à cette  partie  de  la  science 
sacrée  , dans  le  petit  traité  d’ Astrono- 
mie, que  nous  joindrons  à notre  ou- 
vrage , afin  de  faciliter  le  travail  de 
ceux  qui  voudront  faire  des  recherches 
sur  les  fables  religieuses  des  différens 
peuples  , d’après  nos  principes.  Nous 
ajouterons  seulement  ici  quelque  chose 
à ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  les 
Décans  , sur  les  Paranatellons,  et  sur 
l’horoscope  , afin  de  mettre  le  lecteur 
à portée  d’entendre  tout  ce  que  nous 
emprunterons  de  cette  théorie , pour 
résoudre  les  énigmes  sacrées,  qui  seront 
expliquées  dans  cet  ouvrage-ci. 

On  appeloit  Décan  , comme  nous 
l’avons  déjà  dit  ( i ) , le  Génie  chef 
de  cbaque  tiers  de  signe  ou  de  charnue 
dixaine  de  degrés  dans  chaque  signe  , 
lequel  en  contient  trente.  Cette  déno- 
mination fut,  suivant  quelques  étymo- 
logistes  , tirée  de  la  milice  Romaine  , 
et  peut-être  aussi  appliquée  aux  sous- 
divisions  de  cette  môme  milice,  dans 
laquelle  le  Décan  commandoit  dix  sol- 

(i)  Ci-dcss.  l.  2 ,c,  J, 

(a)  Veg.  1.  2 , c.  8. 

(3)  .Veget,  Ibid. 


dats  (i).  Chaque  chambrée  étoit  com- 
posée de  dix  hommes  , et  d’un  inspec- 
teur de  chambrée,  nommé  le  Décan  [d). 
Saumaise  (4)  ne  veut  point  reconnoître 
cette  origine  du  mot  Décan  dans 
l’Astrologie,  dont  les  divisions  et  la 
nomenclature  étoient  étrangères  aux 
Romains,  et  bien  plus  anciennes  que 
leur  milice.  Néanmoins  il  convient  que 
tous  les  Astrologues  , non-seulement 
ceux  de  son  temps  , mais  même  les 
j)lus  anciens , faisoient  venir  le  nom 
de  Décan , du  mot  Déca  , ou  Dix 
en  Grec  (5);  et  il  faut  avouer  que 
le  nombre  de  degrés  soumis  au  Décan , 
ou  de  dix  degrés,  rend  assez  viaisem- 
blable  l’étymologie.  A.ureste  , quelle  que 
soit  l’origine  du  nom  , il  nous  importe 
moins  de  la  connoître,  que  de  savoir 
quelle  étoit  l’autorité  , la  puissance  du 
Décan  , et  sa  fonction. 

Le  Décan  étoit  un  Dieu  , un  génie 
tutélaire  de  l’iioroscope  , un  Dynaste 
puissant  dans  l’hiérarchie  des  cieux. 
Les  noms  d’Horoscope,  de  Dieu  et  de 
Décan,  le  désignoient  également  (6). 
On  le  nommoit  aussi  Horonome  , parce 
qu’il  présidoit  à l’heure  natale,  et  dé- 
cidoit  du  sort  de  chaque  naissance  ; 
c’est  le  nom  que  lui  donne  Annubion. 
Dans  les  principes  de  la  science  Gé- 
néthliaque  , personne  ne  pouvoit  naître 
qu’il  n’eût  son  génie  tutélah’e.  Ce  génie 
étoit  le  Décan  Horoscope  , ou  celui 
qui  siogeoit  dans  le  dixième  de  signe, 
qui  montoit  au  moment  de  la  naissance. 
C’étoit  le  Dieu  de  l’Horoscope  ; car 
les  Décans  étoient  des  Dieux,  dit  Sau- 
maise , et  des  Dieux  d’une  grande  puis- 
sance , suivant  Firmicus  , soit  jiour  le 
bien, soit  pour  le  mal.  On  sait  par  Chéré- 
mon,  que  le  Décan  Horoscope  liguroit 
dans  les  allégories  sacrées  des  prêtres 
Egyptiens  , avec  les  autres  Décans. 

Nous  avons  un  exemple  de  son  usage 
pour  les  naissances  , dans  la  fable  so- 
laire du  Dieu  jour , que  l’on  faisoit 

(4)  Salmas.  præf.  ann.  clim.  p.  27. 

(5)  Porphyre  apud  Salmas.  ann.  clim.  p.  Ç57. 

(6)  Salmas. ann.  clim.  p.  18. Ibid,  p.  609,601,602, 
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raître  avec  l’année  an  solstice  cl’liiver 
à minuit,  et  dont  on  présentoit  l’image 
SYinbolique  aux  peuples  sous  les  traits 
d’un  ieune  enfant,  dont  le  prêtre  avoit 
tiré  l’horoscope  au  moment  de  sa  nais- 
sance. Le  signe  céleste  ascendant  à 
minuit , ce  jour-là , étoit  la  Vierge , dont 
le  premier  Décan(i)  étoit  consacré  au 
soleil  , d’après  la  distribution  des  pla- 
nètes dans  les  trente-six  divisions,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Voilà  pour- 
quoi on  donna  au  Dieu  - soleil  pour 
horoscope  un  des  Décans  de  la  Vierge , 
dont  on  le  disoit  liis  par  cette  raison  , 
et  pourquoi  on  plaça,  dans  le  premier 
Décan  de  ce  signe  , l’image  enfantine 
du  Dieu , à la  naissance  duquel  un  de 
ses  Décans  présidoit.  Chaque  Décan  étoit 
ligure  par  différentes  images  ; et  trois 
de  ces  images  remplissoient  les  trois 
sous-divisions  de  chaque  signe.  Ces 
ligures  étoient  variées  dans  leurs  formes 
et  dans  leurs  attributs  ( 2 ).  On  en 
trouvera  des  modèles  dans  le  planis- 

Shère  de  M.  Bianchini,  où  plusieurs 
e ces  génies  Décans  sont  conservés. 
Le  premier,  qui  répond  au  premier 
D écan  ôi  Arles , signe  de  Mars , porte 
une  hache  tranchante , comme  le  Persée 
de  nos  sphères.  C’est  l’attribut  du  Dieu 
Mars.  Teucer  le  Babylonien  et  les 
Astrologues  Grecs  en  caractérisent  de 
même  un,  qu’ils  disent  êti'e  représenté 
armé  d’une  hache  (3).  Ils  ne  nous 
détaillent  point  les  figures  des  autres , 
mais  ils  annoncent  qu’elles  sont  très- 
variees , et  qu’on  les  trouve  souvent 
empreintes  sur  des  cachets  ou  anneaux 
digitaires , qui  servoient  de  talismans. 

Cette  superstition  étoit  fondée  sur 
la  puissance  du  Décan  , qui  disposoit 
en  arbitre  souverain  du  sort  de  l’homme, 
et  de  qui  dépendoit  le  bonheur  et  le 
mallieur  de  noti’e  vie , selon  Firmicus. 
Necepso  , un  des  maîtres  de  l’Astrologie 
Egyptienne  (4),  avoit  lié  leur  influence 

(i)  Ci-dessus,  1.  2,  c.  3. 

(2)  Ibid.  Salni.  p.  565. 

(î)  Sulmas.  Ibid.  564,  p. 

D)  Fum.  I.  4,  c.  16. 
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aux  différons  états  de  la  santé  de 
l’homme  5 et  avoit  cherché  dans  cette 
science  des  remèdes  contre  les  mala- 
dies, et  des  préservatifs  pour  la  santé. 
Aussi  voyons-noiis  dans  Origène  (5) , le 
corps  humain  divisé  en  trente-six  parties, 
à l’imitation  du  Zodiaque  et  de  ses  trente- 
six  divisions  , que  les  Egyptiens  avoient 
divisés, et  qu’ils  avoient  mis  chaque  partie 
du  corps  sous  la  protection  d’un  Décan  , 
qu’ils  iiivoquoient  par  son  nom  barbare , 
soit  Cnat , soit  Sicat , etc.  et  qui  ne  man- 
qiioit  pas  de  guérir  la  partie  malade 
soumise  à son  inspection.  Origène  ap- 
pelle ces  Génies  des  Dieux  Ethérès  , 
ou  des  Génies  attachés  à l’Ether,  c’est- 
à-dire  au  ciel  des  fixes  ( ). 

La  théorie  des  Décans  entroit  dans 
l’observation  des  années  climatériques 
(6),  et  régloit  le  cours  des  années  do 
l’homme, depuisTinstant  de  sa  naissance 
jusqu’à  sa  mort.  Ceci  n’étoit  qu’une 
extension  du  principe  de  l’Astrologie 
naturelle,  qui  régloit  le  cours  de  l’an- 
née par  la  suite  des  astres  , qui  se  le- 
voient  oia  se  couchoient  clia([ue  mois 
avec  les  signes,  et  qui  faisoit  dépendre  la 
température  de  chaque  saison , et  la 
somme  des  biens  et  des  maux  de  chaque 
révolution  annuelle  , des  infhiences  cé- 
lestes. 

Durant  tout  le  temps  que  le  soleil 
parcouroit  les  dix  premieis  degrés  du 
Bélier  ( 7 ) , il  étoit  uni  au  premier 
Décan  , qui  terrainoit  cette  division  au 
di:  dème  degré  de  ce  signe  où  étoit  son 
siège , suivant  Porphyre.  C’étoit  la  face 
de  Mars,  qui  prêtoit  alors  son  masque 
au  soleil.  En  passant  au  vingtième  de- 
gré , il  se  trouve  chez  lui  dans  sa  propre 
division,  et  uni  à son  Décan.  Au  tren- 
tième il  prend  le  masque  de  Vénus, 
qui  siège  dans  les  dix  derniers  degrés 
du  signe,  et  dont  le  Décan  fixe  le  tren- 
tième degré , et  la  division  des  signes 
Bélier  et  Taureau.  Ce  sont  ces  différens 

(5)  Cont.  Cels.  1.  8,  p.  428. 

(6)  Salmas.  a.nn.  clim.  p.  17— ZQ  , p.  841. 

(7)  Salmas.  p.  55(5. 


Ee 


RELIGION  UNIVERSELLE. 


r.i8 

iTiasqites , dont  se  couvre  successivement 
le  soleil , qui  ont  varié  à l’infini  ses 
images , et  qu’il  faut  lever  pour  pou- 
voir le  reconnoître.  Les  Astrologues 
Grecs  les  appellent  Prosopa , faces  , 
juasques , etc.  du  Dieu  Pantomorpliique  j 
les  Hébreux  les  nomment  Phanini  , 
les  faces  ( i ).  Le  soleil  arrivé  au  dix- 
neuvième  degré  à’yljies  étoit  uni  à son 
Decan , dans  le  lieu  de  son  exaltation, 
et  une  planète  qui  se  trouvoit  dans  son 
Decan,  avoit  autant  de  ]niissance  que 
si  elle  eiit  été  dans  le  signe  où  étoit 
so}i  domicile  (2).  Aussi  etoit-ce  là  que 
les  Sabéens  a volent  fixé  l’époque  de  la 
plus  grande  fête  de  cet.  astre.  On  voit 
donc  que  la  théorie  des  Décans  entra 
pour  quelque  chose  dans,  la  fixation 
tics  fêtes  du  soleil,  comme  elle  servit 
à comjroscr  scs  différentes  images. 

On  donna  aussi  le  nom  de  faces  de 
Dieu,  on  àe  Prosopa,  au.x  Paranatellons, 
suivant  Porphyre , qui  parle  d’après  d'eu- 
ccr  le  Babylonien  qui  avoit  cléveloppé 
les  principes  de  cette  théorie  des  Dé- 
cans , des  astres  Paranatellons  et  de  leurs 
laces  (3).  Fsellus  parle  aussi  des  Pa- 
ranatellons d’après  Teucer , et  il  les 
place  dans  les  figures  des  constellations 
qui  se  lèvent  avec  chacun  des  signes  ; 
et  Sauinaise  convient  que  ces  Parana- 
tellons,  qu’il  appelle  Paranatellons  vi- 
sibles , ne  sont  autre  chose  que  les 
étoiles  ou  constellations  brillantes  qui 
se  lèvent  ou  se  couchent  avec  les 
signes. 

D’a  près  cela , nous  devons  croire  qne 
sous  le  nom  diinages  et  de  faces  cé- 
lestes , on  asouvent  compris  les  Parana- 
Icllons , qui  eux-mêmes  sont  devenus 
autant  de  Dieux,  sur  lesquels  Porpljyre  , 
d’après  Chérémon  , nous  dit  que  roulent 
la  plupart  des  fables  sacrées  des  Egypr 
lielis.  Il  n’y  aura  donc  pas  une  cons- 
tellation , qui  n’ait  été  prise  pour  une 
Divinité  de  celte  espèce  , et  qui  ne  soit 
1 objet  d’une  ou  de  plusieurs  fables 

(i)  Siilm.  cnn.  clim.  p.  557. 

l^)  Idem.  p.  550. 


sacrées.  Comme  les  fictions  religieuses 
ont  pour  base  la  théorie  des  levers  et 
des  couchers , il  est  à propos  que  notts 
terminions  ce  chapitre  par  qiiehpies 
éclaircisseinens  sur  les  différentes  es- 
pèces de  levers  et  de  couchers. 

Toutes  les  étoiles  du  ciel  se  lèvent, 
montent  au  inériilien  et  descendent 
sous  l’horizon , à l’exception  d’un  petit 
noiuime  d’étoiles  voisines  du  Pôle  , et 
cela  tous  les  jours,  par  un  effet  de  la 
révolution  apparente  du  ciel  étoilé  au- 
tour de  ses  i oies.  Ce  ii’est  pas  de  ce 
lever  et  de  ce  coucher,  pris  générale- 
ment tous  les  jours,  que  nous  enten- 
dons parler  dans  notre  théorie  des  le- 
vers et  des  coxichers  ; mais  de  ces 
mômes  levers  et  de  ces  couchers  con-- 
sidérés  dans  leurs  rapports  avec  celui 
du  soleil,  chaque  jour  de  l’année.  C’est 
donc  plutôt  d'un  lever  ou  d’un  cou- 
cher relatif,  que  d un  lever  t)n  d’un, 
coucher  absolu  et  journalier  que  nous 
voulons  parier. 

Tout  astre  qui  se  lève  ou  se  couche 
avec  le  dégré  tlu  signe  du  Zodiafjue  , 
qu’occupe  le  soleil  à un  jour  donné, 
a un  le\er  ou  un  coucher  qui  coïncide 
avec  celui  du  soleil,  et  qui  étant  l’effet 
de  la  rotation  éteimelle  du  monde,  en 
Grec  Cosmos,  se  lève  ou  se  couche 
Cosmi queineut  avec  le  soleil.  C’est  la 
succession  régulière  et  perpétuelle  de 
tous  les  points  lumineux,  placés  dans 
la  voûte  azurée , au  bord  oriental  et 
occidental  du  cercle  appelé  Horizon, 
et  qui  sépare  la  partie  visible  de  leur 
course  de  la  partie  invisible. 

Si  le  soleil,  comme  les  étoiles  fixes 
et  les  planètes , et  même  comme  la 
hme  , n’étoit  point  environné  d’ure 
alinosphère  lumineux,  (|ui  le  précède 
et  le  suit,  et  qui  forme  ce  qu’on  ap- 
pelle le  crépuscule  5 il  n’y  auroit  pour 
les  étoiles  que  cette  espèce  de  lever 
et  de  coucher.  L’étoile  que  l’on  verroit 
monter  ou  descendre , au  moment  pré7 


(3)  Solmas.  aan.  clin.  p.  55'4"'J5Sr 
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cls  où  le  soleil  monte  sur  l’horizon  ou  lever  et  coucher  des  extrémités  de  hi 
s’abaisse  au-dessous,  lixeroit  évidem-  nuit.  Ainsi  l’étoile , qui  se  trouvoit  pre- 


meiit  le  lieu  du  soleil  dans  le  Zodiaque, 
et  deviendroit  signe  de  telle  ou  telle 
époque  do  sa  révolution  annuelle 
pour  ceux  qui  ne  voient  dans  les  étoiles 
que  des  indications  , et  causes  des  phé- 
nomènes sublunaires  , qui  résultent 
de  l’action  du  soleil  combinée  avec 
celle  de  l’étoile , laquelle  se  lie  au 
signe  et  au  dégré  du  signe  qu’il  occupe  , 
pour  ceux  qui  voient  dans  les  étoiles 
autant  de  causes  ou  de  Dieux  natu- 
rels. Mais  la  lumière  crépusculaire 
n’ayant  jamais  permis  de  faire  cette 
observation  d’un  lever  ou  d’un  cou- 
cher d’étoile , au  moment  auquel  le  so- 
leil se  lève  ou  se  couche  , il  s’ensuit 
que  jamais  ces -levers  et  ces  couchers 
n’ont  pu  se  trouver  dans  les  calen- 
driers anciens  comme  indications,  xnais 
seidement  comme  causes  , ou  comme 
Dieux  particuliers  , qui  unissoient  leur 
action  à celle  du  soleil , et  modilioienc 
son  influence  sur  les  élémens  , de  ma- 
nière à produire  les  vents  , les  pluies-, 
les  tempêtes  , etc. 

Il  fallut  donc  avoir  recours  à des 
levers  et  à des  couchers  (ju’on  pût  ob- 
server , et  conséquemment  ([ui  précé- 
dassent ou  suivissent  de  plus  d’une 
heure  le  lever  ou  le  coucher  du  soleil. 
Le  commencement  et  la  lin  du  cré- 
puscule, fixant  la  durée  réelle  de  la 
nuit,  toujours  plus  courte  que  celle 
de  l’absence  du  soleil , donna  un  nou- 
vel horizon , que  je  pourrois  appeler 
crépusculaire  , auquel  répondoit  le  so- 
leil , lorsque  la  nuit  cominençoit  et 
finissoit , et  conséquemment  au  mo- 
^ ment  précis  où  les  étoiles  cominen- 
çoient  ou  linissoient  leur  apparition  , 
et  pouvoient  être  vues  par  l’œil  que 
ne  blessoit  plus,  ou  que  ne  blessoit 
pas  encore  la  lumière  crépusculaire. 
Ce  lever  ou  ce  coucher,  qui  se  faisoit 
aux  termes  de  la  nuit , soit  au  moment 
où  elle  commençoit,  soit  au  moment 
ou  elle  finissoit , s’appela  d’un  nom 
composé  a en  grec,  Acronyque  ^ ou 


cisément  à l'Orient , au  moment  ou  la 
nuit  commencoit,  et  à l’Occident,  lors- 
qu’elle finissoit , SC  levoit  ou  se  cou- 
choit  acronyquement.  Comme  ce  phé- 
nomène étoit  aisé  à observer,  et  qu’il 
n’avoit  lieu  qu’une  fois  par  an  , à cause 
du  mouvement  du  soleil , d’un  dégré  ■ 
par  jour,  d’Occident  en  Orient,  il 
devenoit  une  indication  naturelle  de  la 
marciie  du  soleil , de  celle  du  temps , 
des  saisons , et  des  mêmes  phénomènes 
météorologiques  , eu  supposant  leur 
retour  à-peu-près  jiéricdique.  On  a dù 
remarquer , que  l’étoile,  qui  se  levoit  ou 
se  couchoit  acronyquement,  étoit  tou- 
jours censée  opposée  au  soleil  , puis- 
qu’on la  supposoit  se  lever  à la  fin  du 
crépuscule  le  soir  , ou  se  coucher  le 
matin  au  commencement  du  crépus- 
cule. Voilà  ce  qui  caractérise  le  lever 
et  le  coucher  Acronyque. 

Car  si  l’étoile  est  au  levant  le  matin , 
ou  au  couchant  le  soir,  lorsque  la  nuit 
finit,  ou  lorsqu’elle  commence,  le  lever 
et  le  coucher  alors  s’appellent  îléliaque  , 
ou  Solaire  , à cause  du  soleil  qui 
l’avoisine , et  semble  la  toucher  jiar  la 
circonlérencc  de  l’atmosphère  lumi- 
neux , dont  il  est  le  centre.  Dans  le 
premier  cas  , l’étoile  sort  de  l'atmos- 
])hère  lumineux,  et  i-eparoît  pour  la 
])remière  fois  le  matin  , au  moment 
où  Unit  la  unit , après  une  disparition 
souvent  de  jilusieurs  mois  , qui  étoit 
l’effet  du  voisinage  du  soleil  , et  des 
rapports  de  son  lever  avec  le  dévelop- 
pement des  signes  qu’il  parcourt  alors. 
Comme  le  soleil  gagne  toujours  vers 
l’Orient,  le  centre  tle  l’atmosphère  lu- 
mineux reculant , l’étoile  se  dégage  de 
pins  en  plus  , et  au  bout  souvent  d’un 
mois  elle  se  lève  avant  la  lin  de  la  nuit. 
Deux  mois  après  , elle  peut  précéder 
le  commencement  du  crépuscule  de 
quatre  heures  , et  enfin  au  bout  de 
trois  mois  , elle  le  précède  de  six 
heui’es  , et  peut  se  lever  dès  minuit. 
Le  commencement  de  cette  marche  des 

Le  2, 
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étoiles,  qui  date  du  jour  de  leur  pre- 
mière apparition  le  matin , à la  iin  de 
la  nuit,  devint  une  indication  régu- 
lière et  périodique  , connue  sous  le 
nom  de  lever  Héliaque.  Ce  lever  Hé- 
liaque  suivoit  nécessairement  de  plu- 
sieurs jours  le  lever  Cosmique  , dont 
nous  avons  parlé. 

On  appliquera  la  même  théorie  aux 
étoiles  qui  se  trouvent  le  soir  au  cou- 
chant, et  cessent  d’être  vues  à cause 
de  leur  trop  grande  proximité  du  lieu 
du  soleil.  En  effet,  quand  le  soleil  en 
étüit  éloigné,  on  les  appercevoit  le 
soir  au  couchant , et  on  pouvoit  les 
voir  descendre  sous  l’horizon  plusieurs 
heures  après  le  soleil , qui  étoit  plus 
occidental  qu’elles.  Mais  le  soleil  se 
rapprochant  d’elles  d’un  degré  tous  les 
•jours  , il  arrivoit  que,  quoique  le  soleil 
se  couchât  avant  elles,  cependant  la 
lumière  crépusculaire,  qu’il  laissoit  après 
lui , empêchoit  qu’on  ne  put  les  distin- 
guer au  couchant , blanchi  par  cette 
lumière,  et  au  moment  où  la  nuit  com- 
mencoit  à tomber  , et  laissoit  distinguer 
les  astres  , alors  elles  étoient  couchées , 
et  conséquemment  elles  ne  pouvoient 
plus  être  apperçues.  Le  jour  donc  où 
l’on  cessoit  de  les  voir , à cause  de  cette 
trop  grande  proximité  du  soleil,  étoit 
une  époque  aisée  à observer , et  fut 
appelé  le  jour  de  leur  coucher  Héliaque. 
Elles  restoient  ainsi  invisibles  , jusqu’à 
ce  que  le  soleil  se  fut  assez  avancé 
vers  l’Orient  pour  les  dépasser,  et  ne 
plus  les  éclipser  dans  ses  feux.  Alors 
elles  reparoissoient  pour  la  première 
fois , mais  à l'Orient , une  heure  et 
demie  environ  avant  le  lever  du  soleil  j 
c’étoit  alors  leur  lever  Héliaque. 

Dans  l’intervalle  du  temps  c)ui  s’écou- 
loit  entre  le  coucher  Eléliaque  , et  le 
lever  Héiia(jue , arrivoit  le  coucher  et 
le  lever  Cosmique.  Celui-ci  ne  pouvoit 
s’observer , puisque  les  étoiles  étoient  in- 
visibles; mais  néanmoins  on  en  tenoit 
compte  dans  la  théorie  des  influences, 
Qt  dans  la  composition  des  fables  et 
des  figures  sacrées,  Les  deux  autres, 


savoir  l’Acronyque  et  l’Héliaque  furent 
observés  et  notés  dans  le  caiendiier  du 
laboureur  et  du  navigateur,  'ious  furent 
chantés  par  les  loètes,  et  emplo^'és 
dans  les  allégories  [)ar  les  L iiéologicns. 

Pour  recoimc  îti  e tpiels  asti  es  se 
lèvent  ou  se  co'ichent , soit  acrony- 
quement , soit  héliaquement , lorsque 
le  soleil  occi![)e  tel,  ou  tel  jioint  du 
Zodiaque,  il  faut  coller  un  pelit  papier 
blanc  sur  ce  point,  et  le  placer  au- 
dessous  de  l’hoiizou  du  globe,  environ 
quinze  dégrés  jdus  bas,  per])en(iîcu- 
laiiement  on  dans  le  sens  d’un  cercle 
vertical  qui  passe  par  le  zeuiih  et  le 
nadir,  et  [>ar  ce  petit  papier.  Cette 
opératicin  laite  et  le  globe  étant  main- 
tenu fixe  dans  cette  j)osition  , tontes 
les  constellations  qui  se  trouveront  à 
l'horizon  , soit  au  levant , soit  au  cou- 
chant, seront  celles  qui  auront  ce  jour- 
là  leur  lever  et  leur  coucher  Acronyque 
et  Eléliaque  : Acronyque  pour  celles  du 
couchant,  quand  le  petit  papier  est  au- 
dessous  du  boid  oriental  ; Eléliaijue 
pour  celles  du  levant  : Acronyque  au 
contraire  pour  celles  - ci  et  Eléliacjue 
pour  les  premières  , ou  p)our  celles  du 
couchant  , si  le  petit  p)apier  représen- 
tant le  soleil  est  jdacé  sous  le  bord 
occidental. 

Cette  distinction  des  levers  et  des 
couchers  d’étcjiles  , en  Cosmiques  , 
Acronyques  et  Heliacpies  d<  it  être  bien, 
saisie  et  devenue  très-familièie  à tous 
ceux  qui  voudront  suivre  le  dévelo])])e- 
ment  de  notie  théorie,  et  entendre  nos 
ex])Iicatiüns , et  en  général  tous  les 
Auteurs  anciens,  qui  ont  chanté  les 
étoiles,  parlé  d’agiicultnie  et  donné 
des  calendriers.  Cette  langne  , que  je 
pTiis  api  eler  Astronomique , devenue 
si  éliangère  à notre  siècle  , leur  étoit 
tiè.^-familièie  et  étoit  entendue  alors 
de  tout  le  monde.  On  comparera  les 
constellations  avec  les  signes  considérés 
comme  domiciles  , avec  les  sections 
de  signes,  et  avec  les  planètes  qui  y 
sont  casées,  afin  d’avoir  la  sohit  on  de 
certahies  allusiûjis  faites  à quelques- 


5.21 


RELIGION  UNIVERSELLE. 


unes  cîe  ces  planètes.  Cette  comparaison 
se  fèia  en  examinant  quelle  planète  a 
son  domicile  dans  la  clivisision  duodé- 
cimale ou  son  siège  clans  la  division 
par  trente-six,  soit  clans  la  section  de 
signe  qui  monte  sur  l’hoiizon  , soit  clans 
celle  cpii  descend  au-dessous,  ou  même 
qui  passe  au  méridien  , en  même  temps 
que  la  constellatii  n (ju’on  lui  compare. 

Voici  un  exemple  de  l’application 
de  ce  précepte.  Farme  ou  fan,  c|ui  em- 
pruntent leurs  attributs  du  Cocher  cé- 
leste , s’appeloit aussi  Ephialtés  (i  ) chez 
les  Grecs.  La  fable  suppose  qu’il  mit  Mars 
dans  un  tonneau  ou  dans  un  grand 
vase,  qui  est  dans  nos  constellations  , 
et  (ju’on  appelle  la  Coupe  (’i.).  Cette 
Coupe  se  lève  et  passe  au  méridien 
avec  le  dernier  Décan  du  Lion  consacré 
à Mars,  et  la  planète  ou  du  moins  son 
image,  répond  exactement  sur  la  Coupe 
{rrrr).  Quand  on  veut  faire  cette  com- 
paraison , on  place  le  dernier  Décan 
du  signe  du  Lion  au  méridien  ; alors  la 
Coupe  se  trouve  au-dessous;  et  cette 
situation  du  globe  est  mar([uée  par  le 
Cocher  céleste  qui  est  au  bord  occiden- 
tal. Ce  Cocher  , comme  nous  avons 
dit  , est  le  même  que  fan.  Æga 
la  Chèvre , femme  de  Pan  , est  encore 
entre  ses  bras  ; et  comme  Pan  , étoit 
aussi  Ephialtés  , on  sent  que  cette  fixa- 
tion des  rapports  de  la  Couj)e  à son 
passage  au  méiidien  fut  le  fondement 
de  la  fiction.  Je  parle  ici  de  passage 
au  méridien , parce  que  souvent  ils  ont 
été  liés  à la  théorie  des  levers  et  des 
couchers  dans  les  calendriers , ]iour 
mieux  déterminer  la  position  des  fixes 
(3).  ün  pourra  même  avec  un  peu 
d’attention  s’apjrercevoir  que  souvent 
les  calendriers  et  les  s]rhères  des  Para- 
natellons  se  servent  de  l’expression  , 
lel/e  fîgia'e  monte,  tandis  qu’elle  est 
réellement  au  méridien,  et  que  l’Au- 
teur, dans  le  fait,  n’a  voulu  dire  que 
cela  en  employant  le  mot  de  monter. 

(i)  Servius  in  Æneide,  1.6,  v.  775. 

Q)  Hyg  n.  1.  a, 

-(3)  Hipp.i.  a,c.  1 9-20,1. 3,  c.  1,  etc.Uf.  Pet.  t.  3. 


Cependant  ces  cas  sont  les  plus  rares, 
et  les  mots  , monte  et  descend , doivent 
ordinairement  s’entendre  d’un  lever  et 
d’un  coucher. 

J’en  di’ai  autant  sur  les  exnltations. 
Le  Taureau  ce  leste  est  le  signe  où  la 
lune  a son  exaltation.  A la  suite  du 
Taureau  se  lève  Orion  , (pii  se  trouve  pas* 
ser  en  même- temps  cpie  lui  au  méridien  , 
et  s’apperçoit  toujours  avec  lui  dans  les 
cieux.  Delà  vint  (ju’on  feignit  qu’il  avoit 
poursuivi  Diane  pour  lui  faire  violence. 
C’est  par  la  même  raison , que  l’on  di- 
S(vit  qu  il  poursuivoit  la  troupe  des  At- 
lantides  ou  des  Pléiades , placées  sur 
la  croupe  du  Taureau , et  (ju’il  étoit 
amoureux  de  Mérope , laquelle  est  une 
des  sept  Pleïades.  Ces  deux  exemples 
suffiront  pour  indiquer  l’usage  que  l’on, 
peut  f aire  de  cette  nouvelle  espèce  d’ob- 
servations, cpii  ont  pour  objet  les  rap- 
ports des  constellati(ms , ou  des  Para- 
natellons  avec  les  sièges  des  planètes  , 
soit  domiciles,  soit  exaltations,  soit 
sections  de  signes  et  Décans. 

Nous  ajouterons  encore  une  consi- 
dération sur  les  levers  et  les  couchers; 
c’est  celle  qui  se  tire  des  différentes 
saisons  où  ils  ont  lieu , et  de  leurs 
différentes  esjjèces.  Tel  astre  , par 
exemple,  produit  tel  effet  par  son  lever 
du  matin,  (pii  en  produit  un  antre  par 
son  lever  du  soir,  soit  Cosmi(pie  soit 
Acronyque,  par  son  coucher  au  jirin- 
temps  , (jui  diffère  de  l’effet  produit 
par  celui  d’automne.  Les  calendriers 
anciens  et  les  poètes  marquent  soi- 
gneusement ces  diiféiences.  Dans  Colu- 
melle  , par  exerajils  (4)?  veille  des 
calendes  de  Mai  est  maixjuée  par  le 
coucher  hélia(p3e  du  grand  chien  : an- 
nonce de  tempête,  dit  le  calendrier 
( .')).  I^e  même  Cohmielle  fixe  au  sep- 
tièine  avant  les  calendes  d’aoiit , son 
lever  héliacjne  : brouillard  et  chalrur. 
Le  sept  des  calendes  de  décembre  , la 
même  constellation  se  couche,  an  lever 

{4)  Colum.  I.  1 1 , c.  2. 

(5)  CoÀuai.  p.  Il 3. 
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du  soleil  : le  calendrier  marque  du 
froid  ( 1 ).  La  même  constellation  in- 
diqnoit  ou  produisoit  des  effets  très- 
variés , comme  on  le  voit  , par  ses  le- 
vers et  ses  couchers  divers. 

Ces  différences  ne  sont  pas  à négli- 
ger. Nous  avons  remarqué  qu’elles 
entrent  souvent  dans  les  allégories  sa- 
crées sur  les  causes  physiques  , et  sur 
les  Dieux  naturels  , qui  pour  la  plupart 
sont  des  astres.  Car  l’Astronomie  four- 
nira le  plus  grand  nombre , soit  de 
Dieux,  soit  de  héros  fameux  dans  les 
fables  religieuses.  La  chaleur  du  soleil 
qui  vient  embraser  la  terre  au  prin- 
temps au  lever  de  Persée , donna  lieu  de 
dire  qu’il  avoitfait  descendre  le  feu  du  ciel 
sur  la  terre  , et  l’avoit  consacré  dans 
les  Pyrées  de  la  Perse.  Le  lever  héliaque 
du  Bootés  en  automne , le  fit  regarder 
comme  le  génie  tutélaire  de  la  ven- 
dange , qui  insti'uit  par  Bacchus  avoit 
appris  le  premier  aux  autres  hommes 
a planter  et  à cultiver  la  vigne.  Le 
Centaure,  qui  se  lève  à la  même  époque , 
tenoit  une  outre  pleine  de  vin  , dont 
il  se  servüit  pour  enivrer  les  aiitrcs 
Ceiitaui'es.  Sa  position  sous  la  Balance 
le  fit  déclarer  le  plus  juste  des  hommes. 

Il  y avoit  des  astres  que  l’on  falsoit 
fils  de  Neptune  , ou  qu’on  appeloit 
astres  de  Neptune  , d’autres  l’étoient 
de  Jupiter.  Les  premiers,  dit  Théon  (2) , 
étoient  ceux  qui  indiquoient  le  calme 
ou  la  tempête.  Les  seconds,  ceux  qui 
indiquoient  les  diverses  opérations  du 
labourage.  Toutes  ces  difféi’cnces  trou- 
veront leur  application  dans  la  solution 
des  allégories  sacrées. 

On  verra  tout  de  suite  pourquoi  Orion 
ctoit  fils  de  Neptune  et  du  Taureau  , 


il  la  suite  duquel  il  §e  lève.  Car  on  sait 
qu’Orion  exerçoit  un  grand  emph'e  sur 
les  mers , et  qu’il  prit  même  de-h'i 
l’épithète  d’Orageux,  que  lui  donne 
Virgile  (3).  Servius , son  commenta- 
teur , l’appelle  le  signe  fameux , et  re- 
doutable par  les  tempêtes  qu'il  excite  (4V 
Germanicus  César  (5)  dit  qu’Orion, 
par  son  lever  d’hiver , agite  la  mer 
par  des  temjîêtes  et  inonde  d’eaux  la 
terre.  Voilà  bien  des  titres  j)our  être 
le  fils  de  Neptune.  Lorsqu’il  paroît 
très-brillant , c’est  signe  de  sérénité  , 
continue  Germanicus  ; s’il  s’obscmcit 
et  devient  nébuleux  , il  présage  la  tem- 
pête. Isidore  de  Séville  dit  la  même 
chose  (6).  Théon  assure  que  tous  les 
matelots  l’observoient  soigneusement , 
et  qu’ils  s’en  servoient  même  pour 
comiüître  les  heures  de  la  nuit  (7). 
Ce  sont  toutes  ces  circonstances  réunies, 
qui  en  ont  fait  un  des  astres  de  Nep- 
tune , suivant  les  principes  ])Osés  plus 
haut  par  Théon , pour  distinguer  les 
généalogies  des  différens  astres,  d’après 
leurs  influences  et  les  indications  qu’ils 
donnoient. 

Il  est  encore  une  aiitre,  distinction 
des  astres , qu’il  importe  sur-tout  de 
bien  connoître,  puisqu’elle  est  la  clef 
de  presque  toutes  les  grandes  fables 
religieuses , et  de  toutes  les  cosmogo- 
nies j c’est  celle  qui  se  faisoit  entre 
eux  , suivant  les  rapports  qu’ils  avoient 
avec  le  liien  et  le  mal  physique,  avec 
les  principes  lumières  et  ténèbies  qui 
partageoient  en  commun  l’empire  de 
la  Nature.  Cette  théorie  est  assez  éten- 
due, et  d’une  assez  haute  importance, 
p'our  faire  la  matière  d’un  chapitre 
entier.  C’est  ce  que  nous  allons  faire. 


(1)  Ibid.  p.  425. 

(2)  Théon  f.d  Arat.  p.  182. 

^3)  Virg.  AEiieid.  1.  i , v.  539. 
X4)  Serv.  conimeii.  in  Æneid. 


Com.  Arat.  c.  30. 

Isid.  Orig.  I.  3 , c.  47. 
Théon  ad  Arat.  p.  177. 
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CHAPITRE  V. 


Sur  les  deux  principes  Lumière  et 


Ténèbres* 


La  distinction  des  causes,  en  cause 
active  et  passive , nous  conduit  à celle 
des  principes  , qui  tient  assez  naturelle- 
ment à la  première  , et  semble  lui  cor- 
respondre. Car  la  lumière , qui  est  un 
de  ces  principes,  vient  de  la  substance 
éthérée , qui  compose  la  cause  active  j 
et  les  ténèbres,  l’autre  principe, viennent 
de  la  terre  ou  de  la  matière  grossière 
qui  compose  la  cause  passive.  C’est  la 
terre  qui,  par  son  union  avec  le  Tar- 
tare , engendre  Typhon , chef  des  Puis- 
sances ou  des  Génies-de  ténèbres  , dans 
Plésiode  (i).  Mais  elle  s’unit  à l’Ether 
ou  à Uranus,  lorsquelle  engendre  les 
Dieux  de  l’Olympe , ou  les  astres  en- 
fans  d’Uranus  l’étoilé  (a). 

La  lumière  fut  la  première  Divinité 
des  hommes,  comme  nous  Pavons  déjà 
dit  (3).  C’est  à elle  qu’ils  doivent  la 
jouissance  du  spectacle  brillant  de  la 
Nature.  Elle  semble  être  tine  émana- 
tion du  Créateur  de  toutes  choses,  en 
rendant  sensible  l’Univers  que  l’ombre 
déroboit  à nos  yeux  , et  en  lui  don- 
nant en  quelque  sorte  l’existence , au 
moins  relativement  à noits.  Car  ce  qui 
n’est  point  vu  , est  presqi^e  pour  nous , 
comme  s’il  n’étoit  pas.  Les  Ténèbres , 
au  contraire  , replongent  la  Nature  dans 
une  espèce  de  néant , et  privent  l’homme 
de  toutes  les  jouissances  , dont  sou 
œil  est  l’organe  5 c’est-à-dire  , de  la 
presque  totalité  de  son  existence,  sur- 
tout s’il  est  seul , et  abandonné  à lui- 
même. 

Deux  situations  aussi  opposées  dans 
lesqrrelles  se  trouve  l’homme,  jouissant 


ou  privé  de  la  lumière  , lui  ont  fait 
imaginer  deux  substances  de  Nature 
opposée , à l’empire  desquelles  il  étoit 
tüur-a-tour  soumis  : dont  func  contri- 
buoit  à sa  félicité , et  l’autre  à spu 
malheur,  La  vue  de  la  Iturjicre  multi- 
plioit  ses  jouissances  ; les  ténèbres  les 
lui  ravissoieirt  ; l’une  étoit  donc  son 
amie  et  les  autres  ses  ennemies.  Il 
attribua  à l’une  tous  les  biens  dont  il 
joulssoit  ; et  aux  autres  tous  les  maux 
qu’il  éprouvoit  3 ensorte  que  ces  mots , 
lumière  et  bien  devinrent  synoniincs  , 
comme  ceux-ci  , ténèbres  et  mal  le 
lurent  aussi.  Comme  le  bic-ir  et  le  mal 
de  Tlromme  ne  lui  paroissoient  pas 
pouvoir  découler  d’une  seule  et  inêüie 
source,  non  plus  que  la  Itiiuière  et  les 
ténèlrres  3 il  fallut  nécessairement  re- 
courir à derrx  causes  ou  principes,  sé- 
parés dans  leur  Nature , et  opposés 
dans  leurs  effets  qui  versoient,  l’un  la 
lunrière  et  le  bien  , l’autre  les  ténèbres 
et  le  mal  dans  l’Urrivers. 

Telle  fut  l’origine  de  la  distinction 
des  deux  principes  adnrise  dans  toutes 
les  théologies,  et  qui  conséqrreirrment 
forme  une  des  bases  priircipales  de 
tout  système  religieux.  Elle  doit  donc 
entrer  comnre  éiénrent  jrremier  dans 
les  fables  sacrées  , daiis  les  cosmogo- 
nies , et  dans  les  mystères  de  l’airti- 
cjuité.  Cette  conclusion  se  trouve  ap- 
puyée de  l’autorité  de  PluLarque  (4)^ 
« Il  ne  faut  pas  croire,  dit  ce  phiio- 
sophe,  que  les  princijres  de  l’Uirivers 
33  soient  des  coi’ps  inanimés  , comme 
33  Font  pensé  Démoerrte  et  Epicurc  > 


(1)  Hésiod  Thecg.  v.  821. 

(2)  V.  133  , et  ic6. 


(3)  Ci-c!c;sus,  I.  c.  i. 
ii)  Le  Iside,  p.  365. 
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ni  qn’tine  matière  sans  qualité  soit 
>3  organisée  et  ordonnée  par  une  seule 
» raison  ou  providence  , maîtresse  de 
33  toutes  choses  , comme  l’ont  dit  les 
33  Stoïciens  j car  il  n’est  pas  possible 
33  qu’un  seul  Etre  , bon  ou  mauvais  , 
33  soit  la  cause  de  tout,  Dieu  ne  pou- 
33  vaut  être  la  cause  d’aucun  mal. 
35  L'harmonie  de  ce  monde  est  une 
33  combinaison  de  con  traires , comme 
33  les  cordes  d’une  Lyre  , ou  la  corde 
35  d’un  Arc , qui  se  tend  et  se  détend.  Ja- 
35  mais , a dit  le  poète  Euripide , le 
» bien  n’est  séparé  du  mal.  Il  faut  qu’il 
33  y ait  un  mélange  de  l’un  et  de  l’autre, 
35  afin  que  tout  aille  bien.  Or  cette 
33  opinion  sur  les  deux  principes , re- 
» prend  Plutarque  , est  de  toute  anti- 
33  quité.  Elle  a passé  des  Théologiens 
33  et  des  Législateurs  aux  Poètes  et  aux 
33  Philosophes.  L’Auteur  n’en  est  point 
33  connu,  mais  l’opinion  elle-même  est 
33  constatée  par  les  traditions  du  genre 
33  humain  j elle  est  consacrée  par  les 
35  mystères  et  les  sacrifices,  chez  les 
3>  Grecs  et  chez  les  Barbares.  On  y 
33  reconnoît  le  dogme  des  pidncipes 
33  opposés  dans  la  Nature  , qui  par  leur 
y>  contrariété , produisent  le  mélange 
33  du  bien  et  du  mal.  On  ne  peut  donc 
33  pas  dire , que  c’est  un  seul  dispensa- 
» teur  qui  puise  les  événemens,  comme 
33  une  liqueur  , dans  deux  tonneaux  , 
33  pour  les  mêler  ensemble  , et  nous  en 
33  faire  boire  la  mixtion  ; car  la  Nature 
» ne  produit  rien  ici-bas , qui  soit  sans 
>3  ce  mélange.  Mais  il  faut  reconnoître 
33  deux  causes  contraires , deux  puis- 
z sances  opposées , qui  portent  l’une 
33  vers  la  droite  , l’autre  vers  la  gauche , 
33  et  qui  gouvernent  ainsi  notre  vie  , 
» de  même  que  le  monde  sublunaire  , 
» qui  par  cette  raison  est  sujet  à tant 
33  de  chaiigemens  et  d’irrégularités  de 
33  toute  espèce.  Car  si  rien  ne  peut  se 
33  faire  sans  cause  , et  si  le  bon  ne 
» peut  être  cause  du  mauvais  i il  est 

(il  Ibid,  de  Iwde , p.  369. 

(î)  De  Iside  , ibid.  p.  370. 
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- 33  absolument  nécessaire , qu’ily  ait  une 
33  cause  pour  le  mal,  comme  il  y en 
33  a une  pour  le  bien.  Ce  dogme,  ajoute 
33  Plutarque , a été  généralement  reçu 
>3  chez  la  plupart  des  peuples,  et  sur- 
33  tout  chez  ceux  qui  ont  eu  une  plus 
33  grande  réputation  de  sagesse  ( 1 ).  Ils 
33  ont  tous  admis  deux  Dieux  , de  mé- 
33  tier  différent  , pour  me  servir  de 
33  cette  expression , dont  l’un  faisoit 
33  le  bien  et  l’autre  le  mal,  qui  se  trouve 
33  dans  la  Nature.  Ils  donnoient  au  pre- 
33  mier  le  titre  de  Dieu  par  excellence  ; 
33  et  au  second  celui  de  Démon.  Les 
33  Perses  ou  Zoroastre , chef  de  leur 
33  religion  , nommoient  le  premier  Oro- 
33  maze,  et  le  second  Ahriman.  Ils  di- 
35  soient  que  l’un  étoit  de  la  nature  de 
33  la  Lumière  , et  l’autre  de  celle  des 
33  Ténèbres.  Les  Egyptiens  appeloient 
33  le  premier  Osiris  , et  le  second  Typhon,^ 
33  ennemi  éternel  du  premier. 

Les  Juifs  et  les  Chrétiens  ont  le  bon 
Dieu  et  le  Diable,  le  mauvais  et  le  ma^ 
lin  esprit,  toujours  opposé  à Dieu.  Dieu 
est  chef  des  anges  de  lumière  , et  le 
Diable  chef  des  anges  de  ténèbres. 
Celui-ci  cherche  toujours  à empoisonner 
le  bien  que  Dieu  fait , et  à lui  ravir 
ses  amis  et  ses  sectateurs. 

Les  Chaldéens  , continue  Plutarque, 
avoient  leurs  Astres  bons  et  mauvais  j 
et  nous  veri’ons  bientôt  que  c’est  cette 
division  entre  les  astres  affectés  à l’un 
ou  à l’autie  des  principes,  qui  a donné 
naissance  à la  distinction  des  génies  ou 
anges,  en  bons  et  mauvais,  ou  en 
génies  de  lumière  et  génies  dépendans 
du  chef  des  ténèbres.  Les  Grecs,  dans 
les  temps  falmleux , eui’ent  leur  Jupiter 
Sc  leur  Pluton  , porrrsuit  Plutarque  (2.). 
J’ajouterois  qu’ils  avoient  leurs  Géans 
et  leurs  Titans  , qui  empruntoient  les 
attributs  du  seipent , dont  Pluton  (5) 
pu  Sarapis  s’entortille  j dont  Typhon  , 
Ahriman  et  le  Diable  prenentla  forme 
dans  la  Théologie  des  Egyptiens  , des 

(3)  Ibid.  p.  363. 
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Perses,  des  Juifs  et  des  Chrétiens,  Il  n’y 
a point  de  peuple  qui  n’ait  eu  quelque 
chose  d’écpiivalent. 

Les  habitai! s «du  royaume  de  Pégu  (i) 
admettent  deux  principes , l’un  auteur 
du  bien  et  l’autre  auteur  du  mal.  Ils 
invüfjuent  souvent  ce  dernier  dans  leurs 
maladies , et  cherchent  à le  llochir  et 
à se  le  rendre  propice  , tandis  qu'ils 
négligent  assez  l’autre  , le  croyant  in- 
capable de  faire  du  mal.  C’est  avec 
l’attention  la  plus  scrupuleuse , qu’ils 
s’acquittent  des  promesses  qu’ils  ont 
faites  à cette  affreuse  Divinité,  aussi- 
tôt qu’ils  se  persuadent  avoir  obtenu 
grâce.  Un  Prêtre  , (pii  se  dit  mi- 
nistre et  conlident  de  cet  esprit , est 
appelé  pour  dii'iger  les  cérémonies  su- 
perstitieuses, qui  doivent  accompagner 
leurs  rernercimens.  Plusieurs  Péguans, 
au  commencement  du  jour  , ont  pour 
habitude  de  sortir  de  lems  maisons  , 
avec  une  poignée  de  riz  dans  une  main , 
et  un  flambeau  dans  l’autre.  Ils  crient 
de  toutes  leurs  forces  , qu’ils  cherclient 
le  mauvais  esprit  pour  lui  donner  sa 
nourriture,  afin  qu’il  daigne  les  laisser 
traïupiilles  pendant  la  journée.  C’est 
bien  le  cas  de  dire  ici,  que  la  crainte 
^ a fait  les  Dieux.  Il  semble  que  ce  n’est 
qu’au  malin  esprit,  que  les  Péguans 
rendent  un  cidte  solemnel  j il  lui  dressent 
des  autels,  ils  les  ornent  de  fleurs,  et 
les  chargent  d’offrandes.  La  persuasion, 
dans  laquelle  ils  sont  de  sa  méchanceté 
et  de  sa  puissance  , en  fait  autant  de 
zélés  adorateurs,  cpii  étudient  tous  les 
moyens  de  se  rendre  favorable  cette 
terrible  Divinité.  C’est  sans  doute  par 
une  suite  de  cette  opinion , qn'ils  ré- 
vèrent singulièrement  le  Crocodile.  Il 
seinbleroit  que  le  respect, que  ces  peuples 
avihs  ont  pour  leurs  empereurs  et  leurs 
rois , prend  sa  source  dans  le  même 
Z'  sentiment  de  crainte.  Ils  ont  traité  leurs 
D leux , comme  leurs  despotes  , qu’ils 
n’adorent  que  parce  qu’ils  en  ont  peur. 

1)  Cont,  d’Orv.  t.  i , p.  356. 

2)  Cont.  d’Orvili.  t.  2 , p.  289. 

(3)  Ibid.  p.  33i. 
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Les  halnians  de  l’ile  de  Java  (2)  rc- 
connoissent  un  chef  suprême  de  l’Uni- 
vers ; mais  c’est  au  malin  esprit,  ou 
au  mauvais  principe  qu’ils  adressenl 
leurs  prières  et  leurs  oflfaudes  , poui 
qu’il  ne  leur  fasse  pas  de  mal. 

Les  Moluquois  ont  des  sorciers  (3) 
appelés  Zwangis  , qui  évoquent  le  malin, 
esjnit. 

Les  Sauvages  des  Philippines  adorent 
le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  j et  rendent 
aussi  un  culte  au  malin  esprit  (4)  , ù 
qui  ils  font  des  sacrifices.  Le  ])remier 
Dieu  est  le  Dieu  (jui  lance  le  tonnerre, 
et  ils  l’appellent  Maglante. 

Les  Nègres  de  la  Côte-d’Or  (5)  ad- 
mettent aussi  deux  Dieux , l’un  bon  , 
l’antre  mauvais;  l’un  blanc,  et  l’antre 
noir  et  méchant;  ils  les  traitent  à-peu- 
près  comme  font  les  Péguans , dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus.  Ils  s’occupent 
peu  du  premier, qu’ils  a])pell€ut  T assit  m y 
et  Jnngii  Mon  y c’est-à-dire , Bonhomme. 
Ils  redoutent  le  second,  auquel,  d’après 
les  Portugais,  ils  ont  denné  le  nom 
de  Démon  , ou  de  Dialjle.  De-îà  , sans  > 
doute,  l’opinion  où  ils  sont,  (|n’après 
leur  mort  ils  seront  transportés  dans 
le  pays  des  Blancs,  et  qu’ils  prendront 
leur  couleur.  On  voit  dans  cette  per- 
suasion des  vestiges  de  la  tliéorie  des 
deuxprincipesOrmusd  et  Ahriman,dont 
l’iui  habite  le  séjour  de  la  lumière  , et 
l’autre  celui  des  ténèbres.  Les  fictions 
sacrées  des  Chrétiens , et  leurs  livres 
Apocalypti(j[ues  peignent  les  Elus  vêtus 
de  blanc,  et  habitant  le  séjour  lumi- 
neux de  l’Agnean  , ou  du  signe  sous 
lequel  le  soleil  et  la  lumière,  au  prin- 
temps , repremient  leur  empire  sur  les 
ténèbres. 

Les  Hottentos  ont  aussi  leur  Divi- 
nité méchante , qu’ils  nomment  Tou- 
qiioa  (6).  Ils  la  leprésentcnt  petite, 
courbée  , de  mauvais  naturel  , enne- 
mie des  Hottentos , et  source  de  tous 
les  maux  qui  affligent  le  monde , au- 

(4)  Ibid.  p.  368. 

(5)  Cont.  d’Orvlll.  1.  4.p.  281. 

(6)  Cont.  d’Orvill.  t.  4,  p.  440. 
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delà  duquel  sa  puissance  cesse.  Ce  prin- 
cipe est  le  même  que  cel;:i  des  Asia- 
tiques , des  Mages,  etc.  qui  ne  recon- 
noissent  l’action  dn  nîauvais  principe, 
que  dans  les  efl’els  sublimaires.  C’est  à 
ce  redoutable  Genie  qu’ils  offrent  leurs 
prières  et  leurs  nombreux  sacriiices , 
afin  de  le  ilécliir  , et  afin  qu’il  consente  à 
les  épargner.  On  voit  encore  ici  un 
exemple  des  effets  de  la  crainte , et  de 
son  influence  dans  la  religion.  Ils  disent 
que  souvent  ils  se  montre  à eux  sous 
la  figure  d’un  monstre  difforme  , cou- 
vert de  poil , et  avec  les  pieds  d’un 
cheval  5 figure  assez  semblable  à celle 
du  Centaure  , placé  sous  le  Signe  dans 
lequel  Typhon  , ou  le  Chef  des  ténèbres 
reprend  son  empire.  Les  habitans  de 
l’île  de  Ténériffe  (i)  reconnoissoient 
un  Dieu  suprême,  a qui  ils  donnoient 
le  nom  à' Acliguaya-Xerax  (ssss)  , qui 
signifie  le  plus  grand,  le  plus  sublime, 
le  conservateur  de  toutes  choses.  Iis 
admettoient  aussi  un  mauvais  Génie , 
qu’ils  appeloient  GiiayoUa. 

Les  Madégases , ou  habitans  de  l’île 
de  Madagascar,  reconnofesent  aussi  les 
deux  principes.  Ils  nomment  le  premier 
JadJiar,  ou  le  grand  Dieu  tout-puissant. 
Ils  ne  lui  élèvent  point  de  Temples  ; 
ils  ne  le  rejn'ésentent  jamais  sous  des 
formes  sensibles,  et  ne  lui  adressent 
point  de  ])nères  , parce  cpi’ii  est  bon  , 
et  qu’il  counoitleurs  besoins  ; mais  ils  lui 
font  des  sacriiices.  Le  second , appelé 
jlngat^  reçt)it  sa  part  des  victimes  qu’ils 
immolent  à l’autre.  Ils  donnent  aussi 
la  forme  de  serpent  au  mauvais  prin- 
cipe , et  supposent  que  ce  Génie  cruel 
et  sanguinaire  a pris  la  forme  de  ce 
reptile  (a). 

On  retrouve  à-peu-près  les  mêmes 
idées  chez  les  TapuyCs , peuple  de 
l’Améri'quc  méridionale  , situé  pres- 
que à la  même  latitude  que  le  sont 
les  Madégases  en  Afrique.  Ils  lecon- 
iioissent  les  deux  principes,  l’un  bon, 

(i)  l'jid.  p.  482. 

(A  Sonnarnt , v.  c’e  l’înde,  t.  2,  1.  4,  p.  328. 

(3)  VobS.  de  Orig.  idoL  addend.  ad.  1.  1,  p-  5* 


l’autre  mauvais  (3).  Mais  ils  ne  cherchent 
pas  à gngner  par  leurs  prières  le  pre- 
mier, parce  qu’étaut  naturellement  ])on  , 
il  ne  peut  faire  de  mal  à personne.  Ils 
révèseut  au  contraire,  et  ils  invoquent 
le  second,  parce  qu’il  est  colère,  et  qu’il 
nuit  à ceux  qui  ne  l’honorent  pas.  Ils 
n’entreprennent  pas  de  voyages  , ne 
livrent  point  de  combats,  qu’ils  n’aient 
mis  dans  leurs  intéi’êts  ce  génie  mal- 
faisant , en  i’honorant  par  toutes  les 
pratiques  du  cérémonial  religieux.  C’est 
uiêrne  de-là  qu’ils  s’attribuent  la  science 
de  la  divination.  Sonnerat  dit  à-peu- 
près  la  même  chose  des  Madégases , et 
ce  rapproc’ucmeut  peut  conduire  à 
d’autres  conséquences,  sur  la  commu- 
nication des  peuples  de  l’Asie  avec 
r Amérique , en  faifant  le  tour  de 
l’Afrique , et  prenant  pour  station  in- 
termédiaire l’île  de  Ivladagascar. 

Quoiqu’il  en  yjuisse  être  de  la  con- 
jecture ici  bazardée , il  est  certain  que 
le  système  fameux  des  Asiatiques  et 
des  Egyptiens  sur  les  deux  principes 
se  retrouve  par-tout  en  Amérique.  Les 
habitans  dn  Brésil  (i)  reconnoissent 
un  mauvais  génie,  dont  le  nom  ap- 
proche fort  de  celui  des  Madégases  j 
il  s’appelle  Aguyan.  Ce  Génie  leur 
cause  beaucoup  de  frayeur,  et  on  leur 
entend  dire,  que  plusieurs  d’entre  eux 
ont  été  char.fi;és  en  Démons.  Iis  ont 
des  devins,  qui  se  disent  en  commerce 
avec  Agiiyaii , de  qui  ils  prélendcut 
tirer  des  oracles , et  l’art  de  guérir  les 
maladies. 

I.es  Indiens  de  Ticrra-Firme  (5),  qui 
pensent  cpi’il  y a un  Dieu  au  ciel ^ 
et  que  ce  Dieu  est  le  Soleil , recon- 
noissent en  outre  im  mauvais  principe  , 
auteur  de'tous  les  maux  qu’ils  souffrent  3 
et , pour  l’engager  à les  traiter  favoray 
blement,  ils  lui  offrent  des  fleurs,  des 
fruits  , des  parfums  et  du  maïs.  Car  on 
a toujours  traité  les  Dieux,  comme  les 
ho.aimes  puissans , de  qui  on  veut  ob>- 

(4)  Cenî.  (i’Orvill.  t.  5 , p.  390. 

(5)  Cont.  d’Orvili.  fbid.  t.  5 , p.  251» 
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tenir  qnelfiiTe  faveur.  Cet  Etre  téné- 
breux leur  apparoît  souvent^  à ce  rpie 
disent  les  ])rêtres,  cprl  sont  en  inême- 
teinps  légiolatenrs,  médecins  et  ministres 
de  la  guerre  : car  les  ])rôlres  par-tout 
se  sont  saisis  de  toutes  les  branches  de 
pouvoir,  c]ue  la  force  et  i'imposture 
exercent  sur  les  crédules  mortels*  L’em- 
pire que  s’arrogent  les  prêtres  sm-  l’es- 
prit malin  lui-mciné  , qu’ils  forcent  , 
disent-ils  , à répondre  aux  questions 
qu’ils  lui  font  , leur  donne  une 
grande  autorité  sur  toute  la  nation  , 
et  la  linesse  qu’ils  ont  de  ne  faire  ces 
conjurations  magiques  qu’en  secret  , 
ajoute  encore  au  respect  qu’on,  leur 
porte.  Ils  font , comme  les  anciennes 
sibylles  ( i ) , des  contorsions , poussent 
des  cris , des  hurlemeiis  accompagnés 
des  plus  affreuses  grimaces,  comme  les 
Corybantes.  Ils  s’accompagnent  du  bruit 
de  certaines  pierres  , qu’ils  frappent  en 
cadence,  de  celui  de  lugubres  tarnbours , 
du  son  des  flûtes  de  cannes,  et  de  celui 
qu’ils  tirent  de  plusieurs  os  de  l^êtes 
liés  ensemble.  Faisant  succéder  à un 
bruit  affreux  un  morne  silence , ils  par- 
viennent à en  imposer  à ce  peuple  im- 
bécille.  Ce  peuple  est  celui  de  tous  les 
siècles  et  de  tous  les  pays,  ainsi  que 
les  piètres  imposteurs  sont  aussi  ceux 
de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  ré- 
gions du  monde  5 la  différence  n’est 
que  du  plus  ou  moins  , ou  dans  les 
formes.  N ’avons-nous  pas  nos  exorcistes , 
etles  prêtres  dans  nos  campagnes  ne  sont- 
ils  pas  réputés  possesseurs  d’un  grimoire 
magique  , avec  lequel  ils  évoquent  et 
consultent  le  Diable  ? voilà  le  peuple 
du  Brésil. 

Les  Caraïbes  admettent  aussi  deux 
sortes  (2)  d’esprits,  les  uns  bienfaisans, 
qui  font  leur  séjour  au  ciel,  et  dont 
cliacun  a le  sien , qui  lui  sert  de  guide 
sur  la  terre.  Ce  sont  nos  anges  gar- 
diens. Les  autres  mai-faisans  , sans  de- 
meure fixe , parcourent  les  airs  pen- 

(1)  Virg.  Æneid , 1.  6.  v.  80. 

(2)  Cont.  d’Oiv.  Ibid,  5 , p.  73. 
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dant  la  nuit,  et  prennent  plaisir  à nuire 
aux  mortels.  Ils  ont  , dit-on  , or.tio 
cela  quelqu  idée  d’un  Eîre-supicme  , 
qu’ils  pensent  être  fort  tranquille,  oc- 
cupé c'i  jouir  de  son  I)onlieur  sans  se 
mêler  diu  sort  des  hommes. 

Les  habitans  de  la  Louisianne  (3) 
reconnoisseiit  aussi  deux  principes  ,1'uii 
Mâle  , principe  du  bien  , et  l’autre 
Femelle , principe  du  mal.  Ces  deux 
principes  , selon  eux  , gouvernent  tout 
le  monde. 

Les  Floridiens  adorent  le  Soleil , la 
Lune  et  les  Astres.  Iis  reconnoissent 
aussi  un  mauvais  principe  {l\) , sous  le 
nom  de  Toïa , qu’ils  cherchent  à sc 
rendre  favorable  en  célébrant  des  fêtes 
en  son  honneur.  Leur  principale  so- 
lemnité  en  honneur  de  ce  génie 
est  très-nombreuse  et  très-bruyante  sur 
tout.  Iis  font  retentir  le  bruit  d’une 
multitude  de  tamljours  , qui  accom- 
pagnent leurs  danses,  et  les  chants  qii 
ont  pour  objet  les  louanges  du  Tola. 
Au  milieu  de  ces  exercices , les  prêtres 
feignent  d’entrer  dans  une  sait'le  fu- 
reur, et  se  sauveiit  dans  le  bois,  sous 
prétexte  de  consulter  le  mauvais  prin- 
cipe. Pendant  leur  absence,  les  fei;,;:ne3 
et  les  filles  ne  cessent  de  pleurer  et 
de  pousser  d’aifreu::  géuûsseinens  , 
comme  les  anciennes  Bacchantes  de  la 
Grèce.  Elles  se  tailladent  le  visage  et 
les  bras,  comme  les  Galles  de  Cyfèie  , 
et  elles  offrent  au  Tola  le  sang  qui 
coule  de  lem’s  blessures.  C’est  ninsî  (]uc 
l’imposture  sacerdotale,  en  faisant  lo 
tour  du  monde,  a cherché  daiis  l’avi- 
lissement des  hommes  des  garants  sûrs 
de  leur  olréissance  aveugle  à ses  lois 
cruelles.  Quelquefois  ces  prêtres  sont 
deux  jours  entiers  sans  reparoîtrej  enlhi 
ils  se  montrent  et  débitent  û leur  re- 
tour tout  ce  qtfils  supposent  avoir 
appris  de  la  propre  bouche  du  malin 
esprit.  Ces  sortes  d’oracles,  fruit  de  l’im- 
posture la  plus  hardie , règlent  penuant 

(3)  Cont.  d’OrvilI.  ibid.  t.  5 , p ^£-8. 

(4)  Ibid.  t.  5 , p.  502. 


-Ff  2 


£:i8 


RELIGION  UNI  V ERS  È'L  L E. 


l’année  toutes  les  actions  des  crédules 
Eloridiens. 

Les  Péruviens  révéroient  ( i ) Tacha- 
camac  , Dieu  invisible  , immatériel 
et  auteur  du  Inen  ; ils  lui  opposoient 
('apaï , apï  étoit  l’auteur  du  mal  , et 
lorsqu’ils  prononçoient  son  nom , ils 
crachoient  à terre  en  signe  de  mépris. 

Les  Virginiens  ( 2,  ) reconnoissent  un 
Dieu  suprême  et  bon  , cjui  lait  cons- 
tamment sa  demeure  dans  le  ciel , et 
df,nt  les  bénianes  inlluences  se  ré- 
pandent  sur  la  terre.  Ce  Dieu  est  éter- 
nel , souverainement  heureux , souve- 
rainement tranquille  , mais  en  même- 
temps  souverainement  indifférent.  Ce- 
pendant les  Virginiens  l’invoquent  , 
quoiqu’ils  n’osent  se  flatter  de  le  tirer 
de  son  engourdissement.  Ils  en  recon- 
noissent un  autre  plus  actif,  mais  dont 
l’activité  se  tomne  vers  le  mal.  Il  ne  se 
mêle  du  monde,  que  pour  en  troubler 
l’harmonie.  C’est  lui  qui  détruit  les 
moissons,  qui  ])roduit  les  tempêtes,  et 
qui  cause  tons  les  ravages  qu’éprouve 
la  terre.  On  ne  peut  l’appaiscr  que  par 
<le  frénuens  sacrifices.  On  ne  sait  s ils 
le  subordonnent  an  grand  Dieu  , et  si 
jc’est  lui  qu’ils  appeilcut  OkéeoitKiv/asa, 
Divinité  à laquelle  se  rapporte  presque 
Unit  leur  culte. 

Les  Canadiens  et  les  Sauvages  (3) 
voisins  de  la  baye  d’Hudson  adorent 
le  soleil,  la  lune  et  le  tonnerre.  Mais 
les  Divinités  auxquelles  ils  adressent  le 
plus  souvent  leurs  prières,  ce  sont  les 
esprits  malins  , qu’ils  redoutent  beau- 
coup , comme  étant  tout-puissans  pour 
faire  le  mal. 

Les  Eskimaux  (4)  j q^d  babitent  cette 
contrée  , reconnoissent  un  Dica  d’une 
bonté  infinie,  qu’ils  appellent  Ukcoii- 
ma ^ mot  qui  dans  leur  langue  signi- 
fie grand  chef.  C’est  ce  Dieu,  qui  leur 
nccorde  tous  les  biens  dont  ils  jouissent, 
et  en  reconnoissance  , ils  chantent  ses 
louanges  , et  lui  adressent  des  prières. 

(i)  Cont.  d’Orvilfe,  t.  5 , p.  331, 

(a)  Ibid.  p.  432. 

(3)  Ibid.  î.  5 , p.  41 1. 


Un  autre  Dieu,  nommé  Ouikka  ^ est 
l’autenr  de  tous  leurs  maux.  Il  fait 
naître  les  tem{)êtes , il  renverse  les 
barques,  il  rend  inutiles  les  travaux, 
et  sa  méchanceté  le  rend  redoutable. 

Voici  le  raisonnement  que  h'ut  tous 
les  Sauvages,  qui  admetteiit  le  Dieu 
bon , et  le  mauvais.  Ils  croient  assez 
inutile  de  faire  des  offrandes  au  pre- 
mier , parce  qu’incapable  de  faire 
du  mal  il  cherche  à faire  tout  le  bien 
qu’il  peut  3 l’esprit  malin  , au  contraire, 
toujours  disposé  à nuire  , veut  être 
fléchi  par  des  prières  ou  gagné  par  des 
offrandes.  De-là  vient  que  nous  avons 
vu  assez  généralement,  chez  les  peuples 
Sauvages,  le  Dieu  méchant  recevoir 
plus  d’hommages  que  le  bon.  IL  n’en 
étoit  pas  de  même  chez  les  Peuples 
civilisés  de  l’ancien  continent.  Ilsavoient 
des  sacrifices  jiour  le  bon , comme  pour 
le  mauvais  principe  , et  ils  croyoient 
qu’il  ne  suffisoit  jîas  d’écarter  le  mal, 
mais  qu’il  falloit  encore  solliciter  le 
bien  , parce  que  les  Dieux  , comme 
les  hommes , ne  sont  pas  fâchés  d’être 
piiés. 

Revenons  donc  à ccnx-ci,  et  laissons 
les  hordes  Sauvages , qui  ont  bien  con- 
servé des  traces  de  l’ancienne  tradi- 
tion sur  les.  deux  principes  contraires 
de  la  Nature  , tradition  qui  se  perd  , 
suivant  Plutarque , dans  la  nuit  des 
temps  ; mais  chc.z  qui  ce  dogme  ne 
forme  par  un  système  tbéologique  aussi 
complet  et  aussi  régulièrement  ordon- 
né , qu’il  se  trouve  l’être  chez  les  Grecs , 
et  sur-tout  chez  les  Egyptiens,  chez  les 
Chaldéens,  et  par-dessus  tout,  chez  les  ^ 
Perses  et  chez  les  Assyriens  , de  qui 
les  Juifs  et  les  Chrétiens  ont  emprunté 
ce  dogme  fondamental  de  leur  croyance. 
Les  Assyriens  et  les  Perses  ( tttt  ) , 
dit  Saint-Augustin  (5)  , honorent  deux 
Dieux  , l’un  bon , et  l’autre  mauvais  , 
comme  il  est  aisé  de  s’en  convaincre 
par  leurs  livres. 

(4)  Ibid.  p.  3ir. 

^5)  De  Civ.  Dei , U 5 , c.  ai- 
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Nous  n’avons  pas  les  livres  tliéolo- 
giques  des  premiers  ; mais  nous  avons 
une  partie  de  ceux  des  féconds , ou 
des  Perses , et  nous  retrouvons  à chaque 
page  le  dogme  des  deux  principes,  qui 
est  tellement  fondamental  dans  cette 
religion , qu’on  pourroit  croire  qu’ils 
en  ont  été  les  auteurs  avec  les  Egyp- 
tiens , ou  au  moins , qu’aucun  peuple 
n’a  fourni  autant  de  monurnens  de 
cette  opinion  religieuse.  Aussi  sera- ce 
de  leurs  livres  que  nous  tirerons  le 
plus  de  lumière  pour  l’intelligence  des 
Comosgonies , et  des  grandes  fables 
sacrées  de  tous  les  peuples. 

Les  Mages  , suivant  Diogène  Laerce 
( i ) , ou  plutôt  suivant  Aristote  cité 
par  lui,  etoient  plus  anciens  que  les 
prêtres  Egyptiens  , et  ils  reconnois- 
soient  deux  principes,  l’un  qu’ils  ap- 
peloient  le  bon  Génie,  et  l’autre  le 
mauvais.  ]ie  premier  se  nomrnoit  Oro- 
maze  , leur  Jupiter  , et  le  second  Ahri- 
man , leur  Pluton.  Hermippus  , Etidoxe, 
et  Théopompe  assuroient  la  même  chose 
qu’Aristote.  On  prétend  même  que  leurs 
dogmes  étoient  passés  chez  les  Indiens 
et  chez  les  Juifs  , et  que  les  Gymno- 
sopliistes  de  l’Inde  , et  les  docteurs  Juifs 
avoient  été  Disciples  des  Mages.  Ce 
qu’il  y a de  certain,  c’est  que  la  Genèse 
des  Juifs,  et  les  fictions  sacrées  du 
Chris! ianisme  , entées  sur  la  doctrine 
Judaïque,  s’expliquent  parfaitement  par 
les  principes  de  la  théologie  des  Perses , 
comme  nous  le  faisons  voir  dans  la 
suite  de  cet  ouvrage.  On  en  trouvera 
une  nouvelle  preuve  dans  notre  expli- 
cation de  l’Apocalypse  , qui  roule 
toute  entière  sur  le  combat  des  deux 
principes  , et  qui  se  termine  par  la  vic- 
V toire  que  le  soleil,  ou  Ormusd,  prin- 
cipe lumière  , figuré  par  l’agneau  équi- 
ïioxial  du  printemps,  remporte  sur  Ahri- 
r man  , figuré  par  le  dragon , qui  fixe 
le  retour  de  l’automne  et  de  l’hiver  ; 
en  un  mot,  on  y retrouvera  toutes  les 
- idées  théologiques  sur  le  monde  et  sur 


sa  fin  future  , que  Plutarque  attribue  aux 
Mages  , comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Quant  aux  Egyptiens  , on  ne  peut 
douter  que  leur  Osiris  et  leur  Ty[)hon 
ne  répondent  à l’Ormusd  et  à l’Ahriman 
des  Perses  j et  que  le  système  des  deux 
principes  ne  soit  la  base  de  leur  théo- 
logie,  comme  elle  l’est  évidemment  du 
traité  d’Isis  et  d’Osiris  de  Plutarque. 
Néanmoins  nous  sommes  persuadés  , 
que  quelqu’aucienne  que  soit  en  Egypte 
cette  théorie  sur  les  deux  prhicipes , 
ainsi  que  l’application  qui  en  a été 
faite  à l’Astronomie  , ces  idées  Cosmo- 
goniques n’y  sont  pas  nées.  Elles  n’ont 
gueies  pu  y naître , parce  <|ue  Is  con- 
traste des  deux  principes  et  de  leurs 
effets,  sur-tout  relativement  à la  vicis- 
situde périodique  du  chaud  et  du  froid, 
de  la  régénération  et  de  la  destructiori 
des  plantes  et  des  végétaux  , n'y  est 
pas  à beaucoup  près  aussi  sensible  que 
dans  le  nord  de  la  Perse  et  dans  l’Ai- 
menie  (^uuim'). 

Pour  qu’une  idée  physique  ait  été 
fortement  exprimée  , il  afaliu  qu’elle  ait 
été  fortement  sentie  5 pour  que  le  con- 
traste des  principes  générateurs  et  des- 
tructeurs, qui  se  partagent  enti-e  eux 
la  révo'ution  annuelle  , "ait  été  la  base 
d une  Cosmogonie , il  a fallu  qu’il  fût 
ti  es-xi  appant , chez  ceux  qui  les  pre- 
miers les  ont  fait  entrer  dans  la  théolo- 
gie naturelle.  Or , à cet  égard , le  cli- 
mat de  icise  a du  etre  beaucoup  plus 
favorable  que  celui  d’Egypte , pour  faire 
germer  de  semblables  idées  j et  x\ristote 
me  semble  avoir  raison  de  donner  à la 
doctrine  des  Mages  la  ])iioiïté  sur 
celle  des  Egyptiens,  au  inoius  relative- 
ment au  dogme  des  deux  principes. 

C est  atortqu  Agatluas  ditque  ce  dogme 
étoit  récemment  admis  chez  eux,  et  qu’ils 
avoient  une  nouvelle  doctrine,  qui  leur 
étoit  commune  avec  les  Manichéens  , 
laquelle  consistoit  à admettre  deux  prin- 
cipes, l un  bon  et  l’autre  mauvais.  Ce 
dogme  etoit  bien,  celiii  des  Manichéens  5 


(i)  Diog.  Pr.-çm,  p.  6. 
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■înuis  iis  l’avoient  erapruntd  des  Pei’scs , 
chez  qin  ceLte  distinction  tliéologique 
étüit  de  la  plus  haute  antiqidté.  C’est 
d’après  elle  que  fnt  composé  le  l’ai^ieus 
* ïuouuinenfc  de  Millira  , dont  nons 
parlerons  ailleurs.  Les  livres  Zends 
démentent  l’assertion  d’Agathias.  Il 
convient  au  reste  ( i ) qu’ils  attri- 
l)u oient  au  bon  principe  tout  ce  qu’il 
y a de  bien  et  de  beau  dans  la  Nature , 
et  au  mauvais  tout  ce  qui  est  con- 
traire  à.  ces  effets  j qu’ils  désignoient 
ces  principes  par  des  noms  barbares , 
appelant  Ormisdaten  , (c’est  Oromaze 
ou  Ormusd  ) le  Dieu  bon  ou  le  De- 
miourgos  bienfaisant , et  Ahriman  le 
mauvais  génie , ou  le  Dieu  destruc- 
teur. Pour  célébrer  la  victoire  du  bon 
rincipe  sur  le  mauvais,  ils  av(nent  éta- 
liune  de  leurs  plus  gi'andes  fetes,  dans 
laquelle  ils  tuoient  des  serpens  et  des 
reptiles  venimeux,  ét  par-là  ils  croyoient 
faire  une  cîiose  agréable  au  bon  prin- 
cipe , et  désagréable  à Ahriman , qu’ils 
lîiortiîioient.  On  se  rappelera  que  nous 
avons  déjà  dit  que  le  serpent  étoit  dans 
toutes  les  théologies  la  forme  symbo- 
lique du  chef  des  génies  de  Ténèbres, 
de  Typhon  , du  Diable  , des  Géans  , 
des  Titans,  de  Python,  ennemi  d’Apol- 
lon , du  Dragon  , ennemi  de  l’Agneau 
et  de  ses  lidèles , de  Pluton  , etc.  Nous  ver- 
rons bientôt  que  ce  Serpent  est  celui 
des  constellations. 

L’auteur  d’un  ancien  ouvrage  , attri- 
bué à Origène  ( 3 ) , dit  que  Py  thagore 
avoit  appris  de  Zarastha , le  même 
peut-êtio  que  Zerduslh  on  Zoroastre  , 
qu’ilya  deux  principes  de  toutes  choses  ; 
que  l’un  est  le  père  et  l’antre  la  mère. 
Que  le  père  est  la  lumièrâ  , et  la  mère, 
les  ténèbres.  Il  est  bien  singulier  , 
que  nous  aynans  trouvé  la  même’  défi- 
nition des  deiTx  principes  chez  les 
peuples  de  la  Louisiane  (3).  Quel  a 
été  le  canal  de  communication  entre 

(0  Agath.  I.  2,  p.  58. 

(2)  Origen.  Fhüosoph. 

(3)  Voyez  ci-deis.p.  227 


la  Perse  et  la  Lonisiane,  et  à quelle 
époque  ces  idées  ont-elles  passé  eu  Amé- 
rique? Voilà  une  grande  question  à ré- 
soudre ; nous  eu  laissons  à d’autres  la 
solution.  Revenons  à Pytliagorc. 

Il  pensüit  que  les  dépendances  du 
principe  lumière  sont  le  chaud  , le  sec  , 
le  léger , le  vite  ; et  que  celles  des 
ténèbres  sont  le  froid , l’humide , le 
pésant , le  tardif  (4)5  et  que  le  monde 
tire  son  existence  de  ces  deux  principes  , 
comme  du  mari  et  de  la  l’emine.  Cette 
théorie  rentre  dans  celle  de  la  cause 
active  et  de  la  cause  passive  , par  la 
raison  que  nous  avons  apportée  plus 
haut. 

L’auteur  deî  actes  d’Archelaüs , ou 
de  la  dispute  de  Cascar , prétend  que 
ri-îérésiarque  Scythien  fut  le  premier 
oui  élablit  la  dualité  ou  le  doame  des 
deux  principes , et  qu’il  tenoit  son  opi- 
nion de"  Pytliagore  ou  , suivant  ( 5 ) 
Socrace  , d’Empedocle.  Cynille  de 
Jérusalem  veut  au  contraire  qu’il 
soit  sectateur  d’Aristote.  Peansolme  sou- 
tient avec  raison  que  repinion  des  deux 
principes  et  la  tradition  do  la  guerre, 
qui  s’alume  entre  eux , étoit  une  opinion 
philosophique  fort  ancienne  dans  tout 
l’Orient , où  ces  chimères  furent  pri- 
mitivement imaginées.  Au  reste , il  est 
certain  qn’Aristote  , comme  Platon  , 
admettoit  un  principe  de  mal  qui  ré- 
sidoit  dans  la  matière  et  dans  son  im- 
perfection éternelie.  Qnant  à Pytliagore , 
si  011  juge  de  son  système  par  la  ma- 
nière dont  Porphyre  et  Plutarque  nous 
en  pai'lent , on  verra  qu’il  l’entre  dans 
celui  de  Manés,  c’est-à-dire  que  c’est  l’an- 
cien système  adopté  dans  l’Egypte  et 
dans  tout  l’Orient.  Pytliagore  , dit  Por- 
phyre (é),  concevoit  deux  puissances 
opposées , l’nne  bonne,  qu’il  appeloit 
Punité  , la  lumière  , la  droite  i^xæxx')  , 
l’égal , le  stable,  le  droit.  ; l’antre  mau- 
vaise , qu’il  nommoit  le  binaire , les  té- 

(4)  Beausobre  , traité  du  Manich.  t.  i , p.  54. 

(5)  Beaus.  t.  i,  1.  i,  c.  3 , p.  29. 

(6)  Porph.  de  vit.  Pyth.  p.  25. 
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îièbres  , le  gaiiclie  , l’inégal , l’instaljle, 
le  courbe  (i  ).  Pytliagore  , ajoute  Bean- 
sobre  , n’avoit  point  inventé  ces  idées  5 
il  les  tenoit  des  Orientaux  qui  furent 
ses  maîtres  , arrssi  Inen  que  ceux  de 
Scytliien , et  de  Manès.  Pythagore  passa 
douze  ans  à Babylone  où  il  étudia  sous 
un  Mage , nommé  Zarastas,  qui  l’instrui- 
sit de  la  Nature , ou  des  secrets  de  la  Divi- 
nité universelle  et  des  pouvoirs  : c’étoit 
là  l’étude  des  philosophes  de  l’Orient. 

Pythagore,  dit  Varron  (2),  recon- 
noissoit  deux  principes  de  toutes  choses, 
le  Jjiii  et  V injini  ; le  bien  et  le  mal ^ 
La  vie  et  la  moi't  ; le  jour  et  la  nuit  (3). 
VaiTOn  ajoute  que  lorsqu’on  présentoit 
aux  Grecs  la  lumière , ils  s’écrioient  ; 
que  la  lumière  est  bonne  ! par-tout 
la  lumière  en  effet  a été  regardée  comme 
le  premier  bienfait  de  la  Nature,  pytha- 
y gore  pensoit  que  le  blanc  tenoit  de  la 
nature  du  bon  principe  , et  que  le  noir 
tenoit  de  celle  du  marrvais  (4).  Que 
la  lumière  et  les  ténèbres , îe  chaud 
et  le  froid , le  sec  et  l’humide  se  mé- 
loient  à dose  égale  (5)j  que  le  triomphe 
du  chaud  étoit  l’été , celui  du  froid 
l'hi^erJ  et  que  leur  combinaison  égale 
donnoit  le  printemps  et  l'automne  , 
dont  l’un  produisoit  la  verdure,  et  étoit 
favorable  à la  santé,  et  l’autre  en  dé- 
tériorant tout  donnoit  naissance  aux 
maladies.  Il  aj''pliquoit  la  môme  idée  au 
lever  et  au  coucher  du  soleil.  Confor- 
mément aux  principes'  des  . Mages  , 
Pythagore  pensoit  que  Dieu  ou  Orniusd 
ressembloit  par  le  corps  à la  lumière, 
et  par  l’ame  à la  vérité  (6). 

Ocellus  de  Lucanie  , disciple  de 
Pythagore  , admet  aussi  deux  principes, 
qui  agissent  en  sens  contraire  dans  le 
monde  sublunaire  ; il  appelle  le  pi'e- 
mier  la  Nature , principe  d’ordre  qui 
travaille  toujours  la  matière  par  ses  opé- 
rations fécondes  et  par  des  organisa- 
tions régulières  j et  l’autre  discorde  , 

(1)  Plut,  de  Iside,  p.  37c. 

(2)  Varro  de  Lir.g.  lat,  1.  4. 

f 3)  Idem.  1.  5 , p.  46. 

(4)  Diogen.  Laer.  1.  8,  p.  589, 


principe  de  contrariété  et  de  désordre  , 
qui  détruit  sans  cesse  les  œuvres  du 
pi-enûer  principe.  Il  les  ]jlac0  l’un 
et  l’autre  dans  ce  (ju’ii  appelle  le  monde , 
dont  l’idée  se  restraint  souvent  à la 
partie  élémentaire,  au  sein  de  laquelle 
s’opèrent  les  générations  et  les  destruc- 
tions. Car  toute  la  partie  supérieure  à 
la  lune  étant  constamment  la  meme  , 
sans  changement,  ni  altération  dans 
sa  nature  , ne  pouvoit  pas  éprouver  les 
chocs  du  mauvais  principe.  Le  cercle 
de  la  lune  tcianinoit  son  empire. 

Mais  si  les  effets  n’avoient  lieu  que 
dans  le  siège  des  élémens  , les  causes 
furent  souvent  censées  agir  plus  haut, 
et  résider  dans  les  Astres  mômes,  qui 
modllioient  la  Nature  subhmaire  , et 
qui  annonçoient, comme  signes,les  opé- 
rations variées  du  principe  ténébreux 
dans  la  matière  , au  sein  de  laquelle  sa 
Nature  l’attachoit.  Typhen  étoit  en  effet 
enchaîné  dans  l’obscm-e  Tartare  , tan- 
dis que  Jupiter  régnoit  dans  les  champs 
lumineux  de  l’Olympe.  Ce  qu’il  importe 
sur-tout  de  connoître  , c’est  la  manière 
dont  ces  deux  piâncipes  se  mêioient 
dans  la  matière  qui  compose  le  monde , 
où  le  Dieu  boa  et  lumineux  répandoit 
tout  le  bien  qu’il  pouvoit,  afin  de  cor- 
riger le  mal,  que  le  principe  ténébreux 
y avoit  mis  , et  qui  étoit  une  suite  de 
sa  Nature,  ainsi  que  de  celle  de  la  ma-, 
tière,  qu’il  falloit  organiser  régulière-, 
ment,  et  rappeler  sans  cesse  à,  l’ordre 
que  le  mauvais  principe  Qontrarioit 
éternellement.  Pour  y réussir,  il  faut 
tracer  la  lia;ne  de  démarcation  de  ces 
deux  pouvoirs  opjiosés.  I^a  liction  sacrée 
des  Mages  sur  la  distribution  du  monde, 
entre  les  deux  principes,  va  nous  servir 
à cela  (7  ). 

Les  Perses  disent  qu’Oromaze  , né 
de  la  lumière  la  plus  pure,  et  Âhriman  , 
né  des  ténèbres  , se  font  mutuellement 
la  guerre  : « que  le  premier  a e.ngendi'é 

(3)  ïbid.  p.  383. 

(6)  Porph.  vit  Pyth.  p.  27, 

Piutarch.  de  Iside,  p.  369. 
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)»  six  Dievix  , qui  sont  la  bienveillance, 
■'  » la  vérité , le  bon  ordre  , la  sagesse , 
la  richesse  et  la  joie  vertueuse  » : ce 
sont  autant  d’émanations  du  bon  principe 
et  autant  de  biens  qu’il  nous  distrilme  : 
cc  que  le  second  eu  a de  même  engen- 
D>  ciré  six  , contraires  aux  premiers  dans 
55  leurs  opérations.  Qu’en  suite  Oromaze 
55  s’étoit  fait  lui-même  trois  fois  plus 
55  grand  cju’il  n’étoit,  et  s’étoit  élevé 
55  au-dessus  du  soleil  autant  cjue  le  soleil 
55  est  au  - dessus  de  la  terre  j et  cju’il 
» avoit  orné  le  ciel  d’étoiles,  dont  une 
» entre  autres  , Sirius  , avoit  été  éta- 
55  blie  comme  la  sentinelle  ou  la  garde 
55  avancée  des  Astres.  Qu’il  lit  outre 
55  cela  vingt-quatre  autres  Dieux  , epi 
■55  furent  mis  dans  un  œuf  : que  ceux  epi 
55  lurent  produits  par  Ahriman  , égale- 
55  ment  au  nombre  de  vingt-quatre , per- 
55  cèrent  l’œuf,  et  mêlèrent  ainsi  les 
^55  maux  et  les  biens.  Ils  ajoutent  qu’il 
55  viendra  \m  temps  marqué  par  les 
55  destins  , où  Ahriman , après  avoir 
55  amené  la  peste  et  la  lamine,  sera 
>5  lui-même  entièrement  détruit  ; c^u’aiors 
55  la  terre  , sans  anenne  inégalité,  sera 
55  le  séjour  d’hommes  , tous  heureux  , 
55  parlant  tous  la  même  langue  et 
» vivans  sous  la  même  loi.  Théopompe 
» ajoute  que,  selon  les  Mages  , l un  de 
55  ces  Dieux  doit  être  3,ooo  ans  vain- 
V queur  et  l’antre  vaincu  ; cpi’ils  seront 
55  trois  autres  mille  ans  à combattre  l’un 
55  contre  l’antre  , et  à détruire  leurs 
55  ouvrages-  réclprocpcment  j cpi’enlin 
55  Ahriman  périra  et  cjue  les  hommes 
55  revêtus  d’un  corps  transparent  joui- 
>5  ront  d’un  bonheur  inaltérable.  Que 
55  Dieu  , après  avoir  achevé  toutes 
>5  ces  choses  , se  reposera  pendant  un 
55  ccrtainternpSjCpinesera  pas  long, mais 
» tel  ù-peu-pres  cpe  le  sommeil  d’un 
55  homme,  epi  auroit  achevé  un  travail 
55  pénible  ». 

Tel  est  le  précis  des  idées  fondamen- 
tales de  la  théologie  des  Mages.  Je  pour- 
rois  déjà  ajouter  d’avance,  que  telle  est 
aussi  la  base  de  l’ouvrage  Apocalyptique 
dç  Jean,  dans  lcquel,après  bien  des  com- 


bats du  mauvais  principe,  ou  du  dragon 
contre  le  bon  principe,  cekri  ci  demeure 
vaimpieur , enchaîne  le  dragon  dans 
l’étang  de  souffre , et  transporte  les 
Elus  dans  le  séjour  lumineux  d'Oniiusd 
ou  de  l’Agneau  , dont  le  principe  lu- 
mière au  piiutemps  prend  la  forme  dans 
SüJi  triomphe.  Là  il  les  fait  jouir  d’uue 
félicité  inaltérable  , dont  les  derniers 
Chapitres  de  cet  Ouvrage  contiennent 
la  peinture.  Mais  revenons  à l’examen 
détaillé  de  ce  morceau  énigmatique  de 
la  théologie  des  Mages  , qui  bien  en- 
tendu nous  servira  à expliquer  les  deux 
premiers  chapitres  de  la  Genèse  , et  en 
général  tous  les  livres  Cosmogoniques , 
qui  ont  pour  base  la  théorie  des  deux 
principes. 

Oromaze  né  de  la  substance  pure 
de  la  lumière  ; voilà  le  premier  prin- 
cipe. Qu’on  l’appelle  Osiris  , Jupiter , 
le  bon  Dieu,  le  Dieu  blanc,  etc.  ])eu 
nous  importe.  Ahriman  né  des  ténèbres  ; 
voilà  le  second  , l’eunemi  éternel  du 
prcmier.Qu’il  s’appelle TyjJion,  Python, 
le  chef  dos  Géans,  Satan  , le  DiabJe  , 
le  Dieu  noir,  peu  nous  im])orte  encore. 
Mais  ce  qui  n’est  pas  indifférent,  c’est 
de  savoir  où  ils  placent  le  siège  de  leur 
action , et  quels  effets  dépendent  de 
chacun  d’eux.  Ormusd  agit  dans  toute 
la  ]3ar'iis  supérieure  à la  lune  , jusqu’au  \ 
ciel  des  fixes , dans  cet  intervalle  , 
dont  le  soleil  occuj)e  le  milieu  , et 
qui  se  subdivise  en  sept  sphères,  dont 
trois  au-dessus  du  soleil  , et  trois  au- 
dessous.  Voilà  ce  que  signifient  ces  mots 
énigmatiques,  (]ui  nous  apprennent  que 
ce  Dieu  , pour  composer  le  ciel  des 
étoiles , ou  le  premier-  mobile  , cette 
sphère  Iniinneuse  oii  sont  attachées  et 
où  brillent  les  fixes  , franchit  trois  l 
sphères,  celle  de  Mars,  celle  de  Jupiter,  ‘ 
celle  de  Saturne,  et  que  devenu  trois 
fois  plus  grand  ou  plus  élevé , il  met' 
en  sentinelle  Sirius  , pour  veiller  sur 
ttmtes  les  étoiles  fixes  , dont  il  est  le  chef 
par  sa  grosseur  et  son  éclat.  Les  trois 
sphères  inférieures  sont  celle  de  Vénus , ï 
celle  de  Mercure  # et  celle  de  la  lune  , \ 

où 
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nù  se  termine  le  séjour  des  Dieux  et 
finit  la  partie  active  dn  monde.  Ormusd 
b’est  donc  élevé  autant  au  - dessus  du 
soleil , que  le  soleil  l’est  au-dessus  de 
la  partie  passive , ou  de  la  sphère  élémen- 
taire , appelée  la  terre  ou  la  matière  su  - 
jèle  aux  transmutations. 

La  sphère  des  fixes  est  divisée  en 
douze  grandes  parties , qu’on  appelle 
signes,  marquées  de  douze  figures,  con- 
nues sous  le  nom  de  constellations. 
Chacim  de  ces  signes  est  sous  l’inspec- 
tion d’un  Dieu  ; ce  qui  a donné  la  série 
des  douze  grands  Dieux , dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Oromaze  crée  et  s’at- 
tache six  Dietix  bienfaisans,  et  laisse 
Ahriman  en  créer  six  autres,  destinés  à 
contrarier  les  opérations  des  six  pre- 
miers 5 voilà  donc  douze  premiers  Dieux, 
dont  six  sont  subordonnés  au  piinci})e 
de  la  lumière  et  du  Ijien  , et  six  autres 
subordonnés  au  principe  du  mal  et  des 
ténèbres,  dont  ils  sont  agens. Voilà  donc 
aussi  chez  les  Perses  douze  grands 
Dieux  , comme  chez  les  Egyptiens  , 
chez  les  Grecs  et  les  Romains , mais 
qui  se  groupent  sous  deux  chefs  , Lu- 
mière et  Ténèbres  , Dieu  et  le  Diable, 
Ormusd  et  Ahriman.  Les  combats  de 
leurs  chefs. se  distribuent  sur  une  durée 
de  temps  , divisée  en  intervalles  de 
mille  ans.  Six  mille  ans  sont  affectés  à 
la  durée  des  triomphes  alternatifs  des 
deux  chefs  , et  six  mille  ans  aux  com- 
bats, et  à la  destruction  des  œuvres  de 
l’un  par  l’autre , à raison  de  trois  mille 
pour  chacun.  Ce  qui  donne  en  totalité 
douze  mille  ans  , pendant  lesquels  les 
principes  combattent  , trlom])hent  et 
jouissent  paisiblement  cie  leur  victoire, 
chacun  durant  un  temps  égal. 

Les  livres  des  Perses  confirment  cette 
tradition  des  Mages  , conservée  par 
Plutarque  d’après  les  écrits  de  Théo- 
pompe. Ils  admettent  avant  tout  le  temps 
sans  bornes  (i),  ou  l’éternité,  du  sein 
de  laquelle  est  sorti  la  h .mière  première  , 
et  les  deux  principes  Ormusd  et  Ahri- 

(i)  Zend-Avesta,  t.  i , p.  592. 
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man  ; le  premier  bon  par  essence  , ot 
source  de  tout  le  bien  de  la  Nature  , 
et  le  second  corrompu  et  auteur  de 
tout  le  mal.  . 

Au  temps  sans  bornes,  on  à l’éter- 
nité est  subordonné  le  temps  borné,  ou 
le  tcinjis  engendré  et  mesîiré  j^ar  les 
révolutions  célestes.  Il  est  comjnis  dans 
une  période  sous-diviséc  en  douze  par- 
ties , qui  se  sous-divisentcliacune  en  mil- 
lièmes départies  que  les  Perses  aj^pellent 
ans , et  que  nous  np])cleroîis  plus  exac- 
tement cfes  douze  millièmes  de  la  révo- 
lution totale.  Ces  millièmes  sont  répar  ■ 
tis  par  eux  dans  la  totrdité  du  cercle 
annuel  , que  parcourt  le  soleil  chaque 
année , de  manière  qne  chaque  dou- 
zième de  la  route  annuelle  du  soleil , 
ou  , chaque  signe  en  contienne  mille. 
Ils  appeleut  donc  chaque  signe  un 
mille  , et  chaque  mille  est  désigné  par 
le  nom  de  l’animal  céleste  qui  carac- 
térise le  signe.  Ils  disent  le  mille 
iVyîries  ou  de  l’Agneau,  le  mille  du 
Taureau,  le  mille  des  Gemeaux, le  mille 
du  Cancer,  etc.  pour  dire  le  signe  de 
l’Agneau  , du  Taureau  , des  Gemeaux  , 
du  t,'ancer. Il  résulte  de-là,  que  les  douze 
mille  de  la  période  Ijoimée  comprennent 
les  douze  signes , sous  lesquels  com- 
battent, trioinpiicnt  et  régnent  succes- 
sivement les  douze  premiers  Dieux  , 
bons  et  mauvais, qui, comme  leurs  chefs, 
se  partagent  la  révolution  totale  des 
douze  mille  parties  de  temps.  Car  c’est 
un  dogme  fondamental  de  cette  théolo- 
gie ( 2 ) , que  la  durée  du  temps  borné , 
fixée  à douze  mille  , se  partage  égale- 
ment entre  Ormusd  et  Alu-iman  ; entre 
les  guerres  et  les  victoires  des  deux 
principes , qui  se  terminent  au  bout  de 
la  période  par  le  triomphe  d'’Ormusd. 
Le  Zodiaque , ou  le  temps  distribué 
dans  ses  douze  signes  par  millièmes 
parties  , quelque  nom  que  l’on  donne 
à ces  parties , se  partage  donc  égale- 
ment entre  le  principe  lumière  et  le 
principe  ténèbres  , entre  le  principe  du 

(a)  Zend-Avesta,  t.  2 , p.  jça. 
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Lien  Gt  ccjtii  du  lual , entre  Dieu  et  le 
Diable  , etc. 

Il  s’agit  actiiellement  ue  savoir  qncls 
sont  les  signes  du  bien  ; quels  sont 
ceux  du  mal  , et  où  commencent  et 
finissent  les  domaines  des  deux  prin- 
cipes , dans  la  division  du  Zodiaque. 
Les  Perses  eux  - mêmes  nous  1 ap- 
prennent. 

Ils  fixent  l’époque  de  la  durée  du 
])onbeur  de  l’homme , depuis  l’Agneau 
ou  depuis  le  signe  équinoxial  du  prin- 
temps , jusqu’au  signe  de  la  Balance, 
qui  occupe  i’équinoxe  d’automne.  Là, 
suivant  eux , le  mal  s’introduit  dans 
/ rUnivers  ( i ) , sous  le  septième  mille 
de  la  division  de  la  révolution  totale 
du  monde  5 c’est-à-dire  qu’üs  font  com- 
mencer et  finir  le  bien  de  la  Nature  , 
et  le  règne  du  bon  principe , aux  époques 
mêmes  de  la  révolution  annuelle,  où, 
commence  et  où  finit  de  se  faire  sentir 
l’action  bienlaisante  du  soleil , dans  les 
graduations  successives  de  la  chaleur 
et  de  la  durée  du  joiir.  Ce  sont  ces 
six  premiers  signes  , qu’ils  appelent  les 
mille  de  Dieu,  et  les  six  autres,  qu’on 
peut  appeler  les  mille  du  Diable , pour 
me  servir  de  cette  expression.  Le  temps , 
iuiivant  le  Bonndesh  , ou  suivant  la 
Cosmogonie  des  Perses  ( a.  ) > est  dm 
12,000  ans.  Le  mille  de  Dieu  sont 
VAtmeau,  le  Tauî'eau  , les  Geineaux  , le 
Cancer , le  LionetV Epi  , ou  la  Cierge^ , 
ce  qui  élit  6,ooo-  ans.  Après  les  mille 
de  Dieu  la  Balance  vint , et  Alniman 
ou  Pétîârêh  parut  dans  le  monde.  Après 
les  raille  de  Dieu  vint  le  Scorpion  , et 
Zoack  agit  pendant  mille  ans,  etc. 

11  résulte  de  ces  passages,  tirés  des 
livres  sacrés  des  Perses , <|ue  les  six 
Dieux  d’Ormusd,  qui  chacun  présid^mt 
ù un  bien  physi(]ue  ou  moral , sont  les 
Divinités  tutélaires  des  six  premiers 
signes , à compter  iV Arles , ou  du  pre- 
mier signe  du  ])rintemps , et  que  les  six 
autres,  qui  les  combattent  et  qui  con- 
trarient leurs  opérations,  ou  détruisent 

(i)  Boundesh.  t*  2,p.  35}. 


leurs  effets,  sont  les  six  signes  suivans/ 
que  parconrt  le  soleil , depuis  le  ino- 
luent  où  la  végétation  commence  ù 
s’altérer,  jusqu’au  moment  où  la  Na- 
ture se  régénère  au  printenqas , sous  les 
rayons  du  soleil  en  conjonciion  avec 
le  signe  équinoxial , soit  \ Agneau  , soit 
le  Taïu'eau.  Car  tous  deux  ont  succes- 
sivement occu])é  cette  place.  D’ailleurs 
c’est  dans  le  Zodiaque  que  réside  la 
principale  cause  des  effets  sublunaires , 
comme  l’a  très-bien  obseiTé  Ocellus  de 
Lucanie  5 et  c’est  de  lui  que  découlent 
les  influences  b'onnes  ou  mauvaises  des 
planètes , qui  y circulent. 

Il  ne  doit  donc  nous  rester  .aucun  doute 
sur  le  sens  de  la  division  première  des 
douze  Dieux  de  la  théologie  des  Mages , 
doiy;  six  font  le  bien  sous  l’empire 
d’Ormusd  leur  chef , et  six  autres  le 
mal  sons  celui  d’Ahriman  pareillement 
leur  chef.  Ces  Dieux  se  mêlent  dans 
le  monde  sublunaire,  et  combinent  leurs 
influences  avec  celles  des  a^îtres  cons- 
tella lions  lesquelles  sont  au  nombre 
de  trente-six,  comme  nous  l’avons  déjà 
observ'é.  Ces  trente-six  constellations 
extra-zodiacales , en  se  groiqiant  sous 
la  bannière  des  douze  grands  Dieux  on 
des  douze  signes  , chacun  en  égal 
nombre,  présentent  u.iie  nouvelle  divi- 
sion du  ciel  en  quarante-huit  coiistella- 
tiors,  dont  trente-six  hors  des  signes  , 
et  douze  dans  les  signes.  Car  chaque 
signe  on  chaque  douzième  du  Zodiaque 
est  figuré  par  une  image  , appelée  la 
constellation  du  signe  ) J ce  qui 

nous  donne  quarante- huit  images  cé- 
lestes, ou  Astérismes,  qui  sont  autant  de 
Dieux  , dont  vingt-quatre  se  rangent  du 
coté  du  principe  lumière , et  vingt- 
qTiatre  du  côté  du  piiiici])e  ténèbres. 
Ce  sont -là  les  quararite-luiit  Dieux, 
dont  vingt-quatre  sont  bienfaisans  et 
vingt-quatre  malfaisans,  qui  partagent 
entre  eux  la  sjihère  céleste  , et  ])ar  leurs 
influences  contraires  versent  le  bien  et 
le  niai,  qui  se  trouve  raélédansle  monde  , 

(2)  Zend-Avesta,  t,  2,  p.  411, 
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figuré  par  l’œuf  mystérieux  des  Mages. 
C'est  dans  cet  œuf  qu’ils  se  mêlent  , 
qu’ils  se  combattent , qu’ils  circulent  en 
sens  contraire  , et  qu'ils  triomphent 
STiccessivcmeiit  l’un  de  l’autre,  suivant 
que  le  soleil  s'approche  ou  s’éloigne  de 
nos  climats. 

Toutes  les  fables  Cosmogoniques  n’ont 
d’autre  but, que  d’exprimer  cette  marche 
opposée , et  ces  chocs  des  deux  principes 
dans  la  fuccession  des  saisons  et  des 
phénomènes , q’ii  y correspondent , soit 
au  ciel  dans  les  signes  ou  dans  les  causes  , 
soit  ici-bas  dans  les  effets.  Voilà  tout  le 
secret  des  Mas;es  et  le  mxstère  de  l’œuf 
consacre  dans  toutes  ics  ceremonies  ou 
t>'aditions  religieuses  de  ranti(|uité. 

C’est  cet  œuf  symbolique, que  les  Egyp- 
tiens faisoient  sortir  de  la  bouche  du 
Dieiiiiivisib'le,a]->peîéKneph.  Il  est  connu 
tlaus  les  mystères  de  la  Grèce  , sous  le 
nom  d’œufOrphique.  Les  Corésiens  (i) 
en  faisoient  sortir  leur  dieu  Chumong; 
les  Egyptiens  leur  Osiris,(2.)les  Orphiques 
modernes  le  dieu  Phanès  , priucijie  de 
lumière  ; ( 3)  les  Japonois  le  fout  briser 
par  leur  taureau  sacré  , qui  eu  fait  éclore 
le  monde;  les  Grecs  le  plaçoient  aux 
pii'ds  de  .Eacchus  ,dieu  à cornes  de  tau- 
reau. Aiistophane  en  fait  naître  l’A- 
mour, (4)  qui  avec  la  nuit  organise  le 
calios.  { zzzz)  Nous  verrons  ailleurs 
reparoître  ce  symbole  religieux  dans  les 
mystères.  Il  nous  suffit  de.  dire  ici  , que 
les  anciens  convenoient  tou.s , que  cet 
emblème  sacré  représentoit  le  monde  ; 
et  c’est  évidemment  ce  (|u  il  désigne 
dans  la  fable  des  Maa,es , sur  l’œuf 
d Oroinaxc. 

Ou  peut  concevoir  un  œuf  mi-parti 
blanc  , mi-pa-ti  noir,  coupé  par  le  mi- 
lieu en  deux  calottes  ou  hémisplicres , 
et  ceint  oliilquement  d’une  bande  cir- 
culaire , dont  la  moitié  est  dans  i hémis- 
phère blanc  , et  l’autre  moitié  dans  l'hé- 
misphère noir.  Divisons  en  douz.e  par- 
ties égales  cette  bande  circulaire  ; il  s’en 

(i)  Cont.  d’Orv.  t.  i , p.  lyp 

(i)  Diod.  Sicil.  I.  I , c.  29,  p.  32. 


trouvera  six  dans  lli  partie  blanche , et  six 
dans  la  partie  nou’c.  Supposens  ensuite 
trente-six  images  hors  de  celte  liande, 
et  douze  dans  cette  bande  ; nous  aurons 
quarante-huit  images  de  Dieux,  qui  cou- 
vriront la  surface  totale  de  l’œuf,  et  dont 
la  moitié  servira  à marquer  les  gradua- 
tions de  l’hémisohère  lilanc  , et  l’autre 
moitié  celles  de  l'hé/nisphère  noir.  Voilà 
l’image  symbolique  du  monde  divisé  en 
deux  principes  ,-  sous-divisé  en  dimze  ca- 
ses , et  h’guré  par  quarante-huit  images. 
Cesimaees  groupent  les  astres  de  bonne 
ou  c’.angereusc  miiuence  , et  apres  la 
disliiicLion  éiablio  par  les  Caldéens , 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut. 

Il  suit  de-là, que  classant  les  astres  d’a- 
près les  efi'ets  produits  par  leurs  levers 
et  leurs  couchers  , les  astres  du  prin- 
temps , tels  que  le  Bélier  , le  Taureau , 
le  Coclier  et  la  Chèvre  Amaithée  , se- 
ront rangés  au  nombre  des  astres  bieii- 
faisaus;  et  que  les  astres  d’automne  , 
tels  que  la  Baba n ce  , le  Scorpion  , lo 
Serpent  d'Opiiiucus  et  le  Dragon  des 
Hesjiéride.s,  qui  se  lèvent  avec  eux , four- 
niront les  formes  du  principe  inall’ai- 
sant  et  seront  regardés  comme  signes 
ou  comme  causes  des  cfieLs  produits  à 
cette  époque.  C’est  sous  cette  forme  , 
qu’on  recoiinoîtra  les  deuxj)rincipics  dans 
les  fables  anciennes;  et  c’est  par  les  rap- 
ports dos  aspects  de  ces  astres , (lu’ou 
expliquera  leurs  combats  et  leurs  triom- 
phes. 

Nous  ferons  usage  de  cette  méthode  , 
dans  l’explication  de  la  lie  tien  sacrée 
de  Zoroastre  et  de  Moïse , sur  i’iiitro- 
duccioii  du  mal  dans  le  inonde  par  la 
Balance  ou  par  la i'emme porte- balance , 
etpar  le  Serpent  et  le  Dragon  des^Ies- 
péiidcs,  dont  la  tête  monte  surriiorizon 
en  môme  tenips  que  le  signe  de  la  Ba- 
lance , et  qui  par  ce  lever  fixe  le  com- 
mencement du  règne  du  mauvais  prin- 
cipe , dont  l’origine  est  an  septième 

(3)  Athenag,  leg.  p.  70, 

(4)  Aristoph.  ds  Avib.  v.  (^95. 
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mille  ou  au  septième  signe  , à compter 
du  point  équinoxial  du  ])rintemps. 

Cette  théorie  nous  servira  aussi  à ex- 
pliquer les  inyslères  des  voyagesdeTaine 
luunaineà  travers  les splières,  lorsqu'elle 
vient  ici-!)as  s’unir  à la  matière  du  corps  j 
et  lorsqu’ensuile,  aiFrancliic  de  ses  liens, 
elle  remonte  par  l’Agneau  ou  par  le  Tau- 
reau dans  l’empire  d’Orsmud , son  séjour 
naturel  , pour  être  régénérée  sous  cet 
emblème  , après  avoir  été  dégradée  par 
celui  du  serpent.  Car  la  mysticité  lit 
entrer  le  système  des  tleux  principes 
dans  la  théorie  de  l’anie  humaine,  et 
dans  les  fictions  sacrées , qu’on  imagijta 
sur  son  origine  et  sur  sa  destination  ; 
la  métaphysique  s’étant  toujours  appro- 
prié les  idées  et  les  combinaisons  sys- 
tématiques de  l’ancienne  physique.  Les 
fables  sacrées  des  Manichéens  sur  l’ame 
en  sont  une  preuve  et  s’expliquent  par- 
la, comme  on  peut  le  voir  dans  le  Traité 
de  Beausobre  sur  le  Manichéisme  (i). 

La  nature  entière  se  partagea  entre 
les  deux  principes  lumière  et  ténèbres, 
et  entre  leurs  agens  , ou  entre  les  causes 
partielles,  subordonnées  à ces  deux  cau- 
ses premières.  Ainsi,  dans  la  religion 
des  Chrétiens,  si  l’ame  n’est  pas  à Dieu, 
elle  est  à son  ennemi  5 si  les  anges  de 
lumière  ne  sont  pas  ses  guides,  elle  est 
sous  la  tyrannie  des  anges  de  ténèbres. 
Dès  l’origine  des  choses  , il  y eut , sui- 
vant les  Ciirétiens  , une  scission  entre 
les  anges  : les  uns  restèrent  hdelcs 
à la  lumière  , et  les  autres  prirent  le  parti 
des  ténèbres , et  ces  deux  années  d’an- 
ges blancs  et  d’anges  noirs,  ou  autre- 
ment de  bons  et  de  maiivais  anges , mar- 
chèrent chacu}ie  sous  la  banière  de  lenr 
chef,  Dieu  et  le  Diable  , pour  se  faire 
.mutiiellement  une  guerre  , dont  le  suc- 
cès fut  la  victoire  de  Dieu  ou  d’Or- 
musd,  et  ladél’aile  de  son  ennemi.  C’est 
la  guerre  de  Jupiter  et  des  Géans  , ter- 
minée parle  triomphe  de  ce  Dieu  et  parla 
défaite  de  ceux-ci,  Cjui  furent  précipités 
dans  le  noir  tartare.  Dans  cette  auerre,  on 

(i)  Bea’.iscbre  , t.  a,  J.  6* 
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voit  Minerve  , Vulcain  , Pan  , Bac- 
chus  , &.C.  tons  les  Dieux  de  l’Olympe  se 
ranger  du  coté  du  Dieu-Lumière  ou  de 
.Jupiter  Ammon  , figuré  par  l’agneau  ou 
x^par  le  bélier  , et  de  l’autre  tous  les  en- 
fans  ténébreux  de  la  terre  et  du  cabos. 
Typhon,  6cc.  combattre  Jupiter,  et  fou- 
droyés ensuite  par  lui  , retomber  dans  le 
sein  oliscur  de  la  terre  rebelle , qui  les 
avoit  fait  éclore. 

Proclus,(2)  dans  son  Commentaire  sur 
Timée  , regarde  la  guerre  des  Géans 
comme  une  fiction  mythologique  , qui 
exprime  la  résistance  de  la  matière  té- 
nébreuse et  cahotique,  à la  force  active 
et  bienfaisante  qui  l’organise  ; ce  qui 
rentre  en  partie  dans  notre  théorie  des 
deux  principes  , attachés  l’un  à la  subs- 
tance active  et  lumineuse  du  ciel , et 
l’aiitre  à la  substance  inerte  et  téné- 
breuse de  la  matière  , qui  résiste  à l’or- 
dre , et  au  bien  que  lui  communique  le 
ciel. 

C’est  sur-tout  à l’équinoxe  du  prin- 
temps, {[ue  cette  action  créatrice  du  ciel 
se  manifeste  et  que  se  développe  toute 
son  éncigle  démiourgique.  Aussi  toutes 
ces  fables  sur  le  triomphe  d’Ormusd  ou 
de  Jupiter,  d’Osiiis  , d’Apollon  oir  de 
Christ,  &.C.  en  généial  dn  principe  lu- 
mière sur  le  génie  des  ténèbres  son  en- 
nemi, sont-elles  des  fables  sur  l’équinoxe 
du  printemps  ( aaaaa  ) ? Les  formes 
d’agneau  , de  bélier  ou  de  taureau  que 
j)i  end  ie  triomphateur  en  font  mie  j)reuve. 
Le  Poème  de  Nonnus  confirme  cette 
vérité.  Les  deux  premiers  livres  peignent 
les  combats  de  Jupiter  contre  TyjJion  , 
(|ui  lui  avoit  ravi  son  tonnerre  pendant 
1 hiver.  Le  Dieu  Lumière  le  reprend  ; fou- 
droie son  ennemi,qui  a des  brasetdcs  pieds 
de  serpent.  L’hiver  finit  5 le  soleil  monté 
sur  le  Taureau,  accompagné  d’Orion  , 
brille  aux  cieux  , dit  le  poète  eii  com- 
mençant son  troisième  livre.  La  nature 
entière  se  réjouit  de  cette  victoire  j l’or- 
dre et  l’harmonie  se  rétablissent  dans 
toutes  ses  parties,  où  quelque  temps  aupa- 

(2)  Pfocl.  in  Timeun. , p.  1 1 ÿtx 
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favant  tout  étoit  clans  une  affreuse  con- 
fusion,par  la  suite  de  l’empire  qu’y  avoit 
exercé  le  ténébreux  Typhon.  C’est  bien- 
là  ce  cju’on  appelle  la  victoire  d’Onnustl 
sur  Ahriman , cpù  termine  les  longs  com- 
bats de  ces  principes  ennemis.  Car , 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  c’est 
Ormusd  cpii , en  dernière  analyse  , doit 
triompher  et  rester  maître  du  champ  de 
bataille,  suivant  la  doctrine  des  Mages. 

Nous  allons  ajouter  ici  cpielciucs  ex- 
ti’aits  de  cette  doctrine  tirés  du  Boun- 
desh  , où  l’on  verra  le  germe  de  toutes 
les  idées  , cpii  ont  fourni  la  matière  des 
ouvrages  théologiques  et  poétiques , soit 
des  Juifs,  soit  des  Egyptiens,  soit  des 
Grecs  , sur  la  guerre  des  dieux  et  des 
anges,  (i)  « Le  Zend  nous  apprend,  que 


55  Lumière  première  ; et  celui  de  ce  mé- 
55  chant,  appelé  Ténèbres  premières.  Ils 
55  habitoient  seuls  au  milieu  de  ces  al)y- 
55  mes,  et  l’un  s’unit  à l’autre.  Chacun 
55  des  deux  est  borné  selon  son  corps. 
55  Ahriman  sait  tout , comme  Ormusd. 
55  chacun  d’eux  a donné  tout  ce  qui 
55  existe 5 55  c’est-à-dire,  tout  le  bien  et 
tout  le  mal  de  la  nature.  Chacun  d’eux 
a son  peuple.  « Le  peuple  d’Ormusd 
55  sera  sans  lin  au  rétablissenicmt  des 
55  corps  , pendant  le  cours  perpétuel  des 
55  êtres  ; le  j)euple  d’Ahriman  disparoî- 
55  tra,  au  temps  où  se  fera  le  rétablisse.- 
55  ment  des  corps  j pour  lui  il  sera  sans 
55  hn  55. 

C’est  a])Soîuînent-là  le  dogme  consa- 
cré dans  les  trois  derniers  chapitres  do 


« l’être  a été  d’abord  donné  à Ormusd  ...d’^Apocalypse  , (2)  dans  les  écrits  do 

Théopompe  dont  parle  Plutarque  , et 
dans  le  Traité  d’Isis  , où  cette  déesse  ne 
lait  pas  j'sérir  Tyiphon  a])rès  sa  dél’aitc  , 
])arce  que  sa  nature  ne  peut  être  entière- 


55  et  à Pétîâreh  Ahriman  ; ensuite  coin- 
55  ment  le  monde  a été  donné  depuis  le 
55  commencement ^ et  le  sera  jusqu’à  la 
55  lin.  Ormusd,  élevé  au-dessus  de 
55  tout , étoit  avec  la  science  souveraine, 
55  avec  la  pureté , dans  la  lumière  du 
55  monde.  Ce  trône  de  lumière,  ce  lieu 
55  habité  par  Ormusd,  est  ce  qu’on  ap- 
55  Lumière  P remière.Qç:ViQ  science 

>5  souveraine,  cette  pureté,  production 
55  d’Ormusd,  c’est  la  loi.  Tous  les  deux, 
55  Ormusd  et  Ahriman  , dans  le  cours 
55  de  leur  existence  , sont  un  seul  peu- 
55  pie  (lu  temps  sans  bornes.  L’excel- 
55  lent  Ormusd  existe  avec  sa  loi.  Ahri- 
55  man  existe  aussi  avec  sa  loi  dans  les 
55  ténèbres.  11  a toujours  frappé  j il  a 
55  toujouxS  été  mauvais  ; il  l’est  encore; 
55  mais  il  cessera  enfin  de  l'être  et  de  fra[)- 
55  per.  Le  Heu  ténébreux  qu’il  habite , 
55  s’appelle  Ténèljres  premières  : il  étoit 
55  seul  au  milieu  d’elles,  lui  qui  est  a] >- 
55  pelé  le  méchant.  Ces  deux  êtres  cachés 
55  dans  l’excès  du  bien  et  du  mal , et 
55  sans  bornes,  parurent  en  se  mêlant 
55  ensemble  ; les  lieux  qu’ils  habitoient 
55  étoien  t aussi  sans  bornes  ; savoir , celui 
.-O  du  grand  Ormusd , qui  est  appelé 


ment  anéantie  , quoique  son  annee  ait 
été  défaite, (3)  etses  amis  vain  eus,  au  mo- 
ment de  la  résurrection  d’Osiris  réuni 
à Orus.  ce  Ormusd , continue  le  Boun- 
55  desh,  (4)  par  sa  science  universelle  , 
55  connoissoit  ce  qu’Alirimaii  machi- 
55  noit  dans  ses  désirs  oppofés  au  lâen  ; 
55  comment  il  devoit  mêler  jusqu’à  la 
55  lin  scs  oeuvres  à celles  du  bon  prin- 
55  cipe  , et  quels  seroient  à la  lin  ses 
55  derniers  efforts.  Ormusd  étoit  éclatant 
55  de  lumière , pur  , de  bonne  odeur  , 
55  faisant  le  bien  , et  pouvant  tout  ce  qui 
55  est  ])ur.  Regardant  ensuite  au-dessous 
55  de  lui  , il  apperçut  , à quatre-vingt- 
55  seize  mille  farfangs,  Ahriman  qui  étoit 
55  noir,  couvert  de  fange  et  de  pourri- 
55  turc,  et  faisant  le  mal  55.  Ormusd  fut 
étonné  de  l’air  effrayant  de  fou  ennemi. 
Dès  qu’il  le  vit,  il  songea  en  lui-même 
aux  moyens  de  le  faire  disjiarcître  du 
milieu  des  êtres.  « Alors  il  commença  à 
55  agir  , et  tout  ce  qu’il  a fait , il  l’a  fait 
55  avec  le  secours  du  temps,  qui  l’éta- 


())  De  bide,  p.  358—367. 

( ) Zni.-Avesr.  t.  2 , p.  3,^3. 


(r,  Zend-Aves.  t.  1 , p.  343. 
.(aj  Apoc.  c.  23>,  21,  22» 
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biii;  roi  borr:û  pcnuant  i'cspr.ce  Je 
53  Jouzc  mille  ans.  Alors  OrniusJ  dit  ; 
33  il  faut  loniier  par  ma  puissance  le 
33  peuple  céleste.  11  Ibrina  le  ciel  et  le 
33  peuple  céleste  j et  cet  oxivrage  lui 
33  coiitatiüis  mille  ans  33.  Alous  avons  vu 
p.îus  liant  Orinusd  se  faire  trois  fois  plus 
grand  et  aller  compo.ser  l’année  céleste  , 
dont  Siiius  devint  le  chef.  « Ensuite 
33  Aliriinau  so  leva  et  s’approcha  de  la 
33  lumière.  Dès  qu’il  vit  cette  émanation 
33  d’Orniusd  , il  courut  dedans  pour  la 
33  gâter.  Mais  voyant  sa  beauté  , son 
:33  celât,  sa  grar.tîeur  , de  lui-même  il 
33  l’etounia  en  firyaut  dans  les  ténèbres 
33  épaisses  , qu'il  habitoit  auparavant , et 
33  il  lit  nii  grand  nombre  de  Dc\vs  et  de 
33  Daroudis,  génies  de  destruction  , qui 
33  dévoient  tourmenter  le  monde.  Or- 
33  inusd,  qui  sait  tout,  se  leva  et  vit  le 
33  peuple  d’Aliriman  , peuple  eifrayaiit , 
33  qui  ne  rQzr^\xQ\l  que poinTiture ',r>. 
sont  les  aénies  de  l’automne  où  tout 
tombe  en  putreiaction  , par  le  deiaut 
de  sève  viviiianto.  Aliriman  , de  son 
côté  , vit  le  peuple  d’Ormusd  , peuple 
nombreux  et  excellent,  digne  d’être  pro- 
duit. Ici  Ormusd  (1)  propose  la  paix  à 
Ahriman  /pfdarefuse.et  qui  ne  veut  point 
consentir  à respecter  le  monde  ni  au- 
cunes des  productions  d’Ormusd.  Il  an- 
nonce , au  contraire  , qu’il  tourmentera 
son  peuple, tant  que  les  siècles  dureront, 
ot  en  conséquence  il  lui  déclare  la 
guerre. 

3l  ne  sera  pas  difficile  de  reconnoître 
dans  celle  tliéologie  l’origine  des  idées  , 
que  les  Clirétivins  ont  du  démon  qui , des 
le  commencement  , cherche  à perdre 
l’homme,  et  qui  lui  fait  ici-bas  une  guerre 
implacable , jusqu’à  ce  que  Dieu  ait 
rappelé  à lui  scs  Elus.  Ormusd  lui 
signifie  (2),  qu’il  ne  pourra  faire  aucun 
mal  à son  peuple,  tant  que  lui  Ormusd 
ne  s’en  éloignera  pas.  Il  s’ensuit,  que 
dès  qu’Orniusd  s’éloignera , Ahriman 
pourra  nuire  j ce  qui  s’accorde  bien 

(1)  Zend-Avest.  t.^a,  p.  346. 

(1)  Ibid.  p.  347. 

(pi  Julian.  Or 4t.  5. 


avec  ce  que  dit  l’empereur  Julien , des 
craintes  que  les  amis  de  la  lumière  , 
et  les  initiés  aux  mystères  du  soleil 
avoieut,  que  leurs  âmes  n’éprouvassent 
la  tyrannie  des  ténèbres  , dans  tout  la 
temps  que  le  soleil  restoit  éloigné 
de  nos  régions  et  parcouroit  les  signes 
méridionaux  (3  ) , qui  répondent  à l’au- 
tomne et  à riiiver.  Il  prétend,  que  c’est 
pour  cela  , qu’on  avait  fixé  aux  époques 
é(|uinoxiales  la  célébration  des  mys- 
tères , dans  lesquels  les  rapports  de 
i’ame  avec  la  lumière  étoient  exprimés , 
comme  nous  le  ferons  voir  dans  notre 
traité  des  mystères  et  des  initiations 
anciennes. 

«Ormusd  ajoute  que,  quelque  mal 
» qu’Ahriman  puisse  faire  à son  peu- 
33  pie  (4)  , il  ne  parviendra  pourtant 
59  pas  à le  détiuire  j mais  qu’il  pourra 
33  lui  nuire , lorsque  les  hommes  en 
33  se  multipliant  feront  beaucoup  de 
» mal.  Ormusd  saveit , que  pendant  trois 
» mille  ans  il  agiroit  seul  , de  même 
33  que  pendant  trois  raille  ans  Ahriman 
93  régneroit  seulj  que  pendant  trois  autres 
33  mille  ans  , leurs  œuvres  scroient  mê- 
>3  lées  , et  qu’à  la  fin  Ahriman  scroit 
33  sans  force  , et  l’auteur  du  mal  éloigné 
33  des  créatures  33.  Ce  sont  sans  doute 
CCS  trois  derniers  mille  ans  reste  de 
la  période  de  12,000  ans,  qui  étoient 
axTectés  au  dernier  combat , dans  lequel 
Ahriman  , enfin  vaincu , laissoit  triom- 
pher Orn}usd , dont  la  victoire  étoit 
le  terme  nécessaire  de  tous  ces  com- 
bats iiclifs  (5). 

Ces  périodes  de  trois  mille  ans  se 
retrouvent  dans  la  théologie  que,Théo- 
pornpe  attribue  aux  Mages , et  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut , à l’occasion 
du  dernier  triomphe  d’Ormusd.  «Celui- 
33  ci,  dit  le  IJoundesh  , savoit  qu’à  la 
33  fin  il  seroit  victorieux,  et  fpi’Ahriman 
33  seroit  sans  force  , que  les  Dovs  dis- 
33  parüîtroient,et  qu’à  la  résurrection  des 
33  morts,  et  au  rétablissement  des  corps 

(4)  Boundesh , p.  347. 

(3)  Zead-Av.  t.  2,  p.  347. 
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le  nioîidc  seroit  sans  Fétîfirêh  ou  sans 
mal , pendant  toute  la  durée  des  siècles. 

On  voit , que  l’auteur  duBoundesh, 
que  les  Mages  dont  parle  Tliéopoinpe  , et 
que  l’auteur  de  l’ Apocalypse, prof  essent  la 
même  doctrine  sur  le  sort  du  monde, 
et  sur  les  deux  j)riiiclpes  qui  s’y  com- 
battent. La  première  production  d’Or- 
musd  fut  le  ciel , que  Baliinan  , roi  du 
monde  de  lumière  , devoit  bien  con- 
duire ( I ).  Orinusd  forma  la  lumière 
entre  le  ciel  et  la  terre  j il  fît  les  fixes 
'^et  les  planètes , ensuite  la  lune  , puis 
le  soleil.  Il  partagea  les  fixes  en  douze 
constellations  mères  , dont  les  noms  (2) , 
sont  V Agneau^  le  Taureqii,  etc.  Ce  sont 
nos  douze  signes  , qui  déterminent  les 
douze  maisons  du  soleil.  Il  lit  aussi  les 
vingt-huit  constellations,  qui  fixent  les 
vingt-huit  stations  de  la  lune.  Toutes  ces 
constellations,  ouïes  astres,  qui  les  com- 
posent, sont  destinées  à secourir  les  créa- 
tiu'es  contre  les  entre])rises  du  méclîant. 
Effectivement  les  Talismans  étoient  [)la- 
cés  sous  leur  influence  et  portoient  leurs 
diverses  empreintes.  L’auteuri’eprésente 
ces  astres,  comme  une  armée  de  soldats 
prêts  à faire  la  guen  e aux  ennemis  de  la 
Nature.  C’est  ce  que  les  livres  Juifs  ap- 
pellent la  milice  céleste.  Ce  sont  eux 
que  Nonnus  , dans  la  description  de  la 
gueri'e  de  Jupiter  et  de  Typhon  , met 
aux  prises  avec  ce  redoutable  ennemi, 
en  leur  conservant  le  nom  même  , qu’ils 
qjortent  encore  aujourd’hui.  Six  mille 
quatre  cents  petites  étoiles,  continue 
toujours  le  Boundesh  (3),  ont  été  for- 
mées pour  seconder  chaque  étoile  de 
ces  cojistellations.  Orinusd  a encore 
placé  aux  quatre  coins  du  ciel  quatre 
sentinelles  , pour  veiller  sur  les  étoiles 
fixes.  Ce  sont  vraisemblablement  les 
quatre  étoiles  Royales  de  nos  Astro- 
logues. L’astre  Taschter  garde  l’Est  j 
Satevis  , l’Ouest  ; Venand  , le  Midi , 
Ilaftorang,  le  Nord.  Après  avoir  dis- 

(1)  Boundesh,  p.  .^48. 

0)  P-  349- 

(5)  Boundesh  , p.  549. 

Pi;  Boundesh,  p.  350. 


tribué  ainsi  le  camp  de  la  milice  cé- 
leste , avec  ses  premières  scuLlnclIes  , 
Ormusd  (4)  harangue  son  armée  cl  la 
dispose  à l’attaque.  Ahriinan  en  fait 
autant  de  son.  coté  , accomjiagné  des 
Dews  ou  des  Génies  n^alfaisrais,  qui  mar- 
chent sous  ses  diTipeaux.  C'est  sur-tout 
la  vue  de  la  pureté  et  du  lionheur  de 
riioinine  , qui  excite  son  envie  et  qui  le 
plonge  dans  l’abattement  (5).  Enfin 
rassemblant  tontes  ses  forces , et  en- 
couragé par  les  exhortations  d’un  chef 
de  bande  de  ces  mauvais  génies  , qui 
lui  ]jromet  de  cori’ompre  l:i  lumière  , 
le  feu  , l’eau  , les  arbres  et  les  plantes, 
et  de  reproduire  sa  Nature  maligne 
dans  tout  ce  qu’a  fait  Ormuscl  , 
Aliriman  se  présente  à la  lernière  avec 
tous  les  Dews,  et  pénètre  dans  le  ciel 
sons  la  forme  d’une  couleuvre.  C’est  pré- 
cisément la  forme  de  la  consleilaiion  qui 
s’étend  sur  la  Balance  et  qui  monte  avec 
elle  , au  momeirt  où  les  Perses  suppo.sent 
que  le  mal  entre  pour  la  première  fois 
dans  le  mondie  , qiii  avoit  été  heureux 
jusqu’alors  sous  les  six  mille  de  Dieu  , 
dont  le  premier  nulle  répond  à lAgneau 
du  printemps,  il  pénètre  au  milieu  de  la 
terre  par  un  rrou, qu’il  y avoit  fait  5 idée 
absolument  la  même  cpie  celle  des 
Alages,  qui  supposent,  que  le  mauvais 
principe  fit  un  trou  à l’oeuf  symliolique  , 
pour  y verser  son  poison.  Ahriinan  va 
dans  l’eau  (6);  il  va  sur  les  arbres, 
sur  le  feu  et  sur-tout  sur  le  fameux  tau- 
reau, qui  eu  mourut.  Il  rép.andit  sur  la 
terre  d’épaisses  ténèbres, comme  la  nuit, 
en  se  portant  sur  le  midi  (7).  Il  mit 
sur  la  terre  les  Kharfesters.fjui  déchirent 
et  sont  vénimeux,  comme  la  couleuvre, 
comme  le  scorpion  et  le  crapeau.  Il 
brûla  tout  jusqu’à  la  racine  j il  mit  une 
eau  brûlante  sur  les  arbres,  et  les  fit 
sécher  sur-le-champ.  Le  taui’ean, frappé 
par  celui  qui  ne  veut  que  le  mal,  et 
par  son  poison  , tomba  malade  et  mou- 

(5)  Ibid.  p.  351. 

(6)  Boundesh,  p.  3 'Ci,  3^2. 

C’)  îbid.p.333.  ' 
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rut  Le  monde  fut  ténébreux, 

comme  la  nuit , et  la  terre  desséchée 
et  lu’ûlée  suljsistoit  à peine.  Ahriman 
va  sur  le  feu,  d’où  il  fait  sortir  une 
fumée  ténélireuse  ( 1)  , semblable  à celle 
que  Jean  fait  sortir  du  puits  de  l’abyrne. 
Secondé  d’un  grand  nombre  de  De v/'s , 
il  se  mêla  aux  jjlanètes , aux  étoiles 
fixes, et  se  mesura  avec  le  ciel.  Les  Izeds, 
ou  Génies  célestes,  combattirent  pen- 
dant trois  mois  contre  Ahriman  ( 2 ) 
et  contre  les  Dews.  Ils  les  défirent  et 
les  précipitèrent  dans  l’enfer. 

Il  suffira  de  cet  abrégé  très-succincte 
de  la  Cosmogonie  des  Perses, pour  juger 
de  quelle  manière  on  décrivoit  dans 
les  différentes  tliéologies  la  guerre  des 
deux  principes  et  de  leurs  agens.  C’est 
d’après  ces  j)rinclpcs,  que  l’on  pourra 
expliquer  toutes  les  gigantomachies  du 
monde,  tant  celles  des  Chaldéens,  des 
Egyptiens,  des  .Tnifs  et  des  Chrétiens, 
cp.iG  celles  des  Grecs  et  des  Romains  , 
sous  cpielqucs  noms  que  les  génies  de 
lumière  et  ceux  des  tcuèbres  se  trouvent 
cachés.  On  verra,  que  la  Cosmogonie 
des  Perses  a donné  naissance  èi  bien 
d’autres;  qu’elle  est  la  ])lus  complète, 
et  celle  qui  peut  nous  fournir  plus  de 
lumière  pour  entendre  les  antres.  Tout 
le  bien  de  la  Nature  y paroîtra  rangé 
sur  une  ligne  ; tout  le  mal  sur  l’autre; 
et  en  tête  des  deux  lignes,  paroîtrout 
Crmusd  et  Ahiiman  , üsiris  et  Typhon , 
Dieu  et  le  Diable. 

Le  traité  d'Isis  par  Plutarque  nous 
fournit  une  preuve  de  cette  conformité, 
qu’avoit  à cet  égard  la  théologie  des 
Egyptiens  avec  celle  des  Perses.  Plu- 
tarque (3)  y dit  formellement,  qu’on 
attrihuoit  à Typhon  tout  ce  qu’il  y avoit 
de  désordonné  dans  la  Nature  et  dans 
les  élémens  en  particulier  , et  tout  ce  qui 
péchoit  par  trop  ou  par  trop  peu  : que 
tout  ce  qui  éloit  au  contraire  bon,  utile 
et  régulièrement  ordonné,  étoit  censé 
l’image  et  réinanatioii  d’Osiris,  ou  du 

(0  Ibid.  p.  355. 

(2)  Boundcbh,  p.  353. 

(3)  Plut,  de  Iside  , p.  376~37i*-367. 


piincipe  lumière.  Tout  l’ouvrage  de 
Plutarque  est  rempli  d’explications,  qin 
consacrent  ce  dogme  et  qui  classent,  sons 
chacun  des  principes  , les  élémens  , les 
animaux,  en  général  tous  les  elFels 
qu’ils  se  partageoieiit  entre  eux.  Non- 
seulement  les  elémens , mais  les  qua- 
lités élémentaires  se  distrihuoient  aussi 
entre  eux  deux.  La  chaleur  et  l’humidité 
propre  à faire  germer  les  plantes,  étoient 
dans  la  classe  des  bienfaits  d’Osiris  (4)  ; 
le  chaud  qui  dessèche  , ou  l’aridité  et 
le  froid  étoient  l’appanage  de  Tvphon  ; 
et  les  deux  équinoxes,  qui  fixoient  les 
liiniles  du  règne  des  principes,  fixaient 
aussi  celui  de^  qualités  élémentaires. 

Ceux  c[ui  désireront  connoitre  à fond 
la  théorie  des  deux  principes  , pour 
pouvoir  s’en  servir  dans  l’explication 
des  fables  Cosmogoniques  tle  tous  les 
])euples , pourront  lire  l’excellent  traiio 
de  Beansobre  sur  le  Manichéisme  , celui 
de  M.  Ilyde  sur  l’ancienne  religion  des 
Perses  , et  les  livres  sacrés  des  Perses , 
compris  dans  la  collection  appelée 
Avesta.  Cle  que  nous  eu  avons  dit  dans 
ce  chapitre  snlfira  à ceux,  (pxi  n’anront 
d’auti  e but,  que  d’entendre  bien  Icsexpli- 
calions  que  nous  donnerons  des  dilfé- 
ren  tes  fa  blés  sacrées, dan  s lesquelles  entre 
la  théorie  des  deux  principes  Lumière  et 
/’tVéérrs', c’est-à-dire, d entendre  ce  qu’on 
])eut  appeler  les  grandes  fables  ou  les 
fictions  l’ondamen taies  de  toutes  les  an- 
ciennes religions,  qui  ont  la  nature  , ses 
causes  et  ses  ageiis  pour  objet.  Nous 
avons  mis  le  lecteur  enétatdenoTis  suivre 
j)ar-tout  où  il  s’agira  d’expliquer  les  phé- 
nomènes du  monde  visible,  c’est-à-dire , 
du  seul  et  unique  Dieu. 

La  méthode  que  nous  venons  de  tracer, 
n’est  que  le  commentairo  du  fameux  pas- 
sage de  Chérémon  (4) , ou  du  grand  et  de 
l’unique  instiumentque  nouseuiployons, 
pour  déconqmser  les  monumens  des  an- 
ciennes religions  , soit  fables  , soit  sta- 
tues ou  autres  emblèmes  sacrés.  Le  sys- 

0 Plut,  de  Iside  , p.  364. 

(2)  Voyez  t.  I , p-  31. 
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terne  des  deux  principes , cjue  nous  ve- 
nons de  développer,  est  indiqué  p‘ar  ce  sa- 
vant, lorsqu’il  dit  que  les  fables  ont  aussi 
pour  objet  la  distinction  des  hémisphères 
en  hémisphère  diurne  ou  lumineux  , et 
en  hémisphère  nocturne  ou  ténébreux. 
Dans  le  chapitre  quatrième  , nous  avons 
donné  la  théorie  des  élémens  et  celle  de 
leurs  modihcations  par  les  astres  , dont 
les  levers  et  les  couchers  entroient  dans 
les  fables.  C’est  le  développement  du 
passage  de  Chérémon  , qui  dit  que  les 
fables  sacrées  rouloient  sur  les  levers  et 
les  couchers  des  astres , sur  les  eaux  du 
Nil  et  sur  les  élémens  physiques  du  monde 
visible  ; enhn  sur  les  astres  , considérés 
comme  signes  ou  comme  causes  et  agens 
de  la  fatalité  , à laquelle  tout  est  soumis. 
Dans  le  chapitre  troisième  , nous  avons 
subdivisé  le  Ciel  en  toutes  ses  parties  ; 
savoir  , en  astres  errans  ou  planètes  ; en. 
divisions  du  zodiaque  par  douze  signes  , 
et  en  douze  constellations  qui  le  remplis- 
sent , et  à travers  lesquelles  circulent  les 
planètes.  Nous  avons  expliqué  ce  qu’on 
doit  entendre  par  divisions  de  Décans  , 
par  chefs  Inspecteiirs  , par  Horos- 
copes et  par  astres  Paranatellons  , qui 
fixent  les  degrés  des  signes  et  modihent 
leurs  influences,  ainsi  que  celles  des  pla- 
nètes qui  y résident  , et  comment  on 
devoit  concevoir  le  jeu  de  tous  ces  agens 
hrillans  de  la  nature.  Nous  avons  in- 
sisté spécialement  sur  les  diiférens  mou- 


vemens  du  soleil  et  de  la  lune , et  sur  le.ç 
phases  de  celle-ci  5 apparences  qui , sui- 
vant Chérémon  , entroient  dans  toutes 
les  fables  sacrées , et  principalement  dans 
celles  d’Osiris  et  d’Isis,  Enfin  nous  avons 
dans  le  chapitre  second  divisé  la  force 
démiourgique -dans  ses  deux  parties  j 
savoir , en  force  active , dont  le  soleil  est 
le  foyer  , et  en  force  passive , qui  com- 
mence à la  lune. 

Tous  ces  chapitres  ne  contiennent 
donc  qu’un  ample  commentaire  du  pas- 
sage de  Chérémon , et  que  le  développe- 
ment des  principes  sur  lesquels  s’ap- 
puyoit  la  théologie  des  anciens  Egyp- 
tiens , tant  qu’efle  ne  s’élèva  pas  au- 
dessus  du  monde  visible  , et  avant  qu’elle 
eût  commencé  à s’égarer  dans  la  région, 
des  chimères, qu’habite  la  métaj)hysique. 
Notre  méthode  finiroit  où.  finit  leur 
ancienne  théologie  , et  où  finit  le  monde 
visible  ; ce  que  nous  avons  dit  jusqu’ici 
suffisant  pour  entendre  tout  ce  qui  est 
renfermé  dans  l’ordre  du  monde.  Là 
finiroit  notre  travail  sur  les  conncis- 
sances  préliminaires  , que  doit  avoir 
celui  qui  veut  entendre  l’antiquité  reli- 
gieuse , si  sur  les  bases  de  cette  théo- 
logie naturelle  il  ne  s’étoit  pas  élevé  un 
autre  système,  qu’il  est  bon  de  connoître, 
pour  avoir  des  notions  complètes  de 
l’antiquité.  Les  chapitres  suivans  achève- 
ront d’initier  le  lecteur  dans  cette  science. 


CHAPITRE  VI. 


Ds  L*  A s 


Universelle  ou  du 


M ONDE  ANIMÉ. 


JusQUES-ici  nous  avons  considéré 
l’Univers  comme  une  immense  machine, 
mue  par  des  ressorts  puissans  , et  agitée 
d’un  mouvement  éternel , qui  de  la  cir- 
conféi’ence  se  porte  au  centre  , agit  et 
lielÎQ.  Univ,  Tome  /. 


réagit  dans  tous  les  sens  aux  environs 
de  ce  cen  tre  , tandis  qu’aux  extrémités 
tout  est  entraîné  par  un  mouvement 
infiniment  rapide  dans  un  même  sens  , 
l\  l’exception  de  sept  corps  lumineux , 
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lesquels  constamment  luttent  contre  la 
force  céleste  , qui  chaque  jour  les  subju- 
gue et  les  ramène  siir  riiori:4on  , après 
les  en  avoirfaitdisparoître  avec  les  autres 
astres.  Nous  avons  vu  une  partie  de' cette 
machine  agir  impérieusement  sur  l’autre, 
lui  communiquer  l’activité  et  la  force 
vive  qui  lui  appartient , vaincre  son  iner- 
tie naturelle , la  ramener  sans  cesse  à 
l’ordre  ôc  aux  formes  auxquelles  é-ter- 
nellementjelle  se  soustrait , la  modiiier , 

^ l’organiser , la  configurer , et  reproduire, 
malgré  elle,  dans  son  sein  une  foule 
d’effets  merveilleux,  qui  font  sa  richesse 
et  sa  beauté.  Ce  sont  ces  phénomènes 
admirables , tant  ceux  des  causes  que 
ceux  des  effets,  leurs  mouvemens  et  leurs 
situations  respectives  , leurs  apparences 
variées,  qui  composent  ce  bel  ordre  que 
les  poètes  et  les  théologiens  ont  décrit 
et  chanté , et  que  les  peintres  de  la  Na- 
ture ont  cherché  à rendre  dans  leurs  ta- 
bleaux , et  les  sculpteurs  dans  les  statues 
et  les  images  religieuses. 

Dans  tout  cela,  nous  ne  voyons  encore 
f|u’une  opération  purement  mécanique  , 
clans  laquelle  la  matière  et  le  mouvement 
sont  seuls  employés  , et  cp,ii  rigomeuse- 
ment  même  peict  ne  supposer  rien  autre 
chose;  au  moins  dans  les  tableaux  ,qui  en 
ontété  laits,  lesquels  peuvents’expliquer, 
sans  rien  supposer  de  plus  , puisqu’ils 
n’expiâment  cjue  le  jeu  des  causes  natu- 
relles et  ne  portent  cjtie  sur  les  agens 
sensibles  et  visildes  des  grandes  opéra- 
tions de  l’Univers-Dieu.  C’est  dans  ce 
senscpi’il  l’aut  entendre  Chéréinon  , lors- 
qu’il nous  dit  cjue  toutes  les  fables  sacrées 
roulent  sur  des  êtres  physiques  et  sur  l’or- 
dre et  le  jeu  des  mouvemens  du  monde 
visible  , et  qu’elles  n’ont  nullement  pour 
objet  des  êtres  a])straits  ni  ce^ substances 
intellectuelles  , et  vivantes,  c|ue  la  Méta- 
physique inventa  dans  la  suite,  et  par 
lesquelles  Prochis  et  les  nouveaux  Plato- 
niciens prétendoient  expliquer  les  ancien- 
nes fables. 

Mais  il  s’en  faut  de  beaucoup, que  Ché- 
rémoneut  raison  de  dire, que  les  anciens 
Egyptiens,  quilirent  les  fables  sacrcesGt 


cpii  adoroientîe  soleil  et  les  antres  astres  , 
n’avoient  vu  dans  fUnivers  cpi’une  ma- 
chine sans  vie  et  sans  intelligence , soit 
dans  sa  totalité  , soit  dans  ses  parties  , 
et  que  leur  Cosmogonie  se  réduisît  an 
pur  Epicuréisme  , qui  n’a  besoin  que  de 
madère  et  de  mouvement  pour  organiser 
son  monde  et  le  gouverner,  (a)  Une 
pareille  opinion  pJiilosophique  exclut  né- 
cessairement tout  crdte  religieux.  Car 
on  n’adresse  point  des  offrandes  et  des 
prières  à des  êtres  sourds  et  muets , et 
à des  corps  brillans  à la  vérité  , mais  qui 
sont  censesn’être  c|u’nne  matière  morte, 
dont  l’action  nécessaire  ne  peut  être  mo- 
diliée  ni  changée  et  qu’inudlement  on 
invoqueroit.  Par-tout  où  l’on  trouve  un 
culte,  là  on  doit  su]>poser  des  Dieux 
intelligens , qui  le  reçoivent  et  qui  sont 
sensibles  aux  hommages  de  leurs  adora- 
teurs. Or  nulle  part  le  culte  n’a  été  aussi 
magnifique,  aussi  savant  et  aussi  varié 
c|u’iil’aété  en  Egypte,  dès  la  plus  haute 
antiquité.  Nul  peuple  ifa  passé  pour  être 
aussi  religieux  cjue  le  peuple  Egyptien. 
Donc  sa  théologie  et  ses  tables  Cofmo- 
gonicjues  ne  faisoient  pas  de  l’Univers 
une  simple  machine , qui  ne  renfermât 
que  (le  la  matière  et  du  mouvement , 
et  qui  manquât  de  cette  vie  et  de  cette 
intelligence , qu’on  remai'quoit  dans 
l’homme  et  dans  les  animaux  ; c’est- 
à-dire,  dans  une  partie  infiniment  petite 
et  passagère  de  l’Etre  immense , im- 
muable et  éternel , qu’on  appeloit  Dieu 
ou  l’Univers.  Il  avoit  , au  contraire 
éminemment  et  dans  toutesapléidtudc, 
ce  que  les  êtres  sublunaires  n’avoient 
que  dans  un  degré  ])eaucoup  inférieur 
et  en  très-petite  portion.  Ilétoit  en  quel- 
que sorte  comme  l’Océan , dont  les- 
rnisseanx  , les  fontaines  et  les  fleuves 
sont  sortis  par  évaporation  et  dans  le 
sein  duquel  ils  renti'ent,  après  avoir  par- 
couru plus  ou  moins  d’espace  et  s’être 
séparés  pins  ou  moins  de  temps  de  la 
masse  immense  d’eau,  qui  les  avoit  for- 
més. L’homme  n’avoit  pas  encore  la. 
sotte  vanité  de  se  croire  plus  parfait  que 
le  monde , et  de  recoimoître  daois  unp 
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petite  partie  quelqne  chose  , qui  ne  fût 
pas  dans  le  tout. 

La  machine  de  TUnivers  étoit,  comme 
celle  de  l’homme  , mue  par  un  principe 
de  vie,  qui  la  tenoit  dans  une  activité  éter- 
nelle et  qui  circuloit  dans  toutes  ses  par- 
ties. L’Uirivers  étoit  vivant  et  animé  , 
comme  l’homme  et  comme  touslesautres 
animaux  ; ou  plutôt  ceux-ci  ne  l’étoient, 
que  parce  que  l’Univers  l’étant  essen- 
tiellement, il  leur  comrauniquoit  pour 
quelques  instans  une  infiniment  petite 
portion  de  sa  vie  éternelle,  qu’il  versoit 
dans  la  matière  inerte  et  grossière  des 
corps  sublunaires.  Venoit-il  à la  retirer 
à lui  , l’homme  et  l’animal  monroient 
et  l’Univers  seul,  vivant  et  circulant  au- 
tour des  débris  de  leurs  corps  par  son 
mouvement  éternel , orgaiiisoit  et  ani- 
moit  de  nouveaux  corps,  en  y reversant 
le  feu  acty.‘et  la  substance  subtile  qui  le 
vivifioit  lui-même , et  qui  incorporée  à sa 
masse  immense  en  étoit  i’ame  univer- 
selle. 

Voilà  les  idées  que  les  anciens  s’étoient 
faites  de  ce  gi'ami  Dieu  , père  de  tous 
les  Dieux,  ou  du  monde  , de  cet  être 
principe  de  tout  , et  qui  n’en  a point 
d’autre  cpie  lui-même  j enlin , de  la  cause 
universelle, que  nous  avons  dit  avoir  été 
ap[)elée  Dieu.  L’ame  du  monde,  éter- 
nelle comme  lui,  immense  comme  lui, 
souvarainement  active  et  puissante  dans 
ses  operations  variées  , pénétrant  toutes 
les  parties  de  ce  vaste  corps  , imprimant 
un  mouvement  régulier  et  symétrique 
aux  sphères,  mettant  de  l’activité  et  de 
l’ordre  dans  les  élcmens  , se  mêlant  à 
tout,  organisant  tout,  mouvant  tout, 
vivifiant  et  conservant  tout , voilà  l’Uni- 
vers-Dieu , que  les  anciens  ont  adoi’é, 
comme  la  suprême  cause  et  le  Dieu  des 
Die  ux. 

Tout  le  monde  connoit  ces  beaux 
vers  du  sixième  livre  de  l’Enéide,  dans 
lesquels  Virgile  a consacré  la  doctrine 
de  Pythagore,  ét  conséquemment  ctlle 
des  Egyptiens  ses  maîtres  , sur  l’ame 

(i)  Æiieid.  1.  6,  V.  7^4,  etc. 


et  sur  l’intelligence  dn  monde  ( i ) , 
source  d’où  nos  aines  et  nos  intelligences 
particulières  sont  émanées  , ainsi  ([ue  la 
vie  de  tous  les  animaux.  Le  poète  fait 
descendre  son  héros  aux  enf  ers , pour  y 
visiter  Anchise  son  père.  Celui  - ci  lui 
fait  passer  en  revue  les  âmes  des  héros  , 
qui  doivent  un  jour  illustrer  l’empire  Ro- 
main. Pour  donner  de  la  vraisemblance 
à sa  fiction  , il  lui  explique  les  principes 
de  la  doctrine  des  Pvthauoriciens  fnr  la 
préexistence  des  âmes,  sur  leur  origine 
et  sur  le  sort  qui  les  attend  après  la  mort  ; 
dogmes  qui  faisoient  partie  des  leçons 
que  l’on  donnoit  aux  initiés , comme 
nous  le  ferons  voir  dans  notre  Traité 
des  Mystères  et  des  Initiations. 

Ce  font  ces  sublimes;  vérités , qu’An- 
chise  révélé  à son  fils  dans  les  enfers. 
« Il  faut  que  vous  sachiez , mon  fils , lui 

dit-il , que  le  ciel , et  la  terre,  la  mer, 
>5  le  globe  brillant  de  la  lune , et  tous 
« les  astres  , sont  mus  par  un  principe 

de  vie  interne,  qui  perpétue  leur  exis- 
33  tence  ; qu’il  est  une  grande  ame  intel- 
33  ligente  répandue  dans  toutes  les  par- 
33  ties  du  vaste  corps  de  l’Univers , qui , 
33  se  mêlant  à tout,  l’agite  par  un  mou- 
33  veinent  éternel.  C’est  cette  ame,  qui  est 
33  la  source  de  la  vie  de  riiomme  , de 
33  celle  des  trou]ieaux  , de  celle  des 
33  oiseaux , et  de  celle  de  tous  les  inons- 
33  très,  qui  respirent  an  sein  des  mers.  La 
33  force  vive,  qui  les  anime,  émane  de  ce 
33  feu  éternel, , qui  brille  dans  les  deux 
33  et  qui,  captif  dans  la  matière  grossière 
33  des  corps  , ne  s’y  développe  qu’autant 
33  que  le  permettent  les  diverses  orga- 
33  risations  mortelles  , qui  émoussent  sa 
33  pointe  et  amortissent  son  activité  ce. 
Le  même  poète  (aj  , dans  ses  Géorgi- 
ques,  voulant  expliquer  l’industrieuse  sa- 
gacité des  abeilles  , dit  : « qu’elles  pos- 
33  sèdent  une  portion  de  ce  feu  Éther, 
33  qui  constitue  la  substance  divine  , ap- 
33  pelée  Ame  du  monde.  Qu’en  effet  la 
33  Divinité  pénètre  toutes  les  parties  de 
35  l’Univers , la  terre , les  vastes  mers  , 

U)  V.rgil.  Georg.  1.  4,  v.  240. 
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35  l’immense  çtendne  des  deux.  Que 
» l’homme,  ainsi  que  tous  les  animaux, 
3c  les  l)estiaux  de  toute  espèce , les  ani- 
>5  maux  féroces,  que  tout  ce  qui  naît 
35  et  respire  tire  de  cette  ame  immense 
55  le  soulle  qui  l’anime.  Qu’à  la  mort  de 
3*  chaque  animal , ces  germes  de  xie 
35  particulière , ces  portions  du  souf- 
33  fie  universel  retournent  à leur  prin- 
>3  cipe  et  à la  source  de  vie,  qui  circule 
>3  dans  la  sphère  étoilée  ; » c’est-à-dire  , 
dans  cette  partie  de  l’Univers,  que  nous 
avons  appelée  la  cause  active , qui  orga- 
nise la  matière  sublunaire , en  y versant 
les  semences  de  vie  et  de  mouvement 
qui  lui  appartiennent  , et  qui  consti- 
tuent la  virilité  d’Uranus  , époux  de 
Ghê  , ou  du  Ciel  épotix  de  la  terre. 

Servius  , commentateur  de  Virgile  , 
développant  les  principes  philosophi- 
ques, qui  sont  contenus  dans  ces  vers, 
dit  que  le  grand  tout  est  composé  de 
cinq  choses,  savoir  des  quatre  élemens 
et  de  Dieu.  Or  il  est  clair,  que  les  quatre- 
éîémeus  sont  ce  que  nous  avons  désigné 
sous  le  nom  de  cause  passive.  Donc  Dieu 
reste  pour  la  cause  active,  qui  les  orga- 
nise. Aussi  Servius  ajoute-t-il , que  les 
élemens  , ou  la  matière  organisée  , qui 
compose  le  monde  (i) , n étant  pas  tout. 
Dieu  est  donc  le  souffle  actif , cet  esprit 
vivifiant , qui  répandu  dans  la  matière  ou 
dans  les  élemens  produit  et  engendretout. 
Il  examine  ce  que  nous  tenojis  de  Dieu 
et  ce  que  nous  tenons  des  élemens , et 
il  dit , que  les  élemens  composent  la 
substance  de  nos  corps  j et  que  Dieu 
forme  l’ame  , qui  vivifie  ce  corps.  Tous 
les  animaux  , suivant  le  môme  Ser- 
vius (a),  empruntent  leur  chair  de  la 
terre,  les  humeurs  de  l’eau , la  respira- 
tion de  l’air , la  chaleur  du  feu  , et  leur 
instinct  du  souffle  universel  ou  divin. 
C’est  ainsi  que  les  abeilles  ont  une  petite 
portion  de  la  Divinité.  C’est  de  Dieu 
et  de  son  souffle  que  tous  les  animaux 
en  naissant  empruntent  la  vie,  continue 

(i)  Serv.  Comment,  ad.  1.  6.  Æneid. 

(a)  Serv.  Comment,  ad.  1.  4j  Georg.  v.  210. 

^3)  Ciccro.  de  Nat.  Dcor.  ,1.  1 , c.  i r. 


le  même  auteur.  Cette  vie  à leur  mort  sa 
résout  et  rentre  dans  l’ame  du  grand 
tout , ainsi  que  leur  corps  et  ses  débris 
dans  la  matière  universelle. 

Cette  opinion  philosophique  nous  sera 
d’un  grand  usage,  dans  l’explication  des 
fictions  mystiques  sur  l’aine  humaine  , 
sur  le  Paradis  ou  l’élyséc  , sur  l’enfer  ou 
sur  le  tartare,  et  principalement  sur  les 
purifications  ou  sur  le  purgatoire  de  l’ame 
après  la  mort.  Elle  nous  servira  aussi 
à expliquer  le  dogme  des  Chrétiens  sur 
le  souffle  ou  sur  l’esprit  Divin  , qui  par 
une  abstraction  philosophique  a été , 
sous  le  nom  de  Personne,  séparé  de  la 
Divinité  unique  du  inonde  et  de  la  cause 
universelle.  Nous  donnerons  dans  ces 
différens  ouvrages  un  plus  grand  déve- 
loppement à cette  théorie,  dont  nous 
ne  faisons  ici  que  poser  les  bases  , et 
dont  nous  établirons  l’ancienneté  et 
l’universalité  sur  des  autorités  multi- 
pliées. 

Timée  de  Locres  , et  Platon,  son  com- 
mentateur , ont  fait  un  traité  exprès 
sur  cette  matière  , intitulé  de  \' Ame 
du  Monde  ; ouvrages  qui  ne  sont  que 
le  développement  de  la  doctrine  de 
Pythagore  , maître  de  Timée,  qui  pen- 
sqit , comme  le  dit  Cicéron  ( 3 ) , que 
Diett’est  cette  ame  universelle  répandue 
dans  toutes  les  parties  de  la  Nature , et 
dont  les  nôtres  ne  sont  qu’une  éftiana- 
tion  (4).  Saint-Justin  nous  a donné  un 
précis  de  cette  doctrine , où  il  semble 
citer  les  paroles  mêmes  de  Pythagore, 
ou  de  quelqu’un  de  ses  .plus  fideles  dis- 
ciples , qui  ayant  écrit  en  prose  a 
pu  rendre  les  idées  du  philosophe  plus 
littéralement  que  les  poètes  Ovide  (5), 
Virgile,  Maniiius , Aratus , etc.  dans 
lesquels  ces  dogmes  se  retrouvent. 

ce  D/eu  est  un  , dit  Pythagore.  Il  n’est 
33  jioint,  comme  quelques-uns  pensent , 

33  hors  du  monde  , mais  dans  le  monde 
» même  , et  tout  entier  dans  le  globe 
» entier.  Il  a l’œil  ouvert  sur-tout  ce 

(4)  Batteux,  causes  prem.  t.  i , p.  213. 

(;)  Ovide  métara.  1.  155  Manil.  1.  2.)  v.  60  ^ 
Arat.  V.  1 , etc. 
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» qui  naît  ; c’est  lui  qui  forme  tous  les 
55  êtres  immortels  , qui  est  l’auteur  de 
55  leur  puissance  et  de  leurs  œuvres. 
50  II  est  l’origine  de  toutes  choses  j le 
flambeau  du  ciel,  le  père , Vintelli- 
55  gejice , V ame  de  tous  les  êtres  , le 
55  moteur  de  toutes  les  sphères  ( i ) 55. 
Ainsi  parle  Pythagore  (^),  et  déjà  l’on 
reconnoît  dans  sa  doctrine  l’origine  du 
Dieu  père,  de  l’intelligence,  de  l’ame 
ou  du  spiritus  , que  les  Chrétiens  ont 
conserves  sous  les  noms  de  Père,  d’in- 
telligence ou  de  liOgos,  enfin  deSouflle, 
ou  (i’Esprit  5 trois  abstractions  qui  com- 
posent leur  triade  mystique. 

Dieu  est  un , observe  judicieusement 
Batteux  , c’est  - à - dire  , selon  le  sens 
de  la  philosophie  ancienne  , une  subs- 
tance unique  , dont  toutes,  les  pai’ties 
continues  s’étendent  dans  tout  l’uni- 
vers , sans  partage  , sans  diîîérence  , 
sans  inégalité  , comme  l’ame  dans  le 
corps  humain.  Pythagore  combat  l’opi- 
nioii  des  spiritualistes , qui  avoient  sé- 
paré la  Divinité  du  monde  lui-même , 
et  qui , par  une  abstraction  de  l’esprit,  la 
faisoient  exister  hors  du  monde  , qui 
n’étoit  plus  qu’un  ouvrage  matériel , sur 
lequel  la  cause  abstraite  ou  Dieu , isolé 
du  monde  , agissoit.  Cette  opinion  étoit 
une  innovation  dans  la  théologie  an- 
cienne , laquelle  ne  séparoit  pas  Dieu 
de  l’univers  même.  Eusèbe  atteste  cette 
vérité , lorsqu’il  dit , qu’il  n’y  avoit  eu 
qu’un  petit  nombre  de  sages  , tels  que 
IMoïse  , qui  avoient  cherché  Dieu , ou  la 
cause  de  tout  hors  du  tout  même*  (2,)  ; 
mais  que  les  philosophes  de  l’Egypte  et 
de  la  Phénicie  , ceux  qui  de  son  aveu 
avoient  imaginé  toutes  les  Cosmogonies 
répandues  dans  l’univers  , avoient  tous 
placé  la  cause  suprême  dans  l’univers 
lui-même  , et  dans  ses  parties  les  plus 
apparentes  , telles  que  le  soleil , la  lune  , 
les  astres  et  les  éiémens  , c’est-à-dire  , 
dans  les  causes  naturelles  et  dans  le 
monde  visible.  Ceci  se  trouve  parfaite- 
» 

(0  Justin  Cohort.  ad  Gent.  p.  18. 

(1)  Voy.  ci-destuï  , c.  î. 


ment  justifié  par  le  dogme  que  Pytha- 
gore étaljlit , comme  axiome  fondamen- 
tal de  sa  théologie  ; savoir  , que  Dieu 
ou  la  cause  active  et  éternelle  de  toutes 
choses  , est  répandu  tout  entier  dans 
le  globe  du  monde  , afin  que  le  monde 
et  toutes  ses  parties  soient  clans  Dieu. 

Pour  concevoir  cette  idée,  il  faut  com- 
parer le  monde  à l’homme  , le  ]>rincl])0 
de  vie  cjui  le  meut  à celui  cjui  meut 
l’homme  et  tous  les  animaux  vivans  , 
enfin  Parue  du  monde  àcelledel’boinme. 
L’ame  du  monde  , cjui  n’est  autre  chose 
cjue  l’ame  divine,  est  au  corps  divin  et  éter- 
nel du  monde,cec|ue  Paine  humaine  est  au 
corps  fragile  et  périssable  de  l’homme. 
Elle  est  le  principe  du  mouvement  ici  té- 
rieur  cj[ui  caractérise  la  vie.  Elle  fait 
circuler  dans  toutes  les  parties  du  corps 
animé  les  fluides  et  les  esprits  vitaux  , 
y entretient  la  chaleur  et  le  feu  actif 
c]ui  consei've  son  organisation  , et  pré- 
vient ce  repos  et  cette  inertie,  cjue  suit 
le  froid  de  la  mort  5 elle  est  le  ressort 
qui  donne  le  jeu  à toutes  ses  parties. 
Telles  sont  aussi  les  fonctions  de  Paine 
universelle  dans  le  monde  Dieu. 

C’est  cette  ressemblance , c|ue  Pytha- 
gore a cru  appercevoir  entre  le  grand 
être  vivant  et  animé  , et  l’homme  ( 3 ) , 
tpù  lui  a fait  appeler  ce  dernier  un  petit 
monde  , ou  le  microcosme  , parce  qu’il  ' 
renferme  en  lui  toutes  les  qualités , qui  | 
se  trouvent  en  grand  dans  le  monde.  , 
Il  tient  à la  Nature  divine,  par  sa  raison 
et  son  intelligence , et  à la  nature  élémen- 
taire, par  la  faculté  qu’il  a de  métamor- 
phoser les  alimens  en  d’autres  substan- 
ces , de  croître  et  de  se  reproduire. 
L’inverse  de  cette  comparaison  est  que 
le  monde  est  un  grand  homme  , ou  un 
immense  Dieu  , qui  a éminemment  et 
essentiellement  en  lui , ce  que  l’homme 
et  les  animaux  n’ont  qu’en  abrégéet  acci- 
dentellement, pendant  la  courte  portion 
qu’ils  parcourent  de  l’éternité  du  monde 
(c)  j car  c’est  l’homme  qui  est  lui-rnêine 

(3)  Vita  Pytlug.  Photii  BiWi  Code.x  355, 
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le  terme  de  toutes  les  comparaisons  qu’il 
fait,  le  type  des  ligures  qu’il  trace;  c’est 
lui  qui  fait  les  Dieux  à son.  image. 
L’homme  a donc  comparé  l’imivers  à 
rhomme,ct  acru  retrouver  dans  le  monde 
ce  qu’il  sentoit,  ce  qu’il  voyoit  en  lui- 
même, c’est-à-dire  du  mouvement,  delà 
vie  et  de  l’intelligence.,  et  au-  dessus  de 
tout  cela  une  j)er[jétuitc  d’existence, que 
lui-même  n’avoit  pas.  Ce  qui  lui  a fait 
juger,  qu’il  n’étoit  qu’un  effet , et  que  la 
cause  suprême  résieVoit  où  il  voyoit  la 
perpétuité  du  mouvement  et  de  la  vie. 

Les  quatre  élémens  , subissant  toutes 
les  métamorphoses  , que  l’ame  univer- 
selle (i)  produit  en  eux  , formoient  la 
substance  corporelle  et  visible  que  nous 
appelons  le  monde  ; être  vivant  et  ani- 
mé , de  forme  sphérique  , lequel  con- 
tenoit  la  terre  dans  son  centre  , corps 
également  spliérirjue  , autour  duquel 
circuloient  la  lumière  et  les  ténèbres  , 
et  à laquelle  s’attachoient  quatre  qua- 
lités élémentaires  , qui  décidoient  de  la 
température  des  saisons.  Pythagore 
flonna  le  nom  de  costrios  ou  de  monde 
à cet  être  Immense  , et  sur-tout  au  Ciel, 
qui  en  compose  la  partie  supérieure  , à 
cause  de  sa  j)erfection  , de  sa  beauté  (2) 
et  delà  variété  des  sigires qui  le  décorent. 
La  substance  fluide  et  légère  , qui  y 
circule  par  un  mouvement  infiniment 
rapide  et  éternel  , entraîne  dans  son 
Courant  ces  corps  immortels  et  divins  , 
qui  font  partie  de  la  cause  vivante  uni- 
verselle , tels  que  le  soleil , la  lune  , et 
tous  les  astres  , que  Pythagore  regardoit 
comme  autant  de  causes  partielles  ou  de 
Dieux  (3)  , qui  renferm oient  avec  sur- 
abondance le  feu  actif,  dont  la  chaleur  est 
un  principe  et  une  semence  de  vie  pour 
tous  les  êtres.  Le  rayon  qui  jaillissoit  du 
soleil , ce  foyer  de  vie  , de  chaleur  et  de 
lumière  , traversoit  l’air  , l’eau  , etpéné- 
troit  jusqu’au  fond  des  abîmes  de  la 
mer , pour  y l'épandre  les  germes  de  la 
vie  dans  tous  les  corps  organisés,  qui 

(1)  Dioe;.  Laer  vit.  Pyth.  1.  8 , p.  583. 

(2)  Phot.  Coü.  259. 

(3)  Diog.  Laert.  vit  Pyth.  1.  8 , p.  584. 


recevoient  l’impression  plus  ou  moins 
forte  de  sa  chaleur.  Py  thagorepensoitque 
les  plantes  mêmes , à qui  cette  chaleur  se 
communique  , sont  censées  vivre  ; mais 
qu’elles  ne  sont  pas  douées  de  l’aine  , 
laquelle  est  une  émanation  de  l’Ether  , ^ 
et  comme  lui  de  nature  immortelle  , 
tandis  que  la  vie  du  corps  animé  ne 
1 est  pas  : ce  qui  donne  lieu  à distinguer 
dans  l’ame  plusieurs  parties;  savoir  , la 
partie  sensitive  , ii’ascible , et  la  partie 
intelligente  (4). 

Nous  n’entrerons  dans  aucun  détail 
sur  les  parties  de  l’ame  et  sim  les  dis- 
tinctions,que  les  anciens  ont  mises  entre 
ses  différentes  facultés  , parce  que  ce 
n’est  point  de  l’aine  humaine  , dont  il 
est  ici  question , mais  de  l’arae  du  monde,  V 
source  de  l’ame  de  l’homme  et  du  pidn-  ' 
cipe  des  sensations  et  de  la  vie  de  tous 
les  êtres,  qui  ont  des  sens,  ou  simple- 
ment la  vie.  Nous  remai’querons  seule- 
ment, qu’elle  ne  se  cominuniquoit  pas 
toute  entière  à tout;  mais  qu’elle  com- 
muniquoit  à quelques  corps  la  vie , qui 
lui  appartenoît  essentiellement  ; qu’elle 
donnoit  aux  autres  les  sensations  ; et 
enfin  , qu’elle  accordoit  à l’homme  , 
outre  cela  , une  portion  de  son  intelli- 
gence, mais  dans  un  degré  bien  infé- 
l'ieur  où  cette  intelligence  se  trouvoit 
dans  l’ame  universelle , que  je  pourrois 
appeler  l’ame  mère  ou  l’ame  suprême. 

Quoique  répandue  par  - tout , cette 
aine  n’agissoit  pas  par-tout  également  , 
ni  de  la  même  manière.  La  partie  la  plus 
élevée  du  monde  , qui  étoit  comme  la 
tête  de  l’Univei'S  - Dieu  , sembloît  être 
son  principal  siège.  Aussi  avoit-on  placé 
là  le  gidde  du  re.ste  du  monde';  ce  qu’on 
appeloit  \ hégémonique  (5).  Ainsi  , dans 
l’homme , c’est  le  cerveau  qu’on  a cru  1 
être  le  principal  siège  de  l’ame,  et  le  ' 
lieu  où  elle  exerçoit  sa  faculté  intelli- 
gente , quoiqu’elle  répandit  le  mouve- 
ment et  la  vie  également  dans  le  reste  du 
corps.  En  divisant  la  couche  supérieure 

(4)  Diog.  Laert.  ibid.  p.  584. 

(j)  Ibid.  p.  586. 
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du  inonde  en  ses  sept  sphères,  ou  couches 
concentriques  , on  y trouvera  un  ordre 
éternel  , fruit  de  l’intelligence  de  cette 
ame  ,qui  meut  suivant  une  marche  cons- 
tante et  régulière  les  corps  immortels  , 
qui  forment  le  système  harmonique  des 
cieux.  C’est  ainsi  que  Dieu,  ou  l’ame 
universelle  du  monde  , imprime , par  son 
activité  éternelle  , le  mouvement  mesuré 
qu’on  admire  dans  la  marche  des  diffé- 
rentes planètes  et  dans  les  révolutions 
des  cieux. 

On  décomposa  l’ame, comme  les  sphè- 
res , en  deux  parties , dont  l’une  se  mou- 
voit  dans  le  sens  du  premier  mobile , ou 
d’orient  en  occident  j et  l’autue  dans  le 
sens  contraire  , qui  est  celui  des  sept 
sphères  planétaires.  Cette  distinction  est 
énoncée  dans  Timée  , et  dans  Platon 
son  commentateur.  « Parmi  les  parties 
» du  monde , dit  Timée , celles  que  nous 
» voyons  dans  le  ciel , c’est-à-dire  dans 
» l’Ether,  sont  de  deux  sortes  j les  unes 
» ont  la  nature  de  l’être  toujours  le 
JO  même  , et  les  autres  celle  de  l’être  tou- 
53  jours  changeant >3.  Les  premières,  pla- 
cées à la  circonférence, emportent  toutes 
les  parties , qui  sont  en  dedans  , par  un 
mouvement  général  d’orient  en  occi- 
dent. ce  Les  autres,  qui  sont  dans  l’inté- 
33  rieur,  ont  un  mouvement  d’occident 
en  orient,  qui  leur  vient  de  l’être  toujours 
y>  changeant.  Car  celui  de  l’être  toujours 
33  le  même  ne  leur  est  qu’accidentel , et 
33  ils  ne  s’y  soumettent , que  parce  qu’il 
33  est  le  plus  fort  33.  Le  mouvement  de 
l’être  changeant,  c’est-à-dire  de  la  cou- 
^che  des  cieux,  qui  vient  immédiatement 
après  le  ciel  des  étoiles  fixes , c<  fut  par- 
33  tagé  en  sept  parties  , suivant  des  rap- 
33  ports  harmoniques  , et  forma  sept 
>3  sphères  , sept  cercles  ou  sept  cieux 
33  concentriques.  La  lune  circule  dans  le 
33  cercle  le  plus  voisin  de  la  terre.  Au- 
33  dessus  d’elle  est  le  Soleil,  que  Mercure 
33  et  Vén  us  environ  nent  et  accompagnen  t 
33  sans  cesse.  Au-dessus  du  Soleil , Mars  , 
33  Jupiter  et  Saturne  achèvent  leurs  ré- 
33  volulions  avec  des  vitesses  qui  leur  sont 
>3  propres,  et  dans  un  temps  inégal  >3. 


H? 

Le  Soleil,  comme  on  voit , occupe  le 
centre  de  ce  système  harmonique  des 
cor{)S planétaires  , puisqu’il  n’a  que  Mars, 
Jupiter  et  Saturne  au  - dessus  de  lui. 
Telle  fut  l’origine  de  la  fameuse  flûte 
symbolique,  dont  les  se])t  tuyaux  inégaux 
servoient  à peindre  l’harmonie  préten- 
due des  septs})hères.Onia  mettoitdans  la 
main  de  l’idole  de  Pan  ou  de  la  statue  re- 
présentative du  soleil,  ame  du  grand 
tout , autrement  de  l’Univers-Dieu  , qui 
se  subdivisoit  dans  les  sept  cor]is  ])1a- 
nétaires,  cjui  modifioient  la  nature  infé- 
rieure par  leur  mouvement  dans  le  ciel 
et  dans  le  Zodiaque,  dont  le  bouc  ou 
Pan  fixoit  le  départ  et  l’origine.  On  cher- 
cha à retracer  cette  même  idée  par  toutes 
sortes  d’emblèmes  , comme  on  le  verra 
dans  la  suite  de  cet  ouvrage.  Telle  est 
la  série  des  sept  voyelles  rangées  dans  un 
ordre  mystique  , que-  l’on  répétoit  en 
invoquant  les  planète#  ; telle  estla  lyre  à 
sept  cordes  , que  l’on  mettoit  dans  la 
main  du  Dieu-soleil  Apollon.  Tel  aussile 
vaisseau  emblématique  du  monde,  reicpli 
de  la  substance  éthérée,  et  monté  par  sept 
pilotes  ; tel  le  chan délier ù sept  branches 
du  temple  desJuifs;  telles  les  sept  chambres 
de  Moloch.  Tels  sont  les  se])t  pyrées  , 
ou  autels  consacrés  aux  planètes  par  les 
Perses  j les  sept  pyramides  de  Laconie  j 
les  sept  chandeliers  d’or  de.  l’Apoca- 
lypse J la  Thèbes  aux  sept  portes,  et  le 
livre  aux  sept  feuillets  , dans  lequel  on 
consulte  le  destin  dans  le%  poème  de- 
Nonnus;  le  livre  aux  sept  sceaux , qui  con- 
tient les  annonces  des  malheurs  qui  me- 
nacent le  monde,  dans  le  livre  Apocalyp- 
tique de  Jean.  Telles  aussi  les  sept  églises, 
que  figurent  sept  étoiles  dans  le  même 
ouvrage  ; enfin  , toutes  les  expression  s sa- 
crées relatives  au  nombre  sej)t , qui  par- 
tage , suivant  une  proportion  harmoni- 
que , l’efpace  céleste  qui  s’étend , depuis 
le  ciel  des  fixes  juscju’à  celui  de  la  lune  , 
placée  sur  la  dernière  couche  céleste  , 
et  qui  comprend  les  corps  qui  se  meu- 
vent circulairement  par  le  nîouvement 
de  l’être  toujours  autre  , ou  toujours, 
changeant.  La  double  marche  des  deux 
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donnera  donc  la  double  direction  des 
luouvemens  des  deux  parties  de  l’ame 
universelle. 

« Si  vous  voulez  , dit  Macrobe  (i)  , 
» connoitre  les  inouvemens  de  l’aine 
r>  meme  du  inonde  , jetez  les  yeux  sur 
>3  le  mouvement  rapide  du  ciel , et  sur  la 
» circulation  impétueuse  des  sphères  pla- 
33  nétaires  placées  au-dessous,  lur  le  lever, 
33  sur  le  coucher  du  soleil , sur  le  cours 
»3  et  le  retour  des  autres  astres  , mouve- 
33  mens  qid  tous  sont  produits  par  l’acti- 
» vité  de  l’aine  universelle  33. 

La  circulation  des  cieux  et  des  corps 
lumineux , qui  les  composent,  nous  trace 
donc  les  routes  variées,  que  l’ame  divine 
universelle  suit  dans  ses  inouvemens  , et 
nous  indique  les  métamorphoses  qu’elle 
subit  dans  tel  et  tel  signe  , sous  telle 
et  telle  constellation, qui  se  lie  au  signe  , 
à chaque  division  de  la  révolution  an- 
nuelle , soit  en  saisons  , soit  en  mois  , 
soit  en  parties  de  mois,  ou  en  jours. 
L’action  du  ciel  sur  la  terre  n’est  plus 
un  simple  méchanisme  ; c’est  celle  de 
l’ame  divine  qui,  du  ciel  où  elle  cir- 
cule , fait  des  excursions  dans  la  ma- 
tière sublunaire  , et  y répand  lesgermes 
de  la  vie  et  les  princijies  du  mouve- 
ment, qui  résident  au  ciel , comme  dans 
leur  siège  naturel , et  qui  passent  jus- 
qu’à la  terre,  par  le  moyen  des  corps 
célestes  fixes  ou  mobiles,  qui  en  sont 
dépositaires.  Les  influences  particulières 
des  astres  ^e  réduisent  aux  modifica- 
tions variées  de  cette  ame,  dont  la  force 
active  et  harmonique  subjugue  et  orga- 
nise la  matière  ou  inerte , ou  mue  par 
une  activité  brute  et  désordonnée.  C’est 
l’ame  universelle , qui  lui  ajiplique  les 
formes  régulières  de  l’organisation  in- 
térieure et  extérieure  des  plantes  et  des 
nnimaux , et  cela  d’ajirès  les  formes  cé- 
lestes , conformément  aux  rapports  éta- 
liîis  entre  la  terre  et  les  cieux,  suivant 
les  Astrologues. 

C’est  ce  qui  a fait  dire  à Mani- 
lius  , dans  son  poème  Astronomique  , 

(î)  Macrob.  Soin.  Scip.  1.  2,  c.  16. 
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lorsqu’il  va  chanter  l’action  du  ciel 
et  des  constellations  sur  la  terre  , où 
elles  versent-les  semences  de  la  vie  et 
règlent  le  destin  des  hommes  (a),  je 
» chanterai  l’ame  invisible  et  puissante 
33  de  la  Nature  , cette  substance  divine, 
» qui  répandue  dans  le  ciel,  dans  la  terre 
33  et  dans  les  eaux  de  la  mer , forme  le  lien 
33  qui  unit  entre  elles  toutes  les  parties  du 
» vaste  corps  du  monde.  C’est  elle  qui 
» balançant  les  forces,  et  accordant 
33  entre  eux  les  rapports  variés  d'S 
33  membres  de  ce  même  monde  y en- 
33  tretient  la  vie,  et  le  mouvement  ré- 
33  gulier  qui  l’agite  , par  une  suite  dé 
33  l’actioii>du  souffle  ou  de  l’espritunique , 
33  qui  siège  dans  toutes  ses  parties  , qui 
33  circule  dans  tous  les  canaux  de  la  na- 
» ture  universelle  , en  parcourt  avec  ra- 
33  jiidité  tous  les  points  , et  qui  donne 
33  aux  corps  animés  les  configurations 
33  propres  à l’organisation  de  chacuu 
33  d’eux.  Ce  qui  n’arriveroit  point 
33  dans  une  machine  , dont  toutes  les 
» parties  n’auroient  point  entre  elles  une 
33  union  et  une  affinité  naturelle  , et 
33  dont  les  inouvemens n’obéiroient  point 
» aux  lois  d’un  guide  unique , sans 
33  lequel  l’ordre  actuel  ne  pourroit  sub- 
33  sister.  Cette  loi  éternelle , cette  force 
33  divine,  qui  entretient  l’harmonie  du 
33  monde , emploie  les  signes  célestes  , 
33  pour  organiser  et  conduire  les  êtres 
33  animés , ciui  respiren^  sur  la  terre , et 
33  leur  donne  même  à chacun  le  carac- 
33  tere  et  les  moeurs  qui  leur  sont  propres. 
33  C’est  par  l’action  de  cette  même  force  , 
>3  que  le  ciel  règle  l’état  de  la  terre  et 
» des  champs , que  cultive  le  laboureur  j 
33  qu’il  nous  donne  ou  nous  ravit  les 
33  plantes  et  les  moissons;  qu’il  fait  sortir 
33  la  mer  de  son  lit  par  le  flux  , et  qu’il 
» l’y  fait  rentrer  par  le  reflux. 

Manilius  continue  à nous  montrer 
toute  la  Nature  suldunaire  sensible  à 
l’action  du  ciel  sur  elle.  « Les  animaux 
» mêmes  et  les  bêtes  les  plus  brutes  , 

» semblent  reconnoître  son  empire  sur 

(2)  Manil.  1.  2,v.  85— V.  60» 

I»  e.u^ 
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eux  par  les  prognostics  qu’ils  nous 
» donnent  , et  la  nature  elle-même  les 
rappelle  vers  ce  Ciel  qui  les  a for- 
» mes.  » Que  sera  - ce  de  l’iioinme  (i)  , 
ajoute  le  poète,  en  qui  Dieu  par  l’intelli- 
gence vient  habiter  ? Manilius  rappelle 
aussi  la  grande  division  du  principe  actil' 
et  du  principe  passif,  dont  nous  avons 
parlé  ])lus  haut  ; il  dit , que  la  ma- 
tière est  destinée  à être  subjuguée  ( 2 ) , 
et  que  le  Ciel  est  le  Dieu  q^ii  la  sub- 
jugue par  les  loix  inévitables  de  la  fata- 
lité. On  serappelera,  que  ce  dogme  astro- 
logique est  absolument  le  meme , que 
celui  que  Chérémon  a établi  comme 
base  fondamentale  de  la  Mythologie , et 
de  toutes  les  liction  s et  des  images  sacrées, 
qu’inventèrent  les  anciens  Egyptiens. 

L’adndssion  d’une  nouvelle  clef  dans 
notre  système  d’explications  , ou  Vame 
du  monde  que  nous  y sur-ajoutons  , ne 
change  donc  rien  à la  méthode  astrono- 
mique, dont  nous  avons  exposé  les  prin- 
cipes dans  les  chapitres  précédons  ; elle 
la  rend  au  contraire  plus  complète  , 
en  mettant  la  vie  et  l’ame  dans  tous  les 
ressorts  de  la  nature  qu’elle  anime  , 
et  dont  le  jeu  est  plus  vif  et  plus  bril- 
lant , sans  cesser  d’être  le  même  sous 
tous  ses  autres  rapports.  Ce  ne  sera  pas 
seulement  par  l’effet  d’une  fiction  poé- 
tique, que  le  ciel  et  la  terre  seront  ani- 
més et  pesonnihés  j qu’Uranus  et  Ghé 
seront  réputés  des  êtres  vivans , d’où 
tous  les  autres  sont  sortis.  Ils  vivront 
eux-même  de  leur  propre  vie , éternelle 
comme  leurs  corps  sacrés;  et  les  autres 
corps  qu’ils  forment  et  qu’ils  x’enfer- 
ment  dans  leur  sein  , n’y  vivront  que 
ar  eux  et  de  leur  vie  , comme  l’era- 
ryon  vit  dans  le  sein  de  sa  mère  , et 
par  une  suite  de  la  vie  , que  lui  a com- 
ïnuniqué  et  qu’entretient  toujours 
mère  , par  l’activité  de  la  sienne  propre. 
Telle  est  la  vie  universelle  du  monde  , 
qui  se  reproduit  dans  tous  les  êtres , 
que  sa^  partie  supérieure  crée  dans  la 
partie  inférieure,  laquelle  est  comme  la 

(i)  V.  loi. 

Kel,  l/niv.  Tome  1, 


matrice  du  monde,  ou  des  êtres  qu’Uranus 
engendre  au  sein  de  Ghé  son  épouse. 

Le  monde  agit  sur  lui -même  , par 
l’organe  de  ses  deux  parties  sexuelles, 
dont  l’une  est  le  ciel  et  ses  globes  lund- 
netjx  , le  soleil  et  la  lune  , et  l’autre  la 
terre  , qui  reçoit  les  germes  de  fécondité, 
qui  découlent  des  diverses  parties  du 
ciel  , dont  l’air  et  l’eau  se  chargent  , 
et  deviennent  le  véhicule  , dans  cette 
grande  incubation  de  l’esprit  , ou  de 
l’anie  universelle  sur  la  matière  téné- 
breuse qu’il  organise.  Ainsi  en  donnant 
une  ame  au  monde  , nous  ne  changeons 
x’ien  au  sydême  astronomi(pie  , dont 
Chérémon  et  les  prêtres  Egyptiens  ont 
reconnu  la  nécessité  , pour  expliquer 
les  divers  monumens  de  l’antiquité  reli- 
gieuse.En  effet,  dans  les  deux  hypothèses 
sur  les  opérations  de  la  nature  , pro- 
duites ou  par  une  force  mécanique  , 
ou  par  une  force  vive  et  par  l’action 
d’une  ame  , le  mouvement  progressif 
de  la  force  motrice  du  ciel  et  généra- 
trice dans  la  matière  , suit  toujours  la 
marche  même  des  corps  célestes  , leur 
correspond  dans  tous  ses  points  , et  se 
modifie , suivant  les  situations  variées  et 
les*  aspects  des  astres  entre  eux  et  avec 
la  terre.  En  un  mot  , que  les  fables 
soient  faites  sur  la  nature  censée  mue 
par  une  ame  , ou  destituée  d’ame  , ( r/) 
comme  une  pure  machine  ; la  force 
qui  la  meut  et  les  effets  qu’elle  produit , 
seront  toujours  exprimés  par  les  images 
célestes,  qui  partagent  la  durée  de  l’éner- 
gie périodique  de  cette  foi'ce  , dont  le 
soleil  exerce  la  plus  grande  partie  ; 
et  les  situations  différentes  , dans  les- 
quelles se  trouvent  les  deux , nous 
présenteront  en  quelque  sorj^;  l’atti- 
tude où  se  trouve  la  nature  et  l’ame  du 
monde  , dans  chacune  de  ses  opérations. 
Ainsi  la  révolution  des  deux  , qui  est 
un  effet  de  l’impulsion  de  l’ame  uni- 
verselle , sera  graduée  par  la  succession, 
des  levers  et  des  couchers  des  astres 
Paranatellons , par  celle  des  signes  et 


G)  V.  IM. 


li 


25o  R E L I g I O N U 

Ïiar  les  lieux  du  soleil  et  de  la  lune  dans 
e Zodiaque  j ce  qui  fait  le  fondement 
de  tout  le  système  Mytliologique. 

Cette  seconde  hypothèse,  en  nous  lais- 
sant tous  les  avantages  de  la  première  , 
nous  fournira  un  instrument  déplus,  avec 
lecpielnous  pourrons  analyser  la  suite  des 
différentes  métamoi'phoses  , que  la  fa- 
ble attribue  au  Dieu  moteur  de  toutes 
choses  , tel  que  Jupiter  chez  les  Grecs  , 
Vischnou  chez  les  Indiens  , Bacchus 
chez  les  Arabes  , etc.  Ces  métamorpho- 
ses n’expriment  antre  chose, que  la  ju’o- 
gression  de  l’ame  universelle  sous  diffé- 
rentes formes  , durant  tout  le  temps  que 
le  soleil  met  à parcourir  le  Zodiaque  et 
à fournir  sa  carrière  annuelle  : car  Jupi- 
ter est  le  nom  que  l’on  donna  dans 
l’ancienne  théologie  an  ciel  et  à l’ame 
qui  le  meut  (i)  , si  nous  en  croyons 
Macrobe.  Ce  savant  s’appuie  du  té- 
moignage d’Aratus  , dont  le  poème 
sur  les  constellations  débute  par  ces 
ver?  si  connus  ; cc  Muse  , commence 
jîar  chanter  Jupiter.  Ce  Dieu  rem- 
plit  tout  entier  l’univers  j il  circule 
35  dans  toutes  ses  parties,  dans  les  eaux 
» de  la  mer  , dans  les  ports  , dans 
3>  l’homme  , qu’il  organise  , dans  des 
a»  astres  q»ii  guident  et  règlent  ses  tra- 
» vaux.  Il  est  le  premier  et  le  dernier 
33  qu’on  doive  invoquer.  » Après  cette 
prière  aux  Muses  , le  poète  commence 
son  poème  sur  les  mouvemens  célestes  , 
que  Macrobe  nous  dit  être  produits  par 
i’ame  universelle  ; et  il  donne  la  des- 
cription des  constellations  , que  le  ciel 
entraîne  avec  lui  autour  de  l’axe  du 
inonde,  par  son  activité  éternelle. 

Jupiter  étoit  la  même  divinité  , que 
le  mond%  , dit  ailleurs  Pdacrobe  (a)  , et 
par  le  monde  on.  entend  ici  le  ciel. 
Cette  définition  rentre  dans  celle  que 
les  Perses  (3) , suivant  Hérodote  , don- 
noient  de  leur  Jupiter  , qu’ils  disoient 
être  le  même  que  le  ciel  , c’est-à-dire , 

(0  Macrob.  Som.  Scip.  1.  ï , c.  17. 

(i)  Macrob.  Saturn.  1.  r , c.  18. 

(3)  Voyez  ci-desius,  1,.  i , c.  2, 
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" que  cette  voûte  mobile  , immense  , éter- 
nellement subsistante , que  Pline  appelle 
la  cause  improduite  et  souveraine , enfin 
Dieu.  C’est  ce  monde  Dieu,  qu’Ennins 
célébroit  dans  ces  vers  , que  rapporte 
Cicéron  (4)  : « Regardez  ce  ciel  bril- 
» lant  et  élevé  , que  nous  invoquons 
» tous  sous  le  nom  de  Jupitci'.  » C’est 
ctt  immense  Dieu  , dont  la  substance 
réside  dans  l’Ether  , qui  dans  ses  vastes 
contours  embrase  tonte  la  terre  ; c’est 
lui  que  vous  devez  appeler  Ji/piter  (.5)  , \ 
et  honorer  comme  Dieu  , dit  iùiripide.  ' 
Sous  ce  rapport  , Jujnter  alors  se  con- 
fond avec  Uranus  , et  n’est  plus  qu’un  j 
nom  générique  donné  à la  loi  ce  active 
qui  meut  le  ciel , qui  agit  dans  le  soleil  , 
qui  se  distribue  dans  le  système  plané- 
taire , dans  les  fixes  , et  de-là  s’élance 
dans  toutes  les  parties  de  la  matière,  que 
cette  grande  ame  pénètre. 

Les  métamorphoses  de  Jupiter  seront 
donc  les  difiérentes  formes  , que  prend 
le  ciel  , ou  la  partie  active  du  monde 
dans  les  différentes  opérations  , qui 
s’exercent  par  lui  sur  la  matière  , sous  > 
les  dilférens  aspects  célestes.  Ainsi  au 
printemps  , lorsque  l’Ether  descend  en 
pluies  fécondes  au  sein  de  son  épouse  (5)  , 
pour  me  servir  de  l’expression  de  Vir- 
ile , et  qu’il  enrichit  la  nature  de  scs 
ons  précieux  , au  lever  Héliaque  de 
Persée  , ]dacé  sur  le  Relier  ou  Am  mon  , 
ou  sur  le  signe  équinoxial , c’est  Jupiter 
alors,  qui  en  pluie  d’or  vient  féconder  ^ 
la  belle  Danaé  et  donne  naissance  à 
Persée. 

Le  soleil  , dépositaire  de  la  force 
active  , qui  meut  la  nature  , entre- 
t-il  dans  le  signe  du  Taureau  , où  la' 
lune  a son  exaltation?  C’est  Jupiter» 
Tmireau  , qui  enlève  la  belle  Europe  \ 
somr  du  Serpentaire  Cadmus  , qui  se 
lève  en  ’ aspect  le  soir  avec  ce  même 
signe.  Le  Taureau  , qui  lui  servit  dans 
sa  métamorphose  , brille  encore  aux 

(4)  Cicero  de  Nat.  Deor.  1.  3,  c.  16. 

(s)  Arhenag.  leg.  pro  Christ,  p.  20. 

(6)  Virgil.  Georg.  1.  2 , v.  3^4. 


RELIGION  UNIVERSELLE. 


cicux,  (i)  où  il  a retenu  le  nom  de  Tau- 
reau ravisseur  d'Europe  ; et  la  My- 
thologie n’a  pas  laissé  oublier , que  ce 
ravisseur  portoit  le  croissant  de  la  lune 
sur  son  épaule  , comme  le  Bœui  Apis 
/ des  Egyptiens  , que  Lucien  nous  dit 
représenter  le  Taureau  céleste. 

Le  Dieu  Soleil  , qui  mesure  le  temps 
et  vivifie  la  nature,  en  y répandant  le 
l’eu  Ether  , qui  compose  la  substance 
(le  l’ame  du  monde  , passe-t-il  aux 
Gémeaux  , ou  au  signe  , qui  l'enferme 
Castor  et  PoUux  ? Cette  époque  de  la 
marche  du  monde  et  de  la  :^volution 
annuelle  est  marquée  par  le  lever  de  la 
constellation  du  Cygne  , qui  monte  sur 
l’horizon  , aii  moment  où  se  couche  le 
soleil  ; c’est  Jupiter  alors  qui  , sous  la 
forme  de  cygne , couve  les  deux  œufs  , 
d’où  on  voit  éclore  le  matin  quelques 
jours  après  Castor  et  Pollux  , ou  les 
Gémeaux. 

On  peut  voir  dans  le  précis  de  ces 
trois  fables  un  échantillon  des  méta- 
morphoses de  l’ame  univei’selle  , mo- 
trice du  ciel  et  des  sphères.  Elle 
exerce  son  énergie  ci-éatrice  principa- 
lement par  le  soleil,  (a)  durant  sa  révo- 
lution dans  les  signes  du  Zodiaque  , 
auxquels  se  joignent  les  Paranatelloùs  , 
cpi  modifient  son  influence  , et  qui  con- 
courent à fournir  les  attributs  svmbo- 
liques  de  l’astre  modérateur  de  la  na- 
ture et  dépositaire  de  sa  plus  grande 
force 

En  suivant  la  même  méthode  , on 
verra  pourquoi  les  Gémeaux  , qui  se 
lèvent  à la  suite  du  Cocher  céleste  , 
lequel  porte  les  deux  Chevreaux  et  la 
Chèvre  , dont  Pan  et  les  Satyres  em- 
pruntent leurs  attributs  , ont  été  , sous 
les  noms  d’Ainphion  et  de  Zethus  , 
censés  fils  de  Jupiter  métamorphorsé  en 
Satyre  , et  amoureux  de  la  belle  Antiope , 

(i)  Ovide  Fast.  I.  5,  v.  605  , etc. 

(i)  Macrob.  Som.  Scip.  1.  i , c.  20. 

(3*  Pausan.  Baeoti , p.  295. 

(4)  Ovid.  Metam.  1.  2,  fab.  12.  Hygin.  1.  2, 
c.  2 — 3 — ’j.  Germ.  Cæs. 

(5)  Scalig.  b'ot,  ad  Manil.  p.  339. 
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Q.U  tombeau  de  laquelle  tous  les  ans  , 
sous  le  signe  du  Taureau  (3)  on  por- 
toit quelques  mottes  de  terre , détachées 
du  tombeau  de  ses  enfans. 

En  plaçant  le  soleil  au  signe  du  Can- 
cer , domicile  de  Diane  ou  de  la  Liuie  , 
au-dessus  duquel  se  trouve  l’Ourse  cé- 
leste , Callisto  , on  verra  comment  ce 
Dieu,  sous  les  traits  de  Diane  , s’unit 
à Calisto  , et  la  rend  mère  d’Arcas  (4) , 
ou  duBootès,  qui  la  suit  immédiatement, 
et  que  l’antiquité  Mythologique  plaçoit 
aux  cieux  à la  suite  de  sa  mère  , chan- 
gée en  ourse.  Les  sphères  Persique  et 
Barbare  d’Aben-ezra,  donnent  l’Ourse 
pour  Paranatellon  au  Cancer  (d). 

Arrivé  à la  Balance  , le  soleil  s’unit 
à la  couronne  d’Ariadne  , qu’Ovide 
appelle  Libéra  (6)  ou  Proscrpinc.  Elle  a 
au-dessous  d’elle  le  serpent  d’Ophiucus  , 
dans  les  replis  ducjuel  passe  le  soleil. 
C’est  alors  qüe  Jupiter  , métamorphosé 
en  serpent  , corrche  avec  la  belle  Proser- 
pine, et  don  n e n y issance  à un  taureau  (7) , 
c’est-à-dire  , à la  constellation  (pii  alors 
ouvre  la  nuit  , et  (|ui  se  lève  au  moment 
où  le  soleil  se  coiiche  avec  le  Serpent 
et  avec  la  couronne  d’Ariadne  , Libéra 
ou  T roserpine. 

Le  soleil  arrive-t-il  au  Capricorne  , 
en  coirjoiiction  avec  la  constellation  de 
l’Aigle , Paranatellon  de  ce  signe  , sur 
lequel  il  jrasse  au  méridien,  et  avec  lequel 
il  se  couche  , et  qu’il  précède  à son  lever  ? 
C’est  Jupiter  métamorphosé  en  aigle  , qui 
ravit  Ganymède  , ou  le  génie  peint  dans 
le  signe  du  Verseau  , lecpiel  suit  tou- 
jours l’Aigle  dans *son  lever,  et  semble 
être  emporté  aux  cieux  par  lui  ; car 
les  Mythologues  disent,  que  le  signe  ou 
la  constellation  du  Verseau  est  Gany- 
mède , fils  de  Tros  , qui  verse  à boire 
arix  Dieux  (8)  , et  que  l’Aigle  , qui  est 
au-dessus  de  lui , est  l’aigle  (jui  l’enleva 

(6)  Ovid.  Fast.  1.  3 , v.  459,  etc.  Hygin.  Fab. 
224  , Lactanc.  1.  i , c.  lO. 

(7)  Clem.  Alex,  in  protrep.  Arnob.  Contr. 
Gent.  1.  J , p.  171. 

(8)  Theon.  p.  13, Hygin.  1.  a,  c.  30.  id.  1.  2,  c 50. 
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aux  deux.  On  dit  aussi  de  cet  aigle  (i) , 
qu’il  avolt  nourri  Jupiter  naissant,  parce 
que  c’étüit  dans  le  signe  du  Capricorne 
ou  du  solstice  d’hiver  , que  l’on  faisoit 
naître  le  Dieu  du  jour  comme  nous. le 
verrons  dans  la  fable  de  Christ  , et 
connue  nous  l’avons  déjà  dit  ailleurs. 

En  suivant  donc  la  marche  de  l’ame 
universelle  du  monde  , laquelle  , selon 
Macix)!)e  (2)  , se  reconnoît  au  mouve- 
ment des  sphères  , et  sur  - tout  dans 
celui  du  soleil  , dans  la  succession  des 
levers  et  des  couchers  des  astres,  etdans 
leurs  retours  périodi(^ues  , on  voit  aussi- 
tôt sur  quels  rapports  Astronomiques 
porte  tout  le  système  des  dili'érentes 
métamorphoses  de  l’aine  du  monde  , 
appelée  Jupiter  par  les  plus  anciens 
Théologiens  , et  placée  dans  le  soleil , 
comme  dans  sou  siège  principal.  On 
appliquera  le  même  principe  de  décom- 
position aux  métamorphoses  de  Bac- 
chus,  à celles  de  Vischnou  chez  les  In- 
diens , etc.  , et  on  verra,  que  le  ciel 
lournit  la  solution  de  la  plupart  des 
cnigmes  sacrées,  qui  sans  cette  clef  res- 
teront toujours  inintelligibles  , et  ne 
formeront  jamais  un  ensemble  , (|ui  dé- 
coule d’une  seule  et  unique  itlée  Cosmo- 
gonique. 

Ainsi  les  constellations  et  les  signes 

• r 1 / • 1 ^ 

nous  serviront  a découvrir  la  raison 
des  attributs  variés  , qu’on  donnolt  au 
meme  Dieu,  ou  à l’ame  unique  du  monde, 
durant  une  de  ses  révolutions , et  celle  des 
formes  diflérentes  par  lesquelles  on  la 
faisoit  passer,  sous  chaque  époque  du 
temps  générateur  déboutés  choses. 

On  y trouvera  aussi  l’origine  du  culte 
des  animaux  consacrés  dans  les  temples 
de  l’Egypte  , et  qui  animés  par  la  grantle 
ame  semblolentrecevoir  spécialement  ses 
émanations  , lesquelles  se  transmettoient 
jusqu’à  eux  par  les  images  célestes  , qui 
leur  ressemlnoient  et  qui  infiuoient  sur 
eux.  Ainsi  l’ame  universelle,  concentrée 
en  partie  dans  le  Bélier  ou  le  Taureau  cé- 


leste, jaillissoit  de  son  foyer  en  rayons  > 
qui  se  reposoient  sur  le  bélier  de  Thèbes, 
ou  sur  le  bœuf  de  Memphis  , qui  les 
représentoient  sur  la  terre , et  qui  étoient 
soumis  à leur  action  , par  une  suite 
de  l’iiilluence  qu’avoient  les  formes 
célestes  sur  les  formes  terrestres,  dans 
le  système  des  Astrologues.  L’expli- 
cation que  Lucien  donne  du  culte  sym- 
bolique des  Egyptiens  , et  de  l’origine 
des  hommages,  qu’ils  rendoient  aux  ani- 
matix  sacrés  , porte  entièrement  sur 
cette  supposition  Astrologiqiie  (3). 

L’explication  des  allégories  sacrées  , 
ou  des  labiés  théologiques  , par  l’ame 
du  monde  , est  d’autant  plus  aclmissiblc , 
que  c’étoit  là  , suivant  Macrobe  (4)  > 
que  s'arrôtoit  la  Mythologie  , dtint 
les  lie  lions  ne  remontoient  jias  plus 
haut,  que  les  puissances  aériennes,  et 
éthérées  , et  que  l’aine  universelle  et  les 
aines  particulières,. qui  en  sont  une  éma- 
nation. L’ame  du  monde  est  la  nature 
elle-même  , toujours  agissante  par  les 
sphères  célestes  , que  l’ame  meut,  et  qui 
ne  font  que  suivre  l’impulsion  victo- 
rieuse qu’elle  leur  imprime.  Dans  le 
système  de  l’Astrologie,  soit  naturelle, 
soit  judiciaire  , tout  se  fait  par  l’activité 
du  ciel  et  des  corps  divins,  qui  le  com- 
posent. Mais  le  ciel  lui -même  n’agit  , 
que  par  une  suite  de  l’activité  de  l’ame 
du  monde.  Ce  sera  donc  à l’ame  du 
monde  , que  nous  attribuerons  tous  les 
etfets,  que  jusqu’ici  nous  avions  attribués 
au  ciel.  C’est  à elle  c(ue  nous  rappor- 
terons toutes  les  variations  et  tous  les 
changemens,  qu’ap]iorte  dans  la  nature 
sublunaire  la  marche  du  ciel  et  celle 
des  dilférens  corps  célestes  qui,  avec 
le  soleil,  la  raodilient.  Car  , comme  nous 
l’avons  déjà  olvservé,  c’étoit  dans  le  ciel 
des  planètes,  et  sur-tout  dans  celui  des 
fixes  , qu’étoitle  principal  siège  de  l’ame 
motrice  du  monde  , et  de  la  force  qui 
régloit  tous  les  différens  mouvemens  du 
ciel , d’où  dépendoient  ceux  des  élémens 


(1)  Germ.  c.  2.3  , Eratosth.  c.  30. 
Macrob.  Soni.  Scip.  1,  2 , c.  i5. 


(3)  Lucian.  de  Astrolog.  p.  p86. 
(^)  Macrob.  Som.  Scip.  1.  i , ç.  a. 
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et  (le  toute  la  nature  inferieure.  C’eitoit 
tlansle  ciel  des  fixes,  suivant  Cicéron  (i), 
(|ue  l’on  pla(;Oit  la  Divinité  suprême  ; 
il  étoit  ce  premier  Dieu  élevé  au-des- 
sus de  tous  les  autres  , celui  cpii  les  era- 
brassoit  ou  contenoit  tous.  Dans  ce 
ciel  étoit  le  Zodiacpie , une  des  premières 
causes  de  génération  , dans  lequel 
les  sept  planètes  voyageoient,  et  (pie 
l’ame  du  monde  tenoii  dans  un  mou- 
veiuent  éternel.  Il  étoit  un  animal  im- 
mortel , et  divin  ( a ) , qu’organisoit 
l’aine  du  monde,  et  qui  produisoit,  ou 
recueilloit  en  lui  toutes  les  émanations 
variées  des  différentes  puissances  , qui 
partagent  la  Nature  de  la  Divinité  ou  (jui 
lui  sont  immédiatement  soumises.  Eniin 
il  réunissoit  en  lui  toute  la  puissance 
de  Jupiter  , maître  et  ame  du  monde. 

Les  principes  tliéologicpies  , cjue  dé- 
veloppe Macrobe  en  cet  endroit , sont 
tirés  en  grande  partie  de  Plotin,  (|ue 
l’on  peut  consulter  en  original,  ainsi 
<pie  son  commentateur  Marsilius  Eicin. 
On  y verra  c|ue  le  mouvement  de  rota- 
tion , qui  est  celui  du  ciel  et  des  sphères  , 
est  une  suite  nécessaire  de  la  nature  de 
l’ame  , qui  l’oblige  à tourner. 

Cette  doctrine  sur  l’aine  du  ciel  et 
des  sphères  , considérée  comme  Divinité 
universelle,  est  d’une  haute  antiquité  , 
si  nous  en  croyons  Maimonide  , qui  la 
fait  remonter  juscju’aux  anciens  Sabéens, 
dont  elle  étoit  un  des  piincipaux  dogmes. 
Les  Sabéens  , dit- il  ( 3 ) , appeloient 
Dieu  , l’esprit  du  ciel  , ou  l’ame  qui  le 
meut.  Et  c’est  par  une  suite  de  cette 
opinion  , qu’il  nous  dit  ailleurs  , qu’ils 
regardoient  les  sphères  et  les  planètes 
comme  autant  de  E)ieux. 

C’est  là  cette  ancienne  théologie  , que 
Timée  , "Platon  , Speusippe,  Jambliipie  , 
Macrobe  , Marc  - Aurèle  , et  avant 
eux  Fvthagore  , ont  constamment  en- 
seignée. Ils  ont  attribué  à l’ame  du 
monde  toutes  les  fonctions  , cjue  nous 

(i)  Mactob.  Sorn.  Scip.  1.  i,  c.  17.  Cicer.  Som. 
Scip.  c.  4. 

(a)  Macrob.  ibid. 


avons  dit  plus  haut  appartenir  à la  cause 
active  ou  à Uranns,  savoir  celle  d’organi- 
ser etde  former  lescorps;  ainsi  nous  pou- 
vons appliquer  à l’aine  universelle  tout 
ce  (jue  nous  avons  dit  du  ciel  et  de 
ses  parties.  C’est  à l’aine  universelle  , 
suivant  Platon , qu’a  été  confié  le  soin 
de  former  les  espèces  mortelles  , les 
animaux  aériens,  aquatkpies , et  ter- 
restres, par  le  secours  et  par  l’action  inier- 
médiaire  des  animaux  célestes  , et  im- 
mortels , c’est-à-dire  des  astres  , agens 
puissans  de  la  fatalité  , et  dépositaires  de 
l’energic  active  d’Uranus.  Par  une  iie- 
tion  poétique  , Platon  peint  la  Divinité  , 
(jui  présente  aux  Dieux  célestes  une 
coupe  , dans  laquelle  étoit  un  mélance 
des  deux  parties  de  l’amc  du  monde, 
au({uel  il  ajoute  une  petite  portion  du 
feu  principe  intelligent  , et  il  en  fait 
une  composition  particulière,  d’où  furent 
tirées  les  âmes  humaines.  Il  en  distiibma 
ensuite  différentes  portions  dans  les 
astres  , comme  dans  autant  de  chars  de 
feu  , pour  les  promener  dans  PUnivers, 
et  leur  mon  trer  les  lois  et  le  destin  des 
êtres.  On  sent , cju’en  écartant  le  voile 
allégorique  , que  le  génie  poéticpie  de 
Platon  a étendu  sur  ce  dogme  philo  • 
sophicpic , tout  ce  morceau  bien  ana.- 
lysé  se  réduit  à dire  , ce  qu’a  dit  en- 
suite Virgile  , d’après  Pythagore  (4), 
(jue  toutes  les  aines  sont  une  émanation, 
de  l’ame  universelle  , et  (pie  le  ciel, 
dans  lequel  brillent  les  astres,  où  elles 
sont  distribuées , les  précipite  dans  la 
matièie , suivant  une  maicbe  réglée 
jiar  le  destin  , lequel  dépend  tout  en- 
tier du  mouvement  des  corps  célestes. 
Il  les  encliLiîne  dans  les  corps  mortels  des 
diflérens  animaux  , jusqu’à  ce  qu’à  la 
mort  elles  soient  rendues  à ce  même  ciel 
et  aux  astres,  d’où  elles  étoient  émanées. 

Cette  doctrine  a été  exprimée  dans 
beaucoup  de  fables  , cpa  tiennent  à la 
doctrine  secrète  des  mystères  , et  elle 

(3)  Maimonid.  Mor.  Nevoch.  part.  i'.  c.  70. 

(a)  Virgii.  CEiiçid.  1.  6,  V.  72b’  ,ctGeorg.  1.  4. 
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s’est  reproclnitc  sous  les  formes  les  petite  portion  Je  l’ame  niilverselle.  (4) 
plus  inonslmeuses  , dans  les  premières  On  apperçoit  aisément , que  la  théoiie 
sectes  Jn Christianisme,  ainsi  fpf on  peut  Je  Platon  rentre  absolument  Jans  lel 
le  voir  Jans  St.  Epipliane  et  Jans  Beau-  système  Jes  hJluences  célestes  sur  les  1 
sobre.  Comme  ces  faUcs  tlicologicpacs  corps  terrestres,  et  cjue  l’appareil  n\é-  1 
font  une  classe  à part,  nous  renvoyons  taphysique  , dont  il  l’a  environnée  , 
ù ces  ouvrages  le  lecteur  curieux  Je  n’empêche  pas  cjue  nous  n’y  rcconnois- 
connoître  et  Je  résourdre  ces  sortes  sions  tous  les  principesAstrologiqv.es, 
d’énigmes.  Pour  irons  , il  nous  suflit  que  nous  avons  exposés  plus  haut  en 
J’en  indiquer  la  base  et  le  principe  de  parlant  de  l’action  du  ciel  sur  la  terre, 
EO/ution  5 car  nous  ne  nous  proposons  et  du  concours  de  l’un  et  de  l’autre  , 
ici  (pie  d’examiner  les  formes  et  les  dans  la  formation  des  animaux  , et  eu 
niouvemens  d.e  l’ame  universelle  ou  de  général  de  tous  les  coqis  produits.  Donc 
l’Univers-Dieu  animé  , et  nous  n’en-  notre  méthode  proposée  trouve  toute 
lierons  dans  la  théorie  particulière  des  entière  sa  place  même  dans  le  système 
aines  humaines  , qu’autant  qu’il  sera  de  Platon  , et  (le  tous  les  Platoniciens 
nécessaire,  pour  saisir  l’esprit  de  la  doc-  (jui  l’ont  commenté. 

trine  secrète  des  mystèreS  j ce  [cpii  sera  Jamlilique  , qui  regarde  l’Univers  ; 
le  sujet  d’un  traité  particulier.  comme  un  grand  animai , dont  toutes  les 

Platon  (1),  en  donnant  au  monde  jiarties,  (pioicjue  très-distantes  entre  elles, 
l’ame  et  la  vie  , ne  croit  pas  pour  cela  s’unissent  par  nne  nature  commune  , 
qu’on  doive  l’assimiler  aux  autres  ani-  et  agissent  l’une  sur  l’antre  , n’a  fait 
maux  , trop  imparfaits  , pour  que  la  qu’exprimer  un  dogme  ion d ameutai  de 
beauté  du  monde  puisse  leur  convenir.  l’Astrologie  naturelle.  Ce  lien  commun , 
C’est  lin  animal , mais  un  animal  coin-  c’est  l’aine  du  monde  , qui  circule  dans 
posé  de  l’assemblage  de  tous  les  êtres  toutes  ses  parties,  et  établit  entre  elles 
animés  , cpii  sont  autant  de  parties  de  une  correspondance  , qui  unit  la  partie 
ce  grand  animal , soit  cpi’on  les  con-  active  oii  sont  les  astres  , à la  pai’tie 
sidère  dans  leurs  espèces  variées  , soit  passive  , dans  lacjuelle  se  forment  les 
<|u’oa  les  compte  individnellement.  Les  corps  mortels, 

animaux,  cpii  tiennent  le  premier  rang.  Cette  ame  étoit  nne  substance  infini- 
sont  les  animaux  célestes  et  divins  , ment  subtile  ec  très-active,  telle  que  le 
composés  de  la  substance  du  feu  (2)  j feu  Ether  des  Stcüciens  , qui  pur  à la 
autrement  les  astres  , qui  ornent  les  cieux  circonférence  du  monde  et  d’une  mo- 
jiar  leur  éclat  et  leur  beauté.  Cette  classe  biiité  incroyable , parce  c|ue  rien  d’étrati- 
d’animanx  fait  la  fonction  de  cause  , ger  n’encbaînoit-là  son  activité  natu- 
relaiiveinent  à tons  les  autres , (uxe  la  relie,  perdoit  de  sa  pureté  et  de.  sa 
terre  nourrit  dans  son  sein.  Ce  sont  vitesse  , à mesure  cpi’il  descendoit  vers 
ces  animaux  immortels,  cpii  organisent  le  centre  de  la  terre,  et  cju’il  se  mêloit 
et  o^ouverncnt  les  animaux  passagers  à nne  matière  d’autant  jilus  grossière, 
et  mortels  , auxcpiels  l’administration  qu’élle  étoit  pins  voisine  de  pe  même 
de  la  nature  sublunaire  est  confiée  ( 3 ).  centre.  Semblable  au  rayon  d’un  cercle 
Ce  sont  eux  , qui  agissant  sur  les  élé-  immense  , dont  une  extrémité  parcourt 
meus,  cpd  les  modiiiant  , les  imissant  et  avec  une  extrême  vitesse  la  clrconlé- 
les  amalgamant  entre  eux  , suivant  cer-  rence,  tandis  que  l’antre  semble  presejue 
tains  rapports,  organisent  les  corj»s  par-  immobile  au  centi-e  , l’aine  du  monde, 
ticullers  , dans  lesquels  ils  versent  une  on  le  feu  Ether  , qui  composoit  sa  subs- 


p)  Ibid.  p.  41. 
4)  Ibid.  p.  43. 


(1)  Plat,  in  Tim.  p.  30. 

(2)  Ibid.  p.  40. 
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tance  , circuloit  avec  xme  vitesse  infinie 
dans  le  ciel , au-dessus  duquel  refluoit 
ce  fluide  actif,  et  qu’il  enveloppoit  d’une 
couronne  de  lumière  , tandis  qu’au 
centre  de  la  terre  il  étoit  presque  sans 
mouvement  , enchaîné  dans  la  masse 
inerte  de  matière  ténébreuse  , qui  com- 
pose le  globe  terrestre.  On  peignit  sa 
circulation  rapide  dans  le  premier  mo- 
bile par  un  cercle  ailé  , et  on  donna 
également  des  ailes  aux  animaux  du 
Zodia(|ue,  au  Lion,  au  Bœuf,  àTliomme,. 
et  au  Vautour  céleste  qui  partagent  sa 
révolution  en  quatre  parties  égales. 
Telle  fut  l’oriaine  des  ailes  données 
aux  Chérubins  , et  en  geneml  aux  in- 
telligences , qui  étoient  centres  résider 
dans  les  astres,  sous  quelque  nom  qu’on 
les  ait  désignées. 

L’atne  , qui  dans  les  principes  des  Pla- 
toniciens et  des  Pythagoriciens  n’étoit 
qu’un  nombre  essentiellement  rnou- 
■\ant  (i^  et  se  mouvant  par  lui-même, 
étoit  liée  au  centre  du  monde,  comme 
àunjioint  fixe,  et  elle  étoit  libre  à la  cir- 
conférence. Donc  son  mouvement  de- 
voit  être  circulaire  : nul  au  centre  , et  le 
plus  grand  à la  circonférence,  coirime 
celui  de  la  fronde.  Le  rayon  , qui  partoit 
du  centre  de  la  terre  pour  aller  à la  der- 
nièré  couche  fupérieure  des  deux,  étoit 
gradué  , fuivant  certaines  proportions 
liarmonicpies,  cjui  décidoient  des  vitesses 
particulières,  que  dévoient  avoir  les  pla- 
nètes placées  à différentes  distances  sur 
ce  rayon.  La  proportion  ou  progression 
eut  trente-six  termes,  c’est-à-dire  autant 
cpie  le  Zodiac|ue  a de  parties  dans  sa  di- 
vision par  Décans.  Le  premier  terme  fut 
trois  cent  quatre-vingt  quatre  , représen- 
tatif de  l’unité  centrale  5 et  la  somme  des 
termes  cent  quftorze  mille  six  cent  cjua- 
tre-vingt-quinze.  Les  nombres  intermé- 
diaires , donnant  la  ])rogressiou  harmo- 
nique des  tons  et  des  demi-tons  , for- 
moient  une  échelle  musicale  , d’après 
lal|ueile  s’étoit  laite  la  distribution  de 

(1)  le  Batteux , caus.  prem.  t.  i , p.  266. 

(2,  Tnr.ée  trad.  t'e  Baçt.  caus.  prem.  t.  p.  256 
a , p.  lÿ  et  52 , etc. 
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l’ame universelle,  dans  les  différcnte.s  par- 
ties du  monde  dont  elle  entretenoit  l’hai'- 
nionie.  On  trouvera  dans  Timée  de  liO- 
cres  et  dans  les  remarques  de  M.  Eat- 
teux  (2),  traducteur  de  ce  traité,  le 
développement  de  cette  savante  Théorie* 
Comme  elle  tient  plus  à la  métaphysique, 
qu’à  la  mythologie  et  aux  allégories  sa- 
crées , que  nous  jious  proposons  d’expü- 
cjuer  dans  cet  Ouvrage,  nous  y renvoyons 
le  lecteur.  Nous  ajouterons  seulement, 
qu’on  y verra  la  distinction  de  la  cause 
active  et  de  la  cause  passive , et  ensuite  leur 
réunion  devenue  nécessaire  pour  organi- 
ser  les  corps  fublunaires,  réunion  figurée 
par  le  mélange  des  deux  essences,  l’une 
indivisible  et  l’autre  divisible,  dont  se 
compose  le  rayon,  qui  tient  ])ar  un  i)out 
au  centre  de  la  terre  , et  qui  par  l’autre 
parcourt  avec  rapidité  la  circonférence 
des  cieux  (.S). 

La  nature  altératrice , qui  dans  Timée 
organise  les  animaux  mortels  , n’est  que 
la  partie- inférieure  du  rayon  , ou  de  l’amc 
du  inonde,  laquelle  se  répand  dans  le 
monde  sublunaire,  occupé  par  les  élé- 
mens,  qu’elle  modifie  , qu’elle  unit,  ou 
qu’elle  divise,  et  qu’elle  pénètre  en  tout 
sens.  C’est-lg  seulement  qu’elle  est  réjian- 
due  dans  des  corps  passagers  et  mortels, 
qui  naissent,  croissent,  s’altèrent  et  se 
détruisent , tandis  que  sa  paitie  supé- 
rieure anime  les  astres<i,  corps  immor- 
tels , et  exempts  de  toute  altération  , 
quoique  changeans  dans  leur  mouve- 
nient.  Sur  ce  rayon  , dit  M.  Batteux  (^<)  , 
que  nous  avons  supposé  tiré  du  centre 
du  inonde  jusqu’à  sacirconférence , sont 
rangées  graduellement  toutes  les  subs- 
tances , ])ro{)ortionellement  au  plus  ou 
m oins  d e m atérial  i té  et  d e su  ht  il  i té  qu  ’e  1 les 
ont.  D’abord  au  centre  est  la  terre  , 
sur  laquelle  , comme  sur  une  base  immo- 
bile , s’appuyent  tous  les  Dieux,  sans 
exception  ; c’est  la  partie  la  plus  gros- 
sière , la  plus  lourde,  celle  qui  a le  moins 
dàime  et  qui  peut-être  même  n’en  » 

(;-)  Batteux,  trad.  Timée , p.  42- 

G)  Caus.  prem.  t.  2,p.  iij. 
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])oini.  Dejjuis  la  surface  de  la  terre  jiis- 
ftu’à  l’orbite  de  la  lune  Tiniée  place i’eaii, 
Eair,  le  fen  éléii)  en  taire,  qni  sont  d’au- 
tant moins  matériels,  qu’ils  s’élèvent  da- 
vantage , et  qu’ils  acquièient  en  s’éle- 
vant une  plus  grande  dose  de  l’aine  du 
monde  , qui  correspond  au  degré  où  ils 
sont  de  l’échelle , et  qui  dans  cette  partie 
s’appelle  Nature  altératrice. 

Depuis  la  lune  jusqu’aux  étoiles  fixes , 
sont  placés  le  Soleil , Mercure , Vénus , 
Ma  rs  , Jupiter  et  Saturne,  Chacun  de 
ces  astres  est  composé  d’une  matière 
affinée  de  plus  en  plus  , et  doué  d’un 
degré  d’ame  aussi  augmenté  , selon  les 
proportions  harmoniques.  Après  quoi  se 
trouve  la  substance  étherée , pure  et  sans 
aijcun  mélange  de  matière  hétérogène. 
C’est  dans  ce  fluide  lumineux  et  iiiKni- 
ment  subtil  , que  nage  le  monde.  C’est 
cette  sphère  de  feu  et  de  lumière  , dans 
laquelle  Parménide  plaçoit  la  substance 
de  la  Divinité  (i),  et  qui,  suivant  ce 
philosophe  , embrassoit  et  contenoit  l’U- 
nivers. 

Il  est  à propos  d’observer  la  progres- 
sion, suivant  laquelle  se  graduoit  le  rayon 
qui , du  centre  de  la  terre , s’étendoit 
jusqu’à  sa  circonférence  , et^sur  lequel 
se  ])laçoient  les  différens  etres,  a raison 
de  la  portion  plus  ou  moins  grande , 
plus  ou  moins  pure,  qu’ils  possèdoient  de 
l’ame  divine  universelle.  C’est  sur  ce 
rayon , que  nous  verrons  se  ranger , à dif- 
férentes distances , les  êtres  interme- 
diaires, qu’on  imagina  placés  entre  Dieu 
et  l’homme  , entre  le  ciel  et  la  terre  , 
sous  les  noms  de  Dieux  , de  Démons  ou 
de  Génies,  de  Héros,  dans  la  religion  des 
Orscs  , ou  d’ Archanges  et  d’ Anges  de 
différens  ordres  , dans  celle  des  Perses  , 
des  Chaldéens,  des  Juifs  et  des  Chrétiens. 
Tous  ces  génies  occupoient  une  place 
plus  ou  moins  élevée , à raison  du  plus 
ou  moins  de  pureté  i.ans  leur  nature. 

L’origine  de  cette  distinction  est  une 

(i)  Cic.  de  Nat.  Deor.  1,  i , c.  i r. 

Ù)  Euseb.  præp.  Ev.  1,  3 , c.  4 , p.  ^5. 

(3)  Autor.  vit,  Pyth.  apud  Phot.  çod.  *59. 


suite  de  la  graduaÿon  del'amc  universelle, 
qui  scmbloit  descendre  , comme  d’elle- 
même,  depuis  les  sommets  les  plus  élevés 
du  ciel  jusqu’aux  abîmes  les  plus  pro- 
fonds de  la  terre  , en  passant  par  les 
animaux  célestes  ou  parles  astres,  ensuite 
dans  les  substances  aériennes , puis  dans 
l’homme,  dans  les  bêtes,  dans  les  plantes 
et  jusqu’aux  métaux  (2).  Le  sommet  de 
la  chaîne  étoit  dans  la  lumière  céleste , 
et  le  bas  dans  les  ténèbres  de  l’aliîme. 
C’est  dans  le  pins  élevé  de  tous  les  deux, 
appelé  le  firmament , que  Pythagore  fai- 
soit  résider  la  première  cause  ( 3 ).  Le 
ciel , suivant  Zénon  , est  cette  circon- 
férence exmôme  , à la  superficie  de  la- 
quelle rés^re  la  Divinité  , qui  s’y  concen- 
tre et  y appuie  son  siège  (4).  Or  le  même 
Zénon  et  Cléante  (5)  son  disciple, 
appeloient  Dieu  le  monde  animé  par 
l’aine  universelle  , qni  du  ciel , où  est 
son  siège  principal  , se  répand  dans 
toutes  les  parties  de  la  matière  , qui  le 
compose.  De-là  vint , qvi’il  distribuoit  la 
Divinitédans  tous  les  astres,  dans  l’eau, 
dans  la  tei’re  , dans  l’air,  dans  tons  les 
élémens,  et  en  général  dans  la  Nature 
entière.  Aussi  rappelloit  - il  tous  les 
Dieux  aux  seuls  agens  naturels  et  toute 
la  Mythologie  à la  physiologie  ; c’est-à- 
dire  à sa  véritable  origine.  Il  ne  voyoit 
dans  tonte  la  théogonie  d’Hésiode  , 
comme  nous,  que  le  jeu  des  causes  phy- 
siques, et  dans  les  Dieux  (6)  que  ce  poëte 
chante  , que  l’ame  unique  du  monde , 
qui  prend  des  noms  et  des  formes  diffé- 
rentes , à raison  des  différens  lieux  où 
on  la  suppose  agissante  et  des  diffé- 
rentes manières , suivant  lesquelles  elle 

agit- 

Ce  système  ne  s’éloigne  pas  de  celui 
de  Timée  , ni  de  celui  ^e  Platon , qui 
font  entrer  l’ame  universelle  dans  la 
composition  du  ciel  et  des  astres  , et 
ensuite , par  leur  ministère,  dans  le  reste 
de  la  nature  où  elle  se  reproduit  sous 

(4)  Diog.  Laer.  vit.  Zen.  p.  521. 

(I)  Cicer.  de  Nat.  Deor.  c.  14  et  ij. 

(6)  Cicer.  ibid.  I*  1 , c.  14  et  15. 
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^ille  formes.  Speusippe  , neveu  de  Pla- 
ton (i) , marchant  sur  les  traces  de  son 
oncle  , admettoit  aussi  cette  force  ani- 
male, à qui  il  donnoit  le  nom  et  les  pré- 
rogatives de  la  Divinité.  On  ne  doute 
point,  dit  Acliilles  Tatius  , « que  le  ciel 
» ne  soit  animé  et  ne  se  meuve  par  lui- 
» même , en  vertu  d’un  mouvement  cir- 
» culaire  (i)  , qui  se  maintient  toujours 
» le  même  et  qui  le  ramène  perpétuellç- 

<i)  Clccr.  ibid.  13. 


N I V E R S E L L E. 

» ment  au  point , d’où  il  est  parti  primi- 
» tivement.  Platon  même  le  suppose  intel- 
» ligent  ».  Ces  deux  idées  en  effet  d’être 
animé  et  d’être  intelligent  ne  furent  ja- 
mais séparées,  quand  il  a été  question  du 
monde,  comme  nous  le  dirons  bientôt; 
et  la  même  raison , qui  lui  lit  attribuer 
l’ame,  dut  lui  faire  attribuer  nécessaire- 
ment l’intelligence  , comme  nous  allons 
le  voir. 

(2)  Achil.  Tat.  Petav.  Uranolog.  c.  J > p.  76. 
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Une  fois  que  les  hommes  eurent  donné 
une  ame  à l’Univers , qui  contenoit  en 
elle  , Comme  dans  sa  source , la  pléni- 
tude de  la  vie  animale  des  êtres  particu- 
liers , tant  des  astres  considérés  comme 
autant  d’animaux  célestes , que  des  autres 
animaux , qui  vivent  dans  la  région  infé- 
rieure du  monde  , qu’occupent  les  élé- 
mens  , il  ne  leur  en  coûta  pas  beaucoup 
de  supposer  cette  ame  essentiellement 
intelligente , et  de  placer  en  elle  la  source 
de  l’intelligenGe  des  autres  êtres , à qui 
la  Nature  avoit  départi  une  portion  d’in- 
telligence. L’Univers  fut  donc  non-seu- 
lement animé  , mais  aussi  d.oué  d’intel- 
ligence , et  presque  toutes  les  parties  du 
monde , qui  participoient  à l’ame,  parti*- 
cipèrent  aussi , suivant  les  mêmes  rap- 
ports , à l’intelligence  de  cette  ame  uni- 
que , répandue  dans  toute  la  nature. 

L’intelligence  , suivant  ces  philoso- 
phes , ne  pouvoit  être  reçue  immédia- 
tement dans  un  corps  ;il  falloit  que  l’ame 
fût  son  siège  et  devint  un  intermédiaire 
entre  l’intelligence  et  le  corps  auquel 
cette  intelligence  s’unissoit.  L’ame  étoit 
donc  le  véhicule  et  comme  l’enveloppe 
Relîg.  Uaiv.  Tome  L 
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de  l’intelligence , qui  s’attachoit  à elle  et 
ne  pouvoit  se  reposer  qu’en  elle.  Tout 
ce  qui  étoit  doué  d’intelligence  l’étoit 
nécessairement  d’une  ame;  et  comme  il 
y avoit  une  ame  Universelle,  source  de 
toutes  les  âmes , on  doua  l’ame  Uni- 
verselle d’i^e  intelligence  universelle  , 
source  de  toutes  les  intelligences  parti- 
culières. Dès-lors  l’ame  du  monde  ren- 
ferma en  elle  l’intelligence  du  monde  , 
qui  s’étendit  du  ciel  jusqu’à  l’homme  et 
aux  animaux  , et  ne  suivit  pas  plus  loin 
les  courses  de  l’ame  dans  la  matière  des 
corps  passagers  ; mais  elle  l’accompagna 

Î)ar-tout  dans  les  élémens  et  dans  toutes 
es  parties  de  la  matière,  qui  avoient  le  ca- 
ractère de  cause  et  le  sceau  de  la  pei- 
pétuité , tels  que  les  fleuves , les  mon- 
tagnes etc.  qui  étoient  autant  de  mem- 
bres de  la  Divinité.  Tous  les  agens  de 
la  Nature , où  se  repandoit  l’ame  Univer- 
selle, devinrent  le  siège  d’une  portion 
de  son  intelligence  ; et  l’Univers  dans  ses 
parties  et  dans  sa  totalité  se  trouva  rem- 
plid’intelligences , que  l’on  pouvoit  regar- 
der comme  autant  d’émanations  de  l in- 
tclligence  souveraine  et  universelle.  Par- 

Kk 
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tout  oùsiègea  l’ame  Divine  comme  cause, 
là  fut  aussi  le  siège  d’une  intelligence. 
C’est  ainsi  que  le  ciel , les  astres  , les 
ëléinens  et  toutes  les  parties  de  l’Uni- 
vers devinrent  le  siège  d’autant  d’intel- 
ligences Divines.  Chaque  portioncule 
de  la  grande  ame  devint  une  intelligence 
partielle , et  plus  elle  étoit  dégagée  de  la 
matière  grossière  , plus  elle  étoit  active 
et  intelligente. 

La  gradation  des  intelligences  suivit 
celle  de  l’ame , depuis  le  sommet  des 
deux,  jusqu’aux  abîmes  des  eaux  et  de 
la  terre.  Toute  la  partie  du  monde  , qui 
s’étend  depuis  le  ciel  de  la  lune  , jus- 
qu’à celui  des  lixes , renferma  les  intel- 
ligences les  plus  pures  , soit  Anges , soit 
Dieux,  liabitans  de  l’Olympe.  L'homme 
et  les  animaiix  doués  d’un  certain  ins- 
tinct se  trouvèrent  placés  au  l)as  de 
l’échelle  des  intelligences , dont  les  gé- 
nies de  l’air  et  des  eaux  renqdissoient 
les  degrés  intermédiaires.  La  partie  téné- 
breuse dir  monde  eut  aussi  ses  intelli- 
gences , comme  la  partie  lumineuse,  et 
toute  les  divisions,  que  nous  avons  mar- 
quées plus  haut  dans  la  Nature  , se  sont 
retracées  dans  les  différons  ordres  d’in- 
telligences ; en  sorte  que  notre  méthode 
n’éprouvera  aucun  changement  dans  fon 
application  à un  Univers  animé  et  in- 
telligent , et  dont  les  parties  et  les  agens 
sont  doués  d’intelligence. 

Lesrayjports  d’union  ou  d’opposition, 
les  filiations,  les  combats,  les  victoires 
ou  les  défaites,  la  naissance  on  la  mort, 
l’exil , les  courses  , les  fuites  et  en  gé- 
néral toutes  les  allégories,  qui  ont  pour 
’oase  les  situations  respectives  des  corps 
célestes  ou  terrestres , censés  agens  de 
la  Nature , seront  les  memes  ])onr  les 
intelligences  qui  y président,  et  l’his- 
toire de  celles-ci  ne  sera  que  l’expression 
figurée  du  jeu  des  causes  matérielles. 
En  général , que  l’Univers  ne  nous  offre 
dans  ses  moiivcmeus  et  ses  situations 
variées  qu’un  pur  mécanisme  , ou  qu’il 
nous  présente  l’action  de  causes  vives  , 
animées  et  intelligentes,  c’est  al)Sülu- 
ment  la  mêinc  chose  pour  nous  , qui 


expliquons  par  le  mouvement  des  corps 
celui  qui  est  supposé  appartenir  aux 
intelligences  qui  y résident.  Que  le  poète 
par  une  fiction  ingénieuse  ait  dmmé  de 
î’ame , du  mouvement  et  de  l’intelli- 
gence aux  parties  de  la  Nature,  ou 
qu’elles  en  aient  réellement  et  essen- 
tiellement , peu  importe  pour  le  succès 
de  nos  explications  , puisqu’elles  ne 
tombent  que  sur  les  phénomènes  appa- 
reils , et  que  les  phénomènes  sont  les 
memes  dans  tous  les  cas.  Seulement 
l’histoire  poétique , qui  en  a été  faite,  tic- 
quérera  un  degré  de  vraisemblance  de 
pins , et  aura  presque  la  vérité  d’une 
histoire  , en  donnant  de  la  réalité  aux 
personnages  , et  en  leur  prêtant  des 
sentiinens  et  des  passions  , que  leurs 
actions  ou  leurs  fonctions  semblent  sup- 
poser. Nous  ne  dirons  donc  plus  sim- 
plement , que  l’ Univers  et  ses  parties 
sont  animés  5 nous  dirons  encore  qu’ils 
sont  intclligens , et  que  tout  d-^-'S  la 
nature  s’opère  par  l’action  d’une  i’onle 
d'intelligences  ré])andues  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  être  vivant,  ani- 
mé et  intelligent , qid  renferme  en  lui 
l’origine  et  la  source  de  toutes  les  ames 
et  de  toutes  les  intelligences  particu- 
lières. 

De  même  que  tout  ce  qui  n’étoit 
que  matière  est  devenu  animé  ; de  meme 
tout  ce  qui  est  animé  va  devenir  intel- 
ligent, par  une  suite  du  même  principe 
qid  a fait  donner  une  ame  au  corps 
immense  et  éternel  du  monde.  Il  y a, 
disoit-on  , dans  la  Nature  sublunaire 
des*  êtres  animés  et  vivans  ; et  cela  , 
sans  doute  , parce  que  la  Nature  elle- 
mcuie  est  une  force  vive  et  animée  , qui 
pénètre  toutes  les  parties  de  l’Univers , 
et  que  la  vie  de  chaque  corps  parti- 
culier , ainsique  l’ame  qui  le  meut , fent 
j)arlie  de  la  vie  et  de  l’aine  univci'sclle  , 
comme  la  matière  grossière  du  corps 
fait  ])artic  de  la  matière  universelle.  En 
suivant  le  même  raisonnement  on  dit, 
ces  aij’.es  elles-mêmes  sont  douées  d’une 
portion  ])lus  ou  moins  grande  d’inlelli* 
gence , pai’ce  qu’il  y a dans  l’aiue  uni- 
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Tcrsellc  une  inlelligence,  d’où  découlent 
toutes  les  intelligences  particulières, 

' Donc  l’Univers  ou  le  Monde  est  non- 
seulenjcnt  un  animal,  mais  encore  un 
animal  intelligent,  et  souverainement 
r,  îritelliffent.  i\ii  l’a  conçu  Timéc  de 

T ^ * 

Locres. 

Le  monde,  suivant  ce  plxllosoplie  (1), 

- comprend  tout.  C’est  un  enfant  unique, 
animé  et  doué  de  raison.  Timée  suppose 
que  l’aine  de  l’homme  n’est  intelligente, 
que  parce  que  celle  du  monde  l’est  essen- 
tiellement. Car  l’ame  de  l’homme, suivant 
lui  (2),  fut  composée  des  mêmes  rapports 
et  des  memes  qualités  que  Vjîme  du  Mon- 
de. Son  intelligence  fut  tirée  de  la  subs- 
tance lie  l’Etre  toujours  le  même, qui  meut 
le  premier  mobile , ou  le  ciel  des  étoiles. 
Mêlée  à la  partie  raisonnable  de  l’ame  , 
elle  fut  un  germe  de  sagesse  dans 
les  esprits  p’.ivllégiés.  L’opinion  de 
Timée  , sur  i'inlelïigence  universelle  , 
qui  réside  dans  l’ame  du  monde,  a été 
celle  de  beaucoup  d’autres  philosophes  5 
ce  qui  leur  faisoit  dire  , que  le  nionde 
étoit  animé  et  sage  , au  rapport  de 
Cicéron  ( 3 )•  Cléanthe  , discij)le  de 
Zénon  , qui  regardoit  le  inonde  comme 
Dieu  , ou  comme  la  cause  improdulte 
et  universelle  de  tous  les  elfets  pro- 
duits (4)  > donnoit  une  ame  et  une  in- 
telligence à la  Nature  universelle  j et 
c’étoit  à cette  ame  intelligente  qu’ap- 
partenoit  la  Divinité.  Suivant  lui,  elle 
ctablissoit  son  principal  siège  dans  la 
substance  éthérée , dans  cet  élément 
lumineux  , qui  circule  avec  abondance 
autour  du  hrmament  et  de  la  dernière 
envelojipe  du  monde  , et  qui  de-là  se  ré- 
pand dans  tous  les  astres  , ([ui  par 
cela  même  partagent  la  Nature  divine  , 
dans  le  système  de  ce  philosophe.  C’est 
par  une  suite  du  même  princi]ie,  qii  il 
communiquoit  laDivinité  àVintelllgence 
même  de  l’homme  , qui  n’est  qu’une 
émanation  du  feu  intelligent  de  l’Ether, 

(1)  Batteux,  caus.  prem.  t,  2 , p.  12. 

(2)  Ibid.  p.  43. 

(3)  Cic.  de  Nat.  deor.  1.  i , c.  lO, 


ou  une  portion  de  l’être  toujours  le 
même,  pour  me  servir  de  l’expressiou 
de  Timée  de  Locres. 

C’étoit  également  dans  la  raison , et 
sur-tout  dans  cette  raison  universelle  (5), 
qui  forme  l’anie  et  rinteliigencc  de  la 
Nature  , que  Chrysippe  , le  plus  subtil 
des  Stoïciens,  plaçoit  la  force  divine, 
bu  l’essence  de  la  Divinité  , qu’il  attri- 
buoit  au  nionde  , mû  par  l’aine  uni- 
selle  répandue  dans  toutes  ses  parties. 
C’étoit  sur- tout  dans  la  partie  intelli- 
gente, qui  constituoit  le  chef,  et  comme 
la  tête  de  l’animal  inonde,  qui  en  ré- 
gloit  les  mouvemens  , et  en  contenoit 
toute  l’haz’monie  , qu’il  fixoit  le  prin- 
cipal siège  de  la  Divinité,  dont  l’Ether 
étoit  la  substance. 

Dans  le  second  livre  de  Cicéron  sur 
la  nature  des  Dieux  (6)  , un  des  interlo- 
cuteurs s’attache  éprouver  piar  plusieurs 
raisonnemens  , que  l’Univers  est  néces- 
sairement intelligent  et  sage.  Une  des 
raisons  principales  , qu’il  donne  pour 
appuyer  sa  théorie  sur  l’ame  et  sur  l’in- 
telligence du  inciiide  , c’est  qu’il  n’est 
pas  vraisemblalile  , que  l’homme  , qui 
n’est  qu’une  partie  infliiimcnt  petite  du 
grand  tout  , ait  dos  sens  et  do  l’intelli- 
gence , et  que  le  tout  lui  - même  , d’une 
nature  bien  supérieure  à celle  de  l’hom- 
me , en  soit  privé.  Nous  voyons  , dit- 
il  encore  , dans  les  parties  du  monde  , 
et  11  n’y  a rien  dans  le  monde  qui  ne 
soit  une  partie  du  tout , qu’il  y existe 
du  sentiment  et  de  la  raison.  Nécessaire- 
ment ces  mômes  facultés  doivent  sc 
trouver  dans  ce  qui  constitue  la  partie 
supérieure  et  principale  du  monde  , et 
s’y  trouver’  même  dans  un  degré  plus 
éminent , et  sous  une  l’orme  plus  active  ; 
d’où  il  résulte  que  le  nionde  est  un 
être  vraiement  sage. 

Cicéron  fait  à-peu-près  le  même  rai- 
sonnement dans  son  discours  pour 
Milon,  De  ce  qu’il  y a dans  l’homnic 

d.)  Cicer.  d3  Nat.  Deor.  !.  i , c.  13. 
s)  Cicer.  de  Nat  Deor.  1.  1 , c.  15. 

(6)  Cicer.  de  Nat.  Deor.  1.  2,  c.  11  , 12,  12- 
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un  principe  de  sentiment  et  d’intelli- 
gence , il  conclut  qu’à  plus  forte  raison 
l’on  doit  en  reconnoître  un  dans  l’Uni- 
vers , dont  tous  les  mouvemens  s’exé- 
cutent avec  tant  d’ordre , et  semblent 
réglés  avec  tant  de  sagesse  ( i ).  Non- 
seulement  les  raisons  morales  avoient 
conduit  les  philosophes  à cette  conclu- 
sion ; mais  ils  la  tiroient  même  des 
raisons  physiques  , et  de  leur  opinion 
sur  la  nature  de  la  substance  éthérée 
et  sur  celle  du  monde.  Les  Physiciens 
regardoient  le  inonde  comme  un  im- 
mense animal  , composé  de  l’assem- 
blage d’une  multitude  de  corps  orga- 
nisées et  animés  , qui  étoient  ses  parties  , 
dans  lequel  les  mouvemens  étoient  l’effet 
d’un  souffle  de  vie  , ou  produits  par  une 

f grande  ame  , et  dirigés  par  son  intel- 
igence.  Elles  se  répandoient  l’une  et 
l’autre  dans  les  membres  de  ce  vaste 
corps,  et  entretenoient  sa  vigueur  éter- 
nelle (i).  C’étoit  même  d’après  cette 
supposition  , que  quelques-uns  d’entre 
eux  expliquoient  le  flux  et  le  reflux  de 
la  mer.  Le  mouvement  étoit  censé 
appartenir  essentiellement  à l’arae  , et 
la  direction  des  mouvemens  réguliers 
et  bien  ordonnés  à l’intelligence.  Or  , 
comme  on  observoit  dans  le  monde  du 
mouvement  et  de  l’ordre  , on  se  trou- 
voit  forcé  d’v  placer  aussi  une  ame  et 
une  intelligence  , qui  l’entrenoit  éter- 
nellement , et  qu’on  ne  pouvoit  distin- 
guer de  l’Univers  même  , puisque  l’on 
composoit  l’idée  de  l’Univers  , des  idées 
particulières  de  tout  ce  qui  existe. 

Une  même  sorte  d’ames  a été  dis- 
tribuée à tous  les  animaux,  qui  sont  sans 
raison , dit  Marc-Aurèle  , et  un  esprit 
intelligent  à tous  les  êtres  raisonnables; 
comme  tous  les  corps  terresti’es  ont  une 
même  terre  , et  comme  tout  ce  qui  vit 
et  tout  ce  qui  respire  , ne  voit  qu’une 
même  lumière  , et  ne  reçoit  et  ne  rend 
qu’une  même  vie  (3).  La  lumière  du 
soleil  est  une  , quoif)u’ün  la  voie  dis- 
persée sur  les  murailles  , sur  les  mon- 

(i)  Cicer.  Pro  Milon.  c.  jr. 

(2)  Solin.  p.  76. 


tagnes , sur  mille  objets.  Il  n’y  a qn’une' 
matière  commune  , quoiqu’elle  soit  di- 
visée en  des  milliers  de  corps  particu- 
liers. Il  n’y  a qu’une  ame  , quoiqu’elle 
se  distribue  en  une  infinité  de  corps 
organisés  , qui  ont  des  limites  propres. 
Il  n’y  a qu’une  intelligence  , quoi- 
qu’elle semble  elle  - même  se  partager. 

Il  résulte  de  ces  principes  philoso- 
phiques , que  la  matière  des  corps  par- 
ticuliers se  généralise  en  matière  uni- 
verselle , d’où  se  compose  le  corps  du 
monde  ; que  les  araes  T)articidières  et 
les  intelligences  particulières  se  géné- 
ralisent en  ame  et  en  intelligence  univer- 
selle , qui  meuvent  et  régissent  la  masse 
immense  de  matière  , dont  se  compose 
le  corps  ou  la  totalité  de  matière 
qui  existe  dans  le  monde.  Ainsi  le 
monde  devient  un  corps  immense  , mu 
par  une  ame  , gouverné  et  conduit 
})ar  une  intelligence  , qui  ont  la  même 
étendue  , et  qui  agissent  dans  toutes 
ses  parties , c’est-à-dire  , dans  tout  ce 
qui  existe  , puisqu’il  n’existe  rien  hors 
l’assemblage  de  toutes  choses. 

Nous  pourrions  réunir  ici  un  fotde 
d’autres  autorités  , pour  prouver  l’anti- 
quité et  l’universalité  de  cette  opinion 
philosophique  , qui  donne  à l’Univers 
une  ame  intelligente  et  sage.  Comme 
nous  aurons  occasion  de  revenir  ailleurs 
sur  cette  matière , lorsque  nous  traite- 
rons du  verbe  et  de  l’esprit , ou  des  deux 
personnes  de  la  Trinité  des  Chrétiens 
désignées  par  ces  noms  , nous  nous  bor- 
nerons ici  au  petit  nombre  de  citations, 
que  nous  venons  de  rassemblerNous  les 
croyons  suffisantes , pour  établir  le  prin- 
cipe d’après  lequel  nous  yiartîrons  , pour 
assigner  à toutes  les  parties  de  la  Nature 
les  plus  apparentes  une  ou  plusieurs 
portions  d’intelligence,  autrement  dit  les 
différentes  intelligences  , qui  étoient 
censées  résider  , tant  au  ciel  que  dairs 
les  élémens  et  sur  la  terre.  On  avoit  con- 
clu, que  les  cieuxet  les  astres , qui  en  font 

(3)  Marc-Aurel.  1.  9 , c.  6. 
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partie  , étoient  animc^s  , parce  qu’ils 
possécloient  une  portion  de  l’arne  uni- 
verselle. On  conclut  également  , que  les 
deux  et  les  astres  étoient  des  êtres  in- 
telligens  , parce  que  l’ame  universelle 
étoit  souverainement  intelligente.  Eniin 
on  conclut  aussi  , qu’ils  partageoient  la 
Divinité  avec  la  nature  universelle,  parce 
que  la  Divinité  l'ésidoic  dans  l’anie  et  dans 
l’intelligence  universelle,  qui  meuvent  et 
régissent  le  monde  , et  dont  ils  etoient 
dépositaires  chacun  pour  leur])art.  Telle 
est  la  série  des  conclusions , qui  conduisit 
les  hommes  à placer  des  intelligences 
divines  dans  toutes  les  parties  de  la  na- 
ture. 

Cette  conséquence  n’a  pas  échappé  à 
1 interlocuteur  du  dialogue  de  Cicé- 
ron (i)  sur  la  nature  des  Dieux  , dont 
nous  avons  rapporté  les  raisonuemens 
plus  haut.  D’après  cette  connoissance , 
nous  dit-il  , que  nous  avons  de  la  divi- 
nité du  monde  , nous  ne  jDOuvons  nous 
empêcher  de  l’attril)uer  aux  astres  , qui 
en  font  partie  , qui  sont  formés  de  la 
partie  la  plus  noble  et  la  plus  pure  de 
la  substance  éthérée  , sans  aucun  mé- 
lange de  matière  de  nature  étrangère  , 
qui  renferment  essentiellement  la  cha- 
leur et  la  lumière  , et  à qui  il  est  im- 
possible de  refuser  le  titre  d’êtres  ani- 
més , et  d’êtres  doués  de  sentiment  et 

d’intelligence Carie  feu,  qui  brille 

dans  les  cmq^s  célestes  , est  un  élément 
actif,  principe  de  vie  , do  végétation  et 
de  conservation  des  corps  vivans  et  ani- 
més , feu  qui  fait  germer  les  plantes 
et  épanouir  les  fleurs  , et  entretient  cette 
chaleur  vitale  , qui  fait  respirer  les  ani- 
maux. Le  soleil , qui  est  composé  d'un 
pareil  feu  , est  donc  animé  lui-même  , 
ainsi  que  tous  les  autres  astres  , qui  bril- 
lent dans  les  plaines  brûlantes  de  l’Éther, 
que  nous  nommons  autrement  le  de/. 
Désastres,  nés  au seindecetélément  infi- 
niment srtbtil  , et  qu’une  activité  éter- 
nelle tienten  mouvement , doivent  néces- 
sairement partager  la  mobilité  active  de  sa 

(i)  Cicer.  de  Nat.  Deor.  1.  2 . c.  14,  r^. 
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nature,  et  emprunter  d’elk  le  sentîmen  t et 
l’intelligence,  qui  en  est  la  suite  néces- 
saire 3 ci’où  il  résulte  pareillement , (a) 
qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’en  faire 
autant  de  Dieux.  Il  est  proliable  même, 
que  l’intelligence  qui  est  dans  les  astres 
est  d’une  nature  supérieure  à celle  des 
autres  êtres  , comme  l’est  la  région 
dans  laquelle  ils  vivent.  L’auteur  croit 
trouver  dans  l’ordre  du  monde  , dans 
la  régularité  et  l’harmonie  des  monve- 
mens  des  astres,  autant  de  preuves  du 
sentiment  et  de  l’intelligence  , dont  les 
corps  célestes  sont  doués , puisque  ces 
mouvetnens  ont  tous  les  caractères  d’un 
mouvement  libre  et  spontané.  11  conclut 
de  - là  qudls  sont  des  Dieux  , c’est-à- 
dire  , des  causes  actives  , étemelles  , 
animées  et  intelligentes  , par  l’action 
desquelles  sont  produits  les  effets  pas- 
sagers , dont  nous  sommes  témoins  et 
dont  nous  faisons  partie  j car  c’est-là 
ce  que  nous  avons  dit  caractériser  la 
Divinité  et  remplir  l’idée  que  doit  pré- 
senter ce  mot. 

Voilà  donc  la  voûte  céleste  peuplée 
d’une  foule  d’intelligences  éternelles  , 
ou  de  Dieux  , de  Génies  célestes  , ou 
d’ Anges  , suivant  d'autres  Théologies  , 
qui  tons  partagent  la  divinité  d’Uranus 
leur  père  , et  qui  lui  sont  associés  dans 
l’adinininistration  de  l’Univers  , et  sur- 
tout dans  l’empire  , qu’il  exerce  sur  la 
nature  sublunaire  et  sur  l’homme.  Ainsi 
se  composa  la  cour  céleste,  et  s’organisa 
le  système  universel  d’administration 
du  monde  , dont  le  soin  fut  confié  à des 
intelligences  de  différens  ordres  et  de 
dénominations  différentes.  Rien  ne 
s’exécuta  plus  par  des  moyens  physiques  j 
tout  dépendit  de  la  volonté  et  des  or- 
dres d’agens  intelligens.  Le  conseil  des 
Dieux  régla  les  destins  des  hommes  , 
et  décida  du  sort  de  la  Nature  entière, 
soumise  à leurs  lois  , et  dirigée  par 
leur  sagesse. 

Nous  voilà  arrivés  au  moment  m'i  fa 
Théologie  prit  la  forme  qu’elle  a voit  , 

(2)  Ibid.  c.  J 6. 
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lorsqu’avanLlIomorc,  en  Grèce  on  iaisoit 
des  poèmes  sur  les  Dieux  , on  peigjioit 
leurs  actions , on  clian  toit  leurs  combats , 
et  on  publioit  leurs  oracles,  ou  ioi’sque  les 
J Chakléens  , les  Perses  , les  Assyriens  et 
/ les  Juifs  leurs  copistes  , laisoient  des 
romans  sur  les  Auges  et  les  Arc  Iran  ges  , 
et  peignoient  le  grand  Die.u  dans  l’as- 
semblée des  Dieux  inférieurs  , ses  agens 
et  les  ministres  de  ses  volontés. 

Le  gouvernement  de  l’ Univers,  la 
distribution  du  temps,  de  la  lumière, 
de  la  clialeur  ou  du  froid  , de  la  pluie  , 
du  vent  , de  l’imniidité  ou  du  sec  , la 
température  variée  des  saisons , leur 
retour  périodicpie  , la  succession  du 
bien  et  du  mal  , de  la  génération  et  de 
la  destruction  des  corps  dans  la  végé- 
tation annuelle  , enfin  tout  le  système 
niétéorologicpie  , et  la  reproduction  de 
tous  les  effets  sublunaires  , ne  seroirt 
plus  simplement  produits  par  des  in- 
lluences  d’étoiles  , mais  par  la  volonté 
d’a.îiens  très-intellisens  , (ivii  siéaerout 
dans  les  astres  , et  qui  auront  la  direc- 
tion de  telle  ou  telle  opération  de  la 
Nature  , dont  l’exécution  leur  a été  re- 
mise par  l intelligence  première  et  uni- 
verselle. Chaque  planète  ne  se  mou- 
vera  plus  par  une  i'orce  mécanique  , ou 
même  simplement  par  une  force  vive 
et  animée  , qui  l’entraînera  dans  son 
courant.  Ses  inouvemens  seront  l’effet 
d’une  volonté  libre  et  sas;e  , oui  réglera 

...  . ^ V 

ses  directions  , ses  stations  et  ses  rétro- 
gradations , et  qui  dirigera  sa  route  dans 
les  cieux  , suivant  des  loix  propres  à la 
faire  concourir  à l’harmonie  univer- 
selle. Un  génie  , soit  Dieu  , soit  Ange  , 
en  aura  la  conduite  , et  voyageant  dans 
ce  char  lumineux  parcourera  les 
jilaines  de  l’Olympe  , pour  veiller  sur 
l’ordre  du  ciel  , d’où  dépend  celui  de 
la  terre  soumise  à l’action  des  corps 
célestes.  C’est  la  conclusion,  qui  découle 
des  principes  que  nous  avons  établis, 

(0  Cicar.  dz  Nat.  Deor.  i.  2,  c.  21. 

(2)  Batteux,  caus.  prem.  t.  2,  p.  116. 

(3)  Uran.  l’etav.  Ach.  Tat.  c.  23.  . 


et  (p.ie  lire  l’interlocuteur  du  dialogue 
de  Cicéron  , dont  nous  venons  de 
parler.  Après  avoir  examiné  l’ordre  , 
l'iiarmonie  et  la  constance  des  mouve- 
inens  de  diverses  sphères  , il  conclut , 
que  les  astres  ne  jiourroient  jamais 
exécuter  avec  autant  de  régularité  et  de 
constance  ces  divers  mouvcincns  (1)  , 
s’ils  ne  renfermoient  en  eux  une  foi  ce 
et  une  intelligence  divine  , un  principe 
de  raison  et  de  sagesse.  L’auteur  part 
de  là  , pour  conclure  que  les  astres  , tant 
fixes  qu’errans,  sont  autant  de  Divinités. 

Telle  étoit  l’opinion  des  anciens  Phi- 
losophes , suivant  M.  Batteux  (2) , sur 
la  constance  des  monvcniens  célestes  , 
et  sur  leur  régularité,  que  rien  n’altéroit. 
Us  ne  concevoient  pas,  que  l’exécution 
jionctuelle  d’un  ordre  , qui  ])ouvoit  se 
varier  de  mille  manières  différentes , 
put  se  faire  constamment  et  toujours 
de  même  , sans  être  réglée  par  une 
intelligence.  Les  modernes  font  de  la: 
force  niotiice  des  jilanètes  une  loi  mé- 
cani(|ue  , qu’ils  ex'pliquent  jiar  la  com-j 
binaison  de  deux  forces  , l’une  d’im-? 
pulsion  , et  l’autre  d’attraction  , dont 
ils  ne  peuvent  démontrer  l’origine  , 1 
mais  dont  ils  calculent  les  cflcts.  Les  ^ 
anciens  en  faisoient  une  force  intelli- 
gente , qui  prenoit  sa  source  dans  l’in- 
telligence première  et  universelle.  Ainsi 
les  planètes  , suivant  Achiiles  Tatius  (^) , 
son  t autan  t d’êtres  an  imés,  qui  se  meuven  t 
d’cux-mêines  , et  qui  se  dirigent  par  leur 
propre  intelligence.  Suivant  le  même  au- 
teur (4)  , ou  piutêit  suivant  Diodore  qu’il 
cite  , une  planète  est  un  corps  lumH 
lieux  et  divin  , de  même  nature  et  for- 1 
mé  de  la  môme  substance  , que  le  ciel  \ 
et  l’Ether  (5)  , où  elle  circule  dans  un 
mouvement  éternel.  Ce  ciel  lui -même 
étoit  l'onné  du  leu  artiste  intelligent, 
que  les  Stoïciens  adinettoiept  pour  pre- 
mière cause  , ou  dans  leipiel  ils  pla- 
çoisnt  l’énergie  de  l’aiue  universelle  (6). 

C)  Ibich  c.  10. 

(^)  Ibid.  c.  1 I . 

(6)  Cic.  de  Nat.  Deor.  1.  2 , c.  22  , 1.  i , c. 
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Les  Stoïciens,  dit  Achilles  Tatius  (i) , 
prétendent  prouver  qne  les  astres  sont 
animés  , par  cela  même  qn’ils  sont  com- 
})osés  de  la  substance  du  feu  Ether. 
Chrysippe  , dans  son  Livre  de  la  Pro- 
vidence et  des  Dieux  , Aristote  , dans 
son  Livre  sur  le  Ciel , et  Platon  , conti- 
nue toujoursAcliilles  Tatius,  soutenoient 
la  même  opinion.  C’est-là  sans  doute 
aussi  l’origine  des  huit  Dieux  de  Xéno- 
crate  , qui  en  plaçoit  cinq  dans  les 
cinq  planètes  , deux  dans  le  soleil  et 
dans  la  lune  , et  un  hiiidème  dans  la 
totalité  du  ciel  ( 2.  ) , qui  comprend 
toutes  les  fixes , dans  lesquelles  circule 
la  substance  éthérée  et  intelligente  , qui 
compose  la  masse  du  ciel. 

On  sent  bien  , que  si  on  décompose 
ce  dernier  dans  toutes  ses  parties  , soit 
en  constellations  , soit  en  étoiles  , on 
verra  éclore  de  son  sein  une  foule  de 
Divinités.  Chaque  astre  deviendra  un 
Dieu  , ou  un  être  animé  et  intelli- 
gent , qui  partagera  la  divinité  ou  la 
3)ature  de  la  cause  universelle  , qui  agit 
dans  les  deux.  ïléraclide  de  Pont  , 
sorti  de  l’école  de  Platon  (3)  , profes- 
soit  la  même  doctrine  sur  la  divinité 
des  planètes  , sur  celle  du  ciel  et  de  la 
terre  , ou  d’üranus  et  de  Ghê  , père  et 
mère  de  tous  les  Dieux.  En  faire  des 
Dieux  , c’étoit  nécessairement  y placer 
des  substances  animées  et  intelligentes  , 
sources  de  la  vie  et  de  l’intelligence  des 
autres  êtres  , puisque  la  cause  ou  la 
divinité  doit  avoir  éminemment  en  elle 
ce  que  l’effet  n’a  que  dans  un  degré 
for  t inférieur  , ce  qu’il  n’a  que  par  elle  , 
et  qu’il  ne  tire  que  d’elle. 

Théo})hraste  donnoit  la  divinité  au 
ciel  par  cela  même  , qu’il  y reconnois- 
soit  un  principe  de  vie  éternelle  {4) , 
et  qu’il  le  supposoit  animé.  Simplicius  , 
d’après  la  doctrine  d’Aristote  qu’il  com- 
mente , ne  veut  pas  qu’on  voie  clans  les 

(1)  Achill.  Tat.  c.  13. 

(2)  Cicer.  de  Nat.  Decr.  1.  i , c.  i 3. 

( ) Citer.  Ibid. 

{-,)  Procl  in  Tim.  p.  177. 

(5)  Siiiipl.  in  Aiiit.  de  Cæl.  1.  3 , p.  157, 
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astres  des  corps  inanimés  , mais  il  sou- 
tient , qu’ils  ont  la  vie  et  l’intelligence 
en  partage  , et  c|u  ils  agissent  en  con- 
séquence. Il  les  croit  éternels  dans 
le  sens  le  pins  étendu  (5)  , n’a-^ant 
jamais  été  faits  et  ne  devant  jamais 
être  détruits  , exempts  de  changement 
et  d’altération  , impassibles  et  alfran- 
cliis  de  toutes  les  affections  inalbeu- 
reuses , cpi’on  éprouve  ici-bas  ; c’est-à- 
dire  , cpi’il  leur  donne  tous  les  carac- 
tères de  la  Divinité  (6).  Il  prétend  , cjue 
tous  les  corps  célestes  ont  le  mouve- 
ment par  eux-mêmes  , comme  tous  les 
animaux  ; cju’ils  sont  effectivement  des 
êtres  animés  et  divins  , dont  l’activilé 
éternelle  ne  peut  être  arrêtée  par  rien  ; 
ce  cui  convient  à des  Dieux.  Aussi 
Aristote  prétendoit-il , c|ue  chaque  astre 
( 7 ) avoit  une  iiiteiiigence  immortelle  , 
(j[ui  présidoit  à sa  marche  , et  voyageoit 
avec  lui  durant  toute  sa  révolution.  Ce 
n’étoit , comme  nous  l’avons  déjà  re- 
marcjué  , (pr’une  consécjuence  du  prin- 
cipe de  ce  philosophe  (8)  , qui  pensoit 
que  le  ciel  ét  les  astres  étoieut  ani- 
més 5 qu’ils  renfermoient  dans  leur 
pro])rc  vie  le  principe  de  leur  mouvement 
et  de  leur  activité  ; et  qu’ils  n’étoieiit 
pas  simplement  des  corps  bien  ordonnés, 
dénués  d’ailleurs  de  vie  et  d’intelligence. 
Ce  sont  des  aines,  dit  Simplicius  ( 9 ) 
toujours  d’après  la  doctrine  de  son 
maître  , qui  impriment  le  mouvement 
aux  sphères,  dans  lesquelles  se  meuvent 
les  fixes  et  les  planètes.  Le  ciel , le  plus 
divin  et  le  plus  élevé  de  tous  les  corps 
qui  composent  l’assemblage  , que  nous 
appelons s’embrasse  lui-même  de 
ses  contours  ; il  se  cherche  lui-même  , 
ainsi  que  l’arne  et  l’inteiligcnce  (lo)  qui 
le  meuvent.  C’est  là  le  but  qn’il  vc'ut 
atteindre  par  cette  rotation  éternelle 
sur  lui-même , qui  est  l’espèce  de  mou- 
vement le  plus  parfait,  celui  qui  a le  plus 

(6)  Ibid.  1.  2,  p.  90. 

(7)  Aiibt.  .Metaphys.  I.  c.  7 et  8. 

(8)  Plut,  de  Placit.  Philos.  1.  2 , c.  3. 

(9)  Simpl.  de  Cæl.  p.  18  j id.  1.  2 , p.  92. 

(20)  laid.  p.  I 5. 
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R’énergie  , et  qui  renferme  en  soi  plus  de 
bien.  Ce  mouvement  circulaire  lui  est 
imprimé  par  l’ame  (i)  , le  ciel  étant 
un  être  vivant  et  animé. 

Macrobe  (2)  parlant  de  cette  rota- 
tion , ou  de  ce  retour  du  monde  sur 
lui-même  , l’attribue  aussi  (3)  au  désir 
qui  l’attache  à la  poursuite  de  l’arae , la- 
quelle se  distribue  dans  toutes  ses  parties; 
mais  dont  la  portion  la  plus  pure  com- 
pose les  âmes  intelligentes,  que  Cicéron 
dit  (4)  animer  les  corps  sphériques  et 
liunineux  , que  nous  appelons  des 
astres , ou  des  étoiles  et  des  planètes , 
qui  achèvent  leurs  différentes  révolu- 
tions avec  une  célérité  admirable. 

Cette  doctrine  de  Cicéron  est  abso- 
lument la  même  , que  celle  de  Timée 
ou  de  Platon.  Celui-ci  dissémine  les  âmes 
humaines  dans  les  astres  , et  les  met 
sous  la  conduite  de  ces  intelli2.ences 
premières,  qu’il  appelle  des  Dieux  , aux- 
quels il  confie  le  soin  d’organiser  les  ani- 
maux qui  vivent  dans  l’air  , dans  l’eau , 
et  sur  la  terre  , et  sur  - tout  l’homme  , 
roi  des  autres  animaux. 

Aussi  Proclus  , commentateur  de  Pla- 
ton (5)  , assure-t-il  que  ce  philosophe 
regardoit  le  soleil  , la  lune  , et  les  cinq 
autres  planètes  , comme  autant  de  corps 
animés  et  intelligens  , puisqu’il  y avoit 
préposé  des  âmes  et  des  intelligences.  Il 
y auroit  une  étrange  inconséquence  , 
suivant  Plotin  (6)  , à donner  à l’ame 
humaine  Pimmovtallté  et  la  participa- 
tion à la  nature  céleste  et  divine  , et  à 
refuser  cette  même  vie  immortelle  au 
ciel  et  aux  étoiles  , dont  la  substance 
est  infiniment  plus  pure  ; d’autant  plus 
que,  tout  ce  que  nous  voyons  placé  dans 
cette  région  offre  le  spectacle  le  plus 
orné  et  le  plus  beau  , qui  soit  dans  la 
Nature.  Le  même  Plotin  (7)  suppose,  que 
le  ciel , et  tout  l’intervalle  qui  sépare  la 

(1)  Ibid.  p.  18. 

(2)  Macrob.  Som.  Scip.  I.  1 , c.  17. 

(:)  Macrob.  ibid.  c.  14* 

(4)  Cicer.  Som.  Scip.  c.  3. 

(jJ  Procl.  in  Tim.  Fiat.  1.  4,  p.  357. 

Pictui  Ennead.  a,  i.  ÿ,  c 5 


terre  du  ciel , est  rempli  d’êtres  animes 
et  immortels.  Il  ne  conçoit  pas  , com- 
ment on  pourroit  ne  pas  regarder  comme 
autant  de  Dieux  les  étoiles  , tant  celles  , 
qui  brillent  dans  les  sphères  inférieures, 
que  celles  qui  ont  leur  siège  plus  haut 
clans  le  ciel  des  fixes  , dans  cette  région 
élevée , où  tout  marche  dans  un  ordre 
si  constant  et  si  régidier  , et  avec  une 
harmonie  aussi  admirable.  Il  place  , 
conformément  aux  principes  de  Platon , 

(8)  , une  ame , une  intelligence  , et  la 
Divinité  dans  la  masse  immense  de  la 
terre  , cjui , sans  cette  supposition,  n’eût 
pas  été  appelée  par  Platon  la  première  et 
lapins  ancienne  des  Divinités.  D’ailleurs, 
ajoute  Plotin,  si  nous  regardons  chaque 
astre  comme  un  animal  vivant  , c[ui 
empêche  que  la  terre,  qui  fait  partie  de 
l’Univers  ainsi  animé,  ne  soit  elle-même 
un  animal  vivant , comme  tous  les  au- 
tres grands  corps,dont l’assemblage  com- 
pose celui  du  monde? Il  n’est  ni  absurde, 
ni  impossible  , que  l’ame  de  la  terre  ait 
aussi  la  faculté  de  voir  : car  il  faut  bien 
faire  attention  , que  cette  ame  n’est  pas 
celle  d’un  vil  animal  (9)  , cpii  n’a  cj[u’une 
existence  passagère  , mais  qu’elle  est  in- 
telligente, etrju’elle  est  une  véritable  Di- 
vinité. Cette  opinion  de  Plotin  (10)  rentre 
dans  celle  des  Stoïciens  qui  , suivant 
Cicéron  (n),  plaçoient  les  différentes 
Divinités  dans  les  différentes  parties  de 
la  nature,  où  se  répandoient  l’ame  et 
l’intelligence  universelle.  Par  exemple,  ils 
plaçoient  Cérès,dans  l’ame  de  laterre(</); 
Neptune , dans  celle  des  eaux  ; Jupiter, 
dans  celle  de  l’Ether  , etc.  Plotin , dit 
Marsilius  Ficin  (12)  son  commentateur , 
étoit  persuadé  que  la  terre  étoit  pleine 
d’animaux  immortels  , ainsi  que  tout 
l’espace,  qui  est  entre  la  terre  et  les  cieux, 
et  sur-tout  le  ciel  lui-même. 

Dans  la  théologie  d’Orphée,  on  admet  \ 

(7)  Plotin  Fnnead.  2 , 1 . p , c.  8, 

(c)  Plotin  Ennead.  4,  1.  4 , c.  22. 

(9)  Plotin  Enr.ead.  4,  1.  4 , c.  26. 

(10)  August.  de  Civlt.  Dei,  l.  7,  c.  25. 
u)  Cic.  de  Nat.  Deor.  1.  i , c.  1 3 , l.  2.  c.  23 , 26, 

1 2)  Marsil.  Fie.  Comment,  in  Ennead.  2, 1. 9,  c.  8. 

des 


RELIGION  UNIVERSELLE.  ^65 


des  génies  terrestres  , des  génies 
({ui  habitent  l’air  , d’autres  l’Étlier  , 
tous  de  nature  immortelle.  Dans  les 
sphères  célestes  il  existe  pareillemejit 
des  animaux  immortels  et  divins  ; ce 
sont  les  astres.  Dans  les  sphères  plané- 
iaires  , certains  auteurs  placent  des 
génies  (i)  soumis  aux  planètes  , et  qui 
leurs  sont  subordonnés,  comme  les  pe- 
tites étoiles  du  lirniament  le  sont  aux 
grandes.  Marsilius  Ficin  cite  l’autorité 
de  Théo])hraste  , qui  refuse  le  titre  de 
Philosophe  à tout  homme  , qui  nie 
que  les  asti'es  soient  des  êtres  \'i'/ans 
.et  animés.  Quant  à leur  intelligence, 
elle  est , dit-il , prouvée  par  la  marche 
régulière  et  par  l’ordre  admirable  qu’ils 
suivent  constamment.  Je  renvoie  à ce 
commentateur  lui-même  (2)  toxis  ceux 
qui  seront  jaloux  de  connoître  à fond 
les  principes  philosophiques  de  Plotin 
sur  l’aine  et  sur  l’intelligence  univer- 
selle du  monde,  sur  les  aines  et  sur  les 
intelligences  particulières  du  soleil  , de 
la  lune',  des  planètes  , des  astres,  ainsi 
que  sur  celles  qui  étoient  censées  ré- 
pandues dans  tous  les  élémens. 

On  reconnoîtra  pm  la  récapitulation 
des  ditférens  passages  et  des  autorités 
diverses , qu’il  a empruntées  des  diverses 
sectes  de  Philosophes  , et  sur-tout  des 
platoniciens  , la  vérité  de  ce  que  dit  Saint 
Augustin  (5)  aux  adversaires  de  sa  reli- 
gion. Les  ouvrages  , dit-il , de  vos  Philo- 
sophes supposent  que  le  soleil  et  tous 
les  autres  astres  sont  des  êtres  vivans  , 
animés  , parfaitement  heui’eux  , et  im- 
mortels , comme  leurs  corps  célestes  et 
divins.  Augustin  ne  de  voit  pas  ignorer 
que  cette  opinion  ne  leur  étoit  pas 
particulière  , et  qu’elle  fût  souvent 
adoptée  par  les  Chrétiens  eux-memes. 

(1)  Mars.  Ficin.  Ennead.  2,  I.  i , c.  2 , I.  3, 
c.  2 , I.  9 . c.  8.  Ennead.  3,1.  1 , c.  6 , 1.  2 , 
c.  2 , c.  i8.  Ennead.  4,1.  3 , c.  13  , c.  23. 

(2)  Marsil,  Fie.  cemment.  Ennead.  2,1.  i , c.  j , 

3>  4?  5?  1-  2,C.  I,  2,  3>h  SjC.  2j  c. 

6,  c.  13,  c.  9;  1.  9,  c.  7;  1.  2,  c.  4,  c.  Il  , 
c.  12  , c.  74  ? c,.  15.  Ennead.  3,1.  2 , c.  3 , c.  8 ; 
1.  4 , c.  2.  Ennead.  4,  1.  4,  c.  10 3 1.  4,  c.  31  , 
32.  Ennead.  5 , 1.  i , c.  2. 
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Origène  a la  même  opinion  ciue  les 
Philosophes  anciens  sur  les  astres  consi- 
dérés, comme  autant  d’êtres  vivans  et 
animés  (4).  Angnstin  lui -même  n’ad- 
inet-ilpas  des  intelligences  dans  les  astres, 
quand  il  nous  dit  , que  chaque  chose 
visible  en  ce  inonde  a une  puissance 
angélique  qrd  hû  est  préposée  , et  cela 
d’apres  les  témoignages  de  récriture 
les  plus  formels  et  les  plus  répétés?  (5). 

Le  moine  Cosmas  reprochoit , quoi- 
qu  à tort  , aux  Chaldéens  de  ne  pas 
savoir  que  chaque  étoile  étoit  conduite 
par  un  Ange  ; ce  qui  prouve  qu’il  le 
croyoit  lui- même.  L’antenr  d’iin  ou- 
vrage chrétien  , intitulé  X Octateuque  y 
qui  fut  fait  sous  l’empereur  Justin  , 
dit  que  les  astres  se  nienvcnt  par  l’elfet 
de  1’  impulsion  que  leur  donnent  les 
Anges  placés  sur.  le  lirniament  (6). 
Tatien  prétend  qu’un  meme  esprit  de 
vie , ou  une  même  ame  anime  les  astres , 
les  Anges  et  les  hommes  (7).  Suivant 
Platon , c’étoit  la  partie  la  plus  pm-e  de 
cette  ame  universelle  , qui  résicloit 
dans  les  astres.  En  général  , tons  les 
anciens  croyoient  que  les  intelligences  , 
qui  animent  les  astres  , sont  beaucoup 
plus  parfaites  que  celles  qui  animent 
les  corps  terrestres  (8).  Philon  lesa]q)elle 
des  esprits  très-purs,  parfaitement  justes 
et  saints,  exempts  de  tout  mélange  et  do 
toute  contagion  ; enfin  , il  les  représente 
comme  étant  d’ime  nature  aussi  pure  , 
que  celle  que  les  Chrétiens  attribuent 
aux  intelligences  célestes , connues  sous 
le  nom  (M Anges.  C’est  une  chose  re- 
connue de  tons  les  Philosophes  , dit  le 
même  Philon  (9)  , que  les  étoiles  , tant 
fixes  qu’errantes  , sont  animées  et  in- 
telligentes. Il  place  aussi  dans  la  partie 
la  plus  voisine  de  l’fîther  des  intelÜ- 

(3)  Augus.  Civ.  Dei , 1.  20 , c,  29  , idem.  I.  7, 
c.  3 ; 1.  13,  17. 

(4)  Phocius  cod.  3. 

(5)  August.  de  Div.  quæst.  83  , t.  6 .p.  69. 

(6)  Photius  cod.  36. 

(7)  Tatien.  Cont.  Gent.  p.  151. 

(8)  Huetius  Ongen.  p.  129. 

(9)  Philon  de  Plantât.  Noë  , p.  168. 

/ 
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gences  três-pnres , que  les  Grecs , dit-il , 
désignent  sous  les  noms  de  Génies  et 
de  Héros  , et  que  Moïse,  avec  plus  de 
raison  , appelle  des  Anges  ou  des  Mes- 
sagers de  la  Divinité,  des  intermédiaires 
entre  elle  et  l’homme  (i).  Il  est  néces- 
saire que  le  monde,  ajoute  ailleurs  Plii- 
lon , ait  des  etres  animés  (2)  dans  toutes 
ses  parties  , puisque  ses  parties  pri- 
maires et  élémentaires  ont  chacune  les 
animaux  qui  leur  conviennent , et  qui 
sont  analogues  à leur  élément.  Les 
astres  sont  les  animaux  , qui  vivent  dans 
le  ciel  ; car  ce  sont  autant  d’ames  pures 
et  divines  , qui  se  meuvent  circulairer 
ment,  parce  que  cet  espèce  de  mouve- 
ment est  celui  qui  a le  plus  d’analogie 
(3)  avec  l’intelligence.  Or,  l’intelligence 
de  chacun  d’eu.v  est  d’une  extrême  pureté. 

La  création  des  Anges  , suivant  saint 
Augustin  , est  comprise  dans  celle  que 
Dieu  fit  du  ciel  et  de  la  lumière  (q)  ; 
ce  qui  ne  s’écarte  point  de  l’opinion 
qui  place  les  Anges  clans  la  substance 
lumineuse  c]ui  compose  le  ciel  et  les 
astres  , supposés  remplis  d’intelligences. 
Les  Manichéens  , dit  Beausobre  , pen- 
soient  c[ue  le  soleil , la  lune  ( 5 ) , le 
ciel  et  tous  les  astres  étoient  animés. 
Les  Chakléens  (6)  ne  doutoient  pas  , 
que  les  étoiles  ne  fussent  des  intelli- 
gences revêtues  de  corps  de  feu  qui  leur 
servent  de  véhicule.  C’est  l’opinion  des 
Orientaux  sur  les  Anges , qu’ils  regardent 
comme  des  esprits  ignés,  opinion  qui 
passa  chez  les  Chrétiens,  et  c]ui  étoit 
établie  Ion  g- temps  auparavant  chez  les 
Juifs  (7).  Platon,  continue  Beausobre, 
les  philosophes  Grecs  , les  Hébreux  , 
et  grand  nombre  de  docteurs  Chrétiens 
en  ont  jugé  de  même.  S.  Augustin  hé- 
site, S.  Jérome'doute , si  Salomon  n’a 
pas  donné  une  ame  aux  astres.  S.  Am- 


broise n’en  doute  pas , et  du  temps 
d’Eusebe , cette  opinion  étoit  très-com- 
mune^ chez  les  Catholicjues.  Parmi  ceux 
qui  sont  dans  l’église,  dit  Pamphile, 
il  y en  a cpii  croient  cpie  les  luminaires 
du  ciel  sont  des  aniinauæ  rai sonria- 
bles  , etc  ; d’antres  pensent  qu’ils  ne  sont 
point  animes  j mais  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  sont  point  hérétiques  ( 8 ) , parce  que 
la  doctrine  ecclésiastique  ne  s’explique 
pas  çlahement  là-dessus.  Effectivement 
M.  Pluet  a fait  voir  , que  la  question  de 
savoir,  si  les  astres  sont  animés,  a été  un 
problème, que  l’antiquité  chrétienne  n’a 
pas  décidé. 

Les  Manichéens  allolent  ]ilus  loin  ; 
ils  soutenoient  qiie  tout  étoit  animé 
dans  la  nature  , jusqu’aux  pierres  mêmes 
((q).  C’étoitune  suite  de  l’opinion,  qu’ils 
avoient  sur  l’ame  universelle  répandue 
par-tout.  Manichée  , dans  sa  lettre  ù 
Menoch  ( lo),  prétend  que  Paine  est 
répandue  confusément  dans  tous  les 
corps , dans  toutes  les  sap  eurs , et  eu 
général  dans  toutes  les  esjièces  d’êtres. 
Alexandre  de  Lycople  soutient  même  , 
qu’ils  en seign oient  que  tout  est  esjnit 
tlans  la  nature  , ou  que  l’intelligence 
est  répandue  par-tout. 

Ces  diiférens  dogmes  des  Manichéens 
ne  sont  que  des  conséquences  du  sys- 
tème de  Pythagore  et  de  Platon  sur 
l’ame  du  monde  et  sur  l’intelligence 
universelle  , opinion  que  l’on  retrouve 
par-tout  sous  différentes  formes.  Les 
Chaldéens  ( 1 1 ) avoient  leur  feu  vivi-  ^ 
liant , qui  agite  la  matièi’e  , et  qui  la 
qiénètre  jusqu’au  centre.  Porphyre  met 
de  l’entendemerit  par-tout 5 mais  il  le 
gx’adue  depuis  les  astres  jusqu’aux  (12) 
plantes  où  il  n’est  qu’en  semence.  C’est 
aussi  l’opinion  de  Tatien  ( i3)  , qui  dif- 
férencie l’ame  suivant  les  sujets  qu’elle 


(1)  Idem,  de  Gigant,  p.  221. 

(2)  Ibid,  de  Contas.  Ling.  p'  270. 

(3)  Idem,  de  Gig.  p.  222  , idem,  de  Somn. 
P-45Î- 

4)  Angast.  de  Civ.  Dei,  1.  1 1 , c.  9. 

■>)  Beausob.  t.  2 , p.  36S. 

(6)  Huet.  Orig.  I.  2 , q^uKst.  8 , Petav.  de 
opific.  1.  I , c.  12. 


(7)  Eeausobr'  t.  i , p.  323  , idem.  t.  2 , p.  368. 

(8)  PampliiP  Apolog.  pro  Origen.  p.  128. 

(y)  Beausob.  t.  2 , 1.  6 , c.  6 , §.  14  , p.  Sôy. 
(10)  Manich.  Ep.  ad  Men.  apud  August.  Op. 

lmp.  ].  3\,  p.  162. 

(i;)  Scanieb.  de  Phil.  Chald.  p.  1123. 

(l2)  Porph.  Sent.  n“.  10,  p.  221* 

(^13)  Tat.  Cont.  Gen.  p.  159. 
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anime.  Tatlen  croit  tout  cela  fondé  sur 
l'écriture  , et  les  docteurs  Juifs  n’en 
cloutent  pas  ( 1 ).  Ils  ont  leur  Sandal- 
phon  , qu’ils  définissent  l’esprit  de  la 
Nature,  lequel  demeure  dans  le  monde 
Azilu tique  ou  matériel  , dont  il  anime 
et  pénètre  toutes  les  parties.  L’opinion 
des  Manichéens  étoit  celle  de  tous  les 
philosophes  anciens , à qirclques  nuances 
près  (a). 

Beansobre  a rasseraldé  une  foule 
d’autorités  , th’ées  de  la  philosophie  de 
tous  les  peuples  , pour  prouver  l’uni- 
versalitc  de  l’opinion  qui  place  une  arae 
et  une  intelligence  dans  le  ciel  , dans 
le  soleil,  dans  la  lune,  dans  les  pla- 
nètes , et  dans  tous  les  corps  célestes. 
Il  justiiie  les  anciens  d’avoir  honoré  le 
soleil , la  lune  , et  les  astres , puisqu’ils 
lescroyoient  animés  par  des  intelligences 

Îmres,  opinion  qui  a été  admise  par 
es  docteurs  Chrétiens  , dont  plusieurs 
n’ont  pas  douté  , que  les  corps  célestes 
ne  fussent  animés  par  des  intelligences 
très-pures  et  très-saintes,  qui  réunissent 
le  double  avantage  de  la  lumière  cor- 
porelle et  visible,  dont  ils  resplendissent, 
et  de  la  lumière  spirituelle  et  intelli- 
gible , qui  éclaire  leurs  esprits.  Ce  sont 
des  aines , suivant  eux  , revêtues  de 
corps  immortels  et  lumineux.  Il  est  cer- 
tain, ajoute  Beansobre  (3),  c[ue  divers 
Pères  et  des  plus  habiles  , ont  cru  que 
le  soleil , et  en  général  tous  les  astres 
sont  des  êtres  vivans  (<?).  Origène  les 
appelle  d’illustres  prédicateurs  , qui  an- 
noncent aux  hommes  les  perfections  de 
la  Divinité.  Clément  d’Alexandrie  et 
l’auteur  des  récognitions,  qui  portent  le 
nom  de  Clément  Romain  (4),  en  ont 
jugé  de  même. 

C’étoit  l’opinion  des  anciens  Egyp- 
tiens , dont  Clément  d’Alexandrie  adopta 
la  doctrine.  En  effet,  ils  plaçoient  dans 
les  astres  les  âmes  de  leurs  Divinités  5 

(t)  Beausob.  ibid,  t.  2 , p.  370. 

(2)  Beausob.  t.  2 , 1.  9 , c.  1 , §.  10 , p.  594,  etc. 
(>)  Ibid.  t.  2,  p.  59Î. 

r ,)  Recogn.  Cleni.  p.  544,  coll.  2. 

E;  Plut,  delside,  p.  359. 


c’étoit  là  qu’tdles  brilloient  d’un  éclat 
éternel,  suivant  Piuîarc|ue  (3),  qui 
nous  a donné  un  précis  de  leur  doc- 
trine religieuse.  Invoquoient  - ils  leur 
grand  Dieu  Osiris,  dans  leurs  chants 
sacrés?  ils  le  supposoient  enveloppé  de 
la  lumière  céleste  , qui  brille  dans  le 
soleil  (6).  Hercule  étoit  une  autre  dé-v 
nomination  (7),  que  l’on  donnoit  à 
l’intelligence  chargée  de  conduire  le 
char  du  soleil,  et  qui  étoit  censée  voyager 
dans  cet  astre.  On  faisoit  également 
voyager  Mercure  dans  la  lune. 

Les  Perses  ont  aussi  leur  Ange  con- 
ducteur du  soleil , qu’ils  appellent  XAuge 
Chu?'  (8).  C’est  l’Apollon  des  Grecs  , 
ou  le  génie  tutélaire  du  soleil , l’intel- 
ligence Divine  qui  y siège.  C’est  aussi 
rOrus  Egyptien , chargé  de  distribuer 
les  saisons  à la  terre  avec  la  lumière. 
CarPlutarque observe  que  l’intelligence  , 
qui  préside  an  mouvement  du  soleil  , 
et  que  les  Grecs  appeloient  Apollon  (9)  , 
étoit  la  même  divinité  cpe  les  Egyptiens 
appeloient  Oi'us  (jé).  Le  même  auteur  , 
dans  un  autre  endroit  de  ses  ouvrages  , 
fait  dire  à un  des  inteilocuteurs  de  ce 
dialogue,  pensez-vous  cju’Apollon  dif- 
fère du  soleil  ( 10)  ? Inliniment,  ré]^mnd 
l’autre.  Mais  le  soleil  a fait  oublier  Apol- 
lon,et  son  corps  visible,  en  frappant  nos 
regards  , a détourné  notre  esprit  de 
l’objet  réel  vers  l’objet  apparent. 

Ili’ésnlte  de  cette  opinion,  cpie  le  soleil 
n’est  que  le  corps  sensiide , dont  Apollon 
est  l’intelligence.  Aussi  Homère  croyoit- 
il  le  soleil  intelligent  et  capable  d’enten- 
dre les  prières  , que  lui  adressoient  ses 
adorateurs , lorsqu’il  met  ces  mets  dans 
la  bouche  d’Agamemnon  , au  moment 
où  celui-ci  le  prend  à témoin  d’un 
traité  ; o soleil  , qui  vois  et  entends 
tout.  Cette  apostrophe  suppose  bien 
qu’Horaère  croyoit  le  soleil  animé  et 
intelligent 5 je  dis  plus,  l’existence  du 

(6)  Ibid.  p.  372. 

(7)  Ibid.  p.  367. 

(8)  Hyd.  de  Vet.  Fers.  Pvelig.  p.  26. 

(9)  Plut,  de  Iside,  p.  375. 

(10)  De  Pythie.  Orac.  p.  400. 
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cuite  des  astres  le  suppose  5 car , comme 
nous  l’avons  déjà  observé,  sans  cette 
persuasion , point  de  culte.  L’invoca- 
tion de  Sinon  dans  Virgile  (1)  est  du 
même  genre.  Apollonius  de  Tliyane 
demande  au  roi  Pbraote  la  permission 
d ’adresser,suivant  sa  coutume,  ses  prières 
au  soleil:  le  roi  lui  répond,  «je  sais 
» qu’il  les  exaucera  j car  il  aime  tous 
35  „ceux,  qui  s’occupent  de  l’étude  de  la 
sagesse  (2,). 

Le  Sabisme  n’a  jamais  exclu  les 
intelligences  des  astres,  ni  dirigé  son 
culte  vers  des  êtres  purement  matériels, 
et  incapables  d’entendre  et  d’exaucer 
les  prières  des  hommes  , puisqu’il  ad- 
niettoit  une  aine  universelle  , répandue 
dans  les  sphères  , et  dans  toutes  les 
parties  du  ciel,  dont  la  substance  di- 
vine composoit  celle  des  astres , qui 
ëtoient  pour  eux  autant  de  Divinités. 
Plusieurs  Apologistes  du  culte  de  la  Na- 
ture répondoient  aux  Chrétiens,  qui  leur 
reprochoient  d’adorer  le  soleil  , la  lune 
et  les  astres,  que  ce  n’étoit  point  aux 
corps  visibles  de  ces  Divinités  que  s’adres- 
soit  leur  culte  , mais  aux  intelligences 
qui  y résidoient , et  que  l’on  pouvoit 
considérer  comme  autant  de  portions 
de  la  Divinité  unique  , répandue  par 
toute  la  Nature  , et  'qui  agissoit  dans 
scs  différentes  parties  , où  elle  étoit 
invisiljle  (3).  Ils  déhoient  leurs  adver- 
saires de  leur  prouver  , que  le  soleil  , 
la  lune  , les  astres  et  toutes  les  parties 
les  plus  actives  et  les  plus  apparentes 
de  la  Nature,  ne  fussent  pas  des  Dieux 
réels , ou  des  causes  animées  et  douées 
d’intelligence  et  de  raison , et  d’une 
nature  supérieure  à celle  de  l’homme  (4). 

Les  Egyptiens  donnoient  aux  astres, 
si  on  en  croit  le  rabbin  Mor-Isaac  ( 0 ) , 
non-seulement  laNie  et  l’intelligence, 
mais  encore  la  libre  volonté  dans  leurs 
mouvemens  et  dans  l’exercice  de  leur 
puissance  , telle  qu'elle  convient  à des 

(1)  VirgÜ.  Æneicl , I.  2,  v.  iJ/]. 

(2)  Philos.  Vit.  Apollcp..  1.  2 , c.  15. 

(3)  Euseb.  Præp.  Ev.  1.  3 , c.  13,  o,  121. 

(4)  Ath.in.  Cont.  Gsüt.  p.  2S. 
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Dieux.  Kirker  (6)  détaille  assez  bien , 
comment  ces  Dieux , dans  le  système 
Egyptien  , oti  les  intelligences  célestes 
placées  dans  les  astres,  étoient  censées 
agir  sur  la  Nature  sublunaire  , et  du 
haut  du  trône,  sur  lequel  on  les  croyoit 
élevées,  comment  elles  dirigeoient  vers 
la  terre  l’activité  des  astres  et  le  cône 
d©  lumière , dont  la  base  étoit  au  ciel 
et  le  sommet  touchoit  la  terre. 

Ij’Asîrolügie  elle-même  et  tout  le  sys- 
tême  de  la  fatalité  reposoit  entièrement  • 
sur  l’existence  présuposée  des  astres  \ 
animés  et  intelligens , comme  l’a  très- 
judicieusement  observé  Saumaise  (7).  Il 
falh)it  nécessairement  , qu’on  regardât 
les  astres  non-seulement  comme  des 
êtres  animés  , mais  meme  comme  des- 
Dieux  , pour  qu’ils  pussesit , non  pas 
sinq)leincnt  prédire  , mais  produire 
même  et  arranger  les  destinées  diflé- 
rentes  des  hommes , suivant  des  lois 
iixes  et  invariables  , et  donner  à toute 
la  Nature  cet  ordre  immuable  , qui  ré- 
sulté de  la  combinaison  des  mouvemens 
des  divers  corps  célestes.  Si  on  ne  re- 
garde pas , dit  Saun)aise  , les  planètes 
comme  autant  de  Divinités  , on  ne  peut 
pas  leur  attribuer  raisonnablement  l’erii- 
pire  ([ue  l’Astrologie  leur  accordoit  sur 
toute  laNatnre.  Or  il  est  certain , qu’elles^ 
ont  été  regardées  comme  autant  de  Di- 
vinités par  les  premiers  inventeurs  de 
la  science  des  astres , et  qu’on  avoit 
cru  , qu’en  leurs  mains  étoit  remis  le 
soin  de  régler  la  marche  des  causes  , 
qui  produisent  les  événemens  d’ici-basj 
c’est-à-dire,  qu’on  leur  attribuoit  la  l’onc- 
tion qui  appartient  aux  Dieux  ou  aux 
causes  éternelles  (8).  Des  êtres,  qui  in- 
fluent sur  la  formation  de  l’homme  , 
sur  scs  moeurs , sur  son  caractère , sur 
ses  vertus  ou  ses  vices,  sur  ses  actions, 
et  sur  tous  les  événemens  de  sa  vie , 
n’ont  jm  être  rcgai'dés  par  lui,  que 
comme  des  arbitres  souverains  de  son 

(5)  ICirker  (Edip.  t.  i , p.  172. 

(6)  Kirk.  (5dip.  t.  2 , p.  200. 

{7)  SaliTiis.  Ann*  Clim.  Prsef.  p.  â2* 

Salm.  Ibid.  p.  3 E 
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existence  et  de  tonte  sa  destinée , c’est- 
à-dire  comme  des  Dienx , dont  la  sa- 
fresse  dirigeoit  tont  dans  l’Univers. 
Aussi , ajoute  Saumaisc,  tons  ceux  qui 
ont  l'econnu  dans  les  astres  cette  puis- 
sance active  et  nécessitante , ne  les  ont 
jamais  regardés  que  comme  des  Dieux. 
Il  y a eu  autrefois  des  écoles  fameuses 
d’ Astrologie  , chez  les  Chakléens , chez 
les  Egyptiens  et  meme  chez  les  Grecs, 
et  aucun  des  professeurs  de  cette  science 
n’a  ( 1 ) refusé  son  hommage  à la  Di- 
vinité des  astres  5 les  Sahéens  avoient  à 
cet  égard  la  même  opinion  sur  les  astres , 
qu’ils  regardoient  comme  autant  d’êtres 
intelligens  et  divins. 

Maimonide  (2)  pense,  que  ce  qui 
engagea  Moïse  à défendre  si  rigou- 
reusement la  magie , c’est  qu'elle  con- 
duisoit  naturel lenjent  à l’idolâtrie  , ou 
au  culte  des  images , qui  représentoient 
les  astres,  et  qui  recevoient  l’influence  ou 
l’inspiration  de  ces  Dmnités.  Elle  étoit 
une  suite*  de  l’opinion , dit  Maimonide  , 
que  les  astres  sont  animés  par  des  in- 
telligences , qui  dispensent  la  prospérité 
et  l’adversité.  On  étoit  persuadé  que 
les  esprits  , qui  résâJent  dans  les  astres  , 
sont  les  arbitres  de  la  destinée  des 
hommes  , et  on  oherchoit  en  consé- 
quence à se  les  rendre  favorables  par 
un  culte  religieux , et  par  certaines 
cérémonies  propres  à cet  effet. 

L’Astrologie  et  la  religion  étoient 
unies  ensemble,  dit  Sauinaise  (3)  : la 
première  n’étoit  qu’une  conséquence 
des  opinions  théologiques  sur  la  Divinité 
des  astres  , et  un  abus  des  principes 
de  la  religion  des  anciens.  Pai’-tout  où 
il  est  qiiestion  du  soleil , de  la  lune  et 
des  cinc|  planètes  (4),  les  Astrologues 
les  qualifient  de  Dieux  ; leurs  influences 
et  les  effets  produits  par  eux , portent 
le  caractère  des  Divinités  anciennes  , 
connues  sous  ces  noms.  Vénus  fait  les 

(1)  Ibid.  p.  35. 

(2)  M aimon.  More  Nev.  pars.  3®.  p.  144. 

(3)  Ibid.  Salni.  p,  40  et  41, 

(4)  Ibid.  p.  784. 

(5)  Ibid.  p.  785. 
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voluptueux , Mars  les  guerriers , etc. 
tant  il  y a d’analogie  entre  le  carac- 
tère des  planètes,  et  celui  des  intelli- 
gences divines  (3),  connues  sous  le 
nom  des  grands  Dieux  de  l’antiquité. 

Noii-seulement  les  planètes  étoient 
des  Dieux  (6),  mais  encore  les  signes 
du  Zodiaque,  et  les  parties  des  signes  , 
auxquelles  présidoient  les  Décans  , le.s 
Dieux  appelés  Ahtnijices  et  Adminis- 
iri  ^ ou  Dieux  assesseurs  et  subordon- 
nés , auxquels  ils  attribuoient  un  grand 
empire  sur  la  Nature.  Toutes  les  sectes 
d’Astrologues  s’accordent  à faire  des 
jdanètes  autant  de  Dieux.  Aussi  out- 
ils appelé  leur  art  un  art  céleste  et 
divin , comme  on  peut  le  voir  dans  le 
poème  astronomique  de  Manilius.  La 
formule  de  serinent, qu’ils  faisoientprêter 
aux  initiés  à cette  science , et  que  rap- 
' porte  Vettius  Valens  (7)  , le  prouve 
assez.  Ils  juroient  par  le  soleil , par  la 
lune,  par  les  puissances  qui  résident 
dans  les  autres  astres,  par  le  cercle  des 
douze  signes,  d’être  fidèles  à la  loi  du 
secret  qui  leur  étoit  confié,  et  de  n’eu 
jamais  rien  révéler  à ceux,  qui  igno- 
roient  les  dogmes  sacrés  de  leur  science, 
et  qu’ils  traitoient  de  profanes.  Ils  finis- 
soient  par  prier  les  Dieux  ci-dessus  nom- 
més, de  leur  être  propices,  s’ils  y étoient 
fidèles , et  de  les  punir  , s’ils  se  parju- 
r oient. 

Il  en  est  de  même  de  l’invocation 
faite  aux  sept  planètes  par  Firmicus  (8) , 
et  qui  termine  son  premier  livre.  Elle 
suppose  dans  les  sept  planètes  des  Di- 
vinités ou  des  êtres  intelligens  etpuissans, 
capables  d’entendre  et  d’exaucer  scs 
vœux.  Aussi,  dans  le  chapitre  précédent, 
Firmicus  avoit-il  dit  ( 9 ) , que  les  pla- 
nètes ont  leur  sens  propre  , une 
intelligence  sage  qui  leur  appartient  et 
une  piaidence  divine  3 car  c'est  ain.->i 
qu’il  la  nomme  , par  une  suite  , dit-il , 

(6)  Ibid.  p.  787. 

(7)  Selden  de  Diis  Syiiis.  proleg.  p'  35. 

(8)  Firm.  1.  i , c.  4. 

(o)  Firm.  1.  J , c.  3j 
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de  l’opinion  où  il  est , qu’elles  sont 
remplies  de  iùiine  divine,  ulin  de  pou- 
voir entretenir  l’ordre’  des  générations, 
e-û  est  conlic  à leur  garde.  Il  se  sert 
( rargument  connu,  qui  tend  à prouver 
qi-  par  ce  qu’il  y a ici  bas  , où  tout  est 
pé  issable  , de  l’esprit , de  l’intelligence  , 
ei  de  la  sagesse  , à plus  forte  raison 
a doit  en  trouver  dans  les  cieux,  où 
tout  est  immortel , et  marche  avec  tant 
d’oi’dre  et  d’harmonie.  «Qui  peut  dou- 
» ter,  ajoute-t-il,  que  ce  ne  soit  par 
» le  muiistère  des  astres,  que  le  feu 
>3  divin  , qui  compose  nos  âmes  , est 
cncha'iué  dans  nos  corps?  C’est  de 
» ce  feu  actif,  qui  forme  la  suîjstance 
» de  l’auie  universelle  , qu’émanent  les 
» âmes  particulièi'es.  Ces  feux  éternels 
» qui  brûlent  dans  les  astres,  dont  les 
» globes  lumineux  achèvent  lenrs  révo- 
53  iutions  avec  tant  de  vitesse,  a.iiimés 
» qu’ils  sont  par  la  majesté  de  l’intel- 
» iigence  divine,  détachent  une  partie 
53  de  cette  grande  aine  , qu’ils  versent 
» dans  les  corps,  et  tirent  de  ce  foyer 
» éternel  le  souille  de  vie  qui  nous 
M anime.  Etant  donc  nous-mêmes  liés 
53  aux  astres  par  une  aussi  étroite  aili- 
>3  nité,  nous  aurions  tort  de  vouloir, 
55  par  des  disputes  irréligieuses  , leur  re- 
» fuser  cette  puissance  active  à laquelle 
» nous  devons  notre  existence  et  notre 
» organisation  entière.  Car  ce  sont  eux, 
» qui  nous  donnent  jusqu’à  la  forme, 
» aux  couleurs  , aux  moeurs  et  aux  ha- 
» bitudes  que  nous  avons  ».  Il  repousse 
le  reproche  do  ceux  qui  prétendent,  que 
c’est  anéantir  la  religion  , que  de  voir 
dans  les  astres  les  arbitres  souverains 
de  toutes  choses.  U soutient  au  con- 
traire, que  l’Astrologie  l'appelle  l’homme 
aux  Dieux  ; qu’elle  leur  procure  un 
culte  j qu’elle  en  découvre  aux  hommes 
toute  la  puissance  et  toute  la  majesté, 
puisqu’elle  suppose  que  tout  est  réglé 
ici-bas  par  leurs  niouvemens  éternels 
et  divins,  dont  l’effet  est  de  lier  l’homme 
aux  Dieux , en  lui  communiquant  une 


portion  de  l’aine  divine  universelle. 

On  trouve  d;  ns  Sextus  Emphicus 
( 1 ) d’assez  grands  détails  sur  la 
lorce  active  et  divine,  connue  sons  le 
nom  ciàuiic  et  d’intelligence  nniversellej 
iorco  éternellement  agissante  , par  la- 
quelle tout  se  reproduit,  et  tout  éprouve 
aes  changemens,  et  qu’il  appelle  Dieu. 

On  y le trouve  aussi  l’argument  fa- 
meux , qui  prouve  l’intelligence  et  la 
sagesse  des_  Dieux  , par  celle  qu’o» 
remarque  ici- bas  dan  s les  hommes,  et  qui 
conduisit  les  anciens  à placer  dans  l’air 
et  tiuiis  l’Éther  des  animaux  , comme 
il  y en  a sur  la  terre  et  dans  les  eaux, 
et  à leur  supposer  une  intelligence 
d’autant  plus  parfaite  , qu’ils  habitent 
des  l égions  plus  pures.  D’où  il  conclut  , 
qu’il  y a des  Génies  et  des  Dieux  j et 
que  CCS  derniers  sont  les  Etres  animés  , 
qui  vivent  dans  l’Ether,  animaux  inli- 
niinent  supérieurs  à l’homme , et  qui 
ont  tout  le  caractère  de  la  Divini- 
té , puisqu’ils  ne  naissent  ni»  ne  meu- 
rent. 

C’étoitl’ame  universelle,  la  grande  Di- 
vinité première,  et  ù proprement  parler  la 
Divinité  unique  , qui  déihoit  toutes  les 
parties  de  la  matière,  dont  la  forme  et 
i activité étoient  constanteset  éternelles, 
telles  que  la  terre  , les  éléinens  et  les 
astres , suivant  les  principes  théolo- 
glqiies  , que  S.  Augustin  (2)  attribue 
aux  anciens , et  à Varron  en  particu- 
lier. Il  nous  décrit  meme  les  trois  prin- 
cqiales  graduations  de  cette  grande 
aine,  qui  dans  l’Ether  atteint  son  pre- 
mier degré,  et  qui,  distribuée  dans  les 
corps  célestes,  en  fait  des  Dieux. 

Cette  vérité  une  fois  bien  reconnue, 
que  tous  les  anciens  adorateurs  de  la 
Nature  , que  les  Théologiens  , les  Astro- 
logues et  les  Poètes , ainsi  que  tons  les 
Philosophes  les  plus  distingués,  ont  sup- 
posé que  les  astres  étoient  autant  d’êtres 
animés  et  iiitelligens,  ou  de  corps  éter- 
nels , causes  actives  des  elfets  d’ici-bas , 
qu’aniiiiüit  un  principe  de  vie  , et  que 


(i)  Siîxt.  Emp.  adv.  Math.  '.  8,  p.  332. 


(2)  August.  de  Civit.  Del,  1.  7,  c.  23. 
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flirigeolî:  une  Intelligence  , qui  n’étoient 
qu’une  émanation  et  une  ])arLie  de  la 
vie,  et  de  l’intelligence  universelle  du 
inonde  , il  s’ensuit , que  nous  devons 
retrouver  dans  l’ordre  et  dans  la  distribu- 
tion hiérarchique  de  leurs  intelligences 
éternelles  et  divines  , connues  sous  les 
noms  de  Dieux , d’ Anges  ou  de  Génies , 
la  meme  distribution  et  les  mêmes  di- 
visions , suivant  lesquelles  nous  avons 
vu  , que  les  anciens  partagèrent  l’Uni- 
vers  et  distribuèrent  ses  parties. 

La  fameuse  division  par  sept  et  par 
douze  , que  nous  avons  dit  appartenir 
aux  planètes  et  aux  signes  du  Zodiaque  , 
doit  se  retrouver  dans  l’ordre  hiérar- 
chique des  Anges,,  des  Dieux,  et  des 
autres  ministrc's  ou  dépositaires  de  la 
force  divine,  qui  meut  et  régit  le  monde. 
Si  elle  s’y  retrouve  , c’est  une  preuve 
que  les  intelligences  elles-mêmes,  con- 
nues sous  ces  diflérens  noms , sont 
celles  qu’on  imaginoit  dans  les  astres , 
censés  vivans  , animés  et  intelligens  , 
comme  nous  l’avons  vu.  Il  suit  de-là  , 
que  le  système  des  intelligences  est 
absolument  celui  des  astres  et  des  autres 
agens  de  la  Nature  , doués  de  raison 
et  .fintclligcnce , et  que  notre  méthode 
aura  encore  sur  ces  intelligences  tout 
le  succès.,  qu’elle  peut  avoir  sur  les  corps 
visibles  de  la  Nature,  mis  en  action 
dans  les  lictions  sacrées.  On  verra  seu- 
lement, que  les  religions, qui  secroyoient 
le  plus  éloignées  du  Sabisme  ou  du  culte 
des  astres,  n’étoient  qu’une  forme  par- 
ticulière de  ce  culte,  laquelle  avoit  oublié 
le  siège  des  intelligences,  pour  s’atta- 
cher aux  intelligences  mêmes.  L’igno- 
rance seule  a pu  conduire  là  les  hommes  , 
autant  que  les  abstractions  métaphy- 
siques , dont  nous  parlerons  bientôt. 
On  oublie  souvent  les  choses  , et  on 
ne  relient  plus  que  les  noms  5 et  quand 
les  choses  tiennent  à une  science  telle 
que  fAstronomie  , il  peut  se  passer  bien 
des  siècles  , avant  qu’on  retrouve  les 

(1)  Zené.  Avest.  t.  i , part.  2 , p.  77,  n.  2 , p. 
^3— ï i5  , t.  2 , p.  152. 

(2)  Apocalyp.  c.  i , v.  20. 


choses  auxquelles  les  noms  doivent  s’ap- 
pliquer. Néanmoins,  quand  oni'emonte 
vers  une  assez  haute  antirpaité,  et  sur- 
tout chez  les  nations  savantes,  ou  chez 
celles  qui  ont  le  plus  communiqué  avec 
elles , on  en  retrouve  toujours  des  traces , 
principalement  en  Orient. 

Les  livres  théologiques  des  Perses , 
nomment  sept  Génies,  on  Angesd’un  pre- 
mier ordre  (g) , qn’ils  appellent  les  sejit 
Amschaspands , qui  forment  le  cortège  i 
d’Ormusd  , ou  du  dieu  Eon  , source  de 
toute  lumière  ( 1 ).  L’Apocalypse  de  Jean  ' 
(a)  parle  aussi  des  sept  Anges  , qui  sans  î 
cesse  sont  devant  le  trône  de  Dieu  j et 
l’auteur  les  désigne  par  sept  astres , tels 
que  les  sept  astres  mobiles , que  nous  ap- 
pelons planètes  , dans  lesrpiels  se  ré- 
pand la  lumière  universelle,  dont  le 
soleil  est  le  foyer.  Les  Juifs  avoieut 
aussi  leur  sept  Archanges,  eu  Anges  du 
})i'emier  ordre ,' qui  étoient  toujours  pré- 
sens  devant  le  seigneur  (3),  comme 
ledit  Raphaël  un  d’entr’enx.  Il  y a 
bien  de  l’apparence^ 4)  > Eeansohre 
(a),  que  ce  nombre  a été  hxé  sur  celui  des 
sept  planètes , comme  les  douze  Anges 
principaux  des  Chaldpens,  des  Pei’scs 
et  des  Manichéens  , ont  été  imaginés  à 
cause  des  douze  signes  du  Zodiaque  et 
des  douze  mois  auxquels  ils  jirésidcnt. 
Eiîeclivement  dans  la  Cabale  des  Juifs  , 
chacun  de  ces  sept  Archanges  préside 
à une  planète.  Le  père  Kirkee  nous  en 
a conservé  les  noms  et  la  distribution, 
qui  en  a été  faite  dans  le  système  jjlané- 
taire  (/  ).  Ce  sont  ces  sept  grandes  puis- 
sances qu’Avenar  nous  dit  avoir  été  pré- 
posées par  Dieu  au  gouvernement  du 
inonde,  ou  les  sept  Anges  chargés  de 
la  conduite*  des  sept  planètes.  Ils  l'é- 
pondent  aux  sept  chefs  Gusiarques  qui, 
sidvant  Trismégiste  (5),  président  aux 
sept  sphères.  I.es  Arah-es  et  les  Maho- 
métans  les  ont  conservés  ; il  n’v  a de 
différence  que  dans  les  noms.  Les  Coptes, 
ou  Egyptiens  modernes  les  ont  aussL 

(3)  Tobie  î2,  V.  13. 

(4)  Bfaus.  t.  2 , 1.  9,  c.  2,  p.  Ô24,. 

(5)  Thsmeg.  in  Asciepio.. 
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Ghcz  les  Perses,  c)iaf[ne  Planète  est  pi'é- 
sidoe  par  une  intelligence  et  surveillée 
par  un  Génie  placé  dans  une  étoile  fixe, 
li’astre  Tascliter  surveille  la  planète 
Tir  on  Mercure.  Le  Tir  ressemble  beau- 
coup à l’Ange  Tïriel  ( t ) , que  les  Cabal- 
listes  appellent  rintelligence  de  Mercure. 
Haltorang  est  chai'gé  de  la  planète 
Eelirain  ou  do  Mars  ; Venant  de  la  pla- 
nète Anhouina  , ou  de  Jupiter.  L’astre' 
Satevis  est  cliargé  de  la  planète  An  ahid , 
ou  de  Véaius.  jMesch , qui  est  au  milieu 
du  ciel , est  chargé  de  la  planète  Kevan, 
ou  de  Saturne.  Les  noms  de  ces  astres 
sont  aujourd’hui  des  noms  d’Anges  chez 
les  Persans  modernes  (i).  Haitorang 
est  un  Ange,  qui  prend  son  nom  des 
étoiles  de  l’Ourse.  Venant  fait  lesfonc- 
trons  de  Pluton.  M.  Hyde  confond  leur 
Tascliter  avec  l’Ange  Michel  (2,).  U est 
certain  au  moins  que  Michel  jn’ésiuoit  à 
la  planète  Mercure  , suivant  les  Caba- 
listes  , comme  Tascliter  présidoit  à la 
même  planète,  suivant  la  cosmogonie 
des  Perses.  Mais  il  peut  y avoir  eu,  à 
cet  égard,  diversité  d’attribution  entre 
iesAnges  elles  ])lanètes.  Néanmoins  on  ne 
peut  inéconnoitie  les  rapports  généraux 
établis  entre  les  Anges  des  planètes  et  les 
fixes  ou  les  constellations,  dans  lesdlf- 
férens  attriiiuts  donnés  aux  sept  grands 
Ai.nges  : car  il  n’en  est  aucun  qui  n’ait 
son  origine  dans  nos  constellations. 

L’Augg  ou  plutôtl’Arcliange,  qui  clans 
la  théologie  des  Chrétiens  ou  des  Juifs 
foule  aux  pieds  le  dragon  (3),  ou  le 
diable  peint  sous  cette  forme  ; enfin  le 
fameux  St.-Pviichel  Archange  étoit  peint 
avec  une  tête  de  Lion  , comme  l’Hercule 
céleste  est  vêtu  de  la  peau  de  cet  ani- 
mal , et  foule  le  fameux’  dragon  du 
- pôle , Python , qu’il  tient  écrasé  sous  ses 
pieds.  La  singularité  des  rapports  aug- 
mente, quand  on  fait  attention  à la 
position  de  l’Hercule  céleste , qui  monte 
au  ciel  avec  le  signe  de  la  Balance,  à 
l’époque  même  où  nous  fêtons  Saint- 


Michel,  U la  fin  de  septembre,  et  quand 
l’on  se  rappelle  , que  Saint-Michel  fut  ( 
représenté  tenant  une  balance  à la  main  1 
(/r),  tel  qu’il  apparut  au  curé  de  Si-  | 
ponte  (4)-  R portoit  aussi  les  attributs  i 
d’un  guerrier,  qu’il  empruntoit du  signe  ■ 
suivant , aucjuei Hercule  répond  en  gran- 
de j)artle,  et  cpii  étoit  le  domicile  de  Mars. 

Il  devint  l’Ange  bellicpieux  des  Catholi- 
cpies,  leur  héros  de  diamant.  L’tler- 


cille  grec  dont  il  prit  les  attributs  , 

(jui  délit  le  dragon  des  Hespérides , celui 
ijui  avoit  son  siège  près  de  l’arbie  fa- 
meu?;  jiar  ses  pommes  fatales,  est  placé 
sur  les  limites  équinoxiales  , (pii  fixent 
le  passage  des  aines  aux  enfers.  Or  on. 
se  rajipeilc  la  dispute  de  Saint-Michel 
pour  le  corps  de  Moïse  (3),  qne  lui 
dis})i;toit  le  diable.  C’est  lui,  (pii  comme 
Minos , ]vèse  les  aines. 

A[)rès  l’Archange  à tête  de  lion  vient 
Uriel,  Archange  à tête  de  bceiii’;  piiisRa-  \ 
jiliaéià  têtchumaineetàcorpsdeserpent,  \ 
espèce  de  monstre  amphibie  ; et  Gabriel  \ 
à figure  d’aigle  (6).  Ces  cpiatre  Ibrmes  , 
lion,  bœuf,  homme  et  aigle,  sont  celles 
de  quatre  constellations,  cjni  ont  fourni 
les  ipiatre  animaux  de  l'Apocalypse, 
et  ceux  des  cpiatre  Evangélistes,  (.iiiant 
aux  trois  autres  Archanges,  l’un  à tête 
d’ourse,  nommé  Tautabaotli , l’autre  à 
tête  de  chien , comme  Mercure  , et  nom- 
mé Erataoth  , enfin  le  dernier  à tête 
d’aiic  et  ajipelé  du  nom  grec,  Onos^ 
Onoc/ , on  ne  jieut  jias  douter  (jn’ils 
n’aient  également  pris  leurs  attributs 
des  animaux  célestes,  ]uiisqu’on  sait 
que  le  cliicn,  l’ourse  et  les  ânes  sont 
au  nombre  des  constellations.  L’âne 
fait  partie  du  Cancer  ; le  chien  est  au 
midi  et  l’Ourse  au  nord  du  meme  signe. 

N oiis  avons  dé j a vu  cette  dern  ière  constel- 
lation  donner  son  nom  à l’ange  Haf- 
toranfï,  iin  des  sept  «rands  Anaes  chez 

_ O' 

les  Perses.  Si  une  de  nos  constella- 
tions a donné  son  nom  et  sa  figure  à 
nn  grand  Ange , poiir(|uoi  les  autres 


(O  Zend-Avest.  t.  3 , p.  336. 

(2)  Hyda  de  Vet.  Pers.  Reüg.  p.  181. 
(3}  Ürigen,  Contr.  Ccis.  1.  6,  p.  304. 


(4)  Beaus.  t.  2 , p.  625. 

(5)  Epist.  S.  Jiid.  V.  9. 

(6)  Origen.  Conîr.  Cels.  1.  6 , p.  304. 
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constellations , n’auroient-elîes  pas  fourni 
les  noms  et  les  attributs  d’autres  Anges, 
sur-tout  quand  on  réfléchit  , qu’il  n’est 
aucune  de  leurs  formes, qui  n’ait  son  type 
dans  les  constellations.  Car  i’iioinine,  le 
dragon,  le  bœuf,  le  lion,  l’aigle,  le 
chien,  l’ourse  et  l’âne  sont  autant  d’ani- 
maux célestes  , sous  lesquels  sont  rangés 
divers  groupes  d’étoiles  (n);  et  nous 
avons  vu  que  chez  les  Perses  ( i ) chaque 
planète  étoit  mise  sous  la  surveillance 
d’une  étoile  fixe , ou  d’une  constellation. 
Ainsi  l’astre  Sirius,  suivant  la  doctrine 
( des  Mages,  avoit  été  établi  surveillant 
des  deux  (2). 

Dès  qu’une  fois  les  étoiles  eurent  été 
regardées  comme  autant  d’intelligences , 
soit  dieux , soit  Anges,  les  formes  Astro- 
logiques , qui  servoient  à les  grouper, 
furent  appliquées  aux  intelligences  et 
tlevinrent  comme  les  corps  visibles 
qu’elles  prenoient  pour  se  montrer  aux 
hommes.  Ainsi  Mercure,  chien,  Bao 
chus,  bœuf  et  lion  successivement, 

, Jupiter,  serpent,  ou  belier,  ou  cygne, 
ou  aigle  ravissant  Ganymede  , Callisto 
devenue  ourse,  Bacclius  ,âne,  sont  des 
métamorphoses  qui  partent  du  même 
T)rincipe,  qui  enfanta  chezles  Juifs  et  chez 
les  Ciialdéens  des  Anges  à tête  de  lion, 
de  bœuf,  d’aigle,  d’ourse,  d’âne  et  de 
chien.  Les  formes  des  Anges  , comme 
celles  des  dieux,  furent  empruntées 
des  constellations  où  ces  intelligences 
étc^ient  censées  avoir  établi  leur  siège 
dans  le  monde.  On  ne  sauroit,  sans  cette 
clef , expliquer  toutes  ces  monstruosités 
fpi’on  trouve  à chaque  pas  dans  les 
ligures  des  Anges  et  des  dieux  : avec 
elle  toute  la  monstruosité  s’évanouit. 

On  doit  en  dire  autant  des  sept  in- 
telligences , que  les  Gnostiques  plaçoient 
dansleurs  sept  cieux,  et  ])arniilesquelles 
on  trouve  des  Génies  à tête  de  porc  (3) 
et  à tête  d’âne,  tel  que  leur  Sahahot , 
qui  gouvernoit  le  septième  ciel  j d’autres 

(1)  Zend-Avest.  t.  î,  p.  356. 

(2)  Plue,  de  laide  , p.  570. 

(3>  F.piphan.  adv.  Hæres.  c.  26. 

(4)  Epiph.  ibid.  c.  37. 

Kelï^.  Ufilv.  Tome  I. 


à corps  de  serpent,  tel  que  celui  qui  , 
comme  le  Zodiaque,  enYelop|)etoiis  les 
autres  cieux.  Jao  étoit  le  ch..f  du  p e- 
mier  ciel  3 Sacla,  chef  du  second,  pré- 
sidoit  comme  Venus  à la  débauche. 
Setli  habitoit  le  troisième  ciel.  Dadès 
le  cjuatriènie , Adoneus  ou  Eloa  le  cin- 
quième , Jadalbaoth  ou  Elliée  le  si>âème , 
et  Sabaîioth  le  septième.  La  secte  des 
Ophites  einprunta  aussi  du  ciel  Astro- 
logique les  formes  de  sa  divinité  à 
ligure  de  serpent  (4))  qui  engendra  sept 
en  fans  , les  quels  se  métamorphosèrent 
en  sept  cieux.  Ce  sont  ces  sept  fils  de 
Jadalbaoth,  qu’on  nomme  indistincte- 
ment dieux  ou  Anges  , qui,  comme  les 
dieux  secoudaires,  que  Piuton  et  Timée 
placent  dans  les  astres  avec  les  âmes 
humaines,  ont  été  chargés  de  former 
riiomrne , suivant  la  doctrine  des  Oj)hites. 
On  trouve  dans  les  Abraxas,  monumens 
religieux  du  culte  des  Gnosti(pies , de 
ces  Génies  serpenti-formes  à tête  de  lion 
environnée  de  rayons , figjires  composées 
des  attributs  du  Lion , domicile  du  soleil 
et  de  la  queue  de  l’Hydre,  placée  des- 
sous (5).  Le  Btaphaël  des  Cabalistes,  qui 
en  font  l’Ange  du  soleil,  seml^le  être  le 
génie  du  Verseau  opposé  au  domicile  de 
cet  astre,  et  dans  lequel  les  Grecs  ]ila- 
çoient  Cecrops  l)iforme  , comme  Ra- 
phaël. Cependant  Ra[)haël  pouiroit  bien 
aussi  être  le  Serpentaire , l’EscuIape  cé- 
leste, peint  avec  les  attributs  du  serpent, 
et  qui,  comme  Appollon  son  père,  fut 
lié  au  soleil  en  qualité  de  génie.  Cette 
conjeetme  acquiert  un  nouveau  degré 
de  vraisemi)lance  , quand  on  ccuisidère  , 
que  dans  une  église  de  Falerme , où 
sont  écrits  les  noms  des  sept  grands 
Anges  avec  une  épithète  caracteristiipie, 
Raphaël  a le  titre  de  médecin  ( 6)  , que 
les  Grecs  donn oient  à Esculape.  Michel 
a le  titre  do  vainqueur,  que  les  Grecs 
donnoient  à leur  Hercule  (7).G:ibnel  y 
prend  le  liti'e  de  messager  et  Uiicl  de 

(5)  Saimas.  Ann.  Climat. 

{(')  Beausob.  t.  2,  p.  taS,  I.  9 , c.  2. 

(7)  Basnag.  hist,  de.  Juiù , t.  2 , c.  2c  , sect.  16, 
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bon  camarade.  Gabriel  jDelnt  sous  la 
forme  de  l’aigle , oiseau  de  Jupiter  , fut 
chargé  des  messages  de  la  divinité.  Il 
devoit  être  naturellement  plus  a^ile  que 
les  autres.  Les  Cahalistes  en  l’Ange 
de  la  lune,  et  on  lui  donnoitsix  cents 
ailes  (i).  Les  Arabes  lui  attribuoient  la 
même  l'onction  , que  les  Egyptiens  , et 
les  Phéniciens  attribuoient  à Mercure, 
secrétaire  de  Chrone  et  d’Osiiis.  Ils  le 
nommoient  (a)  al-hJâmus  al-Acher,  le 
très-grand  secrétaire  , et  les  Juifs , 
vSaphra-Rabba,  le  grand  scribe  (3).  On  en 
faisoit  aussi  le  gardien  de  la  nuit,  nom 
que  les  Bretons  donnoient  à Jiaturne, 
suivant  Plutarque  (J).  Peut-être  est-ce  là 
ce  qui  le  ht  attacher  par  les  Cab-iHstes 
au  service  de  la  lune,  comme  les  Egyp- 
tiens y attachoient  Mercure  (5).  Gal)riel 
étoit  un  des  Anges  qui  se  tenoient  per- 
pétuellement près  du  trône  de  dieu  j 
c’étoit  l’Ange  des  révélations  (6).  C’est 
hti  qui  vint  révéler  à Elisabeth,  qu’elle 
seroit  mère,  du  précurseur  du  dieu  de 
lumière,  et  il  lui  dit,  qu’il  est  un 
de  ces  Anges  qui  se  tien uent  toujours 
près  de  dieu  (y). 

Uriel,  qui  porte  l’épilhète  de  plein  de 
feu  , et  qU”on  représentoit  avec  une 
tête  de  bœuf,  me  ]>arüit  être  ou  Akle- 
baran , ou  Orion  , appelé  quelquefois 
Ui'ion , constellation  très-brillante  placée 
près  du  Taureau  céleste , dont  il  tient 
en  inaiu  la  peau.  On  pourra  pareille- 
ment rapporter  ÎGS  autres  Archanges  aux 
constéiiations,  dont  ils  portent  les  attri- 
Imts,  telles  que  l'Ourse,  le  Chien  et 
l’Ane.  Ce  dernie'rArchange,parsa  forme, 
a pu  dohnerlleu  de  débiter , ce  qu’on  t dit 
quelques  auteurs'(B),  que  dans  le  sanc- 
tuah’e  du  temple  des  Juifs  on  avoit 
trouvé  une  têl'eYd’àne  (q).  Cet  animal 
céleste  étoit  consaèré  à Bacclins , et  il 

(i)  Hyje  cîe  Yjî.  Pers,  Rel.  p. 

(î)  I-jyde  de  Pers.,  Pvcl.  c.  io  , p.  z6i , 263. 

(3  Lyùe,  ibid.  ;>*.  2^3. 

(4)  Plut,  de  Vicie  in  Qibe  lunæ.  p.  941. 

(5)  Plut,  de  T;ide„  p.  367. 

(r'i)  Ib'd.  iJy  : , p.  2'6p 

O)  , c.  1 V.  19. 

(d)  Tucit.  ilist.  1.  5 , c.  3 J 4. 


avoit,  dit-on , servi  aux  Juifs  à découvrir 
des  sources  d’eau  dans  le  désert,  comme 
le  Bélier  céleste  avoit  servi  au  même  usa- 
ge àBacchus  (10),  qui  lui  avoit  consacré 
un  temple  , j^arie  mêmeespiit  derecon- 
noissance,  ([ui  avoit  guidé  les  Jnü’s  tlans 
la  consécration  de  l’efiigle  de  cet  animal. 

Le  culte  de  Bacchus  étoit  parlicidier 
aux  Arabes,  peuples  voisins  de  la  Judée, 
et  dont  les  mœurs  et  les  usages  avoient  | 
beaucoup  d’analogie  avec  ceux  des  Juifs. 

Il  n’est  pas  étonnant  , qu’il  n’y  en  eut 
artssi  beaucoup  entre  leurs  symboles  re- 
ligieux, etc'estpent-être  cette  ressemldau- 
ce  , qui  a i’ait  croire  à quel([ues  auteurs  , 
que  les  Jiiil's  adoroient  Bacchus  (11). 

Ce  Saljahoth  à tête  d’âne,  qu’imaginèrent 
les  Gn  ostivpi es , fut  peut-être  aussi  con- 
fondu avecie  Bacchus  Sabaz.ins  des  Grecs, 
qui  empruntèrent  ce  Dieu  des  Orientaux. 

Ces  hgures d’animaux  données  aux  An- 
tres ou  aux  intelligences,  qnisnrveilloient 
ïe^s  planètes  , sont  entièrement  dans  le 
génie  des  Caldéens  et  des  Perses.  Tas- 
chter  , qui  , dans  la  Cosmogonie  des 
Perses,  à la  surveillance  de  la  pla- 
nète Tir,  }>rcnolt  trois  corps,  comme 
Gei'yon(//),  sçavoir  , celui  d’nn  jeune 
homme,  celui  d’nn  taureau  et  celui 
d'’uu  cheval  (12).  Il  s’unissoit  à chacun 
de  ces  corps  pendant  dix  jours,  ou  en 
changeoit  à chaque  Décari , puisque  le 
Décan  a sous  son  inspection  dix  degrés. 

Il  donnoit  la  pluie  (1 3)  pendant  trente 
jom’s  et  trente  nuits  , dix  jours  sous  cha- 
cun de  ses  trois  coi’ps.  H enlevait  aussi 
l’can  (/z)  par  le  secours  de  l’âne  à trois 
piecE.  Oji  l'invoque  trois  fois  avec  lo\ 
soleil  ( i j),  à cause  de  ses  trois  corps, 
avec  les  trois  autres  astres  surveillans, 
sçavoir,  Satevis,  Venant  et  Ilaltorniig  , 
dont  non's  avons  jjarlé  plus  liant. 

Ce  dernier  jiaroît  à lîyde  être  1 Ourse 

(9)  Tpfuliien  Apolo^ctic. 

(ig)  .Hvgin.  1.  2,  Germanie,  c.  10. 

(lï)  Tacit.  Hiât.  1.  5.  c.  1. 

(i.;)  Zend-Avest.  t.  i , part.  2 , p.  Sip. , t.  1, 
p.  19c— 192— 339- 

{13)  Ibid.  p.  359. 

(14)  Zend-Aveit.  t.  2,p.  lO — 1S6 — 187. 
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(i)  qui,  comme  Haftorang,  garde  le 
nord.  Ce  sont  ces  quatre  étoiles  qu’Or- 
niusd,  suivant  la  Cosmogonie  des  Perses , 
a placées  aux  quatre  coins  du  ciel  (a), 
pour  veiller  sur  les  autres  étoiles  lixes, 
et  qu’il  a établies  comme  sentinelles 
aux  quatre  points  cardinaux  du  monde. 
Tascliter  garde  l’est  ; Satevis,  l’ouest  j 
Venant , le  midi , et  Haftorang , le  nord. 
Elles  ont  aussi,  comme  nous  l’avons 
dit,  la  surveillance  des  quatre  planètes , 
Mercure,  Vénus,  Jupiter  et  Mars. 

Les  Hébreux  avoient  également  des 
Anges  , quigardoient  les  quatre  coins  du 
monde,  comme  on  le  voit  d.ans  l’Apoca- 
lypse (3)  , ouvrage  composé  des  lam- 
beaux d’Ezéchiel  et  de  Daniel. 

La  surveillance  des  quatre  parties  du 
monde  , attribuée  à des  intelligences  cé- 
lestes , est  une  suite  de  celle  que  l’Astro- 
logie avüit  assignée  aux  planètes  sur 
les  quatre  coins  ctu  inonde.  Jupiter  avoit 
le  septentrion , Venus  le  midi , Saturne 
l’orient,  et  Mars  l’occident  (4).  Excepté 
Saturne,  qui  remplace  ici  Mercure,  ce 
sont  les  mêmes  planètes  , ^ue  ceiles  que 
président  Taschter,  Satevis  , Venant 
et  Haftorang  cliez  les  Perses , et  qui  sont 
les  quatre  sentinelles  des  cjuatre  coins 
du  inonde.  Les  Astrologues  attribuoien  t 
aussi  aux  planètes  placées  en  sentinelle 
aux  quatre  coins  de  l’horizon  la  surveil- 
lance des  vents  , qui  souffloient  de  ces 
différentes  parties  du  monde  ; fonction 
qu’ont  les  quatre  Anges  de  l’Apocalypse 
(5).  Ainsi  on  a mis  les  Anges  ou  les 
intelligences  des  planètes  au  lieu  où 
l’Astrologie  mettoit  les'  planètes  elles- 
mêmes.  La  distribution  est  la  même 
et  on  voit  aisémentque  le  système  Astro- 
logique  a dirigé  le  système  l'eligieux  et 
toute  la  distribution  des  Anges  dans  le 
monde.  Aux  mots  planète,  signe  et 
étoile  , substituez  Ange , et  vous  avez 

(j)  Hyde , p.  181. 

(i)  Zend-Avest.  t.  2 , p.  34g. 

(3)  Apocalyp.  c.  7 , v.  i. 

(4)  Tetrabibl.  Ptolom.  I.  1 , c.  IQ,  I.  0 , C.  2 

(5)  Apocal.  c.  7,  V.  I.  > 3 

(6)  Euseb.  Præp.  Ev.  \.  6 , c.  lo,  p.  278. 
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l’oriiïine  des  Aunes  et  de  leurs  fonctions 
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dans  l’ordre  du  monde. 

Les  Astrologues  (6)  avoient  divisé  l’u- 
iiiversen  climats  et  en  régions , soumises 
à l’action  d’une  planète  ou  d’un  signe. 
On  les  a métamorphosées  en  autan  t d’ An- 
ges , chargés  du  soin  de  telle  partie  du 
inonde  ou  de  tel  ou  tel  empire  (7)  , en 
substituant  toujours  l’Ange  ou  l’intel- 
ligence de  la  planète  à la  planète  elle- 
même  (8).  Ainsi  les  livres  sacrés  des  Juifs 
admettent  un  Ange  tutélaire  de  la  Perse 
(9),  un  Ange  tutélaire  des  Juifs  etc. 
On  distribua  aussi  aux  cinq  ])lanètea 
les  cinq  Zones , qui  composoient  le  dé- 
partement de  chacune  d’elles.  Saturne 
présidoit  à la  zôneglaciaJe  (ic  )■  Lapre- 
mière  zone  tempérée  étoit  sous  l’inspec- 
tion de  Jupiter;  la  zone  tonàde  sous  celle 
de  Mars; la  seconde  zone  tempérée  appar- 
tenoit  à Venus  et  la  zone  glaciale  du 
pôle  austral  à Mercure.  On  put  en  i'aire 
autant  de  Génies  ou  d’Anges  tutélaires 
des  zones.  Il  en  fut  de  môme  des  douze 
intelligences  des  douze  signes  du  zo- 
diaque,([ni  se  changèrent  chez  les  Lgvp- 
tiens , chez  les  Grecs  et  les  Romains 
en  douze  grands  dieux,  dont  Maniliits 
(11)  nous  a donné  les  noms  avec  ceux 
(Jes  douze  signes  qui  leur  coiTCspondent. 
J’en  dis  autant  de  nos  douze  Apôtres, 
ou  Génies  , qui  forment  le  cortège  de 
l’intelligence  divine  , qui  brille  dans  le 
soleil  , dans  cet  astre  que  Platon  ap- 
pelle le  lils  unique  de  dieu,  seul  sem- 
blable à son  père. 

Les  Manichéens,  dan  s un  de  leurs  can- 
tiques , louoient  le  dieu  suprême  , qii’ils 
représentoient  comme  tui  très-grand 
roi  (13),  portant  un  sceptre  éternel, 
ayant  la  face  toute  rayonnante,  et  le  front 
ceint  d’un  diadème  de  fleius.  Ils  lui 
donnoîent,  comme  à Janus,  souvent 
quatre  faces  , et  le  peignoieiit  en- 

(7)  Manilius  Astron.  I.  4,  v-  740 — 803. 

(8)  Haly  de  Juclic.  Astr.  pars.  8®.  c.  33. 

(9)  Hyde  Yet.  Fers.  Relig.  c.  jio,  p.  273. 

(10)  Eratost.  Uranaiog.  Petav.  t.  3 , c.  2,p.  144. 

(1 1)  Manil.  Astron.  1.  2 , v.  439. 

(12)  Beausobr.  t.  2,  1.  9,  c.  2,  §.  3 ,p.  617. 
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vironné  de  douze  puissances , ou  de 
vertus  du  premier  ordie,  formant  des 
concerts,  couvertes  de  fleurs  (ju’elles 
jeîoient  sans  cesse  au  visage  du  père. 
Saint  Augustin  dit , cpie  les  Manichéens 
parièrent  de  ces  puissances  , comme  de 
douze  divinités  ( 1 ).  Au-dessous  d’elles 
étoientune  multitude  d’habitans  du  ciel , 
des  escadrons  de  dieux,  des  cohortes 
cl’Anges.  Ces  douze  puissances  ne  sont 
autre  chose  , que  les  douze  intelligences 
quiformentle  cortège  du  dieu-Lumlère, 
peint  avec  quatre  visages,  à cause  des 
quatre  âges  que  l’on  donnoit  au  soleiî  , 
relativement  aux  quatre  saisons.  Car 
chaque  figure  du  zodiaque,  suivant 
Avenar,  ètolt  présidée  par  un  Ange,  qui 
exerçoitson  empire  sur  toutes  les  choses 
souniises  à la  pirissance  du  signe. 

Hyde  (2)  nous  donne  les  noms  des 
douze  grands  gardiens  du  monde,  et  ces 
noms  sont  ceux  des  dorrze  signes  du 
zodiaque.  Hamel  ou  Arles  préside  anx 
cieux.  C’est  le  premier  signe,  le  siège 
de  Minerve  et  la  constellation  qui  four- 
nissoit  les  attributs  d’Ammon , et  le  signe 
consacré  à l’élément  du  feu.  Joch,  le 
Taureau  consacré  à l’élément  de  la 
terre,  présidoit  à la  terre.  JozaouGiauza 
qui  répond  aux  Cerneaux,  et  que  je  crois 
Orion  ])lacé  au-dessous , présidoit  aux 
eaux.  Sartan  et  Azaël  , qui  répondent 
au  Cancer  et  au  Lion  , empêchent  les 
mauvais  génies  de  nuire  aux  créatures, 
la  Vierge  Sumhalah  , placée  sur  l’hydre, 
présidoit  aux  bêtes  féroces  , Daloo  ou 
le  Verseau  aux  poissons.  Caüs , le  Sagit- 
taire , aux  hommes  et  aux  femmes  j 
Joder , ou  Giedy  le  Capricorne  , signe 
où  commençoit  l’année , présidoit  au 
temps  , comme  Saturne  qui  y a son  do- 
micile, et  au  soleil,  à la  lune  et  aux 
étoiles,  qui  mesurent  le  temps.  En  voilà 
assez  pour  avoir  une  idée  du  génie  , qui 
traça  la  distribution  des  différentes  fonc- 
tions attribuées  aux  intelligences,  qui 
étoient  censées  résider  dans  chacun  des 
douze  signes  du  zodiaque. 

(1)  Augiist,  Conr.  Faust,  1.  15  , c.  Ç.  . 

(2)  Flyde  Relig.  Vet.  Fers.  Append.  p.  543. 


Le  Boundesh  ou  la  Cosmogonie  des 
Perses,  après  avoir  fait  l’énumération 
des  douze  signes,  et  des  constellations  , 
qui  partagent  le  ciel,  ajoute  que  tous 
les  astres  ont  été  donnés  dès  le  com- 


mencement, pour  préserver  les  créatures 
des  attaques  de  l’ennemi  de  leur  bon- 
heur. Il  ajoute  , que  ces  grandes  étoiles 
en  ont  des  milliers  de  petites  , qui  leur 
sont  subordor  i'ées,  et  qui  sont  prêtes  à 
marcher  au  comi.ar  loiis  leurs  drapeaux. 
Voilà  bien  cett-  nulicecéleste , ces  esca- 
drons de  diettx  , ei  ces  légions  d’A nges  , 
dont  TU  us  pari;  ient  tout-à-1'iieure  les 
Manif  li-'ens  t i' e,ii  ils  rangeoient  sous  !a 
berunière  des  ui  oze  jrianJes  puissances. 

1 out  ce  qm  éttnt  somuis  a 1 influence 


des  astres,  dans  le  système  Astrologitjue, 
lut  mis  sous  1 inspection  et  sous  l’ad- 
miriistration  de  leurs  intelligences  ; et 
comme  il  n’y  avoit  pas  une  plante  ici- 
bas,  qui  n’eût  son  étoile  dans  le  ciel, 
qui  la  protégeât  et  qui  lui  dit  de  croître, 
il  n’y  eut  aucun  être  ici- bas  dans  l’ordre 
physique  et  dans  l’ordre  moral , qui  n’eût 
en  haut  son  Ange  gardien  (3).  LesChré-^ 
tiens  ont  cru  qu’il  y a des  Anges , qui  ont 
soin  des  animaux , et  des  plantes , et 
qui  président  sur  leur  naissance  et  sur 
leur  accroissement.  « Je  dirai  hardi- 
» ment,  c’est  Origènes  (4)  q^i  parle, 
» qu’il  y a des  vertus  célestes  , qui  ont 
» le  gouvernement  de  ce  monde  5 l’une 
33  a celui  de  la  terre  j une  autre  a celui 
33  des  plantes  («)  ptelle  autre  celui  des 
33  fleuves  et  des  fou  laines  5 une  autre  celui 
33  des  pluies  j telle  autre  celui  des  vents.  33 
Nous  avons  vu  les  Grecs  placer  dans 
Orion , dans  les  Hyades  et  dans  la 
Chèvre  céleste  ces  vertus  ou  puis- 
sances, qui  gouvernent  le  monde,  et 
qui  président  au  vent  et  à la  [pluie. 
(J’est  évidemment  la  même  idée  phy- 
sique spiritualisée  et  rendue  sous  une 
forme  particulière  au  système  des  astres 
intelligens,  ou  a\ix  intelligences  abs- 
traites , qu’on  en  tira  dans  la  suite. 

Ce  sont  ces  intelligences  des  astres , 


(3)  Beausübr.  t.  a , 1.  9,  c.  ;2 , p.  627. 
(4I  Or  g.  homel.  23 , in  Josue. 
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dont  parle  l’Évêque  Synesius  dans  son 
hymne , où  il  dit  à dieu  ; « Les  gouver- 
» neurs  du  inonde  (i) , aux  yeux  bril~ 
y*  lans , les  intelligences  des  astres,  vous 
}>  louent  et  vous  célèbrent,  ô roi!  » 

liC  niêrne  Origène  parle  de  l’Ange  de 
la  vocation  des  gentils,  de  l’Ange  de  la 
grâce  ; Tertullien  de  l’Ange  de  la  prière, 
de  l’Ange  du  bajitêine  , des  Anges  du 
mariage , de  l’Ange  qui  préside  à la 
Ibnnation  du  fœtus  dans  le  sein  de  la 
mère;  saint-Clu'isostôine  et  saint-Baz,iie 
célèbrent  beaucou]}  l’Ange  de  la  paix. 
Ce  dernier,  dans  sa  liturgie,  fait  men- 
tion de  VAnge  du  jour.  On  sait  que 
chacun  des  jours  de  la  semaine  (2) , et 
que  chaque  heure  du  jour  fut  mise  sous 
l’auspice  d une  planète  (3).  Les  Anges 
planétaires,  dans  certaines  religions, 
ainsi  que  les  intelligences  des  fixes,  qui 
se  lioient  aux  planètes  (4) , ont  été  substi- 
tuées à cesmêmes  jdanètes.  Nous  voyons, 
que  chez  les  Perses  chaque  jour  du 
mois  a son  Ized  , ou  Ange  tutélaire  du 
jour;  mais  le  nom  d’Ized  ou  d’Ange, 
ne  change  rien  à l’ancienne  consécra- 
tion Astrologique  , et  n’en  est  qu’une 
suite , sur-tout  quand  on  se  rappelle 
que  l’Astrologie  reposoit  elle-même  sur 
le  système  des  intelligences  ou  des  di- 
vinités placées  dans  chaque  étoile.  On 
trouvera  dans  Hyde  , qui  a traité 
de  la  religion  des  Perses,  la  séiie  des 
Anges  (5),  ou  des  Izèdes  qui  président  à 
chacun  des  jours  du  mois.  Les  sept 
premiers  jours  sont  sous  i’inspecdon 
des  sept  grands  Amschaspands  , dont 
nous  avons  parlé  , et  à leur  tôle  parqît 
Ormusd , comme  le  soleil  à la  tête  de 
notre  semaine. 

On  trouve  à la  fm  des  livres  Zends  (6) 
le  Si-rouzé  , ou  la  prière  des  trente  jours , 
office  qui  se  récite  en  l’honneur  des 
esprits  célestes , qui  présiden  t aux  trente 
jours  du  mois.  Il  y a le  grand  et  le  petit  Si- 

(1)  Constit.  Apostol.  1.  8 , n®.36  ,p.  416.  Apud 
Cote!,  in  Net.  n°.  i2. 

(2)  Dion.  Cass. 

(3)  Salmas.  Ann.  Cüm.  p.  — 250. 

(4)  Œdlp.  Kirker.  t,  2 , part.  2 , p.  2j2,  t,  1 , 
P-  347- 


rouzé,  ou  le  grand  et  le  petit  office  (7).  On 
trouve  chaque  jour  intitulé  du  nom  de 
son  Ange.  Nous  avons  gardé  une  partie 
de  ces  anciens  Génies  , que  nous  avons 
distribués  dans  notre  calendrier,  sons  le 
nom  d’ Anges,  d' Archanges  et  desaints , 
auxquels  dans  la  suite  nous  avons  agré- 
gé des  hommes  morts,  martyrs  ou  pré- 
dicateurs de  la  secte  Chrétienne.  Il  n’est 
pas  jusqu’à  l’oraison  des  trente  jours 
que  la  superstition  du  peuple  n’ait  pro- 
pagé jusqu’à  nous  ; car  nous  avons  aussi 
notre  Si-rouzé. 

Ilyde,  dans  son  chapitre  19  et  son 
chapitre  20,  entre  dans  des  détails  assez 
étendus  sur  les  Anges  des  mois  et  des 
jours  du  mois,  pour  qu’on  puisse  les 
comparer  à nos  Anges  , à nos  .saints  et 
aux  divinités  Grec<|ues  et  Romaines  (o) , 
et  y appercevoir  des  traits  assez  frap- 
pans  de  ressemblance,  pour  ne  pas 
douter  , que  ce  ne  soit  la  même  théorie 
Astrologique  sous  une  forme  différente. 
Cette  remarque  n’a  pas  échappé  à 
N.  Freret  (9),  quand  il  dit  que  chacun 
des  douze  mois,  chez  les  Perses  , porte 
le  nom  d’un  génie  ou  d’une  divinité 
subalterne,  dont  ces  peuples  avoient  une 
idée  peu  différente  de  celle  que  les 
Juifs,  les  Clrrétiens  et  les  Mahométans 
ont  de  leurs  Anges  ; N.  Freret  auroit  dû 
dire  de  l’idée  d’après  laquelle  ces  sectaires 
ont  imaginé  leurs  Anges  , qui  réellement 
ne  sont  rien  autre  chose  , que  les  Anges 
des  Perses  et  des  Caldéens,  qui  ont  passé 
dans  ces  sectes  religieuses  nées  en  orient, 
(ji)  ori  la  théologie  des  Anges  étoitétablie 
depuis  bien  des  siècles.  Le  dieu  suprême, 
continue  Freret,  partage  entre  ces  dii- 
férentes  intelligences  l’administration 
de  l’Univers , et  illes  a chargées  d’un  cer- 
tain département,  qui  est  particulier  à 
chacun  d’eux.  Le  froid,  le  chaud,  la 
pluie , la  sécheresse , la  production  des 
fruits  de  la  terre , la  multiplication 

(5)  Kyde,  c.  15,  p.  192,  193—198. 

(vS;  Zend-Avest.  t.  2,  p.  315 — 325. 

(7)  Ibid  p.  325  et  p.  523. 

(8)  Beausob.  t.  2,  1.  9,  c.  a,  p.  623.; 

(9)  Acad.  Inscri.  t.  16, p.  234. 
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des  troupeaux  , et  chacun  des  3o  jours 
du  mois , tout  est  sous  l'inspection  d’un 
Ange.  Les  noms  des  Auges  ouizeds,  Gé- 
nies tutéiaires  de  cliacpiejotir^  se  répètent 
et  sont  les  mômes  dans  les  12,  mois. 
Douze  de  ces  noms  sont  ceux  des 
génies  protecteurs  de  ces  mêmes 
mois  (1). 

Ces  trois  cents  soixante-cinq  Anges 
tutélaires  des  trois-  cents  soixante-cinq 
jours  donnèrent  lieu  , avec  beaucoup 
de  vraisemljlance  , aux  sectaires  ap- 
pelés Basilidiens  d’imaginer  leurs  trois 
cents  soixante-cinq  Anges  , qu’ils  rnn- 
geoient  dans  trois  cents  soixante-cinq 
deux,  autant  (ju’il  y a de  jours  dans 
l’année  (a).  Car  ils  distribuent,  dit 
Irenéo,  les  positions  locales  de  leurs  trois 
cents  soixan  te-cinq  deux , comme  l’on  t les 
mathématiciens,  dont  ils  ont  pris  les 
Théorèmes  pour  les  transporter  dans 
leur  doctrine.  Beausob7'e  a tort  d’être 
surpris,  que  Basilide  ait  imagmé  trois 
cents  soixante-cinq  deux,  quand  on 
sait  que'  Platon  imaginoit  cent  quatre- 
vingt-trois  mondes , ou  la  moitié  de 
trois  cents  soixante-six,  qu’il  rangeoit 
sur  les  trois  cotés  ( 3 ) d’un  triande 
équilatéral , en  jdaçant  soixante  mondes 
à chaque  côté  et  terminant  chaque 
nngle  par  un  monde.  L’aire  du  triangle 
étoit  appelée  le  champ  de  la  vérité  , qui 
contenoit  le  type  des  lormes  appliquées 
par  le  soleil  et  par  le  zodiaque  à la 
matière.  On  ne  peut  guères  y voir  que 
les  cent  quatre-vingt- trois  parallèles,  qui 
divisent  l’intervalle  que  renferment  les 
tropiques,  et  qui  marquent  tous  les  degrés 
de  l’échelle  solaire,  lorsque  le  soleil 
monte  ou  descend  d’un  tropique  à l’autre, 
pendant  trois  cents  soixante  cinq  jours 
un  quart,  on  trois  cents  soixante-six 
jours  en  nombre  rond,  tel  que  le  don- 
nent les  années  bissextiles.  H résultoit 
de  la  théorie  de  Basilide  trois  cents 
6üixiiute-cinq  ordres  d’ Anges,  dont  la 

(1)  Hyde  , c.  12. 

(2)  Beaus.  t.  a , p.  9. 

Ù)  Plut,  de  Oracl.  defect.  4a  2. 


perfection  alloitcn  décroissant,  à mesure 
(pr’ils  s'éloign oient  de  la  première  classe 
d’esprits  j)lacés  dans  le  premier  ciel  (4)  5 
et  (pie  leur  cercle  se  rétrécissoit.  C’étoit 
aux  Anges  de  la  dernière  classe,  c[u’avoit 
été  remis  le  soin  de  former  l’homme 
et  les  animaux  , ainsi  que  l’administra- 
tion de  l’Univers.  Enfin  , on  fondoit 
l’existence  des  trois  cents  soixante-cinq 
cieux  et  des  trois  cents  soixante-cin(| 
ordres  d’ Anges  qui  y présidoient,  sur 
le  nondire  trois  cents  soixante-cinq  des 
joiu’s,  qui  composent  l’année.  Voilà  à 
quoi  se  réduisoit  rhiérarcliie  Basili- 
dienne. 

D’autres  auteurs  l’ont  resserrée  dans 
des  termes  moins  nondjreux  , et  dans 
1 intervalle  des  r.phèrcs  planétaires,  aux- 
quelles on  a ajouté  quehpiefois  la  sphère 
des  fixes  et  celle  de  la  terre  ; ce  qui 
a donné  tantôt  sept  et  tantôt  neuf  cicnx 
et  neuf  ordres  d’in  telligences  attachées 
à ces  cieux , connues  sous  les  noms 
de  Muscs , de  Sirènes^  d’Anges,  d’Ar- 
changes  et  d’antres  esprits  célestes,  cpii  , 
d’après  le  système  de  Pythagore  , com- 
posoient  le  concert  universel  du  monde. 
Car  les  Muses,  dansHésiode,  sont  char- 
gées de  louer  Jupiter,  comme  les  chœurs 
des  différens  ordres  d’Anges  louent 
Dieu  dans  leurs  concerts  éternels. 

Avicène  , et  plusieurs  autres  philo- 
sophes (5)  ont  imaginé  , que  la  première 
intelligence  qui  procède  de  Dieu,  subs- 
tance pure  et  dégagée  de  matière,  laisse 
émaner  d’elle  trois  êtres,  sa  voh’  une  secon- 
de intelligence  , la  s})hère  suprême  et 
l’aine  de  cette  sphère.  De  c^  tte  seconi^e 
intelligence,  il  en  émane tmc  troisième 
avec  îa  splière  , et  famé  de  la  sphère 
du  second  ciel.  De  la  troisième  intel- 
ligence , il  en  émane  une  (juatrièine 
avec  la  sphère , et  i’ame  de  la  sphèi  e 
du  quatrième  ciel.  C’est  ainsi  (pi’ll  y 
a eu  successivement  une  production 
d’intelligences,  d’ames  et  de  sphères, 

(4)  Beausobr.  t.  2 , p.  7. 

(5)  Bsausobr.  ihid.  p.  7 ^ 
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auxquelles  étoient  attachées  ces  âmes 
et  ces  intelligences , jusqu’à  l’intelli- 
gence de  la  lune  avec  son  arne  et  sa 
sphère.  Cette  dernière  intelligence  est 
appelée  par  Avicène  intelligence  ac- 
tive. C’est  elle  qui  préside  à l’organi- 
sation des  êtres  sublunaires.  On  retrouve 
par-tout  la  même  progression  de  causes, 
depuis  la  première  jusques  à celle  qui 
forme  notre  inondæ. 

Si  l’on  compare  cette  graduation  de 
causes  intelligentes  avec  le  système 
jdanétaire  des  causes  physiques,  dont 
Macrobe  nous  a conservé  la  tliéorie  , 
on  reconnoîtra  aisément  , que  c’est  ab- 
solument la  même  idée  théologique 
rendue  sous  une  forme  plus  métaphy- 
sique ( i).  La  lune  y fait  aussi  la  fonc- 
tion de  cause  active  dans  l’organisation 
des  êtres  siiblunaires  , et  termine  la 
série  des  causes  divines.  On  y ob- 
serve la  même  dégradation  de  l’ame 
universelle  et  des  intelligences,  qui  ani- 
ment les  corps  célestes,  à proportion 
qu’on  s’éloigne  de  la  source  originale 
des  âmes,  comme  dans  le  svstême  des 
Basilkliens.  11  y a dans  les  sphères  pla- 
nétaires de  Macrobe  des  âmes  et  des 
intelligences,  qui  en  provoquent  et  en 
dirigent  le  mouvement  circulaire  (2.), 
comme  celles  du  système  d’Avicène. 
Platon  place  sur  la  convexité  de  cha- 
cune de  CCS  sphères  une  sircme  ( 3 ) 
c[ui , par  son  chant , réjouit  les  Dieux. 
Les  autres  théologiens,  ajoute  Macrobe, 
y ont  placé  neuf  intelligences,  appelées 
J\[uses  , pour  exprimer  les  accords  for- 
més par  les  huitsphères  séparées,  et  ils  en 
ont  imaginé  une  neuvième  , t[ui  résulte 
de  l’harmonie  totale.  La  huitième,  dans 
ï lésiode  , s’appelle  Uranie  , nom  qui 
vient  d’Uranus  Ciel.  C’est  celle  qui  pré- 
side au  ciel  des  lixes  sirpérieur  aux  sept 
sphères  planétaires.  C’est  pour  cela,  que 
fin  tell  igen  ce  solaire  , ou  Apollon,  qui 
est  censé  être  au  centre  de  l’harmonie 

(1)  Macrob.  Som.  Scip.  !.  i,c.  i2,ibid.  c.  6,  c.  14. 

(2)  M.’crob.  ü.'id.  c.  17. 

(3)  Pl.it.  1.  10,  de  Republic.  M.icrob'.  Soni.  Scip. 
1.  2,  c.  3. 


et  du  système  planétaire  , prend  sou- 
vent le  titre  de  Musagètes  ^ onde  chef 
des  Muses.  On  le  donne  aussi  à Her- 
cule , que  Plutarque  (4)  dit  voyager 
dans  le  soleil,  et  qui  n’est  autre  cliose 
que  le  Dieu-soleil  , considéré  au  point 
solstitial  d’été.  On  chercha , dit  Ma- 
crobe , à peindre  cette  musique  céleste 
par  les  hymnes  et  les  chants  emplovés 
dans  les  sacrilices , de  même  qu’on 
chercha  à imiter  les  moiivemens  et  les 
retours  des  planètes  par  la  strophe  et  par 
l’anti-strophe. Cette  réllexion  de  Macrobe 
est  d’autant  plus  juste  , qu’il  est  cer- 
tain , que  tout  le  cérémonial  religieux 
des  anciens  étoit  sur-tout  fondé  sur 
l’imitation  des  phénomènes  de  la  Na- 
ture , et  des  événeinens  fictis  arrivés 
à ses  ascens. 

Nous  ne  suivrons  point  Macrobe  ])lus 
loin  , dans  les  détails  cpi’il  nous  donne 
de  l’harmonie  des  sphères  , et  sur  le 
ra]iport  musical  des  différentes  planètes 
entre  elles.  Il  nous  suffit  de  remarquer  , 
que  telle  fut  l’origine  des  intelligences 
chantantes  , placées  dans  les  dilférens 
deux  , sous  les  noms  soit  de  Muses  , 
soit  d’Anges  , soit  d’Archanges , et  de 
Chéridjins,  soit  de  Vertus  et  de  Domi- 
nations. Car  les  Chaldéens,  les  Juifs 
et  les  (Chrétiens  , ont  aiTssi  l’ordre  hiérar- 
chique des  intelligences  chantantes  pla- 
cées dans  les  neuf  deux.  Les  Arabes 
et  les  Syriens  ont  conservé  cette  distri- 
bution en  entier,  avec  les  noms  de 
ces  différens  ordres  de  génies  , et  leurs 
rapports  avec  les  sphères  (5).  Ces  der- 
niers placent  dans  la  sphèi'e  de  la  lune 
le  cliœur  des  Anges , dans  la  sphère 
de  Mercure  les  Archanges  , dans  celle 
de  Vénus  les  Principautés  ; dans  le  So- 
leil les  Puissances  j dans  la  sphère  do 
Mars  les  Forces  ou  Vertus  5 dans  celle 
de  Jupiter  les  Dominations,  et  au  haut 
du  système  planétaire  ou  dans  la  sp’nèro 
de  Saturne , les  Trônes.  La  huitièjne 

(4)  Pint.  de  Iside , p.  367. 

(5)  Kivker  Œdip.  t.  2,  pars.  i'.  p.  426  , ex 
Mocr  Isaac. 
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sphère,  celle  des  fixes,  conHent  les 
Chérubins,  dont  les  ligures  sont  tirées 
des  quatre  principaux  animaux,  qui  par- 
tagent le  Zodiaque.  La  S])iière  supé- 
rieure remplie  d’étoiles  supposées  im- 
perceptibles renferme  les  Génies  appelés 
Séraphins.  Tous  ces  Anges  d’ordre  et 
de  noms  différcns  , sont  sans  cesse  oc- 
cupés à célébrer  les  merveilles  de  la 
Divinité  universelle  , de  quelque  nom 
qu’on  l’appelle  (/z).  Toutes  ces  Puis- 
sances, ces  Vertus  , ces  Chérubins,  sont 
invités  , ainsi  que  le  soleil , la  lune  , 
et  les  étoiles  , que  surveillent  ces  Puis- 
sances , à louer  Dieu  dans  le  fameux 
Bénédicité  y qu’entonnent  les  trois  en- 
fans  que  Nabucliodonosor  ( 1 ) fit  jeter 
dans  la  fournaise , dans  le  conte  Assy- 
rien , connu  sous  le  nom  de  prophétie  de 
Daniel.  Il  en  est  de  même  du  Ban- 
date  , dans  lequel  David  invite  (i) 
la  Nature  entière  à célébrer  la  gloire 
de  son  Jehova.  On  y invite  jusqu’aux 
eaux  , qu’une  mauvaise  physique  avoit 
imaginées  au-dessus  du  firmament , et 
qui  se  trouvent  aussi  recouvrir  tout  le 
système  hiérarchique  des  Syriens  , dont 
nous  venons  de  parler.  Car  au-dessus 
du  ciel  des  Chérubins  et  des  Séraphins, 
ils  placent  l’Océan  sans  borne  , l’im- 
mense mer.  Ce  sont  les  Muses  d’Hé- 
siode (3) , qui  réjouissent  de  leur  chant 
le  père  des  Dieux,  et  qui,  comme  les 
planètes  , annoncent  à l’Univers  les 
décrets  du  destin  ( 4 ) > placées  elles- 
mêmes  dans  les  demeures  célestes  où 
les  astres  règlent  nos  destinées. 

Les  Arabes  classent  les  différons 
ordres  d'Anges  ou  d’intelligences  pla- 
nétaires chacun  sous  un  chef , et  ils  nous 
décrivent  la  forme  monstrueuse  de  ces 
Anges.  Les  uns  ont  la  forme  humaine, 
d’autres  celle  de  chevaux,  ceux-ci  d’oi- 
seaux , tels  que  l’aigle  et  le  vautour. 
Des  pierres  précieuses  , des  perles , des 
émeraudes  , l’or  ou  l’argent  composent 

(0  Daniel,  c.  3 , v 51 , et«. 

2)  Psalm.  148. 

3)  V.  36. 

(4)  V.73« 


la  substance  de  cesdifférenscleux(5).  Oit 
y trouve  les  noms  des  Anges,  qui  com- 
rnamlent  en  chef  dans  chaque  ciel.  Ces 
noms  sont  Samaël , Saphraphiel , Sab- 
tabicl  , Kakal)lcl,  Zarakiel  , etc.  On 
voit  ])ar  ces  échantillons  le  génie  des 
Astrologues  de  l’Orient,  dans  la  for- 
mation de  leur  hiérarchie  , et  dans  la 
distribution  qu’ilsfaisoient  des  intelligen- 
ces dans  les  différentes  planètes,  et  dans 
les  cieux,  ou  dans  les  sphèi'cs  auxquelles 
on  affectoit  ces  intelligences.  La  théolo- 
gie Pythagoricienne  leur  prêta  le  chant , 
pour  exprimer  l’harmonie  universelle , 
qui  résultoit  de  l’accord  de  leurs  divers 
mouvemens.  Les  Grecs  de  même  don- 
nèrent à Pan  laflûte  aux  sept  tuyaux , et 
à Apollon  la  lyre  aux  sept  cordes.  C’est 
une  auti-e  expression  de  la  même  idée. 
Chaque  peuple  l’a  rendue  diversement, 
selon  la  diversité  de  son  génie  et  de 
son  gofit.  Origène  donnoit  des  corps 
aux  Anges;  c’est-à-dire  qu’il  lesi’appeloit 
à leur  véritable  origine  (6),  puisque 
les  corps  célestes  furent  observés  avant 
qu’on  eût  séparé  tl’eux  les  intelligences  , 
qui  les  dirigeolent.  Car  on  peut  dire 
plutôt  qu’on  a donné  des  Anges  aux 
cor])S  qui  les  contiennent,  que  des  corps 
aux  Anges  ou  aux  intelligences  qui  les 
animent  et  les  conduisent , le  monde 
visible  ayant  été  vu  , avant  que  celui  des 
intelligences  fût  conçu.  Il  les  classe 
suivant  l’ordre  connu,  qui  se  divise  en 
Principautés  , Dominations, Trônes, etc. 
dont  nous  avons  trouvé  l’énumération 
plus  haut , chez  les  Syriens  et  les  Arabes. 
Il  suppose  aussi  un  chef  à chaque 
ordre , ou  un  inspecteur  de  chaque 
classe  d’intelligences. 

Saint  Athanase  ( 7 ) , compte  plu- 
sieurs myriades  d’Anges  rangées  en  dif- 
férentes classes, sous  le  nom  de  Thrônes, 
de  Dominations , de  Cieux,  de  Cliéru- 
blns,  de  Séraphins.  Athénagore  con- 
vient aussi,  que  les  Chrétiens  admet- 

(3)  Kirker , ibid.  p.  423.  C-ntant  d’Orvill.  t.  2 , 
p.  .2-64. 

(6)  Crig.  Com.  in  Math.  t.  i , p.  477 — 4I8. 

(7)  Athan.  t.  i , p.  zez  , ad  Seiap. 
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toient,  outre  leur  triade,  qui  n’est  autre 
cliose  que  la  tiiade  Platonicienne  , dont 
jiarle  Macrobe,  une  qUtintité  prodigieuse 
d’Anges  (i),  que  la  Divinité  avoit  ran- 
gés en  plusieurs  classes  , et  disti  ibués 
dans  les  deux , dans  les  éléinens  et 
dans  toutes  les  parties  du  rnonde,  pour 
en  maintenir  l’ordre  et  l’harmonie.  On 
distinguoit  entre  autres,  les  sept  gouver- 
neurs principaux  , que  le  Pimancier  (a) 
subordonne  au  h)emiourgos.  Les  Syriens 
avoient,  comme  nous  l’avons  dit,  placé 
les  intelligences  connues  sous  le  titre 
de  Forces  , car  c’est  ce  que  signifie  ce 
mot  Vii'tus  en  latin  , dans  la  sphère 
de  Mars.  Isidore  (o)  prétend,  que  c’étoit 
le  Sabaoth  ou  Dieu  des  armées  chez 
les  Hébreux , qui  présidoit  à cet  ordre 
appelé  Vertus  j et  il  prend  occasion  de 
là,  de  rappeler  les  dilférentes  classes 
d’Anges , d’Archanges  , de  Thrones,  etc. 
dont  nous  avons  parlé  (4)-  Ainsi  le 
système  des  Juifs  à cet  égard , et  con- 
séquemment celui  que  nous  avons  en- 
core aujourd’hui  dans  la  secte  Chré- 
tienne, ne  diffère  en  rien  de  celui  des 
Orientaux , Syi’iens  , Arabes  et  Chal- 
déens , dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 

Toute  cette  théorie  hiérarchique  sûr 
les  intelligences  célestes , distribuées 
dans  les  sphères  et  dans  les  étoiles , et 
sur-tout  la  distribution  en  sept  grandes 
intelligences,  se  retrouve  par- tout.  Les 
Guèbres , de^cendans  des  anciens  Parsis 
(5),  sont  persuadés,  dit  Chardin,  que 
les  corps  célestes  sont  animés  par  des 
intelligences , qui  se  mêlent  de  la  con- 
duite des  hommes.  Le  soleil , selon  eux  , 
est  la  grande  et  la  première  intelligence. 
La  lune  est  la  seconde  ; puis  de  suite 
les  autres  planètes.  Ils  tiennent,  qu’outre 
ces  intelligences , il  y a des  Anges,  qu’ils 
appellent  Dieux  subalternes , commis 
à la  garde  des  créatures  inanimées  , 


chacun  suivant  son  département.  On 
se  rappelle , que  l’Astrologie  en  disoit 
autant  des  étoiles  particulières.  Le  feu 
est  la  crande  divinité  des  Guèbres  , et 
dans  leur  idée  le  feu  est  un  être  intel- 
ligent (6),  susceptible  de  tous  lesmcuve- 
mei]s  spiiituels,  capaljle  d’entendre  les 
prières  des  mortels  et  de  les  exaucer. 
On  sent  , que  cette  opinion  dut  néces- 
sairement les  conduire  à roîiarder  tous 
les  feux  , (pii  brillent  au  ciel , comme 
autant  d’intelligences  divines;  car  ils 
pensoient  que  le  feu  est  un  être  divin, 
extrait  de  la  substance  de  Dieu,  de  cet 
Océan  de  feu  et  de  lumière , dont  tous 
les  autres  feux  sont  émanés.  En  con- 
séquence, ils  regardoient  le  soleil  et  la 
lune  (7),  comme  les  deux  témoins  de 
la  Divinité;  comme  des  êtres  in  créés  , 
et  des  portions  consubstantielles  de  Dieu; 
ce  qui  rentre  dans  l’opinion,  qui  place 
la  Divinité'  dans  la  totalité  du  feu  Ether , 
dont  chaque  astre  est  une  émanation. 

La  plus  ancienne  religion  du  Japon  , 
nommée  le  Sintos , admet  un  Dieu 
suprême , qui  habite  au  hautdescieux  (8) 
et  des  Divinités  subalternes  , qui  siègent 
dans  les  étoiles.  C’est  par  elles  qu’ils 
jurent;  mais  leurs  vœux  se  tournent 
principalement  vers  les  esprits  , qu’ils 
supposent  présider  aux  élèrnens  , aux 
plantes , aux  animaux  et  aux  dif  férens 
événemens  de  la  vie.  Les  étoiles  rem- 
plissoient  toutes  ces  fonctions  dans  le 
système  Astrologique.  Les  .Taponois  sup- 
posent , que  les  premiers  êtres  sortis  du 
cahos  furent  au  nombre  de  sept  , qu'ils 
nomment  les  principaux  gouverneurs. 
Le  premier  étoit  formé  de  la  partie  la 
plus  pure  de  la  matière.  Isanami  étoit 
le  dernier  des  sept  grands  espi'its  cé- 
lestes , et  le  temple  qui  lui  étoit  con- 
sacré étoit  de  la  plus  grande  simpli- 
cité (9). 

Les  Siamois  admettent,  comme  les 


(1)  Athen.  Leg.  pro  Christ,  p.  40. 

(2)  Hermès  in  Pæmand. 

(3)  Isidor.  Origin.  1.  7 , c.  i. 

(4)  August.  de  Civit.  Dei , I.  10  , c.  27. 

(5)  Chard.  t.  9,  p.  139. 

Rjelig,  Univ.  Tome  î. 


(6)  Acad.  Inscrip.  t.  31,  p.  506. 

(7)  Acad.  Insc.  t.  31  , p.  492. 

(8)  Cont.  d’Orv.  t.  i , p.  2i8~20î. 

(9)  Ibid.  p.  269. 
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Perses  , des  Anges  qui  président  aux 
quatre  parties  du  inonde  ( i ).  Ils  ré- 
vèrent l’Ange  gardienne  de  la  terre  ; 
car  ils  prétendent  qu’il  y a des  Anges 
femelles  j ils  leur  donnent  des  corps  , 
et  supposent  qu’ils  peuvent  avoir  des 
enfans.  Ces  Anges  veillent  à la  con- 
servation des  mortels , et  au  gouverne- 
ment de  rCnivers.  Sept  classes,  plus  ]iar- 
laites  l’une  que  l’autre,  les  distinguent 
entre  eux , et  ils  ont  leur  habitation 
dans  sept  cieux  différens.  Les  astres  , 
les  vents  , la  pluie  , la  terre  , les  mon- 
tagnes , les  villes , etc.  sont  sous  leur 
direction.  Ils  examinent  la  conduite  des 
hommes  : et  les  Siamois  s’adressent  à 
eux  dans  leurs  besoins.  Ils  croient  le 
ciel  éternel  et  incréé.  Chaque  ]dnnète, 
suivant  eux,  çst  habitée  par  une  intel- 
ligence parfaite.  'Cette  doctrine  est  en 
beaucoup  de  points  celle  des  Perses  , 
qui  est  consignée  dans  les  livres  Zends 
et  dans  le  Eoundesh , ou  dans  la  Cos- 
mogonie des  Parsis. 

Les  Parsis  subordonnent  au  D’eu  su- 
prême sept  ministres  (2)  , sous  les  lucls 
il  y en  a vingt-six  autres  , qui  se  par- 
tagent le  gouvernement  du  monde.  Ces 
Dieux  subalternes  sont  des  médiateurs 
entre  l’homme  et  le  Dieu  supi  ême , et 
les  Parsis  les  prient  d’intercéder  pour 
eux  dans  leurs  besoins.  On  ne  peut 
guères  douter,  que  les  sept  premiers  mi- 
nistres ne  soient  les  sept  intelligences 
des  sept  planètes  , subordonnées  a l in- 
telligence  universelle , qui  se  distribue 
dans  ces  corps  célestes.  C’est  cette  intelli- 
gence que  Thaïes  appeloit  Dieu  , et  à 
laquelle  il  subordo'nnoit  des  Génies  , des 
Démons  et  des  Héros,  êtres  intermediai- 
res entre  la  grande  ame  divine  et  l’ainç 
humaine  ( 3 ). 

L’inscription  Grecque  trouvée  sur  unç 
pierre  du  tîieatre  de  Milet  sa  patrie  (4),  où 
sont  écrites  les  sept  voyelles,  suivant 
sept  combinaisons  dilféientes  , dont 

(i)  Iliici.  P.44C — 4^2, 

(i)  Cont.  à’Orviü.  t.  2 , p.  181. 

(3)  Arhena".  Légat,  pro  Christ,  p.  iC2. 

(4)  Acad.  Inscr.  t.  41  , p.  522. 


chaque  ligne  porte  en  tête  la  voyelle  \ 
de  la  planète,  à laquelle  elle  étoit  con-  \ 
sacrée , est  une  formule  de  prière  , 
telle  qu’on  en  adressoit  souvent  aux 
êtres  intermédiaires.  Anges  ou  Archan- 
ges, qui  ont  leur  siège  dans  les  sept  pla- 
nètes. Le  nom  d’Ized,  y est  remplacé 
par  celui  d’Agié , ou  Saint,  et  le  nom 
d’Archangeloi  , ou  d’ Archanges,  qui  s’y 
trouve  joint,  ne  permet  pas  de  douter 
qu’elle  ne  s’adressât  aux  se])t  grandes 
intelligences  des  planètes,  connues  sou- 
vent sous  le  nom  de  sept  A' » 
ou  grands  Anges,  ou  Aniscl)a.sj)ands. 

La  théologie  de  Zoroaslre  les  desigiuat 
souvent  sons,  le  nom  des  sept  Y inges  (5) , 
intelligences  préposées  aux  sept  sphèies,  ^ 
qui  foijuent  une  chaine  subordonnée  à 
la  souveraine  intelligence,  et  qui  y est 
attachée  jrar  son  sommet.  Ce  sont  là 
ces  in  teliigences , dont  parle  Priileaux  (6), 
et  qu’il  dit  avoir  été  choisies  par  les 
Perses  comme  autant  de  médiateurs  , 
par  le  moyen  desquels  ils  })Ouvoient 
s’adresserau  Dieu  suprême.  Ils  croyt'ient 
en  elï'et,  dit-il,  que  le  soleil,  la  lune 
et  les  étoiles  étoient  la  demeure  d’au- 
tant d'in telllgeiî ces  , qui  animoient  les 
cor  f !S  célestes,  et  qui  en  régloien  t les  mou- 
yemens.  En  même-tenqis  ils  pensoient , 
que  ces  intelligences  étoient  des  êtres 
mitoyens  entre  le  Dieu  suprême  et  les 
hommes  , et  conséquemment  les  j)lus 
propres  à scr\ir  d.e  médiateurs  entre 
Dieu  et  eux.  C’est  d’eux  que  les  Juils  , i 
sans  doute,  apjnirent  que  les  astres  et  i 
leS' cieux  sont  animés  par  la  snbsiauce  , 
lumineuse  , qui  les  remplit  ( 7 )• 

Les  Sabéens  , tpd  reconnoissoicnl  rn 
grand  Dieu  siqnême  .et  unique,  qu  ils 
(jualihoient  de  seigneur  des  seigneurs, 
lui  fiidiordonnoien  t des  Anges,  qu’ils  ap-r 
peloicnt  des  médiateurs  (8). 

Les,  ha'n'ans  de  l île  de  Eormose  , qui 
adorpisut  le  soleil  et  la  lune  , ipi  ils 
rcaaidolent  couune  deux  Divinités  su- 

O 

(:)  Kiiker  GEilip.  t.  3 , p.  480. 

(C)  H'it.  des  Juds  ^ 1-  3- 

(7)  Cent.  d’Orvill.  t.  2.'  p.  564. 

(d)  D’herbel.  in  voc.  s.ibi. 
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prêmes  , imaginoient  qne  les  él'oiies 
étoient  des  demi-Dleiix  ou  des  Divinités 
d’un  ordre  inlérieur.  On  voU  qu’ici  le 
témoignage  des  yèrix  a décidé  du  rang 
des  Divinités , et  de  rimporlance  de 
leur  fonction  dans  l’ordre  du  monde. 
Placés  des  intelligences  dans  le  soleil 
et  dans  les  étoiles  , et  vous  aurez  aussi- 
tôt une  grande  intelligence  , à ]ac(nelle 
sont  subordonnées  des  intelligences  in- 
férieures. C’est  à-peu-près  ainsi  , qu’a 
été  réglé  l’ordre  hiérarchique  des  Anges 
et  des  Dieux,  lorsqu’on  a considéré, 
les  intelligences  particulières  des  as- 
tres «et  des  autres  parties  les  plus  appa- 
rentes de  la  Nature  , dans  leurs  rap- 
ports avec  l intelligcnce  universelle  de 
l’anie  du  monde.  Le  ju’einier  Dieu 
étoit  regardé  par  les  naturels  de  file 
de  Fonnose,  comme  le  maître  des 
autres  Dieux  , celui  à qui  tons  les  autres 
ét./nent  soitmis.  Il  étoit  envisagé  comme 
le  grand  moteur  de  la  Nature  , celui 
qui  la  conservoit.  Les  Brames  chez  les 
Indiens  placent  la  terre  au  centre  de 
l'Univers;  et  ils  imaginent  au-dessus 
sept  étages  de  mondes  , qui  ne  peuvent 
être  que  les  sept  sphères  , que  peuplent 
les  intelligences  planétaires. 

Leshahitans  de  l’île  de  Madagascar  (i) 
reconnoissent  un  Dieu  souverain  , qui 
gouverne  le  monde.  Ils  l’iionorent,  le 
révèrent,  et  n’en  parlent  qu’avec  le 
plus  grand  respect.  Ils  le  regardent 
comme  l’auteur  de  tous  les  hiens  , et 
le  démon , qu’ils  admettent  aussi,  comme 
l’auteur  de  tous  les  maux.  C’est  Osiris 
et  Typhon  , Ormusd  et  Ahriman,  dont 
nous  avons  parlé  déjà  , et  dont  nous 
allons  bientôt  parler  encore.  Dieu  ha- 
bite, suivant  eux  , le  septième  ciel  ( /■)  ; 
/ ce  qui  rapproclie  leur  théologie  de 
celle  des  Mages  , qui  disent  qu’Ormnsd , 
s’est  placé  autant  au-dessus  du  soleil , 
que  le  soleil  est  élevé  au-dessus  de  la 
terre.  Ils  comptent  aussi  sept  cieux,  et 
iis  admettent  des  intelligences  ou  des 
esprits  chargés  de  faire  mouvoir  et  gou- 

(i)  Cont.  d’Orv.  t.  6,  p.  498,  499. 
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verner  les  cieux  ou  les  sphères  célestes  , 
les  planètes  et  les  autres  asti'es.  Ce» 
Génies  ont  différentes  fonctions  : les 
uns  ont  le  dé[)artement  de  l’air  , les 
autres  celui  des  météores  ; cei7x  - ci 
régnent  sur  les  eaux , ceux-là  veillent 
sur  les  hommes.  Ils  ST’pposent  que  les 
Génihs,  quoiqu’in visibles  de  leur  na- 
ture , peuvent  quelquefois  j)rendre  des 
corps , et  par  ce  moyeii  se  rendre  ^ i- 
sibies , quand  ils  le  jugent  à propos. 
Ces  dérniei's  forment  un  second  ordre 
d’esprits  , qu’ils  divisent  en  males  et  eu 
l’erdellcs,  qui  souvent  s’accoiipleiit  cn- 
soinblc  , comme,  les  Anges  qui  eui-eut 
commerce  avec  les  hiles  des  hommes, 
et  qui  donnèrent  naissance  à ces  Céans , 
qui  parurent  avant  le  déluge  , suivant 
la  Genèse  et  Joseph  (2).  Ces  Génies  du 
second  ordre  ont  la  connoissance  de 
l’avenir,  dans  l’opinion  des  insulaires 
de  l’île  de  Formose.  lis  admettent  un 
troisième  ordre  de  Génies,  dans  leqiul 
ils  rangent  les  esprits  jiilins,  les  fan- 
tômes , les  revenans  , etc.  Quant  au 
Diable  , ils  lui  donnent , comme  nous  , 
comme  les  Perses  , etc.  la  ligure  d’un 
dragon  de  feu  ; ils  l’appellent  Sacara. 

Parmi  ces  différentes  opinions  sur  les 
différentes  classes  de  Génies,  nous  dis- 
tinguerons sur-tout  les  Génies  du  ])reraier 
ordre  , ou  nos  sept  Anges  principaux  , 
qui  habitent  les  sept  cieux  ; ce  qui  lie 
la  théologie  de  ces  in srd aires  à celle 
dès  Perses,  des  Chaldéens  , des  Juifs  , des 
Grecs,  et  en  général  à celle  de  tontes  les 
Nations  savantes  , qui  ont  ])lacé  des  in- 
telligences dans  les  sept  planètes , qui 
régloient  le  destin  de  FUnivers.  Fnlait 
de  superstitions  , toutes  les  parties  de 
l’Univers  se  rapprochent  , et  se  res- 
semblent à quelques  nuancés  près.  11 
n’y  a point  d’île  si  éloignée  qui  puisse 
s’en  affranchir;  et  les  vastes  étendues 
de  mer,  qui  séparent  les  habitations  des 
hommes , ne  peuvent  les  séparer  de  la 
contagion  religieuse.  Le  talJeau  suivant 

O O • -J 

va  achever  de  prouver  cette  giaiide 

(2)  Genes.  c.  5,  Joseph,  c.'  3. 
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vérité,  et  l'nnivtrsaiité  du  dogme  des 
intelligences  , coiniuts  sous  différens 
n O ms,  et  distribuées  dans  toutes  les  parties 
de  la  Nature  , où  se  répand  et  agit  l’anie 
universelle  et  intelligente  du  monde. 

Ce  n’est  point,  comme  on  l'a  dit  faus- 
senient , la  dîl'ficulté  d’expliquer  les 
phénomènes  physiques  , qui  a donné 
naissance  au  dogme  des  intelligences 
placées  dans  toutes  les  parties  du  monde , 
par  le  moyen  descpelles  on  rendoit  ai- 
sément compte  de  tout  ; mais  parce  que 
les  hommes  ne  crurent  nulle  part  pou- 
voir refuser  à la  Nature  entière  la  plé- 
nitude du  mouvement , de  la  vie  et  de 
l’intelligence  , dont  ils  avoient  eux- 
mêmes  une  portion  infiniment  petite. 
La  Nature  leur  parut  vivante  et  animée , 
soit  dans  sa  totalité,  soit  dans  ses  par- 
ties les  plus  actives , qui  se  montroient 
comme  autant  de  causes  des  différens 
efiéts,  qui  naissent  et  meurent,  au  milieu 
dit  système  général  des  causes  visibles 
et  étemelles  , qui  composent  l’Univers 
. toujours  subsistant.  De-là  vient,  que  les 
^ peuples  les  plus  sauvages  ont  admis 
des  intelligences  par-tout,  parce  qu’ils 
ont  toujours  raisonné  sur  Tcxistence 
des  êtres  qui  les  environnoient,  comme 
ils  raisonnoient  sur  eux-mêmes,  et  que 
riioinme  cherche  toujours  à rapprocher 
la  manière  d’exister  des  autres  êtres 
r de  la  sienrte  propre.  C’est  par  une  suite 
de  cet  esprit  comparatif,  qu’il  a voulu 
souvent  que  le  monde  eût  été  fait  et 
eut  commencé  , comme  lui,  et  qu’il  y a 
tant  de  gens  encorequinepeuvent  coïice- 
voir  un  monde  éternel,  par  cela  même 
qu’ils  ont  commencé  et  qu’ils  finissent, 
comme  si  en  dernière  analyse  on  ne 
devoit  pas  admettre  quelque  chose  qui 
n’eût  ])oint  commencé  , et  qui  ne  dût  ja- 
mais finir.  Moins  les  hommes  ont  connu 
îe  méchanisme  de  la  Nature  , plus  sans 
doute  ils  ont  eu  de  penchant  àtoutex- 
pliquerpar  l’intelligence,  on  par  le  Génie 
/ qui  y siégeoit  j mais  avant  d’attribuer 
telle  fonction  au  Génie  , il  falloit  que 
déjà  on  l’eût  conçu  existant.  Or  cette 

^pPaw.rech.iurlesEgypt.etlesChin.  p,  207-»50. 


existence  fut  la  suite  de  la  tendance 
naturelle  qu’a  l’homme  à placer  la  vie 
là  , où  il  voit  du  mouvement , et  à 
placer  de  l’intelligence  là  , où  il  voit 
des  mouvernens  réglés  et  bien  ordon- 
nés , tels  que  ceux  qu’il  observe  dans 
les  cieux.  Nous  avons  vix  plus  haut  les 
plus  grands  philosophes  de  la  Grèce  et 
de  Rome  en  faire  leur  grand  argu- 
ment, pour  prouver  l’intelligence,  l’ame, 
et  la  vie  du  monde  et  de  ses  parties  , 
ne  poxivant  attribuer  qu’à  l’aiiie  le  mou- 
vement intérieur  et  premier  qu’ont 
les  corps  célestes  , et  tous  ceux  qui 
paroissent  mus  par  eux-mêmes.  A com- 
bien plus  forte  raison  les  Sauvages  ont- 
ils  dû  être  portés  à donner  la  vie,  l’ins- 
tinct etfintelligence  àtouteequi  se  mou- 
x oit  comme  eux , et  indépendamment 
d’eux , et  sur-tout  aux  êtres  au  mou- 
vement , et  à l’action  desquels  lem’ 
propre  existence  semhloit  être  absolu- 
ment soumise.  D'’après  ces  réflexions 
préliminaires  , jetons  nn  coup-d’ceil  ra- 
pide sur  les  différens  peuples  cfu  monde , 
considérés  sous  leur  aspect  religieux. 

^ Les  Chinois  ont  remjili  le  ciel  et  la 
terre  d’ime  foule  de  génies  ( i )•  Tous 
ces  Génies,  suivant  les  Lettrés,  sont 
^les  émanations  du  grand  comble  , c’est- 
à-dire  du  ciel  ou  de  l’esprit  du  ciel , 
auquel  ils  offrent  beaucoup  d’encens , 
ainsi  ([u’au  Génie  de  la  terre.  On  ne 
voit  dans  tout  cela , dit  l’auteur  des 
recherches  sur  les  Chinois  , qu’un  déisme 
grossier,  llauroitmieuxfaitdedire  qu’on 
y voit  la  religion  universelle  du  monde 
bien  analysée.  Les  esprits,  on  manitoux, 
dont  ils  remplissent  le  monde  , ont  aussi 
leur  part  aux  sacrifices  solemnels.On  voit 
aux  quatre  coins  de  l’autel  de  grosses 
pierres , qui  représentent  les  montagnes , 
lesquelles  sont  censées  être  sièges  d’au- 
tant de  Génies.  Ceux-là  même  occupent 
un  rang  distingué,  et  on  leur  rend  des 
honneurs  divins  dans  toutes  les  parties 
de  l’empire.  On  leur  a bâti  des  Pagodes 
célèbres  sur  la  cîine  des  plus  hautes 
montagnes.*  Ainsi^  les  Grecs  et  les  Rft- 
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mains  avoient  des  Divinités  des  mon- 
tagnes , ou  des  Nymphes  Oréades. 
^ Les  premiers  Génies  , dont  la  Cosmo- 
gonie Phénicienne  lasse  mention  , et 
qui  sont  placés  à la  tête  de  la  généa- 
logie des  Dieux , sont  des  Génies  d’une 
taille  extraordinaire, qui  donnèrent  leurs 
noms  aux  monts  Cassius,  Liban,  Anti- 
liban  et  Brathys  ( i ).  Plésiode  com- 
mence aussi  sa  théogonie  par  la  géné- 
ration des  Nymphes  des  montagnes  (2)  , 
I qui  se  plaisent  à errer  sur  les  hauteurs 
'et  dans  les  forets. 

Le  père  Kirker,  dans  sa  Chine  illus- 
trée , a fait  voir  les  rapports  qu’il  y 
avoit  entre  la  religion  des  Egyptiens 
y et  des  Grecs  (3),  et  celle  des  Chinois, 
* relativement  au  culte  rendu  aux  Génies 
placés  dans  le  soleil  , la  lune  , les  plan  è- 
tes , dans  les  élémens  , et  à ceux  qui  pré- 
sidoient  aux  fleuves  , à la  mer  , aux 
fontaines  , aux  bois , et  aux  montagnes  , 
et  qui  répondent  aux  Néréides  , aux 
Oréades  , et  aux  Nymphes  des  Grecs. 
Les  Chinois  ont  des  Génies  du 
■feu , de  l’eau , de  l’air , du  métal , du 
I bois , etc.  Ils  en  placent  par-tout , où 
se  répand  l’émanation  du  grand  comble. 

Car  il  ne  faut  jamais  oublier  , que 
tous  les  Dieux  et  tous  les  Génies  par- 
ticuliers ne  sont  que  des  démembreraens 
de  la  substance  universelle  intelligente. 
La  lettre  de  Maxime  deMadaure  à «Saint- 
Augustin  , et  la  réponse  de  cet  évêque 
confirment  notre  assertion.  On  y re- 
marque cette  phrase.  «C’est  celui  dont 
» nous  adorons,  sous  des  noms  diveis, 

l’éternelle  puissance,  l'épandue  dans 
» toutes  les  parties  du  monde.  Ainsi  ho- 
iî  norant  séparément,  par  diverses  sortes 
» de  cultes  , ce  çiii  est  comme  ses  di- 
» x’ei's  membres  , nous  l’adorons  tout 
» entier.  C’est  bien  là,  dans  notre  sys- 
y tême  , le  culte  de  l’Gnivers-Dieiî , animé 
et  intelligent , et  pénétré  dans  toutes 
ses  parties  par  une  grande  ame , qui 
meut  et  vivifie  son  vaste  corps  , ainsi 
que  tous  les  corps  particuliers  , qui  s’y 

(1)  Euseb.  Præp.  Ev.  1.  i , c.  IC. 

(2)  Hes.  Thsog.  V.  130. 
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forment  momentanément  , ou  qui  y 
subsistent  toujours  , et  qui  composent  sa 
structure  régulière.  « L’auteur  de  la 
35  lettre  ajoute , qu’ils  vous  conservent 
33  ces  Dieux  subalternes,  sous  les  noms 
33  desquels  et  ]>ar  lesquels  , tout  autant 
33  de  mortels  que  nous  sommes , nous 
33  adorons  le  père  commun  des  Dieux 
33  et  des  hommes,  par  différentes  sortes 
33  de  cultes,  à la  vérité,  mais  quis’ac- 
33  cordent  tous  dans  leur  variété  même, 

33  et  qui  tendent  à la  même  fin.  Voilà  bien 
la  religion  universelle  , dont  nous  cher- 
chons à établir  l’existence  dans  notre  ou- 
vrage , et  à laquelle  nous  rapportons 
toutes  les  l'eligions , comme  à un  centre 
commun  où  elles  alioutissent  toutes,  et 
d’où  elles  sont  toutes  émanées. 

Il  n’est  donc  pas  étonnant , que  nous 
retrouvions  chez  les  Chinois  les  mêmes 
idées  théologiques  , qui  ont  été  consa- 
crées chez  les  Egyptiens,  et  chez  les 
Grecs , par  la  raison  que  la  Nature  étant 
la  base  de  toutes  les  religions  , il  n’v 
a qu’une  seule  religion , comme  il  n’y 
a qu’une  seule  nature , source  de  vie 
et  d’intelligence  pour  tous  les  êtres 
animés  et  intelligens.  Cette  unité  n’est 
pas  plus  détruite  par  les  formes  dont 
on  a revêtu  ces  idées,  que  l’unité  de 
l’espèce  humaine  n’est  changée  par  la 
diversité  des  habillemens.  L’homme 
d’Europe,  d’Asie,  d’Afrique  , et  d’A- 
mérique est  toujours  nu  homme  , de 
quelque  façon  qu’il  s’habille  ; c[u’il  soit 
nud,  qu’il  soit  vêtu.  Il  en  est  de  même  1 
de  la  religion  universelle.  Elle  est 
pour  ainsi  - dire  nue  ci>ez  le  sauvage  j 
elle  e.st  vêlué  à ha  Grecque  ou  a la  Ro- 
maine, cirez  les  Grecs  et  les  Bomains, 
comme  elle  est  vêtue  à la  Chinoise 
chez  les  Chinois.  Les  modes  sont  aussi 
diiTérentes  pour  les  cérémonies  et  les 
opinions  religieuses,  que  poui-  les  vête- 
menset  pour  la  panire.  Mais  eu  dernier 
analyse,  le  fond  est  le  même  à la* 
Chine,  à Memphis,  à Ispaliaii  , à Athè- 
nes , à Rome  et  à Paris. 

(5)  Ciân.  llluît.p. 
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Le  culte  que  les  Chinois,  dont  nous 
avons  connnencé  Thistoire  religieuse, 
reiuloient  an  ciel  ou  à resjji  it  du  ciel , est 
celui  que  1er.  Grecs  rendoien  iixUra/ii/s{i). 
Celui  qu’ils  rendoieut  à l’esprit  de  la 
terre , c’est  celui  que  les  Romains  ren- 
doient  à Tcllus.  Les  Chinois  regardent 
le  ciel  ou  l’esprit  qui  l’aiiiine,  qui  le  meut 
et  régit  ses  mouvemens , comniela  cause 
suprême  et  le  principe  universel  de 
toutes  choses.  Ils  l’adorent  sous  deux 
noms  diiîérens , Chang-ti  et  Tien  , qui 
tous  deux  signilient  souverain  emjiereur. 
Ce  Tien,  suivant  quelques-uns  de  leurs 
docteurs,  est  l’esprit  qui  jnéside  auciel. 
Les  Chinois  reconnoissent  aussi  des 
esprits  inférieurs,  dépendans  de  ce 
premier  être,  et  qui,  comme  nous 
l’avons  dit,  président  aux  fleuves,  aux 
montagnes,  aux  bois,  aux  villes  elc. 
Ils  ont  aussi  des  Génies  tutélaires  de  pro- 
vinces (y)  et  de  royaumes,  comme  les  Juifs 
et  les  f'erses  avoient  leur  Ange  gardien 
de  la  Perse  et  de  la  Judée,  Les  Génies 
sont  les  vicaires  du  dieu  suprême  ( d ) 
et  partagent  avec  lui  les  liommages 
des  mortels,  comme  ils  partagent  les 
soins  de  l’administralion  du  luonde.  On. 
lernarque  dans  toute  l’étendue  de  la 
Chine  des  temples  élevés  à ces  Génies 
tutélaires  de  l’air,  de  l’eau  , à la  l'eine 
tlu  ciel , au  dragon  de  la  mer,  etc.  au 
dieu  de  la  pluie,  au  roi  des  oiseaux. 

Car,  comme  il  n’y  a pas  d’effet  sans 
cause,  il  n’y  a point  non ]rlusde  cause 
éternelle  et  active  , qui  n’ait  été  deïiiée. 
tout  ayant  sa  cause  , toute  cause  a son 
Génie  ou  son  dieu,  puisque  dieu  et^ 
cause  sont  deux  mots  synonymes. 

Iis  établissent  rm  ordre  liiérarchicpie 
entre  leurs  Génies;  il  y en  a du  pre- 
mier, d’autres  du  second,  d’autres  du 
. troisième  ordre.  Le  dieu  Fo,  ])rin(;ipe- 
I lumière,  occupe  le  premier  rang.  Ils 
le  représentent  tout  rayonnant  de  lu- 
mière,et  les  mains  cachées,  pour  montrer 
aux  hommes  que  son  intelligence, 

(i)  Cont.  d’Orviü.  t.  i , o.  28  , 2p. 

(2j  .Cont.  d’ürvili.  ibiid.  p.  70. 
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plutôt  que  ses  mains  , agit  dans  la  na- 
ture , et  que  le  pouvoir  (|u’il  exerce 
sur  toutes  les  choses  est  invisible.  Le  | 
dieu  de  la  guerre  est  dans  la  seconde  , 
classe.  La  troisième  classe  est  composée  | 
de  C iénies  , qui  disposent  de  toutes  les 
choses  sublunaires,  et  qui  se  sous-di- 
visent  en  aquatiques  et  en  terrestres,  ün 
donne  le  nom  de  Chin-hoca  au  Génie 
qu’on  suppose  veiller  sur  les  villes  , sur 
les  provinces,  et  sur  les  tribunaux.  Ils 
reconnoissent  un  certain  Génie  nommé 
Qiiasaï , qui  gouverne  la  partie  la  plus 
basse  du  ciel , et  à qui  on  attribue  le  droit 
de  vie  et  de  mort.  On  lui  donne  trois  mi- 
nistres, Tanqnani , Tiiiquain,  Teiqna?ri\ 
Le  ])remier  donne  la  ]jluie  ; le  second! 
])réside  à l’agricidture , elle  dernier ])ré-/ 
sidc  aux  eaux.  La  distribution  dugouver-( 
nement  du  monde  en  soixante-ilouze  dé- 7 
])artemens  ou  en  soixanlp-douze  intel- 
ligences chargées  de  l’adnilnistrali(/n  de 
l’iinivers , se  trouve  aussi  cirez  les  Chinois.  , 
Les  cinq*  ])remiers  régissent  les  cieux.  / 
Le  premier  des  cinq  est  siq)érieur  aux  / 
soixante-douze.  Ces  cinq  dieux  ont  ])our  ■ 
ministres  les  trois  génies  Tanquain  , i 
Tuiquarn  et  'leiqiiain.  Ces  huit  divi-  5 
nii-és  sont  huit  conseillers  , qui  haLiU  r.t  1 
le  ciel  : trente-six  autr  es  règlent  toutes  ^ 
les  affaires  sublunaires.  t ' 

11  n’est  jras  ditücile  de  reconnoîtie 
dans  ces  trente-six  administrateurs  sé-i 
condaires,  les  trente-six  Décans  des? 
Égyptiens  et  des  Chaldéens,  ajjpelcs  ];ar  | 
Oiigène  et  Celse  des  dieux  Lthcies  , % 
ou  les  iMunifices  et  les  Leitoiirgoi  , (p  e \ 
les  Astrologues  subordonrrent  aux  ]ila-  ^ 
nètes.  Car  le  système  Astroh 'giriue 
se  reconrurît  jrar-tout  dans  les  classes 
diflérentes des  intelligences,  (pi’ont  ad- 
mises les  diflérentes  théologies.  Leurs 
traces  se  maniiésterrt  d’une  manière  plus 
ou  moins  jnononcéc,  suivant  que  les 
perrples  orrt  été  plus  ou  moiits  savans , 
ou  attentifs  à les  coirserver. 

iJans  les  fiagemens  qui  nous  restent 


(3)  Ibid.  p.  5,5. 


R E I.  I G I O N U 

des  înslitiilionsde  St.  Clément  d’Alexan- 
drie ( 1 ) , on  trouve  de  ces  agens  su- 
balternes, subordonnés  aux  premiers 
Anges  et  c|ui  leur  tiennent  lieu  de  mi- 
nistres ; ils  en  étoient  les  lieutenans. 

^ Saint-Michel  avoit  les  siens.  C’est  ainsi 
que  nous  avons  vu  dans  la  Cosmogo- 
nie des  Perses  les  petites  étoiles  su- 
bordonnées aux  grandes  étoiles,  leurs 
capitaines  et  leuis  chefs.  Car  on  n’a 
rien  dit  sur  les  Anges,  ou  sur  les  in- 
telligences, qui  n’eût  été  dit  sur  les 
corps  célestes,  soit  [)lanètes,  soit  lixes  , 
lt)ng-ternps  avant  que  le  système  des  in- 
telligences ait  été  détaché  dn  système 
des  corps,  en  qui  ceshitelligences  étoient 
censées  résider. 

Les  Chaldéens,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  a voient  établi  une  hiérarcl’ie 
entre  les  dil’férens  astres',  et  entre  les 
intelligences  qui  leur  étoient  attachées. 
Ils  avoient  imaginé  le  systênie  des  sept 
intelligences,  interprètes  de  la  fatalité; 
celui  des  douze  grands  dieux  ; celui  des 
trente  dieux  conseillers,  et  le  tribunal 
des  intelligences  , qui  jugent  l’univers. 
Or  nous  retrouvons  par  - tout  ces  di- 
visions, sur- tout  celle  qui  se  fait  par 
sept  et  par  douze.  Ils  don  noient  à ces 
intelligences  et  aux  autres  un  empiie 
absolu  sur  toutes  les  jjarties  de  la  na- 
ture, sur  les  élémens,  sur  les  végétaux, 
sur  les  animaux  , sur  l’homme  et  sur 
toutes  ses  actions , sur  ses  vices  et  ses 
vertus,  et  sur  tous  les  hieus  et  les  maux 
qui  partagent  sa  vie.  11  dut  doue 
arriver , lorsque  les  intelligences  des 
astres  furent  prises  pour  les  astres , y 
avoir  des  intelligences  ou  des  Génies  , 
chargées  de  présider  à tout  ce  qui  l’étoit 
par  des  astres,  c’est-à-dire,  à toute  la 
nature  , aux  êtres  j)hysiques  et  moraux , 
aux  passions  de  l’ame  et  aux  maladies 
du  corps,  puisqTi’enlin  l’homme  tout 
entier,  ses  biens,  ses  maux,  ses  vices, 
ses  vertus,  tout étoit  dans  la  dépendance 
des  cieux  et  des  Génies  qui  y siègent, 
qui  président  à la  naissance  de  l’hoinme. 
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règlent  son  sort  pendant  sa  vie,  et  qui  re- 
çoivent son  ame  ou  sa  paille  active  et 
intelligente,  lorsqu’elle  va  se  réunir  au 
feu  des  étoiles  et  aux  astres  , dans  les- 
quels elle  avoit  été  origiuairemen!:  pla- 
cée avant  d’ètre  liée  au  corps.  Voilà 
l’origine  de  cette  foule  d’iuleiiigeucc-s, 
d’Anges  gardiens  et  deGénies  l'amlliers  , 
qui  se  rencontrent  dans  toutes  les  théo- 
loiïies. 

O , 

Joignez  à cela  les  parties  de  l’ame 
universelle  disséminées  dans  le  grand 
corps  du  monde,  imprimant  le  mouve- 
ment à tout  ce  qui  paroît  se  mouvoir 
par  lui-même,  donnant  la  vie  aux 
plantes  et  aux  arlires,  et  dirigeant  sur 
un  [dan  rcguller  et  constant  l’orga- 
nisation et  le  développement  de  leurs 
germes,  donnant  la  mobilité  aux  eaux  , 
qu’elle  lait  jaillir  des  rochers  et  dont 
elle  entretient  le  mouvement  éternel, 
donnant  l’impubion  aux  vents,  cliti- 
geaut  ou  variant  leur  cours,  ou  retenant 
leursoufle,  calmant  et  soulevant  tour- 
à-tour  les  mers,  déchaînant  les  tem- 
pêtes, vomissant  les  feux  des  volcans, 
ou  ébranlant  les  racines  des  montagnes 
et  la  hase  dévastés  continens,  tous  ef- 
fets produits  par  une  force  inconnue  à 
l’hoimr.e  et  (pil  appartient  à la  nature, 
vous  aurez  le  système  complet  des  forces 
vives  et  intelligentes  , qu’on  imagina  pré- 
sider à toutes  les  opérations  de  la  na- 
ture. Toutes  les  causes  physiques  et 
même  morales , auxquelles  ou  dcuua 
dans  la  suite  une  existence  peisonnelle  , 
par  une  espèce  de  fiction  poétiaue , 
furent  censées  agir  par  l’ordre  et  l’ira- 
puision  d’im  Génie  ou  d’une  divinité 
particulière.  De  là  est  sortie  cette  Irtngue' 
suite  de  divinités  do  toute  es]'èce  et  de 
tout  ordre,  dont  la  nomenclature' fasti- 
dieuse est  consignée  dans  les  l'ivrbs  dés 
Romains  , et  auxquels  ou  adrés'soît  des 
vcoux , ou  offroit  des  sacrifices  , et  ou 
élevoit  des  temples. 

Les  Romains  et  les  Grecs  ne  sobfc 
pas  les  seuls  qm  aient  admis  une  foule  de 


(i)  Epist.  in  Jud.  t.  z,  oper.  p.  1,008. 
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Génies  sn])iiltcrncs , STihordoiincs  à l’éLi'e 
t]-ès-gvaiid  . ou  il  d’autres  divinités  ma- 
joiireb.  Nor.s  les  avinrs  déjà  trouvés  éta- 
Uiis  chez  les  i’ersc.s,(iui  iiivoquoient  toutes 
les  pallies  île  la  ÎNature,  cotnnie  autant 
dà^tres  inteliigens  cajuihlcs  de  les  en- 
tendre et  de  les  exaucer.  Cette  vérité 
trouve  sa  preuve  à chaque  pape  , et 
à chacpie  ligne  des  livres  Zencls. 

Pelouiier  (i),dans  son  histoire  des 
Celtes , observe  avec  raison  , que  tous  les 
])eu])les  Celtes  avoient  des  généalogies 
de  dieux  assez  longues  , lesquelles  n'ex- 
qn  iinoieiit  que  la  série  des  intelligences  , 
que  le  premier  être  avoit  répandues 
dans  toutes  les  parties  de  la  matière , 
})our  l’animer  et  la  conduire.  Les 
Gaulois  rendoient  un  culte  religieux 
aux  Génies  , qu’ils  plaçoieiit  dans  1 élé- 
ment de  l’eau  (a)  et  jetolent^  par  cette 
raison  dans  tous  les  lacs  sacres  de  1 or, 
de  l’argent  et  des  offrandes  précieuses. 
Ils  unissoient  le  culte  des  élémens , et 
celui  de  toutes  les  parties  de  la  na- 
ture visible  à celui  des  esprits,  ou  des 
Génies,  qui  étoient  censés  y avoir  leur 
siège,  et  en  avoir  la  conduite.  L’élé- 
ment étoit  comme  le  corps  et  le  véhi- 
cule d’une  divinité  subalterne , qni^  la 
dirigeoit  d’une  manière  sage  et  pleine 
de  vues  profondes,  pour  le  présent  et 
pour  l’avenir.  C’étoit  même  la  le  fonde- 
ment de  la  divination  , qui  se  faisoit  par 
les  élément.  Comme  les  Perses  , ils  ren- 
doient im  culte  religieux  au  feu  (3) , a 
l’eau,  aux  vents,  aux  arbres  et  aux 
rochers , etc.  Enfin  ils  révéroient  la  di- 
vinité , et  croyoient  la  voir  dans  toutes 
les  parties,  et  dans  toutes  les  operations 
de  la  nature.  Il  n’y  avoit,  observe 
Peloutier,  rien  de  contradictoire  dans 
ce  culte  rendu  en  même  temps  a la 
substance  visible  et  à l’intelligence  in- 
visible, par  la  raison  qu’on  supposoit 
qu’il  en  étoit  de  même  dans  la  nature, 

(1)  Pelout.  t.  5 , p.  178. 

(2)  Pelout.  ibid.  t.  3 , p.  13  j t.  5 , p.  49. 

(51  Pelout.  ibid.  t.  8^  p.  141. 

(4)  Orig.  Honûl.  ic  in  Jerem.  p.  110. 


NIVERSELLE. 

où  chaque  partie  du  monde  visible  est 
unie  à une  intelligence  invisible,  qui  eu 
est  Lame. 

On  trouve  les  mêmes  pi  incipes  théo- 
logiques. dans  Ürigène  (4)  , qui  croit 
lui-incmc  les  retrouver  dans  le  prophète 
Jérémie.  Le  ])ro])hèto,  dit  Oiégène  , 
parle  de  la  terre  , comme  si  elle  étoit 
un  être  animé  , imand  il  ilit  qu’elle 
s’àflligc  des  péchés  des  hommes.  C^ 
ilcst  vrai,  qn’eile  se  réjouit  des  vertus  de 
ceux  qui  l’habitent , comme  elle  s’attriste 
de  leurs  vices.  Mais  si  la  terre  éprouve  ces 
sentimens,  poursuit  Origène,  il  en  doit 
être  de  même  de  tons  les  élémens  , tels 
que  l’eau,  et  conséquemment  de  l’Ange 
qui  préside  à l’ean;  car  je  ne  puis  pas  inter- 
jiréter  au  tremen  t ces  m oîs  du  prophète  qui 
ilit,  que  la  terre  s’afflige.  I-e  corps  de  la 
terre  ne  peut  s’affliger  j c’est  donc  l’Angel 
préposé  à la  terre  (ui’il  l’ant  entendre,! 
celui  qui,  dans  l’administrai  ion  de  l’nni-^ 
vers,  a la  terre  dans  son  département, 
comme  il  y en  a nu  d’établi  sur  les 
eaux,  un  qui  préside  à l’air,  un  autre 
au  feu.  En  suivant  la  même  marche 
dans  le  reste  de  la  nature,  et  appli- 
quant le  même  principe  à toutes  ses 
parties  , nous  trouverons  des  Anges 
dans  le  soleil , dans  la  lune , dans  les 
astres,  dans  les  cieux , et  ici-bas  sur  la 
terre  (5) , des  Anges  qui  ont  l’inspection 
des  animaux  , d’autres  celle  des  plantes. 
Tous  ces  Auges  se  réjouissent , quand 
nous  faisons  le  bien,  et  s’affligent,  quan  J 
nous  faisons  le  mal.  L’Ange  de  la  terre 
porte  le  même  nom  qu’elle  , dit  Origène. 
Ne  semble-t-il  pas  entendre  Varron, 
qui,  chez  les  Romains,  (6)  nous  dit  que  la 
partie  de  l’aiue  universelle,  qui  pénètre  la 
terre,  s’appelle  comme  elle  la  déesse  Tel-  1 
lus'^.  Que  celle  qui  pénètre  les  eaux  et  l’o- 
céan s’appelleiVky7^///z^.AussiOiigène  (7)  I 
ajoute-t-il,  qu’il  en  est  demême  delà  déno- 
mination de  l’Ange  des  eaux.  Ainsi  en 

(5)  Ibid.  p.  III. 

(6)  August.  de  Civ.  Del , 1.  7 , c.  23. 

(7)  Ibid.  Orig.  p.  m. 
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latin  Neptumis  se  prend  pour  la  mer  et 
pour  le  Dieu  ou  pour  l’Ange,  qui  y a son 
siège , et  qui  y préside.  C’est , comme 
on  voit,  la  même  théorie , aux  noms  près  j 
car  ce  que  les  Dieux  sont  dans  une  théo- 
logie, les  Anges  le  sont  dans  une  antre. 
La  déesse  de  la  terre , c’est  le  Génie  de 
la  terre  , ou  l’Ange  de  la  terre  ailleurs. 

Les  Perses  admettent  aussi  l’Ana-e- 

O 

gardienne  de  la  terre  (i)  ; c’est  l’Ized  Sa- 
pandomad , qui  rend  la  terre  féconde  et 
remplit  les  désirs  du  laboureur.  On  p'.’end 
aussi  quelquefois  eet  Ized  pour  la 
terre  , quoiqu’il  soit  plutôt  le  Génie  qui 
y préside , puisque  Sapandomad  (2)  estle 
quatrième  des  AmschaspaiiLls.  Il  donne 
son  nom  au  dernier  mois  de  l’année 
Persane.  Quelques  auteurs  l’appellent 
l’esprit  de  la  terre , qui  protège  les 
femmes  chastes  et  vertueuses.  Sapan- 
domad est  aussi  l’Ange  qui  préside  aux 
arbres  et  aux  forêts.  Le  même  Origène  , 
dont  nous  venons  de  rapporter  la  doc- 
trine, parle  ailleurs  des  Puissances  ou 
Génies  attachés  aux  régions  voisines 
de  la  terre , et  près  de  l’habitation  de 
l’homme  ( 3 ).  11  les  distingue  des. Anges 
placés  dans  les  deux , dans  ces  ré- 
gions lumineuses  où  brillent  le  soleil, 
et  le  chœur  des  astres. 

Le  système  des  Génies , des  Anges  et 
des  Dieux,  ministres  et  agens  de  la 
cause  universelle , se  propagea  avec 
d’autant  plus  de  facilité , qu’il  présen- 
toit  un  ensemble  ])arfait  dans  toute  l’ad- 
ministration de  l’univers  , ensemble  qui 
avoit  la  plus  grande  ressemblance  avec 
le  gouvernement  monarchique  reçu  dans 
tout  l’orient , et  qu’on  regardoit  comme 
le  plus  parfait.  La  cour  des  rois  , Perses  , 
Mèdes  et  Assyriens , servit  vraisem- 
blablement de  modèle  aux  prêtres  , qui 
composèrent  la  cour  céleste  , et  qui  distri- 
buèrent différens  emplois  aux  Anges, 
comme  on  en  distribuoit  aux  sati  apes 
et  à leurs  lieutenans.  Les  uns  étoient 

il)  Zend-Avest.  t.  n.  2 , t. z, p. 69-376. 

2)  Hyde  de  Vet.  Pers.  Rel.  c.  19  , p.  238. 

3)  O*"'?-  Comment,  in  Math.  p.  326. 
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les  officiers  de  la  cour , sous  le  titre  de 
secrétaires , tel  que  Mercure  ; d’échan- 
son,  tel  que  Ganymède' ; d’autres  des 
officiers  militaires,  tel  qu’PIercule,  gé- 
néral des  troupes  de  Chene,  chez  les 
Phéniciens  ; d’autres  avoient  l’inten- 
dance de  certaines  régions  et  de  cer- 
taines provinces.  Il  y en  avoit  du  conseil 
intime  des  Dieux,  comme  il  y avoit  des 
ministres  du  conseil  intime  du  roi  de 
Perse.  L’Ange  tutélaire  de  chaque  mois 
avoit  l’intendance  des  choses  , qui  ap- 
partenoient  à ce  mois  5 l’Ange  ne 
chaque  jour  avoit  l’intendance  des 
choses,  qui  appartenoientà  son  jour  (4), 
comme  on  peut  le  voir  dans  M.  Ply'^dé  , 
et  dans  les  livres  Zends. 

Les  peuples  les  plus  éloignés  de  nos 
climats,  les  nations  les  plus  barbares, 
qui  ont  quelque  forme  de  culte  et  quel- 
ques notions  d’hiérarchie,  ont  associé  au 
grand  être  des  ministres  , tant  cette  idée 
parut  simple  et  naturelle  dans  un  ])lan 
d’administration  monarchique  ; et  lés 
Dieux  avoient  celle  de  l’Univers.  Les  ha- 
bitansde  Loango  ont  une  multitude  d’ido- 
les, de  dieux,  à qui  ils  ont  distribué  l’em- 
pire du  monde  (5).  Les  uns  président 
aux  vents , les  autres  aux  éclairs,  d’autres 
à la  conservation  des  récoltes.  Ceux-ci 
dominent  sur  les  poissons  de  la  mer, 
ceux-là  sur  les  rivières,  les  autres  sur 
les  animaux  des  forêts.  Ces  idoles 
sont,  avec  beaucoup  de  vraisemblance, 
autant  de  talismans  , tels  que  les  idoles 
que  les  ancien  s Sa  béen  s con  sacroient  aux 
astres  , qui  avoient  de  l’inlluence  sur 
telle  ou  telle  partie  de  la  nature , et  qui 
communiquoient  leur  vertu  et  une 
partie  de  leur  puissance  aux  idoles  , ou 
aux  images  qui  les  représentoient , ou  qui 
siînplement  leur  étoient  consacrées.  Car 
telle  est  la  véritable  origine  du  culte 
idolâtrique  , ou  du  culte  des  images  , et 
du  l'étichisme  des  Africains. 

Dans  l’Inde  (6)  certains  dévots  distri- 

U)  Hyde  de  Vct.  Fers.  Relig.  c.  19 , 20. 

■'(5)  Cont.  d’Orviî!.  t.  6,  p.  341. 

(6)  Cont.  d’Orvill.  t.  2,  p.  171. 
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bnent  leurs  idoles  autour  d’un  gi'and 
cei’cle  d’une  ou  de  deux  coudées  de  dia- 
mètre  , et  ils  les  disposent  c!e  manière 
qu’elles  regardent  les  liuit  points  cardi- 
naux de  riiorizon , d’où  soulïîent  les 
S piincipaux  vents.  Ces  peuples  croient , 
■ (jue  huit  divinités  iixferieures  president 
à huit  contrées  dii  monde,  également 
éloignées  les  unes  des  autres.  Nous 
avons  vu  , qiie  les  Perses  bqrpoient  à 
cpaatre  les  Génies  ou  étoiles  fixes  , qui 
surveilloientles  quatre  points,  ouest^ 

_ midi  et  jiord.  Cette  division  en  huit 
est  une  sous-division  de  cette  dernière , 
qui  prend  sa  source  dans  le  même  génie 
Astrologique.  On  décrit  ce  cercle  ma- 
gique près  du  bord  de  l’eau,  et  oii  fait 
un  sacrifice  avec  beaucoxm  d’appareil. 

Les  habitans  de  l’isle  de  Ceylan  ( i ) 
reçonnoissent  un  Dieu  suprême , qu’ils 
appellent  Ossa,  Polla,  Maups,  en  leur 
, langue , ce  qui  signifie  créateur  du  ciel  et 
\ delà  terre.  Les  autres  divinités  ne  sont 
que  des  lieutenans  de  ce  Dieu,  qui  les 
envoie  sur  la  terre  pour  exécuter  ses 
ordres.  - Ils  sont  dans  l’opinion  eri'onde 
d’Euvhémere  , opinion  que  beaucoup 
d’autres  ont  adoptée,  ét  qui  vient  du 
génie  rhystérieux  des  prêtres,  qui  vou- 
îoienti  porter  les  hommes  'à  la  vertu  par 
' des  exem ple^;  ; savoir,  quô  ces  divini- 
tés inférieure^  étoient  les  âmes  des 
hommes  vertueux  parvenus  au  rang  des 
dieux.  Chacune  de  ces  divinités  a,  son 
.emplo-i. L’une,  commenotre St.  Nicolas , 
✓'ou  comme  les  Dioscures  des  Grecs,  pré- 
side  a la  navigation;  l’autre  préside  à l’a- 
" griculture  ; celle-ci  donne  les  richesses; 
r'  celle-là  donne  la  santé,  comme  Esculape 
^ ou  saint  Ptoch  , et  toutes  sont  repré- 
sentées soi^S  des  formes  monstrueuses  ; 
ce  qui  doit  être , si  ces  formes  sont 
empruntées  des  constellations  à qni 
l’Astrologie  attribuoit  cette  propriété 
et  cette  l'onction  dans  l’ordre  du  inonde. 
Ceci  est  d’autant  plus  vrai semlilable,  (jue 
l’on  sait  que  ces  insuhiiies  adorent  le 
soleil,  la  lune  ( 1)  , et  rendent  xm  cuite 
(i)  Cont.  crOrvill.  ibid.  t.  2 , p.  247. 


aux  planètes.  Ils  leur  attribuent  un 
pouvoir  si  étendu,  qu’ils  sont  persuadés, 
que  lorsque  ces  astres  ou  dieux  plané- 
taires ont  pris  quelqu’un  en  affection, 
lien  ne  peut  s’opposer  à son  bonheur. 
Ils  leur  élèvent  des  idoles,  et  ils  croient 
que  la  vertu  céleste  descend  dans  1 idole, 
tandis  qu’ils  prient  et  qu’elle  s’y  établit 
pour  entendre  leurs  demandes.  C’est  1 
bien  là  le  culte  Astrologique  des  Sabéens,  | 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Quand 
les  Chrétiens , adorateurs  delà  lumière 
solaire  , prononcent  le  fameux  /me 
qui  fait  descendre  leur  dieu  dans  le  \ 
morceau  de  pute  circulaire  qui  le 
représente,  c’est  à-peu-près  la  même 
cliose  ; et  c’est  la  suite  du  même  génie 
de  toute  espèce  de  consécration  d’i- 
mage. Le  dieu  y descendoit  pour  y en- 
temlre  l’homme  , et  pour  lui  rendre  des 
oracles  ou  le  guérir  de  ses  maux. 

Toute  l’île  de  Ceylan  est  remplie  d’i- 
doles, espèce  de  talismans  tutélaires  des 
villes  et  des  provinces,  cpii  les  ontCfxnsa- 
crées,  et  qui  cnifèrent  autant  entreelles  , 
que  les  talismans  vivans  ou  les  animaux  sa- 
crés de  l’Egv])te  , qui  étoient  soumis  à 
l’inilueucc  des  animaux  célestes,  comme 
noxxs  l’avons  déjà  dit.  Les  prières  de 
ces  insulaires  ne  s’adressent  pas  directe- 
ment à l’etre-supTeuie  (.’■)  , mais  à ces 
lientenans  de  la  tliviriité,  à ces  ministres 
de  ses  volontés  et  à ces  dépositaires  de  sa 
toute  - puissance.  N jus  prions  de  même 
nos  saints. 

Iæs  Molnquois  (4)  révèrent  des  intel- 
ligences oix  Génies,  qu'ils  appellent 
(v).  Ils  les  croient  soumis  à un  chef,  011 
à un  être  supérieur,  fjn’ils  appellent  Lrz/z- 
îtiila.  Ce  Lanthila  lui-même  n’est  que  le 
lieutenant  d’un  Génie  plus  élevé  , 
qu’ils  appellent  Taulay.  Chaqxxe  ville, 
chaque  bourg , chaque  cabane  a son 
Nito  , on  son  Génie  tutélaire.  Ils 
adorent  le  génie  de  l’air,  sons  le  nom 
de  Lap-it/io.  On  consulte  les  Nitos  comme 
autant  d’oracles , et  on  n’entreprend  ja- à 
mais  sans  cela  aucune  alfaire  impor-  ’ 
(3)  Ibid.  p.  255. 
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tante.  Le  étoit  le  dieu  Lare  de 

chaque  famille. 

Les  insulaires  des  îles  Philippines  (1), 

outre  un  premier  dieu , qu’ils  appellent 

plagiante , dieu  qui  lance  le  tonneiTC, 

et  un  autre  appelé  Bat!a  , qui  est  le 

temps,  recon II oissent  encore  beaucoup 

d’autres  divinités  subalternes  de  l’un  et 

de  l’autre  sexe.  Le  culte  du  sole!!,  de 

la  lune  et  des  étoiles  est  aussi  joint  à 

ce  culte  des  intelligencessulialternes  (2) , 

dont  les  unes  président  aux  semences, 

les  autres  à la  pêche , celles-ci  aux 

\illes,  celles-là  aux  montagnes,  etc. 

Les  sauvages  de  i’Améri(|ue.,  qui  ha- 

hitoient  l’ile  de  Saint-Domlnmie  , recon- 
• • • ^ . 
noissoient  un  dieu  souverain,  unique, 

inlini  , tout-puissant , qui  avoit  sous  lui 
des  divinités  subalternes  (3),  qu’on  ap- 
peloit  C Jiemis  ou  Zémés  j et  auxquelles 
on  consacroit  des  idoles  dans  chaque 
cabane.  Ces  images  étoiént  de  craye , 
de  pierre  ou  de  terre  cuite  et  rejirésen- 
toient  toutes  sortesd’animauxoudesêtres 
monstrueux.  Une  seule  ligure  de  iémme 
représentoit  la  divinité  piâncipale,  mère 
de  leur  dieu  , laijuelle  avoit  à ses  côtés 
deux  premiers  ministres.  L’un  étoit  char- 
gé de  convorjuer  les  autres  i hemis  y h)rs- 
que  la  divinité  vouloit  les  envoyer 
exciter  les  vents  , fane  tomber  la 
pluie,  ou  distribuer  aux  hommes  les 
biens  , qu’ils  demandoient.  L’autre  étoit 
occupé  de  pimir  ceux  qui  ne  lendoient 
pas  à la  divinité  le  culte  qui  lui  étoit 
i dù.  Que  les  prêtres  sont  adroits  ! Que  de 
I moyens  n’ont-ils  point  employés  par-tout 
I pour  attaclier  les  hommes  au  culte  reli- 
f gieux,dont euxseuls ont toiq'ours profité! 
Solis  assure,  que  les  anciens  Mexicains 
(4)  admettoient  une  divinité  supérieure  , 
qui  abandonnoit  le  gouvernement  du 
monde  à ses  lieutenans. Suivant  laCosmo- 
gonie,  qu’on  attribue  aux  Virginiens(5), 
le  dieu  suprême  a créé  une  classse  de 
dieux  subalternes  y a qui  ,11  a remis  le 

(i)  Imd.  f>.  36^. 

(2,  Ibid.  p.  369. 

(;)  Cont.  d’Üivill,  t.  3 , p.  19. 


gouvernement  du  monde,  après  avoir- 
emprunté  leur  secours  pour  le  créer. 
Platon , dans  son  Timée  , ne  parle  pas 
autrement.  Cette  Cosmogonie  est-elle 
supposée?  ou  comment  les  Virginiens 
ont-ils  les  idées  Cosmogoniques , que 
Platon  puisa  en  Egvpte  ? Ce  Dieu  créa  lui- 
même  le  soleil , la  lune  et  les  étoiles  j 
puis  il  reprit  sa  tranquillité  , cjui  est  l’es- 
sence même  de  sa  divinité.  Les  dieux 
subalternes  commencèrent  l’exercice  de 
leur  pouvoir  par  ciéer les  eaux  ,qX.  ils  en 
tirèrent  toutes  les  créatures  visibles  et  in- 
visibles. C’estencore  lesystême.L'.gyptien 
que  reproduisitThalès  en  Grèce,  et  qui 
avoit  déjà  été  enseigné  par  Orphée. 
Selon  les  Virginiens , la  l'emme  fut  for-  i 
mée  avant  l’homme  ; elle  eutcommei  ce  I 
avec  un  des  dieux  créateurs,  etaccou-’ï 
cha  de  l’homme. 

On  voit  ]}ar  ce  court  extrait  des  opi- 
nions religieuses  des  difï’érens  peiqdes 
du  inonde  sur  les  intelligences  ^ com- 
bien toutes  les  relisions  se  ressemblent  . 
et  comment  les  hommes  ont  jiar-tout 
cherché  à rapprocher  l’administration 
des  dieux  de  la  leur , et  à ranger  dans 
nn  ordre  hiérarcldque  le  système  des 
causes  [ihysiques  , supjiosées  inlelli- 
geutes.  Ils  en  ont  composé  nn  tout  ap- 
j)elé  1 univers,  ou  la  cause  universelle  in- 
telligente , dont  chaque  cause  isolée  fait 
partie  , et  avec  la(|ueile  elle  se  confond. 
])our  agir  en  masse,  suivant  des  degrés 
donnés  et  des  loix  sages,  qui  placentcha- 
que  cause  partielle  clans  des  postes  plus 
ou  moins  éloignés  du  centre  de  la  cause 
universelle. 

On  a dù  snr-tont  remarquer , cjue  les 
principales  divisions  du  ciel  et  de  la 
terre  , celle  de  leurs  parties  les  plus 
apparentes,  ou  des  astres,  tant  planètes 
que  fixes  , se  trouvent  exactement  répé- 
tées dans  le  système  des  causes  in  telligen- 
tes, principalement,  celle  des  sept  grands 
Dieux,  ou  grands  Anges  , et  celle  des 

(4)  Ibid.  t.  f , p.  150. 

(5)  Ibid.  p.  453. 
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doTize  antres  Dieux , ou  Anges  tutélaires 
des  mois  et  des  signes. Cette  distribution'^ 
(|ue  nous  retrouvons  chez  b8aucou[)  de 
peuples,  va  être  remise  ici  sous  les  veux 
du  lecteur,  dans  un  extrait  deiVlartianus- 
Capella  , afin  qu’il  ne  reste  plus  de 
doute  sur  la  correspondance  qu’il  y a 
entre  le  inonde  des  intelligences  et  le 
monde  visible , ou  entre  le  système  des 
deux  et  celui  de  leurs  intelligences. 

Martianus-Capella  (1)  nous  représente 
le  Dieu  suprême  ou  Jupiter, qui  assemble 
le  conseil  des  Dieux , à-peu-près  comme 
le  Psainiiste,  qui  place  son  Jehova  dans 
la  synagogue  des  Dieux.  Le  secrétaire 
de  Jupiter  , dépositaire  du  rôle  , sur 
lequel  sont  inscrits  les  diff’érens  ordres 
des  Dieux  conseillers , appelle  les  douze 
grands  Dieux  , qui  pi'ésident  aux  douze 
signes  du  Zodiaque  , les  mêmes  qui  sont 
nommés  dans  le  ])oème  de  Manilius 
(2)  , et  dont  les  id.oles  re])osoient  sur 
le^  coussins  sacrés  dans  la  cérémonie 
du  lectisterne,  chez  les  Romains  (3).  Il 
convoque  ensuite  sept  autres  Dieux,  qui 
/ont  une  classe  à part  : puis  une  foule 
d’autres  Dieux  de  différens  ordres,  qui 
sont  appelés  chacun  à leur  rang  : enfin 
le  peuple  des  Dieux,  qui  se  rend  en 
forde  de  toutes  parts  au  conseil  de 
Jupiter.  Il  en  vient  de  toutes  les  par- 
ties du  ciel  , et  sur-tout  du  Zodiaque,  où 
Içsuns  ont  un  domicile  , et  d’autres  même 
en  ont  plusieurs.  On  sait  que  les  planètes, 
dans  la  division  des  domiciles , etsur-tout 
dans  la  distribution  par  Décans  ,avoient 
leurs  domiciles  dans  plusieurs  signes,  et 
dans  plusieurs  parties  de  signes.  C’est  ce 
que  l’auteur  appelle  des  habitations  dans 
les  animaux  célestes.  D’antres  siégeoient 
hors  dn  Zodiaque,  dans  les  astres  Fa- 
ranateilons  ; aussi  l’Autour  ajoute- t-il  , 
et  ceux  qui  ont  encore  ailleurs  d’autres 
habitations  que  les  maisons  , qui  par  un 
ou  par  deux  leur  sont  assignées  dans 
le  Zodiaque.  Martianus-Capella  divise 
le  ciel  en  seize  régions.  Chacune  a ses 
Dieux  par  tic  U hers,  rangés  sous  un  grand 

(1)  A' art.  Opell.  de  Niipt.  Phil.  1.  i , c.  4. 

{2)  Manil.Àsiron.  1.  2 , v.  437. 


chef,  ou  Dieu  principal.  Ensuite  viennent 
les  Génies,  qui  ont  leur  siège  dans  les 
quatre  élémeiis  , et  ceux  qui  président 
aux  choses  qui  ont  une  utilité  publique  , 
ou  aux  êtres  moraux  ; eniin  loute  la 
multitude  des  Puissances,  ou  des  Génies 
de  toute  espèce,  qui  se  rassenddent  au 
palais  du  maître  des  l3ieux.  Janus  , 
dont  nous  avons  fait  notre  S.  Pierre  , 
se  place  à la  porte  de  la  salle  d’as- 
semblée , qu’entourent  les  Satellites , ou 
les  soldats  du  grand  Dieu  Jupiter.  Un 
liéraut  apqielle  nominativement  les 
meinlires  du  conseil;  et  la  déesse,  qui 
préside  aux  destins  des  hoiuines  , Adras- 
tée,  prend  sa  place  au  milieu  du  conseil. 
On  sait  que  , la  fatalité  étant  réglée 
parles  astres,  Adrastée,  qui  y présidait, 
devoit  naturellement  oocuj^er  une  place 
distinguée  dans  le  conseil  des  intelli- 
gences , qui  commandent  aux  sphères  et 
aux  différens  astres,  tant  ceux  qui  se 
meuvent  au  nombre  de  sept  dans  le 
Zodiaque,  que  ceux  qui,  au  noiulire 
de  douze,  président  aux  douze  signes, 
à travers  lesquels  voyagent  les  j)lanètes, 
interprètes  des  oracles  de  la  fatalité. 
Ainsi  cette  description  , que  nous  donne 
Martianus-Capella,  du  conseil  des  Dieux, 
n’est  autre  chose  que  le  système  des 
différentes  intelligences,  qui  ])résideHt 
aux  signes,  aux  divisions  désignés,  aux 
Paranatellonset  aux  planètes  , dont  l’ac- 
tion coaihlnée  niodi/ie  les  éléinens,  et 
règle  par  eux  et  dans  eux  , tout  le  sys- 
tème des  effets  sublunaires,  subordonné 
à l’administration  universelle  des  causes 
célestes.  De  là  il  résulte  entre  les  intelli- 
gences la  même  division,  que  nous  avons 
établie  entre  les  causes  physi(|ues  , que 
nous  avons  placées--,  les  unes  dans  la 
partie  active , et  les  autres  dans  la  par- 
tie passive  de  l’univers.  Car  toutes  les 
divisions  célestes , et  les  divisions  ter- 
restres , ou  élémentaires  , ont  chacune 
leurs  intelligences,  qui  s’unissent  et  se 
lient  dans  l’action  universelle  du  monde, 
et  qui  conséquemment  doivent  aussi 

(3)  Tit.  Liv.  liv.  22  , c.  10.. 
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se  mêler  dans  les  poèmes,  et  dans  les  fic- 
tions sacrées  sur  les  intelligences,  comme 
elles  se  mêlent  dans  les  allégories  sur  le 
jeu  des  causes  naturelles.  Il  y aura  donc 
des  Dieux  célestes,  et  des  Dieux  ter- 
restres, (]ui  auront  entre  eux  les  rap- 
ports que  la  Nature  a mis  entre  le  ciel 
et  la  terre  , dans  l’action  mutuelle  qudls 
exercent.  L’air  , l’eau  , la  terre  auront 
leurs  Divinités  subordonnées  aux  intelli- 
gences ou  aux  Dieux,  qui  siègent  dans  les 
astres,  comme  ces  élémens  le  sont  artx 
astres  eux'-mêines  , à leur  influence  et 
à leurs  mouvemens.  Ce  qui  nous  donne , 
depuis  le  sommet  des  deux  jusqu’aux 
abymes  de  la  terre,  cette  chaîne  deDieux, 
de  nature  et  de  jouissance  différente  , 
qui  lie  entre  elles  toutes  les  parties  de  l’ü- 
nivers  , d’après  la  série  et  la  distribution  , 
qu’en  a donnée  un  oracle  d’Apollon  rap- 
porté par  Eusèbe  (1),  qui  observe  que  par 
Dieux  célestes  on  doit  entendre  les  astres. 

Cette  chaîne  n’est  que  la  progression 
de  l’ame  universelle  , considérée  dans 
ses  différens  degrés  , et  dans  la  mar- 
che qu’elle  suit  à travers  le  corjos  du 
monde,  en  s’y  répandant  pour  l’ani- 
mer. Elle  y garde  , suivant  Vairon  ( 2 ) , 
la  distinction  bien  marquée  entre  la 
cause  active  et  la  cause  passive , et  entre 
leurs  principales  divisions  , où  elle 
prend  des  caractères  différens  , et  en 
donne  aussi  aux  aines  et  aux  intelligences 
nombreuses  , qui  peuplent  ces  différentes 
parties  du  grand  tout.  Dans  la  circon- 
férence des  deux,  depuis  le  sommet 
de  l’olympe  jusqu’à  la  lune , dit  Varron  , 
les  aines  ou  les  in  telllaences  Ethérées  sont 
les  astres  et  les  étoiles  , Divinités  vi- 
sibles. Dans  l’espace  aérien  , qui  est  au- 
dessous  de  la  lune  , siègent  des  intelli- 
gences invisibles,  connues  sous  le  nom 
de  Génies,  de  fléros  et  de  Lares.  Tel 
est  l’abrégé  de  la  théologie  naturelle, 

(continue  S.  Augustin  qui  nous  a con- 
servé ce  passage  de  Varron  , théologie 
qui  a été  adoptée,  non-seulement  par 
Varron  , mais  par  une  multitude  de 
philosojihes.  Le  passage  de  Mai’tianus- 
(i)  Euseb.  Præp.  Ev.  I.  4,  c.  9,  p.  145-147. 


Capella  rapporté  plus  haut  , et  un 
autre  du  même  auteur  (3),  qui  donne 
à cette  théorie  des  Génies  , ou  des  in- 
telligences de  différens  ordres  placés 
dans  différens  élémens  , le  plus  grand 
déveloj){)ement , viennent  à l’appui  du 
témoignage  d’Augustin,  et  jettent  un 
grand  jour  sur  cette  partie  de  la  théo- 
logie des  Génies.  Nous  en  pouvons  dire 
autant  des  écrits  de  Proclus  , de 
Jamblique,  et  de  Porjrhyre , auxquels 
nous  renvoyons  le  lecteur  jaloux  de 
connoître  à fond  cette  théorie  Angé- 
lique , dont  on  a tant  alnisé. 

Il  résulte  des  rapports  que  nous  avons 
observés  entre  les  jiarties  de  la  Nature 
etleurs  divisions,  et  entre  les  intelligences 
qui  y ont  leur  siège  , et  (jui  en  dirigent 
tous  les  mouvemens  et  les  opérations, 
ou  entre  toutes  les  parties  du  système  des 
causes  physiques,,  et  celles  du  système 
des  intelligences,  que  le  second  système 
ayant  été  calqué  sur  le  premier  , il 
doit  en  contenir  toutes  les  divisions, 
et  que  la  comparaison  et  la  correspon- 
dance doit  se  soutenir  jusques  au  bout. 
Donc  la  grande  division  du  monde  en 
monde  de  lumière,  et  en  monde  de 
ténèbres , et  la  distinction , ou  la  riva- 
lité, qui  règne  entre  les  chefs  de  ces 
deux  mondes  , doivent  aussi  se  repro- 
duire dans  le  système  universel  des  intel- 
ligences. En  effet,  comme  on  a distin- 
gué deux  espèces  de  cause§  premières 
dans  l’ordre  visible  du  monde  , il  doit 
en  exister  aussi  deux  es]:)èces  dans 
l’ordre  invisible  des  intelligences,  si 
les  intelligences  sont  exactement  subs- 
tituées aux  causes  naturelles,  et  sur- 
ajoutées par  l’imagination  anx  corjis 
visibles,  qui  concourent  à l’action  uni- 
verselle du  inonde.  Pareillement, comme 
chaque  chef  dans  son  administration 
particulière  a ses  agens  secondaires  ou 
ses  causes  subalternes,  il  s’ensuit  que  , 
le  principe  de  la  lumièie  et  du  bien 
ayant  ses  IVlinistres  et  ses  Anges,  le 
principe  des  ténèbres  et  du  mal  aura 

{3)  August.  de  Civ.  Dei.  1.  7,  c.  6. 

(3)  Mau.  Capeîl.  de  Nupt.  P’nil.  1.  e , c.  a. 
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aussi  les  siens,  et  cjiie  les  ageiis  subalternes 
dili'éieront  entre  eux,  et  Ibrineront  deux 
ordres  de  Génies  de  nature  aussi  oppo- 
sée, que  le  sont  leurs  cîiexs.  Car  chaque 
administration  doit  être  comj)lète  dans 
le  monde  ténébreux  , et  dans  le  monde 
lumineux  j et  comme  , le  bien  n’ayant 
pas  pu  sortir  de  la  même  source  que 
le  mal , on  a donné,  à chacun  son  ori- 
gine et  son  chef,  on  n’a  pas  dû  par 
la  même  raison  nommer  les  mêmes  mi- 
nistres , pour  opérer  le  bien  et  pour 
opérer  le  mal.  Ce  qui  amène  nécessaire- 
ment deux  administrations  et  deux  cours 
différentes  , qu’on  a dû  composer  pour 
les  deux  grands  rois  de  la  Nature,  ou 
pour  les  deux  premiers  chefs , qui  se 
partagent  également  entre  eux  l’admi- 
nistration du  monde  sublunaire,  et  da 
dispensation  des  biens  et  des  maux  , qui 
s’y  trouvent  mêlés  à 'dose  à-peu-près 
égale.  Ainsi  la  grande  distinction  des 
deux  principes  doit  régner  entre  les 
Génies  ou  les  intelligences  répandues 
dans  la  Nature  , comme  elle  règne 
dans  les  effets,  qui  y sont  produits,  et 
entre  les  deux  causes  premières,  qui 

Iles  produisent,  savoir,  entie  Ormusd  et 
Ahriman  , entre Osiils et Ty[)hon  , entre 
Dieu  et  le  Diable.  Chacun  de  ces  deux 
chefs  doit  avoir  ses  agens,  ses  ministres 
et  ses  Anges  j)arîiculiers.  C’est  une 
suite  nécessaire  de  la  théorie  que  nous 
venons  d’établir  sur  les  agens  secon- 
daires, et  sur  les  ministres  de  l’adini- 
nistration  universelle. 

Cette  conséquence  se  trouve  justifiée 
par  le  l'ait,  et  totxtes  les  théologies  t nt 
encore  admis  cette  distinction  entre  les 
intelligences  , qu’ils  ont  partagées  en 
bonnes  et  en  mauvaises , en  Génies  amis 
de  la  lumière  et  du  bien  , et  en  Génies 
amis  des  ténèlmes  et  du  mal.  C’est  sur- 
tout chez  les  Perses  , que  cette  théorie 
est  la  plus  com]>lète.  L’explication  (pic 
nous  avons  donnée  plus  haut  du  fa- 
/ meux  œuf  magique,  dan.s  lequel  les 
' Dieux  ou  les  intelligences  bonnes  et  mau- 


vaises, ])ar  groupes  de  six  et  de  vingt- 
quatre  , se  rangent  chacunes  sous  leurs 
chefs,  et  sc  mêlent  ou  se  comliattent 
dans  le  monde  , en  est  la  preuve.  On  voit 
que  les  biens  et  les  ifiaux  , que  l’action 
du  ciel  ou  du  monde , lignré  par  l’œuf, 
répand  sur  la  terre  et  verse  dans 
toutes  scs  productions  , sont  distrilmés 
par  des  intelligences  , bonnes  ou  mau- 
vaises et  d’ordre  différent.  On  voit  que 
la  distinction  des  astres  en  astres  bons 
et  mauvais  (2),  que  les  Astrologues 
de  Cl  laldée  avoient  établie  , pour  rendre 
raison  du  bien  et  du  mal  de  la  Nature, 
est  attribuée  par  les  Mages  à des  intel- 
ligences , qui  offrent  entre  elles  des  di- 
visions , telles  que  celles  que  l’Astro- 
nomie a mises  dans  les  cieux , entre 
les  douze  signes  et  les  trenté-six  cons- 
tellations , qui  se  lient  aux  signes. 

L’extrait  abrégé  de  la  Cosmogonie 
des  Perses  , sur  le  bon  et  sur  le  mauvais 
principe,  que  nous  avons  donné  dans 
notre  Chapitre  V , et  auquel  nous  ren- 
voyons le  lecleur  (2),  tiiïie  un  ta!)leau 
frappant  de  la  distinciion  des  intelligen- 
ces aitectéesaux  deux  pi  imupes,  lumière 
et  ténèbres  , et^e  la  mauièie  dont  elles 
se  groupent  sous  leurs  cheJ's  parlicu- 
liers,  dans  les  dil^érens combats, (pi’elles 
se  livrent  dans  le  monde.  On  voit  que, 
si  Orrnusd  a seS  Izeds  ou  sesespi  its  céics- 
les,  Ab  l imai)  a sesDews  mal* ai  .ans.  Les 
Izeds,  connue  nos  Auges  (b),  sont  îles 
Génies  du  second  oinre,  liâts  pour  le 
bien  du  monde  5 es])Tiis  célestes  son- 
gent confondus  avec  les  êtres  qu’ils 
protègent.  Aussi  nous  avons  vn  plus 
haut,  (pie  l’Ange  de  la  terre  et  l’Ange 
de  l’ean  furent  con'bndus  sons  nn 
même  nom  avec  la  t('ne  et  l’eau.  Pa- 
reillement chez  lus  Grecs  , Jujiiter  , 
Junon  , Co'ès,  furent  tantôt  pris  ])onr  les 
Dieux  célestes  et  tantiVc  pour  le  feu,  pour 
rairetpourla  terre.  Les  Izeds  (4)  sont  les  . 
juges  du  peuple  pur,  comme  les  Anges  | 
(|ui  lormeront  le  couseil  de(dirist,  (piand 
il  jugera  le  monde.  Il  faut  s’attacher 


(i)  Plutarch.  de  Isk'e,  p.  370. 
(1)  Vcy.  ci-dess.  1.  a , c.  5. 


(3)  Zend-Av.  1. 1,  2'  patt.  p.  82,11.  1 1,  t.  2.  p.  23t.’ 

(4)  Zeud-Av.  t.  2,  p.  325— 336—- 36a. 
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à leur  plaire  , et  leur  adresser  des  vcevix  , 
pour  mériter  la  protection  d’Ormusd. 
Les  De\rs  sont  des  mauvais  Génies  pro- 
duits par  Ahriman  (i).  Ils  sont  les 
ennemis  nés  dos  laeds  en  des  espi.iis 
célestes  ,etils  s’assemblent  sous  leur  c!;ef 
Aliriman  , })OVir  leur  faire  la  guerre 
ainsi  cju’à  Orrausd.  Il  en  est  5,ci)t  [dus 
méchaus  (jùe  les  autres  , qui  s altaclicirt 
aux  sept  planètes.  Ils  viennent  du 
^ Nord  (a),  Cvontrée  de  1 liiver  et  des 
froids  , ou  du  Foie  , qu’entortille  le  fa- 
meux Dragon  on  Python  , que  tua  le 
Dieu- Lumière  Apollon.  Ils  sont  mules 
et  femelles  ( d ) , et  ont  un  commerce 
charnel  les  uns  avec  les  autres.  De-là 
naissent  tous  les  Daroudis  , qui  com- 
posent nn  autre  ordre  de  Génies  mal- 
faisans,  ])lacés  plus  près  de  l’iiomme  (4), 
qui  l'obsèdent,  qui  tromirelit  les  âmes,  et 
désolent  pablinuernent  le  monde,  où  ils 
multi])!lent  la  mort.  Les  Dews  pro- 
duisent (5)  aussi  les  Kliaifestères  , 
nom  qui  comprend  tons  les  reptiles  et 
tous  les  animaux  malfaisans.  Car  on 
leur  impute , comme  à leur  chel , toutes 
les  productions  mauvaises  de  la  Na- 
ture ( 6 ) , tons  les  nraux  du  corps  et  ceux 
de  l’ame.  On  suppose  que , comme  ces 
Génies  n’ont  lieu  que  dans  no  tre  monde, 
à la  linclu  monde  tons’ces  Devs  seront 
anéantis  , à l’exception  dn  chef  Aliri- 
man,  cet  éternel  ennemi  d’Ormnsd  (7)5 
mais  alors  il  sera  en  chaîné  et  sans  force, 
J comme  le  diable  de  l’Apocalypse  l’est  au 
f moment  où  le  monde  est  régénéré.  Il 
faut  sans  cesse  que  i’homrae  soit  en 
garde  contre  ces  mauvais  Génies , et  qu’il 
Tes  combatte  ainsi  que  les  méclians. 
Celui  qui  les  sert  sera  détruit  dans 
son  corps  , dans  son  ame  et  dans  ses 
biens  (B).  Voilà  mot  ponr  mot  nos 
dogmes  religieux  sur  le  Dial)je  et  sur 
ses  Anges.  Car  nous  n’avons  rien  ima- 
giné, ni  même  rien  changé  aux  opi- 

(i)  Zend  Avest.  t.  i , 2 part.  p.  80-421 , t.  2 , 
P-  330-355-356- 

( ) T.  I , 2 part.  p.  i©9-i55. 

(3)  Ibid.  p.  325. 

(4)  Zend-Av.  t.  i , part.  2,  p.  108-126-167. 
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nions  anciennes,  en  fait  de  re’t.  i'Ui  , 
sur-tout  à celles  des  Mages. 

On  sent  i^ieu,  que  nou,>  n'avonsT)n3  î'.u 
fadre  éclore  ce  dou'jle  montle  tic  Géni-e.s 
ou  d’iiUellieeuces  de  naliire  , ou  d’inoli- 
na.tions  si  opposées,  oij  seiu  de  ja  mccie 
ame  uui(|ue  viniversellq,  ajijielce  Dieu- 
siq)rêiae,  ],'ar  la  laioon  (jue  le  l itn  et 
le  ma!  ne  peuviait  découler  de  la  même 
source,  et  (pi’il  y a nocessaii erneut  tivi- 
pliclté  d’ame  et  tl’intelligence  , où  il 
y a duplicité  ('e  cause  première.  Au.s.,i 
l’ame  universelle , tjui  a pour  substance 
le  feu  Ltlier  intelligent,  et  que  nous 
apjielons  proprement  l’ame  universelle  , 
qrd  meut  et  organise  tout  dans  le  montle  , 
n’exclut-elle  pas  une  antre  ame  ôn  force , 
qui  appartient  à la  matière  grossière 
de  la  terre  et  des  élémens  , tlans  les- 
quels l’ame  céleste  prolonge  son  action, 
ponr  y verser  l’ordre  et  le  bien  , (jue 
cette  matière  n’a  ])olnt  par  elle-même, 
et  pour  vaincre  la  résistance  qne  sa 
Nature  oppose  à ce  cpje  leDcmlourgos  éta- 
blisse en  elle  l’harmonie,  que  le  feu  artiste 
entretient  éternellement  aux  cieux , ou 
siège  Ormusd  au  sein  de  la  lumière 
Ethérée. 

Les  Perses  , selon  tous  les  auteurs  (9), 
représentoient  la  Divinité  suprême  , 
comme  un  feu  animé  et  intelligent  , 
dont  les  rayons  et  l’action  se  répau- 
doient  dans  tout  l’Univers  5 fen  dont  , 
selon  toute  apparence  , le  soleil  étoit , 
sinon  la  source  , au  moins  le  mi- 
roir de  réflexion  , et  qui  de-là  réjail- 
lissoit  dans  les  astres  et  dans  toutes 
les  parties  de  la  Nature , où  se  propage 
la  lumière  à travers  différens  milieux. 
Les  feux  des  astres,  ceux  des  météores, 
et  en  général  tons  les  feux  n’étoient 
que  des  émanations  du  feu  principe 
plus  ou  moins  pures  , suivant  qu’elles 
avoient  reçu  en  elles  plus  ou  moins 
de  substance  étrangère.  Comme  ce  feu 

(5)  T.  2,  p.  p.  169. 

(6  T.  I,  part.  2,  p.  321-420. 

(7)  T.  2 , p.  124,  t.  ^ , part.  2,  p.  229. 

’ (S)  Zeiid-Av.  t.  i,pait.  2,  p.  242-243,  t.  2,p.  80. 

(9)  Batteux caus,  prern.  t,  i,  p.  39—42. 
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principe  étoit  le  Dieu  suprême  , les  feux 
émanés  de  lui  ne  jponvoient  être  que  des 
Dieux  subalternes,  des  ministres  et  des 
Génies.  Voilà  l’ame  universelle  du  mon- 
de, qrxise  subdivise  en  mille  ramifications 
différentes,  et  qui  s’affoiblit  toujours  en 
s’éloignant  du  tronc  ( i ).  Le  véritable 
siège  du  feu  divin  , sa  source  primi- 
tive étoit  cet  océan  de  lumière , qu’on 
avoit  imaginé  dans  le  ciel  des  deux  , 
d’où  s’élançoient  des  ruisseaux  de  feu, 
qui  s’étendoient  au  loin  , qui  s’atté- 
nuoient  à rneslire,  qu’ils  s’éloignoient  de 
leur  source,  quis’amortissoient , etlinis- 
süient  par  s’éteindre  dans  l’abyme  le 
plus  profond  de  l’espace , où  retombe 
la  matière  la  plus  grossière. 

En  raisonnant  par  les  contraires,  les 
ténèbres  dévoient  avoir  leur  essence 
pleine  et  opaque  au-delà  du  point  d’ex- 
tinction de  la  lumière , et  s’affoiblir  en 
remontant  vers  elle.  C’étoient  deux  subs- 
tances, qui  secroisoientréciproquement, 
et  qui  formoicnt  dans  tous  les  points  de 
concurrence  différens  degrés  de  con- 
traste. On  sent  combien  il  étoit  aisé  de 
'Composer  sur  ce  fond  une  fable  mys- 
tique , mêlée  de  combats,  de  victoires, 
avec  tous  leurs  détails,  sur-tout  si  dans 
chacune  des  deux  substances  , l’une  ré- 
sidante au  ciel  et  l’autre  dans  la  ma- 
tière terrestre , on  mit  deux  grandes 
âmes  opposées  de  volonté  et  d’action  , 
et  qui  font  un  métier  contraire , com- 
me dit  le  naïf  traducteur  de  Plu- 
tarque. Or  cela  arriva.  Les  anciens  phi- 
losophes , dit  Beausobre  (2),  crurent 
la  matière  éternelle  et  animée  d’une 
ame  , qui  lui  appartient  et  qui  n’a  rien 
de  lumineux , rien  de  sain  , ni  de  sa- 
lutaire , C[ui  n’a  ni  ordre,  ni  mouvement 
mesuré.  C’étoit  l’opinion  de  Pylhagore 
et  de  Platon.  Cette  opinion  étoit  la 
plus  ancienne  et  la  plus  générale.  Le 
Typhon  des  Egyptiens  n’étoit  que  cela, 
suivant  Plutarqxie  (3) , ainsi  cpre  l’Ahri- 

(1)  Ibid.  p.  42,  Hyd.  c.  22. 

(2)  Beausob.  t.  2 , p’.  248—250. 

(3)  Plut,  de  Iside,  p.  37a. 


man  des  Perses;  car  Ahximan'étoit  c\iet 
les  Perses  , ce  c[ue  Typhon  étoit  chez  les 
Egyptiens. 

cc  Platon  , dit  Plutarque  (4)  > s’apper- 
çut  bien  vers  la  fin  de  sa  vie , qu’il 
falloit  supposer  la  matière  animée , \ 
» parce  qu’une  substance  brute , cpi 
« n’a  d’elle-même  ni  qualités  , ni  ac- 
w tion , et  c]ui  par  sa  nature  est  dans 
3î  un  parfait  équilibre  , ne  sauroit  être 
33  la  cause  du  mouvement , ni  le  prin- 
33  cipe  du  mal  ; d’où  il  suit  que  ce  prin- 
33  cipe  est  la  puissance  motrice  cle  la 
33  matière , celle  qui  réside  en  elle  , et 
33  qui  produit  des  mouvejnens  déréglés 
33  et  déraisonnables.  C’est  une  puissance 
33  que  Platon  appelle  , dans  ses  livres 
33  des  lois  (5)  , une  ame  déréglée , mal-' 

;>3  faisante , et  contraire  à la  cause 
33  du  bien  33.  Clément  d’Alexandrie,  qui 
a cité  ce  passage  dans  ses  Stromates  (6),V 
prétend  que  c’est  le  Démon  , et  il  a ’ 
raison  ; car  notre  Démon  enfermé 
dans  la  partie  basse  du  monde,  la  plus 
matérielle,  ou  aux  en  fers,  n’est  que  cela. 
Manichée  apensélamêmc  chose  , et  per- 
sonne ne  connoissoit  mieux  que  lui  les 
principes  théologiques  des  Perses,  de  qui  . 
vient  notre  religion  en  très-grande  partie.  V 
Chalcidius,  qui  a commenté  le  Timée 
de  Platon,  prouve  que  cette  ôpinion  , 
sur  l’ame  de  la  matière , faisoit  partie 
de  la  doctrine  de  Pythagore.  Il  dit  , 
que  Pythagore  avoit  démontré  que  les 
maux  existentnécessairement , parce  (jue 
la  matière  est  mauvaise  en  soi , et  que 
le  monde  étant  fait  de  cette  matière  , 
il  est  fait  d’une  mauvaise  nature.  Pytha- 
gore , ajoute  Chalcidius,  a cru  .que  la 
matière  a une  ame,  qui  résiste  à la  pro- 
vidence , et  qui  emploie  toutes  les  forces 
de  sa  malice , pour  en  travei*ser  les 
dessins.  La  providence  , c’est-à-dire  , 7 
tout  ce  qu’il  y a d’ordre  dans  le  monde,  \ 
est  l’ouvrage  de  Dieu  ; mais  tout  le  dé-  ; 
sordre  vient  de  la  matière.  Ce  que 

(4)  Plut,  de  Proc.  Anim.  p.  1O16. 

(5)  Plut.  ibid.  p.  1014,  1015. 

(6)  Clem.  Alexand.  Stromat.  1.  5 , p>  573' 
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Pytliagore  dit  de  la  Providence  , ou  du 
Dieu  bon  j les  Egyptiens  l’attribuoient 
à Osiris  (1)5  ce  qu’il  dit  de  la  ma- 
tière, ils  l’iinputoient  à Typhon  , c’est- 
à-dire  à l’ame  mauvaise , inhérente  à la 
maiière. 

A CCS  témoi<îna"es , ioisnons  celui 

00^'  JO  , 

du  philosophe  Numemus  (2),  qui  loue 
Platon  , d’avoir  soutenu  qu’il  y a deux 
âmes  dans  le  monde , l’une  hienfai- 
sante , qui  est  Dieu  , l’antre  maljhi- 
sante  , qui  est  la  matière.  C’est  cette 
ame  de  la  matière  , qui  est  le  principe 
de  son  mouvement  propre  et  intrin- 
sèque , lequel  n’a  rien  de  régulier  ni 
d’ordonné  , mais  que  l’ame  divine  du 
Ciel  modifie , et  dirige  sans  cesse  vers 
le  bien.  C’est  cette  matière  , suivant  ces 
Philosoplies,qui  est  la  cause  etla  nourrice 
des  passions  de  l’ame , qui  luttent  contre 
la  raison  qui  nous  vient  d’en  haut , ou  de 
l’intelligence  universelle.  L’opinion  de 
ces  Philosophes  sur  cette  seconde  ame  , 
distinguée  de  l’ame  lumineuse,  est, 
dit  Beausobre  (3),  la  plus  ancienne 
et  la  plus  généralement  reçue.  Du  scin- 
de ces  deux  âmes  , qui  se  répandent 
et  se  croisent  dans  le  monde  sublu- 
naire, nous  avons  donc  pu  faire  sor- 
tir le  peuple  des  intelligences  bonnes 
ou  mauvaises  , qui  en  éjnanent , et  qui 
agissent  en  sens  contraire  ici  - bas. 
L’empire  naturel  du  premier  peuple  et 
celui  de  ses  génies  est  placédans  l’olympe, 
et  descend  jusqu’à  la  sphère  de  la 
lune  (4)  ; car  elle  étoit  le  terme  où  finis- 
soit  l’empire  du.  mal.  Mais  les  Démons 
ou  les  cnauvais  génies  se  répandoient 
dans  les  régions  sublunaires , depuis 
qu’ils  avoient  été  chassés  de  la  région 
supérieure  à la  lune  , au-dessous  de  la- 
quelle , dans  le  débrouillement  du  ca- 
laos, se  plaça  la  matière  grossière.  Les 
Chaldéens  ( 5 ) , dit  Pselîus , a})pellent 
quelquefois  Adès  , ou  l’enfer  , les  ré- 
gions sublunaires , parce  que  c’est  là 


que  résident  les  Démons , depuis  qu’ils 
ont  été  chassés  de  la  sphère  de  la  iuiie  , 
qui  est  un  espace  sacré.  Cette  division 
rentre  dans  celle  d’üceilus  de  Lucanie  , 
qui  place  au  - dessus  de  la  lune  l’em- 
pire des  Dieux  , principes  de  lumière 
et  d’ordre  éternel,  et  au-dessous  le 
siège  de  deux  principes  contraires , 
la  Nature  et  la  Discorde  , dont  l’une 
tend  toujours  à organiser  et  à ordon- 
ner , et  l’autre  toujours  à détruire  et 
à tout  déranger.  C’est  une  expression 
différente  du  choc  des  deux  aines  op- 
posées , dont  l’une  tient  de  la  Nature 
du  ciel , et  l’autre  de  celle  de  la  ma- 
tière tcrre.sti'c  et  grossière. 

Malgré  cette  di\i.'5ion,  qui  séparoit 
par  d’éternelles  lianières  les  deux  em- 
phes,  de  manière  que  jamais  le  dé- 
sordre ne  pût  être  mis  dans  les  cieux, 
néanmoins  les  opérations  du  ciel , les 
influences  des  planètes  et  des  fixes  , 
ou  des  Dieux  en  se  mêlant  ici-bas  aux 
élémens  , où  les  Démons  et  les  Génies 
exerçoierit  leur  empire  concurremment 
avec  eux  , se  ti  cuvoient  tellemenj;  cor- 
rompues ou  gâtées , que  les  Dieux  qui , 
par  leur  natm'e  , étoient  bons  & lumi- 
neux, sembloientse  métamorphoser  en 
Génies  de  ténèbres,  leur  prêter  leurs 
formes  , et  dégradés  de  leur  Nature 
primitive  , devenir  causes  des  effets 
funestes , et  de  tous  les  maux  physiques , 
qui  se  reproduisoient  sous  leur  aspect, 
et  sembloient  être-  leur  ouvrage.  C’est 
ainsi  que  les  Anges  de  lumière  paro's- 
soient  être  déchus  de  leur  dignité  pii- 
mitive,  et  se  transformer  en  Anges  de 
ténèbres.  C’est  ainsi  que  nous  avons 
vu  les  sept  grands  Dews  ou  mauvais 
Génies,  subordonnés  à Ahriman , s’at- 
tacher aux  sept  planètes , et  le  chef 
des  mauvais  Génies  jiénétrer  lui-même 
dans  le  ciel  sous  la  forme  du  Serpent 
ou  de  la  grande  Couleuvre  , mère  de 
l’hyver  (6)  ; puis  se  mêler  aux  planètes  , 


(1)  Plut,  de  Iside,  p.  370. 

(i)  Chalcid.  n.  295  , p.  387. 

{3)  Beausob.  t.  3,  1.  5,  c.  6,  p.  25.0. 
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(4)  Ibid.  p.  254. 

(5)  Apud  Stanleb.  de  Phil.  Chald.  p.  1131. 

(6)  Zend-Avest.  t.  2,  p.  351 — 355. 
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aux  étoiles  fixes , et  à tout  ce  qui  avoit 
été  formé  par  Ormusd  , principe  lu- 
mière , comme  il  avoit  aussi  répandu 
son  influence  maligne  sur  les  arbres  , 
et  sur  toutes  les  productions  de  la 
terre.  Ce  mélange  du  mauvais  prin- 
cipe aux  planètes  et  aux  fixes  , ne  doit 
s’entendre  que  des  influences  de  ces 
Astres  répandues  dans  le  monde  sublu- 
naire , dans  lequel  seul  le  mal  pouvoit 
avoir  lieu.  Car  le  ciel  lui  ctoit  inter- 
dit j et  si  quelquefois  dans  ces  fictions 
saci’ées  sur  ses  combats  contre  Ormusd, 
soit  dans  la  rpierre  de  celui-ci  contre 
Ahriman , soit  d'ans  celle  de  Lucifer 
contre  Dieu,  soit  dans  celle  des  Géans 
et  de  Typhon  contre  Jupiter,  ces  Génies 
sont  supposés  vouloir  s’élever  jusques 
dans  l’Olympe  , et  en  détrôner  le 
Dieu  delà  lumière  ; ils  finissent  toujours 
par  être  chassés  de  l’Olympe,  et  pré- 
cipités dans  le  Tartare,  séjour  des  té- 
nèbres éternelles;  ensorte  que  ces  fables 
n’ont  d’autre  but  que  de  relever  la  puis- 
sance du  Dieu  lumière,  en  chantant 
sa  viiitoire  et  la  défaite  de  son  ennemi , 
\ e t de  fixer  les  limites  des  deux  empires , 
\en  mettant  chacun  des  combattans  à 
sa  place.  Tous  les  Génies  placés  dans 
les  Astres,  étant  formés  d’une  subs- 
tance pure  , sont  bons  naturellement  ; 
comment  peuvent-ils  être  corrompus  et 
déchoir  de  leur  véritalde  grandeur  , 
comme  nos  mauvais  Anges  ? C’est  en 
entrant  dans  la  sphère  des  éiémcns, 

I et  en  se  mêlant  à la  matière  ténébreuse 
j et  à l’esprit  qui  la  meut , lequel  cor- 
' rompt  tout,  le  bien  qui  avoit  été  origi- 
nairement mis  en  eux,  en  leur  faisant 
I produire  des  effets  absolument  opposés 
• àleurnatuie.  C’est  ce  qui  adonné  lieu  de 
distinguer  entre  eux  des  Astres  de  bonne 
et  d’heureuse  influence,  et  d’antres  d’une 
influence  malis-ne , comme  les  Chaldéens 
et  les  Astrologues  en  ont  distingue. 
Cette  supposition  s’accorde  parfaite- 
ment avec  les  principes  théologi(]ues 
de  Jamblique  ( 1 ) , qui  dit  « que  tout 


>3  est  bon  dans  les  animâux  célestes 
33  ou  dans  les  astres;  mais  que  ce  bien 
» original  est  corrompu  en  passant  dans 
33  la  matière  sublunaire  33.  Il  ne  faut 
donc  pas  considérer  simplement  la 
nature  des  astres  dans  le  lieu  où  ils 
sont  ; mais  bien  et  sur-tout  dans  le 
lieu  où  ils  agissent.  C’est  ainsi  que  des 
intelligences  pures  dans  leur  nature  , 
auront  l’air  de  s’être  corrompues,  et 
d’être  dégradées  de  leur  dignité  pri- 
mitive. 

Voilà  donc  un  nouvel  Univers,  di- 
visé et  subtlivisé  dans  toutes  ses  par- 
ties , rempli  d’intelligences , dont  la 
nature  prend  la  teinte  et  la  trempe , 
et  comme  la  couleur  de  chacune  de  ces 
parties.  Elles  sont  célestes  et  pures  au  ciel, 
terrestres  et  plus  corporelles , pour  ainsi 
dire,  sur  la  terre  et  dans  les  élémens; 
lumineuses  dans  l’Olympe  , ténébreuses 
dans  la  matière  , et  elles  se  placent  cha- 
cune dans  leur  siège  naturel,  et  de-là 
font  des  incursions  l’une  contre  l’autre, 
pour  produire  tous  les  effets  bons  ou 
mauvais,  qui  résultent  des  deux  causes  , 
qui  agissent  dans  le  grand  tout,  ap- 
pelé Univers.  Voilà  le  fond  sur  le-i 
quel  on  a brodé  tant  de  dessins  bi- 
zarres,  qui  contenoient  le  jeu  des  agens 
physiques  , et  des  intelligences  qui  les 
dirigeoient  dans  le  système  de  l’action 
universelle  du  monde.  Voilà  les  Dieux , 
les  Génies,  les  Héros  qu’ont  chanté  les 
Poètes,  et  qu'ils  ont  mis  aux  prises 
les  uns  avec  les  autres  dans  leurs  dif. 
férentes  guerres  , ou  -qu’ils  ont  unis 
dans  leur  symj)athie  et  leurs  amours. 
Voilà  l’origine  des  Anges,  des  Arclianges 
et  de  toute  Phiérarcliie  céleste,  ainsi 
que  celle  des  Déinons  et  des  Princes 
de  ténèbres  , rebelles  à Dieu,  en  guerre 
avec  lui  et  avec  ses  Anges  , et  ennemis 
de  ses  productions  les  ])îus  pariaites. 
Voilà  le  sujet  des  j)lus  beaux  j)oèmes , 
comme  des  plus  sottes  légendes  sacrées 
et  des  livres  prétendus  révélés  et  apoca- 
lyptiques. Voilà  , pour  les  artistes  , l’ar- 


{ (1)  Hmblich.  de  Myster.  c.  8. 
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eenal  le  plus  ancien  de  tous  les  beaux 
arts  , arsenal  dans  lequel  les  Peintres  , 
les  Sculpteurs , et  les  hommes  de  talent 
de  tout  genre , soit  pour  la  poésie  épique, 
soit  pour  la  poésie  dramatique  , soit 
pour  la  poésie  lyrique,  ont  été  et  vont 
encore  aujourd’hui  chercher  lesdil'ierens 
sujets  , qu  ils  ont  revêtus  et  cinheilis  des 
foianes  les  plus  brillantes  , et  ces  per- 
sonnages , qu’ils  ont  animés  du  l’eu  de 
leur  immortel  génie.  Sous  ce  rapport, 
la  religion  est  belle , majestueuse  , riche  , 
poiuj.'eusc  et  digne  de  tenir  le  sceptre 
dn  goût , de  rimaglnalion  et  des  arts 
dj  génie.. 

Mais  ces  fleurs  , ces  roses  éclatantes 
furent  bientôt  dicsséchées  par  le  souille 
aride  de  la  métajjhysique , spectre  sans 
jr  substance  , sans  espiit  , ni  couleur, 
et  qui  ronge  tous  les  corps , en  les  ré- 
duisant en  atomes  subtils  , que  l’in- 
tdlect  seul  peut  saisir.  Nous  voilà  sortis 
dîs  limites  du  monde  réel  , et  nous 

< allons  entrer  dans  le  vide  immense 
qu’habitent  les  songes  et  les  ebimères. 
Tout  ce  qui  aura  été  fait  dans  ce  nou- 
veau monde  ne  nous  regarde  plus,  et 
n )tre  méthode  n’a  pas  plus  de  prise, 
que  la  raison  , sur  ces  fantômes.  Ce 
n est  pas  que,  semblables  à ces  ombres, 
ou  mânes  , qui  restent  à la  mort , ces 
spectres  n’aient  encore  conservé  dans 
leur  surface  infiniment  déliée  la  forme 
des  corps  , qu’ils  ont  abandonnés  , 
pjur  exister  quelque  temps  seuls  avant 
de  se  volatiliser  absolument.  Mais  ce 
n’est  plus  qu’une  surface  semblable 
à celle  du  cachet  gravé  , d’après 
une  figure  solide  , et  qui  retrace  en 
creux  , ce  que  celle  - ci  avoit  en  soli- 
dité. 

Tel  étoit  le  monde  Archétype  et  in- 
t<^llectuei , que  les  métaphysiciens  , à 
force  d’abstractions  , vinrent  à bout 
d’extraire  du  monde  visible,  et  sur  le 
modèle  duquel  ils  crurent , que  celui-ci 
avoit^  été  formé , parce  qu’il  en  avoit 
gardé  tout  le  dessin  et  tous  les  iinéa- 
mens.Leur  erreurfut  celle  d'un  homme, 
qui  voyant  un  tableau  très-bien  fait 


par  un  grand  peintre  , finîroit  par  se 
persuader  , que  celui  à qui  ce  tab’eait 
ressemble  est  né  d’une  femme  , dont 
la  tête  avoit  été  fortement  remplie,  et 
frapjiée  de  la  vue  de  ce  taldeau.  Si  le 
monde  Archétype  , que  les  Métaphysi- 
ciens mirent  dans  la  tôte  de  leur  Dieu 
créateur,  avec  toutes  les  divisions  du 
monde  visible,  étoit  parfaitement  res- 
semblant avec  celui-ci , et  s’il  en  étoit 
l’e-xpression  inatérielle  , c’est  que  le  pre- 
mier avoit  été  imaginé  d’après  la  vue 
du  second  , et  calqué  exactement  sur 
lui.  Si  le  inorfde  Archétype  contenoit 
le  tableau  idéal  des  corps  célestes  , et 
de  toutes  les  parties  du  inonde  visible, 
ainsi  que  celui  de  leurs  intelligences  , 
c’est  cpie  rimagination  avoit  depuis  long- 
temps créé  des  intelligences,  qui  avoient 
leur  siège  dans  les  différentes  parties 
de  la  Nature,  et  que  la  métaphysique, 
ou  l'ignorance  les  en  avoient  séparées. 
Je  dis  l’ignorance  ; car  il  suffit  qu’on 
eût  oublié  le  rapport,  qui  lioit  ces  in- 
telligences aux  corjis  visibles , ( ce  C[uî 
ne  fut  pas  difficile  ) , pour  cju’il  en  ait 
dû  sortir  un  système  de  pures  intelli- 
gences , soit  Dieux  , comme  ceux  d’Ho- 
mère , soit  Anges , comme  ceux  des 
Juifs  et  des  Chrétiens.  Ce  système 
sembla  placé  hors  du  monde,  lequel  alors 
n’étoit  plus  qu’un  ouvrage  , ou  une  ma- 
chine de  Nature  inférieure,  soumise  à 
l’action  de  ces  intelligences,  par  une 
suite  de  cette  prééminence  que  l’esprit 
étoit  censé  avoir  sur  la  matière.  La 
Métaphysique  n’en  fit  pas  davantage 
en  séparant  les  intelligences,  qui  avoient 
leur  siège  dans  le  monde , du  monde 
lui-même , pour  les  ranger  dans  un 
espace  invisible , et  supéiieur  de  beau- 
coup au  monde. 

C’est  contre  ce  système  d’intelligences, 
conçues  indépendamment  des  corps 
visibles  et  des  agens  de  la  Nature,  et 
d’une  existence  abstraite  , que  reclame 
Chérémon , quand  il  dit  que  les  fables 
sacrées  des  anciens  Egyptiens  roulent 
sur  les  agens  physiques  , sur  le  Soleil  , 
la  Lune , et  les  Astres , et  nullemei.t 
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snr  des  natures  incorporelles.  Et  dans 
ce  sens , Chérénion  a complètement 
raison;  car,  en  dernière  analyse,  les 
fables  appartiennent  toujoui’s  aux  corps 
sensü^les , dans  lesquels  l’imagination 
des  adorateui'S  de  la  Nature  plaça  des 
intelligmces  , qui  en  furent  ensuite  ti- 
rées par  les  abstractions  métaphysiques 
de  certains  rêveurs  ou  spiritualistes , 
lesquels  en  composèrent  un  monde  im- 
matériel, qui  n’exista  jamais  que  dans 
leur  intellect.  Encore  ne  purent-ils  ef- 
facer la  trace  de  l’origîne  de  ce  nou- 
veau monde  , puisqu’ils  lai  conservèrent 
toutes  les  dimensions  de  l’ancien  , qui 
étoit  le  v'éritable,  le  seul,  et  celui  qui 
leur  avoit  donné  l’idée  de  ce  monde, 
qu’ils  appeloient  le  Premier  ou  VAr- 

/chétype.  Car  il  n’y  a rien  dans  l’intel- 
lect, qui  n’ait  passé  auparavant  par  les 
seiîs , et  qui  ne  leur  doive  son  exis- 
tence, dit  un  axiome  très-connu. 

Toutes  les  fois  donc  qu’il  s’agira  d’ex- 
pliquer des  hctlons , qui  auront  ])our 
objet  des  intelligences,  supposées  jmres 
par  ceux  qui  professent  le  spiritualisme, 
il  laudra  replacer  les  intelligences  dans 
leur  siège  natur-el  et  les  attacher  à l’ordre 
du  monde,  d’où  mal  à propos  on  les 
avoit  tirées.  Si  ces  fables  se  lient  à la 
Mythologie  ancienne  et  aux  anciennes 
fables  Cosmiques  , et  si  elles  reçoivent 
un  sens  simple  et  naturel , ce  sont 
alors  d’anciennes  fictions  faites  par  des 
/ hommes,  qui  avoient  le  secret  de  la 
science  sacrée.  Si  elles  ne  se  lient  point 
aux  anciennes  allégories  sacrées  , et 
s’il  n'en  résulte  qu’un  sens  forcé, 
du  disparate  , il  faut  les  abandonner  , 
comme  étant  l’ouvrage  des  ignoraus  , 
ou  de  rêveurs,  <|ul , ayant  perdu  le  fil 
des  anciennes  idées,  n’avoient  plus  con- 
servé que  des  noms  d’êtres,  qui  ne  se 
lioient  plus  à l’ordre  visible  du  monde 
et  à ses  j)hénomènes.  Ainsi  , quand 
Virgile  met  en  action  Vénus,  Mars, 
/Jijpiter  etc. , il  ne  connoissoit  plus  les 
/ rapports , (]ue  ces  divinités  avoient  avec 
le^  parties  de  la  nature  et  avec  les 
'»^gpûs  de  la  force  universelle.  Vénus 


n’étoit  qu’une  divinité  morale , qui  pré- 
sidoit  à la  beauté  et  aux  jouissances 
de  l’amour  ; Mars  une  divinité  cruelle  , 
qui  se  plaisoit  au  carnage,  et  décidoit 
du  sort  des  combats  ; Jupiter  le  mo- 
narque souveiain  de  l’olympe,  le  dieu 
de  la  foudre  et  le  chef  du  conseil  des 
dieux.  J’en  peux  dire  autant  des  poètess 
Grecs  ; et  il  est  fort  douteux,  qu’PIomère| 
connût  la  nature  Cosmique  des  dieux,! 
qu’il  mettoit  en  action  dans  ses  poèmes  I 
héroïques.  Ils  existoient  long-temps  dans 
les  livres  sacrés  d’Orphée,  de  Linus, 
et  de  Musée , et  de  tous  les  auteurs  qui , 
avant  lui , avoient  écrit  sur  la  généalo- 
gie des  dieux.  Le  peu  d’ordre,  qui  règne 
dans  la  Cosnj{>gonie  d’Hésiode  , prouve  i 
qu’il  entendoit  mal  lesAllégories  sacrées, 
qu’il  avoit  recueillies  ; ce  qui  est  aisé 
à comprendre,  pour  peu  qu’on  soit  con- 
vaincu, que  les  Grecs  n’avoient  pas  créé 
leur  religion  , et  qu’ils  avoient  reçu  des* 
Égyptiens , des  Phéniciens , des  Atlantes,  ^ 
des  Jfhrvgiens  et  des  anciens  Crétoi.s  , 
leurs  fabl  CS  religieuses.  Aussi  toutes  les 
fables  , (pie  nous  expliquons,  remontent- 
elies  bien  des  siècles  avant  l’âge  où 
l’on  fait  vivre  Homère,  et  nous  don- 
nent-elles prescpie  toutes  le  Taureau  cé- 
leste pour  signe  équinoxial  de  prin- 
temps , et  le  Lion  pour  signe  Solslitial 
d’été.  C’est,  sur  cette  époipie  principale- 
ment, (jir’on  doit  monter  s(,)n  globe,  si 
on  veut  coiiqiarer  les  dilférens  person- 
nages , (jui  figurent  dans  les  anciennes 
allégories  sacrées,  avec  les  tableaux  que 
le  ciel  et  la  terre  pvésenioient  dans 
les  principales  époques  de  la  révolu- 
tion annnelle. 

i>e  monde  intellectuel  n’avoit  point 
clé  imaginé  alors,  ni  le  monde  des  in- 
telligences séparé  du  monde  visible, 
le  seul  qui  ait  une  véritalile  existence 
en  lui-même,  et  (|ui  n’admette  rien  hors 
délai,  comme  Pline,  Ocelins  de  Luca- 
nie, nous  l’ont  déjà  dit , et  comme  1 ex- 
prime  le  mot  univers , ou  l’assemblage 
de  toutes  les  sulistances.  Ce  monde,  le 
premier  et  le  seul,  la  cause  unique  de 
toutes  choses,  a servi  de  fonde men 
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au  monde  des  intelligences , que  mal- 
à-propos  on  sépara  de  lui  dans  la  suite , 
et  au  inonde  intellectuel , que  plus  inal- 
à-propos  encore  la  métaj)liysique  créa 
et  hâtit  au-dessus.  Car  voici  troi^  ilegiés 

Sar  lesquels  a passé  l’esjjrit  lunnain 
ans  ses  sj)éculations-  sur  l’univers  j le 
inonde  visible,  le  monde  des  intelli- 
gences et  le  inonde  intellectuel,  (jui 
comprend  le  prototype  des  deux  autics, 
lesquels,  dans  le  svstême  des  i iatoni- 
ciens,  n’en  sont  que  l’exécution,  cunune 
un  édifice  n’est  que  l’exéciiiion  matérielle 
du  plan  idéal,  arrangé  aujiatavant  et 
disposé  ou  construit  déjà  en  idée,  .dans 
la  tête  de  l’architecte.  Mais  il  n’en  est 
pas  d’un  monde  éternel , comme  d’un 
édifice  mortel,  quia  .commencé  et  qui. 
doit  finir.  Siqiposer  un  prototype  .du 
monde  , ou  un  [ilan  préexistant  , d’après 
leijuel  il  avoit  été  formé  (r),  c’étoit  pré- 
siqqjoseï  un  commencement  an  monde  et 
non  ])as  le  jirouver  , et  prendre  préci- 
sément pour  l;ase  de  sa  théorie  ce  qui 
etoit  en  question. 

Les  anciens  , cp.ii  n’avoient  point  en- 
core rêvé  ces  Archétypes  , n’ayant  con- 
nu qv!e  le  monde  visible,  avec  les  in- 
telligences qu’on  snpposoit  attachées  à 
ses  dilférentes  paities,  n’ont  peint  que 
cela,  n’ont  chanté  que  cela,  et  nous 
ne  devons  chercher  que  cela  dans 
leurs  écrits.  C’est-là  ce  monde  seul  et 
unique,  conijirenant'  en  lui  la  somme 
détentes  les  causes  et  de  tous  les  effets, 
que  les  anciens  mettoient  en  speciacie 
dans  leurs  mystères  , avec  les  Gér}ie5,  et 
les  Anges  bons  ou  mauvais,  qui  apparte- 
noient  à son  administration,  et  qui  lioient 
l’ame  de  l’homme  à celle  de  l’univers. 
Ne  sortons  donc  point  de  ce  cercle, 
que  la  nature  s’est  tracée  elle-même  ; 
circonscrivons  nos  recherches  dans  les 
mêmes  limites  , dans  lesquelles  elle  a 
circonscrit  toutes  ses  opérations  et  ren- 
fermé le  jeu  de  ses  ressorts  et  de  tous 
ses  mouvemens.  Voilà  le  chairq)  de  la 
poésie  , de  la  peinture  et  des  arcs  ^ c’est 
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celui  de  l’imagination  , comme  il  est 
celui  de  la  nature  et  des  forces  vives 
qu’elle  emploie  dans  l’éternel  ouvrage 
des  générations  et  des  destructions,  qui 
s’opèrent  ici-bas.  Voilà  les  limites  de 
la  Mythologie  et  le  terme  de  nos  efforts 
pour  découvrir  le  sens  de  ses  savantes 
allégories  sur  la  natuie  et  sur  ses  agens 
inteliigens. 

La  nivétiiode  , que  nous  avons  donnée 
pour  résoudie  Iss  énigmes  .vacrevs,  at- 
teint les  bornes  de  cet  libre  de  la 
lVîvtholu,gie  et  en  ombra  is^  tons  les 
points  iiitei  inécilalres  , de  manière 
qu’el'e  doit  suftiie  ,à  ockd  (ini,  à l’ai.ie 
du  fil  que  ni>ns  donnons  j voudra  s’en- 
gager dans  le  labyiinthe  de  l’I.gyjiie, 
de  Crète  , et  de  tous  les  temjdes  de 
l’nnivers.  Nous  a\üus  en  (jiiei|ue  sorte 
lecomposé  la  science  ancienne  de  ses  dé- 
bris épars  dans  tous  le.s  ouvrages  des 
Astrono’meS',  des  Cabalistes,  des  TIichjI'o- 
giens,  des  P liiiosopives  et  des  Poètes  , et 
sur-tout  des  Mythologues.  Nous  avons 
suivi  la  marche  de  l’espiit  humain  , dc*- 
puis  les  premières  percep.ions  de  son 
enfance , jusqu’aux  rêves  do  sa  vieillesse, 
et  de  la  décrépitude  , daiis  laquelle  est 
plongée  notre  espèce  , deruds  tant  de 
siècles  que  les  prêtres  l’ont  dégradée. 
Nous  avons  pris  1 iiomme  ( i ) au  moment, 
où  seul  avec  lui-même  il  ouvre  son 
œil  étonné  aux  rayons  bienfaisans  de 
la  lumière , juscjtt’à  l’époqne  où  il  tenta 
d’en  cîiercber  la  source  hors  de  l’uni- 
vers , et  dans  une  himière  intellectuelle  , 
quiéclaireson  esprit,  commela première 
brille  à ses  yeux.  Il  a toujours  voulu 
pénétrer  au  - delà  du  terme  de  sa  vue, 
et  il  n’cr.t  sorti  de  l’univers  , que  pour 
s’égarer  clansdes  désertslmaienses, où  il 
n’a  rien  rencontré  cjue  les  ombres,  cju’il 
creoit  lui-même,  d’après  des  souvenirs  de 
ce  qu’il  avoit  vu  dans  le  monde,  qu’il  avoit 
aljandonné  , et  C|ul  auroit  du  terminer 
ses  recherches.  Tel  l’esprit  dans  son  som- 
meil retient  les  images  que  le  jour  lui 
a iàit  voir  j ou  , s'il  les  combine  autre- 
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(i)  Voy.  ci  dess. 


2 , c.  I. 


3o2 


KELIGION  IDNIVERSEI.  LE. 


ment  , H ne  rencontre  plus  dans  son 
onvrage  que  des  monstres  et  des  chi- 
mères. 

C’est  donc  en  derniere  analyse  dans 
la  nature  qu  il  faut  rentrer,  pour  remettre 
/ l’homme  à sa  place  j c’est  dans  ce 
sanctuaire,  qu’il  trouvera  les  formes  éter- 
nelles des  dieux  , qu’ont  adoré  tous  les 
hommes  de  tous  les  pays  et  de  toirs 
les  siècles  ; et  c’est  aux  voûtes  sacrées 
de  l’olympe,  qu’il  verra  brûleries  rayons 
de  leur  gloire  immortelle.  Là  , de  tout 
temps  , fufc  fixé  le  siège  le  plus  éclatant 
de  la  majesté  divine  ; c’est  sous  les  pa- 
villons de  l’astre  du  jour  , que  les  Juifs 
plaçoient  le  trône  de  l’éternel.  L’univers 
est  nn  temple  auguste  , au-delà  duquel 
il  ne  nous  est  pas  permis,  dit  Pline, 
de  chercher  la  divinité.  Toute  explica- 
tion , qui  tirera  ses  preuves  hors  de  cette 
.enceinte  sacrée , ne  peut  être  que  mau- 
vaise. Laissons  aux  dieux  leur  nature  ; 
et  ne  les  plaçons  ni  dans  le  rang  des 
hommes,  comme  Euvhémère,  ni  dans 
celui  des  ombres,  comme  les  spiritua- 
listes , et  comme  tous  les  métaphysi- 


ciens , qui  en  ont  fait  des  êtres  abs- 
traits et  de  pures  conceptions  de  leur 
esprit,  auxquelles  en  vain  ils  voudroient 
donner  de  la  réalité.  La  nature  visible,  ( 
ou  les  dieux  naturels,  voilà  surquoi 
repose  toute  la  Mythologie  bien  con- 
çue, et  toutes  les  théologies  rapportées 
à leur  véritable  origine.  C’est  aussi  le 
but  que  doit  se  proposer  et  que  doit 
atteindre  notre  méthode  , si  elle  est  bien 
employée.  C’est  une  dernière  preuve,  qui 
doit  en  justilier  la  bonté  , et  la  vérité  de 
nos  principes.  Tous  les  pas  que  nous 
allons  faire  désormais  dans  la  carrière  , 
que  nous  nous  sommes  ouverte  , doivent 
être  dirigés  dans  ce  sens  ; et  c’est  à la 
justesse,  à l’accord  étonnant  des  solu- 
tions, à leur  simplicité,  qu’on  pourra 
reconnoître  qu’enlin,  pour  la  première’^ 
fois,  le  voile  de  l’antiquité  religieuse 
est  déchiré,  et  que  l’art  sacerdotal,  , 
forcé  dans  ses  derniers  retranchemens, 
doit  renoncer  aux  ressources  de  l’im-  1 
posture , pour  laisser  à la  raison  son  J 
légitime  empire. 


'AV  AN  T- P RO  P O S. 


D ANS  la  première  Partie  de  notre 
Ouvrage,  nous  avons  démontré  Pin- 
dispensable  nécessité  d’expliquer  l’an- 
tiquité religieuse  par  les  principes 
de  la  Physique  et  de  l’Astronomie 
ancienne  , de  chercher  les  Dieux 
dans  les  principaux  agens  de  la 
Nature , et  de  regarder  leurs  avan- 
tures  merveilleuses,  comme  la  des- 
cription allégorique  des  phénomènes 
naturels  , chantés  par  les  Poètes  ; car  ils 
furent  les  premiers  Philosophes  et 
les  premiers  Théologiens,  qui  par- 
lèrent sur  les  causes  ou  sur  les  Dieux. 
Dans  la  seconde  Partie , nous  avons 
tracé  la  route  que  nous  avons  cru 
la  plus  sûre , pour  arriver  à la  solu- 
tion de  ces  énigmes  sacrées  , et  nous 
avons  donné  au  Lecteur  le  fil  , qui 
doit  le  guider  dans  une  carrière 
aussi  obscure  , et  aussi  difficile  , que 
celle  que  nous  présente  letude  de 
l’antiquité  religieuse.  Nous  avons  posé 
les  bases  de  la  nouvelle  méthode 
d’explications  , et  nous  lui  avons 
donné  tous  les  développemens  , que 
nous  avons  cru  nécessaires  et  suffi- 
sans , pour  qu’elle  pût  être  employée 


avec  quelque  succès  dans  le  débrouil- 
lement du  cahos  monstrueux  de  toutes 
les  Mythologies.  Il  nous  reste  une 
troisième  tâche  à remplir;  c’est  d’es- 
sayer nous-mêmes  la  méthode  que 


nous  avons  créée , et  dont  nous  pro- 
posons aux  autres  de  faire  usage  dé- 
sormais dans  l’étude  de  l’antiquité, 
et  même  dans  celle  de  toutes  les 
Religions  modernes,  qui  sont  éma- 
nées des  anciennes  superstitions.  Ce 
sera  comme  la  pierre  de  touche , qui , 
appliquée  à notre  invention,  mettra 
le  Lecteur  à portée  de  juger  de  sa 
justesse  et  de  son  plus  pu  moins 
d’utilité  ; et  qui  fera  distinguer  notre 
travail  de  la  foule  des  systèmes  sur 
la  Mythologie , lesquels  , après  nous 
avoir  ébloui  par  de  brillantes  pro- 
messes , nous  ont  laissé  aussi  incer- 
ta.ins  qu 'auparavant,  sur  le  véritable 
sens  de  la  Théologie  énigmatique  des 
anciens,  et  n’ont  fait  qu’épaissir  le 
nuage,  qui,  depuis  les  siècles  d’Homère 
et  d’Hésiode , l’ont  toujours  envi- 
ronnée. 

Nous  ne  prétendons  pas  néanmoins 
annoncer  au  Public,  que  toute  l’an- 
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tiqiiité  Religieuse  est  expliquée  dans 
toutes  scs  parties  ,,  et  dans  tous  ses 
détails  les  plus  minutieux.  Outre  qu’un 
tel  Ouvrage  demande  bien  des  années 
pour  être  acheté,  s’il  peut  l’être  en- 
tièrement , ce  que  je  crois  difficile  ; il 
me  semble  encore  assez  inutile  de  cher- 
cher la  solution  d’énigmes  partielles, 
qui  ne  peuvent  piquer  que  la  curio- 
sité oisive.  Ce  sont  les  grandes  masses, 
qu’il  faut  attaquer  ; c’est  le  caractère 
général  de  toutes  les  grandes  fables 
religieuses , qu’il  faut  bien  saisir  et 
montrer.  Enfin  ce  sont  les  bases  des 
Poèmes  sacrés , qu’il  faut  bien  recon- 
noître^  sans  s’occuper  de  la  broderie 
et  des  fictions  épisodiques  , qui  n’ont 
leur  source  que  deans  l’imagination  du 
Poète,  lequel , libre  dans  Ses  fictions , 
a créé  lui-même  les  nuances  et  les 
couleurs,  quhl  a appliquées  sur  le 
dessin  général  du  grand  tableau  de 
la  Nature.  Laissons  aux  petits  esprits 
la  manie  de  vouloir  rendre  raison  de 


tout , et  -la  foiblesse  qui  les  fait  se 
tramer  sur  tous  les  détails.  Présen- 
tpns  ie  cannevas  des  Poèmes  anciens, 
avec  la  plus  grande  clarté  ; qu’on  y 
voie  distinctement  les  points,  qui  lient 
tous  les  principaux  fils,  et  qui  mar- 
quent le  dessin  que  le  Poète  a su 
broder  avec  richesse;  que  les  inter- 
valles et  les  vides,  qui  s’y  trouveront, 
ne  nous  étonnent  point.  L’imagina- 
tion et  le  génie  se  sont  chargés  de 
les  remplir , et  la  Poésie  a,  associé  son 
travail  à celui  de  la  Nature  qu’elle 
a peinte.  Si  les  érudits  à cerveau  étroit 
trouvent  notre  marche  trop  libre  , 
parce  qu’elle  n’est  point  pesante  ; 
nous  ne  chercherons  point  à nous 
justifier  auprès  d’eux  , puisque  la 
Nature  , en  leur  refusant  le  génie  , 
les  a par-là  même  rendus  incapables 
de  le  reconnoître  par  - tout  où  il  se 
montre  dans  l’antiquité,  à la  hauteur 
de  laquelle  ils  ne  peuvent  s’élever. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


SUR  Hercule  ou  sur  le  So  l e i l: 


De  l’Héracléide,  P o è jie 

Parmi  les  noms  dlfférens,  sons  les- 
quels la  Divinité  clii  Soleil  a été  adorée 
et  ses  bienfaits  ont  été  chantés,  celui 
d’Hercule  est  un  des  plus  fameux.  De- 
puis Meroë  en  Ethiopie , et  Thèbes  en 
Egypte,  jusqu’aux  îles  Britanniques  et 
aux  glaces  de  la  Scythle  j depuis  les 
cotes  de  la  Phénicie  jusqu’aux  bords 
de  l'Océan  Atlantique , et  aux  sables  de  la 
Maurusie  5 depuis  Palibothra  jusqu’à 
Cadix,  tout  fUnivers  a retenti  du  nom 
et  des  exploits  glorieux  de  ce  Dieu  in- 
vincible , qui  ne  s’est  montré  à la  terre  , 
que  pour  la  délivrer  des  monstres  et 
sur-tout  des  tyrans,  qu’on  peut  met, fre 
au  nombre  des  plus  grands  fléaux,  qu’ait 
à redouter  notre  foiidosse.  La  Grèce 
particulièrement,  lialntéo  par  des  colo- 
nies venues  de  Phénicie  et  d’Egypte, 
où  Hercule  avoit,  depuis  bien  des  siècles, 
de  superbes  tenq)les(i),  s’est  pli'i  à ré- 
]>éter  d’âge  en  âge  les  louanges  du 
Dieu  , qui  étonne  l’ Univers  par  sa  puis- 

(1)  Hérodote,  1.  s,  c.  43,44. 
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sance  et  par  sa  majesté,  comme  il  l’en- 
richit par  ses  bienfaits.  On  adoroit  en 
lui  le  père  des  siècles  et  des  années, 
l’ame  visible  du  monde,  l’immortel  mo- 
dérateur des  astres  et  des  saisons  , la 
force  et  la  vertu  des  Dieux,  le  des- 
tructeur des  Géans  , germes  du  mal  et 
des  ténèbres , que  le  mauvais  principe 
verse  dans  la  Nature  3 la  force  du  grand 
Démiourgos  (<2)  , qui  vivifie  par  sa 
chaleur  fUnivers  désigné  par  l’œuf  mys- 
tique, qu’Hercule  fait  sortir  de  sa  bouche , 
et  que  son  activité  féconde  pénètre 
dans  tous  les  sens.  Enfin,  on  adoroit 
en  lui  le  Dieu  qui,  placé  dans  le  soleil, 
comme  dans  un  char,  voyage  autour 
du  inonde,  et  s’élançant  des  bords  de 
l’Orient  jusqu’au  Couchant,  répand 
la  lumière  et  distribue  le  temps,  en 
parcourant  la  carrière  des  douze  signes., 
à faclion  des(|uels  est  soumis  tout  le 
monde  sublunaire,  confié  aux  soins 
d’Hercule  , dit  le  rhéteur  ( 2 ) Aristide. 

(2)  Aristid.  t.  i , p.  57 , Orat.  in  Hercul. 
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Tels  sont  les  traits  sous  lesquels  les  an- 
ciens Tliéologieas  et  les  Poètes  nous  ont 
peint  Hercule  ; et  il  n’en  est  aucun  qui  ne 

/convienne  parfailement  au  Dieu-Soleil. 
Scs  images  même  portent  tous  les 
atti-lbuts  (le  l’asire  invincible  , qui  sub- 
iumie  la  Nature  , et  (uii  encliaîne  l'Üni- 
vers  sous  ses  loix.  I^e  Lion  celeste , 
dans  lequel  les  Astronomes  anciens 
jdaçoient  le  domicile  du  Soleil , lui 
Iburnit  la  parure  , quïl  porte  par-tout 
avec  lui  et  qui  caractérise  le  premier 
Astre,  de  meme  que  le  (lancer,  posé 
sur  le  sein  de  Diane,  caractérise  le 
second  astre  ou  la  Lune,  (jui  a son 
domicile  dans  le  signe  de  l’Ecrevisse. 
Aussi  les  Egyptiens  pb'u^oient-ils  l’i- 
mage du  Lion  aux  pieds  du  trône  de 
leur  Apollon  , ou  du  Dieu  Horus , tjui 
>^présidoit  à la  distribution  de  la  lumière 
et  des  saisons.  C’est  par  la  même  raison  , 
qu’ils  imprimoient  l’effigie  de  cet  ani- 
mal sur  les  portes  des  temples,  et  qu'ils 
terminoient  par  des  têtes  de  lion 
l’exti’éinité  des  tuyaux  des  fontaines  , 
d’où  couloit  l’eau  du  Nil,  pour  expri- 
mer, disent- ils , les  rapports  qu’il  y 
avoit  entre  le  commencement  du  dé- 
bordement de  leur  fleuve,  et  l’entrée 
du  Soleil  au  signe  céleste,  où  il  avoit 
établi  son  domicile.  C’étoit  le  symbole 
sous  lequel  on  adoroit  ce  Dieu  à 
Léontopolis,  ou  dans  la  ville  des  Lions  ; 
et  dans  les  temples  d’Héliopolis  , ou  de 
la  ville  du  Soleil  ( i ) ; c’est  ce  Lion  que 
l’on  trouve  placé  , sous  l’image  du  Soleil, 
dans  les  monumens  de  Mithra  {b')  ou 
d\i  Soleil  adoré  sous  ce  nom  chez  les 
Perses.  Par-tout  où  l’on  trouve  les  at- 
tributs du  Lion  dans  les  monumens  des 
rcl  igions  anciennes , c’est  presque  tou- 
jours le  Soleil  qu’il  faut  y voir.  C’est 
le  Lion  de  la  tribu  de  Juda  , qui  dé- 
signe  Christ,  ou  le  Soleil  chez  les 
Chrétiens  ; il  n’y  a de  différence  que 
dans  la  manière  d’employer  cet  em- 
Vjlême.  Au  lieu  de  peindre  un  Génie  à 

(i)  Straben  , I.  17,  p.  812. 

(2)  Nonnus  rionys.  1.  40,  v.  415. 


tête  de  lion , tel  fpi’on  le  voyolt  dans 
le  temple  du  Soleil  à Héliopolis , ou  un 
Dieu  appuyé  sur  un  lion  j les  Grecs 
ont  ])référé  de  représenter  le  Dieu- 
Soleil  sons  les  traits  d’un  prince  in- 
vincible, revêtu  d’une  peau  de  lion  , 
qui  lui  sert  de  manteau.  Ce  manteau 
lui-même  fut  souvent  semé  d’étoiles, 
comme  l'annonce  l’épithète  d’Astro- 
chyton , ou  halnilé  d’étoiles,  que  les 
Poètes  ont  donné  à l’Hercule  Tyrien 
(2).  C’est  sous  ce  nom  qu’il  est  dési- 
gné dans  Nonnus , Poète  (3)  de  Pânople 
en  Egypte.  « Les  épithètes  de  roi  du 
» feu,  de  chef  du  inonde  et  des  astres, 
>5  de  nourricier  des  hommes , de  Dieu 
» dont  le  disque  lumineux  roule  éter- 
« ncllement  autour  de  la  teri'e  , et  qui 
53  faisant  circuler  à sa  suite  l’année  , 
55  fdle  du  temps  et  mère  des  12  mois, 
53  ramène  successivement  les  périodes 
53  du  temps,  qui  sans  cesse  se  repro- 
33  duisent  5 tous  ces  titres  sont  autant 
33  de  traits  , auxquels  on  ne  pourroit 
33  méconnoître  le  Soleil,  quand  bien 
» même  le  poète  ne  l’auroit  pas  nommé , 
33  comme  il  l’a  fuit , en  appelant  son 
33  Hercule  jlstrochyton  , Jlelios  , ou 
33  Soleil.  Il  nous  représente  le  temps, 
33  tel  que  Janus,  avec  la  double  ligure 
33  d’un  vieillard  , et  d’un  jeune  homme, 
33  qui  s’enfuit  sur  les  traces  du  char 
33  d’Hercule  j la  Lune  qui  recueille  les 
33  rayons  de  sa  lumière , qu’elle  réfléchit 
» vers  nos  yeux  ; les  quatre  saisons  , qui 
33  se  succèdent  ,et  accompagnent  le  char 
33  attelé  de  quatre  chevaux , sur  lequel 
33  est  porté  l’œil  hrillatU  de  l’Ether , 
>3  devant  lequel  fuit  la  nuit  et  s’éclipsent 
33  les  étoiles,  et  qui,  baigné  dans  les 
33  eaux  de  l’Océan  Orieiital,  va  ré- 
» pan  dre  la  rosée  bienfaisante  sur  la 
33  terre  et  féconder  les  guérêts  33.  C’est 
à la  suite  de  ce  tableau  d’Hercule  ou 
du  Soleil  adoré  sous  ce  nom  à Tyr  , 
que  le  Poète  ajoute  ; « qu'il  est  le  même 
3»  Dieu,  que  les  différens  peiqées  adorent 

(3)  Dior.ys.  Noiini , I.  40,  v.  375- 
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» sous  divers  noms  ; que  c’est  lui  qui 
3:>  est  honoré  sous  le  nom  de  Bélus  ( i ) 
.»  sur  les  rives  de  l’Eulrate,  (c)  sous 
33  celui  d’Ammon  en  Libye,  d’Apis  à 
33  Memphis,  de  Saturne  en  Arable, 
33  de  Jupiter  chez  les  Assyriens,  de 
33  Sarapis  en  Egypte , de  Dieu  du  temps , 
33  (c’est  le  nom  que  lui  donne  aussi 
>3  Athënagorej  de  Phaéton  oxî  de  Dieu 
33  brillant  aux  mille  noms,  de  Mtllira  en 
33  Perse,  d’PIélios  chez  les  Babyloniens  , 
33  d’Apollon  à Delphes  et  dans  toute 
33  la  Grèce,  d’Esculape  ( a ) qxii  guérit, 
33  les  maux  des  mortels,  Aq  IJirm  Elhc/' , 
33  nuancé  de  mille  feux  j enfin  à’ Astro- 
33  chyton , nom  tiré  de  la  foule  des 
» asti  es,  dont  paroîfsemé  pendant  la 
33  nuit  le  manteau  du  Ciel.  Le  Poète 
33  ajoute,  que  ceDieu  por toit  une  robe  (d) 
33  qui  représentoit  les  figures  variées  du 
33  Ciel , et  offroit  l’image  du  monde  j 
33  que  ses  joues  rayonnoient  d’une 
33  douce  lumière,  et  que  sa  barbe  étoit 
»3  semde  d’étoiles  (4)  ». 

Cette  multiplicité  de  noms  donnés  à 
l’Astre  brillant , qui  semble  être  Paine 
de  toute  la  Nature  , et  qui , à ce  titre  , 
a dû  recevoir  les  hommages  de  tous  les 
peuples  (r/)  , et  être  invoqué  sous  di- 
verses dénominations  , dans  les  diffé- 
rentes Langues  , est  confirmée  par  Mar- 
tianus- Cape  lia,  dans  son  superbe  hymne 
au  Soleil  , dont  nous  aurons  lieu  de 
parler  ailleurs  plus  au  long.  Nous  di- 
rons seulement  ici,  que,  couimeNonnus, 
il  assure  que  c’est  le  Dieu , que  les 
Libyens  adorent  sous  le  nom  cl’Arn- 
mon , ceux  de  Memphis  sous  celui 
d’Osiris  j qu’il  est  Apollon  ou  Phébus 
à Delphes  , Sarapis  sur  les  rives  du 
Nil , Mithra  en  Perse , Atys  en  Phrygie  , 
Bacclius  ailleurs  ; enfin,  qu’il  est  le  Dieu 
que  l’ünivcrs  entier  invoque  sous  mille 

(1)  V.  396. 

Ù)  V.  405. 

(3)  V.  414. 

(4)  V.  421. 

5)  L.  2,  c.  4,  Auson.  EfUr.  p.  29. 

6)  Füseb.  Præp.  Ev.  1-  3 , c.  ic. 

(7J  Arnob.  1.  i,  p.  24. 


noms.  Le  poète  Ausone  (5)  et  le  savant 
Macrobe  s’accordent  également  à re- 
connoître  la  Divinité  unique  du  Soleil, 
dans  une  foule  de  Dieux  différens  eu 
apparence  l’un  de  l’autre , et  dont  la 
nomenclature  n’est  que  la  collection  des 
divers  noms  du  même  astre  chez  diffé- 
rentes nations  , jjarmi  lesquelles  le  culte 
du  Soleil  étoit  établi  sous  diverses  formes , 
et  accompagné  d^un  céi’émonial  difte- 
rent.  Plercule  étoit  celui  qu’il  avoit  à 
Thèbes , dans  la  Haute-Egyjite , et  à 
Tyr  en  Phénicie.  lia  Thèbes  de  Grèce, 
fondée  par  des  colonies  Phéniciennes, 
le  reçut  de  Tyr,  comine  la  ville  de 
Cadix  i’avoit  reçu  pareillement  des  Plié- 
niciens,  qui  vinrent  s’y  établir.  Par-tout 
on  retrouve  \' A strochytoii  , dont  parle 
Nonnus,  ou  la  grande  Divinité  des 
T yriens.  Le  nom  de  grand  roi , de  Me- 
licarte  g\x  JSIeLicerta  , qu’il  portoit  en 
Phénicie  (d),  ne  fut  pas  inconnu  aux 
Giecs.  On  le  nommoit  en  Italie  \e  grand 
Tic  renie  (7).  Les  Romains  appcloient 
l’autel  sur  lequel  ils  sacrifioient  à ce 
Dieu  , le  tres-grand  autel , comme  on 
lient  le  voir  dans  Titc-Live  (8) , et  dans 
Virgile  3 et  il  avoit  une  telle  préémi- 
nence , que  dans  les  sacrifices  qu’on 
lui  faisoit  à Rome,  il  n’étoit  pas  per- 
mis de  proférer  le  nom  d’aucune  autre 
Divinité  (q).  L’empeieur  Julien  l’ap- 
pelle Maître  et  Seigneur , épithète  qu’il 
donne  ailleurs  au  Soleil  ( 10  ) , ainsi  que 
Porjihyre  (11).  On  conserva  aussi  sou 
nom  Oriental  , le  Lion^  et  on  en 

fit  un  des  noms  de  ce  Dieu , appelé 
par  altération  Alcide. 

Les  Phrygiens, sous  le  nom  d’Atys  (1), 
lui  donnèrent  le  bonnet  semé  d’étoiles, 
emblème  sensible  des  cienx  , comme 
l’étoit  le  manteau  de  V Astrocliyton  des 
Tyriens  , d’Hercrxle  fils  d’Astérie , dont 

(8)  Tit.  Llv.  Decad.  i , 1.  i , Viigil.  Œneid. 

1.  8,  V 272. 

(9';  Pluf.  Quæsî.  Roni.  p.  823. 

(10)  Julian.  Oiat.  7,  p.  408. 

(11)  Porphyr.  de  Abst.  i.  4,  p.  379. 

(12)  Julian.  Or, J,  p.  309. 
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la  barbe  etoit  semée  d’étoiles.  C’est 
sons  les  voûtes  de  l’Éilier,  que  ciicnle 
le  Soleil  , qui  lui-rnêine  est  le  foyer  le 
plus  apparent  de  la  sulistance  linni- 
iie’ase  , qui  compose  l’Ktiier  suivant 
la  pliiiosopliie  ancienne.  Aussi  Nciuîus 
donne-t-il  à Hercule  le  u'oin  ù.’Æihcr, 
nuancé  de  feuK  de  juIÜe  couleurs.  Daiis 
la  peinture  que  Martianus-Capelia  lait 
du  système  du  nrcnide . sous  i’c;ublcine 
d’un  vaisseau  dirigé  ];ar  sc]')t  1- ilotes  , 
au  a;rand  mât, annuel  est  atlacliécl’imaîïe 
du  Lion  on  de  i’aiiimal  céleste  , dont 
l'Iercule , ou  le  Soleil , prend  la  peau 

f»our  manteau  ( i ) ; on  remarque  la 
uinière  étliérée , (pti  inonde  tout  le 
vaisseau , et  qui  sc  répond  dans  tous 
les  corps  célestes.  C’est  devant  ce  syni- 
bole  sacré  du  feu  éternel  , que  s in- 
cline la  riiüoiogie,  et  qu’elle  adj'esse 
le  superbe  hymne  , dont  nous  avons 
]iarlé  plus  haut.  On  voit  encore  ici , 
t(ue  f image  du  Lion  est  i’embleine  prin- 
cipal , qui  se  fait  remarquer  dans  ce 
monument  allégorique  d’un  vaisseau, 
dans  lequel  voyage  le  Soleil  (r?).  Ce 
Soleil  est  Hercule  , non  - seulement 
j)arce  que  l’attribut  caractéristique,  le 
Lion  , est  commun  à Hercule  , et  ,au 
Soleil , mais  encore  parce  que  les  an- 
ciens ont  feint,  qu’llei'cule  parcouroit 
l’Univers  porté  dans  le  vaisseau  du 
Soleil.  Telle  étoit  l’opinion  des  Egyp- 
tiens , suivant  Plutarf[ue  (2).  Les  Lgyp- 
licns  , dit  ce  Philosophe  , ])enscnt 
qu’Hercule , assis  dans  le  Soleil , fait 
le  tour  du  nionde  avec  lui  ; et  ces 
Peuples,  suivant  le  meme  Auteur,  dou- 
noient  un  vais.scan  aux  deux  Astres 
princijîaux  , qui  éclairent  le  monde  , 
pour  désigner  leur  action  sur  l’élément 
immide.  lis  pensoient  là  meme  chose 
de  lenr  Apollon  , ou  de  l’intelligence 
chargée  de  la  dlueclion  du  mouvement 
du  Soleil , et  ils  disoient  qu’Horus  (3) 

(i)  Martian.  Capel!.  de  Nupt.  Phil.  1.  Z , C*  Z. 
'(2)  De  Isicle , p.  364. 

(P  Ibid.  p.  375. 

(4)  Theop.  123. 

(5)  Hieroglyph.  1.  i , c.  17. 


est  la  force  , qui  dirige  la  révolution 
du  Soleil.  Or  ou  remarquera , comme 
nous  l’av'ons  dit,  qu’ils  a{)puyoient  le 
trône  de  leur  Dieu  Ilorus  sur  des 
ligures  de  Lion  , j^oTir  expiimer  les 
ro-pperts  de  cette  Divinité  avec  le  Soleil , 
auquel  le  Lion  étoit  sjiécialement  con- 
sacré , suivant  Théon  (4).  Cette  ohser* 
vationestd  rIorusApollon,  Giammairien 
d’Egy]jte  (5).  Ce  Lion  d’Hercule  est 
donc  un  attribut  du  Soleil.  Osymanoias  , 
sur  le  tombeau  duquel  étoit  tracée  l’an- 
née avec  toutes  ses  divisions , avoit 
anssi  son  Lion.  La  Théologie  Egyp- 
tienne conservée  dans  les  (.h  phiques , 
et  dans  un  passage  d'Athénagore  , 
suppose  que  du  fluide  cahotique  et  du 
sédiment  des  eaux  , sortit  un  Dragon  , 
ou  serpent  monstrueux  , dont  la  tête 
étoit  celle  d’un  Lion , et  dont  le  mi- 
lien  du  corps  étoit  occupé  par  la  ligure 
d’une  Divinité , qu’on  appeloit 
et  le  Temps.  Ce  Dieu  Hercule  ou 
le  Tem])S  étoit  considéi'é  comme 
le  grand  Dérnionrgos,  ou  Dieu  créateur 
de  la  Nature  (6);  tel  que  le  feu  sacré 
de  l’Ltlier,  qui  bouillonne  dans  le  Soleil, 
et  qui  a lait  regarder  cet  Astre  par  Ché- 
rémoii  et  par  les  Egyptiens , comme 
le  Démiourgos  ou  rordonnatenr  si^prême 
de  tontes  choses  , épithète  (7)  que  lui 
a conservée  Hésychius.  Les  Gnostiques  , 
qui  adoroient  le  Soleil  sous  le  nom 
d’Iao  , représentoient  ce  Dieu  avec 
une  tête  do  Lion,  environnée  de  rayons, 
et  le  l’este  du  corps  étoit  un  serpent. 
Ce  symbole  rentre  assez  dans  l’idée 
du  Dragon  à tête  de  serjient , dont 
parle  Atliénagore  d’ajirès  les  Orphicjues. 
Chez  les  Chinois  (8),  la  mère  de  Eohi 
devint  enceinte  de  lui,  en  marchant 
sur  les  traces  d’un  Géant.  Sa  grossesse 
dura  un  nomin'e  de  mois,  égal  à celui 
des  douze  travaux  , ou  des  douze  mois. 
Eohi  eut  beaitcoup  d’esprit  j son  corps 

(é)  Athen.  Leg.  pro  Chiisf.  p.  18. 

(7)  Hésychius,  v.  Deiuicurg. 

(,»)  rvîfcin.  sur  les  Chin.  par  les  Miss,  de  Pékin  , 
t.  1 , p.  102  , 105. 
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étolt  comme  celui  cl’im  serpent , mais 
surmonté  irune  tête  d’homme.  Fohi  ht 
le  Ciel  et  la  Terre  , ré^la  les  cinq  élé- 
niens , dirigea  le  co’.rrs  des  planètes  , 
qui  avoient  un  mouvement  désordoinié, 
L’Arabe  Celaldin  parle  d’rai  certain 
Mesraïm  qui,  monlé  sur  un  Lion,  alla 
porter  sur  les  bords  de  l’Océan  le 
culte  du  Soleil  ( 1 ) , et  éleva  la  statue 
de  cette  Divinité  ; il  jnenoit  lui-même 
le  titre  de  Mesraïm,  Géant  redoutable 
par  sa  force.  Ce  Lion  , sur  lequel  on 
le  dit  monté  , est  évidemment  le  Lion 
yr  solaire,  que  nous  retrouvons  par-tout. 
On  trouve  dans  Kirker  (2,)  des  Àbraxas , 
où  l’on  voit  un  Sei'pent  à tête  de  Lion , 
entourée  de  rayons  solaires , avec  ces 
mots  : Cnoubci  et  CluiouinisreL  Ce  sont 
des  monuinens  de  la  religion  des  Gnos- 
tlques  et  des  Opbionite.s.  La  tête  du 
Lion  donnée  à l’animal  symbolique  , 
qui  naît  du  limon  , nous  rappelle  en- 
coi'e  au  Soleil  et  an  signe  céleste  qui 
l’occupe  , lorsque  le  Nil  se  déborde  , 
et  à la  constellation  du  Serpent , qui 
termine  par  son  lever  le  débordement, 
et  marque  le  moment  où  le  limon  se 
durcit  par  l’action  du  Soleil.  C’est  ù 
cette  action  du  Soleil  sur  le  limon , 
que  le  Nil  laisse  après  la  retraite  des 
eaux  , que  la  Cosmogonie  Egyptienne  , 
rapportée  par  Diodore,  attribue  la  for- 
mation des  animaux  et  celle  de  l’homme, 
enfin  l’organisation  des  êtres  (3).  C’est 
là  l’idée  Cosmogonique  qui  a été  con- 
servée dans  ce  })assage  de  la  Théologie 
d’Orphée.  Aussi  trouve-t-oji  dans  la 
partie  du  Ciel,  où  répond  le  Soleil  à 
cette  époque  de  son  mouvement  an- 
nuel , une  figure  absolument  sem- 
blable à celle  dont  parle  Alliénagore  , 
et  qui  occupe  le  milieu  du  corps  d’un 
serpent , laquelle  figure  a conservé  jns- 
r|u’à  nos  jours  le  nom  ^Hercule.  C’est 
le  Serpentaire  ou  V Ophiucus  , appelé 
Hercule  et  Esculapo  5 il  étoit  adoré 

(1)  Kirker  (Edip.  t.  i , p-  73. 

(2)  îbld.  t.  3,  part.  2,  464. 

(3)  Euseb.  Præp.  Ev.  1.  i j c.  7. 


sous  ce  dernier  nom  à Sidon  et  à Car- 
thage , colonie  de  Sidoniens,  comme 
il  l’éioit  sous  celui  d’HercuIe  à Thèbes 
en  Grèce  , et  de  Cadmus  à Gortynie 
en  Crète  , colonie  de  Gortys  en  Arca- 
die , où  ou  l’adornii;  sous  celui  d'Escu- 
lape.  Tant  son  culte  s’est  par-tout  mul- 
tiplié sous  diver'^es  dénominations. 

La  doctrine  d’Orphée  sur  Hercule  , 
et  sur  ses  rapports  avec  le  Soleil , est 
encore  mieux  développée  dans  un  des 
hymnes  , qu’Orpliée  lui-même  adresse 
à ce  Dieu.  L’auteur  (4)»  qoi  paroîü 
avoir  été  dans  les  mêmes  piincipes 
l'iiéo logiques  , que  Nonnus  a consacrés 
dans  ses  Dionysiaques,  qualifie  Hercule 
de  Dieu  , générateur  du  temps  , dont 
les  formes  varient  [f) , de  père  de  tontes 
choses,  et  qui  les  détruit  toutes;  de  Dieu  , 
qui  ramène  tour-à-tour  l’aurore  et  la 
nuit  noire  , et  qui  de  l’oiient  au  cou- 
chant parcourt  la  carrière  des  douze 
travaux  ; valeni'eux  Titan,  Dieu  fort, 
invincible  et  tout-puissant  , cpai  chasse 
les  maladies  , et  délivre  riiomme  des 
maux  qui  l’affligent.  Peut-on  à ces  traits 
méconnoître  l’Astre  bienfaisant  , qui 
vivifie  la  Nature , et  qui  engendre  l’an- 
née , que  divisent  les  douze  mois  , 
figurés  par  la  carrière  des  douze  travaux, 
que  de  l’orient  au  couchant  cet  Astj*e 
parcourt  éternellement  ? Aussi  les  Phé- 
niciens n’ont-ils  pas  oublié  ce  rapport, 
qu’a  voit  Hercule  avec  le  Soleil , et  que  ses 
douze  travaux  avoient  avec  la  marche 
de  cet  Astre,  dans  les  douze  signes  qui 
partagent  le  cours  de  i’aimée  en  mois. 
On  donna,  dit  Porphyre  (3),  le  nom 
d’HercuIe  au  Soleil  ; et  on  désigna  sa 
marche  à travers  les  douze  signes , par 
la  fiction  des  douze  travaux  , qui  lui 
furent  imposés.  L’explication  que  nous 
donnerons  bientôt  de  cette  fable  des 
douze  travaux  par  l’Astronomie  et  par 
la  course  du  Soleil  à travers  les  siîtues , 
prouvera  complètement  la  vérité  de 

(4)  Hym.  Orph.  Poet.  Giæci. 

(D  Porph.  Præp.  Ev.  1,  3, 
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cotte  ancienne  tradition  , que  Porphyre 
nous  a con.scrvî'c.  Ser\ir.s  , coinmeii- 
tateu.r  de  N'ii'ç.Ilc,  a ap])erçn  ce  raji- 
port  du  nc!j*ii)rc  des  travaux  d’Ilercuie 
/ à celui  des  signes  dix  Zodiaque  (i)  ; quoi- 
([u’il  n'ait  jxas  saisi  le  rapport,  qu'il  y 
ayoit  avec  les  hîiiues  inênie , ciui  dans 
le  ciel  lixoient  la  succession  de  ces 
memes  sigîies.  Le  Sclioliaste  d’Hésiode 
a été  pins  loin , et  il  nous  <ut  (2)  , que 
le  Zodiaque  , dans  lequel  le  Soleil  achève 
sa  course  annuelle , étoit  la  véritable 
carrière,  qu’avolt  parcouru  Hercule  dans 
la  fable  des  douze  travaux,  et  que  par  Her- 
cule , qui  se  rajeunissant  épouse  Ilébé  , 
on  de  voit  entendre  le  Soleil  et  l’année  , 
qui  se  renouvellent  et  se  rajeunissent  à la 
fin  de  chaque  révolution.  Cette  régéné- 
ration du  Soleil  ou  d’Hercule , (jui  se 
rajeunit  à la  lin  de  chaque  période  , 
et  reprend  une  nouvelle  vigueur  en 
renaissant , pour  ainsi  dire , de  ses 
cendres,  après  s’être  brîilé  sur  un  autel , 
n’a  pas  échappé  à Nonnus  (3),  qui, 
parmi  les  divers  noms  qu’il  donne  à 
rHercule  Tvrien  , se  sert  de  celui  de 
Phénix  , image  du  temps , dit-il  , qui 
détruit  dans  le  feu  sa  vieillesse  , et  c[ui 
sort  de  ce  même  feu  avec  une  nouvelle 
jeunesse, Aussi  Hercule,  en  épou- 
sant Iléhé  , étoit  - il . censé  acqxiérlr 
l’immortalité, cten  recevoir  d’elle  le  gage 
le  jdus  précieux  , après  avoir  terminé 
sa  glorieuse  carrière.  De-là  l’opinion 
consacrée  dans  la  Théologie  secrète  des 
Egyptiens , fiu’Hercule  étoit  un  Dieu , 
qui  n’avoit  jamais  eu  de  commence- 
ment, et  qui  représentoit  la  force  in- 
vincible des  Dieux.  Ce  qixi  rapproche 
ici  l’Hei’cule  des  Orphiques,  ou  celui  , 
dont  parle  Athénagoi'e , du  fameux 
Dieu  Cneph  des  habitans  de  Thèhes 
en  Egypte , ville  où  Hercule  étoit  spé- 
cialement honoré.  La  peinture  de  ce 
Dieu  nous  le  représente  à-peir-près  sous 
les  traits  de  l’Hercùlc  d’Athénagore  , 

(1)  Servi,  in  Æneid , I.  6 , v.  294. 

(2)  Johan.  Didconus  Scholiis  ad  Hesiod.  Theog- 
p.  165. 

(3)  Nonnus  Dionys.  1.  40,  v.  400. 


ayant , comme  lui , dans  sa  bouche  l’oeuf 
symbolique  du  n;onde  j et  on  disoit  de  ce 
Dieu  Cimph  des  Thébains  , qu’il  n’avoit 
j amais  eu  de  commcncemeu  t,  et  qu’il  étoit 
immortei  (4)5  opinion  qni  est  absolument 
la  môme  (jue  celle  (pie  les  Egyjitiens 
avoient  d’Hercule  , d’ajirès  les  itlées  les 
plus  saines  de  leur  théologie  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  auguste,  au  rapport 
de  Alacrobe.  Ajoutons  encore  à cela  , 
que  le  Serjient  ou  le  Dragon  symbo- 
îicjue , qui  accompagne  l’Hercule  , ou 
le  Dieu  du  temjis , dans  le  passage 
d’Athénagore,  étoit  aus.d  un  des  attri- 
liuts  du  Dieu  Cnej'h  des  Egyptiens  , 
ou  de  leur  Agathodémon  , et  (ju’aux 
envii  ons  de  Thèbes  , on  iiourrissint  des 
Serpens  sacrés.  Enfin  nous  avens  dams 
la  sphère  deux  images  d’Hercule  j 
l’une  est  le  Serpentaire,  l’antre  l’Ingéni- 
culns , qui  toutes  deux  ont  un  Serpent , 
l’un  dans  ses  mains  , et  l’autre  sous 
ses  pieds.  D’où  il  l’ésulte  clairemeut, 
que  le  Lion  et  le  Serpent  ont  été  chez 
les  Egyptiens  deux  des  jtrincipaux  at- 
tributs du  Dieu  du  teinjis  ou  du  Soleil, 
qtù  en  marque  les  révolutions  les  plus 
importantes  ( "■). 

La  marche  du  temps  a quatre  époques 
principales  ç et  le  Dlen-Soleil  , à ses 
qtiatre  divisions  de  l’année,  prit  des 
formes  différentes  ( 3 ).  Le  Solstice 
d’hiver  étoit  celui  de  son  enfance  5 
l’équinoxe  de  prin  teins  celui  de  sa  jeu- 
nesse ; l’équinoxe  d’anlomne  celui  de  sa 
vieillesse  ; le  Solstice  d’été  celui  de  sa  vi- 
rilité et  de  sa  plus  grande  force.  C’est 
alors  que  le  Soleil  exerce  sur  la  terre 
sa  plus  puissante  action,  et  darde  ses 
plus  forts  rayons  (6).  Dans  ces  siècles  re- 
culés , le  Lion  céleste  occupoit  le  Solstice 
d’été.  On  donna  donc  à ses  images 
les  traits  delà  virilité  (/i)  la  plus  robuste , 
avec  la  dépouille  du  Lion,  et  on  mit 
en  ses  mains  l’anne  la  plus  expressive 
de  la  force,  la  massue.  Ainsi  le  Soleil 
solstitial,  ou  le  Soleil  arrivé  au  signe 

{4)  Plut,  de  Iside , p.  359* 

(j)  Jablonski,  1.  1,  c.  4.  §.  3. 

(6)  Macrob.'  Sat.  I.  i , c.  i!J. 
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du  Lion,  terme  le  ]ilus  élevé  de  sa 
course  , devint  le  Dieu  fort  adoré 
à Héliopolis  , sous  la  ligure  du  Lion , 
son  domicile  naturel.  Il  fut  repré- 
sejité  sous  la  forme  d'uii  guerrier  re- 
doutable, couvert  de  la  peau  du  Lion, 
ou  du  signe  qu’il  occupoit , et  soulevant 
une  énorme  massue,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit.  Tel  on  le  peignit  dans  tous  les 
temples  et  il  y fut  regardé  comme  le 
véritable  emblème  de  la  force  divine  (/) 
qui,  par  le  moyen  du  Soleil,  s’exerce 
sur  toute  la  Nature. 

Cette  opinion  s’accorde  parfaitement 
avec  l’idée  de  Pythagore,  disciple  des 
Egyptiens,  qui  disoit  qu’Hercule  étdit 
la  foi'ce  de  la  NaUtre.  Or  , cette  force 
^ avoit  sa  source  dans  l’ame  universelle, 
motrice  du  ciel  et  de  toutes  les  sphères, 
et  dans  le  feu  Ether  (i)  , qui  composoit 
sa  substance,  et  sur-tout  cellé  du  Soleil , 
dans  lequel  les  Juifs  eux  - mêjnes  ])la- 
çoient  les  pavillons  de  leur  Dieu  des 
armées.  C’étoit,  dit  Macrol^e,  le  nom 
du  Dieu  qui  préside  aux  opérations  de 
la  force , et  la  force  meme  des  Dieux  ( a ) ; 
c’est  lui  qui  leur  assura  un  triomplie 
complet  sur  les  Géans,  lorsqu’ils  li- 
vi'èrent  la  guerre  an  Ciel.  Ainsi  l’Her- 
^ cule  des  Juifs, l’Ange  Michel,  à tête  de 
lion  , combattit  contre  les  mauvais 
Anges,  terrassa  le  dragon  rebelle , que 
l’on  voit  sous  ses^ieds,  comme  il  est 
dans  la  sphère  sous  ceux  de  l’image. 
d’Hercule , iimiré  dans  les  constella- 

, ' O 

tions.  Comme  Hercule  , Michel  étoit 
appelé  l’Ange  ou  le  Génie  du  Soleil  (3). 
Toutes  les  Mythologies  se  tiennent  par 
quelque  endroit  j mais  toutes  ne  sont 
pas  également  ingénieuses.  CarTe  Mi- 
chel (les  Juifs  ne  vaut  pas,  à beaucoup 
I près,  l’Hercule  Grec,  non  plus  que  leur 
Samson,  c|ui  en  est  une  mauvaise  copie 
(C).  Hercuieest  donc  le  Soleil,  considéré 
dans  un  des  points  de  sa  révolution 
et  de  sa  durée  périodique,  à une  des 

(1)  Prcch  I.  I,  c.  13,  p.  56.  Macrob.  Som. 
Scip.  1.2,  c.  ic. 

(2)  Macrob.  Sat.  1.  i , c.  20, 

C3)  Kiiker  (Edip.  t.  2,  part.  2,  p.  235, 
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époques  particulières  du  temps  éternel , 
dont  il  nous  donne  des  mesures  par- 
tielles 3 et  c’est  pour  cela  (|u’Athénagore 
etNonnus  confondent  ensemble lesnoms 
d’Hercule  et  de  Dieu  du  temps.  Le  Stoï- 
cien Damascius  (4)  s’accorde  avec  eux  , 
lorsqu’il  dit,  que  le  Soleil  est  Cronus  , ou 
le  temps, qui  ne  vieillit  jamais,  toujours 
fort , toujours  vaillant  3 ce  oui  rentre  dans 
les  principes  de  la  théologie  Lgvptienne, 
qui  en  fait  un  Dieu,  qui  na  jamais 
eu  de  commencement.  Froclus  nous 
dit  , ([ue  le  Soleil  et  la  Lune  (5)  sont  ^ 
engendrés  pour  évoquer  le  tenq)S  in- 
vLible , le  manifester,  le  dhdser,  le 
partager  et  en  exécuter  les  révolutions 
toujours  de  la  mêuie  manière.  IMuis 
quoiciue  le  Soleil  et  le  toui])S  , qu’il  en- 
gendre, semblent  ici  se  C(jn fondre  en- 
tièrement, on  ue  doit  y voir  cepeudaiU 
c[n’ime  qualité  parlicullère  , qn’un  actii- 
hut  singulier  de  cet  astre , ccile  qui  le  fait 
circuler  dans  le  Zodiaque,  cl;  engendrer 
le  temps  , d’oîi  tout  naît , par  un  eflét 
de  cette  force  active,  qui  a subjugué 
tout,  ([ui  se  reproduit  par  - tout,  et  cjui 
détruit  tous  les  germes  de  mal,  oue  lo 
mauvais  pnncq)e  met  dans  la  Nature. 
Car  il  a , comme  Osiris  , jiour  enne- 
mi Ty-phon  , qui  lui  donne  la  moi  t ; 
comme  Osiris,  il  ressuscite.  Gn  monlroit 
à Tyr  le  tombeau  d’Herculc  (6),  comme 
on  montroit  à Mempliis  et  à Abhydos 
celui  d’Osiris  ; en  Crète  celui  de  Jupiter  ; 
et  à Jérusalem  celui  de  Christ.  Typhon, 
rival  d’Osiris,  étoit  aussi  frère  d’Osiris, 
comme  Euryslhée  étoit  frère  d’Hercule, 
qu’il  persécutoit.  Or  , on  sait  qu’Osiris , . 
et  on  le  verra  mieux  par  la  suite,  est' 
aussi  le  Soleil , qui  sous  un  autre  nom  \ 
fut  adoré  en  Egypte,  mourut,  descendit 
aux  enfers,  ressuscita  et  mérita  par  ses 
bienfaits  la  reconnoissance  des  hommes , , 
comme  Hercule.  Hercule  est  donc , 
comme  le  dit  Macrobe,  d’après  les 
principes  de  la  théologie  Egyptienne, 

(4)  Damascius  apud  Voîf.  Anecci.  t.  3 , p.  25,4. 

(5)  Piocl.  iii  Tim.  4 , p.  273. 

(6)  Arnob.  cont.  Gent.  1.  i . c.  17. 
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nne  des  puissances  multiples,  dont  est 
doué  le  Dien-Soleil , suivant  la  dil’- 
ierence  de  son  action  dans  la  Nature. 
C’est  le  Soleil  qui  est  en.  tout , et  dont 
l’activité  circule  par-tout. Macro!)e  ajoute, 
que  la  substance  d’Hercule  n’est  jioint 
étrangère  à celle  du  Soleil  ; qu’il  est 
une  puissance  de  cet  astre,  qui  imprime 
H l’homme  une  force,  qui  le  rapproc.hc 
de  celle  des  Dieux  ; celle  sans  douté 
qui  lait  les  héros.  C’est  le  Dieu  fort  , 
mais  d’une  force  qui  ne  se  manifeste 
que  par  des  bienfaits.  Car  tel  l’antiquité 
a toujours  représenté  Hercule,  il  par- 
courut la  terre  et  les  mers,  disent 
les  traditions  Indiennes,  et  en  enleva 
tous  les  maux  (i).  Il  fut  donné  à la 
terre  pour  en  être  le  Sauveur,  dit  l’em- 
pereur .lullen  (a)  , jusqu’à  ce  quoie  Dieu 
son  père  l’eût  rappelé  à lui.  Ne  man- 
quant de  rien  lui-même,  il  soulageoit 
les  misères  des  autres  , suivant  Diogène 
(3).  On  peut  lire  l’éloge  qn’en  fait  le 
rhéteur  Aristide.  Le  Dieu  suprême  son 
^^ère  l’a  placé , suivant  lui,  pour  présider 
a tout  ce  qui  (4)  est  sotunis  à la  sphère 
de  la  Lune.  Il  purgea  la  terre  des 
monstres  et  la  rendit  habitable  ; il  vint 
an  secours  des  peuples  opprimés  (3), 
même  sans  en  être  prié  (6)  5 il  creusa 
de  nouveaux  canaux  aux  fleuves  pour 
on  rendre  le  cours  plus  utile,  arrêta 
leurs  dèbordemens,  établit  la  commu- 
nication entre  les  denx  mers,  l.)aiit 
des  villes,  abolit  les  saciihces  des  vic- 
times humaines,  institurf  des  fêtes  et 
des  jeux,  pour  honorer  les  Dieux,  et 
enccîurager  les  arts.  Il  enseigna  l’Astro- 
nomie (7)5  et  Sophocle,  dans  la  tra- 
gédie de  Palamèdc  , loue  Hercule  d’avoir 
fait  connoître  le  premier  aux  hommes, 
h;  mouvement  des  astres.  Cela  dut  être, 
si  Hercule  est  la  force  puissante  et  éter- 

(i)  Avriir.  de  R-eb.  Ind.  p.  174. 

(2',  J jlircT.  Oiat.  7,  p.  409. 

(3;  t.  2,p.  971. 

( •)  AratiJ.  t.  I , p.  56. 

(r'.  ‘^?rv.  ad  Æi'eid.  8,  v.  271. 

(6)  T’oîd.  V.  370, 

(7;  Voss.  üc  S'c.cn.  Math,  c y 
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neîlc  , qui  meut  le  ciel,  et  dont  l’ac- 
tivité SC  développe  avec  autant  d’éner- 
gie (tans  le  Soied.  On  en  disoit  arttajit 
d’Lranus.  Les  Tyriens  (8 ) lui  faisoient 
honneur  de  la  découverte  la  plus  pré- 
cieuse pour  leur  commerce,  celle  de 
la  pourpre.  Clément  d’Alexandrie  eu 
lait  irn  devin  et  nn  physicien  (9). 
Eni'in  il  fut  un  véritable  philoso])iie 
(10) , comme  il  étoit  un  héros  invincil»le  , 
qui  fit  servir  sa  sagesse  et  sa  force  au 
bonheur  des  hommes,  et  qui  mérita  par 
ses  innombrables  bienfaits  l’immortalité, 
que  décerne  aux  grands  hommes  le 
sentiment  de  la  reconnoissance.  Ce  ta- 
bleau est  celui  que  tous  les  peuples  out 
toujours  fait  du  bon  principe,  à quel- 
ques différences  près,  dans  les  traits 
particuliers  sous  lesquels  ils  l’ont  peint. 
TelOsiiis,  Bacchus,  Clirist  lui-même, 
ou  le  Soleil,  sous  ces  trois  noms,  ont 
été  représentés  jiar  leurs  adorateurs , 
qui  dans  leurs  éloges  nous  les  peignent 
comme  les  plus  gramls  bienfaiteurs  de 
l’humanité.  Lh  ! fjui  pourroit  en  effet 
avoir  une  autre  idée  de  la  divinité  du 
Soleil  ? Aussi  donnoit-oir  à cct  astre 
l’épilhète  A' yllexicaco^  , ou  de  Dieu  tu- 
télaire, (|ni  écarte  les  maux  de  la  terre, 
et  sous  CG  rapjjort,  dit  Porphyre,  on 
l’appeloit  Hercule.  On  voyait  à Mégnl.o- 
poiis  la  statue  d’Hercule  à coté  de 
celle  du  Soleil  sauveur  (n),  avec 
celle  d’Apollon  et  de  Neptune.  Lors- 
qu’Alexaiidre  eut  revu  Néarque,  qu’il 
croyoit  perdu  avec  sa  flotte,  il  en  té- 
moigna sa  joie  par  un  sacrifice  do  re- 
connoissancc  ciivcrs  la  divinité  bien- 
faisante et  tutélaire  des  navigateurs  (12)  : 
i.  sacra:  a \\.  J irpitcr  Sauveur  ^ à Herculry 
t t à Apolloîi  Al nxSsa.cos , ainsi  qu’à 
Nrrtu.uc  C.I  aux  L ieux  marins  ; et  il  fit 
célébrer  des  icu>;  Cymiiutues.  Hercule 

i 4 ^ 

C)  J .1.  Po’flUi  , I.  I , r.  4.,Cc(]r.  p.  18. 

(<y  SrroiT!.  1.  I , p.  ’ioO. 

(10')  Ceérea.  p.  1 

(11)  l’aasnn.  Arc^id.  9.  2^3. 

(12)  ih.'.rchi  pavsplu»  ex  Arrlnno  , p.  28.  Geogf» 
vcieres,  t.  r. 
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étoit  associé  dans  cet  acte  de  recon- 
noissance  à Jupiter  - Sauveur  et  à 
Apollon  , qui  écarte  de  nous'  les  maux  , 
ou  plutôt  Hercule , Apollon  et  Jupiter 
n’étoient  ■ que  trois  formes  différentes 
du  même  Dieu-Soleil , bienfaiteur  de 
toute  la  nature.  Aussi  on  nourrissoit 
dans  son  temple  le  coq  ou  l’oiseau 
du  matin  et  du  Soleil , que  les  Grecs 
plaçoient  près  d’Esculape  (i)  , qui  est  fi- 
guré aux  cieux  dans  le  Serpentaire  , 
lequel  porte  le  double  nom  d’Hercule 
et  d’Esculape  et  qui  n’est  qu’un  emblème 
du  Dieu-Soleil.  On  entonnoit  en  son 
honneur  l’Io  Péan  (/)  , qui  s’adressoit 
à Esculape  et  à Apollon  (2),  Comme 
Esculape,  Hercule  guérissoit  les  mala- 
dies , et  on  l’invoquoit  à ce  titre 
en  Sicile  et  à Yetton  en  Béotie  (3). 
C’est  dans  le  vestibule  du  temple  d’A- 
pollon , qu’Aristide  ( 4 ) chante  les 
louanges  d’Hercule.  Comme  Apollon 

(5)  de  Delphes  recevoit  la  dixme , la 
'clixme  étoit  aussi  consacrée  à Hercule 

(6) .  C’est  une  institution  lucrative,  que 
les  prêtres  du  Soleil,  sous  le  nom  de 
Christ , ont  surtout  adoptée , et  c’est 
le  coté  le  plus  réel  des  romans  faits  sur 
le  Soleil.  Le  laurier  d’Apollon  ceignoit 
la  tête  de  ses  prêtres  et  celle  du  Préteur 
Romain,  lorsqu’ils  sacrifioient  à Hercule 
sur  le  grand  autel  (7),  et  ils  y sacri- 
fioient , au  lever  et  au  coucher  du 
Soleil  (8).  La  statue  d’Hercule,  d’Apol- 
lon et  des  Muses , leurs  compagnes 
ordinaires,  étoiejit  les  principaux  mo- 
numens  du  temple  d’Esculape  à Messène, 
ou  du  temple  du  Dieu-Soleil , peint  avec 
les  attributs  de  l’équinoxe  d’automne, 
comme  Apollon  l’étoit  avec  ceux  de 
l’équinoxe  de  printems  et  Hercule  avec 
ceux  du  Solstice  d’été.  (9).  C’étoit  les 
formes  solaires  de  ces  trois  saisons.  Quant 

(1)  Plut,  de  Pythi  Orac.  p.  400.  Ælian  de 
Animal.  1.  17,  c.  46. 

(2)  Aristid.  t.  i , p.  61. 

(5)  Pausan.  Bæot.  p.  300. 

(4)  Aristid.  t.  I,  p.  01—94. 

(5)  Hérodote,  I.  9 , c.  80. 

(6)  Plut.  Quæst.  Rom.  p 267. 

lielig,  Univ.  Tome  /. 
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aux  Muses,  elles  nous  fournissent  en- 
core une  nouvelle  preuve  de  l’identité 
d’Herculc  et  d’Apollon. 

En  ef  fet , s’il  est  un  trait  caractéristique 
dans  Hercule , qui  ne  permette  pas  de 
douter  , que  ce  Dieu  ne  fut  la  même 
divinité  , que  celle  que  l’on  honoroit 
ailleurs  sous  le  nom  d’Apollon  et  con- 
séquemment qu’il  ne  fut  le  Soleil,  c’est 
l’Epithète  de  Musagete  ou  de  chef  des 
Muses,  qu’on  lui  donnoit,  et  qui  lui  est  i 
commune  avec  Apollon  et  avec  Bacchus. 
On  sait  que  le  Soleil  , sous  le  nom 
d’Apollon , étoit  le  chef  des  neuf  Muses, 
et  que  par  les  Muses  les  anciens  théo- 
logiens entendoient  les  intelligences  des 
splières  célestes  (10),  dont  le  Soleil 
occupoit  le  centre  et  à qui  on  a cru 
souvent  qifil  imjnimoit  le  mouvement , 
par  l’activité  du  feu  Ether  qui  bowillone 
dans  ce  foyer  lumineux  et  qui  se  ré- 
pand de  là  dans  tous  l’univers.  Les 
anciens  avoient  imaginé  un  système 
d’Harmonie  dans  les  distances  et  dans 
les  mouvemens  des  sphèi’es  célestes. 
Pour  exprimer  cette  idée  musicale  , on 
mit  souvent  une  lyre  entre  les  mains 
du  Dieu- Soleil , comme  étant  le  lien  et 
le  centre  de  l’harmonie  universelle  (11). 

Il  donnoit , dit  Martianus  Capella  dan^ 
son  superbe  hymne  au  Soleil , le  double 
Tetrachorde  (12)'.  Cette  explication  de 
la  lyre  d’Apollon  est  assez  générale- 
ment reçue  de  tous  les  sças-^ans,  et 
c’est  cet  instrument  symbolique,  placé 
entre  les  mains  du  Dieu-Soleil , qui  l’a  \ 
fait  regarder  comme  le  Dieu  de  la 
musiqiie  et  comme  le  chef  des  Muses. 

Le  même  instrument  est  figuré  dans  les 
cieux  à coté  de  l’image  d’Hercule,  ou 
de  la  constellation  , qui  porte  ce  nom 
ou  près  de  l’Ingéniculus.,  autrement 
de  l’Hercule  agenouillé  placé  sur  le  * 

(7)  Macrob.  Sat.  1.  3,  c.  12. 

(8)  Serv.  in  AF.ncid.  l.  8 , y.  271. 

(9)  Pausan  Meffen.  p.  141. 

(10)  Plut.  Sympos.  I.  9,  p.  746. 

(11)  Plut,  de  Anim.  Procr.  p.  1,030. 

(12)  Mart.  Capell.  de  Nup.  Phil. 
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Dragon  du  pôle.  Cette  constellation 
porte  le  nom  de  lyre  de  rAgenouillé 
ou  de  lyre  d’Hercule.  l,es  étoiles  qui 
■la  composent  sont  au  nombre  de  9, 
/(  nombre  égal  à celui  des  Muses.  On  disoit, 
qu’Hercule  avoit  tué  d’un  coup  de  sa 
lyre  le  fameux  Lin  us  son  maître.  Voici 
encore  de  nouvelles  preuves  de  l’union 
d’flercule  aux  Muses  , auxquelles  d’ail- 
leurs il  est  souvent  uni  dans  les  anciens 
monumens.  (1)  LesR-Omains  célébroient 
tous  les  ans  la  fête  d’Hercule,  conjointe- 
ment avec  celle  des  Muses , au  Solstice 
d’été  (^),  au  coucher  de  l’Hercule  In- 
géniculus.  Plutarque  demande  dans  ses 
questions  Romaines  , pourquoi  Plercule 
avoit  un  autel  commun  avec  les  Muses 
43)?  question  qui  se  résout  aisément , 
quand  on  sait  qu’Hercule  n’est  autre 
chose  que  le  Soleil , ou  Apollon , avec 
d’autres  attributs  et  sous  une  autre 
forme.  Aussi  disputoit-t-il  le  trépied 
sacré  à Apollon  (4),  et  l’on  voyoit  re- 
présentés à Delphes  Apollon  et  Hercule , 
qui  tenoient  chacun  de  leur  côté  le 
sacré  trépied,  comme  y ayant  un  droit 
égal  ; et  ne  voulant  se  le  céder  ni  l’un  , 
ni  l’autre.  ( 5:  ) Après  leur  dispute  , 
ils  se  reconcilièrent  et  bâtirent  en 
commun  la  ville  de  Gythium  , sui- 
vant la  tradition  des  Lacédémoniens 
et  l’on  voyoit  leurs  deux  statues  dans 
la  place  publique  de  cette  ville.  Hercule 
Cn  effet  étoit  le  Soleil , mais  le  Soleil 
solstidal  dans  toute  sa  force  j et  Apollon 
celui  du  printemps  dans  toute  la  fraî- 
cheur de  sa  jeunesse.  On  faisoit  l’un 
fils  de  Latone  et  l’autre  lils  de  la  sœur 
de  Latone.  Mais  en  derniere  analyse, 
l’un  et  l’autre  se  réduisoient  à la 
divinité  unique  du  Soleil,  Dieu  aux 
mille  formes  et  aux  mille  noms.  Hercule 
porta  aussi  la  couronne  de  laurier  et  le 

(i)  V.  Spon. 

(2.)  Ovid.  Fast.  I.  6,  V.  799'  Suet.  in  Auguste 
^3)  Qaæst.  Rom.  p.  298. 

(4)  Pa.san.  Arcad.  p.  267. 

(y)  Faus.  Phocic.  p.  329, 

■(6)  Pans.  Boiocic,  p.  289. 

(7)  Lucian  dcAstroIog.  p.  993. 


sacré  trépied  au  temple  d’Apollon 
Isrnenien  (6).  Le  même  Serpent  ovt 
Dragon  du  Pôle  , (pii  est  placé  sous  les 
pieds  d’Hercule  son  vainqueur  , ])rend 
aussi  le  nom  de  Python,  ou  du  dragon 
que  vainquit  Apollon,  et  à Pinlluence 
duquel  le  serpent  de  Delphes  (7)  étoit 
soumis,  au  rapport  de  Imcien.  Comme 
Apollon  , Plercule  avoit  aussi  ses 
oi'acîes,  et  son  antre  sacré  à Boura 
en  Achaïe  (8).  Enfin  il  avoit  ses  Vestales 
ou  vierges  prêtresses  à Thespies  (9), 
ville  qui  tiroit  son  nom  de  Thespie, 
à qui  Apollon  accorda  le  don  d’oracle 
et  l’avantage  de  donner  son  nom  à 
la  Vierge  céleste  (10).  Cette  Vierge  étoit, 
suivant  quelques-uns,  la  seule  des  cin- 
quante filles  de  Thespie,  qui,  coini7îe  la 
mère  de  Christ, ne  perdit  point  sa  virginité 
avec  Plercule.  A])o]lon  a.voit  aussi  sa 
vestale  ou  vierge  prêtresse  à Delphes, qui, 
suivant  Lucien  , étoit  soumise  à l’in- 
fluence de  la  Vierge  céleste.  C’étoit 
Plercule,  qui  avoit  établi  (11)  les  jeux 
Olympiques  ou  des  fêtes  en  l’honneur 
du  temps  et  des  périodes , que  mesure 
le  Soleil  par  sa  révolution  5 c’étoit 
les  plus  anciennes  fêtes  de  la  Grèce. 
Il  portoit  lui-même  le  nom  d’Olympien, 
ou  de  Dieu  de  l’Olympe.  Il  étoit  le  véri- 
table Jupiter  Olympien  , sur  l’autel  du- 
quel brûloit  en  Elidé  le  feu  sacré 
éternel,  comme  il  bruloit  pareillement 
à Cadix,  dans  le  temple  de  l’Hercule 
Tyrien  (12).  C’étoit  même,  suivant  quel- 
ques auteurs  , son  simulacre  uniqiie 
et  le  simbole  le  plus  naturel  du  feu 
Éther  éternel,  qui  brille  dans  le  So- 
leil et  qui  constitue  la  force  vive  de 
la  nature.  C’est  ainsi  que  la  Perse,  dans 
ses  Pyrées,  entretenoit  le  feu  sacré  sur 
les  autels  de  Mithra  , ou  du  Soleil  Mi- 
tlniaque.  Ainsi  les  prêtresses  du  Soleil 

(8)  Paus.  Achat,  p.  233- 
9)  Boiotic,p.  302. 
lü)  Theon.  ad,  Arati.  Fhæn. , p.  129.. 

(11)  Heliac.  p.  154. 

(12)  Sillius  haiic* 
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an  Pérou  conservoient  précieusement 
le  feu  sacré,  comme  les  vestales  à 
Rome  l’entretenoient  dans  le  temple 
de  Vesta. 

Tant  de  traits  réunis  d’après  les  tra- 
ditions de  l’antiquité , et  rassemblés 
chez  les  dilférens  peuples  ne  nous 
permettent  pas  de  voir  dans  Hercule 
un  prince , ni  un  héros  , que  la  recon- 
noissance  des  hommes  eut  placé  au 
rang  des  Dieux  , mais  nous  autorisent 
' à y voir  un  être  théologique.  C’est  la  Di- 
vinité elle-meme,  peinte  avec  les  at- 
tributs de  la  force  active  et  bienfaisante  , 
qui  se  développe  dans  toute  la  nature  , 
et  dont  l’agent  sensible  et  éternel  est 
le  soleil.  C’est  cet  astre  puissant  et  ma- 
jestueux , en  qui  les  anciens* philosophes 
voyoient  l’ame  du  monde , le  cœur  du 
eiel  , la  source  d’où  bouillone  la 
lumière  éthérée  , pour  se  répandre  dans 
les  autres  coi'ps  lumineux  , dont  le  Soleil 
est  le  chef  et  le  modérateur  suprême  ; il 
étoit  l’œil  de  Jupiter , le  principe  de  la  vie 
de  tous  les  êtres , l’intelligence  de  la 
nature  universelle.  Voila  l’idée  qu’Hé- 
raclide,  Cicéi’on,  Macrobe  et  tous  les 
anciens  théologiens  et  en  particulier 
Proclus  cité  dans  le  second  livre  de  cet 
ouvrage  ( i ) , nous  ont  donnée  du  Soleil  j 
et  cette  idée  s’accorde  parfaitement 
avec  cellé  que  nous  venons  de  prendre 
d’Hcrcule  (a)  , que  tantôt  nous  avons  vu 
confondu  avec  le  Dieu  qui  organise 
l’uni  vers,  tantôt  avec  le  Dieu  qui  en 
détermine  les  périodes  et  la  marche  , 
qui  con  Jiuit  à sa  suite  l’année  et  les 
saisons,  et  qui  va  d’Orient  en  Occident 
fournir  la  carrière  des  douze  travaux  , 
qui  se  reproduisent  sans  cesse. 

Voila  pour  la  partie  théologique  ; 
passons  a la  partie  jjoétique. 

Ici  une  nouvelle  preuve  va  naître  et 
conlirmer  le  principe  cpic  nous  venons 
d étalilir,  sçavoii-  (pi’îlei  cule  est  le 
So/ei/  invincible.  Celte  pmiive  va  sortir 
de  l’accord  éioiinant,  (jul  se  trouve 
entre  la  suite  des  douze  travaux  ou 

(i)  M.;;rüb  Som.  S'eip.  1,  i , c.  20. 
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des  douze  comlats  d’Hercule  et  la 
marche  du  Soleil  dans  le  Ciel,  con- 
sidérée dans  ses  rapports  avec  les  ani- 
maux célestes , qui  marquent  les  douve 
mois  et  qui  partagent  l’année  conduite 
par  Hercule.  Outre  que  nous  avons 
déjà  vu  le  passage  de  Porphyre,  qui 
assure  , que  la  fiction  des  douze  travaux 
d’Hercule  n’a  d’autre  objet  que  d’ex- 
primer la  marche  du  Soleil  à travers 
les  douze  divisions  du  Zodiaque,  c’est 
aussi  une  conséquence , qui  découle  né- 
cessairement de  la  vérité  que  nous 
venons  d’établir,  sçavolr,  qu’Hercule 
est  le  Soleil.  En  effet , si  Hercule  est 
le  Soleil,  les  travaux  d’Hercule  ne 
peuvent  être  que  ceux  du  Soleil  ; les 
courses  de  ce  héros  ne  se  feront  que 
dans  les  deux  et  les  monstres  , qu’il 
rencontrera  sur  sa  route,  ne  peuvent 
être  que  les  animaux  qui  sont  placés 
dans  les  champs  de  l’Olympe  où  voyage  le 
Soleil.  C’est  là  que  nous  devons  trouver 
le  Lion  de  Némée,  l’Hydre  de  Lerne, 
le  Taurean  de  Pasiphaë  , le  Centaure, 
le  Sanglier  d’Erymauthe  , les  Oiseaux, 
le  Dragon  et  les  autres  animaux , d’ont 
Hercule  ou  le  Soleil  triomphe.  Si  Hercule 
est  le  temps , sa  marche  doit  être  celle 
du  temps  , et  s’il  est  le  temps  , que 
mesure  le  Soleil  dans  les  douze  mois  , sa 
marche  doit  être  divisée  comme  celle 
du  Soleil  et  marquée  par  les  mêmes 
constellations  , qui  se  lient  aux  douze 
mois  et  qui  y président.  C’est  cette 
comparaison  qni  nous  reste  à faire, 
pour  achever  notre  démonstration. 

Les  anciens  avoient  deux  espèces  de 
sphères  ; l’ime  qui  classoit  les  étoiles 
et  les  constellations  , suivant  les  rap- 
ports qu’elles  avoient  avec  les  colures 
et  les  tropiques,  et  avec  les  autres 
cercles  et  points  en  apparence  fixes 
dans  la  sphère.  C’est  encore  celle  qui 
nous  est  restée  aujourdhui,  et  dont 
les  Astronomes  font  usage  dans  leurs  des- 
criptions des  deux , soit  sur  les  sphères , 
soit  sur  les  planisphères.  C’est  propre- 

(1)  G-ciess.  p.  173. 
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ment  là  ce  que  l’on  peut  appeler  la 
sphère  des  Astronomes. 

Il  étoit  une  seconde  manière  de  clas- 
ser les  Astres  j c’étoit  de  considérer  les 
rapports,  que  leurs  différons  levers  et 
leurs  dilïérens  couchers  ont  avec  le  le- 
A^er  , ou  le  coucher  des  douze  signes  , 
à travers  lesquels  le  Soleil  , la  Lune  , 
et  tous  les  autres  instrumens  du  temps 
circulent, et  de  déterminer  par  ce  moyen 
la  succession  des  mois  et  des  saisons. 
C’est  sur  ce  principe  qu’étoient  com- 
posés les  anciens  Calendriers , dont  le 
navigateur  et  le  lahoui-eur  firent  usage 
primitivement,  et  que  le  Théologien  et/ 
le  Poète  consacrèrent  ensuite  dans  des 
fêtes  et  dans  des  chants  sur  la  Natu- 
re. Il  y avoit.  des  fêtes  Gymniques  (i) 
établies  en  Grèce  en  honneur  d’Hercule  » 
qui  se  célébroient  au  Solstice  d’été. 
Le  Calendi’ier  des  Pontifes  Romains 
indiquent  les  sacrifices  et  les  jours  de 
chaque  mois , par  des  levers  et  des 
couchers  d’étoiles.  Ces  Cal  endi'iers  furent 
rais  en  vers  par  les  Poètes,  et  formèi’ent 
des  poèmes  sacrés.  Les  fastes  d’Ovide 
en  sont  une  preuve.  On  y voit  marqué, 
pour  chaque  mois,  le  jour  où  le  Soleil 
entre  dans  le  signe  du  mois,  ainsi  que 
celui  où  se  lèvent  et  où  se  couchent 
les  étoiles  les  plus  remar-quables  par  leur 
éclat,  ou  par  leur  influence  prétendue 
sur  l’air,  sur  la  terre  et  sur  les  eaux, 
dont  elles  règlent  et  varient  les  phéno- 
mènes périodiques.  Le  poète  Aratus,  et 
tous  ceux  qui , après  lui  , ont  écrit  sur 
la  sphère,  GeminuSjPlipparque,  Théon  , 
Ptolémée  , Manilius-Hygin  , Germani- 
cus,  etc.  ont  suivi  cette  méthode,  adop- 
tée par  la  plus  haute  antiquité  , dans 
la  description  des  cieux.  C’est  sur  ce 
plan  qu’étoient  rédigés  les  planisphères 
des  anciens  prêtres  de  l’Egypte , dont 
un  , échappé  aux  ravages  des  barbares 
et  du  temps , nous  a été  conservé  par 
Kiiker  (2).  Voilà  le  Calendrier  sacré 
qu’il  faut  en  ce  moment  rétablir,  pour 

(1)  Corsini  Fast.  Attic.  t.  2 , p.  235. 

(2)  (Edip.  Fgypt.  î.  2,  p.  12—201. 


ces  temps  éloignés  où  l’on  chanta  Her- 
cule , afin  de  pouvoir  saisir  les  rapports  , 
qui  doivent  se  trouver  entre  les  ani- 
maux célestes  , qui  mar(|uoient  alors  la 
succession  des  mois , et  les  animaux 
vaincus  })ar  Hercule,  dans  le  récit  mer- 
veilleux de  ses  exploits.  Si  les  rapports 
sont  d’une  é\idence  frappante,  si  ces 
prétendus  monstres  existent  encore  dans 
la  sphère,  et  se  jnésentent  sur  la  route 
du  Soleil  dans  le  même  ordie,  qn’Her- 
cule  est  supposé  les  avoir  rencontrés 
sur  la  sienne  , la  vé-  ité  déjà  bien  établie, 
x|u’Hercule  est  le  Dieu-Soleil,  jière  du 
temps  et  de  l’année,  sera  portée  jusqu’à 
la  démonstration. 

Pour  mettre  le  Lecteur  plus  à portée 
de  juger  de  l’ensemble  de  ces  rap- 
ports, nous  avons  donné  la  projection, 
d’un  planisphère  , d’après  les  principes 
sur  Ies({uels  fut  construit  le  planisphère 
Egyptien  rapporté  dans  Kirker.  Sous 
chaque  division  du  Zodiaque  , nous 
avons  placé  les  constellations  princi- 
pales , qui  par  leur  lever  ou  leiir  cou- 
cher fixent  ces  divisions , et  conséquem- 
ment déterminent  la  marche  de  l’an- 
née , dans  chaque  mois  et  dans  chaque 
signe.  Nous  avons  pfis , pour  point  de 
départ  du  temps  et  de  l’année,  le  Solstice 
d’été,  épôque  à laquelle  les  Egyptiens 
avoient  fixé  le  départ  de  leur  giande 
année  , qu’ils  appeloient  pléliaque  ou 
solaire,  et  année  de  Dieu,  et  les  Grecs 
celui  de  leur  période  Olympique  , dont 
on  attrihuoit  l’établissement  à Hercule 
ou  au  Dieu  soleil,  peint  avec  les  attributs 
du  Lion.  Aussi  voyoit-on  des  Lions 
d’or  aux  pieds  du  trône  de  Jupiter 
Olympien  (3),  comme  sous  le  trône 
d’Orus  en  Egypte  ( 4 ) , et  plus  bas 
l’image  du  Soleil  sur  son  char. 

Nous  n’avons  pas  cru  devoir  placer 
plus  près  de  nous,  que  de  quatre  milleV 
cinq  cents  ans,  l’époque  de  ces  fictions  \ 
et  de  ces  chants  sur  le  Soleil , ou  sur 
Hercule  , puisqu’Hercule  avoit  déjà 

(3)  Paus.  Heliac.  i,  p.  138. 

U)  Hor.  Apoll.  1.  1 f c-  iJ- 
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un  Temple  à Tyr,  pltTS  de  2,3oa  ans 
avant  le  siècle  où  vivoit  Hérodote  , au 
rapport  de  cet  Historien , et  cpie  celui 
qu’il  avoit  à Thèbes  en  Egypte  étoit 
encore  plus  ancien.  Car  Hercule  étoit 
une  des  plus  anciennes  Divinités 
de  l’Egypte  ( i ).  Il  résulte  de  cette 
fixation , qu’alors  le  Solstice  d’été  ré- 
pondoit  aux  étoiles  de  la  constella- 
tion du  Lion  , cpai  étoit  le  premier  des 
signes , à compter  de  ce  Solstice  ; et  que 
le  colnre  des  Solstices  passoit  près  de  la 
belle  étoile  Régulas, que  les  Clialdéens  re- 
gardoient  comme  l’astre  chef  des  mou- 
vemens  colestes  (2).  Les  Equinoxes  ré- 
pondoient  au  Taureau  et  au  Scorjiion, 
c’est-à-dire  que  la  sphère  avôit  absolu- 
ment la  même  position , que  celle  que 

(1)  Tacit.  Annil.  1.  i,  c.  60,  et  Hérod.  1.  2, 
c.  43. 

(2)  Theon  , p.  122. 
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suppose  le  fameux  monument  de  Mithra, 
ou  du  Dieu  Soleil , chez  les  Perses  , 
monument  dont  nous  donnerons  une 
explication  j)lus  détaillée  ailleurs.  On 
y remanpie  effectivement  le  Lion,  so- 
laire , dans  l’atitude  du  repos  solstitial. 
La  Pagode  d’Algary  (3),chez  les  Indiens, 
nous  présente  Vichnou  dans  son 
repos  , et  clans  cet  état , il  est  place 
entre  deux  Lions , un  de  chaque  côté. 
Une  tradition  des  Scythes  , peuples 
du  Nord,  porte  cju’Hercule,  arrivant 
dans  leurs  climats , se  reposa  sur  sa 
peau  de  Lion  (4)5  ce  cjui  s’accorde 
encore  ici  avec  notre  fixation  du  Sols- 
tice au  milieu  de  l'image  céleste , où 
est  peint  le  Lion , un  des  douze  signes. 

(3)  Manuscrit  des  métamorph.  de  Vichn.  Bibli. 
Nati.  n°.  Il . 

(4)  Héiodot.  1.  4 , c.  8. 
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Première  Division  ou  premier  Travail. 

D’ArnÈs  cette  suppositiofl  , le  premier 
animal  céleste  , que  le  Soleil  ou  Her- 
cule trouve  en  entrant  dans  sa  carrière 
annuelle  , à l’époque  de  sa  plus  grande 
force  , et  lorsqu’il  prend  pour  attribut 
la  massue  , c’est  le  Lion.  Ce  sera  l’objet 
/de  son  premier  combat.  Au  moment 
où  cet  astre  alloit  monter  sur  l’horizon 
le  matin  , avant  que  l’aurore  eût  chassé 
la  nuit  , on  observa  au  couchant  quel- 
ques étoiles  , qui  descendoient  sous 
l’horizon  vers  les  lieux  où  le  Soleil 
lui-même  devoit  descendre  le  soir.  Ces 
étoiles  par  leur  coucher  devinrent  avec 
( le  lever  de  Sirius  une  indication  sure  , 
tous  les  ans , de  l’instant  auquel  l’année 
solstitiale  se  renouveloit , et  où  l’astre 
vigoureux  commençoit  sa  carrière  an- 


nuelle. On  les  groupa  donc  en  cons- 
tellation, et  on  les  désigna  par  l’image 
même  du  Dieu-Soleil , tel  qu’on  le  pei' 
gnoit  au  Solstice  d’été,  savoir  par  l’em- 
blème d’un  homme  , qui  s’agénouille 
pour  descendre,  qui  tient  d’une  main 
une  massue  et  qui  couvre  ses  épaules 
de  la  peau  de  l’animal  céleste  , qu’il 
occupe  et  qu’U  vient  de  subjuguer.  On 
conserva  à cet  emblème  céleste  ou  à 
cette  constellation  le  nom  d’Hercule  , 
dont  elle  porte  tous  les  attributs , et 
on  la  désigna  indistinctement  sous  les 
noms  d’Hercule  et  d’Agenouillé  , pour 
la  distinguer  du  Serpentaire  placé  à, 
côté,  qui  porte  le  même  nom  d’Her-^ 
cule,  mais  qui  est  debout , et  qui  manjue 
les  saisons  à son  lever.  Ainsi  le  premier 
HerCLile  on  le  grand  Dieu-Soleil,  adoré 
sous  ce  nom , donna  naissance  à deux 
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Hercules , placés  dans  les  constelladons , 
honorés  eux-mêmes  comme  Dieux,  ou 
comme  Génies  ; mais  d’un  ordre  infé- 
liexir  au  grand  Dieu-Soleil,  dont  ils 
n’étoient  que  l’image  (///-),  et  à qui  ils 
servoient  de  guides  tlans  sa  carrière. 
C’étoit  en  quelque  sorte  le  Génie  fa- 
milier attaché  au  soleil,  et  è la  partie 
tlu  ciel  , dans  laquelle  l’ame  motrice 
des  sphères  ])iaçoit  le  commencement 
de  l’activité  et  du  mouvement , qu’elle 
iinjniuioit  au  temps  et  au  Soleil,  son 
plies  gi  •and  agent  ; il  iixoit  l’époque 
la  ]dus  importante  de  la  révolution 
annuelle. 

On  ne  doit  Jamais  perdre  de  vue  ce 
second  Hercule  , dont  les  avantures  se 
lient  nécessairement  à celles  de  l’Her- 
cule solaire , et  souvent  se  confondent 
avec  les  siennes  , quoiqu’elles  appar- 
tiennent quelquefois  plus  encore  à la 
constellation.  Car  on  ne  peut  pas  tou- 
jours expliquer  par  le  Soleil  seule- 
ment certaines  fables  d’ficrcule , qui 
semblent  souvent  avoir  principalement 
pour  objet  son  image  céleste , ou  la  cons- 
tellation qui  le  représente.  C’est  une 
distinction  qui  n’est  pas  à négliger. 
Nous  avons  en  conséquence  fait  gra- 
ver cet  Hercule  constellation  , dans 
la  preraièi'e  division  du  Planisphère  , 
sous  le  signe  du  Lion  , dont  il  est  le 
Paranatellon  , avec  la  massue  et  la  peau 
de  lion , que  lui  donnent  toutes  les 
iSphèrcs.  Il  appuie  son  pied  sur  le 
Serjtent  du  Pôle,  ou  sur  le  Dragon  des 
Sphères,  auquel  il  est  toujours  uni  dans 
les  images  célestes.  On  remarquera  aussi 
dans  sa  main  une  brandie  d’arlire  , 
chargée  de  fruits  , qui  représentent, 
dit-on  , les  pommes  qu’il  cueillit  au 
jardin  des  Hespérldcs.  C’est  ainsi  tpi’on 
le  iigurolt  dans  toutes  les  anciennes 
Sphères.  Hercule,  dit  Cedrénns  (i)  , 
liit  mis  au  nombre  des  constellations, 
et  ou  l’y  rc[)résonta  avec  une  j)ean  de 
lion,  une  massue,  et  trois  pommes  dans 
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la  main,  qu’il  avoit  enlevées  du  jardin 
des  Hespérides. 

Nous  ne  rapporterons  pas  les  mau- 
vaises explications  , que  donne  Cedré- 
nus  , du  sens  de  ces  trois  emblèmes  ; 
mais  nous  ajouterons  à celle  , que  nous 
avons  donnée,  de  la  massue  et  de  la 
peau  de  lion  une  explication  de  ce 
troisième  symbole  , ou  du  bouquet  de 
pommes.  Le  sens  de  ce  nouvel  emblème 
est  aisé  à saisir,  quand  on  fait  réflexion, 
qu’Hercule , ou  le  Dieu  aux  ti'ois  nuits 
se  couche  au  lever  du  Cancer  et  du 
Lion,  et  se  lève  trois  mois  après,  avec  le 
signe  de  la  Balance,  dans  la  saison  des 
fruits , ou  en  Automne.  La  même  raison, 
qui  fit  mettre  un  épi  dans  la  main  de 
la  Vierge  , qui  préside  aux  moissons  , 
et  une  outre  pleine  de  vin  dans  celle  du 
Centaure , qui  se  lève  au  Midi  de  la 
Balance  , en  môme  - teunps  qu’Hercule 
monte  au  Nord  de  ce  signe,  fît  mettre  aussi 
des  pommes  dans  la  main  d’Hercule; 
et  les  deux  constellations  princi2)alcs , 
qui  président  au  commencement  de 
r Automne  , partagèrent  entre  elles  les 
symboles  de  cette  saison , les  pommes 
et  les  raisins.  Ces  jDommes  ou  ces  fruits 
d’ Automne  son  t|  gardés  par  le  dragon 
du  Pôle,  qui  monte  sur  l’horizon,  à 
la  suite  d’Hercule,  et  qui  vient  réj^andre 
le  mal,  le.froid  et  les  ténèbres  sur  la 
terre , au  moment  où  le  cultivateur  va 
la  dépouiller  de  ses  fruits , et  où  les  vents 
de  l’Automne  vont  gâter  tous  ses  orne- 
mens,  comme  ’nousle  ferojis  voirplus  au 
long  dans  la  fable  d’Eve,  (\es pommes 
et  du  serpent.  Hygin  , Germanlcus  Cé- 
sar, EraLostliène  , Théon  , et  tous  les 
Astronomes  - Mythologues  , ont  re- 
connu dans  V Ingeniculus  , qui  foule 
aux  pieds  le  Dragon  du  Pôle  , le  fameux 
Hercule  vainqueur  du  dragon  des  lies- 
pérides.  En  le  jdacant  donc  avec  son 
dragon  ( car  ces  deux  groupes  sont  in- 
séparables dans  la  Mythologie  , (/^  i , 
comme  dans  la  Si^hcrc  ) sous  le  signe 


C)  C"èrc.n.  p.  i8. 
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du  Lion , dont  l’ascension  ou  le  lever , est 
fixée  parle  coucher  de  l Hercule 
nicuJns , nous  avons  rétabli  exactement 
la  sphère  ancienne,  et  nous  n’avons 
fait  que  présenter  au  lecteur  l’aspect 
céleste , qu’observoient  les  anciens  As- 
tronomes , qui  donnoient  les  descriptions 
de  sphères,  que  les  Poètes  ensuite  chan.- 
toient  dans  les  fictions  sacrées. 

On  se  convaincra  encore  plus  de 
cette  vérité  , quand  on  lira  cette  obseï’- 
vation  de  Théon  ( 1 ) , sur  V hi^cidculus , 
par  laquelle  il  nous  dit  , qu’au  moment 
où  le  Lion  se  lève  , une  partie  de  Vlnge- 
nicuLus  est  déjà  couchée  , et  que  le  reste 
de  son  corps  , le  genou  gauche  et  le 
pied  vont  descendre  sous  la  terre  ; ce 
qui  prouve  bien  , que  son  coucher  coin- 
cidoit  avec  le  lever  du  Cancer  , qui  se 
développoit  pendant  le  crépuscule  du 
premier  jour  de  l’année,  et  avec  celui 
du  Lion , sur  lequel  étoit  porté  le  Soleil , 
au  moment  précis  de  son  lever.  Cette 
observation  de  Théon  avoit  été  faite 
par  Aratus  ( 1 ) , dans  son  Poème  Astro- 
nomhpie.  Elle  est  confirmée  également 
par  la  sphère  Indienne  , où  on  lit  ces 
mots  , sous  le  second  Décan  du  Lion  : 
à ces  degrés  du  signe  répond  une  figure 
d’ homme  , qiù  a sur  sa  tête  une  coic- 
ronne.  Il  tient  un  arc  dans  ses  mains  ; 
il  a toute  La  fureur  dhn  lion  , et  il 
est  vêtu  d'un  manteau  de  la  couleur 
de  la  peau  de  cet  animal.if)  Voilà  bien 
une  peinture  fort  semblable  à flercide, 
souvent  peint  avec  son  arc  et  ses  flèches , 
et  toujours  aisé  à reconnoître  à sa  peau 
de  lion.  Quant  à la  couronne,  on  sait 
qu’elle  accompagne  Hercule  dans  les 
cieux  , et  qu’elle  se  couche  avec  lui  ; 
et  c’est -à  ce  titre  qu’Aratus  la  range 
avec  Hercule  au  nombre  des  constella- 
tions, qui  répondent  au  Cancer  et  au 
Lion  par  leur  coucher. 

Enfin  le  lecteur  peut,  quand  il  le 
voudra , vérifier  l’observation , au  moyen 
d’un  globe  céleste.  11  placera  l’image  du 

(1)  Théon.  p.  J 67. 

(2)  Aiat.  v.  591. 


Soleil,  ou  un  papier  collé  , sur  la  cons- 
tellation du  Lion  , et  il  abaissera  ce  point 
d’environ  quinze  degrés  au-dessous  du 
bord  oriental , afin  d’avoir  l’état  du 
Ciel  à la  fin  de  la  nuit,  et  au  moment 
où  le  crépuscule  va  commencer.  Il  re- 
marquera aisément*  au  couchant  , en 
tirant  vers  lé  Nord , la  constellation 
de  X Ingeniculus , ou  de  l’Hercule  age- 
nouillé , qui  descend  sous  la  terre  , et 
qui,  par  cet  aspect  simultané  avec  le 
lever  des  poinis  voisins  du  lieu  du  So- 
leil , annonce  l’importante  époque  du 
commencement  de  la  révolution  solaire, 
à laquelle  il  semble  présider  comme 
premier  Paranatellon  , ou  comme  pre- 
mier Génie  , chef  des  douze  principaux 
Dieux  , qui  ont  établi  leur  empire  sur 
chaque  signe  , et  sur  chacpie  mois.  Alors 
Hercule  mérite  véritablement  son  sur- 
nom êi  Arc hagètes  , ou  de  chef  de.s  mou- 
vemens , etde  Conducteur  (4),  et  celuide 
Vrostatês , qu’on  lui  donnoit.  C’est  sous 
ses  auspices  que  le  Soleil,  véiilable  Her- 
cule, d(mt  ilestl’image  symboliqxte  , va 
parcourir  la  carrière  annuelle  des  douze 
signes  , désignée  par  une  suite  de  douze 
combats  et  de  douze  travaux,  i^nsi  les 
Romains  , qui  commencèrent  leur  an- 
née au  Solstice  d’Iliver  à minuit  , le- 
marquèrent  dans  le  Ciel  à l’Oj'ient  les 
étoiles  , qui  fixoienfe  par  leur  lever  le 
départ  de  l’année  ; et  là  ils  j'iîacèrent  leur 
Janus,  ou  leur  Génie’  conducteur  du 
temps , aux  pieds  dufjuel  ils  mirent 
douze  autels  , représentatifs  des  douze 
mois.  C’est  un  symbole  différent  de  celui 
des  douze  travaux , mais  qui  Cst  destiné 
à réveiller  la  même  idée  sur  la  mar- 
che du  Soleil,  et  sur  les  divisions  du 
temps  qu’il  mesure. 

Nous  n’avons  insisté  aussi  ]ono;-temps 
sur  les  fonctions  du  premier  Parana- 
tellon de  l’année  solaire  , qtie  parce 
qn’il  étoit  tont-à-fait  important  de  bîun 
saisir  les  l’appoitsde  noms  et  d’attributs, 
qui  se  trouvent  entre  la  constellation, 

(3)  Scalig.  ad  i^îar^i!.  p.  340, 

(4)  Liliald.  Gyro: 
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appelée  Hercule  IngénicuJiis  , et  le 
grand  Hercule  Dieu  immortel , le  Soleil, 
au  mouvement  ducpjelil  préside , coiîime 
])remier  moteur , et  avec  qui  il  est  censé 
voyager  autour  du  monde.  Pour  rendre 
cette  idée  plus  sensible  , on  peut  coller 
sur  un  carton  notre  planisphère , au 
centre  duquel  on  attachera  une  règle 
mobile  à son  extrémité.  On  établira  , 
sur  un  ])etit  morceau  de  carton  ver- 
ticalement placé,  l’image  d e l’ A gen  oulllé, 
portant  sur  sa  tête  le  disque  solaire, 
et  parcourant  avec  lui  la  circonférence 
du  Planisphère  , où  sont  gravés  les  douze 
signes,  sous  lesquels  sont  casées  les  prin- 
cipales constellations , qid  y répondent , 
ou  les  animaux  célestes,  qui  sont  l’objet 
des  combats  et  dos  victoires  d’IIercule. 
Par  ce  rnoy^en  , on  suivra  aisément  la 
marche  du  Soleil  et  de  son  conducteur  , 
dans  toute  la  révolution  annuelle , ou 
dans  la  candère  des  douze  travaux.  On 
dispense  ainsi  le  lecteur  de  la  vérifi- 
cation des  aspects  sur  rtn  globe , qu’il 
n’est  pas  donné  à tous  de  liien  con- 
noître , et  de  faire  mouvoir , et  qui 
d’ailleurs  ne  forme  jamais  une  suite 
aussi  Aarquée  , que  celle  d’une  règle, 
qui  , d’un  mouvement  uniforme , par- 
court tous  les  points  de  la  circonfé- 
rence,au  centre  delaquelle  son  extrémité 
est  attachée.  Ceux  qui  voudront  vcri- 
lier  par  eux-ineines  l’exactitude  de  notre 
projection  , seront  libres  de  le  faire  j je 
les  y invite  même. 

Avant  de  quitter  le  premier  signe  et 
la  constellation  du  Lion,  que  parcourt 
le  Soleil,  le  ])reraier  mois,  et  qui  mar- 
que ses  premiers  pas  dans  la  carrière 
annuelle  , il  est  bon  d’observer  que  toute 
l’antiquité  jious  a répété,  <|ue  ce  Lion 
étoit  le  même  (pie  celui  qui  fut  chanté 
dans  le  récit  des  combats  d’PIercule , 
comme  ayant  été  l’objet  de  son  premier 
travail,  et  cpi’à  ce  titre  on  l’a  toujours 
appelé  le  Lion  Néméen  (o) , le  premier 

(1)  Manilius  Astron.  1.  2 , v.  65  i ; 1.  4 , v,  756. 
Hygin.  1.  2,  c.  X).  Theon.  1 23.€ratosih.  c.  12. 

(2)  Isid.  Orig.  1.  3 , c.  47. 

(3)  Theon.  Coin.  p.  123. 


des  animaux  vaincus  par  Hercule , son 
premier  travail  (i).  Cette  tradition  cons- 
tante de  tonte  l’antiquité  n’est  pas 
indifférente  à remarquer.  Il  n’est  pas 
le  seul  animal  céleste  , qui  ait  conservé 
jusqu’à  nous  les  rapports  , qu’il  y a 
entre  les  constellations  et  les  monstres 
qu’a  combattus  Hercule.  Il  est  vrai 
qu’on  a supposé  , qu’ils  y av oient  été 
placés  depuis , en  mémoire  d’Hercule  (2) 5 
mais  cette  supposition  n’est  pas  receva- 
ble, quand  on  sait,  qu’avant  que  les 
Grecs  eussent  une  Astronomie  , et  con- 
séqriemment  eussent  ])lacé  au  rang  des 
signes  le  prétendu  Lion  de  la  forêt  de  Né- 
inée  , le  signe  du  Lion  étoit  déjà  emj^loyé 
dans  les  monumens  de  la  Perse  , tels 
que  celui  de  Mithra , et  dans  ceux  de 
l’Egypte  , oix  l’on  avoit  consacré  les 
images  du  Lion  , à cause,  disent  Plu- 
tarque, HorapoHon  , et  Théon,  que  le 
Nil  se  déborde  sous  ce  signe  (3).  Cer- 
tainement les  Egyptiens  n’empruntèrent 
jamais  des  Grecs  , ni  leur  Astronomie, 
ni  leurs  monumens  religieux.  Donc 
ce  n’est  point  la  forêt  de  Némée  en 
Grèce  , qui  a produit  ce  Lion  , lequel , 
après  la  victoire  prétendue  d’Hercule  , 
fut  placé  aux  deux  ; mais  c’est  bien  le 
Lion  céleste , que  la  fiction  des  Poètes 
fit  descendre  de  rôlympe  dans  les  forêts 
de  la  Grèce  , et  (ju’olle  plaida  dans  les 
tcnqiles,  à cêité  des  images  du  Dieu 
fort,  (pxi  subjugue  la  Nature,  et  des 
images  du  S oleil  solstitial.  Aussi  di- 
soit-on,que  leLion  de  Néméeétoit  tombé 
du  Ciel  (4)  J et  qu’il  avoit  pris  nais- 
sance dans  les  réglons  voisines  de 
la  sphère  de  la  Lune.  U étoit  , dit 
Tatien  ( -^  ) , tombé  de  cette  terre  siqté- 
rieure  , placée  au-dessus  de  l’atmos- 
phère  ; ce  qui  désigne  assez  le  Firma- 
ment , où  siégoit  réellement  ce  Lion  , 
que  les  Poètes  chantoient  dans  les 
grands  ‘'poëmes  sur  l’année  , et  stir 
la  course  du  Soleil  dans  les  deux, 

(4)  German.  Cæs.  c.  ii.  AE’ian.  de  An.  1.  12  , 
C.  7.  Hygirt.  Fabl.  30.  Achili.  Tat.  c.  21 , p.  83. 

(5)  Tatian.  Cont.  Gent.  p.  164. 


Ainsi  , 


ELIGÏON  UNIVERSELLE. 


Ainsi  , quand  certaines  traditions  di- 
soient , que  ce  Lion  avoit  été  placé  aux 
deux  , d’autres  traditions  plus  an- 
ciennes disoient  qu’il  y étoit  né  , et 
qu’il  eu  étoit  tombé  sur  la  terre.  On  ra- 
contoit  é2;alement,  (pe  le  Dragon  du 
Pôle  étoit  de  la  meme  i amiile  que  le  Lion 
de  Némée  , et  que  ce  dernier  étoit, 
comme  le  premier  , un  des  Géans  que 
vainquit  Hercule  , dans  la  gueri'e  con- 
tre les  Dieux  ( i ).  Toutes  les  traditions 
lapportent  donc  au  Ciel  l’origine  de 
Paiiiinal  teiTible  , dont  Hercule  portoit 
les  attributs,  et  qu’il  étoit  censé  avoir 
vaincu,  c’est-à-dire  , sans  ligure,  qu’il 
avoit  parcouru , et  éclipsé  dans  ses  l’etrx. 
La  nature  du  premier  animal  bien  con- 
nue détermine  nécessairement  celle  des 
aiîtres,  et  fixe  le  champ  de  bataille  de 
tons  ces  combats. 

Avant  de  passer  à l’examen  des  Para- 
natelions  des  signes  suivans,  nous  ajou- 
terons que  le  premier  signe , occupé  par 
Hercule , ou  par  le  Soleil , étoit  consa- 
cré à Jupiter  , dans  la  distribution  des 
douze  grands  Dieux  entre  les  signes  j 
à ce  Jupiter,  appelé  quelquefois  Jupiter 
Hélios  ^ ou  Soleil.  De  même  le  signe 
opposé  , qui  ouvroit  le  soir  la  marche 
de  la  nuit  étoilée  , et  dans  lequel  arri- 
voit  la  pi'Cinièi’e  pleine  Lune  de  l’an- 
née , ou  celle  qui  correspondoit  au  Soleil 
solstitial,  étoit  consacré  à Junon  , on 
à.  la  Déesse  , qui  imposoit  à Hercule  la 
tâche  des  douze  travaux,  et  qui  présidoit 
à chaque  co/nraeu cernent  de  mois.  C’é- 
toit  cette  pleine  Lune  , qui  fixoit  l’ou- 
verture de  la  période  Olympique  j aussi 
l’on  donnoit  à la  Lune  elle-même  le 
nom  d’Olympias , ou  de  Déesse  Olym- 
pique , nom  qu’elle  einpruntoit  du 
Zodiaque  , appelé  l’Olympe  , ou  cer- 
cle Olympique  ( 2,  ) , dont  la  Lune 
parcouioit  les  douze  maisons  chaque 
mois.  Peut-être  que  cette  circonstance 
de  la  première  Imne  , pleine  dans  le 
signe  de  Junon,  ou  du  Verseau,  ap- 

(1)  Photius,  cod.  190,  p.  484.  ' 

(2)  Syncelle,  p.  197.  • * 

Heli^.  Univ.  Tome  ï. 


pelé  astre  de  Junon  , donna  lieu  au 
rôle  important  que  cette  Déesse  joue 
dans  tout  le  Poème  d’IIerculej  car  le 
mouvement  combiné  de  ces  deux  astres 
entroit  dans  la  formation  du  temps , et 
dans  les  chants  poétiques  sur  la  Nature. 
Jopas  , dans  Virgile  , chante  les  cour- 
ses irrégulières  de  la  Lune  , et  les  tra- 
vaux du  Soleil.  Je  traduis  ici  travaux, 
comme  l’a  traduit  Servius  (3)  et  La 
cerda,  et  pour  les  mêmes  raisons  qu’eux. 
Passons  au  second  signe  qui  suit  le 
Lion  solstitial , et  qui  répond  au  second 
mois,  c’est-à-dire,  à la  Vierge. 

Deuxième  Division  ou  second  Travail. 

La  constellation  la  plus  apparente , 
celle  qui  e.;t  liée  le  ]Jus  étroitement  à 
ce  signe  , comme  Paranaicllon  , c’est 
la  longue  constellation  de  l’rlydre  , 
dont  la  tête  se  lève  avec  le  Cancer, 
dont  le  corps  s’alonge  sous  le  Lion  , 
et  sous  la  Vierge , et  se  termine  aux 
derniers  degrés  du  second  signe  , oii 
de  la  Vierge  ; ensorte  que  le  Soleil  n’a- 
chève de  la  parcourir,  qu’au  moment 
où  s’achève  le  second  mois.  Cette  Hydre 
porte  le  nom  ôl Hydre  sacrée  , Hydre  de 
Terne , ou  du  second  animal , que  délit 
Hercule  , apr^s  sa  victoire  sur  le  Lion. 
Nous  l’avons  en  conséquence  projetée 
snr  notre  Planisphère,  dans  toute  sa 
longueur,  de  manière  à la  i’aire  répon-^ 
dre  aux  trois  signes , sous  lesquels  elle 
s’étend.  On  voit , du  premier  coup-d’œil , 
pourquoi  la  Poésie  feignit  qu’Hercule, 
à peine  sorti  du  combat  conti’e  le  Lion 
de  Némée  , eut  à lutter  contre  une 
hydre  redoutaîâe  , dont  les  têtes  re- 
naissoient,  et  à la  résistance  de  laquelle 
concouroit  l’Ecrevisse,  ou  le  Cancer, 
qui  l’aidoit  à se  reproduire,  et  piquoit 
le  talon  du  héros  (4).  On.  ajoute  , que 
ce  Cancer  , ou  cette  Ecrevisse , est  aux 
cieux,  et  qu’elle  est  placée  au-dessus 
de  la  tête  de  l’Hydre  de  Lerne  , qui  se 

(3)  Servius  etXacerda , Coin,  in  Æneid.  v.  746. 

(4)  Synesius  C?.lv.  p.  64. 
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lève  avec  elle.  Voici  ce  que  dit  Ilygin 
sur  le  signe  de  l’Ecrevisse  , ou  du  Can- 
cer (i).  Cet  animal  est  celui  qui  piquoit 
le  pied  d’Hercule  , pendant  son  com- 
bat contre  l’hydre  de  Lerne,  et  qu’Her- 
cule  enhn  écrasa.  Germanicus  César, 
Théon , Eratosthene , tous  les  Mytholo- 
gues s’accordent  à dire  , que  le  signe 
du  Cancer , où  est  l’Ecrevisse  , ren- 
ferme l’animal  fameux,  sous  ce  nom, 
dans  le  combat  d’Hercule  contre  l’hy- 
dre des  marais  de  Lerne.  Quant  ù 
l’Hydre  céleste  elle  - même  , voici  ce 
qu’en  dit  Théon.  Cette  constellation 
lut  appelée  V Hydre  par  les  Grecs  j c’est 
l’animal  dont  triompha  Hercule  (2). 

Voilà  donc  évidemment  trois  animaux 
célestes  , qui  ont  été  chantés  dans  les 
Poèmes,  sur  les  victoires  d’Hercule  j 
savoir,  l’Ecrevisse  , le  Lion  , et  l’Hy- 
dre, et  qui  sont  le  sujet  des  deux  pre- 
miers combats  d’Hercule , comme  ils 
sont  les  emblèmes  célestes  , qui  corres- 
pondent aux  deux  premiers  mois.  L’E- 
crevisse n’intervient  ici  , que  parce  que 
c’est  elle  qui  ramène  par  son  lever 
la  constellation  de  l’Hydre  sur  l’horizon, 
et  qui  lui  rend  la  vie  , lorsque  le  reste 
de  son  corps  est  cense' détruit,  ou  obscurci 
dans  les  feux  solaires  , ce  qui  empêche 
qu’elle  soit  jamais  invisible  toute  en- 
tière ; c’est  même  là  ce  qui  a donné 
lieu  à la  liction  de  la  reproduction  des 
parties  coupées  dans  le  corps  de  l’hy- 
dre. Toutes  les  fois , en  eflet , que  le 
Soleil  rencontre  sur  sa  l’ente  une  cons- 
tellation , il  l’éclipse  toute  entière  dans 
ses  feux,  lorsqu’elle  n’a  qu’une  lon- 
gueur ordinaire,  celle  d’environ  trente 
à quarante  degrés  ; et  alors  elle  ne  peut 
être  observée  ni  le  matin  ni  le  soir  , 
parce  qu’elle  monte  et  descend  pendant 
le  crépuscule,  qui  empêche  qu’elle  ne 
soit  appevçue.  Mais  quand  la  constella- 
tion est  très-longue  , comme  l’Hydre  , 
alors  elle  n’est  jamais  éclipsée  qu’en 

(1)  Hygin.  1.  2,  0.  24.  German.  c.  10.  ^ 

(a)  Theon,  p.  j22.  Eratosth.  c.  ii. 

0)  hygin.  1.  3. 
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partie  ; et  dans  aucun  cas  , toutes  les 
étoiles  qui  la  composent  ne  peuvent  êde 
en  même-temps  absorbées  dans  les  feux 
solaires.  Les  premières  parties  , qui  . nt 
été  éclipsées,  ont  reparu  avant  que  les 
dernières  soient  visibles  encore,  et  cette 
disparition  de  toutes  étant  successive  , 
la  constellation  a l air  de  se  re[)roduire, 
à mesure  que  le  Soleil  tend  à la  faire 
disparoître.  C’est  ce  qui  arrive  en  par- 
ticulier à l’Hych'e , placée  près  de  la  route 
du  Soleil,  et  qui  s’étend  sous  trois  si- 
gnes. Voici  ce  qu’Hygin  dit  des  trois 
signes  (3)  , Cancer,  JJon  , et  Vierge. 
Le  Cancer  est  jdacé  , en  partie  , sur 
la  tête  de  l’Hydre  j le  Lion  est  couché 
sur  le  corps  de  l’Hydre , jusqu’au  milieu  : 
la  Vierge  a son  cor])S  , jusqu’à  la  partie 
inférieure  , posé  sur  la  Coupe  , et 
sur  la  queue  de  l’Hydre.  Le  même 
auteur  nous  donne  la  description  de 
cette  longue  constellation  (y>  ) , consi- 
dérée dans  ses  rapports  avec  ces  trois 
mêmes  signes  (4  )•  L’Hydre,  dit-il,  oc- 
cupe par  son  développement  la  lon- 
gueur de  trois  signes  , l’Ecrevisse  , le 
Lion,  et  la  Vierge.  Theon  (5)  en  dit 
autant  , et  il  détermine  J’étendue  de 
cette  constellation , ^lepuis  le  Cancer 
jusqu’au  commencement  de  la  Balance 
et  du  Centaure  5 c’est-à-dire  , jusqu’au 
troisième  signe , ou  au  troisième  mois  j 
enfin , jusqu’à  l’homme  monstrueux,  que 
combattit  Hercule  après  l’Hydre  , sa-^ 
voir , le  Centaure  dont  nous  parlerons  \ 
bientôt. 

D’après  cette  position , et  cette  lon- 
gueur donnée  pour  la  constellation  de 
l’Hydre,  dont  le  coucher  Héliaqr.e  total , 
ou  l’immersion  entière  et  .successive, 
dans  les  feux  solaires  , duroit  plu- 
sieurs mois  , il  est  clair  que  , dès  (uie 
le  soleil  atteîgnoit  le  Cancer,  les  étoiles 
de  la  tête  de  THydre  disparoissoient 
dans  ses  feux  , tandis  que  le  reste  de 
son  corps  étoit  encore  visible  sur  i’ho- 

(4)  Ibid.  1.  3.  , 

(5;  Theon.  p.  158. 
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rizon  au  couchant,  au  commencement 
de  la  nuit.  Le  Soleil  avançant  «dans 
le  Cancer,  et  dans  le  Lion,  de  nou- 
velles étoiles  clisparoissoient  tous  les 
jours  , et  riEydre  s’enfonçoit  de  pins 
en  plus  dans  les  feux  solaires.  Néanmoins 
ce n’étoit  c|ue lorsque  le  Soleil  étoit  entré 
dans  le  signe  de  la  Vierge , que  les 
dernières  étoiles  de  la  queue  s’éclip- 
soient  ,.et  que,  cette  dernière  partie  dis- 
paroissant,  on  pouvoit  dire  véritable- 
ment , que  l’flydre  entièi’e  avoit  été 
successivement  éclipsée,  et  qu’enfîn  le 
Soleil  avoit  achevé  l’Hydre.  Mais  avant 
que  cette  disparition  totale  des  étoiles 
delà  queue  arrivât,  déjà  le  matin  celles 
de  la  tête  avoient  reparu  , aussitôt  que 
le  Soleil  avoit  été  assez  avancé  dans  le 
Lion , pour  que  tout  le  Cancer  et  i’Hy- 
dre  se  fussent  le  matin  dégagés  des 
feux  solaires.  Hercule  ou  le  Soleil,  alors 
placé  vers  le  milieu  do  l’Hydre  qu’il  éclip- 
soit,  voyoit  d’un  coté,  le  matin,  la 
tête  de  l’Hydre  déjà  reproduite,  et  le 
soir  sa  queue , qui  n’étoit  pas  encore 
cachée.  L’incommode  Cancer , qui  la 
faisoit  revivre  , étoit  pour  lui  un  en- 
nemi de  plus  , qui  s’unissoit  à l’Hydre  ; 
et  c’est  ce  phénomène  qu’on  a voulu 
rendre  dans  la  fiction  de  l’Ecrevisse , qui 
secondoit  l’Hydre  de  Lerne  , dans  la 
résistance  qu’elle  opposoit  à Hercule. 
C’est  là  ce  qui  la  lit  mettre  en  action 
dans  le  Poème  des  douze  travaux  avec 
riiydre  , qui  a sa  tête  sous  elle  , et 
qui  n’est  ramenée  que  par  elle  à la  lu- 
luière,  ou  sur  l’horizon.  Ce  fut  à l’aide 
de  feux,  qu’e'nfin  Hercule  acheva  la 
défaite  de  rplydrc  j allusion  visible  à 
la  chaleur  de  la  saison , depuis  le  Can- 
cer jusqu’à  la  îlalance  , ou  à l’espace 
qui  réjj'.md  à l’Eté.  Aratus  lui  donne  (i) 
l’épitliète  d’Hydre  brûlante  et  brCdée, 
parce  que,  dit  Théon  (a),  elle  répond 
aux  signes  d’Eté  , et  qu’elle  semble 
brûlée  par  les  feux  ardc-us  du  Soleil. 

(i)  Aratus,  y.^  5? 9. 

(3)  V.  597.  Thccn.  p,  150. 

(3)  Paus-in.  Ccriiuhl.ac.  p.  79, 
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On  ajoutoit  que  la  tête  de  l’Hydre  étoit 
d’or  j allusion  manifeste  à la  lumière , 
qui  brille  dans  les  astres  et  dans  le  Soleil. 
C’est  par  cette  même  raison,  que  l’on 
disoit  que  le  Belier  céleste  avoit  une 
toison  d’or  , et  que  la  Biche  , dont  nous 
parlerons  bientôt  , avoit  des  cornes 
d’or. 

On  montroit  en  Grèce,  le  lieu  où 
avoit  été  nourrie  l’Hydre,  et  cet  endroit 
étoit  près  du  temple  de  Cérès  et  du 
sanctuaire  où  l’on  célébroit  les  mystères 
Lernéens,  en  l’honneur  de  cette  Déesse 

(3) ;  de  manière  que  le  sol  de  la  Grèce 
retraçoit  encore  là  l’image  des  Cieux. 
Car  Cérès  est  le  nom  de  la  Vierge  cé- 
leste , sous  laquelle  -est  placée  l’Hydre 
céleste  et  que  parcourt  le  Soleil,  lors- 
qu’il consomme  son  triomphe  sur  l’hydre 
de  Lerne,  ou  son  second  travail.  Il 
est  bon  d’observer  , que  cette  même 
Vierge  porte  aussi  le  nom  d’Isis,  de 
cette  Isis  , qu’Hérodote  confond  avec 
Cerès  , et  Plutarque  avec  Minerve , avec 
cette  Minerve , à qui  Prochis  assigne 
pour  lieu  céleste  la  Vierge.  Or  la  fable 
dit  que  ce  fut  Minerve  , qui  assista 
Plercule  dans  son  triomphe  sur  l’hydre 

(4) ;  ce  qui  nous  donne  encore  un 
rapport  de  plus  entre  le  Ciel  et  les 
traits  allégoriques  de  cette  fiction. 
Pausanias  observe  , que  quoique  l’hydre 
n’ait  qu’une  tête  (3),  Pisandre,  celui 
à qui  Strabon  attribue  le  poème  sur 
Hercule  (6),  en  avoit  imaginé  plusieurs, 
pour  augmenter  le  merveilleux  de  la 
fiction. 

Troisième  DivisioTi  ou  troisième 
Travail. 

A la  suite  de  ce  second  triomphe , 
Hercule,  dont  les  traits  avoient  été 
empoisonnés  par  le  sang  de  l’Hydre, 
arrive  chez  les  Centaures.  Effectivement 
en  sortant  du  signe  de  la  Vierge,  le 

(4)  Pans.  Heliac.  p.  165. 

(5)  Corinthiac.  p.  80. 

[G]  Strabon,  1.  15  , p,  158. 
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Soleil  ou  Hercule  passe  à la  Balance  que , depuis  bien  des  siècles,  le  troî- 
Vî/)»  signe  du  troisieiuc  mois.  BJle  a sième  signe  qui  suit  le  Solstice,  et  qui 
près  d’elle,  à son  midi,  la  constella-  préside  à Sepieinl;re , a été  en  posses- 
iion  du  Centarrre  , qui  monte  avec  sien  d’ètre  accompagné  d’attiibuts  al- 
eile  sur  lîiorizon,  passe  avec  elle  au  légoriques,  relatits  aux  vendanges, 
méridien,  et  fait  en  tout  la  fonction  Jfnsiste  sur  l’antiquité  de  ces  ein- 
dôParanatelIôri  de  ce  signe.  Nous  l’avons  l èèmes,  snr  leurs  rapports  avec  i’agri- 
en  conséquence  projetée  dans  cette  culture,  et  Sj)éclaleincut  sur  les  rap- 
di'\dsidn  et  casée  sous  le  troisième  ports  de  celui-ci,  ou  du  Centaure  avec 
signe,  répondant  au  troisième  mois,  la  vendange  , parce  que  le  Combat 
Nous  avons  représenté  le  Centaure  d’Kercule  contre  les  Centaures  avoit 
tc'l  qu’il  c toit  dans  les  plus  anciennes  pris  naissance  d’une  rixe  ponr  du  vin, 
sphèrelî,  îentii^t  d’une  main  une  outre  dont  l’odenr  agréable  avoit  attiré  près 
])leine  do  vin,  et  de  l’autre  un  tliyrse,  de  lui  tous  les  Centaures,  qui  s’(  ni- 
entoitlllé  de  pampres,  enlin  ayant  tons  vrèrerit,  et  voulurent  tuer  le  Centaure 
les  attributs  de  la  vendange  , et  pei  çant  cîiez  (lui  logeoit  Hercule  5 c’est-à-dire, 
un  animal  qu’il  va  immoler  sur  l’autel.  celuI-la  même  qui  est  au  nombre  des 
Bayer  le  peint  dans  ses  tables  ( 1 ; avec  constellations.  Car  tous  les  Mytho- 
un  thyrse  d’une  main  et  une  bouteille  logucs , qui  ont  écrit  sur  les  constella- 
de  vin  de  l’autre.  Les  tables  Alplion-  lions , s’accordent  ti  dire  que  le  Centaure , 
sines  lui  mettent  une  coupe  ou  un  placé  au  midi  de  la  Balance,  est  ce 
cratère  à la  main  (2).  Gennanicus-  Centaure  fameux  par  son  amour  pour 
César,  long-temps  avant  ces  Auteurs,  la  justice  et  qui  reçut  chez  lui  Hercule , 
disoit,  en  parlant  de  cette  constella-  après  la  victoire  que  ce  héros  venoit 
tion  : ce  Quelques-uns  pensent  que  ce  de  rempoi'ter  sur  l’hydre  de  Lerne, 
Centaure  tient  «à  la  main  Byrsa , ou  c’est-'i-dire,  surla  constelialion  qu’Hygin 
une  outre  remplie  devin  (3);  il  a trois  et  Théon  font  linir  à rendroit  du 
étoiles  sur  son  thyrse  33.  Ératosthèrie  ciel  où  commence  celle  du  Centaure, 
lui  donne  aussi  l’outre  pleine  de  vin  C’est  chez  ce  Ceu  tanre  (5) , dit  Hygin 
et  le  thyrse  (4).  On  sait  que  cette  arme  à l’article  de  celte  constellation  , qu’Her- 
est  celle  dn  i)ieu  des  vendanges  j et  cule  reçut  l’hospiialitc , et  qu’une  de 
dans  ces  attributs  on  reconnoît  aisé-  ses  flèciies , teinte  dn  sang  de  l’HynIre, 
ment  une  allu.sion  aux  opérations  agri-  tomba  sur  le  pied  de  Cliiron  et  lui  lit 
coles,  qui  répondent  à ce  mois,  et  qui  la  blessure  dont  il  mourut,  cc  Les  uns 
ont  lien  sous  le  signe  de  la  Balance.  >3  veident  que  ce  Cenkinre  s’apjielle 
Aussi  dans  les  monumens  les  plus  » Pholus  (;■)  ; d’antres  rajqjehent  Cbi- 
gothiques  de  l’Astronomie  rurale,  dont  33  ron.  » Jupiter  touclié  du  sort  malben- 
plusieurs  existent  encore  sur  le  portail  veux  du  centaure,  le  plaça,  a joute  Hygin 
de  nos  églises,  comme  à Notre-Dame  (6),  dans  la  constellation  de  ce  nom  , 
de  Paris,  à St.  Denis,  à Strasbourg,  qui  suit  l’Hydre,  et  qui  répond  à la 
on  remarque  par-tout  à coté  delà  Balance  et  au  Scorpion , suivant  Théon 
Balance  l’image  d’un,  ou  de  plusieurs  (7),  et  comme  le  prouve  l’inspection 
vendangeurs,  qui  jiortent  des  hottes  d’une  sphère.  Germanicus  - César  (8) 
de  raisin,  qu’ils  déchargent  dans  une  et  Eratosthène  (ç)  en  font^  aussi  le 
cuve , où  ou  les  fouie.  On  voit  donc  fameux  Centaure  du  poeme  d Hercule , 

(t)  Bayer  Uran.  Tabl.  41.  (6)  Hygin.  1.  3. 

(2)  Tabul.  Al^  h.  p.  209.  (7)  Tliéon.  p.  150. 

(3)  German.  Cœs.  c.  38.  (^)  Germ.  Cæs.  c.  40* 

(4)  Eratosth.  c.  40.  Ô)  Eratosth.  c.  40. 
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celui  qui  reçut  chez  lui  ce  héros,  après 
sa  victoire  sur  l’Hydre. 

Il  ne  reste  donc  point  encore  ici 
de  doute  sur  les  rapports,  c[ui  ont  été 
conservés  entre  cette  constellation,  et 
un  des  chants  du  Poème  solaire  connu 
sous  le  nom  de  travaux  d’Ilercule. 
Voilà  trois  mois,  où  les  tableaux  du 
Ciel  et  ceux  du  Poème  sont  absolu- 
ment les  memes,  placés  dans  le  même 
ordre , et  avec  les  mêmes  noms.  Cela 
sufiit  pour  nous  annoncer  , que  la  cor- 
respondance doit  se  perpétuer  dans 
toute  la  suite  du  Poème , encore  que 
les  noms  et  les  images  n’aient  pas  tou- 
jours été  aussi  rigoureusement  conscr- 

■N'CS. 

On  ne  dira  pas  certainement  du 
Centaure , qu’il  a été  jjlacé  dans  les 
cieux  après  sa  mort,  et  depuis  la  nais- 
sance ot  les  combats  d’Hercule.  Car 
j’imagine  qu’aucun  homme  de  bon  sens 
?îe  sera  tenté  de  croire  à l’existence 
de  ces  êtres  monstrueux.  Ce  ne  peut 
être  qu’un  symbole  composé  dans  le 
goût  des  emblèmes  sacrés  qu’on  trou\  e 
en  î'onle  sur  les  monnmens  de  l’Egypte  , 
et  en  général  dans  tout  rOriei";!.  Ses 
attributs  conlirment  cette  opinion.  Il 
serolt  même  aisé  de  fidre  remarquer 
fjue  le  Pégase,  qui  n’a  !.'m  cheval  ([UiC 
la  tête  et  le  poitrail,  et  le  Centaure, 
qui  n’a  du  cheval  que  la  croupe,  sont 
nn  démembrement  du  même  cheval, 
et  qu’ils  sont  toujours  à l’horizon  ensem- 
ble et  en  opposition  ; carie  lever  de  l’un 
lait  toujours  coucber  l’autre , et  récipro- 
quement. Delà  vient  la  Fable  qui  suppose, 
que  le  Pégase,  sons  le  nom  de  Ménallppe  , 
ou  cheval  céleste,  est  iils  du  Centaure 
(1).  Ce  Centaure  pourroit  êt've  aussi 
le  Ne])tune  Hippotès  qui , sous  la  Forme 
d’un  cheval,  couche  avec  Cérès,  ou 
avec  la  \ ierge  céleste  , et  donne  nais- 
sance au  cheval  aérien,  on  ])ar  con- 
traction Arion,  le  même  que  Pégase. 
Je  crois  devoir  Faire  ces  l'éflexions 
pour  ceux  qui  seroient  tentés  de  croiie. 


que  CCS  ligures  aui’oient  clé,  ])lacées 
anxcienx  postérier.rement  au  poème  sur 
Hercule,  et  non  pas  cliantées  dans  ce 
poème  auquel  elles  sont  fort  antéiienrcs. 
Nous  en  avons  une  nouvelle  preuve 
dans  la  constellation  de  l’Hydre,  dont 
Tbéon  nous  a donné  l’origine.  Il  nous 
apprend  , qu’elle  Fut  destinée  à repré- 
senter le  lleuve  du  Nil,  et  que  c’est 
même  à cause  de  cela  que  les  inven- 
teurs de  ce  syndiole , ou  les  Egyptiens  , 
lui  donnèi'ent  cette  étrange  longueur. 
Sa  tête  , placée  près  du  Cancer  , an- 
nonçoitlc  commencement  du  délrcrde- 
ment  périodique  diu  Kilj  le  devcîojr- 
pement  de  son  corps  en  dounoit  la 
durée  ; et  1#  lin  de  sa  queue  le  terme. 
Aussi  l’ap])eloit-on  le  Nil,  suivant  le 
même  Théon  ( a ).  Voilà  tm  dessin 
bien,  marque  et  un  emblème  assez 
simple,  ([uê  celui  d’uii  lojîg  serpent, 
pour  désigner  le  courant  tortueux  d’un 
fleuve.  Cette  constellation  existoit  donc 
en  Egypte,  avant  (qu’elle  Fut  chantée 
dans  le  Poème  solaire  sur  Hercule  , et 
tiansportée  par  les  Grecs. dans  les 
marais  de  Lerne.  On  la  trouve  égrde- 
ment  alongée  sousleLIou  dansle  monu- 
ment de  ùlithra  , (}nl  remonte  à plus  de 
2 >00  ans  avant  l’.Ere  chrétienne.  Les 
Grecs  ont  donc  chanté  et  animé  une 
constellation  depuis  long-temps  llgurée  , 
et  non  pas  tmnsporté  aux  deux  un 
reptile  des  marais  de  Lerne.  Cette  ob- 
servation doit  s'appliquer  à toutes  les 
autres  constellations  chantées  dans  ce 
Poèiiie  et  daris  toutes  les  autres  Fables. 
Revenons  au  Cen taure. 

Cette  constellation,  dansle  calendrier 
rural  "de  Colnmelle,  est  notée  comme 
étant  très- pluvieuse  . et  excy:ant  la  îem- 
]iête  J de-là  vint  la  fiction,  cjui  Fait  les 
Centaures  tous  enlaiis  de  Kephelê  ou 
de  la  Nue  j et  qui  suppose  que  leur 
mère  , dans  le  combat  des  Centaures 
contre  Hercule , versa  sur  la  terre  des 
torrens  de  pluie,  pour  embarrasser  ce 
héros  et  rendre  la  terre  glissante  sons 


(0  Rygin.  1.  2. 


(2)  Theon  ad  Arat.  Fhæn.  p.  15c. 
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ses  pas.  Voici  ce  que  Colniuelle  dit  des 
l'rognostics  de  cette  constellation,  à son 
l3ver  de  l’écpiinoxe  d’automne  (i)  ; Lever 
du  Centaure  ; H annonce  les  pluies. 
Ainsi  on  voit  , comment  les  Poètes 
Mythologues  lioient  les  apparences  cé- 
lestes avec  les  opérations  agricoles  et 
avec  les  phénomènes  météorologiques. 
C’est  pour  faire  allusion  aux  orages  et  aux 
vents,  à qui  cette  constellation  étoit 
censée  donner  lieu , que  l’on  désigna 
par  l’épithète  de  Venteuse  ou  d'ane- 
modê\‘^  montagne  Pholoë  (e),  auprès 
de  lacjuclie  on  disoit  que  les  Centaures 
habitoient  (3). 

Le  combat  d’TTercule  contre  les  Cen- 
taures se  trouve  lié  (4)  à u^e  chasse  de 
ce  héros,  dans  laquelle  il  ])nt  un  animal 
monstrueux  , que  l’on  désigne  sous  le 
^ nom  du  sanglier  cPErymantbe.  Oa  re- 
marquera, que  le  Centaure  est  peint  dans 
les  sphères  sons  les  traits  d’un  chassenr  , 
qui  a pris  un  animal  redoutable  (.?)  , 
que  les  Auteurs  anciens  désignent  sous 
le  nom  de  Therion  , de  Fera  , oj.i  de 
bêle  farouche  ; que  quelques-uns  l’ap- 
])cilcnt  Panthère  , d’autres  Léopard., 
d’autres  Lionne  ; mais  le  plus  généra- 
' len'.ent  on  a peint  un  loup  (6).  Theon 
Y voit  un  symbole  quelconque  de  la 
chasse.  Il  se  poiirroit  faire  que  d’au- 
tres peuples  y eussent  vu  un  'Sanglier  , 
et  alors  l’union  de  la  défaite  des  Cen- 
taures à celle  d’une  chasse,  où  Hercule 
prend  un  sanglier  monsti-ueux  , seroit 
toute  naturelle. 

Néanmoins  , nous  avons  cru  devoir 
projeter  dans  cette  division  un  autre 
animal  , qui  , par  son  lever  du  soir  , fait 
aussi  la  fonction  de  Paranatelion  de  ce 
même  signe  ; c’est  \ Ourse  d’Eiymanthe. 
Cette  épitlîète  , qui  la  rapproche  dri 
fameux  sanglier  d’Erymaiithe  , dont  la 
délaite  est  célébrée  par  ce  travail  , 

(i)  Cclun'.elle,  1.  ii  ,-c.  , p.  430. 

(3)  Opçjian  Ch/neç.  I.  2,  v.  p 

(3)  Diodcre  de  Sicile  , liv.  4,  cliap.  iz  , 
p.  3)9; 

(.1.'^  îbid.  p.  257. 

(J  Noc1u3,  c.  16. 
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semble  lui  donner  la  préférence  sur  le 
monstre  , que  perce  le  Centaure.  J’ajou- 
terai, que  tous  lespeuplesn’out  pas])eint 
une  Ourse  dans  cette  copstellation  -,  et 
que  dans  les  sphères  orientales  on  y pei- 
gnit un  porc  (7).  Les  Hébreux  la  nom- 
mèrent en  conséquence  , Porcus  fer- 
rens.  C’est  le  fameux  Porc,  qui  tua  Ado- 
nis ; c’est  le  porc  que  Typhon  poursui- 
voit  , lorsqu’il  mit  en  pièces  le  corps 
d’Osiris , et  c’est  sous  ce  nom  qu’il  entre 
dans  notre  explication  delà  Fa!>le  d’Isis. 
Enlin  , la  sphère  Indienne  place  sous  ce 
même  Décan  du  Scorpion  l’animal  du 
Centaure,  on  le  I^éopard  , et  deuxRorc^ 
avec  nne  chasse.  Les  autres  sphères  met- 
tent sous  CCS  mêmes  Décans  , tant  sous 
ceux  de  la  Balance  cpie  sous  ceux  du  Scor- 
]>ion  , les  deux  Ourses.  L’union  de 
l’Onrsc  céleste  , ou  de  l’Ourse  d’i?/’Y- 
inanthe  au  cheval  du  Centaure,  fut  con- 
sacrée dans  le  ciel  par  un  animal  mons- 
trueux, moitié  Cheval,  moitié  Ourse, 
que  les  Arabes  peignoient  à la  place  du 
Centaure  (8).  Quoiqu’il  en  soit  du  cljoix 
que  l’on  pourra  faire  de  ces  deux  Para- 
natellons,  de  l’Ourse  d’Erymanthe,  ou  du 
Loup  du  Centaure  , pour  représenter  le 
fameux  sanglier  èè Ery/nanthe  , que 
prit  Plercule  à la  chasse,  au  moment  où 
il  arrive  chez  les  Centaures,  il  est  cer- 
tain que  le  ciel  , dans  fun  ou  l’antre 
animal  , nous  fournit  la  matière  d’une 
fiction  sur  une  chasse  faite  à un  animal 
féi’oce.  Le  snrnoin  de  monstie  d’Ery- 
njanthe  , conservé  jmr  Ovide  (9)  ù 
l’Ourse  céleste  , me  f ait  croire  qu’elle  est 
le  fameux  sanglier  d’Erymanthe  , d’au- 
tant plus,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
que  certains  Auteurs  l’appellent  le  Porc. 
C’est  pour  cela  que  nous  l’avons  pro- 
jetée dans  la  case  , ou  dans  la  division  de 
la  Balance  , à laquelle  les  sphères  de 
Scaliger  la  font  correspondre  , et  à la- 

(6)  Cœsius  Cœl.  Astr.  Bayer  Uranom.Tab.  43. 
Tlicon.  p.  15c. 

(7)  Kirker  (Eclip.  t.  2,  pars.  2,  p.  20r. 

(8)  Cacsius  Ccel.  Astron.  p.  283. 

(9)  Ovide  Trist.  1.  i.  Eleg.  3,  v.  103.  Eleg. 
10,  v.  ijj  ••  3>  blcg.  4. 
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quelle  effectivement  elle  répond , comme 
Paranatellon. 

Les  rapports  de  ce  travail  d’Hercule  , 
avec  ceux  du  Soleil , étoient  conservés 
par  une  tradition  ancienne  des  habitans 
de  Cumes  , qui  gardoient  , dans  le 
temple  d’Apollon,  une  dent  monstrueuse  y 
qu’ils  disoient  être  la  dent  dit  sanglier 
d'Eryma/itfie  , vaincu  par  Hercule  (i). 

Qitatrième  Division  oit  quatrième 
Travail^ 

Le  Soleil  arrivant  au  quatrième  ligne , 
ou  dans  le  quatrième  mois  , parcourt 
les  étoiles  du  Scorpion  céleste  , qui  a 
pour  principal  Paranatellon  la  belle 
^"constellation  de  Cassiopée.  Son  cou- 
cher du  matin  flxoit  le  lever  du  Scor- 
pion , et  marquoit  le  passage  du  Soleil 
dans  ce  signe.  Voici  ce  que  dit  Hygin 
de  Cassiopée  ; cette  constellation  se 
couche  au  lever  du  Scorpion  (2,).  Colu- 
melle  , dans  son  calendrier  (d)  rural,  fixe 
aussi , à la  lin  d’octobre  , le  coucher  de 
cette  même  constellation.  Aratus  met 
Cassiopée  au  nombre  des  astres,  qui  ligu- 
rent  comme  Faranatellons  avec  le  Scor- 
pion , dont  elle  fixe  l’ascension  par  son 
coucher.  L’inspection  d’une  sphère  jus- 
tifiera aisément  ce  phénomène  , sur  le- 
quel il  ne  doit  rester  aucun  doute.  Le 
symbole  placé  dans  cette  constellation 
a souvent  varié.  Ordinairement  on  y 
peint  une  Reine  sur  son  trône  , et  on  l’ap- 
pelle la  femme  assise  sur  le  trqne  (4)  ;d’au- 
tres  la  nomment  simplement  le  trône. 
Mais  les  sphères  Arabes  y ont  aussi  con- 
servé l’image  d’une  biche  , et  l’ont  ap- 
pelée  la  biche  (5);  c’est  sous  celte  der- 
nière  forme  , (jue  nous  l’avons  projetée 
dans  notre  planisphère  , sous  la  divi- 
sion du  Scorpion  , auquel  répond  son 
coucher  , ou  son  immersion  dans  les 
flots.  Par-là  , il  est  aisé  d’expliquer  com- 
ment Hercule  , après  son  expédition 


da.T 

contre  les  Centaures,  et  la  cirasse  eut 
monstre  d'Erymantlie  , se  mit  à la  pour- 
suite d’une  biche  , qui  étoit  d’une  iégè- . 
reté  incroyable  à la  course  , et  qu’il 
fatigua,  et  prit  enfin  au  bord  des  eaux  , 
où  elle  se  reposoit  ; allusion  à la  mer  , 
au  sein  de  laquelle  cette  con.stellatio]i 
sembloit  entrer  en  se  couchant. 

On  lui  donnoit  dans  cette  fiction  des 
cornes  d’or  (6)  , et  on  supposoit  qu’elle 
souffloit  des  feux  de  ses  narines  (7)  ; 
traits  (jui  conviennent  assez  à une  cens- 
tellation  Semée  d’étoiles  brûlantes  , et 
(]ui  en  Eté  s’unit  aux  feux  du  Soleil  sols- 
titial,  par  son  lever  du  soir,  avec  Cé[)]iée 
son  époux  , lequel  , suivant  Plorace  , 
redouble  les  ardeurs  du  Lion  furieux. 
Le  Taureau,  quigardoille  Relier  à toi  a u, 
d’or  , vomissoit  aussi  des  flaunues 
dans  la  fiction  du  voyage  des  Ai’go- 
nautes  (8).  Le  Taureau  de  C.  ète  , (]ue 
vaincra  Hercule  dans  le  septième  tia- 
vail  , souffloit  également  des  leux  de 
ses  narines.  Le  feu  de  l’Edier  , dont 
brillenttous  les  astres,  fournissoit  matière 
à toutes  ces  suppositions. 

Cinquième  Division  ou  cinquième 
Travail. 

Dans  le  mois  suivant,  le  Soleil  par- 
court le  signe  du  Sagittaire  , qui  a rrour 
Faranatellons  le  Vautour  , l’Aigle  et  le 
Cygne  , ou  les  trois  oiseaux  célestes  , 
qui  sont  sur  les  bords  de  la  V4)ie-laclée  , 
laquelle  a l’air  d’un  grand  fleuve  , et 
que  les  Chinois  même  appellent  la  Ri- 
vière , à cause  de  cette  resseuilrlancc. 
Les  levers,  Héliaque  et  Cosmique  de  ces 
trois  oiseaux,  se  font  durant  ront  le 
temps  que  le  Soleil  met  à travei’ser  le 
Sagittaire  , et  serveirt  à fixer  les  princi- 
pales divisions  de  ce  signe.  Nous  avons 
en  conséquence  projeté  ces  trois  oiseaux 
dans  la  case  du  planispirère  marquée 
par  le  Sagittaire.  Voici  ce  que  dit 


(1)  Paus.  Arcad.  p.  25  J.  (5)  Cæsius  in  Casn'op. 

^^)  Hyg:n.  1-  3.  (6)  Nonnus  1.  27,  v.  221, 

(t)  Cohimelle,  1.  i t , c.  2,  p.  43^*  (7)  Cointus  Srnyrn.  1.  6,  v.  226  et  229. 

(4)  Riccioli,  p.  126, Bayer  Üranpm.  Ta’p.  J03.  (i)  Coint.  Smyrn,  ibid.  257. 
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Tliéon  (()  de  l’Aigle,  un  de  ces  trois 
oiseaux.  Le  lever  du  matin  de  l’Aigle 
excite  de  grandes  tein])êtes  , le  Soleil 
étant  aloi’s  vers  le  milieu  du  Sagittaire, 
et  se  levant  avec  le  Cygne.  Près  de 
l’Aigle  , est  une  Hècbe  , qui  s’appelle 
ft  flèciie  Hercule  elà' Ajjollon.  Ce  héros 
* s’en  étoit  servi  pour  j^ercer  le  Vautour 
de  PiOmédiée  (i)  , nn  de  ces  oiseaux. 
Hvgiu  , parlant  du  V’^autour  ou  de  la 
Ijyre  , dit  aussi  que  cette  constellation 
se  lève  avec  le  Sagittaire.  Coluindlle  (d) 
lixe  pareillement  à la  lin  de  novembre 
et  au  cominencenient  de  décenjbre  le 
levnr  du  matin  delà  Lyre,  ou  du  Vautour 
céleste.  Il  en  est  de  même  de  la  tête  du 
Cygne  , qui  monte  avec  la  lin  du  Sagit- 
tniie  , comme  l’inspection  du  globe  le 
prouve.  La  réunion  de  ces  trois  oiseaux 
vei's  la  meme  époqne  de  temps , ou  sous 
le  mois  fju’engendrc  le  Soleil  en  par- 
courant le  Sagittaire  , a fait  ])lacer  sous 
ce  signe  la  chasse  qu’Hercule  donna  arrx 
oiseaux  du  lac  Styraphale  , contre  qui 
il  lança  ses  Ilèches , et  qu’il  força  de 
s’envoler  loin  de  ces  lieux.  D’autres  sup- 
posent, qu’il  les  effraya  par  le  bruit  d'un 
tambour  d’airain  (4) , qu’il  imagina  pour 
les  f aire  fuir.  Quoi  qu’il  en  soit  de  l’arme, 
que  dans  sa  liction  sur  les  trois  oiseaux 
célestes,  qui  répondent  au  signe  affecté  à 
ce  mois  , le  Poète  a fait  ])rendre  à son 
héros  , il  est  certain  que  les  Paran  a tal- 
ions de  ce  signe  sont  des  oiseaux,  et 
que  les  animaux  qu’attaqiTe  Hercule 
dans  ce  cinquième  tiavail  sout  aussi  des 
oiseaux  , et  que  ces  oiseavix  étoient  au 
nombre  de  trois  , comme  on  peut  s’en 
assurer  par  l’inspection  d’un  médaillon 
de  Périnthe , frappé  en  l’honneur  de 
I Gordien  (5)  , sur  lequel  on  a représenté 
le  combat  d’PIercule  contre  les  oiseaux 
du  lac  Stympbalc.  On  y voit  ce  Héros, 
armé  avec  l’arc  , symbole  naturel  du 
Sagittaire  ; et  parmi  les  oiseaux  qu’il  va 
percer  , on  en  trouve  qui  ont  le  cou 


alongé  , et  assez  semblable  à celui  du  Cy- 
gne. Aussi  disoit-on  de  ces  oiseaux  Stym- 
phalides , qu’ils  ressembloieiit  beaucoup  à 
l’Ibis  des  Egyptiens  , excepté  qu’ils 
avoient  le  bec  plus  fort  (6).  Le  nombre 
des  oiseaux  , et  la  place  de  ce  travail  , 
ne  laisse  gueres  de  doute  sur  l’objet  de 
la  liction  du  cinquième  combat  dHcr- 
cule. 

J’ajouterai  que  Diane  , dans  la  distri- 
1)11  lion  des  douze  grands  Dieux  entre 
les  douze  signes  , esc  la  divinité  qui  pré- 
side au  Sagittaire  , et  que  c’étoit  dans  le 
temple  de  cette  Déesse  , suinommée 
Stynqihaliuc  (7)  , qii’oti  voyoit  repré- 
sentées des  ligures  de  iilles  à pieds  et  à 
ailes  d’oiseaux.  Ou  célébroit  aussi  à 
Stymphalo  , près  d’un  lac  , des  fêtes  en 
l'honneur  de  cette  même  Diane  , et  on 
lioit  à cette  idée  celle  d’une  biche  , qui 
avoit  été  chassée  près  de  ces  bords  : 
c’est-à-dire,  (jue  la  double  tradition  de 
lâchasse  de  la  i)lche  , et  celle  des  oiseaux 
Stymphaliues  s’y  étoit  perpétuée  , et  s-’y 
trouvoit  aussi  intimement  unie  , cpi’elle 
l’est  ici , où  ces  deux  lictions  se  .succè- 
dent dans  le  quatrième  et  le  cinquième 
travail.  Nous  avons  vu  pareillement  plus 
haut  des  fêtes  célébrées  à Lerne  en  hon- 
neur de  Gérés,  ou  de  la  divinité  qui  pré- 
side à la  Vierge  céleste  , à laquelle  cor- 
respond le  combat  de  l’Hydre. 

Si.T.icnie  JJivlsion  ou  sixième  'Travail. 

LeSoleil,  en  quittantleSagîtlaire,  pn.sse 
au  Capricorne  , ou  aux  étables  du  houe 
céleste  , sur  lequel  coule  l’extrémité  du 
lleuve  du  Verseau.  Nous  avons  donc 
projeté  cette  extrémité  du  fleuve  dans 
cette  division  des  douze  signes  , dans  la 
position  même  que  nous  donne  la  sphère, 
sur  laquelle  on  observe  , que  le  coucher 
du  CajU'icorne  se  fait  toujours  avec  celui 
du  Poisson  austral  et  de  l’extrémité  de 
l’eau  du  Verseau  , que  reçoit  ce  Poisson 


(1)  Theon , p.  13. 

(zj  German.  Cæs,  c.  a8.  Hygin.  1.  3. 

(3)  Cûlumelle,  p.  433. 

(4)  Saaboü.  1.  8,  p.  371. 


(5)  Métl.  du  Cardin.  Alban.  t.  2,  p.  70,  n®.  i. 

(6)  Nataüs  Cornes,  p.  577. 

(7)  Pairs.  Arcad.  p.  253, 254, 
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dans  sa  Louche.  Aussi  dans  la  sphère 
des  Perses  lit-on  , sous  le  premier  Dccan 
du  Capricorne  , tête  du  grand  Poisson  , 
source  d’eau  ; ce  sont  les  Paranatellons 
de  cette  partie  du  signe  du  Capricorne. 
Cette  union  du  Capricorne  au  Poisson  , 
dont  souvent  il  emprunta  la  queue , ( car 
il  est  peint  à tpieue  de  poisson  ) l’a  fait 
appeler  par  les  anciens  (i)  le  lils  de 
Ne  ptrme.  Horace  en  l’ait  le  tyran  des 
oncles  d’Hespérie.  Voilà  sans  doute  ce 
qui  a donné  lieu  à la  fiction  du  travail 
d’Herc elle,  chargé  de  nétoyer  une  étalde, 
qui  appartenoitàunlils  de  Neptune  ('^)  , 
appelé  Augias  ou  Augée,  étable  renqjlie 
d'un  l’umier  infect  , et  que  ce  héros 
trouva  le  moyen  de  nétoyer  en  y intro- 
duisaut  un  fleuve.  Quelques-uns  disent, 
q^ie  ce  fleuve  est  le  Penée  ou  le  grand- 
père  de  riiomme  du  Versearr  , que  l’on 
dit  être  Aristée,  petit-fils  du  fleuve  Penée, 
et  cjue  Virgile  fait  habiter  les  bords  de 
ce  même  fleuve  (3).  Quelques-uns  font 
Augias  fils  du  Soleil.  Le  Capi-icorne , sous 
le  nom  de  Pan  et  d’AEgipan  , étoit  petit- 
fils  du  Soleil.  Ceux-ci  font  Augias  fils 
de  Nyctée,  nom  cjui  désigne  la  nuit,  et 
qui  contient  une  allusion  manifeste  aux 
longues  nuits  du  Solstice  d liiver.  Ceux- 
là  lui  donnent  pour  père  Epochê , ou 
terme  ; c’étoit  le  dernier  des  signes  des- 
cem^ns  , et  le  terme  de  la  descente  du 
Soleil  vers  les  régions  australes;  d’autres 
enfin  lui  donnent  pour  père  rhorhas(41  j 
c’est  le  nom  du  Serpentaire  , à la  suite 
ducjuel  il  se  lève  immédiatement.  De 
toutes  ces  filiations  il  n’en  est  aucune  , 
comme  on  voit,  cpii  ne  puisse  convenir 
au  signe  du  Bouc  céleste  , ou  au  Capri- 
corne. 

Septième  Divisioji  ou  septième  Travail, 

Le  Soleil,  sorti  du  Capricorne  , pas- 
soit  dans  le  signe  du  Solstice  d’hiver, 
occupé  alors  par  le  Verseau.  Cette  épo- 

(i)  Cæsius  in  Cipric.  Bayer  Tab.  31. 

(a)  Apollod.  !.  2. 

( ;)  Vir^iL  Æneide  , I.  4. 

(4)  Apollod.  1.2. 

Rclig.  Univ.  Tome  I. 


que  importante  du  temps  étoit  fixée  , 
le  soir  , par  le  coucher  de  la  Lyre  ou 
du  Vautour  céleste  , placé  à cèîé  de  la 
constellation  appelée  Prométhéo  , et 
par  le  passage  ai.i  méridien  du  "l’aurcau 
céleste  , appelé  Taureau  de  l'asiphac  , 
Taureau  de  Marathon  , enfin  Taureau 
d’Eux’ope.  Nous  avons  projeté  ces  deux 
animaux  dans  cette  division  , que  jxar- 
court  le  Soleil  au  septième  mois , ou 
au  septième  signe.  Le  calendrier  sacré 
des  Romains,  et  les  fastes  d’Ovide  (5)  , 
marquent  effectivement , en  Janvier  , 
le  passage  du  Soleil  au  Verseau  , et 
sept  jours  aj  rès  le  coucher  de  la  Lyre 
ou  du  Vtiutour.  Ainsi  l’observation  du 
coucher  du  Vautour,  dans  le  mois  où 
le  Soleil  parcourt  le  Verseau,  et  la  liai- 
son du  coucher  de  ce  Paranatellon  à 
ce  signe  , ont  été  conservées  même  par 
les  Romains , dans  leur  calendrier  sa- 
cré. Le  calendrier  rural  de  Columelle  (6) 
fixe  au  onze  des  calendes  de  Février, 
ou  au  dix-neuf  Janvier,  le  coucher  du 
soir  de  cette  même  constellation,  avec 
indication  de  pluie. 

Nous  n’avons  donc  fait  que  rétablir 
les  anciens  jflanisplières  , en  proje» 
tant  le  V^autour  dans  la  division  du  Ver- 
seau, Quant  au  Taui’eau,  cen’étoit,  ni 
par  son  lever,  ni  par  son  couclier,  mais 
par  son  passage  au  méridien  , au  cou- 
cher du  Soleil,  qu’il  marquoit  la  même 
époque.  Cette  manière  de  ü'-'er  les  divi- 
sions du  Zodiaque  fut  employée  quel- 
quefois par  les  anciens  , et  c’étoit  une 
determiaation  de  plus  que  l’on  avoit , 
et  qui  se  lioit  au  coucher  , ou  au  lever 
des  signes.  Cette  manière  de  fixer  les 
divisions  des  signes , et  conséquemment 
les  mois,  qui  y répondent,  a été  em- 
ployée par  Plipparque  (7). 

Nous  avions  d’abord  été  persuadés  , 
que  le  Taureau  de  Crète  pouvoit  être 
le  Centaure  , dont  la  partie  postérieure 
se  couche  au  lever  du  Verseau,  suivant 

(Q  Ovid.  Fast.  1.  1. 

(6)  Columelle  ,1.  1 1 , c.  2 , p.  420. 

(7)  Hip.  1.  2 , c.  19  et  4o;  1.  3 , c.  I. 
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l’observation  cl’Hygin  (i)  et  cleThéon(2). 
Nous  avons  été  séduits  par  l’autorité  de 
quelques  Auteurs^  qui  ont  cru  que  la  par- 
tie postérieure  des  Céntaures  étoit  oiigl- 
nairement  un  corps  de  bœuf  (3);  opinion 
peut-être,  qui  n’est  fondée  que  sur  l’éty- 
mologie , la  plus  fausse  de  toutes  les 
bases  d’explications.  L’épithète  d’ani- 
maux féroces  , aianésde  cornes  (4)  , que 
leur  donne  Nonnus  (s)  , conlirmoit  en- 
core cette  opinion.  Le  Sagittaire  , qui 
est  un  Centaure , porte  dans  (5)  Bayer , 
et  dans  Blaeü , le  nom  de  Taurus  ; et 
Manilius  (6)  lui-même  a cru  y voir 
le  fruit  monstrueux  des  amours  de  Pa- 
siphaë  , et  le  lils  du  monstre  de  Crète, 
qu’amena  Plercule , et  qui  liguroit  dans 
la  fiction  des  amours  de  Pasiphaë.  Tous 
ces  accords  nous  ont  long- temps  fait 
croii’e  , qu’il  s’agissoit  effectivement  du 
Centaure,  qui  se  couche  avec  le  Ver- 
seau le  matin  , le  jour  même  où 
le  Vautour  s’y  couche  le  soir.  Néan- 
moins , comme  les  traditions  disent  que 
ce  Taureau  étoit,  non  le  fruit  des  amours 
de  Pasiphaë  , mais  le  Taureau  (7)  avec 
qui  elle  eut  commerce  ; et  comme  ce 
Taureau  amant  de  Pasiphaë  est  incon- 
testablement celui  des  signes,  ou  celui  qui 
suit  le  Belier  , et  qui  à cette  époque  cul- 
mine ,ou  passe  au  méridien,  au  coucher 
du  Verseau  et  du  Vautour,  nous  avons 
cru  devoir  préférer  celui-ci  , d’autant 
plus  que  les  passages  au  méridien  ont 
été  aussi  employés  , quoique  plus  rare- 
ment, à fixer  la  marche  du  temps,  avec 
les  levers  et  les  couchers.  J’ajouterai 
encore  , que  ce  Taureau  de  Crète  ne 
fut  pas  tué  j)ar  Hercule  j mais  simple- 
ment amene  à Eurysthée  ; au  lieu  qu’on 
dit  du  Vautour,  qu’il  fut  tué  ; et  il  se 
couche  effectivement.  Enfin , il  ne  peut 
guères  rester  de  doute  que  ce  ne  soit 
le  Taureau  des  signes  , puisqu’on  lui 

(')  Bygin.  1.  4. 

(2)  Theon  ad  Arat.  Phænom.  p.  175. 

(3)  Palœphat.  1.  2. 

(4')  Dionys.  l.  5 , V.  61 5. 

(5)  Bayer  Uranom.  Tab.  41. 

(6)  Maiulius,  Y.  9, 1.  4,  V.  780. 


donne  tOTis  les  noms  que  portoit  ce- 
lui - cl.  Apollodore  dit  en  effet  , que 
ce  Taureau,  objet  du  septième  travail  , 
étoit  celui  qui  enleva  Europe  (8'),  et 
qu’après  avoir  été  lâché  par  Hereufe  , il 
alla  ravager  les  terres  voioines  de  Ma- 
rathon. Or,  tous  CCS  traits  convieunent 
aia  Taureau  céleste,  que  les  uns  disent 
être  l’amant  de  Pasiphaë,  d’autres  celui 
d’Europe  , quehpies- uns  enfin  celui 
de  Marathon  (9).  Ce  sont  tous  ces  traits 
réunis  , qui  nous  ont  fait  donner  au 
Taureau  céleste  , qui  passe  en  ce  mo- 
ment au  méridien  , la  préférence  sur 
le  Centaure  , qui  commence  à se 
coucher.  Ce  Taureau,  dit- on  , voruis- 
soitcfes  flammes  (10)  , caractère  du  Tau- 
reau céleste,  qui  brille  de  mille  feux, 
et  qu’il  a conservé  dans  la  fiction  de 
la  conquête  du  Bélier  à toison  d’or , 
auprès  duquel  il  est  placé  5 car  c’est 
par  lui  que  nous  explitjuons  la  fable  du 
fameux  Taureau  , subjugué  par  Jason. 

C’est  à la  suite  de  ce  travail , et  sous 
le  même  titre  du  septième  chant  , 
qu’EIercule  est  supposé  an  iver  en  Elide, 
monté  sur  le  cheval  Arion  , et  qu’il  y 
institue  les  jeux  Olympiques  ( ^ ) , sur 
les  bords  du  fleuve  Alphée.  Non-seu- 
lement il  institue  ces  jeux,  mais  il  donne 
mêinela  dimension  du  stade  Olympique  , 
qu’il  mesure  avec  son  pied  , et  qu'il  £bf  ait 
de  six  cents  pieds,  ou  de  six  cents  fois 
la  longueur  de  son  j)ied.  Les  Juges 
de  CCS  jeux  furent  portés  au  nombre 
de  douze  , fournis  par  chacune  des 
Tribus  d’Elide , ou  de  la  contrée  consa- 
crée au  Soleil , en  l’honneur  duquel 
se  célé broient  ces  jeux  (11).  Plusieurs 
Dieux  y comlratt’irent.PIercule  lui-même 
entra  en  lice  , et  il  sortit  vainqueur  de 
tous  les  combats.  La  série  de  ses  travaux 
fut,  dans  la  suite,  gravée  sur  les  por- 
tes du  temple  d’Olympie  ( la). 

(7)  Hyg.  1.  2. 

(b)  Theon  , p.  124.  Hyg'n.  1.  2.  German.  Cxs» 

(9)  Cointus  Smyrnæiis , 1.  6,  v.  237. 

(10)  Aiilugelle,  L I , c.  I. 

CO  Paus.  Heliac.  i,  p.  Ijt — 15^* 

(I2j  Paus.  Heliac.  1,  p- 
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On  remarquera,  que  le  si^ne  céleste 
du  Verseau, qu’occvipe  le  Soleil  auseptiè- 
me  mois  ( i ) , est  précisément  celui  dans 
lequel  arrivoit  la  pleine  Lune  du  Solstice 
d’été,  à laquelle étoit fixée  la  célébration 
des  jeux  Olympiques.  Polybe  ( 2 ) dit  , 
que  ce  fut  Hercule  qui  régla  le  céi'éino- 
nial  de  ces  fêtes.  On  y trouve  aussi 
l’origine  du  nom  Olympias  , que  l’on 
donnoit  à la  Lune,  qui  ouvroit  la  car- 
rière de  la  période  Olympique  (3).  Ce 
phénomène  de  la  Lune  , pleine  tous  les 
ans  dans  le  signe  céleste  du  Verseau, 
lorsqu’on  annonçoit  au  peuple  la  célé- 
bration des  jeux , donna  lieu  aux  Poètes , 
qui  chantèrent  les  courses  du  Soleil 
dans  le  Poème  des  douze  travaux  , de 
dire  , à l’occasion  de  son  passage  sous 
leVerseau,  qti’PIercule  y célébroit  les  jeux 
Olympiques,  dont  le  Verseau  étoit, 

(par  son  union  à la  pleine  Lune  , le 
signal  tous  les  ans.  Aussi  disoit  - on 
de  l’homme  du  Verseau,  Aristée,  qu’il 
avoit  appris  à observer  les  Solstices, 
et  le  lever  de  Sirius  , quil’annoncg  (4)  ; 
qu’il  rarnenoit  les  v ents  Etésiens  , qui 
tempèrent  les  ardeurs  caniculaires  (5). 

J’ajouterai  que  , dans  le  temple  de 
Jupiter  Olympien,  il  y avoit  un  lieu 
consacré,  sous  le  nom  d’Olympias,  et 
. qu’on  montroit  en  ce  lieu  un  trou  par 
' lequel  on  supposoitques’étoientécoulées 
les  eaux  du  déluge , sous  Deucalion  (6)  : 
or,  rhoinme  du  Verseau  s’appelle  aussi 
xD  eucalion  en  Astronomie  (y)-  On 
ajoutoit  aussi,  que  c’étoit  Deucalion 
qui  avoit  bâti  ce  temple  , et  on  se 
servoit  même  de  cet  argument  pour 
prouver  le  séjour  de  Deucalion  à Athè- 
nes. Si  on  fait  attention  , qu’il  s’appelle 
aussi  Cecrops  ( 8)  , qui  fonda  les  douze 
bourgades  d’Athènes  , cette  tradition 

(1)  Pet3v.  Rat.  Temp.  part.  1',  1.  2 , c.  5 , 
Freret.  defen.  Chron.  icr.  part.  p.  ij6. 

(î)  Polyb.  1.  12. 

(3)  Syiicelle,  p.  197. 

(4)  Justin  ,1.  13  , c.  7. 

(s)  Hygin.  1.  2 in  Boote. 

(6)  Pausa^Attic.  p.  16. 

(7)  HygiriTl.  2,  c.  30.  Germ.  Cas.  c.  ry, 
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s’expliquera  aisément.  On  voy  oit  un  sem- 
blable trou,  dans  un  temple  consacré  1 
à .la  Déesse  tutélaire  du  Verseau  ou  à 3 
Junon , en  Syrie  (9)  , et  on  disoit  que 
c’étoit  par-là  que  l’eau  du  déluge  s’etoit 
écoulée.  Ces  rapprochemens  sont  in- 
téressans  à faire. 

L’arrivée  d’PIercule  en  Elide , où  il  pa- 
roît  monté  sur  le  cheval  Arion  (10),  con- 
firme encore  l’allusion  faite  à son  pas- 
sage  sous  le  Verseau  , sur  lequel  sont 
placés  la  tête  et  les  pieds  du  Pégase  ; car 
il  est  le  même  que  le  cheval  Aérion , 
ou  Arion.  Neptune  étoit  père  du  cheval 
Arion  , comme  il  l’étoit  de  Pégase  , ou 
plutôt  , parce  qu’il  l’étoit  de  Pégase. 
Or,  ce  sont  deux  noms  de  da  même 
constellation  (11),  puisqu’Aiion  n’est 
que  la  contraction  du  mot  Aérion , 
épithète  du  cheval  céleste  Pégase  ,'chez 
les  Poètes  Astronomes.  C’est  à cette 
même  époque  du  coucher  du  Verseau  , 
que  se  couche  le  Dragon  du  Pôle.  Dans 
la  guerre  des  Géans  , ceux-ci , dit-on  , 
lancèrent  ce  dragon  contre  Minerve  , 
et  cette  Déesse  le  saisit , et  l’attacha 
au  Pôle  (12).  C’est  également  sous  le 
titre  de  ce  même  chant  , ou  du  sep- 
tième travail , que  Diodore  place  le  se- 
cours qu’Hercule  (i3)  porta  aux  Dieux, 
dans  la  guerre  que  leur  faisoient  les 
Géans  (z/),  aux  environs  de  Pallêne  (14). 
Ainsi  le  coucher  du  Dragon  du  Pôle  , 
celui  du  Vautour  , le  passage  au  mé- 
ridien du  Taureau,  ont  fourni  les  prin-  | 
cipaux  traits  du  tableau  Poétique  du 
passage  du  Soleil  sous  le  septième  signe, 
et  celui  des  constellations  qui,  prési- 
doient  au  septième  mois. 

Huiiièine  Division  ou  huitième  Travail^ 

Le  Soleil,  arrivé  au  huitième  signe 

(8)  Hygin.  Ibid. 

(9)  Lucivin.  de  Dei  Syr.  p.  883; 

(10)  Paus.  Arcadie,  p.  237. 

(11)  Servius  Georgiq.  1.  i , v.  13.  Hesych.  î« 
voca  iTTof. 

(12)  Hygiiî.  I.  2. 

(13)  Horac.  1.  2,  od.  9,  v.  6. 

(14)  NonniiS  Dionys.  1.  48»  v.  35,  etc. 
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OIT  au  signe  des  Poissons , se  trouve 
uni  au  cheval  céleste  (or),  connu  sous 
le  nom  de  Pégase  , qui  se  dégage 
en  partie  de  ses  rayons,  durant  tout 
le  temps  quTIercule  ou  le  Soleil  par- 
court ce  signe  ; c’est  la  constellation 
la  plus  apparente , qui  se  lie  par  son 
aspect  à la  marche  du  temps  et  du 
Soleil.  Elle  a été  remarquée  par  les 
Pontifes  de  Rome  ( i ) , qui  fixent  en 
mars  le  lever  ïléllaque  de  Pégase,  le 
Soleil  étant  vers  le  milieu  des  Poissons. 
La  sphère  Persique  , imprimée  dans  les 
notes  de  Scaliger  sur  Manilius  (2)  , 
marque  au  premier  Décan,  ou  sous 
les  dix  premiers  degrés  des  Poissons  ; 
tête  du  cheval  ailé,  c’est-à-dire,  de 
Téo  ase.  La  sphère  Parhare  marque 
aussi  le  lever  d’un  des  deux  chevaux. 
Car  dans  la  suite  on  plaça  dans  la 
sphère,  à côté  de  Pégase,  un  second 
cheval  appelé  le  petit  cheval  , par 
comparaison  à Pégase,  ou  au  grand 
cheval.  Plygin  et  Plipparque  fixent  aussi 
le  lever  de  Pégase  (3)  avec  le  lever 
du  signe  du  Verseau  et  des  Poissons. 
Manilius  fait  pareillement  lever  Pégase 
avec  les  Poissons  ).  Nous  avons 
donc  pu  projeter  le  grand  et  le  petit 
cheval  sous  cette  division  , à laquelle 
répond  le  huitième  travail  d’Idcrcule, 
ou  l’enlèvement  qu’il  fait  des  chevaux 
de  Diomède.  En  effet,  Diodore  et  tous 
les  Mythologues,  qui  ont  écrit  sur  les 
travaux  d’Idercule,  disent  que  le  hui- 
tième travail  , imposé  à ce  héros , fut 
d’amener  de  Thrace  des  chevaux , qui 
souffloient  des  feux  de  leurs  naseaux. 
Pour  relever  l’importance  de  cette  vic- 
toire , la  Poésie  supposoit  que  ces 
chevaux  étoient  des  animaux  féroces, 
(jue  leur  maître  nourrissoit  de  la  chair 
des  malheureux  étrangers , qui  ahor- 
doient  en  Thrace , et  que  Diomède  fai- 
soit  couper  par  morceaux.  Hercule  leur 
lit  manger  leur  propre  maître  et  les 


apprivoisa.  Quant  à Diomède  , il  est 
bon  d’observer  , qu’on  le  faisoit  fils  de 
Cyrène  , nymphe  des  eaux  (4),  on  de 
la  même  femme,  que  l’ondonnoit  pour 
mère  à Aristée  , ou  à I homme  du  Ver- 
seau , sur  lequel  est  placé  en  partie  le 
cheval  Pégase.  Eurysthée,  à qui  Hercule 
amena  ces  cavales , les  consacra  à Junon , 
ou  à la  divinité  , qui , dans  la\  distribu- 
tion des  douze  signes  entre  les  douze 
grands  Dieux,  a pour  domaine  le  Ver- 
seau. Ce  travail  fini.  Hercule  prend 
parti  dans  l’expédition  des  Argonautes, 
s’achemine  à la  conquête  du  bélier  à 
toison  d'or,  et  va  combattre  les  Ama- 
zones. 

Neuvième  DivisioJi  ou  neuvième 
Travail. 

Le  Soleil,  en  sortant  du  signe  des 
Poissons,  entre  au  Bélier  céleste.  Suivant 
tons  les  Auteurs  anciens  , qni  ont  écrit 
sur  l’Astronomie,  ce  Bélier  est  le  même 
que  celui  qui  fut  chanté,  sous  le  titre 
pompeux  de  bélier  à toison  d’or,  et 
sur  lequel  étoient  montésPhryxus  eti  lellê. 
Eratosthène  , Théon  , Pherecyde  , Hé- 
siode, et  après  eux  Hygin  (5) , Germa- 
nie,us  César , Ovide  , Manilius  , etc.  tous 
s’accordent  à voir  dans  ce  signe  le 
fameux  Bélier  à toison  d’or  , que  Phry- 
xus  , arrivé  chez  Aëtès  fils  du  Soleil 
et  de  Persée,  consacra  clans  le  temple 
de  Mûrs  , ou  de  la  divinité  planète  , qui 
a son  domicile  dans  ce  signe  , et  près 
duquel  est  placé  Persée.  C’est  la  toison 
de  ce  bélier  , (|ui  fut  l’objet  de  l’ex]ié- 
dition  de  Jason  et  des  Argonautes. 
Ainsi  la  fiction  du  poète,  sur  cette 
partie  des  travaux  d’PIercule , est  amenée 
naturellement  par  la  position  du  Soleil 
dans  le  Ciel , au  moment  où  il  quitte  les 
Poisson  s.  A lors  achève  de  se  lever  le  soir  le 
Vaisseau  céleste,  appelé  vaisseau  A/gm, 
ondes  Argonautes,  celui  que,  dit- on. 


(i)  Ovicl.  Fasf.  ].  J. 
{2)  Manil.  p.  3 46. 
(3)  Hygin.  1.  3. 


(4'!  Apollod.  I.  2. 

(5)  Hygin.  1.  2,  idem.  Fab.  3.  German. 
Ovid.  Fast.  1.  3.  Manilius  , 1.  4. 
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montoic  Jason  clans  cette  expédition. 

' Aratus  parlant  des  astres  , qui  se  lèvent 
avec  la  Balance  , et  consecjuerament  au 
coucher  du  Bélier,  nomme  le  navire 
Argo,  qui  achève  de  se  lever  entière- 
ment, et  le  Serpentaire,  cjue  la  Balance 
amène  constamment  à sa  suite,  ce 
Serpentaire  cjue  les  livres  d’Astronomie 
nomment  Jason.  Hygin  dit  aussi,  fpi’a- 
vec  la  Balance  le  navire^  Argo  achève 
de  se  lever  (i).  Eratosthène  et  Théoii 
en  disent  autant.  Columelle  (2),  dans 
son  calendrier  rural , fixe  à la  veille 
des  Ides  de  Mars  le  lever  du  vaisseau 
Argo , c’est-à-dire  , huit  jours  après 
celui  où  le  calendrier  desPontil’es  marcjue 
le  lever  de  Pégase,  cp’il  hxe  aux  nones  du 
même  mois , épocpie  à laquelle  Columelle 
lui-même  (3)  annonce  le  lever  dePégase. 
Huit  jours  après,  ces  calendriers  marc|uent 
l’entrée  du  Soleil  dans  Â/ies , ou  son 
entrée  au  signe  du  Bélier  à toison  d’or. 
Le  jour  même  où  Columelle  hxe  le  lever 
du  vaisseau  Ai'go , Ovide  place  une  céré- 
monie l’eligieuse  et  des  courses  sur 
le  bord  du  Tibre  (4)-  La  sphère  des 
Perses  , rapportée^arScaliger  (5) , place 
sous  le  troisième  Décan  de  la  Balance , 
le  lever  d’un  vaisseau.  Nous  avons 
donc  pu  projeter  le  vaisseau  des  Argo- 
nautes sur  la  ligne  qui  sépare  le  signe 
des  Poissons,  du  signe  du  Bélier  , et 
sur  une  grande  partie  du  Bélier  , puis- 
cjue  le  Vaisseau  monte  avec  la  Balance, 
et  qu'il  est  conséquemment  un  Para- 
natellon  du  Bélier,  qui  se  couche  pré- 
cisément au  moment  où  monte  cette 
constellation. 

Outre  le  Vaisseau  , qui  monte  le  soir 
au  coucher  du  Bélier , on  remarcpje 
aussi  le  coucher-  de  deux  femmes, 
Cassiopée  et  Andromède.  Hygin  jdaco 
(6)  cette  dernière  comme  Paranatellon 
et  du  Bélier  et  de  la  Balance  , parce 

(1)  Theon  , p.  168.  Hygin.  1.  4 et  1.  3. 

(2)  Columelle,  1.  1 1 , c.  2. 

(3)  Mcm. 

(4)  G/i.’.  Fast.  I.  3. 

(5)  -Scalij:  Hot.  ad  Manil.  p.  342, 

(6)  Hygin.  1.  4,  c.  13. 
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que  son  lever  du  malin  et  son  coucher 
du  soir  la  lient  esséiitiellemcnt  à ces 
signes.  Andromède  est  remarquable 
par  ])lusieui-s  belles  étoiles,  dont  nne 
s’appelle  la  ceinture  d’Andromède. 
Hygin  compose  de  trois  étoiles  celle 
ceintni-e  (7).  Aratus  désigne  particu- 
lièrement dans  cette  constellation  la 
ceinture  ( 8 ) , ou  les  astres  qui  la  for- 
ment. Germanicus  César  (9)  et  Era- 
tosthène désignent  aussi  les  trois  étoiles 
de  la  ceinture  de  la  belle  Andromède, 
placée  à la  suite  du  cheval  Pégase, 
auquel  elle  est  unie  par  sa  tête  , et 
dont  la  première  étoile  est  commune 
avec  Pégase.  Car  cette  étoile  jiorte  in- 
distinctement le  nom  de  ventre  de 
Pégase,  et  de  tète  d’Andromède  (10). 
N’est-ce  pas  évidemment  là  l’origine 
de  la  fiction  du  combat  dliorcule 

contre  des  femmes  guerrières,  et  contre 
leur  reine  Hippolyte , qui  avoit  une 
riche  ceinture,  dont  011  ordonna  à 
Hercule  do  faire  la  conquête,  après 
celle  (p’il  venoit  de  faire  des  chevaux 
de  Diomède.  Car  ces  doux  travaux  se 
suivent  dans  le  Ciel,  comme  ces  deux 
constellations  se  succèdent  dans  les 

cieux.  Ce  dernier  se  lie  nécessaire- 
ment à la  conquête  du  bélier  à toison 
d’or,  comme Andrornèvle,  placée  sur  les 
Poissons  et  sur  le  Bélier,  se  lie  néces- 
sairement à la  marche  des  cieux  et 
du  temps  , figuré  par  les  constel- 

lations qui  en  déterminent  les  différen- 
tes éptiques  (z).  Voici  ce  que  dit 

Hygiiî  sur  Andromède  ( 1 1 ).  ce  Andro- 
» mède  , placée  près  de  Cassio])ée,  se 

lève  avec  les  Poissons  et  le  BéLlevy 
y>  et  se  caclie  au  lever  de  in.  Balan- 
ce. >3  La  sphère  Barbare  de  Scali- 
ger  place  à la  suite  de  Pégase  , 
parmi  les  Paranatsllons  des  Poissons 
et  du  Bélier  , les  diiFérentes  parties  ou 

(7)  Idem.  1.  3. 

(8)  Aratus,  V.  229 — 201. 

(9)  Gerln-n.  Cas.  c.  16.  Eir.touh.  c.  i''. 

(îo)  Hygiu.  i.  3.  ' 

(î  i)  Hygin.  1.  3. 
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corps  d’Andromède  (i).  La  sphère 
Persique  met  aussi  sous  le  Bélier  une 
ligure  de  femme.  La  sphère  Indienne 
y j)lace  une  femme,  d’abord  dans  un 
vaisseau  , etensuite  unie  àune  figure  de 
cheval.  Toutes  ces  ligures , tirées  de  l’As- 
tronomie sacrée  de  ces  diiFérens  peuples, 
empruntent  évidemment  leurs  traits 
caractéristiques  du  Cheval,  du  Vaisseau 
céleste,  et  de  la  belle  Andromède, 
trois  constellations  qui  Correspondent 
par  leur  coucher  et  par  leur  lever  aux 
signes  célestes  des  Poissons  et  du  Bélier, 
et  aux  mois  sous  lesquels  tombent  la 
conquête  des  chevaux  de  Diomède, 
l’expédition  des  Argonautes,  ou  la  con- 
quête du  bélier,  et  la  conquête  de  la 
ceinture  d’iine  belle  femme  , guerrière. 

Hercule  ne  devoit  pas  combattre  une 
femme  timide.  Le  même  génie  poétique, 
qui  donna  de  la  fétocité  aux  Oiseaux  et 
au  Cheval  céleste  , chantés  dans  le  cin- 
quième et  le  huitième  travail,  inspira 
une  fureur  martiale  aux  femmes,  que 
devoit  combattre  Hercule.  Sans  cela  , 
quelle  eût  été  la  gloire  du  Héros  du 
poème(/z)?La  ceinture  de  l’Amazone 
Hippolyte,  fille  de  Mars,  étoit  celle  du 
Dieu  Mars  lui-même , ou  de  la  Divi- 
nité planète  , qui  a son  domicile  dans 
le  Bélier  céleste,  dont  Andromède  est 
un  Paranatellon  ; nouvelle  raison  pour 
en  faire  des  femmes  guerrières.  On  re-  i 
marquera  encore  une  nouvelle  allusion  | 
au  vaisseau;  c’est  qu’Hercule  s’embar- 
que , pour  aller  à cette  conquête. 
Farnii  les  noms  de  ces  Amazones , plu- 
sieurs ont  des  dénominations,  qui  sont 
les  mêmes  que  celles  des  Pleïades  , pla- 
cées près  du  Bélier,  et  (jui  se  couchent 

avec  Andromède, ouimmédiatement  à sa 

suite.  Tout  nous  a donc  autorisé  à pro- 
jeter la  ligure  d’Andromède  avec  le 
Vaisseau  céleste  , sous  cette  neuvième 
division  de  notre  planisphère. 

Nous  y avons  aussi  projeté  la  cons- 
tellaiiun  de  la  Baleiiie  ou  du  monstre 

(i)  Scr.lig.  Not.  p.  336, 347. 

{z]  Pet.iW  Ürunolcg.  t.  3. 


marin  , auquel  fut  exposée  Andromède , 
et  qui , placé  au-dessous  d’elle  et  du 
Bélier  dans  les  cieux  , se  lève  avec  ces 
constellations,  et  conséquemment  est 
encore  un  autre  Paranatellon  du  même 
signe  à! Arles.  Hipparque  (2)  place  la 
Baleine  et  Andromède  au  nombre  des 
constellations , qui  montent  avec  le  Bé- 
lier. Eratosthène  les  met  également 
au  nombre  des  astres  , dont  le  coucher 
coïncide  avec  le  lever  de  la  Balance  , 
et  conséquemment  avec  le  coucher 
Arles.  La  sphère  Persiqtie  place  au 
pi'emier  Décan  du  Bélier  (3),  avec 
l’image  d’une  belle  femme  , celle  d un 
monstre  marin.L’inspcclion  d’une  sphère 
sullit  d’ailleurs  pour  prouver  , que  dans 
le  ciel  la  partie  postérieure  ou  la  queue 
de  la  Baleine  monte  sur  l’horizon 
avec  le  signe  du  Bélier , et  à la  suite 
d’Andromède.  Nous  avons  donc  pu  pro- 
jeter ce  nouveau  Paranatellon  , sous  la 
neuvième  division  de  notre  planisphère, 
avec  les  constellations  du  Vaisseau  , 
d’Andromède  et  même  de  Cassiopée  sa 
mère.  La  raison,  (jui  nous  a déterminé 
à le  faiie,  c’est  ^e,  sous  le  titre  de 
ce  neuvième  chant  du  poème  d’Her- 
cule , on  a mis  le  combat  qu’il  livra 
à un  monstre  marin  , aaïquel  étoit  expo- 
sée une  jeune  princesse,  appelée  Jlé- 
sioiie,  lillh  de  Laomédon  roi  de  Troie  ; 
ce  qui  ne  peut  être  qu’une  seconde  fic- 
tion sur  la  même  A ndromède  , égale- 
ment expt)sée  à un  monstre  marin  , 
dont  Persée  la  délivra,  comme  Hercule 
délivra  Hésione. 

Il  paroît , (}ue  le  compilateur  des  dif- 
féi'entcs  liclions  sur  Hercule  a tiré 
celle-ci  d’un  autre  Poème,  dans  lecjuel 
Andromède  n’entroit  point  en  action  , 
comme  une  gueiTière , mais  comme 
une  princesse  infortunée  , exposée  à un 
monstre  marin  , dont  Hercule  lu  délivra 
au  retour  de  son  expédition  des  Aigo- 
nautes  , c’est-à-dire  sous  le  Bélier',  au 
lever  de  Persée.  On  voit  également 

.(3)  Scalig.  Not.  ad  Manil.  p.  33(>. 
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par-là,  quelle  idée  on  doit  avoir  de 
l’cxpédit'ou  des  Argonautes  et  de  la 
e de  Troie  , ville  ioiidée  par  Laomé- 
îdar  , prince  parjure , dont  Hercide  prit 
la  vide,  quelque  temps  a vaut  que  les  Grecs 
en  lissent  le  siège.  Toutes  ces  fables  , 
en  se  liant  au  poème  solaire  sur  Her- 
cule , annoncent  assez,  qu’elles  ont  un 
j fond  commun  , qui  est  la  Nature  , 

* les  jiliénomènes  célestes  , et  la  marche 
eii.i  temps  et  cies  c>^cles.  G etoit  là  le 
grand  objet  des  chants  de  ces  anciens 
f poèmes  sur  le  ciel,  sur  lannee,  et  les 
^ saisons  , dans  lesquels  on  célébroit  le 
mariage  d’Z7/v7««5  et  de  Ghê  , et  qu  on 
. appeloit  poèmes  C^y cliques. 

La  réunion  de  ces  différens  événe- 
mens  merveilleux,  sous  la  même  divi- 
sion du  ciel , qui  fournit  tous  les  traits 
de  ces  dii'férentes  fictions,  prouve  que 
tous  ces  Poèmes  étoient  du  même  genre; 
puisque  cette  réunion  elle-même  ne 
peut  ëiie  uii  effet  du  hasard.  Car  c est 
à la  suite  de  la  conquête  des  chevaux 
de  Ditjuiède , qu’Hercule  s’embarque  sur 
un  vaisseau,  qu’il  va  combattre  des 
femmes  guerrières  pour  obtenir  une 
ceir  an  e,  qu’il  partage  la  gloire  de  l’ex- 
T'édidon  des  Argonautes  , et  qu’il  dé- 
livre u)>e  jeune  princesse  , comme 
Andromède , ex])Osée  à un  monstre  ma- 
rin. Comme  le  Soleil  est  prêt  à repasser 
l’étiuateur  , et  à s’avancer  vers  la  partie 
boréale  du  monde  , où  est  Andromède  , 
la  poésie  feint qu’Hercule  passa  dans 
le  Nord  de  l’Europe  , pour  aller  atta- 
quer ces  Amazones , qui  habitoient  les 
pays  glacés  des  Cimraéiiens.  La  reine 
th  's  Amazones  étoit  Hippolyte  (i) , nom 
thé  de  celui  de  cheval  ; et  ce  sont 
aussi  des  chevaux  , qui  dévoient  être  le 
prix  de  la  délivrance  d’Hésione  expo- 
sée à un  monstre  , dont  le  nom  est  Côtos 
(lu  Baleine  , le  même  monstre  auquel 
fl  t exposée  Andromède.  On  re*mar- 
(juera  de  jdns  , que  ces  chevaux  de 
Laomédon  lui  avoient  été  donnés  , 


pour  le  consoler  do  la  perte  de  Gany^ 
mède  (2),  ou  du  jeune  homme  du 
Verseau  , après  lequel  se  lève  Pégase 
ou  le  cheval  céleste , dont  le  lever  pré- 
cède immédiatement  ceux  de  la  Baleine 
et  d’Andromède.  On  voit  encore  ici 
comment  toutes  ces  fictions  se  tiennent. 

Peut-être  doit- on  rapporter  à cette 
époque  du  mouvement  du  soleil  ar^ 
rivé  à l’équinoxe  du  printemps,  épotjue 
à laquelle  ses  images  prenoient  les  traiis 
d’un  jeune  homme  sans  barbe  , la  fic- 
tion sur  Hercule  , que  l’on  suppose  | 
avoir  resté  pendant  trois  jours,  comme 
Jonas , dans  le  ventre  d’une  Baleine  (b) , 
d’où  il  étoit  sorti  tout  épilé  (3).  Cette 
Baleine  ne  peut  être  que  ce  monstie 
marin , ennemi  d’Andromède  , dont 
on  crut  découvrir  dans  la  suite  les 
osseinens  près  de  Joppé  ou  du  lieu 
même , où  la  fable  Juive  suppose  <pie 
Jonas  s’éloit  embarqué.  Voilà* encore 
un  point  de  contact  entre  les  fictions 
des  Juifs  et  celles  des  Grecs  , qui  fîvent 
aux  mêmes  lieux  le  séjour  du  même 
monstre  marin  , qui  engloutit  Jonas  ou 
Hercule , et  qui  les  vomit  tous  deux 
sur  le  rivage.  Le  fondement  de  la  fic- 
tion Grecque  est  évidemment  dans 
les  deux;  donc  celle  des  Juifs,  qui 
n’en  est  que  la  copie  , doit  avoir  le 
même  fond. 

Dixième  Division  , ou  dixième 
Travail. 

A la  suite  du  Bélier  à toison  d’or  , 
ou  du  signe  du  Bélier , vient  le  signe 
du  Taureau  , dans  lequel  Hercule  ou  | 
I le  Soleil  entre  immédiatement  après  sa  ' 
sortie  de  la  constellation  du  Bélier.  La 
succession  de  ces  deux  animaux  cé- 
lestes ncus  est  exactement  retracée 
dans  la  succession  des  deux  travaux 
d’Hercule  , ou  du  neuvième  et  du 
dixième  travail.  Car  à la  suite  de  l’ex- 
pédition , entreprise  pour  la  conquête 


(1)  Diodor.  p.  277. 

(2)  Apollüd.  1.  2. 


(3)  Tzetès  ad  Lycoph, 


336  11  £ h J C-  I O N U 

tlu  Ijélier  il  toison  d’or,  vient  la  con- 
([iiete  des  L’o^ol’s  de  Géryon.  LAstro- 
iH)i>'.ie  et  la  Poésie  olFreiit  donc  suc- 
cessivcîneot  les  inêiocs  lalileaux,  puis- 
que l:i  fable  supj)Ose  qu’Eurysthée  irii- 
])osa  au  vainriueur  des  Amazones  uii 
di.Yièrne  travail  , qui  consistoit  à lui 
aiuencr  les  Bœufs  de  Géryon  , (]ui  pais- 
soiont  dans  les  contrées  voisines  de 
rOcean  5 et  <jue  la  sphère  , sous  ce 
dixième  signe  , nous  offre  l’image  d’un 
Bœuf,  et  jiarini  ses  Paranatellons  , celle 
d-’un  bouvier  ; ce  bouvier  descend  dans 
les  Ilots  de  l’Océan,  qui  baigne  les 
côtes  d’Esjxagne;  C’est  lui  qui , dans  la 
sphère  Indienne  , est  désigné  dans  le 
second  Décandu  Taureau,  sous  l’image 
d’un  homme  actif,  qui  conduit  des  bœufs, 
et  qui  réunit  clans  sa  personne  mons- 
trueuse ( 1 ) les  parties  du  corps  de 
l’honnne  à celles  du  Bélier  et  de  la 
Chèvre  t et  c]ui  véritablement  offre 
un  composé  de  ti'ois  corps.  Cet  as- 
semblage bizarre  n’est  que  la  réunion 
des  trois  principaux  Paranatellons  du 
Taureau,  qui  sont  le  Bouvier,  la 
Chèvre  et  les  parties  antérieures  du 
Bélier.  Au  lever  du  Taureau , dit  Hygin 
(?,),  « se  lève  l’extrémité  du  pied 
3:'  gauche  du  Cocher , et  sa  main  droite , 
» où  sont  les  chevreaux  et  la  Chèvre. 
33  Arctophylax  , ou  le  Bouvier  , se  cou- 
che 33.  Aratus  et  Théon  en  disent  autant. 
JNous  avons  donc  pu  projeter  ici  le  Bou- 
vier , comme  Faranatellon  du  Taureau. 

Far  la  même  raison  , nous  y avons 
aussi  projeté  le  Coclier , epui  porte  la 
Chèvre  et  ses  chevreaux,  ou  Aiga  femme 
de  Fan  , de  ce  Pan  appelé  autre- 
ment Faune  par  les  peuples  d’Italie. 
La  sphère  Barbare  de  Scaliger  met  , 
comme  nous,  le  Cocher  parmi  les  ta- 
bleaux , qui  montent  avec  les  derniers 
degrés  du  Taureau.  Aratus  et  Théon 
font  pareillement  lever  avec  le  Taureau 
(3)  ,1a  Chèvre  et  les  chevreaux , qui  font 

fil  S.-rfie.  not.  zd  M.'inil,  p.  337. 

(:)  Hjgi.n.  1.  4,  c.  13. 

^3)  Theoa.  p.  177. 
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partie  du  Coclier.  Le  calendrier  des 
Pontifes  ou  des  fastes  d’Ovide  fixe  vers 
le  niilieu  du  mois , où  le  Soleil  parcourt 
le  Taureau , le  lever  de  la  Chèvre 
Amakhée.  Le  calendrier  rusticpie  de  Co- 
lumelle  (4)  marque  aussi  à la  fin  d’avril, 
sous  le  Taureau  , le  lever  tic  la  Chèvre. 
Ce  Faranatellon  est  donc  ici  à sa  place. 
Nous  pouvons  en  dire  autant  d’Orion 
et  des  Pléiades , que  nous  avons  aussi 
projetés  sous  la  dixième  division  de 
notre  plauis[)hère , ou  sous  le  mois  du 
Taureau.  Lu  effet  le  calendrier  des 
Pontifes  indique  pour  ce  mois  le  cou- 
cher d’Orion  , et  le  lever  des  Pléiades, 
des  Atlantides.  C’est  à ce  lever  des 
y^léiades  et  des  étoiles  du  front  du 
Taureau,  qui  sont  à côté,  que  les  tra- 
ditions des  Pontifes  fixent  une  céré- 
monie religieuse , commémorative  de 
l’arrivée  d’Hercule  en  Italie  avec  les 
Bœufs  de  Géryon , qu’il  venoit  de  con- 
quérir , et  cela  peu  de  temps  avant  qu’il 
s’acheminât  à son  onzième  travail. 
C’étoit  au  moment  même  où  l’on 
célébroit  les  mystères  de  la  bonne 
Déesse  , au  lever  de  la  Chèvre , suivant 
le  calendrier  sacré  des  Romains.  Fler- 
cule,  ajoute-t-on,  fut  reçu  par  Faune. 
Nous  avons  donc  eu  toutes  sortes  de  rai- 
sons pour  marquer  sous  cette  division  les 
j^sept  Atlantides  on  Pleïades  , (|ui  font 
partie  de  la  constellation  du  Taureau. 
D’ailleurs  les  Atlantides  figurent  dans 
la  Mythologie  avec  Orion-,  sous  le  nom 
des  sept  filles  d’Hespérie  et  d’Atlas  , a 
la  poursuite  desipielles  s’attachoit Orion , 
qui  effectivement  monte  sur  l’horizon 
après  elles , et  qui  semble  les  poursuivre 
toujours  dans  les  deux. 

Théon  (5),  en  parlant  des  Pléia- 
des, ou  des  filles  de  Pléione  et  d’At- 
las , dit  qu’elles  avoient  été  obli- 
gées (le  fuir  les  poursuites  d’Orion  , 
fils  de  Neptune,  qui  jjcndant  cinc]  ans 
s’attacha  à leurs  pas  et  à ceux  de  leur 

(4)  Columelle,  1.  ii,  c.  2 p.  425 

(5)  P- 
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mère  etvouloit  les  violer.  Jupiter  tou- 
ché de  leur  sort  les  métamorphosa  en 
Pléiades  et  les  plaça  aux  deux  sous 
le  U OUI  d’Atlantldes.  Il  fixe  pareille- 
ment leur  lever  du  matin  en  mai  ( i ) , 
le  Soleil  étant,  dit-il , dans  le  Taureau  , 
c’est-à-dire , sous  notre  jiremière  divi- 
sion , ou  sous  le  mois  auquel  répond 
le  dixième  cliant  du  poème  d’Uercule. 
C’est  précisément  dans  ce  meme  chaut , 
cpie  l’auteur  du  poème  d’IIercule  place 
l’aventure  des  sept  lilles  d’Atlas,  ou 
des  Atlantides,  dont  la  beauté  et  la 
sagesse  avoi«nt  inspiré  de  l’amour  à 
roi  d’Egypte,  lils  de  Neptune  (2) , 
qui  voulant  s’en  rendre  maître  avoit 
envoyé  des  jurâtes  pour  les  enlever. 
Hercule  tua  les  jiirates-  et  rendit  les 
filles  à leur  père  Atlas  , qui  en  recon- 
noissaucc  lit  part  à Hercule  des  con- 
noissances  Astronomiques , qu’il  porta 
ensuite  en  Grèce.  Hercule  (3)  tua 
aussi  alors  Busiris , le  ravisseur  de  ces 
filles,  prince  féroce  qui  égorgeoit  les 
étrangers  , qui  abordoient  en  Egypte  5 
et  bâtit  ensuite  la  superbe  ville  de 
Thèbes  dans  la  haute  Egypte. 

Il  n’est  pas  difficile  d’appercevoir , 
qu’il  n’y  a que  le  nom  d’Orion  à subs- 
tituer à celui  de  Busiris  , pour  recon- 
noître  les  amours  d’Orion  dans  ceux  de 
Busiris  pour  les  Pléiades  , que  l’un  et 
l’autre  veulent  ravir , l’un  près  de  Thè- 
bes en  Bœotie  , l’autre  près  de  Thèbes  en 
Egypte.  On  y voit  un  même  phénomène 
Astronomique  , qui  a lieu  au  lever  du 
Taureau  , sur  lequel  sont  placées  les 
Pléiades  , et  sous  lequel  , et  à la  suite 
iluquel  se  lève  et  monte  toujours  Orion. 
On  remarquera.,  que  le  Serpentaire,  qui 
porte  les  noms  de  Cadmus , et  d’PIercule , 
fonda  aussi  la  Thèbes  de  Bœotie,  dans 
le  lieu  où  le  Taureau  d’Europe  , celui- 
là  même  qui  est  au  Ciel , et  qui  porte 
les  Pleïades , vint  se  reposer.  Ou  voit 

(0  Theon,  p.  135. 

(2)  Diod.  Sic.  c.  17. 

(3)  Diod.  Sic.  c.  18. 

(4)  Dionysiaq.  1.  3. 
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par-’à , comment  les  fables  sacrées  de 
la  Thèbes  d’Egyj)te  , et  celles  de  la 
Thèbes  de  Grèce  (c)  se  ra])[)roche]  t, 
dans  l’aventure  des  Atlantides,  ])oui- 
suivies  ici  par  Busiris  , fils  de  Nep- 
tune , et  là  par  Orion  , fils  d’un  bœuf 
ou  d’un  taureau  , dont  Neptune  féconda 
la  peau.  Dans  les  Dionysiatpies  de  Non- 
nus  (4)  , c’est  aussi,  à la  fin  de  l’hiver  , 
lorsque  le  Soleil  se  lève  avec  le  Tau- 
reau, et  avec  Orion  , dit  le  Poète,  qi’C 
Cadmus  fonde  sa  ville  de  Thèbes;  c’est 
alors  que  paroît,  dans  Nonnus,  le  jeune 
Emathion , fils  d’Electre  , ou  d’une  des 
sept  Pléiades  , qui  leçoit  Cadmus  (5). 
C’est  également,  dans  le  Poème  d’Hei- 
cule  , dontDiodore  nous  a conservé  ks 
débris  , à l'éjjocpje  des  amours  .de  Bu- 
siris pour  les  Pléiades , qu’est  rappoi tée 
l’histoire  d’Emathion,  roi  d’Ethiojjie , 
dont  Plercule  triomphe  ; nouveau  rap- 
prochement entre  les  fictions  des  Grecs 
et  celles  des  Egyptien  s , en  cet  eu  droit  du 
Poème.  Lorsque  Cadmus  fonde  sa  ville 
de  Thèbes , c’est-à-dire , au  moment 
où  le  Soleil  arrive  au  Taureau,  Jupiter 
venoit  de  détruire  Typhon  , ou  le  mau- 
vais principe,  qui  avoit  régné  tout  l’hi- 
ver. De  même  Hercule  , lorsqu’il  va  en 
Egypte  fonder  Thèbes , venoit  de  délivrer 
la  Crète  de  tous  les  animaux  venimeux, 
des  reptiles  , des  ours  , des  loups  , et  la 
j)urg  er  .de  toutes  les  jiroductions  du 
mauvais  principe.  C’est  une  allusion  à 
ce  qui  se  pratiquoit  en  Orient , à l’Equi- 
noxe de  printemps  (6),  où  l'on  signaloit 
sa  dévotion,  en  tuant  toutes  les  pro- 
ductions d’Arhiman  , et  en  se  munissant 
de  Talismans , qui  a voient  la  vertu  de 
chasser  les  scorpions , et  les  autres  repti- 
les que  produit  le  principe  du  mal  et 
des  ténèbres  qui  avoient  régné  tout 
l’hiver.  Cette  allusion  fut  rendue  ailleurs 
par  la  fiction  du  brigand  Cacus  , dont  le 
nom  signifie  \e Méchant, et  dont  Plercule 

(5)  Dionysiaq.  Ibid. 

(6)  Zend-Avest.  t.  2 , part.  2,  p.  577  ; Hyde, 
c.  16,  p.  259. 
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triompha  , en  arrivant  en  Italie  avec 
ses  bœul’s  , que  ce  scélérat  voulut  lui 
ravir  (i).  Faune,  le  même  que  Pan, 
dont  la  Chèvre  céleste  étolt  , dit-on, 
la  femme  , chèvre  que  porte  le 
Cocher  , règnoit  alors  en  Italie , et 
donna  l’iiospitalité  à Plercule.  On  voit 
I évidemment  encore  ici  une  allusion  à 
cette  constellation  , placée  sur  le  Tau- 
reau , et  que  nous  y avons  projetée. 
Elle  s’unissoit  le  soir  par  son  coucher, 
et  ensuite  le  matin  par  son  lever  au 
Soleil  du  Taureau. 

Toutes  les  fictions  allégoriques  de  ce 
chant  contiennent  des  rapports  frappans 
avec  le  signe  céleste  du  Taureau  , et 
avec  les  constellations  extrazodiacales, 
qui  l’avoisinent , qui  se  lèvent  ou  qui  se 
couchent  avec  lui , et  qui  font  à ce 
titre  la  fonction  des  Paranatellons.  On  y 
voit  des  sacrifices  établis  en  Espagne  , 
en  l’honneur  d’PIercule , par  un  prince 
juste  , qui  lui  immole  tous  les  ans  le 
plus  beau  taureau  de  son  troupeau  (2). 
Hercule  passe-t-il  d’Italie  en  Sicile?  c’est 
en  se  tenant  à la  corne  d’un  Taureau. 
Le  fils  de  Vénus,  Eryx,  qui  habitoit 
la  Sicile  , le  provoque-t-il , et  lui  pro- 
pose-t-il un  combat  de  lutte?  le  gage, 
que  dépose  Hercule  , ce  sont  ses  Bœufs , 
gage  d’autant  plus  précieux  , qu’il 
risquoit  son  immortalité , qui  y étoit 
attachée  (3).  C’étoit  en  effet  le  moment , 

Ioù  le  Soleil  reprenoit  son  empire  sur 
les  ténèbres , regagnoit  la  partie  supé- 
rieure du  Ciel  , ou  de  l’Olympe , et 
retournoit  au  séjour  des  immortels  , 
après  avoir  quitté  les  régions  inférieu- 
res, ou  les  enfers. 

On  célébroit , ù cet  équinoxe  , des 
fêtes  de  joie  (4)  en  honneur  de  Cérès 
et  de  Proserpine  , à l’occasion  du  re- 
tour de  celle-ci,  qui  échappoit  alors  à 
Pluton  son  ravisseur.  Hercule  arrivant 
à Syracuse  sacrifie  aussi  à Proserpine , 

(i)  Plut.Parallel.  p.  315. 

(2)  Diodor.  c.  18 , p.  263  , c.  21  , p.  268. 

3)  Ibid.  c.  23. 

4)  Phornwtus  c.  28. 


et  lui  immole  un  de  ses  bœufs  (5^  près 
de  la  fontaine  Cyanée.  Il  établit  un 
sacrifice  annuel , et  une  assemblée  reli- 
gieuse, qui  se  tenoit  tous  les  ans  à la 
même  époque. 

Les  habitans  de  la  ville  d’Agyrinase 
en  Sicile  conservèrent , dans  leur  pays, 
l’empreinte  de  ses  pieds  et  de  ceux 
de  ses  bœufs  imprimée  dans  des  ro- 
chers , sur  lesquels  Plercule  , dans  ce 
dixième  travail , avoit  passé. 

Ce  dixième  chant  du  Poème  est  un 
des  plus  complets  , et  l’on  voit  que  le 
poète  , en  faisant  voyager  son  héros  du 
Péloponèse  en  Espagne  , par  la  Crète  , 
l’Egypte  et  la  Libye  , et  ensuite  retour- 
ner par  la  Gaule  , l’Italie  et  la  Si- 
cile , a rassemblé  , sous  le  titre  de  ce 
chant  , toutes  les  traditions  sacrées 
répandues  dans  les  différens  pays, 
sur  l’Hercule  ou  sur  le  Soleil  vainqueur 
du  Taureau  , ou  du  signe  Equinoxial  , 
et  dont  la  grande  fête  se  célébroit  par 
toute  la  terre  , au  moment  de  son  re- 
tour à l’équinoxe  de  printemps.  On  y 
fait  l’énumération  des  différens  bien- 
faits, que  chaque  peuple  croyoit  tenir  de 
l’astre  vainqueur  de  l’hiver,  qui  par 
sa  présence  , dans  nos  climats  , alloit 
ranimer  la  nature  , et  détruire  le 
souvenir  des  maux  , auxquels  la  terre 
venoit  d’être  livrée  par  l’action  du 
mauvais  principe.  Les  Italiens  célèbrent 
sa  victoire  sur  Cacus,  et  le  remercient 
de  les  avoir  affranchis  de  l’usage  su- 
perstitieux et  barbare  d'immoler  des 
hommes  aux  Dieux.  Hercule  avoit  à 
Rome  son  temple  dans  le  Forum  Boa- 
rium,  ou  dans  le  marché  aux  bœufs,  et  on 
l’y  honoroit  sous  le  titre  à’ Hercule  vain- 
queur (é).  Le  laurier  d’Apollon  ou  du 
Dieu  Soleil  ceignoit  la  tête  du  Préteur , 
qui  faisoit  la  fonction  de  prêtre  d’PIer- 
cule,  et  qui  lui  sacrifioit  sur  l’autel  appelé 
le  T rès-gra/id  Autel  (7).  Rien  ne  carac* 

{’C)  Diod.  c.  23. 

(6)  Macrob.  Sat.  1.  3 , c.  6. 

V])  Idem.  1.  3 , c.  12. 
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térisolt  mieux  un  prêtre  du  Soleil , que 
le  feuillage  consacré  spécialement  à 
Apollon  , ou  à l’Astre  , qui  parcourt  la 
carrière  des  douze  signes,  au  rapport  (i) 
de  Servius  commentateur  de  Virgile  , et 
suivant  Porphyre.  On  donnoit  aussi  à ce 
Dieu  douze  prêtres  Saliens  (2)  , comme 
au  Dieu  Mars , qui  présidoit  au  Soleil 
de  l’équinoxe  de  printemps  , ou  ù.' Arles 
qui  succède  au  Taureau.  * 

Onzième  Division  , ou  onzième 
Travail. 

Le  Soleil,  après  avoir  franchi  la  ligne 
équinoxiale , et  le  premier  des  signes 
supérieurs,  remonte  vers  les  régions 
boréales  , dont  l’empire  est  affecté  à la 
I lumière,  et  au  règne  des  longs  jours.  Il 
se  trouve  alors  uni  au  grand  Chien , et 
au  petit  Chien  , absorbés  dans  les  rayons 
solaires.  Ils  se  sont  couchés  héliaque- 
ment  avec  le  Taureau  et  avec  le  com- 
mencement des  Gémeaux  , et  ils  passent 
au  méridien  avec  les  derniers  degrés 
de  ce  signe,  auquel  répond  le  onzième 
mois.  Le  calendrier  des  Pontifes  place 
au  lendemain  du  passage  du  Soleil  aux 
Gémeaux  le  lever  du  Chien  d’Orion  (3)  : 

I c’est  le  nom  du  grand  Chien.  D’autres 
donnent  ce  nom  au  petit  Chien.  Nous 
avons  donc  pu  projeter  ces  deux  consr- 
tellations , (|ue  les  calendriers  sacrés 
ont  unies  dans  leurs  aspects  avec  les 
Gémeaux  , qui  sont  effectivement  pla- 
cées dessous,  et  qui  sont  en  aspect  Cos- 
mique ( ûf)  avec  ce  signe  ; car  Procyon 
se  couche  en  même  temps  que  le  Soleil, 
lorsqiîe  cet  astre  répond  au  milieu  du 
signe  des  Gémeaux.  Hyginlixele  lieu  de 
Procyon  (4)  ou  du  petit  Chien  entre  les 
Gémeaux  et  le  Cancer.  C’est-là  que  nous 
l’avons  placé.  Aussi  ce  sont  là  les  Parana- 
tellons  les  plus  apparens  du  signe  des 

(1)  Servius  in  ^.neid.  Virg.  1.  6,  v.  395» 

(2)  Macrob.  Sat.  1.  3 , c.  13. 

(3)  Ovid.  Fast.  1.  5. 

U)  Hygin.  1.  3 , c.  33. 


Gémeaux , ou  de  la  onzième  division 
de  notre  planisphère. 

Le  triomphe  d’Hercule,  après  la  con- 
quête des  bœufs  de  Geryon  , est  son 
triomphe  sur  un  chien  redoutable,  qu’il 
tira  des  enfers  , et  qu’il  amena  à la 
lumière  ( e).  C’est  le  sujet  du  onzième 
chant  du  Poème  , et  l’objet  du  onzième 
travail  du  héros.  Pour  donner  plus 
d’importance  au  triomphe  , on  peignit 
ce  chien  sous  les  formes  les  plus  affreu- 
ses. L’union  du  Chien  céleste  à l’Hy- 
dre placée  près  de  hu  , et  qui  monte 
à la  suite  du  petit  Chien  , et  avec  le 
grand  Chien , fournit  les  traits  du  chien 
monstrueux  lils  d’Echidna , ou  d’une 
vipère.  On  peignit  donc  ce  chien  avec 
une  triple  tête , et  avec  une  queue  d’hy- 
dre ou  de  serpent,  tandis  que  d’au- 
tres serpens  entrelaçoient  ces  têtes. 
Hésiode  donne  cinquante  têtes  au  Cer- 
bère, c’est-à-dire,  un  nombre  égal  à 
celui  des  têtes  de  l’Hydre  de  Lerne , 
qui  monte  à la  suite  du  Chien  , et  au- 
dessous  Me  lui  ( 5 ).  C’est  peut-être  ce 
qui  a fait  croire  à Pausanias  , que  le 
fameux  Cerbère  n’étoit  qu'un  serpent 
redoutable  (6).  Nous  renvoyons  ail- 
leurs à parler  du  Cerbère  à trois  têtes  , 
placé  à coté  deSérapis  ou  de  Pluton, 
et  nous  nous  bornons  à dire  ici,  que 
le  grand  Chien  , ou  Sirius,  entre  dans  la 
composition  de  ce  monstre.  Revenons 
à la  sphère  desParanatellons.  La  sphère 
Persique  et  la  sphère  Barbare  placent , 
parmi  les  Paranatellons  des  derniers  de- 
grés des  Gémeaux,  un  chien  aboyant  (7), 
le  pied  antérieur  , et  la  gueule  du 
Chien.  Au  Décan  suivant  , ou  au 
Cancer  , la  sphère  Barbare  ajoute  que  le 
reste  du  grand  Chien  est  monté.  Hygin  , 
parlant  del’Hydi'e,  et  nous  donnant  sa 
position  aux  deux,  dit  que  sa  tête  suit 
et  touche  Procyon  (8)  ou  le  petit  Chien. 
De  l’union  des  têtes  de  l’Hydre  et  du 

(5)  Palephat.  c.  40. 

(6)  Pausan.  Laconie,  p.  108  et  109.' 

(')  Scaüger,  p.  339. 

(8;  Hygm.  I.  3. 
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corps  d’un  des  Chiens  célestes  , il  fut 
aisé  de  composer  un  tout  unique  et 

i monstrueux  , tel  que  le  Cerbère  à tête 
de  chien  et  à queue  de  serpent.  Ces  réu- 
nions sont  dans  le  goût  des  anciens  , et 
le  planisphère  Egyptien  de  Kirker  en 
est  une  preuve.  Il  est  bon  de  remarquer, 
que  ce  planisphère  place  également, 
sous  le  signe  des  Gémeaux , un  homme 
à tête  de  chien  , qui  tient  un  trait  d’une 
main  , symbole  composé  des  parties  du 
chien,  qui  se  couche  avec  les  Gémeaux, 
et  de  la  ilèche , qui  monte  à l’Oiient 
en  même  temps.  Ainsi , tout  s’accorde 
à nous  autoriser  à placer  un  , et  même 
deux  cliiens,  pour  Paranatellonsdes  der- 
niers degrés  des  Gémeaux  , où  nous  les 
avons  mis.  D’où  il  résulte,  que  le  Poète 
qui  chantoit  les  triomphes  d’Hercule  , 
sur  les  -animaux  célestes , qui  par  leur 
lever  ou  leur  coucher  fixoient  les  épo- 
(|ues  du  mouvement  du  soleil , dans 
chacjue  mois  , eut,  pour  matière  du 
onzième  chant , sa  victoire  sur  un  chien 
monstrueux , dont  les  formes  s’unis- 
soient  à celles  du  serpent.  C’est  son 
i triomphe  sur  le  terrible  Cerbère.  Ce 
chien  est  le  fameux  Chien  céleste,  situé 
dans  la  partie  Méridionale  de  la  sphère, 
ou  du  monde,  où  les  anciens  plaçoient 
les  enfers.  Nous  verrons  souvent  des 
exemples  de  cette  dénouiination  donnée 
à cette  partie  des  signes  , connue  sous 
le  nom  des  signes  inférieurs,  ou  de 
partie  affectée  aux  enfers.  C’est  ce  chien 
<|ui  fut  honoré  en  Egypte , sous  le  nom 
I d’Anubis  ( 1 ) > Staliiis  appelle 

Jietliiieus  JanitoJ'yOw  Gardien  des poi'tes 
des  enfers.  Cette  correspondance  entre 
? les  trois  chiens  Sirius  , An u bis  et  Cer- 
; hère  , semble  nous  être  indiquée  dans 
' un  passage  de  Lucien , où  Socrate  , 
pour  justifier  son  serment  familier , dans 
lequel  il  juroit  par  le  chien,  dit;  Ne 
remarquez-vous  pas  combien  est  grande 
, la  divinité  du  chien?  Il  est  au  ciel  sous 
s le  nom  de  Sirius  (a)  j dans  les  temples 

(i)  Statius  Sylv.'irum  , 1.  3,  n°.  2,  v.  112. 

(2)  Lucian , t.  i , p.  372 , de  vlta  aud. 


d’Egypte,  sous  celui  d’Anubis,  et  aux  ? 
enfers  , sous  celui  de  Cerbère.  Or 
nous  venons  de  voir  d’un  côté  Anubis  ) 
caractérisé  par  l’épithète  d’infernal  , , 
que  l’on  donnoit  à Cerbère  ; et  d’urt  '■ 
autre,  nous  savons  qu’Anulhs,  ou  le 
chien  adoré  dans  les  temples  d’Egypte 
n’étoit  que  l’image  vivante  du  Chien  , 
céleste (3),  à l’influence  duquel  cet 
animal'  étoit  soumis.  En  voilà  plus  qu’il  ^ 
n’en  faut,  pour  justifier  les  rapports  que  ^ 
nous  avons  étaldis  entre  le  chien  des  \ 
enfers,  dont  triomphe  Hercule,  et  la  ’ 
constellation  du  Chien , à lacp;jel]e  , du- 
rant ce  mois,  s’unit  le  Soleil,  et  qu’il 
semble  enchaîner  à son  char  , pour  le 
faire  passer  dans  l’hémisphère  lumineux  , 
dont  le  Soleil  et  le  jour  sont  toujours  , 
le  centre.  Depuis  ce  moment  , le  ■ 
Clûen  céleste  ne  paroît  plus  la  nuit,  / 
mais  il  accompagne  ou  précède,  durant 
le  jour,  le  char  du  Soleil.  Aussi  la 

fable  dit  - elle  , qu’IIcrcule  amena  Cer-^ i 

bère  (4)  à la  lumière.  La  doctrine  des 
enfers  étant  un  des  princij^aux  dogmes 
de  l’initiation  d’Eleusis  , comme  nous 
le  ferons  voir  ailleurs  , l’auteur  dii 
Poème  d’Hercule  a placé,  sous  le  titie 
de  ce  chant,  l’origine  des  mystères  ins- 
titués par  Orphée  , et  a supj)Osé  que  son 
héros,  avant  de  descendre  aux  enfers, 
s’étoit  fait  iititier  à Athènes.  Le  nom 
de  Linus  fils  d’Orphée , qui  l’initia  , 
amène  naturellement  le'  souvenir  de  son 
père  , et  fournit  au  Poète  un  morceau 
épisodique,  dans  le(piel  il  raconte  l’a- 
venture touchante  d’Orphée , qui  descen-  I 
dit  aux  enl’crs,  pour  en  retirer  Eury- 
dice, comme  Hercule  alloit  en  retirer  son  ‘ 
ami , comme  Bacchus  alla  y chercher 
Sémélé  sa  mère. 

Nous  ne  dissimulerons  pas  au  reste , 
que  ce  travail  pourroit  être  aussi- bien 
])iacé  sous  le  signe  suivant  qii’ici  , et 
former  le  douzième  travail , comme  il 
forme  le  onzième.  Car  la  ])lus  giaiide 
partie  du  Chien  se  lève  avec  le  Cancer , 

(5)  Ælian.  1.  10,  c.  47. 

\.y)  Diod.  40,  p.  271,  t.  26. 
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dont  il  est  également  Paranatellon  ; aussi 
y a-t-il  ici  vaiiélé  d’opinion  entre  les 
Auteurs  anciens.  Plusieurs  , tels  qu’A- 
pollodore  et  Quintus  de  Sinyrne  , en 
font  le  douzième  travail.  Cependant , 
comme  il  peut  aussi  entrer  dans  le 
onzième  , nous  l’y  avons  mis  pour  ne 
• pas  nous  écarter  de  l’ordre  dans  lequel 
Diodore  de  Sicile  a rangé  les  douze  tra- 
vaux , ordi’e  que  nous  nous  sommes  lait 
un  devoir  de  suivre  scrupuleusement. 

Nousavons  aussi  projeté  sous  cette  on- 
zième division  la  constellation  du  Cygne 
céleste, qui  se  lève  le  soir  à la  lin  du  crépus- 
cule,pendant  que  le  Soleil  parcourtles  Gé- 
meaux. C’est  même  cette  apparence,quia 
I fait  dire  que  les  Gémeaux  étoient  nés  des 
* amours  de  Léda  et  de  Jupiter  métamor- 
jiliosé  en  Cygne, dont  l’image  est  aux  cieux 
(i).  Cette  constellation  monte  avec  le  Sa- 
gittaire et  avec  le  Capricorne  , qui  sont  en 
aspect  opposé  avecles  Gémeaux.  Aussi  Eu- 
doxe  et  Eratosthène  le  placent-ils  parmi 
les  constellations  , quilixent  les  divisions 
de  ces  signes,  et  conséquemment  celles  du 
signe  opposé  ou  des  Gémeaux  , par  une 
suite  nécessaire  de  la  théorie  des  Para- 
natellons  j c’est  par  cette  raison, que  noiîs 
l’avons  employé  sous  le  Sagittaire  avec 
les  autres  oiseaux  , qui  font  l’objet  du 
cinquième  travail.  C’est  précisément  à 
cette  époque  de  l’année  , ou  du  mois 
des  Gémeaux  , aux  approches  de  la  Ca- 
nicule et  de  l’été  , qu’Iiésiode  lixe  le 
combat  d'IIercule  contre  Cycnus  , orr 
contre  le  Cygne  , dont  il  triompha.  C’é- 
toit  le  temps  , dit  ce  Poète,  où  la  Cigale 
annonce  aux  hommes  Pété  par  ses 
chants  , et  où  la  Canicule  commence  à 
brûler  les  coi'j)s  (2)  , et  à colorer  un  peu 
les  raisins  encore  aigres.  Cette  époqr»e 
est  celle  du  voisinage  du  Solstice , ou  du 
mois  qui  répond  au  lever  du  Cygne  cé- 
leste. Ce  combat  d’Hercule  contre  Cyc- 
nus tombe  donc  à l’époque  même  du 
temps  lixé  par  l’ascension  du  Cygne  cé- 
leste , au  moment  où  le^Soleii  se  tro'uve 

(0  F.ratrsth.  c.  25. 

(2)  Hesiod.  Soit.  Herc.  v.  393. 


uni  à Sirius.  Voilà  donc  le  fondement 
des  deux  liclions  et  des  deux  victoires 
remportées  , l’une  sur  un  chien  redou- 
table , et  l’autre  sur  le  héros  Cycnus. 

Diodore  place  la  victoire  sur  Cycnus 
entre  deux  époques  remarquables.  La  pi'e- 
ndère  est  celle  où  Hercule  délit  le  lleuve 
Acheloüs,  métamorphosé  en  taureau  (3), 
dont  il  rompit  la  corne  , qui  devint  en- 
suite la  corne  dlabondance  ou  d’Amal- 
thée  {f)  3 allusion  manifeste  au  signe  du 
Taureau,  qui  a sous  lui  le  lleuve  Eridan  , 
et  au-dessus  la  chèvre  Amalthée  , que 
nous  avons  projetés  dans  notre  dixième 
division  ; la  seconde  est  l’époque  où  Dé- 
janire  lui  envoya  la  robe  du  Centaure, 
qui  causa  sa  mort , et  fixa  le  terme  de 
ses  travaux.  Ainsi  , d’après  les  tradi- 
tions recueillies  par  Diodore  , le  com- 
bat contre  Cycnus  suit  le  dixième  travail , 
et  ive  peut  passer  le  douzièine  ou  la  fin 
de  ses  travaux  5 ce  qui  le  place  à l’épo- 
que même  que  fixe  Hésiode  , au  tcmjxs 
où  la  Cigale  annonce  les  ardeurs  de  l’été, 
et  où  la  Canicule  va  en  redoubler  les 
chaleurs. 

Nous  regarderons  donc  la  victoire  sur 
Cycnus , comme  un  épisode  du  onzième 
ou  du  douzième  chant  du  Poème  , dans 
lequel  on  célébroit  les  rapports  de  ces 
derniers  mois  avec  la  constellation  du 
Cygne  céleste  , qui  par  son  lever  du  soir 
y correspond.  D’ailleurs  , le  calendrier 
des  Pontifes  marque  sous  ce  mois  , ou 
dans  l’intervalle  du  temps  que  le  Soleil 
met  à parcourir  les  Gémeaux  , le  lever 
du  Dauphin  , lequel  est  ]dacé  irnmédia- 
temeîit  sous  le  Cygne  , et  qi;i  ne  monte 
jamais  sur  l’horizon  sans  lui.  Ouelcpies 
jours  auparavant  , le  meme  calendrier 
place  le  lever  de  l’Aigle  , lequel  moîite 
aussi  avec  le  Cygne.  Ainsi  nous  avons 
été  fondés  ù projeter  sous  les  Gémeaux 
ce  dernier  animal  céleste  , comme  nous 
le  sommes  à établir  des  rapports  entre 
cette  apparence  Astronomique  , et  la 
victoire  d’Hercule  sur  Cyctms  , puisque 


(3)  Dioclor.  c.  35,  p.  zio. 
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cette  victoire  tombe  , d'après  Hésiode  , 
au  commencement  des  ardeurs  de  l’été. 
Suivant  Diodore  , c’est  après  son  com- 
bat contre  un  Taureau  , dont  la  corne 
devint  celle  d’Amalthée,  ou  delà  Chèvre 
céleste  placée  dans  les  bras  du  Cocher.  Le 
Cocher  lui -même  appuie  son  pied  sur  la 
corne  duTaureau  céleste,  ou  du  signe  qui 
précède  les  Gémeaux  , dont  le  Cygne  est 
un  Paranatellon.  Nous  l’avons  donc 
placé  à ce  titre  sur  les  Gémeaux , à la 
suite  de  la  Chèvre  et  du  Cocher,  Para- 
natellons  communs  au  Taureau  et  aux 
Gémeaux. 

On  ajoutoit  que  Cycnus  fut  tué  sur  les 
bords  du  Pénée  (i)  , ou  du  lleuve  qui 
couloit  dans  les  étables  d’Augias  , et 
dont  nous  avons  mis  la  source  au  Ver- 
seau , ou  dans  le  signe  céleste  avec  le- 
quel la  constellation  du  Cygne  passe  tou- 
jours au  méridien.  On  disoit  que  le  héros 
Cycnus  , vaincu  par  Hercule  , fut  changé 
en  oiseau  de  ce  nom  après  sa  mort.  C’est 
ainsi  que  l’on  publioit  que  Callisto  avoit 
été  changée  en  ourse  , lo  en  vache,  etc. 
etplacées  tlansles  cieux  sous  cette  forme, 
pour  dire  que  , sous  les  noms  d’Io  et  de 
Callisto  , on  avoit  chanté  le  signe  céleste 
du  Taureau  et  la  constellation  de  l’Ourse. 
On  doit  raisonner  de  même  du  Prince 
Cycnus  , tué  par  Hercule  et  métamor- 
phosé en  oiseau.  A Amyclée,  en  Laconie, 
où  les  Dioscures  , autrement  les  Gé- 
meaux fils  du  Cygne  de  Léda  , étoient 
singulièrement  honorés  , on  voyoit  la 
représentation  du  combat  d’Hercule 
contre  Cycnus  (2).  Cet  épisode  du  on- 
zième chant  , ou  le  combat  d’Hercule 
contre  Cycnus  , fait  la  matière  d’un  frag- 
ment de  poëme  attribué  à Hésiode  , et 
connu  sous  le  nom  de  bouclier  d’Plercule. 

'Douzième  Division^  ou  douzième 
Travail. 

Le  Soleil , en  quittant  les  Géraeaux  , 

(1)  Pausaniss  Attic.  p.  2^. 

(2)  Paus.  p.  101  , Laconie. 

(^)  Apolloclor.  1.  2. 

(4)  Varro  de  re  Rust.'  1.  2 , c.  i. 

(j)  Palephaie,  c.  19. 


NIVERSELLE, 

passe  au  signe  du  Cancer,  le  dernier  des 
douze  signes,  à compter  duLion  solstitial, 
et  achève  la  révolution  annuelle  des  douze 
mois,  en  remplissant  sa  douzième  tâche, 
ou  en  remportant  une  douzième  vic- 
toire. Ce  douzième  travail  consistoit  à 
aller  dans  les  contrées  les  plus  occiden- 
tales du  monde  , en  Hespérie  , et  à y 
cueillir  des  pommes  d’or  , que  gardoit 
un  dragon  redoutable.  Les  uns  pré- 
tendent que  ce  fut  Atlas , ou  l’énorme 
Géant  qui  soutient  le  pôle  , qui  lui  lit 
présent  de  ces  pommes  , qu’il  alla  cher- 
cher exprès  pour  lui  (d)  5 les  autres  assu- 
rent qu’Hercule  les  emporta  de  force  , 
après  avoir  tué  le  dragon  gardien  de 
l’arbre  , qui  portoit  les  pommes  d’or  du 
jardin  des  Hespérides;  d’autres  auteurs, 
au  rapport  de  Diodore  , soutenoient 
qu’il  y avoit  équivoque  dans  le  mot  \ 
mêla  , qui  signifie  également  des  > 
pommes  et  des  brebis  , et  qu’ici  on  doit 
entendre  , non  des  pommes  d’or,  mais. S 
des  brebis  à toison  d’or. 

En  effet  Varron  (4)  est  dans  l’opinion, 
que  par  mêla  on  doit  entendre  des 
I brebis.  Palephate  (5)  pense  de  même. 

* Eayer  a (6)  adopté  leur  sentiment,  ainsi 
que  beaucoup  d’autres  auteurs  , tels  que 
Servius  dans  son  commentaire  sur  Vir- 
gile (7).  Néanmoins  les  monumens  des 
Grecs  retracent  des  pommes  dans  les 
mains  d’Hercuie  (8) , et  c’est  une  branche 
de  pommier  , qui  étoit  peinte  dans  la 
main  de  \' InqerLicuIus  céleste.  Ce  qui 
prouve,  que  la  dernière  o])inion  n’est  pas 
sans  être  appuyée  de  monumens  , qui 
sont  en  faveur  des  pommes.  D’ailleurs 
nous  avons  fait  voir  plus  haut,  que  les 
pommes,  mises  dans  les  mains  de  V Inge-  • 
niculiLSy  sont  une  expression  des  récoltes  » 
d’automne  , qu’il  fixe  par  son  lever  du 
matin.  Quoi  qu’il  en  soit , ajoute  Dio- 
dore , chacun  peut  là  - dessus  penser  ce 
qui  lui  plaît , et  choisir  celle  des  tradi- 

(6)  Bayer  Tab.  7. 

(7)  Serv.  Comm.  ad  AEneid.  I.  4 , v.  484. 

(8)  Paus.  Keliac.  1.  1 ,p.  158-166  Heliac. 

1.  2,  p.  196. 
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lions  , qwi  Ini  paroîtra  la  plus  vraisem- 
blable. Pour  nous  , nous  en  dirons 
autant  au  lecteur  : car  le  ciel  , dans  les 
tableaux  de  ce  mois  , oflre  matière  à la 
double  fiction. 

D’abord  on  voit  monter  le  Céphée 
sur  l’horison,  au  moment  du  coucher  des 
premiers  degrés  du  Cancer.  On  peut 
donc  le  regarder  comme  un  Paranatellon 
de  ce  signe  , et  en  conséquence  le 
projeter  sous  cette  division  du  zodiaque. 
Horace  (i)  le  place  au  nombre  des 
constellations  , qui.,  aux  environs  du 
Solstice  , doublent  les  ardeurs  de  la  Ca- 
nicule. Céphée  fut  peint  souvent  sous 
les  traits  d’un  berger  avec  son  chien  et 
ses  brebis.  Blaëu  et  Plyde  (2)  dans  ses 
commentaires  sur  Ulugli-Beigh,  s’accor- 
dent à reconnoître  dans  la  constellation 
du  Céphée  la  peinture  d’un  berger  avec 
son  chien  et  ses  moutons.  Le  coucher 
du  Céphée  , qui  arrive  toujours  avec 
celui  du  Belier  , au-dessus  duquel  il  est 
placé  alors  sur  le  bord  occidental , peut 
avoir  donné  lieu  à cette  union  des  brebis 
au  Céphée.  Le  Dragon  du  pôle  oudesHes- 
pérides  est  placé  à côté  de  ce  berger  ou 
du  Céphée.  Ainsi  la  fiction  a un  fonde- 
ment dans  les  positions  du  Céphée , 
voisin  du  pôle  et  du  Dragon  gardien  du 
jardin  des  Hespérides.  Céphee  , suivant 
Eratosthène  , fut  placé  au  pôle  par  le 
bienfait  de  Minerve  (3).  Le  dragon  des 
Hespérides  y fut  aussi  placé  par  la  même 
Déesse  (4).  Ce  fut  aussi  Minerve  , sui- 
vant Apollodore  , qui  reporta  au  jardin 
des  Hespérides  le  fruit  de  la  douzième 
conquête  d’Hercule  , soit  pommes  , soit 
brebis  (5). 

Quant  au  Dragon  du  pôle,  toute  l’anti- 
quité (6)  s’accorae  à dire  , que  c’étoit  le 
monstre  terrible, qui  gardoit  dans  le  jardin 
des  Hespérides  le  dépôt  précieux , dont 
Hercule  s’empara  dans  son  douzième  tra- 

(1)  Horac.  1-3,  Od.  23,  v.  i8. 

(2)  Cæbius,  p.  114;  Hyd  Comm.  p.  jy  Idem, 
de  Vet.  Pers.  Rel.  c.  5 , p.  131, 

(3)  Eratosth.  c.  15. 

(4)  Hygin.  1.  2. 

(5)  Apollodor.  J.  2i 


vail.  Aussi  represente-t-onHercule  Irigenl- 
culus,  ou  la  constellation  de  l’agenouillé, 
écrasant  de  son  pied  le  Dragon  du  pôle  , 
connu  vulgairement  sous  le  nom  de 
dragon  des  Hespérides.  Nous  l’avons 
donc  projeté  sous  les  pieds  de  l’Hercule 
Ingenicuhis  , tel  absolument  qu’il  est 
dans  la  sphère  , où  il  retrace  , dit  Era- 
tosthène , la  mémoire  et  l’image  de  ce 
combat  d’Hercule  (7).  Au  moment  où 
Hercule  arrive  au  couchant  , ou  figuré- 
ment  en  Hespérie  {g)  , le  dragon  s’y 
trouve  aussi  placé  prêt  ii  descendre  au 
bord  occidental.  Hercule  remonte-t-il  à 
l’orient  ? le  dragon  remonte  à sa  suite  , 
en  automne  ou  dans  la  saison  des  fruits  , 
qu’il  annonce  toujours  par  son  retour  : 
ce  qui  sans  doute  a donné  occasion  de 
le  désigner  sous  le  nom  de  Gardien  des 
pommes.  Aussi  le  peignoit-on  (8)  souvent 
entortillé  autour  du  tronc  d’un  arbre 
fruitier  (A)  , et  on  l’appela  en  consé- 
quence, le  serpent^qui monte  à l’arl)re{g) . 
Hercule  achève  donc  sa  carrière, lorsque 
son  image , l’agenouillé,  ou  Hercule  Inge- 
niculus  arrive  au  couchant  suivi  du  dra- 
gon , qui  annonçoit  l’automne  tous  les 
ans  5 dragon , que  ce  héros  semble  écraser 
sous  son  pied.  Voilà  donc  aussi  un  fon- 
dement à la  fiction  de  la  victoire  du  So- 
leil sur  le  dragon,  qui  gardoit  les  pommes 
(i)  précieuses  du  jardin  des  Hespérides, 
et  qui  terminoit  la  série  des  douze 
tableaux  Astronomiques  , qui , par  leurs 
levers  ou  leurs  coiichers  , marquoient 
la  succession  des  douze  mois  , qu’engen- 
dre le  Soleil  dans  sa  révolution  annuelle. 

Après  avoir  terminé  ses  douze  travaux 
et  fourni  la  carrière  , qu’on  lui  avoit 
donnée  à parcourir  , Hercule  attendit , 
suivant  Diodore  (9)  , la  récompense  qui 
lui  avoit  été  promise  par  l’oracle  d’A- 
fpollon,  c’est-à-dire  l'immortalité.  Voici 
* comment  il  fut  appelé  à en  jouir.  Ce 

(6)  Theon.  p.  113.  Hygin.  I.  2.  Gerilian.  C«s. 
c.  3.  Eratosth.  c.  3. 

(7)  Pausan  Heliac.  2 , p.  196. 

(8)  Bayer.  Tab,  3. 

(9)  Diod.  c.  26,  p.  272. 
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héros , voulant  offrir  un  sacrifice  aux 
Dieux  (i)  J se  fait  apporter  la  chemise  et 
la  robe  , qui  lui  servoient  à cet  usage.  Son 
épouse,  Déjanire,  jalouse  d’une  nou- 
velle maîtresse  qu’avoit  faite  Plercule  , 
crut  pouvoir  fixer  son  époux  et  le  rap- 
peler à elle , en  usant  d’un  philtre,  qui  lui 
avoit  été  indiqué  parle  Centaure  Nessus, 
qu’avoit  tué  Pfereule  près  du  fleuve  Eve- 
nus.  Ce  philtre  étoit  un  poison  cruel , 

Iqui  dévora  les  membres  d’Hercule.  Ce 
héi'os  monta  sur  un  bûcher  où  il  se  brûla, 
après  avoir  remis  ses  flèches  à Philoc- 
tète.  Son  corps  fut  réduit  en  cendres  ; 
et  lorsqu’on  vint  pour  recueillir  ses  os- 
semens  , on  ne  trouva  jdus  rien  ; ce  qui 
lit  juger  qu’Hercule,  comme  l’avoit  dit 
l’oracle  , avoit  quitté  la  terre  pour  aller 
H dans  l’Olympe  j ouir  de  l’immortalité  des 
Dieux  (2).  Depuis  ce  moment,  on  sacri- 
fia à Hercule  comme  à un  héros  5 et 
bientôt  après  les  Athéniens  déterminè- 
-rent  , par  leur  exemple  , tous  les  autres 
Grecs  à lui  sacrifier  comme  à un  Dieu. 
Junon,  réconciliée  avec  lui, l’adopta  dans 
l’Olympe,  et  lui  donna  pour  épouse  Hébé, 
i qui  servoit  d’échanson  aux  Dieux. 

A ces  tableaux  de  la  poésie  nous 
allons  opposer  ceux  qu’offre  le  ciel , au 
moment  où  le  Soleil  achève  sa  carrière 
annuelle  , et  où  V Ingeniculus  , l’Her- 
cule constellation  , disparoît  au  cou- 
chant. C’est  alors  que  se  lève  le  fleuve 
du  Verseau,  signe  de  Junon,  dont  l’eau 
s’aY)peile  le  nectar  des  Dieux.  Comme 
le  Génie , qui  tient  l’urne  d’où  s’échappe 
ce  fleuve,  s’appelle  Ganyinède,  échanson 
des  Dieux  , nous  l’avons  donc  projeté 
sous  notre  douzième  division.  Le  Cen- 
taure achève  de  se  coucher.  Nous  l’a- 
vons également  projeté  ainsi  que  l’autel , 
sur  lequel  on  dit  quffl  sacrifie  , et  qui  fixe 
son  coucher  au  lever  du  Verseau  (J). 
Conséquemment  il  est  Paranatellon 
de  ce  signe  , et  du  signe  ojiposé  , c’est- 
à-dire  de  la  fin  du  Cancer  et  du  commen- 
cement du  Lion.  Ainsi  son  coucher  an- 


nonce la  lin  de  la  révolution  de  l’année , 
dont  le  commencement  est  au  Lion  , ou 
la  fin  de  la  j)ériode,  dont  nous  venons 
de  comparer  les  douze  divisions  avec 
les  constellations  qui  s’y  lient  et  qui  les 
fixent.  C’est  donc  la  ligure  du  Cen-taxire, 
qui  fixe  le  tei'me  de  la  carrière  mor- 
telle d’Hercule , ou  du  Génie , du  Dieu  ou 
Héros  chanté  sons  ce  nom , dans  le 
poëme  sur  les  douze  travaux  du  Soleil. 

La  dernière  nuit  de  l’année  Olvmpi- 
qne  , ou  de  l’année  solstitiale  , étoit  ou- 
verte par  l’aj^parition  du  Génie , qui  sert 
à boire  aux  Dieux  , fonction  qu’avoit 
renqjlie  Hébé  , et  par  le  coucher  du 
Centaure.  Le  lendemain  la  nouvelle 
période  recommençoit  à l’entrée  du 
Soleil  au  Lion  , épocj  ne  fixée  à l’Aurore 
par  un  groupe  d’étoiles  placé  au  cou- 
chant , et  sur  lesquelles  on  dessina  la 
figure  d’un  homme  vêtu  d’une  peau  de 
Lion  et  armé  d’nne  massue,  image  con- 
nue encore'  aujourd’hui  sous  le  nom 
d’flercule,  dont  elle  a tous  les  attributs. 
Cet  Hercule  agenouillé  étoit  donc  le 
premier  Paranatellon  de  l’année , celui 
qui  en  ouvroit  la  marche , comme  le  Cen- 
taure , qui  cause  la  mort  d’Hercule  , en 
étoit  le  dernier  , et  fixoit  le  terme  de  la 
carrière  annuelle  du  Soleil. 

Non-seulement  nous  retrouvons  aux 
deux  les  deux  constellations  qui  , par 
leur  coucher,  l’une  le  soir , et  l’autre  le 
matin, forment  les  deux  termes  delà  révo- 
lution annuelle  j mais  nous  avons  encore 
vu,  que  les  douze  divisions,  qui  partagent 
cette  même  révolution  en  mois  , sont 
marquées  par  la  succession  de  levers  et 
de  couchers  de  ligures  célestes,qui  off  rent 
les  memes  tableaux  que  ceux  des  douze 
titres  jjrincipaux  des  douze  combats  , et 
qui  nous  les  présentent  absolument  dans 
le  même  ordre.  Les  points  intermé- 
diaires et  les  points  extrêmes , qui  parta- 
gent et  qui  bornent  la  carrière  annuelle 
du  Soleil , sont  donnés  par  la  révolution 
de  la  sphère  , et  peuvent  encore  se  re- 


(1)  Ibid.  c.  36 , p.  383. 

(2)  Ibid-  P-  283. 


(3)  Hygin.  1.  3. 
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connoître  nnjoTxrd’hui  par  tout  homme 
qui  voudra  les  observer.  Un  accord  aussi 
parlait,  entre  les  douze  grands  tableaux 
du  ciel  et  les  douze  titres  des  douze 
chants  sur  les  exploits  d’Hercule  , nous 
autorise  à voir  , dans  la  suite  des 
douze  travaux  d’Hercule  , un  poème 
solaire,  qui  a son  unité  connue  Fannée 
et  sesVlivisions  en  chants  , comme  celle- 
ci  les  a en  mois  et  en  saisons.  C’est  un  poè- 
me avec  unité  d’action  , laquelle  résulte 
du  rapport  des  douze  travaux  à un  objet 
commun  , qui  les  lie  et  les  amène  néces- 
sairement à la  suite  les  uns  des  autres. 

Cet  objet  conunun  est  la  révolution 
du  temps,  qu’engendre  le  Soleil  en  luttant 
contre  le  mouvement  du  ciel , et  conti’e 
le  mouvement  journalier  ou  du  premier 
mobile  , qui  entraîne  tous  les  corps  cé- 
lestes. C’est  cet  effort  du  Soleil  dans  le 
I Zodiaque  , où  il  se  meut  en  sens  con- 
traire du  monde  , qui  l’a  fait  nommer 
I \ iuj'atigalde  voyageur  par  Homère  , 
comme  l’a  très-bien  observé  Servius  (i). 
Le  Soleil  lui-même,  dans  le  discours  que 
lui  prête  Ovide,  vante  la  force  cons- 
tante avec  laquelle  il  lutte  contre  le 
I mouvement  des  deux  , qui  emporte  tous 
1 les  astres  , et  auquel  il  résiste  par  sa 
marche  annuelle  , qui  lui  fait  remonter 
successivement  tous  les  signes.  Voilà  ces 
, travaux  du  Soleil  , qui  faisoient  l’objet 
' des  chants  poétiques  des  Prêtres  , qui  se 
; disüient  iiisjxirés  des  Dieux  , et  instruits 
par  les  savantes  leçons  d’Atlas , leçons 
■ qu  lopas  , sur  sa  lyre  d’or , répéta  à la 
I lin  du  repas  , que  Didoii  donna  aux 
i Ti'oyens. 

On  célélmoit  des  fêtes  en  honneur  d’îler- 
cule  à Ihisbé  et  à Tipha  en  Eœotie  (a). 
Les  ])lus  anciens  Tliéologiens  , dit  Fro- 
clus  (d)  , ont  chanté  le  Temps  comme  un 
^^Dierq  c’est  lui  qui  vieillit  et  rajeunit  tout, 
et  (|ui  ramène  tout  en  cercle.  Ortoutes 
les  lois  que  les  anciens  céléhroient  des 

(i)  Servius  Æ leid.  I.  i , p.  745. 

{2)  P,:us.ini3s  BsiOtic.  p.  Joû. 

(p  Procl.  in  Tiai.  PFu.  1.  4 , p.  146, 

(4)  1.  8,  V.  287. 
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fêtes  en  honneur  d’une  Divinité  , ils 
rappeloient  dans  des  hymnes  sacrés  les 
actions  , que  l’on  snpposoit  leur  avoir 
mérité  l’immortalité  et  les  hommages 
des  mortels.  C’est  ainsi  qu’à  la  suite 
d’un  sacrifice  à Hercule  on  voit  les  Ar- 
cadiens,  qtd  étoient  venus  avec  Evandre 
enitalie  (4),  former  des  chœurs  de  jeunes 
gens  et  de  vieillards  , qui  céléhroient 
les  douze  travaux  d’Hercule  , et  sur-tout 
sa  victoire  sur  le  méchant  ou  sur  Cacas. 
Les  adorateurs  du  Soleil  chantoient  sa 
puissance  et  ses  bienfaits.  Ce  sont  les 
débris  de  ces  jxoèmes  antiques  , qui  sont 
entrés  dans  la  masse  confuse  des  fic- 
tions Mythologiques  , et  qui  avoient 
pour  objet  le  Soleil  et  les  astres  qu’il 
rencontre  dans  sa  route.  Ces  fables 
furent  réunies  en  un  corps  de  poème, 
sous  le  nom  de  X Hérncléide  (k)  par  Fa-  | 
nyasis  (5),  Pisandi'e  (6)  et  Créophile  (7).  . 
Les  Grecs  répétèrent  dans  lexirs  statues 
et  dans  leurs  images  (/)  , et  retracé]  eut 
par-tout  les  tableaux  des  victoires  d’Her- 
cule , quoiqu’ils  ne  les  eu  tendissent  j)lus  , 
et  cela  , parce  qu’ils  cherchoient  sur  la 
terre  les  traces  du  héros  du  poème  , qui 
n’Iiah'ite  que  les  deux  , et  qui  n’en  des- 
cendit jamais,  que  dans  les  licîions  sa- 
crées. Mais  en  nous  rcpoiiant  vers  les 
régions  lumineuses  de  l’Olympe  , nous  y 
avons  trouvé  le  canevas  simj)le  du  poè- 
me solaire  , appelé  V H a rac  le  ic/e.  Nous 
allons  mettre  ici  sous  les  yeux  du  lec- 
teur le  tableau  comparatif  des  constel- 
lations , qui  se  lèvent  ou  qrd  se  couciient 
chaque  mois,,  dans  l’ordre  sxxcossif  des 
mois  , à compter  du  Solstice  d’été  , et 
celui  des  titres  des  douze  chaiTts  du 
poëmc  , à commencer  par  la  victoire 
sur  le  Lion  , qui  est  le  premier  chant 
de  ce  poème.  Ce  rapprochement  mettra 
le  lecteur  à portée  de  saisir  d’un  seul 
coup  d’œil  l’ensemble  des  rapports  , 
et  de  juger  de  leur  vérité. 

(')  Athen.  I.  I T. 

p ) Strabon  , 1.  15,  p,  688. 

(/)  Pausan.  Messeni.  p.  112. 
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TABLEAU  COMPARATIF. 


CALENDRIER. 

POÈME. 

JPremier  Mois, 

Titre  du  premier  Chant,  ou  du  premier 
Travail. 

pASSAOE  du  Soleil  au  Lion  , appelé 
Lion  de  Néniée , fixé  par  l’Hercule 
céleste. 

~S[ iCToiRE  d’Hercule  remportée  sur  le- 
Lion  de  Némée. 

Deuxième  Mois. 

Deuxième  Travail, 

Passaaie  du  Soleil  au  sime  de  la 
Vierge  , appelée  Cerès  , Deesse  adoree 
ù Lerne , marqué  par  le  coucher  de 
l’Hydre  céleste , appelée  H;ydre  de 
J^erne. 

Victoire  d’Hercule  sur  l’Hydre  de 
Lerne. 

Troisième  Mois. 

• 

Troisième  Travail, 

Passage  du  Soleil  au  signe  de  la 
Balance  , à l’entrée  de  l’Automne  , fixé 
par  le  lever  du  Centaure  , qui  donna 
l’hospitalité  à Plercule , lequel  est  en- 
core représenté  avec  une  outre  pleine 
de  vin  , et  avec  un  Thyrse  orné  de 
pampres  et  de  raisins.  Lever  de 
l’Ourse  , appelée  le  Tore  , et  l’animal 
d’Erymanthe. 

Hospitalité  donnée  à Hercule  par  le 
Centaure  , et  combat  des  Centaures 
pour  un  tonneau  de  vin.  Victoii’e 
d’Hercule  sur  les  Centaures.  Défaite 
d’un  affi  eux  Sanglier  , qui  ravageoit  les 
forêts  d’Eryraanthe. 

Quatrième  Mois. 

Quatrième  Tj’avail. 

Passage  du  Soleil  au  Scorpion  , fixé 
par  le  coucher  de  Cassiopée  , constel- 
lation dans  laquelle  on  peignoit  autre- 
fois une  Biche. 

Triomphe  d’Hercule  sur  une  Biche 
aux  Cornes  d’Or  , et  aux  Pieds  d’ Airain , 
qu’il  prit  sur  le  bord  de  la  mer , où 
elle  se  reposoit. 
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Cinquième  Mois. 

Passage  du  Soleil  aii  signe  du  Sagit- 
taire , consacré  à la  Déesse  Diane  , 
qui  avoit  un  superbe  Temple  à Stym- 
phale , où  l’on  voyoit  les  oiseaux  Styin- 
phalides.  Ce  passage  est  fixé  par  le 
lever  des  trois  oiseaux  de  la  voie  lac- 
tée , le  Vautour  , le  Cygne,  et  l’Aigle 
percé  par  la  fièclie  d’Hercule. 


Sixième  Mois. 

Passage  du  Soleil  au  signe  ou  à la 
station  céleste  du  Bouc,  autrement  le 
Capricorne  , siège  de  Pan  Dieu 
des  Bergeries,  Bouc  à queue  de  Pois- 
son, fils  de  Neptune,  suivant  les  uns, 
et  petit-fils  du  Soleil , suivant  d’autres. 
Ce  passage  est  marqué  par  le  coucher 
du  fieuve  du  Verseau , dont  l’extrémité 
coule  dans  la  station  du  Capricorne  , 
et  dont  la  source  est  entre  les  mains 
d’Aristée  , fils  du  fleuve  Penée  , et  qui 
habitoit  sur  ses  bords. 


Septième  Mois. 

Passade  du  Soleil  au  si^ne  du  Ver- 
seau  , et  au  heu  du  Ciel  , où  se 
trouvoit  tous  les  ans  la  pleine  Lune, 
qui  servoit  d’époque  à la  célébration 
des  jeux  Olympiques.  Ce  passage  étoit 
marqué  par  le  Vautour,  placé  dans  le 
Ciel  à côté  de  la  constellation  appelée 
Prométhe'e , en  même  temps  que  le 
Taureau  céleste  , appel!  é Taureau  de 
Pasiphaë , d Europe  et  de  Marathon, 
culminoit  au  Méridien , et  au  coucher 
du  cheval  Arion  ou  de  Pégase. 
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Cinquième  Travail. 

Hercule,  près  de  Stymphale,  donne 
la  chasse  à des  oiseaux  , connus  sous 
le  nom  d’oiseaux  du  lac  de  Stymphale , 
oiseaux  que  les  médailles  de  Périntiie 
représentent  au  noujbre  de  trois. 


Sixième  Travail. 

f 

Hercule  nétoie  les  étables  d’Augîas. 
Ce  prince  étoit  fils  du  Soleil  , suivant 
les  uns,  et  fils  de  Neptune,  suivant 
d’autres  j il  y fit  couler  les  eaux  du 
fleuve  Pénée  , ou  suivant  quelques-uns  , 
celles  de  PAlphée,  qui  arrose  l’Elide , 
et  sur  les  bords  duquel  se  célébroient 
les  Jeux  Olympiques. 


Septième  Travail. 

Hercule  an  ive  en  Elide  , sur  les  bords 
de  l’Alphée;  il  étoit  monté  sur  le  che- 
val Aiion.  Il  amène  avec  lui  le  Tau- 
reau de  Crète  , qu’avoit  aimé  Pasiphaë, 
et  qui  ravagea  ensuite  les  plaines  de 
Marathon.  11  fait  célébrer  les  Jeux 
Olympiques,  qu’il  Institue  , et  où  il  com- 
bat  le  piemier.  Il  tue  le  Vautour  de 
Prométliée. 
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Huitième  Mois. 

Passage  du  Soleil  aux  Poissons,  fixé 
par  le  lever  Héliaque  du  Pégase  , qui 
avance  sa  tête  sur  le  Verseau  ou  sur 
Aristée  , fils  de  Cyrène. 


Neuvième  Mois. 

Passade  du  Soleil  au  signe  du  Belier , 
consaci'e  à Mars,  et  qu’oii  appelle  en- 
core Belier  de  Thryccus , ou  Belier 
à Toison  d’Or.  Ce  passage  est  marqué 
parle  lever  du  navire  Argo,ou  du  vaisseau 
des  Argonautes  ; par  Je  coucher  d’An- 
dromède , et  de  sa  ceinture  ; par  celui 
de  la  Baleine  ; par  le  lever  de  Méduse  , 
et  par  le  coucher  de  la  reine  Cassiopée. 


Dixième  Mois. 

Le  Soleil  quitte  le  Belier  de  Phryxus , 
et  passe  sous  le  Taureau.  Ce  passage 
est  marqué  par  le  coucher  d’Orion , de 
cet  Orion  qui  fut  amoureux  des  Atlan- 
tides  , ou  des  Pléiades  ; par  celui  du 
Bouvier  conducteur  des  bœufs  d’Icare  5 
par  celui  du  fleuve  Eridan  j par  le  lever 
des  Atlantides , et  par  celui  de  la 
Chèvre , femme  de  Pan  ou  de  Faune. 


Onzième  Mois. 

Le  passage  du  Soleil  aux  Gémeaux 
.est  indiqué  par  le  coucher  du  chien 
Procyon;  par  le  lever  Cosmique^du  grand 
Chien,  au-dessus  duquel  monte  1 tlydre  ; 
et  par  le  lever  du  soir  de  la  constel- 
lation du  Cygne. 


Huitième  Travail. 

Conquête  que  fait  Flercule  des  che- 
vaux de  Diomède  , fils  de  Cyrène. 


Neuvième  Travail. 

Flercule  s’embarque  sur  le  vaisseau 
Argo  , pour  aller  à la  conquête  de  la 
Toison  d Or.  Il  combat  des  femmes 
guerrières  , filles  de  Mars  , à qui  il  ravit 
une  superbe  Ceinture  , et  il  délivre  une 
jeune  fille  exposée  à une  Baleine  ou  à 
un  Monstre  marin,  tel  que  celui  au- 
quel fut  exposée  Andromède , fille  de 
Cassiopée. 


Dixième  Travail. 

Flercule,  après  son  voyage  vers  Ta 
Colchide  avec  les  Argonautes,  passe 
en  Hespérie  à la  conquête  des  Bœufs 
de  Géryon  , tue  un  Prince  cruel  , qui 
]>oursuivoit  les  Atlantides  , et  arrive 
chez  F’aune  en  Italie  , au  lever  des 
Pléiades. 


Onzième  Travail 

Flercule  triomphe  d’un  Chien  af- 
freux , dont  la  queue  étoit  un  Serpent , 
et  dont  la  tête  étoit  hérissée  de  Ser- 
pens.  Il  défait  aussi  Cycnus , ou  Je 
prince  Cygne,  au  moment  ou  la  Cant- 
cale  brûle  la  terre  de  ses  feux. 
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Douzième  JSIols. 

Le  Soleil  entre  au  signe  du  Cancer  , 
le  dernier  mois  , au  couciier  du  fleuve 
du  Verseau  et  du  Centaure,  qui  sacri- 
fie sur  un  Autel } au  lever  du  Berger 
et  de  ses  Moutons,  et  au  moment  où 
Hercule  va  se  coucher  vers  les  régions 
Occidentales  , appelées  V Hespérie  , 
suivi  du  Dragon  du  Pôle  , gardien  des 
Hespérides  , Dragon  qui  tombe  près  de 
lui , vers  le  couciiant. 


Le  tableau  comparatif,  que  nous  venons 
déplacer  ici  sous  les  yeux  du  lecteur,  le 
met  à portée  de  juger  lui-même  de  la  vérité 
des  rapports , que  nous  prétendons  exis- 
ter entre  les  douze  chants  del’Kéracléidc, 
ou  du  poème  sur  Hercule , et  les  figures 
Astronomiques  des  anciens  calendriers  , 
lesquelles  répondent  aux  douze  mois  de 
la  révolution  annuelle  du  Soleil  , Dieu 
du  temps  et  père  des  saisons  , comme 
ïlercule  l’étoit  dans  la  théologie  an- 
cienne. La  correspondance  nous  paroît 
si  frappante  , que  nous  ne  voyons  point 
ce  que  l’on  pourroit  objecter  contre 
notre  démonsti-ation.  Eu  ehet  il  fau- 
droit , qu’on  osât  nier  que  les  anciens 
aient  réglé  ainsi  leurs  calendriers  , et 
déterminé  de  cette  manière  les  douze 
divisions  du  Zodiaque , par  la  succession 
des  constellations  , qui  se  levoient-  et  se 
couchoient  avec  chaaue  signe  dans 
chaque  mois.  Mais  alors , nous  oppose- 
rions le  témoignage  de  toute  l’antiquité, 
qui  dépose  en  faveur  de  notre  assertion. 
11  resteroit  peut-être  à dire  , que  les 
constellations , que  nous  avons  casées 
sous  chaque  division  , n’y  répondent  pas 
par  leur  lever  ni  leur  coucher  , et  que 
c’est  mal-à-])ropos  que  nous  les  y avons 
projetées.  Mais  alors, nous  répondrions, 
que  chacun  jæut  vérifier  |)ar  lui-même 
nos  observations  , et  qu’à  l’aide  dL’im 
globe  il  est  facile  de  s’en  assurer.  D’aii- 


Douzième  Travull. 

Hercule  voyage  en  Hespérie , pevur 
y cueillir  des  Pommes  , que  gardoit  un 
Dragon  qui,  dit-on  , est  celui  du  Pôle 
de  nos  sphères,  ou  suivant  d’autres  , 
pour  enlever  des  Brebis  à Toison  d’Or. 
Il  se  dispose  à faire  un  sacrifice , et  se 
revêt  d’une  Relie  teinte  du  sang  d’un 
Centaure  , qu’il  avoit  tué  au  passage 
d’un  fleuve.  Celte  Rolîe  lui  donna  la 
mort,  et  là  finit  sa  carrière  mortelle. 


leurs  , il  n’est  presque  aucune  de  nos 
projections,  qiriiiesoit  appuyée  du  té- 
moignage de  quelqu’Astronouic  , ou  de 
quelque  calendrier  ancien.  Les  auto- 
rités , que  nous  avons  tirées  d’Eratos- 
thène  , deThéon,  d’Aratus  , de  Mani- 
lius  , dddygin  , de  Germanicus  , des 
sphères  orientales  imprimées  dans  Sca- 
liger  , des  calendriers  rustifjues  et  des 
calendriers  sacrés  de  Columelle  et  d’O- 
vide , sont  de  sûrs  garants  de  nos  posi- 
tions et  les  justifient  presque  toutes.  H 
fau droit  enfin  , qn’on  pût  nous  accuser 
d’avoir  rangé,  dans  l’oi-dre  qui  nousétoit 
le  plus  convenable,  la  succession  des 
douze  travaux.  Mais  alors  nous  répon- 
drions, qn’elle  nous  a été  donnée  ]>ar  les 
anciens  , et  principalement  par  Diodore 
de  Sicile  , et  que  nous  ne  nous  en  som- 
mes jamais  écartés.  Dès  le  moment  où 
nous  avons  eu  attaché  le  premier  travail 
d’ilercule  au  signe  solstitial  du  Lion  , 
marqué  par  le  coucher  d’KercuIe  luge- 
niculus  , nous  avons  été  forcés  de  caser 
tous  les  autres  travaux  sous  les  signes 
suivans  , en  gardant  rigoureusement 
l’ordre,  dans  leqr.elils  se  succèdent  clans 
la  fable  des  douze  travaux  j et  c’est  en 
les  distribuant  ainsi  , qu  i!  gn  est  résulta 
la  correspondance  , qnic?:iste  entre  les 
titres  de  ces  travaux  et  les  figures  célestes 
du  plani.-jpbère.  Il  u’y  a doî?c  vicu  de 
nous , cpie  le  rétaljlissemcnt  du  planis- 
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phèro  , cV  après  les  piincipes  anciens, 
et  la  comparaison  avec  les  douze  chants 
du  poëme.  Nous  n’avons  rien  créé  ; les 
ligures  existent  dans  les  constellations 
de  temps  iinmemonal , et  leur  origine 
se  perd  dans  la  nuit  des  siècles.  La  suc- 
cession de  leurs  couchers  et  de  leurs 
levers  , et  la  correspondance  de  ces 
levers  et  de  ces  couchers  avec  ceux  des 
douze  signes , sont  une  suite  nécessaire 
de  leur  position  dans  la  sphère  , et  de 
la  rotation  du  ciel  sur  son  axe,  comparée  à 
l’horizon.  Nous  n’avons  f'aitque  l’obser- 
ver , ou  que  profiter  des  anciennes  obser- 
vations, pour  rapporter  ces  phénomènes  à 
notre  planisphère  ; c’est-à-dire  que  nous 
avons  peint  ce  que  les  calendriers  indi- 
quoient  ; et  qu'au  lieu  de  dire,  par  exem- 
ple , le  Centaure  se  lève  avec  la  Balance  , 
nous  avons  dessiné  le  Centaui’esous  cette 
division  du  Zodiaque  , ce  qui  revient  au 
meme  : ainsi  des  autres.  Or  , c’est  après 
avoir  exécuté  un  ])lanisphère  , suivant 
ces  principes  avoués  par  toute  l’anti- 
quité , qu’il  en  est  résulté  une  corres- 
pondance , dont  nous  laissons  jujre  le 
lecteur.  Nous  ne  dissimulons  pas  ce- 
pendant notre  opinion  personnelle  ; 
et  nous  osojis  dire  , qu'il  est  impossi- 
ble qu’une  correspondance  aussi  par- 
faite soit  le  fruit  du  hazard.  Nous  y 
voyons  une  démonstration  complète  de 
la  vérité  de  cette  ancienne  tradition  rap- 
portée par  Porphyre  5 savoir  , que  la 
* Fable  des  douze  travaux  a pour  base  la 
division  des  douze  signes  du  Zodiaque  , 
et  qu’Hercule  n’est  que  le  Soleil,  qui  par- 
court tous  les  ans  cette  carrière , dont 
! l’entrée  étoit  fixée  au  point  solstitlal  , 
î occupé  autrefois  par  le  Lion  céleste , 

; lecpxel  fournit  l’attribut  caractéristique 

L>  du  Soleil  arrivé  au  lieu  le  plus  élevé 
du  ciel. 

Cette  vérité  bien  démontrée  amène  à 
sa  suite  une  foule  de  conséquences.  Il 
est  évident  d’abord  , que  nous  avons 
jusqix’ici  fait  bien  peu  de  progrès  dans 
/ l’étude  de  l’antiquité  , puisque  nos  éru- 


dits mettent  encore  aujourd’hui  Hercule 
au  nombre  des  piinccs,  qui  gouvernoient 
anciennement  la  G.  èce  , et  puis(]ue 
son  siecle  est  une  épotpiecîn  onologicjue. 

C est  bien  là  le  cas  de  dire  : liez-vous  à 
Messieurs  les  savans.  Je  me  .suis  lait 
moi-meme  des  ennemis  , pour  avoh’  osé 
avancer  , que  jamais  Heicule  n’avoit 
existé  que  dans  le  Soleil , et  n’étoit  point 
nn  héros  , qui  eut  aiUrefois  étonné  les 
hommes  par  sa  puissance  , et  excité  leur 
reconnoissauce  par  ses  bienfaits  {m).  J’ai 
eu  à braver  l’opinion  de  gens  à réputa- 
tion à la  mode  , (pd  , dans  leurs  ou- 
vrages, nomment  le  premier  , le  second 
Hercule  , et  qui  oiU  avancé  , que  les 
aventures  merveilleuses  de  ce  prétendu 
héros  et  de  ses  semblables  avoient  un 
fond  historique  ; qu’en  écartant  le  mer- 
veilleux des  fables  anciennes  , on  re- 
trouveroit  l’histoire  des  premiers  âges 
du  monde.  Certainement  , si  l’iilstoire  1 
romanesque  d’Hercule  étoit  celle  d’un  * 
homme  , je  ne  vois  pas  comment  elle  i| 
s’accorderoit  si  bien  avec  les  apparences  ] 
célestes  , et  si  mal  avec  les  vraisem-  , 
blances  historiques , et  avec  la  nature  des  1 
événemens  humains  , et  comment  elle  1 
ofFriroit  tant  de  difficultés  chronolo-  | 
giques  , que  jamais  on  ne  pouri'a  les  j 
résoudre. 

Diodore  de  Sicile  lui- même  , en  com- 
mençantle  récit  merveilleux  des  exploits 
d’Hercule  (1) , convient  qu’il  présente  de 
grandes  difficultés  , et  qu’on  auroit  tort 
de  l’assujettir  aux  règles  de  la  critique 
ordinaire.  11  a une  double  crainte  ; d’un, 
côté  , il  appréhende  , dit-il , de  dimi- 
nuer la  réputation  du  héros , et  l’idée 
des  hauts  faits,  qui  lui  ont  mérité  l’im- 
inortalité  , s’il  passe  sous  le  silence  plu- 
sieurs traits  in  croyables  de  cette  histoire  j 
et  de  l’autre  , il  craint , en  les  rapj)or- 
tant  tous , d’écrire  une  histoire  qui  ne 
mérite  aucune  conhance.  On  voitpar-là  , 
que  son  respect  religieux  pour  Hercide  , 
reconnu  par  les  Grecs  pour  un  grand 
prince  ou  un  héros  , qui  par  ses  rares 


F»)  Diod.  1.  4,  c.  151. 
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exploits  mérita  d’être  mis  au  nom!)re  des 
Dieux  , l’obligeoit  de  s’affranchir  des  rè- 
gles de  la  critique,  que  doit  avoir  toujours 
pour  guide  un  historien  sage.  Ainsi,  l’opi- 
nion ou  l’erreur  publique  sur  Hercule 
le  force  à composer  a^'ec  la  raison  et 
avec  les  vraisemblances  historiques.  Que 
d’historiens  ont  fait  ce  honteux  sacri- 
fice à l’ignorance  ou  à l’imposture  des 
siècles,  qui  les  avoient  précédés  , sur-tout 
quand  il  s’est  agi  d’histoires  merveil- 
leuses consacrées  par  un  culte  et  par 
la  superstition  des  peuples  ! Diodore  se 
réduit  à dire  que  , dans  l’iiistoire  des 
temps  fabuleux  , il  ne  faut  pas  porter 
une  critique  trop  sévère  ; raison  misé- 
rable. Car  plus  les  faits  sont  merveilleux 
et  hors  de  l’ordre  de  la  nature  des  évé- 
nemens  humains,  plus  il  faut  y regarder 
avant  de  les  séparer  de  la  fal)le  et  du 
roman,  pour  les  incorporer  à l'histoire  ; 
sur-tout  quand  on  sait  , que  les  anciens 
eux-mêmes  disoient  , que  l’iiitraisem- 
blance  seule  de  ces  histoires  de  voit  suf- 
fire pour  nous  empêcher  de  les  prendre 
à la  lettre.  Malheureusement  il  n’est  pas 
d’opinion  exagérée  , de  conte  extrava- 
gant , qui  ne  passe  à la  faveur  de  la  reli- 
gion ; et  le  merveilleux  des  fictions  n’est 
pour  l’homme  crédule,  qu’untitre  de  plus 
pour  les  faire  adopter  comme  histoire. 

Nos  pères,  ajoute  Diodore,  ont  acor- 
dé  à Plercule  l’immortalité  , à cause  des 
bienfaitsdontilavoitconibié  les  hommes, 
en  délivrant  la  terre  des  monstres  qui 
la  rendoient  inhabitable  ; il  y auroit  de 
l’injustice  et  de  l’ingratitude  de  notre 
part  à ne  pas  croire  à la  réalité  de  ces 
hauts  faits.  Ce  raisonnement  n’est  joas 
trop. conforme  aux  règles  de  la  logique  ; 
néanmoins  il  est  fort  ordinaire.  Nos 
pères  , dit  - on  , ont  toujours  cru  cela; 
pourquoi  ne  le  croirions  - nous  pas  ? 
C’est-à-dire  i|ue,  ])arce  que  nos  pères  ont 
été  crédules  et  ignorans  , il  faut  que 
nous  soyons  condamnés  à l’être  aussi 
éternellement.  Nos  pères  ont  cru  , qu’il 
y avoit  eu  un  certain  prince  appelé  Her- 


cule , qui  dépitcela  cinquante  filles  en 
une  nuit,  qui  vécut  dans  le  venti’e  d’ime 
baleine,  laquelle  le  revoinitsnr  le  rivage  ; 
un  juance  , qui  au  berceau  étouda  deux 
monstrueux serpens,  étrangla  des  lioits  , 
des  sangliers  , descendit  aux  eni'ers  , 
d’où  il  tira  le  chien  Cerbère  , tua  des 
hommes  on  des  monstres  à têtes  et 
épaules  humaines  et  à corps  de  cheval,  des 
rois  gigantesques  à trois  coiqrs  , qui  passa 
la  mer  (i)  dans  un  gobelet  : ils  ont  cru  une 
foule  d’autres  fictions  romanesque^  ; et 
nous  devons  le  croire  aussi , c[uclqu’m  - 
vraisemblahles  que  soient  ces  histt)ircs  ? fl 
faut  convenir,  tpre  quand  la  raisoiret  le 
bon  sens  re})üussent  loin  du  sanctuaire 
del’histoire de  sendjlables  monstruosités, 
et  qu’on  n’a  d’autre  inolif  pour  les  y 
faire  entrer  , que  la  crédulité  des  siècles 
d’ignorance  , c’est  bien  là  sacrifier  à la 
barbarie  des  préjugés  , plutôt  que  dé- 
férer à des  autorités  sa^es  et  anciennes. 
C’est  H la  suite  de  ce  discours  prélimi- 
naire de  Diodore,  sur  l’absurdité  de  l’bis- 
toire  merveilleuse  d’Hercule  , dont  il  iio 
peut  excuser  l’invraisemblance  , que  par 
les  plus  pitoyables  raisons , telles  que 
celles  qui  sont  tirées  de  la  crédulité  reli-' 
gieuse  des  anciens  Grecs  , que  cet  Ldstn- 
rien  commence  le  récit  de  ces  étranges 
aventures  , dont  nous  venons  de  im  n- 
trer  le  fondement  dans  les  apparences 
Astronomiques  et  dans  les  phénomènes 
célestes. 

Il  résulte  une  seconde  conséquence 
de  notre  démonsti’ation  (car  nous  osons 
l’appeler  ainsi  ; ) c’est  (jue  le  lémoiguage 
de  plusieurs  siècles  et  de  plusieurs  peu- 
ples en  faveur  des  liistoircs  religieuses 
et  de  l’existence  de  ces  enfans  des  Dieux, 
objet  du  culte  des  crédules  murîels , n’est 
pas  une  grande  preuve  de  leur  réalité 
liistoiique.  L’exemple  d’Hercule  prêt 
cette  vérité  dans  la  plus  grande  évidence. 
Tous  les  Grecs  croyoîent  à l’existenca 
d’Hercule  , comme  à celle  d’un  piince, 
qui  avoit  vécu  parmi  eux  autrefois,  qui 
avoit  eu  une  femme , des  enfans  , et  qui 


(i)  Macrob.  Sst.  I.  5 , c.  ii. 


35-2  RELIGION  U N I V E R S E I.  L F. 


avoit  été  le  clierd’iine  fatuiilc , appelée 
laiaille  des  IJéraclidos,  dont  les  descen- 
claus  régnèrent  sur  cliiFére rites  peu[)lades. 
Ces  petits  rois  se  disoisnt  descendus 
d’Hercule  , comme  les  Incas  du  Pérou 
se  ulsoient  descendre  du  Soleil.  Par-tout 
on  montroit  des  traces  de  l’existence 
d’Iîercule  , jusqu’à  l’empreinte  sacrée 
de  ses  pas  (i).  Non-seulement  on  en 
faisoit  un  lionnne  , mais  on  avoit  son  si- 
gnalement J il  étoit  maigre  , nerveux  , 
basané;  il  avoit  le  nez  aquilin , les  yeux 
biens,  les  cheveux  crépus  ; il  étoit  d’une 
santé  robuste  (2). 

On  lixoit  jusqu’à  la  hauteur  de  sa 
taille,  que  l’on  faisoit  de  sept  ]iieds  , 
nombre  sacré  dans  le  système  splaire  (3). 
On  montroit  en  Italie  (4)  et  ailleurs  les 
\iiles,  qu’il  avoit  fomlées  , les  canaux 
qu’il  avoit  creusés , les  rochers  qu’il 
avoit  séparés  , les  colonnes  qu’il  avoit 
posées,  les  pierres  que  Jupiter  avoit 
fait  tomber  du  ciel , pour  remplacer  les 
traits  qui  lui  manquoient  pour  com- 
battre les  Litruriens.  Les  Cii>;ales  de  la 
Cillabre  étoieiit  uiiTctes,  dej)uis  que  ce 
Héros  leirr  avoit  défendu  de  troulrler 
son  sommeil  (5)  ; des  temples,  des  statues, 
des  fêtes  , des  jeux  solemnels  établis  en 
son  honneur  ou  institués  par  lui  , rap- 
pel(.)icnt  à tous -les  Grecs  les  hauts  Jàits 
d’IIercule  et  les  bienfaits  , dont  il  avoit 
couiblé  l’univers  en  général  , et  en  par- 
ticidier  les  Grecs  ; et  néanmoins  nous 
venons  de  voir,  qu’IIercule  n’étoitque 
le  Stylei]  , qui  engendre  le  temps  en  cir- 
culant dans  le  Zodiaijne  anlonr  de  l’n- 
nivers  , et  dont  la  marclie  et  les  divi- 
sions graduées  sont  marqu.ées  p.ar  les 
animaux  célestes,  les  seuls  qu’ait  jamais 
combattu  Horcxdc.  Quelle  matière  à 
réllexions,  ]>ôur  ceux  qui iirentdegrands 
Ar.tumens  de  la  croyance  d’un  ou  de 
])hK->ievir3  ]jeu})]es  et  do  plusieurs  siècles, 
^l)Our  établir  la  vériié  d’uii  l'ait  liistOià- 
que , sur-tout  quand  il  s agit  de  religion  ? 

(O  l(éioclo:e,  1,  4,  c.  îz. 

(z)  riein.  Aclmon.  itd  Gsnt^  p.  19. 

(3)  Soliii.  p.  17. 


Lapliilosopliie  cLun  seiil  homme,  dansce 
cas  , vaut  mieux  que  l’opinion  de  plu- 
sienis  milliers  d’hommes  et  de  plusieurs 
géiiérations.  Le  pexqile  croit , et  le  phi- 
losophe raisonne  et  juge.  Ces  réflexions 
trouveront  leur  application  ailleurs  , et 
cette  vérité  recevra  une  nouvelle  dé- 
monstration , quand  nous  prouverons 
que  le  Dieu  des  Chrétiens  , leur  fameux 
Christ  , n’est  encore  que  le  Soleil  , et 
que  sa  légende  miraculeuse  n’a  pas 
d’autre  objet  que  riiisloire  merveilleuse 
ciu  Soleil  Hercule.  C’est  absolument  la 
même  chose  , au  génie  près  de  Mysta- 
gogues.  Au  lieu  de  douze  ti  avaux , ce 
sont  douze  Apôtres,  qui  font  l’office  des 
douze  grands  Dieux  , qui  présidoient 
aux  douze  signes,  auxquels  ces  travaux 
répondent. 

Une  troisième  conséquence  naît  en- 
core ; c’est  que  l'iiistoire  d’Hercule  se 
trouvant  liée  dans  toutes  ses  parties  avec 
ceile  de  jiresque  tous  les  ])ieux  et  de 
tous  les  héros  de  l’ancienne  Grèce  («)  , 
il  y a beaucoup  d’apjiarence,  que  toutes 
cesliistoires  ont  la  meme  base  Cosmogo- 
nique, et  que  les  amis , les  parens  d’Iler- 
cuie , ainsi  que  les  héros  qu’il  combat , 
n’ont  pas  plus  de  réalité  cpie  lui.  Or  , 
noxis  le  voyons  délivrer  llésione  , lille 
de  Laomédon  roi  de  Troye  , et  sœnr  de 
Piiam  ; nous  le  trouvons  avec  les  Dios- 
cures  et  avec  Jason  sur  le  vaisseau  des 
Argonautes  , et  l'on  montroit  mômc])rès 
de  Pdagnésie  le  lieu  où  les  Argonautes 
l’avoient  débarqué  (6).  Nous  le  voyons 
aux  enfers  avec  Thésée  , en  Crète  .sub- 
juguant le  Taureau  (le  Pasipbaë  , lilie  de 
Minos  , combattant  les  Amazones  snr 
les  bords  du  Thermodon  , enlevaat  en 
Tbrace  les  clievaux  de  Diomède,  tuant 
ailleurs  le  Vautour  de  Prométhée  , al- 
lant en  Manritanie  chez  Atlas  pour  le 
décharger  du  l’ardeau  du  monde  , rece- 
vant l’hospitalité  de  la  jxart  des  Cen- 
taures en  l’iiessalie  , de  Faune  en  Italie, 

(;)  Idem.  p.  2 '. 

(5'  Solin.  p.  2.6. 

(6)  Herod.  1.  7,  c.  19a. 
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nétoyant  les  étables  cl’Angias  en  Elide , 
tuant  Cycnus  lils  de  Mars  , etc.  Que 
penser  après  cela  , de  Laoraédon  , de 
Priara  et  de  Troye  , de  Jason  et  des 
autres  Argonautes  , de  Thésée  qui  sub- 
jugua aussi  le  Taureau  de  Crète  , ti’ans- 
porté  aux  plaines  de  Marathon  , des 
amours  de  Pasiphaë  elle-rnêjne  , des 
Amazones  , de  Diomède  et  des  autres 
héros  Grecs  ; d’Adraste  possesseur  du 
cheval  Arion  , sur  lequel  étoit  monté 
Hercule  , quand  il  arriva  en  Elide  ; de 
Prométhée  et  de  son  Vautour , d’Atlas 
et  de  ses  hiles  , qui  furent  mères  de 
tant  de  Dieux  et  de  héros  Grecs  ; de 
Chiron  le  Centaure  , qui  fut  précepteur 
d’Achille  , et  qui  inventa  , dit- on  , la 
sphère;  de  Faune  et  de  Picus  en  Italie  ; 
des  premiers  rois  d’Elid'e  , etc?N’est-ii 
pas  naturel  de  les  chercher  dans  les 
znêmes  régions  où  les  rencontroit  Her- 
cule , dans  ces  contrées  supérieures  à la 
Terre  et  à la  Lune  , qu’Hercule  ou  le 
Soleil  n’a  jamais  abandonnées , et  qui 
ont  été  le  brillant  théâtre  de  ses  exploits  ? 
Cette  conséquence  nous  paroît  assez 
simple  , et  nous  aurons  lieu  de  lui  don- 
ner une  nouvelle  force , dans  l’analyse 
que  nous  ferons  bientôt  de  l’expédition 
des  Argonautes  et  des  combats  de  Thé- 
sée , qui  ont  pour  champ  commun  le 
ciel , et  où  la  plupart  des  mêmes  héros 
Grecs  se  retrouvent  encore  mis  sur  la 
scène  par  les  poètes  Mythologues.  D’où 
il  résulte  , que  toute  la  partie  merveil- 
leuse de  l’ancienne  histoire,  et  que  tout 
ce  qui  tient  aux  temps  héroïques  de  la 
Grèce  , doit  être  retranché  impitoya- 
blement des  fastes  de  l’histoire  et  de  la 
chronologie  , pour  être  rendu  à la  fable 
et  aux  allégories  cosmogoniques  , quoi- 
que l’érudition  et  l’ignorance  se  soient 
accordées  à les  en  séparer. 

Il  est  enfin  une  quatrième  consé- 
quence ; c’est  qu’il  a dû  s’écouler  plu- 
sieurs siècles  de  barbarie  en  Grèce , de- 
puis l’âge  où  ces  fables  ingénieuses  y 
furent  faites  , jusqu’à  l’âge  d’Homere  , 
pour  que  le  fil  des  anciennes  idées  ait 
été  totalement  perdu,  comme  il  jiouspa- 
Relig.  Univ.  Tomel, 


roît  qu’il  l’a  été.  On  fait  communément 
vivre  Homère  85o  ans  avant  notre  Ere. 
Or,  ces  fables  remontentau  moins  à aâoo 
ans  avant  cette  même  Ere  ; puisque  le 
Lion  étoit  alors  signe  solstitial  : donc  il 
a dû  s’écouler  plus  de  1600  ans  entre  les 
siècles  oii  furent  faits  ces  poèmes,  et  le 
siècle  d’Homère.  Le  génie  du  Poète,  qui 
chante  cet  Hercule.,  est  au  moins  aussi 
grand , aussi  riche  que  celui  du  chantre 
d’Achille  , si  on  en  juge  par  les  morceaux 
qui  nous  restent,  comparés  au  canevas 
qui  leur  sert  de  base.  En  effet , tout  est 
personihé  , tout  est  animé  dans  le  ca- 
lendrier sacré  de  ces  prêtres  du  Soleil , 
et  d’une  manière  bien  différente,  que  n’a 
été  celui  des  Pontifes  romains  par  Ovide , 
qui  l’a  publié  dans  ses  Fastes.  Tous  les 
animaux  célestes  y prennent  un  air  ter- 
rible; etHercule,  ou  le  Soleil,  y a les  traits 
d’un  héros  invincible.  Tout  est  vie , tout 
est  mouvement  dans  les  tableaux  de  ces 
Poètes  ; et  l’imagination  la  plus  liardie 
en  a conçu  les  dessins  ; tout  jusqu’à 
l’Ecrevisse  y prend  un  caractère  redou- 
table. 

Le  Soleil , dépositaire  de  la  force  uni- 
verselle du  monde  , est  un  héros  qui 
entreprend  de  parcourir  l’Univers , pour 
faire  sentir  à l’homme  sa  puissance 
et  ses  bienfaits.  Que  trouve-t-il  à l’enr 
trée  de  la  carrière  , qu’il  se  propose 
de  parcourir  ? un  Lion  affreux , qui  ra- 
vage les  campagnes  ; il  l’attaque,  il  se  me- 
sure avec  lui,  l’étouffe  dans  ses  bras, 
et  se  pare  de  la  dépouille  de  l'animal  vain- 
cu ; il  s’achemine  ensuite  à une  seconde 
victoire.  L’Hydre  céleste  est  le  second 
monstre , qui  s’offre  sur  la  route  du 
héros.  La  poésie  la  représente  comme 
un  serpent  à cent  têtes,  qui  sans  cesse 
renaissent  de  leurs  blessures.  Hercule 
les  brûle  de  ses  feux  puissans,  etc. 
Les  ravages  que  fait  cet  auimal  re- 
doutable, l’effroi  des  habitans  des  cam- 
pagnes voisines  des  marais,  que  l’hydre 
habite  , ses  horribles  sifflemens  ; d’un 
autre  côté,  l’air  d’abord  assuré  du  vain- 
queur du  lion  de  Némée , ensuite  son 
embarras,  lorsqu’il  voit  renaître  les  tête» 
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V qu'il  a conpées  , tout  devoit  être  peint  ^datent  de  plus  de  i5oo  ans  avant  ï 
( à-peu-près  comme  Virgile  nous  a re-  jl’âge  d’Homère , et  (jue  son  Priam  étoit  * 
) présenté  , dans  un  des  plus  beaux  iVère  d’IIésione , chantée  dans  le  Poème 
s morceaux  de  son  poème,  la  victoire  d’IIercule , plus  de  aSco  ans  avant  l’Ere  | 
) de  ce  meme  héros  sur  le  monstre  t Chrétienne  ; et  que  les  Dioscures,  avec 
I Caciis.  On  sent  quel  développement  nu  'lesquels  Hercule  voyagea  dans  l’evpé- 
i poète  de  génie  devoit  donner  à toutes  dltlon  des  Argonautes  , étaient  i’rères  de 
' ces  idées  Astronomiques,  auxquelles  son  Plélène , dont  l’enlèvement  avisa 


durent  se  joindre  d’autres  idées  tirées 
soit  de  l’agriculture , soit  de  la  géogra-  < 
i phie , soit  de  la  politique  et  de  la  mo-  ■ 
raie.  Car  tous  ces  dil’lérens  buts  particu-  J 
’ liers  entroient  dans  le  grand  but  général  < 
) du  Mystagogue.  Que  de  morceaux  éjnso- 
diques  durent  se  lier  au  sujet  princi- 
pal de  chaque  chant  du  poème , où  le 
génie  allégorique  et  poétique  avoit  la  li- 
berté de  tout  feindre  ! Car  rien  n’est 
impossible  à la  puissance  des  Dieux, 
et  c’est  à eux  seuls  qu’il  appartient 
d’étonner  l’homme  par  l’appare'il  ma- 
gi([ue  du  merveilleux.  Quelle  carrièr^ 

Î)Our  le  génie,  que  celle  que  lui  ouvre 
a nature  elle-même  , qui  lui  met  sous 
1 les  yeux  ses  plus  riches  tableaux  pour 
être  imités  ! C’étoitbien  là  véritablement 
y l’âge  d’or  de  la  poésie. , fille  du  Ciel 
et  des  Dieux.  Homère  , bien  des  siècles 
après  , recueillit  les  précieuses  étincelles 
de  ce  feu  sacré  , qui  resta  enseveli  dans 
l’ombre  des  siècles  d’ignorance,  et 
que  tout- à-coup  nous  voyons  briller  chez 
lui  dans  son  plus  giand  éclat , sans 
connoître  les  npances  intermédiaires, 
et  pour  ainsi  dire  l’aurore , qui  a pré- 
paré le  grand  jour  dans  lequel  se  pi'o- 
duit  l’Épopée  dans  l’Iliade  et  l’Odyssée. 
Elle  semble,  pour  ainsi  dire,  descendre 
du  Ciel  toute  formée,  et  n’avoir  point 
connu  d'enfance  chez  les  Grecs.  Homèi  e 
. n’auroit-il  fait  que  recomposer  d’anciens 
{ Poèmes  cycliques , et  en  réunir,  dans 
ses  ra])sodies , les  morceaux  épars, 
commeNonnus  , dans  ses  Dionysiaipies, 

I avec  moins  de  génie  voulut  réchauf- 
ser  les  anciens  poèmes  sur  Osiris  ? Ce 
qu’il  y a de  bien  certain,  c’est  que  les 
chants  tle  l’IIéracléide  ou  sur  Hercule  , 
et  en  génévalde  tous  les  poèmes,  qui  font 
la  base  de  la  Mythologie  Grecque , 


la  guerre  de  Troye. 

■'  Quelle  cause  physique  ou  morale  a 7 
pu  |)1  onger  la  Grèce  dans  l’ignorance^  > 
après  des  siècles  de  lumière  et  de  génie,  ? 
tels  que  ceux  qu’annoncent  ces  anciens  > 
poèmes  , et  l’y  retenir  durant  tant  de  > 
siècles  , au  ])oint  (jue  les  Grecs  répé-  s 
tèrentjsans les entendre,leschantssacrés,  X 
qu’avoient  autrefois  composés  leurs  ^ 
})ères?  Car  ces  chants  furent  faits  en 
Gièce  5 l’allusiôn  continuelle  qu’on  y 
fait  aux  montagnes  , aux  forêts  , aux 
rivières  , aux  villes  , aux  peuplades  de  la 
Grèce, et  en  particulier  à celles  du  Péiopo- 
nèse  et  de  la  Bœotie  , ne  permet  pas  de 
douter , que  ces  poèmes  n’aient  été  faits 
dans  ces  pays  et  pour  ces  pays.  S’ils  eussent 
été  apportés  d’Egypte  ou  de  Phénicie , on 
y trouveroit  les  montagnes  et  les  lleuves 
de  ces  régions  perpétuellement  nommés. 
Par-tout , au  contraire , on  ne  rencontre 
que  le  sol  de  la  Grèce  ; ou  si  l’on  y parle 
d’autres  contrées  , c’est  qu’on  ne  pou- 
voit  pas  faire  voyager  le  héros  , sans  que 
la  géographie  des  pays  , (pi’il  traversoit , 
n’entrât  en  partie  dans  le  poème.  Mais 
la  partie  géographique,  tpii  domine  dans 
cet  ouviage  , c’est  la  Grèce  , et  la  Grèce 
assez  instruite  , jrour  avoir  déjà  une 
connoissance  étendue  de  la  géogra- 
})hie  des  autres  pays  ; ce  qui  n’a  rien 
de  surprenant  chez  un  })euple  éclairé. 
Quelle  que  puisse  être  cette  lacune  im- 
mense,qui  se  trouve  entre  le  siècle  d’Ho- 
mère et  d’PIésiode,  et  l’âge  où  vivoient  ces 
Grecs  ingénieux  , qui  comyrosèrent  les 
yjoèines,  dont  les  débris  forment  l’amas 
confus  des  ruines  Mythol.ogi( pies  , il  y).a- 
roît  constant , que  le  fil  sacré,  une  lois 
rompu,  ne  fut  plus  renr)ué  y>ar  les  Grecs  j 
et  nous-mêmes  ne  l’avons  retrouvé  (pie 
dans  les  sanctuaires  de  l’Egypte.  Cette 
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difficnlté , qu’il  y eut  à la  renaissance  des 
lettres  du  temps  d’Homère  , et  depuis  à 
renouer  avec  les ‘anciens  Poètes  de  la 
Grèce  , vint  de  la  nature  même  des 
poèmes  anciens  , tpii  tous  étoient  fondés 
sur  la  science,  etsur  une  science  dilïicile , 
qui  s’environna  toiqours  d’un  voile  inys- 
térieiix  , l’Astronomie  sacrée  , dont  les 
prêtres  sexds  avoient  été  dépositaires. 

On  recueillit , on  rassemblales  anciens 
chants  ])oéti ques  , dont  les  fictions  les 
plus  saillantes  avoient  passé  en  tradition 
dans  le  pays  , depuis  plus  de  quinze 
siècles,  et  s’étoient  conservées,  à quel- 
ques altérations  près,  dans  les  temps  d’i- 
guorance  ; et  l’on  composa  un  corps 
d’iiistoires  merveilleuses  , dont  personne 
ne  connoissoitplusle  sens, mais  assez  uni- 
versellement répandues  , et  depuis  assez 
de  siècles  , pour  qu’on  n’osât  en  attaquer 
l’authenticité  , malgré  leur  invraisern- 
.hlance.  On  crut , parce  que  les  anciens 
avoient  cru, et  on  crut, sans  rien  entendre, 
parce  qu’il  n*y  avoit  j)lus  personne  assez 
instruit,  pour  pénétrer  le  sens  des  allégo- 
ries sacrées,qui  tenoient  à de  hautes  scien- 
^ ces  , telles  que  l’Astronomie.  Or  ce  n’est 
point  ordinairement  par-là  qu’un  peuple 
commence  ses  premiers  progrès  vers  la 
civilisation  , au  moment  où  il  sort  de 
l’état  de  barbarie  ou  d’ignorance  , c’est- 
à-dire  des  siècles  où  le  merveilleux  seul 
se  sou  tient,  au  milieu  des  débris  de  toutes 
les  sciences  et  de  tous  les  arts.  La  pre- 
mière fois  qu’un  homme  de  bon  sens 
voulut  soumettre  à la  criti{pie  ces  his- 
toires romanesques  des  héros  , devenus 
Dieux,  il  se  trouva  arrêté,  dès  le  premier 
pas  , parle  préjugé  universel  de  son  pays, 
fortifié  par  la  crédulité  de  plusieurs  siè- 
cles , et  par  l’ignorance  où  il  étoit  lui- 
même  de  la  science,  qui  avoit  fourni  le 
canevas  de  ces  histoires.  Elles  répu- 
gnoient  à la  vraisemblance  ; elles  étoient 
consacrées  par  tous  les  monumens  du 
culte  ; et  si  on  ne  pouvoit  les  expliquer  , 
on  ne  pouvoit  non  plus  les  rejeter  ; 
tant  elles  étoient  accréditées.  Les  pays 

(i)  Macrob.  Sat.  1.  i , c.  17. 
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auxquels  on  les  rapportoit , les  monta- 
gnes , les  fleuves  nommés  dans  ces  his- 
toires existoient  ; on  étoit  porté  à croire 
que  les  faits,  qyi  leur  étoient  liés,  avoient 
aussi  eu  lieu  ; cpie  les  acteurs  avoient 
existé  aussi  récUeinent,  que  le  lieu  de  la 
scènè  ; et  on  crut  au  Lion  de  Némée,  au 
sanglier  d’Erymanthe  , parce  qiie  les 
forêts  de  Némée  et  le  mont  Eryinanthe 
avoient  une  réalité  physùpie.  On  dis- 
puta long- temps  , pour  concilier  les  fic- 
tions sacrées  avec  la  vraisemblance  bis-' 
torique  , etc.  Le  dernier  effort  de  la 
critique  fut  d’y  voir  des  faits  réels  exa- 
gérés ou  dénaturés  , qui  présentoient 
de  grandes  difficultés  à résoudre.  Dans 
notre  manière  de  les  envisager  , (jui  est 
la  seule  vraie , toutes  ces  difficultés  s’é- 
vanouissent , et  il  en  résrdte  au  con- 
traire un  ensemble  parfait  et  un  tout 
sym métrique  et  correspondant  avec 
l’ordre  du  monde.  Tout  s’explique  j le 
merveilleux  de  cette  histoire  est  tout 
entier  l’ouvrage  de  la  poésie  , et  il  ne 
reste  plus  d’absurdité  , que  celle  qu’il  y 
auroit  d’y  voir  autre  chose  que  des  faits 
physiques  et  cosmiques.  Car  , coimne 
l’observe  judicieusement  Pdacrobe  (1)  , 
c’est  dans  les  sanctuaires  de  la  philoso- 
phie , que  la  plupart  des  Poètes  ont  pidsé 
les  sujets  de  leurs  fictions  sur  les  Dieux. 
Et  quand  ils  rapportent  au  Soleil  près-  j 
que  toutes  les  Divinités  , ce  n’est  pas  ' 
l’effet  d’une  vainc  superstition  , mais  le 
résultat  d’une  raison  divine.  L’IiEtoire 
d’HercnIe  n’a  donc  plus  rien  d’étrange  , 
dès  qu’elle  cesse  d’être  l’histoire  d’un 
homme  , et  qu’elle  devient  celle  de  la 
nature  et  de  la  force  éternelle  , qui  la 
meut  par  l’action  puissan  te  duSoleil  ; c’est 
lui  qui  nous  distribue  le  temps  , l’année  , 
les  saisons  et  les  mois.  Aussi  voyoit-on 
à Mégalo  polis  en  Arcadie  , près  de  la 
statue  d’Hercule  , celles  des  saisons  (si), 
avec  celles  d’A])olh;n  et  de  Pan  , qui  y 
prenoient  le  titi'e  de  premiers  Dieux. 

Le  ]K>èaie  d’Hercule  , eu  les  chants 
sur  le  Soleil , ont  dû  renfermer  , comme 

(2)  Pausan.  Arcatl.  p.  263. 
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nous  l’avons  déjà  observé , plusieurs  mor- 
ceaux épisodiques  ; et  ce  sujet  ayant  été 
traité  par  une  infinité  de  Poètes,  sous  des 
formes  et  avec  des  fictions  différentes, 
il  en  est  résulté  toutes  ces  traditions 
variées,  sur  différentes  aventures  d’Her- 
cule  , qui  sortent  de  l’ensemble  du 
poème  des  douze  travaux,  ou  qui  n''y 
entroient,  que  sous  la  forme  d’épisodes. 
Nous  nous  bornerons  ici  à en  rapporter 
quelques-unes,  dontnous  donneronsl’ex- 
plication  ; nous  laissons  au  lecteur  le  soin 
de  travailler  sur  les  autres , et  de  les  ana- 
lyser d’après  nos  principes,  les  seuls  qui 
puissent  conduire  à une  solution  vraie 
de  ces  anciennes  allégories  sur  le  Dieu 
Soleil. 

Plérodote  (i)  raconte,  que  lesTliébains 
et  tous  ceux  des  Egyptiens,  qui  comme 
eux  s’abstiennent  de  manger  des  brebis, 
apportent  une  raison  de  leur  respect 
pour  cet  animal  , et  de  la  loi  qui  leur  a 
imposé  cette  abstinence.  Ils  eh  trouvent 
l’origine  dans  une  ancienne  tradition  , 
qui  suppose,  que  Jupiter  ne  voulant  point 
accorder  à Hercule  la  demande , que 
celui-ci  lui  faisoit  de  se  laisser  voir  à lui, 
ne  trouva  d’autre  moyen  de  le  satisfaire 
en  partie  , que  de  se  montrer  au  héros 
sous  un  déguisement.  En  conséquence 
il  se  revêtit  de  la  peau  d’un  bélier , qu’il 
tua  : il  en  mit  la  tête  sur  ses  propres 
épaules  , et  sous  cette  forme  il  apparut 
à Hercule.  Cette  tradition  se  trouvoit 
confirmée  par  une  cérémonie,  qui  se 
pratiquoit  tous  les  ans  le  jour  de  la  fête 
de  Jupiter.  On  tuoit  un  bélier  , que 
l’on  dépouilloit , et  l’on  revêtoit  de  sa 
peau  la  statue  de  Jupiter , près  de  la- 
quelle ensuite  on  conduisoit  la  statue 
d’Herctde , que  Jupiter  étoit  censé  rece- 
voir sous  ce  déguisement.  Quel  pouvoit 
être  le  but  de  cette  singulière  cérémonie  , 
et  quelle  étoit  l’origme  de  la  fable  sacrée 
qui  s’y  trouvoit  li^  ? C’est  ce  que  nous 
allons  exauiiner  ; et  nous  trouverons 
sans  peine,  que  l’Astronomie  eh  fournis- 
soit  le  fond. 

(i)  Hcrodote  1.  i , c.  41. 

(a)  Petav.  Uranol.  p.  ij6. 


Le  Bélier  céleste  , de  qui  Jupiter,  sous 
le  nom  d’Ainmon  , empruntoit  ses  attri- 
buts , et  qui  pendant  bien  des  siècles 
occupa  l’équinoxe  de  printemps  , étoit  1 
le  domicile  de  laplanète  deMars  (2).  Cette  ' 
planète  portoit , chez  les  Egyptiens  , le 
nom  de  planète  d’Hercule,  comme  nous 
l’apprennent  Achilles  Tatius  (3)  et  Ma- 
cro be.  La  troisième  planète  , dit  le  pre- 
mier , est  celle  de  Mars  , que  les  Grecs 
appellent  V enjlammé , Pyroeis  , et  les 
Egyptiens  l’étoile  ou  planète  d’Hercule. 

Il  n’en  fallut  pas  davantage,  que  cette 
union  Astrologique  chez  les  Egyptiens  , 
adorateurs  du  Soleil , des  planètes  et  des 
signes,  pour  réunir,  dans  les  fêtes  so- 
laires de  piintemps  , ou  du  bélier  Am- 
mon  , l’image  du  Soleil  revêtu  des  attri-  l 
buts  du  bélier  ou  du  signe , où  il  se  trou-  ' 
voit  , à l’image  de  la  planète  d’Hercule 
ou  de  Mars  , qui  avoit  son  domicile  dans 
ce  signe.  C’est  là  qu’elle  exerçoit  sa  prin- 
cipale influence  j et  c’estpar  cette  raison, 
que  chez  les  Romains  elle  donna  son  nom 
au  mois,  qui  y répondoit , ou  au  mois  de 
Mars.  Dans  le  planisphère  Egyptien  de 
Bianchini , on  voit  Mars  avec  son  cajsque 
et  sa  pique,  et  à côté  leSoleil,  casés  sous  le 
Bélier , dans  les  deux  premiers  Décans 
de  ce  signe.  Ces  unions  sont  dans  le 
génie  de  l’Astrologie,  principale  base 
du  culte  Egy})tien.  Voilà  un  premier  fon- 
dement , sur  lequel  peut  s’apjmyer  cette 
tradition  , ainsi  que  la  cérémonie  reli- 
gieuse qui  unissoit  Hercule  à Armnon  , 
quand  on  entend  par  Hercule  sa  pla- 
nète ou  Mars. 

Si  on  veut  en  chercher  un  antre  dans 
les  constellations  et  dans  celle  qui  porte 
le  nom  d’Hercule , on  y trouvera  égale- 
ment nn  fondement  aussi  natniel  , en 
remontant  à l’époque,  où  le  signe  équi- 
noxial étoit  le  Taureau.  Car  alors  ce 
point  important  de  la  maiche  des  sai- 
sons étoit  annoncé  le  matin  par  le  lever  • 
Héliaque  du  Bélier,  qui  fournit  à Ammon  1 
ses  attributs  , et  qui  s’appelle  encore 
Ammon,  et  le  soir  par  le  lever  du  Ser- 

(3)  Macrob.  Sat.  1.  3,  c.  iJ.  Serv.  ad  Æncid. 

1.  8,  V.  271. 
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pentaire  et  de  \ Ingeniculus  , qui  tous 
deux  portent  le  iiniii  d’Hercule.  Jls 
détenninoient  le  soir  le  commencement 
de  la  première  nuit  du  printemps,  com- 
me le  Bélier  le  matin  , en  se  levant 
aux  mêmes  points  de  l’horizon  , an- 
nonçoit  le  premier  jour.  On  peut  ajou- 
ter aussi , qu’au  moment  où  le  matin 
Ammon  ou  le  Bélier  montoit  à l’orient, 
on  trouYoit  à l'occident , les  pieds  ap- 


Hercule.  Ces  aspectsAstronorniques  sont 
lus  que  suffisans,  pour  avoir  donné  lieu 
e dire,  qu’Hercule  ayant  désiré  voirJupi- 
ter  (o)  , celui-ci  se  montra  à lui  sous  la 
forme  du  Bélier  céleste  , ou  d’ Ammon  , 
puisqu’ed'ectivement  tels  étoient  les  as- 
pects de  l’orient  et  de  l’occident , au 
moment  oii  le  Soleil  alloit  ramener  le 
printemps.  L’union  des  deux  statues 
symboliques  n’exprimoit  peut-être  que 
cette  réunion  d’aspects  , et  leur  co-inci- 
dence, le  jour  de  la  fête  du  Soleil,  ou 
de  Jupiter  représenté  avec  les  cornes 
du  Bélier  ; car  la  même  circonstance  As- 
tronomique avoit  lieu,  lorsque  l’équinoxe 
eut  rétrogradé  au  Bélier  , et  répondoit 
aux  points  voisins  des  Ple’iades.  Quelle 
que  .soit  celle  de  ces  deux  explications 
u’on  adopte,  on  ne  peut  pas  se  dispenser 
e reconnoître,  dans  les  attributs  du  Bé- 
lier donnés  à Jupiter , des  rapports  avec 
le  Bélier  de  nos  constellations.  Pour 
s’en  convaincre  , nous  allons  rapporter 
ici  une  autre  tradition,  qui  rentre  dans 
cette  première  , et  qui  répand  sm'  elle  un 
nouveau  jour.  Servius  (i)  , commenta- 
teur de  Virgile  , nous  dit  que  Bacclius  , 
ou  suivant  d’autres  , ajoute  cet  Auteur  , 
qu’Hercule  ayant  conduit  son  armée  à 
travers  les  deserts  de  Libye  , fatigué  et 
épuisé  par  la  soif,  implora  le  secours 
de  Jupiter , qui  fit  paroître  aussi-tôt  un 
bélier.  Lutatius  (2)  , qui  rapporte  la 
même  tradition  , dit  que  ce  bélier  sortit 
du  milieu  des  sables.  Or  , ce  bélier  est 

(1)  Servius  Æneid.  1.  4 , v.  196, 
ù)  Staciws  in  Thebaid.  1.  3.  v.  476. 


celui  cjui  est  au  ciel  , suivant  Hygin 
( d ) et  tous  les  autres  Mythologues  , 
qui  nous  ont  conservé  les  traditions  sa- 
crées, dontles  constellations  sont  l’objet. 
Germanicus  César  (4)  ajoute,  t[ue  Bac- 
chus  appela  ce  bélier,  Jupiter  Ammon , | 
et  qu’il  plaça  dans  les  cieux  cet  animal  ' 
officieux,  Oj^ui  lui  avoit  indiqué  les  sources 
d’eau.  Or,  Servius  rend  cette  tradition 
commune  à Hercule  et  à Bacclius  : donc 
c’est  le  même  bélier  dans  la  faille  d’Pler- 
cule.  Ajoutons  à cela,  qu’Hygin  dit  que 
c’est  de-là  que  vient  l’origine  de  donner  l 
une  tête  de  bélier  à la  statue  de  Jupiter! 
Ammon  , c’est-à-dire  , de  le  représenter 
tel  qu’on  suppose  qu’il  s’étoit  montré  k 
Plercule , et  avec  les  attributs  dont  il  étoit 
revêtu  dans  la  cérémonie  religieuse  , dans 
laquelle  , tous  les  ans  , il  recevoit  la  vi* 
site  de  la  statue  d’Hercule. 

Mais  si  l’on  a cru  pouvoir  représenter 
dans  les  temples  l’image  du  signe  du 
Bélier  , pourquoi  n’auroit-on  pas  aussi 
représenté  celle  du  Paranatellon  étpû- 
noxial , Hercule  , soit  le  Serpentaire  , 
soit  rOphiucus  ? A moins  qu’on  ne  s’en 
tienne  à prendre  pour  Hercule  le  Soleil  | 
lui-même  ,,qui  dans  son  entrée  au  signe 
du  Bélier  , appelé  règne  d’ Ammon , 
étoit  censé  rendre  visite  à Ammon  , et 
se  parer  de  ses  formes  symboliques  , de 
manière  à ne  faire  plus  qu’une  seule  et 
même  divinité.  Je  laisse  au  lecteur  à 
donner  la  préférence  à celle  de  ces  con- 
jectures,qu’il  jugera  lapins  vraisemblable, 
quoiqu’elles  le  paroissent  toutes  égale- 
ment. Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est 
que  l’Astronomie  seule  doit  fournir  l’ori- 
gine de  cette  cérémonie  singulière,  et 
que  le  Bélier  céleste  est  incontestable- 
ment l’objet  de  cette  monstrueuse 
parure  donnée  à Jupiter  , lorsqit’il  se 
montre  à Hercule  et  reçoit  sa  visite 
dans  son  tem()le.  Cette  cérémonie  de- 
voit  naturellement  appartenir  à l’é- 
quinoxe de  printemps  , puisque  le 
Bélier  l’a  occupé  long- temps  , et  que 

(3)  Hygin.  1.  2,  German.  Cæs.  c.  18. 

(4)  Hy.gin.  Fab.  133*  Isid.  Orig.  1.  3,0.  47» 
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plusieurs  siècles  avant,  il  servoit  à l’indi- 
(juer  par  son  lever  Héliar|ueon  du  matin. 
On  tronvoit  à Eléphantine  (i)  , dans  la 
liante  Egypte  , une  statue  à cornes  de 
j Eélier  , destinée  à représenter  la  néo- 
ménie éfjuinoxiale  ; éporpie  à laquelle  on 
v'jiromenoit  les  statues  des  douze  grands 
' Dieux  (a),  et  où  l’on  céléliroit  leur  fête 
j durant  douze  jours.  Diodore  dit  égale- 
ment, que  tons  les  ans  (3)  la  chasse  de 
.Tiqnter  étoit  portée  au-delà  du  fleuve  en 
Libye  , et  que  quelques  jours  apres  on 
la  rejiortoit , comme  si  ce  Dieu  fût  censé 
revenu  d’Ethiopie.  On  trouve  dans  Hé- 
rodote un  exemple  de  ce  transport  de 
chasse  , dans  le  culte  de  Mars  , ou  de  la 
planète  qui  a son  domicile  au  Bélier. 

Hérodote  (4)  nous  apprend  , que  la 
«talue  de  cette  divinité  étoit  renfermée 
dans  une  espèce  de  chasse  de  bois  doré  , 
et  portée  dans  un  autre  temple  la  veille 
d’une  certaine  fête.  Ceci  ressemble  fort 
à la  cérémonie  , dans  laquelle  la  statue 
d’Hercule  alloit  rendre  visite  à celle  de 
Jupiter,  qui  ce  jour-là  prenoiî  les  attri- 
buts du  Bélier.  Les  noms  d’Hercule 

Iet  de  Mars  , qui  se  confondent  chez  les 
Egyptiens  , au  moins  dans  les  noms  des 
planètes,  semblent  l’indiquer.  Murtadi, 
dans  Thistoire  des  merveilles  de  l’Egypte, 
rapporte  une  certaine  fable  , (pû  a beau- 
coiqi  de  rapport  à cette  fiction  de  la 
'l'héojdianie  de  Ju])iter  , qui  , sous  la 
forme  du  bélier,  se  montroit  tous  les 
ans  à Hercule  (5)./Bardesi!ias  , suivant 
la  tradition  Arabe  se  déroba  plusieurs 
années  à la  vue  des  hommes  , et  ne  se 
montra  qu’un  jour  tons  les  ans  , et  ce 
, jour  étoit  celui  où  le  Soleil  entroit  dans 
le  signe  du  Bélier.  Alors  il  s’entretenoit 
avec  les  hommes  , quoique  toujours  il 
restât  invisible.  Enfin  , transporté 
aux  cieux  , il  se  manifesta  à eux 
encore  une  fois  pour  ne  plus  reparoître. 
Néanmüh}s,  il  voulut  que  son  image  leur 


apy)arût  tons  les  ans  dans  le  temple  du 
S(>leil  , le  jour  où  cet  astre  entroit  dans 
le  Bélier,  .lablonski  observe,  avec  beau- 
Cf)up  de  vraisemblance  , (pie  cette  tra- 
dition n’étoit  qu’une  altération  de  la 
fable  d’Anitrion  , tpie  les  Artibcs  avoiemt 
})u  connoître  , par  la  lecture  d’anciens 
livres  Egyptiens  , et  (pi’elle  avoit  beau- 
coup de  rapjiort  avec  la  fable  d’Héro- 
dote , et  avec  la  néoménie  équinoxiale  , 
qui  étoit  l’objet  d’une  grande  solemnité 
en  Egypte.  J’ajouterois  à cette  réflexion, 
qne  cette  partie  du  ciel  est  fameuse  par 
des  Théophanics.  Le  Bélier,  par  exem- 
ple, dont  Ammon  prend  la  forme,  et 
qni  est  anx  constellations  , s’appelle  le  1 
Bélier  des  Thépiphanies  , ou  le  fils  de  I 
Tliéophanès  (6).  Fersée , qui  est  placé 
au-dessus  , et  qui  empruntant , comme 
Paranatellon  , les  attributs  de  ce  signe  , 
devient  souvent  Ammon  ; Fersée  étoit 
l’objet  d’une  Théophanie  (7)  pc^ur  les 
Egyptiens  de  Chemmis  , suivant  Eféro- 
dote.  Toutes  ces  considérations  nous 
portent  à croire,  que  l'on  doit  rapporter 
à la  fête  équinoxiale  du  printemy)S  la 
fable  de  l’apparition  d’Ammon  ou  de 
Jupiter  à Hercule,  sivus  la  forme  du  Bé- 
lier , et  la  céréuionle , (|ui  se  pratiquoit 
tous  les  ans  à l'iièbes  (8).  Ajoutez  en- 
core, que  cette  apparition  avoiteulieri  , 
suivant  Sorvins  , à l’épo(]ne  de  l’expé- 
dition et  du  vcjyage  de  l’armée  d’Hercule 
en  Libye.  Or  , si  nous  en  croyons  Dio- 
dore de  Sicile  , son  vi^vage  en  Libye  (9) 
a lieu  an  dixième  travail , anx  approclies 
de  l’équinoxe  de  juintenqis  , h»rs<ju’il 
s’achemine  à la  conquête  des  bœufs  de 
Géryoïi , après  avoir  tué  le  géant  Aiitée. 

C’est  à son  retour  de  Liliye  , on  à 
l’époque  de  ce  dixième  travail , que  le  1 
Soleil  ou  Hercule  , vainqueur  des  té-  | 
nèbres  , passe  dans  notre  hémisphère  I 
boréal , ou  , en  langage  allégorique , res- 
suscite..  C’est  ainsi  qu’Osiris  ressuscita 


(ij  Euseb.  Præp.  Ev.  1.  3 , c.  iz. 

(z)  Eusth.a.  Iliad.  A.  p.  128. 

(3)  Diüd.  1.  3 , p.  188. 

(4)  Herod.  1.  2 , c.  6j. 

G J JabloHski , 1.  a,  c.  7 , §.  8.  Murtadi.  p.  at. 


(6)  Hygin.  Fab.  i88. 

(7I  Herod.  1.  2,  c.  91. 

(8)  Herod.  1.  2,  c.  42. 

(9)  Diod.  1.  4>  c.  1J7. 
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v.iinqneur  de  Typhon  , qni  l’avoit  mis 
t*  mort  ; et  coinine  cette  résurrection  , 
ou  ce  passage  aux  signes  supérieurs , est 
annoncée  par  la  Chèvre  céleste  , placée 
sur  le  Taureau , on  dit  que  ce  fut 
l’odeur  d’une  chèvre  qu’Iolas  lui  fit 
flairer  , qui  le  rappela  à la  vie  , après 
que  Typhon  lui  eut  donné  la  mort.  Je 
lis  Oryga  , une  Chèvre,  et  non  Ortyga 
une  Caille , avec  Jablonski  j car  c’est 
évidemment  une  erreur  du  copiste. 
D’ailleurs  , le  mot  odeur  convient  in- 
finiment mieux  au  bouc  et  à la  chèvre  , 
qu’à  la  caille. 

V oici  le  passage  d’ Athén  ée,  surla  résur- 
rection d’Hercule  (i).  Eudoxe  deCnide 
prétend,  que  les  Phéniciens  immolent 
des  chèvres  à Hercule  , parce  que  ce 
héros  , fils  de  Jupiter  et  d’ Astérie  , 
partant  pour  la  Libye  , et  ayant  été 
mis  à mort  par  Typhon  , fut  rendu 
à la  vie  par  lolas  , au  moyen  de  l’o- 
deur d’une  chèvre  , que  celui-ci  lui  lit 
flairer.  Ajoutez  à cela  , que  le  fameux 
lolas  étoit  le  cocher  d’Hercule , ou  du 
Soleil  , comme  le  Cocher  céleste 
Phaéton,  qui  porte  la  Chèvre  Amalthée , 
et'  qui  préside  au  passage  du  Soleil 
aux  signes  supérieurs,  appelé  allégo- 
riquement sa  Résurrection.  Cette  cons- 
tellation est  projetée  dans  notre  pla- 
nisphère , et  nous  sert  à expliquer 
l’arrivée  d’Hercmle  chez  Faune  , en 
passant  en  Italie  , dans  ce  onzième 
travail.  On  consacroit  à ce  cocher , 
sous  le  nom  d’Hippolyte  , sa  cheve- 
lure (2).  On  en  faisoit  autant  en  l’hon- 
neur d’Iolas.  Nouveau  rapport  (3),  qiri 
serableroitrapprocher  lolas  du  Coclier, 
quoique  nous  n’osions  assurer  l’iden- 
tité. 

Il  est  encore  une  fable  détachée 
sur  Hercule,  qui  forme  le  fond  d’une 
an  ti(|ue  traakition  , chez  les  Scythes  , 
et  que  nous  trouvons  dans  Hérodote  (4). 
Les  Grecs,  qui  habitoient  le  Pont,  nous 

fl)  Athenée,  I.  9 , p.  392. 

(i)  Pau'an.  Ev.  p.  74. 

Diod.  1.  3 , c.  lOi. 


dit  cet  historien,  racontent  qTi’Hercule , 
après  avoir  voyagé  en  Espagne  , et 
conquis  les  vaches  de  Geryon(3),  s’a- 
vança vers  le  Nord  , jusques  dans  les 
déserts , occupés  depuis  par  les  Scythes  ; 
que  là,  il  s’endormit  sixr  sa  peau  de 
Lion  , et  qu’il  avoit  débridé  les  chevaux 
de  son  char.  Ces  chevaux  disparurent, 
je  ne  sais  comment,  pendant  son  sojn- 
meil  {p).  A son  réveil , ce  héros  sur]iris 
de  ne  plus  trouver  ses  cavales  , les  clicr- 
cha  dans  tout  le  pays  ; et , dans  ses 
recherches  , il  fut  contluit  vers  un  antre, 
où  il  trouva  une  jeune  fille  vierge  , d’une  ^ 
forme  monstrueuse.  La  partie  supé- 
rieure de  son  corps  étoit  celle  d’une 
belle  fille  , et  la  partie  inférieure  un\ 
serpent.  C’est  à elle  qu’FIercule  s’adressa 
pour  en  tirer  quelques  renseig«emens 
sur  ses  cavales.  Elle  lui  répondit,  qu’elle 
les  avoit,  et  qu’elle  ne  les  luirendroit 
pas,  qu’il  n’eût  consenti  à coucher  avec 
elle.  Hercule  acquiesça  à sa  demande, 
et  après  plusieurs  hommages  rendus  à 
sa  beauté  , il  obtint  ses  cavales , dont 
il  avoit  très-généreusement  acquitté  le 
prix  à celle  qui  les  lui  avoit  conser- 
vées. La  jeune  Vierge  devint  mère  de 
trois  enfans , dont  l’un  appelle  Scjft/ios  ^ 
régna  sur  la  Scythie , à qui  il  donna 
son  nom.  La  mère  lui  donna  un  arc, 
un  baudrier,  et  une  cou{>e  d’or,  (jue 
lui  avoit  laissé  Flercul^  , pour  remettre 
à celui  des  trois  enfans,  qni  auroit  le 
bras  assez  vigoureux  pour  tendre  l’arc, 
et  ceindre  le  baudrier.  Tel  est  le  pré- 
cis de  cette  fable  , racontée  par  Héro- 
dote (6). 

Cette  fable  Scythique  est  relative  à 
l’arrivée  du  Soleil , ou  d’FIercuIe  au  l 
Solstice  d’été,  au  point  du  ciel  où  il  ^ 
s’approche  le  plus  du  Pôle  Roréal,  dé- 
signé ici  par  les -glaces  de  Scythie.  Le 
Lion  occupoit  ce  point  du  Solstice  ou 
du  repos  du  Soleil.  De  là  vint  la  fiction, 
qui  suppose  qu’Hercule  s’yr  étoit  reposé 

(4)  Herod.  I.  4,  c.  9. 

(5)  Diod.  Sic.  1.  2 , c.  89,  p.  155, 

(6)  Herod.  Ibid.  c.  10. 
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sur  sa  peau  de  Lion.  Cette  époque  étoit 
maïquée  le  soir  par  la  Vierge  céleste  , 
qni  suit  immédiatement  le  Lion  , et 
sous  laquelle  s’alonge  l’Hydre  de  Lerne  , 
cotiirtie  on  le  voit  dans  notre  second 
travail  d’Hercule.  Elle  se  précipitoit 
alors  au  sein  des  flots  de  l’Océan  , et 
des  feux  du  Soleil , ou  d’Hcrcule  , à 
(^ui  elle  alloit  s’unir.  A l’Orient  raontoit 
. le  cheval  Pégase  , qui  figure  sous  le 
I nom  de  Cavale  de  Diomède  , dans  le 
huitième  travail.  Il  est  dans  la  case  dia- 
métralement opposée  à celle  delà  Vierge , 
ou  aux  Poissons , et  en  partie  , dans 
celle  du  Verseau,  et  de  sa  coupe,  op- 
posée au  Lion  , et  conséquemment  il  est 
Paranatellon  du  Soleil  au  Lion  solstitial. 
Notre  planisphère  , et  l’inspection  d’une 
sphère  f suffisent  pour  justifier  ces  rap- 
ports. Voilà  ces  chevaux  , que  cherchoit 
. Elercule  , et  que  la  jeune  fille  , dont 
la  partie  inférieure  est  un  serpent,  lui 
fit  retrouver.  Ce  cheval  porte  le  double 
I nom  de  Cheval  Arion , et  de  Scythien. 
Ce  dernier  nom  est  celui  du  fils  de 
cette  Vierge  à corps  de  serjjent , avec 
laquelle  coucha  Hercule.  Quant  à la 
coupe,  c’est  celle  du  Verseau,  qui  est 
au-dessous.  L’arc  et  la  flèche , c’est  la 
j flèche  céleste  , appelée  Flèche  d’Her- 
cule, qui  se  couche  avec  le  Verseau, 
ce  jour-là,  et  qui  fixe  l’aspect  du  matin 
de  ce  Solstice. 

Ce  qui  achève  de  confirmer  notre  ex- 
plication sur  cette  femme  aux  attributs 
de  serpent,  avec  laquelle  couche  Her- 
cule , et  qui  lui  fait  retrouver  ses  che- 
vaux , en  devenant  mère  de  Scytha  , 
ou  de  Scythius  j c’est  la  génération  de 
ce  cheval  Scythien,  sous  le  nom  àl Arion , 
qui  est  un  de  ses  autres  noms.  Dans 
cette  nouvelle  généalogie , on  suppose 
que  Cérès  (et  Cérès  est  le  nom  de  la 
Vierge  céleste  ) eut  de  ses  amours  avec 
Neptune , le  cheval  Arîon^  ou  Pégase  ( i), 
et  cette  Cérès  étoit  également  revêtue 
I des  attributs  de  serpent  , empruntés  de 
l’Hydre  , placée  sous  elle  , et  qui  se 

(i)  Pausan.  Arcad.  173. 


couche  avec  elle.  Telle  étoit  la  Cérès 
de  Phigalle.  Dans  sa  g ne  tlogie,  s ras 
le  nom  Pégase , il  est  fds  de  la  Vierge 
Meduse  , dont  la  tête  ét(  vit  aussi  neii.'See 
de  serpens.  Ainsi  , sous  ces  trois  noms, 
de  Pégase  ^ àl Arion  et  de  , 

il  a pour  mère  une  femme,  ou  une 
jeune  fille  , dont  le  serpent  forme  fat- 
iribut  distinctif  (2).  Il  n’y  a donc  pas 
lieu  de  douter  , que  la  faille  Scythique, 
sur  les  chevaux  d’Hercule , et  sur  ses 
a«nours  avec  une  jeune  fille , dont  la 
partie  inférieure  du  corps  étoit  un  ser- 
pent , n’ait  un  fondement  dans  l’As- 
tronomie , et  le  même  fondement  que 
la  génération  DI  Arion  , fils  de  la  Vierge 
Cérès  , adorée  à Phigalie.  Nous  en  par- 
lerons ailleurs , dans  l’énumération  des 
Divinités  de  la  Grèce , dont  Pausanias 
nous  a décrit  Jes  mystères  ( ^ ).  Nous 
nous  bornerons  à remarquer  ici  une 
grande  ressemblance  entre  les  fictions 
sacrées  et  les  figures  symboliques  de  la 
religion  des  Scythes , et  celles  des  habi- 
tans  des  montagnes  du  Péloponèse , ou 
de  l’Arcadfe  , pays  fameux  par  sa  haute 
antiquité.  Nous  laissons  à d’autres  à 
tirer  les  conséquences,  quipourroienten 
résulter  , pour  prouver  l’antiquité  et 
la  filiation  des  différentes  peuplades 
éparses  sur  notre  continent.  Voilà  en 
effet  trois  points  donnés  5 les  régions  éle- 
vées de  la  Scythie , les  montagnes  de 
l’Arcadie  , et  le  mont  Atlas  j car  c’est 
à l’Occident  de  l’Afrique  , j)rès  de 
l’Atlas  , que  l’on  rapporte  la  naissance 
de  Pégase,  né  du  sang  de  Méduse, 
tué  par  Persée.  Ces  trois  points  se  lient 
par  une  chaîne  commune  de  traditions 
semblables,  sur  une  femme,  ou  fille, 
aux  formes  serpentines  , qui  devient 
mère  de  Végase , ôl Arion  , et  de  Sc^~ 
ihius,  trois  noms  du  cheval  céleste, 
qui  se  lève  au  coucher  d»  la  Vierge  , 
et  de  rplydre  , au  Solstice  d’Eté , lors- 
que le  Soieü  est  arrivé  au  Lion  , et  qu’il 
entre  aux  premiers  degrés  du  signe  de 
la  Vierge. 

(a)  Servius  Georg.  1.  i , v.  13. 
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Enfin,  il  est  une  dernière  fable  isolée, 
et  détachée  du  ^rand  Poème  de  ITIéra- 
cléide,  par  l’ex})licatiün  de  lacpielle  nous 
terminerons  ce  travail  sur  Hercule.  C’est 

11a  victoire  d’Hercule  enfant  , sur  deux 
serpens  qu’il  étouffa  dans  sou  berceau. 
Cette  victoire  est  rapportée  par  Dio- 
dore  de  Sicile  , et  par  tous  les  Mytho- 
logues , qui  ont  parlé  d’flerculej  mais 
elle  n’a  nulle  part  des  caractères  aussi 
précis  , et  des  détails  aussi  circonstan- 
ciés que  dans  Théocrite  ( i ). 

Ce  poète , dans  son  Idylle  (a)  sur 
Hercule  enfant,  nous  dit  que  ce  héros, 
dès  Page  de  dix  mois  , triompha  de 
deux  serpens  , que  Junon  avoit  suscités 
contre  lui,  pour  le  dévorer,  et  cela, 
pendant  la  nuit,  à l’heure  de  minuit, 
lorsque  l'Ourse  penchoit  vers  le  cou- 
chant , et  qu’Orion  venoit  de  se  déve- 
lopper tout  entier.  LIercule  les  étouffa , 
et  une  femme,  le  matin,  fut  chargée 
d’en  jeter  les  cendres  dansun fleuve  (3). 
La  plupart  de  ces  circonstances  pour- 
roiontêtre  regardées  comme  assez  étran- 
gères au  fond  du  fait,  et  comme  l’ou- 
vrage du  génie  du  poète  , libre  dans 
ses  fictions;  néanmoins,  elles  nous  ont 
paru  exprimer  des  circonstances  trop 
précises , pour  qu’il  n’y  ait  pas  eu  du 
<lessein  , dans  ceux  qui  les  ont  fait  re- 
marquer, et  qui  nous  les  ont  conser- 
vées, En  examinant  avec  un  peu  d’atten- 
tion , nous  avons  vu , que  notre  expli- 
cation peut  satisfaire  à toutes,  en  les 
rapportant  aux  phénomènes , ou  aux 
positions  , que  présente  la  sphère , dix 
- mois  après  le  lever  , ou  après  la  nais- 
I sance  de  l’Hercule  Ingeniculus , véri- 
i taille  image  du  Soleil  Hercule,  et  qui 
en  a conservé  le  nom  et  les  attributs. 
La  naissance  ou  le  lever  Héliaque  de 
cette  constellation  a lieu , lorsque  le 
Soleil  arrive  vers  le  milieu  du  Scorpion. 
Alors  on  voit , dans  l’hémisphère  su- 
périeur , l’Hydre  de  Lerne  déployée 
toute  entière,  et  une  grande  partie  du 

(t)  Theocrit.  Idylle  £4. 

(2)  Idylle  24  , V.  I , 1 1 . 

Jtielig.  U/liv.  Tome  I. 


serpent  Ophiitcus  , qui  porte  sa  tête 
près  de  l’Hercule  Ingeniculus.  Ces  deux 
constellations , ou  serpens  célestes , sont 
si  étendues  , et  tellement  dis])osées  dans 
la  sphère  , qu’il  n’y  a qu’une  seule 
position,  où  elles  puissent  être  toutes 
deux  en  même  temps  sous  l’hori- 
zon. C’est  ce  qui  a lieu , lorsque  le  S;î- 
leil  est  arrivé  vers  les  deux  tiers  dn 
signe  de  la  Vierge  , précisément  dix 
mois  après  le  lever  , ou  la  naissance 
d’Hercule  , et  cela  à l’heure  de  minuit, 
heure  à laquelle  ce  jour-là  , effective- 
ment, rOurse  penche  vers  le  couchant , 
et  oùOrion  est  entièrement  levé.  C'est  la 
position  qui  nous  est  donnée  par  Théo- 
crite, pour  le  minuit,  auqimd  corres- 
pond la  défaite  des  serpens  tués  par 
Hercule  au  berceau , à 1 âge  de  dix 
mois.  Hercule  alors  est  tout  entier  sur 
l’horizon  , et  sa  tête  touche  le  bord 
Occidental  de  ce  môme  horizon  , tandis 
que  les  deux  Serpens  , placés  au-des- 
sous , l’un  vers  le  couchant,  l’autre  vers 
l’Orient , ont  entièrement  disparu.  Quel- 
ques minutes  plutôt , ou  plus  tard , il 
y a toujours  un  de  ces  deux  Serpens 
sur  l’horizon  , et  le  plus  petit  mouvement 
du  globe,  soit  à droite,  soit  à gauche, 
suffit  pour  en  ramener  un  d’entre  eux. 
C’est  donc  alors  seulement , ou  à l’heure 
de  minuit  indiquée  par  Théocrite,  dix 
mois  après  la  naissance  d’Hercnle,  que 
ce  héros  est  débarrassé  de  tous  les  deux 
monstres.  Dans  toute  autre  position,  il  se 
trouve  sur  l’hmdzon  avec  eux  , ou  au 
moins  avec  un  d’eux,  La  femme  qui  doit 
le  matin  , aux  premiers  rayons  de  l’Au- 
rore , en  jeter  les  cendres  dans  un 
fleuve,  sans  se  retourner  pour  regar- 
der, pourroit  êti'e  la  Vierge  céleste, 
qui  a cette  position  , relativement  au 
fleuve  Ery'dan , lequel  se  couche  alors  le 
matin  , au  lever  de  cette  même  Vierge. 
Il  seroit  assez  difficile  de  croire  , que 
toutes  les  circonstances  les  ])lus  minu- 
tieuses de  ce  poème  s’accordassent 


(3)  Ibid,  v.  92. 
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auss^  exactement  avec  les  apparences 
( célestes  , par  un  pur  efï'et  du  hasard  , 
et  que  toutes  les  parties  de  la  fiction 
{ eussent  une  correspondance  aussi  mar- 
( quée  , et  aussi  parfaite  avec  le  Ciel, 
j si  le  Ciel  et  ses  aspects  n’en  formoient 
) pas  la  base.  Tliéocrite,  rajeunissant  dans 
''  ses  écrits  les  anciens  chants  des  Poètes 
( du  Péloponèse  , et  sur-tout  de  ceux  de 
) r.A.rcadie  , pouvoit  avoir  un  dessin 
/ plus  correct,  que  les  autres  poètes,  pour 
établir  dessus  sa  broderie.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  est  certain  que  tels  sont  les 
aspects  célestes , dix  mois  après  le  lever 
d’Hercule  InsreniciiUis , et  à l’heure 
précise  de  minuit  5 c’est-à-dire  , au  mo- 
ment même  où  Tliéocrite  suppose, 

; qu’PIercule  , âgé  de  dix  mois , tua  les 
[ deux  serpens,  qui  assiégeoient  son  ber- 
\ ceau.  Le  reste  de  l’Idylle  , ou  plutôt 
• de  ce  fragment  d’idylle  ( 1 ) , contient 
l’éducation  d’Hercule  , qui  apprend 
S du  Centaure  Eurylus  l’art  de  tirer  de 
^ l’arc  J de  Linus  , l’art  d’écrire  , et  les 
lettres , etc.  On  voit,  que  dans  les  chants 
poétiques  l’on  prenoit  les  héros  dès 
leur  berceau , et  que  souvent  on  pou- 
voit faire  entrer,  comme  épisode,  ces 
récits  dans  le  corps  du  Poème  ; c’est  ce 
que  nous  verrons  bientôt  dans  la  vie  de 
Êacchus  , et  dans  le  Poème  des  Diony- 
siaques. 

V oilà  les  principales  fables  détachées , 
que  nous  avons  cru  devon  expliquer , 
laissant  un  modèle  d’explication  à ceux 
qui  voudront  résoudre  les  autres  fictions 
partielles.  Cette  même  Idylle  de  Théo- 
crite  annonce  qu’PIercuIe  , après  ses 
douze  travaux,  sera  placé  dans  la  voûte 
^ étoilée  des  cleux  (2).  Aussi  est-ce  là 
«ju’il  parcourt  sans  cesse  la  carrière  de 
ses  douze  travaux  , un  chaque  mois.  Les 
raj^orts  de  sa  maiche  avec  celle  du  ciel 
et  du  temps  , que  mesure  le  Soleil  à 
chaque  révolution,  et  à chaque  partie  de 
la  révolution  , autrement  chaque  mois, 

(1)  Ibid.  V.  xo6. 

(2)  ïhid.  V.  77. 

(5)  Eusdjat  Cçmin.  ad  Diçnys,  Peiîeg.  v.,4J3* 
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sont  désignés  non-seulement  parle  nom- 
bre douze,  celui  des  travaux  qu’il  achève', 
mais  encore  par  celui  des  autels  qu’il 
élève  aux  Dieux.  En  effet  , on  dit  qu’il 
eleva  douze  autels  aux  douze  grands 
Dieux , allusion  manifeste  aux  douze 
divinités  tutélaires  des  douze  signes, dont 
Manilins  nous  a donné  les  noms  , et 
qu’il  a casées  chacune  dans  le  signe  qui 
lui  appartenoit.  C’est  par  cette  raison , 
que  les  Phéniciens  avoient  élevé  un  au- 
tel à l’année  , dans  le  tenqile  qu’ils 
avoient  bâti  à Cadix  en  honneur  d’iler- 
cule  , père  du  temps,  et  un  autre  au  mois, 
comme  à la  mesure  de  temps  la  plus  lon- 
gue et  la  plus  courte  que  donne  le  Zo- 
diaque (3)  , c’est  - à - dire  l’année 
et  ses  douze  divisions.  L’Hercule 
céleste , soit  Ingenicitlus  , soit  Ophiu- 
cj/s  , porte  le  nom  de  Thésée  , et  on 
voyoit  à Athènes  un  portique  où  Thésée 
étoit  représente  avec  les  douze  grands 
Dieux  (4).  Ophhiciis  ou  le  Serpentaire  , 
connu  en  Astronomie  sous  les  noms 
de  Cadmus  et  d’Esculape  , porte  aussi 
le  nom  d’Hercule , et  on  voyoit  en  Arca- 
die, à Thelpusa,  le  temple  d’Esculape  avec 
celui  des  douze  grands  Dieux  (5).  C’est 
ainsi  que  dans  Ta  peinture  de  Janus  , 
dont  la  fête  chez  les  Romains  se  célé- 
broit  conjointement  avec  celle  d’Escu- 
lape le  premier  janvier , rien  ne  paroît 
aussi  distinctif  et  aussi  caractéristique, 
dans  les  attributs  de  ce  génie  tutélaire 
de  l’année  , que  les  douze  autels  que 
l’on  plaçoit  à ses  pieds.  C’est  pour  cela 
que  dans  Nonnus  (6)  Hercide  est  ap- 
pelé le  père  du  temps , et  le  conducteur 
de  l’année  aux  douze  mois.  C’est  pour 
rappeler  la  même  division  duodécimale, 
que  l’on  disoit , que  l’oracle  de  Delphes 
avoit  ordonné  à Hercule  de  se  rendre  à 
Tirynthe  , et  de  servir  douze  ans  sous 
Eurysthée.  On  lit  aussi  allusion  aux  cin- 
j6^uante-deux  semaines,  dans  la  fiction  des 
[cinquante-deux  filles  de  Thespies  , avec 

(A  Pausan.  Attic.  p.  3.  ^ 

(5)  Pausan.  Arcad.  p.  256. 

(6)  Dionysiae.  1.  40,  v.  377. 
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-y  lesquelles  coucha  Hercule  ,et  daus  celle 
^ des  cinquante-deux  années,  que  l’on  assi- 
gne à ladurée  de  la  vie  de  ce  héros.  On  ht 
pareillement  allusion  aux  36o  degrés  du 
cercle,  et  aux  060  jours  de  l’année  , sans 
V Epagomèncs,dans  la  hcdon  qui  suppose, 
qu’Hercule  accorda  les  honneurs  Né- 
méens  à 36o  jeunes  gens , qui  l’aidèrent 
) dans  ses  travaux  et  qui  périrent  pour  lui. 
<«-Le  génie  allégorique  des  anciens  rend 
très-vraisemblables  toutes  ces  allusions, 
dans  un  poème  sur  le  temps  et  sur  l’an- 
née , et  sur  ses  dliîérentes  divisions  , 
dont  la  mesure  nous  est  donnée  par  la 
marche  du  Soleil  , le  véritable  et  le  seul 
Hercule,  que  l’antiquité  ait  chanté,  en 
quelque  nombre  que  Tignorance  l’ait 
mulîi])lié.  Car  , comme  on  compte  plu- 
sieurs Bacclius  , on  compte  aussi  vulgai- 
rement différens  Hercules  (1),  à raison 
des  diverses  traditions  des  dili'éreiîs  peu- 
ples , qui  l’ont  adoré  5 et  on  leur  assigne 
dixîerens  lieux  où  chacun  de  leurs 
adorateurs  les  font  naître.  Les  plus 
connus  sont  l'Hercule  Phénicien  ou 
Tyrien  , l’Hercule  Egv])tien,  le  Thasien  , 
le  Grec  etle  Cretois.  Diodore  de  Slciie('z), 
qui  nous  a donné  un  précis  de  la  théo- 
logie des  Cretois  , nous  dit  qu’ils  fai- 
soient  naître  cliex  eiix  Hercule  , bien 
des  siècles  avant  l’Hercule  hls  d’Alc- 
mène , célébré  par  les  Grecs.  Ils  igno- 
roient,  quelle  étoit  la  mère  du  premier 
Hercule;  ils  disoient  seulement,  que  c’é- 
toit  un  héros  distingué  par  une  force 
extraordinaire , qui  ])arcourut  l’univers , 
punit  les  scélérats,  extermina  les  mons- 
tres , et  ahVanchit  les  hommes  de  la  ser- 
vitude. Parmi  tant  de  dangers  , il  fut , 
disent-ils  , toujours  invulnérable  et  in- 
vincible. Les  hommes  , en  reconnois- 
sance  de  ces  services  , lui  accordèrent 
les  honneurs  divins.  Ils  ajoutent,  que  le 
fils  d’Alcmène  , né  bien  des  siècles  après, 
ayant  marché  sur  ses  traces  , obtint  , 
aux  mêmes  titres  , l’immortalité , et  qu’a- 

(1)  Augüst.  de  Civ.  Dei  ,1.  18,  c.  12. 

(2)  Diodorc,  1.  5,  c.  76,  p.  393. 

(3)  l'usin.  ad  Dienys.  Perieg.  v.  200. 

(4)  Cic.  de  Nat.  Deor.  1. 2,c.  16.  Arnob.  4,p.  1 36» 


vec  le  temps  , la  ressemblance  des  noms 
les  fit  confondre  entr’eux  , et  attribuer 
au  second  les  événemens  delà  vie  du  pre- 
mier. Ils  conviennent  aussi,  que  lesEgyp- 
tiens  conservent  encore  les  raonumeiis 
des  exploits  du  plus  ancien  des  Hercules , 
qui  a bâti  une  ville  en  Egypte.  Nous  n’en- 
trerons pas  ici  dans  l’examen  des  preuves, 
qui  font  voir  que  l’Hercule  Crétois  est  le 
fameux  Cadmus  ou  l’Hercule  Ophlucas, 
adoré  à Gortynie  , le  même  que  l’Her- 
cule de  Thèbes  en  Bœotie  , ville  bâtie 
par  Cadmus , le  même  que  l’Esculape 
adoré  à Carthage  , colonie  de  Tyr  , ap- 
pelée Cadmeis  (3),  Cicéron , ainsi  qu’Ar- 
nobe  , en  comptoit  six  (4).  Varron 
en  porte  le  nombre  jusqu’à  qua riante-  \ 
quatre.  Pour  nous  , nous  réduirons  tous 
ces  Hercules  à un  seul , et  nous  dirons  , 1 
que  rplercule  Egyptien(5),  Thasien,  Cré- 
tois (6) , Phénicien  , Thébain  , Indien  , 
Gaulois  , Espagnol , Lybien  , Argieu  ; 
que  tous  ces  Hercules  , soit  qu’on  en 
ait  fait  des  divinités  premières  , soit 
qu’on  les  ait  chantés  comme  des  héros 
ondes  rois  fameux  parleurs  exploits, 
ne  sont  que  le  Dieu  Soleil  , héros  ou  ' 
'Dieu  de  tous  les  poèmes  allégoriques 
faits  sur  la  nature  et  sur  la  marcite  des 
révolutions  éterni-'lles  du  monde  , dont 
le  Soleil  est  le  premier  agent  et  l’ame 
visible  et  puissante  , et  dont  l’effigie  fut 
placée  dans  les  constellations  de  vlnge- 
niculus  et  de  \ Ophiucus.  C’est  une 
vérité  dont  il  faut  partir,  comme  d’un  ^ 
axiome  incontestable  , qui  sert  de  centre  \ 
à toute  notre  théorie  sur  les  Dieux  et  sur  ! 
les  héros  prétendus  de  l’antiquité  reli-  | 
gieuse  , et  dont  nous  trouverons  plu- 
sieurs fois  la  preuve  dans  les  chapitres 
suivans  , dans  lesquels  nous  explique- 
rons les  hauts  faits  de  semblables  héros  , 
qui  en  deriiière  analyse  se  réduisent  tous 
au  Soleil.  Cet  astre  est  le  seul  Dieu  , qui 
ait  pu  étendre  son  culte  aussi  loin 
qu’Hercule  l’a  étendu  , c’est-à-dire , qui 

(5)  Serv.  ad  Æneid.  8 , v..  579. 

(6)  Diod.  1.  2,  c.  18.  Arrian  de  Reb.  Indicis; 

p.  174. 
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ait  pu  ne  lui  donner  d’antres  bornes 
(|ue  celles  de  l’nnivers.  En  effet  , l’o- 
rient et  l’occident , les  deux  termes  na- 
turels de  la  course  du  Soleil  chaque 

tjour,  étûient  aussi  les  termes  des  courses 
d’Hercule.  Comme  on  montroit  à Cadix , 
ou  aux  bords  les  plus  reculés  de  l’Occi- 
dent, et  dans  le  Pont  ( i ) , les  colonnes 
^qu’avoit  posées  Hercule,  pour  terme 
^ de  ses  voyages  a'ci’s  le  couchant  , et 
aux  rives  du  Pont-Euxin  j on  montroit 
aussi , dans  l’Inde , deux  autels  qu’Her- 
,,  cule  aVoit  élevés , pour  marquer  le  terme 
de  ses  courses  en  Orient  (a).  Eacchus^ 
en  a voit  fait  autant,  et  Eacchus,  comme 
riè'us  le  vei'rons  bientôt  , n’étoit  que- 
I le  Soleil.  Les  Indiens  célébroient  au- 
tant Kcrcrde  que  Bacchus  , et  mon- 
tFoient,  dans  leur  pays , beaucoup  d’éta- 
. bîissemens  de  ces  deux  héros  (o).  Us 
peîgn oient  Hercule  avec  la  massue,  et 
avec  la  peau  de  Lion  , comme  faisoient 
les  Grecs.  Ils  célébroient  sa  valeur,  et 
publiüient  qu’il  avoit  délivré  la  Mer  et 
la  Terre  des  monstres  et  des  tyrans  , qui 
les  infestpient.  Il  avoit,  suivant  eux, 
partagé  l’Inde  à ses  enfans,  et  avoit 
bâti  dans  leur  pays  plusieurs  villes  , et 
entre  autres  , Palibothra  ( 4 )•  Après 
avoir  quitté  le  séjour  des  mortels,  il 
étoit  allé  jouir  aux  deux  de  l’immorta- 
lité , qu’il  avoit  méritée. 

Depuis  les  plages  du  Midi  et  de 
l'Ethiopie  , jusqu’aux  froides  régwns  de 
Oermanic  , et  aux  isles  voisines  de  la 
Bretagne  , le  nom  d'Hercule  étoit  fa- 
meux, et  ce  Dieu  avoit  des  adorateurs 
à Meroë  ( 5) , capitale  de  l’Ethiopie.  Le 
culte  d’Hercule  étoit  uni  à celui  de 
Pan , une  des  premières  et  des  ]i!us 
anciennes  Divinités  de  l’Egypte.  LesDé- 
dèbes  , au  fond  de  l’Arabie , respec- 
tôient  son  nom  , et  accordoient 

(i)  Serv.  in  Æneid.  I.  ii  , v.  262. 

G)  Sdin.  p.  I24. 

(3)  Dicd.  Sicil.  I.  2,  c.  88,  p.  15a. 

(4)  Arrian.  de  Reb.  înd-ic.  p.  174. 

(^)  Strabon,  i.  17,  p.  822. 

(A)  Agatharchid.  p.  59. 

(7)  Stiabon.l.  J75p.  828.  Saüust.  Jugurth.  c.  18. 


l’hospitalité  aux  Grecs  , cjui  pas- 
soient  pour  avoir  vu  naître  chez  eux 
Hercule  (6).  Les  peuples  voisins  du 
mont  Atlas  , et  tout  le  pays  , connu 
sous  le  nom  de  MaTuitanie,  croyoient 
descendre  de  peuples , qui  avoient  ac- 
compagné ce  héros  dans  son  expédi- 
tion en  Hespérie  (7). 

Les  Carthaginois  , Colonie  de  Tyr 
et  de  Sidon , tenoient  encore  à la  mé- 
tropole , 2^ar  le  culte  d’Hercule  , et  ils 
envoyoient  à Tyr  des  députés  tous 
les  ans,  pour  assister  à la  fête  de  ce 
Dieu  (8).  Annibal  juroit,  sur  l’Autel 
d’Hercule  à Cadix  , une  liaine  éter- 
nelle aux  Romains.  En  bâtissant 
Carthagène  en  Espagne  , ils  consacrè- 
rent à ce  Dieu  une  Isle  , sous  le  nom 
d’Isle  d’Hercule  (9). 

Les  habitans  de  l’isle  d’Ogygie(io),près 
de  la  Grande-Bretagne , faisoient  d’Her- 
cule leur  première  Divinité , et  lui  don-  \ 
noient  même  rang  avant  Saturne  , Pla- 
nète dont  ils  observoient  le  retour  au 
Taureau  Equinoxial  tous  les  trente  I 
aus  (11). 

Les  Gaulois  honoroient  leur  Hercule 
Ogmius  (12). 

Les  Germains  avoient  consacré  à 
Hercule  une  de  leurs  forêts  (i3).  Cadix, 
siti’:ée  à l’extrémité  du  monde  connu , 
et  au  bord  de  la  mer  Atlantique,  n’étoit 
pas  plus  fameu.se  par  son  commerce  , 
que  par  le  culte  d’Hercule  , que  les 
Phéniciens  y avoient  établi,  dès  la  plus 
haute  antiquité.  Là  on  voyoit , dans 
son  temple , deux  colonnes  de  bronze , 
de  huit  pieds  de  haut , et  une  fontaine  sa- 
crée (t.;|).  C’est  ainsi,  que  près  du  temple 
d’Ammon  enLybie,  ou  du  temple  de  Ju- 
piter Soleil  Printanier  , on  montroit  la 
Fontaine  duSolcilj  on  voyoit  à Trezène, 

(T))  Quint.  Curt.  1.  4,  c.  8.  lit.  Liv.  1.  21. 

(9)  Strab.  1.  3,  p.  159. 

(to)  Plut,  de  Pac.  in  Orbe  Lunæ,  p.  941. 

(ij)  Aiigust.  de  Civ.  Dei,  1.  18,  c.  12. 

(12)  Lucian.  t.  2.  Herc.  Gall.  p.  317- 

(13)  Tacit.  Annal.  1.  1,  c.  i2. 

(14)  Strab.  1.  3,p.  170-172.  Pausan.  in  Cor.  p.75. 
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celle  d’Hercule  , et  près  de  Cyrène , sur  la 
côte  de  Libye  , on  inontroit  celle  d’Apol- 
lon , ou  du  Dieu  Soleil , sous  un  autre 
nom(i).  A Marathon,  où  l’on  adoroit 
Hercule,  on  voyoit  aussi  une  fontaine 
consacrée  à la  lille  d’Hercule  (2).  Plu- 
sieiirs  isles  voisines  de  Cadix , et  de 
l’Espagne,  portoient  le  nom  de  cemeine 
Dieu  (3).  Ce  cpii  ne  doitpasnors  éton- 
ner, quand  nous  savons,  que  les  Plié- 
niciens  avoient  formé  des  étabUsse- 
mens  dans  tous  ces  parages  , et  que  la 
grande  Divinité  de  TyrétüitKercule  ((). 
Le  temple , que  ce  Dieu  avoit  dans 
cette  ville,  étoit  aussi  ancien  qu’elle, 
et  Hérodote  le  faisoit  remonter  ù plus 
de  deux  mille  trois  cens  ans  , avant 
le  siècle  où  il  vivoit  (5).  On  y voyoit 
aussi  deux  colonnes,  l’une  d’or,  et 
l’autre  d’érneraude  qui  jetoit  beaucoup 
d’éclat  la  nuit;  comme  si  on  eût  voulu 
par- là  désigner  les  deux  temps  de  la 
révolution  céleste  , et  leur  division  en 
lumière  du  jour,  et  en  lueur  de  la 
nuit , éclairée  par  la  Lune  , et  par  les 
autres  astres.  Ces  mêmes  Phétriciens 
avoient  porté  son  culte  dans  l’i.sle  de 
Tliase  (6),  et  à Erythrée  en  Ionie  (7), 
et  lui  avoient  bâti  làun  temple,  plusieurs 
âges  avant  le  siècle  où  l’on  l'ait  vivre 
l’Hercule  Grec , ou  celui  qui  prit  naissan- 
ce dans  la  ville  de  Thèbes,  fondée  par 
Cadmns  , ou  par  l’Hercule  Phénicien  , 
qui  lai -même  n’est  j>as  différent  *de 
l’Hercule  adoré  à Thèbes,  dans  la  haute 
Egypte,  et  qui  semble  avoir  été  le  père 
et  le  modèle  de  tous  les  Hercules  du 
monde.  Aussi  Hérodote  dit-il  , qu’il 
étoit  un  très-ancien  Dieu  en  Egypte, 
et  il  en  fait  remonter  le  culte,  jusqu’à 

(i)  Easthat.  in  Dionys  Perieg.  v.  215. 

(2'  Pausan.  Attic. 

(5)  Strab.  1.  3 , p.  170. 

(4)  Strab.  1.  16  , p.  737. 

(5)  Hérodot.  1.  .2  , c.  44. 


près  de  dix-sept  mille  ans  avant  sonîj^ 
siècle  (8).  Cette  antiquité  n’a  riend’éton-  ' 
nant  , (juaml  on  fait,  comme  nous, 
yd’Hercule  le  Soleil , dispensateur  éter- 
nel du  temps  et  des  siècles.  Je  ne  par- 
lerai pas  de  son  culte  che^  les  Grecs, 
nichez  les  Romains;  il  STiffit  de  dire 
qu’il  n’est  pas  un  canton  dan.s  la  Grèce  , 
où  l’on  lie  lui  trouve  des  adorateurs.  Cette 
universalité  et  cette  antiquité  du  culte 
rendu  à Hercule  se  conçoivent , quand 
en  le  rapporte  au  Soleil  , divinité  des\ 

I héniciens  , Egyptiens  (y) , etc.  Si  nous 
voulons  y vciii  nn  pelitPrince  Grec  déitié, 
que  de  dilf  cnltés  à résoudre  ? Son  his- 
toire n’est  plus  , sous  ce  janrit  de  vue  , 
qu’un  tissu  d’absurdités  , et  d’aventures 
invraisemblables.  Toutes  les  dates  sont 
confondues  , et  on  est  obligé  d’imagi- 
ner nne  l'cule  d’Hercules  , soit  pour 
s’accorder  avec  la  Chronologie  , soit 
pour  éviter  les  contradictions  , que  pré- 
sentent entre  enx  une  foule  de  faits.  Il 
faut,  pour  ainsi  dire,  multiplier  les 
Hercules , à mesure  que  l’on  en  a be- 
soin, pour  rendre  raison  de  tout,  comme 
autrefois  on  muhiplioit  les  Epicycles  , ^ 
pour  exjiliquer  toutes  les  app-trences  i 
des  planètes  , jusqu’à  ce  que  Copernic  j 
eût  fixé  l’opinion  des  savans , sur  le  ^ 
véritable  système  du  inoîide.  Je  laisse 
au  lecteur  à juger  par  cet  essai  , si  j 
le  nouveau  système  Mythok)gi([ue  fera , ( 
dans  l’étude  du  Ciel  Poétique  , la 
même  révolution  , que  le  système  de 
Copernic  a fait  dans  l’étude  du  Ciel 
Physique  , et  s’il  conciliera  nne  foule 
de  discordances,  que,  sans  lui,  il  est 
impossible  de  ramener  à l’unité  de  plan, 
et  d’accorder  enti’’elles. 

(6)  Herod.  ibid. 

(7  ' Pausan.  Eôect.  p.  302. 

(0)  Herod.  j.  2,  c.  43. 

(9)  V.  ci  debs.  1.  1 , c.  2.  p.  4. 
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Nou  s avons  , dans  le  Chapitre  pre- 
mier de  nos  explications , considéré 
dans  le  Soleil  l’Asti'e  puissant , dépo- 
/ sitaire  de  toute  la  force  de  la  Nature , 
l’Astre  qui  engencbe  et  mesure  le  temps 
par  sa  révolution  dans  les  deux  ; et 
qui , parlant  du  Solstice  d’été  , parcourt 
la  carrière  des  douzie  signes , dans  les- 
quels circulent  les  corps  célestes , et 
s’achèvent  toutes  les  périodes.  Nous 
allons  maintenant  le  considérer,  sous 
un  autre  point  de  vue,  et  l’envisager 
commet  l’Astre  fécond  qui,  par  sa  cha- 
leur , ap[>eUe  tous  les  Etres  à la  géné- 
ration, et  ré})and  dans  le  monde  su- 
blunaire tous  les  bienfaits  du  ciel.  Ce 
n’est  plus  le  Soleil fort } c’est  le  Soleil 
I bienfaisant  et  fécond  ^ qui  va  s’offrir 
à nous  ; c’est  le  Génie  tutélaire  de  la 
végétation  universelle,  qui  met  en  mou- 
vement la  terre  par  un  ferment  inté- 
rieur , et  fait  éclore  et  mûiir  les 
rodnetions,  qui  tons  les  ans  sortent 
e son  s^iu  , depuis  le  moment  où  le 
Soleil  revient  dans  notre  hémisphère, 
Jusqu’à  ce  quïl  repasse  vers  les  régions 
australes  du  monde. 

C’est  sous  ce  rapport  qu’il  s’appelle 
I Osiris  , époux  d’Isis,  Dieu  du  labou- 
rage, et  bienfaiteur  des  hommes,  qu'il 
enrichit  des  dons  de  la  Divinité,  la- 
quelle, dit  Jamblique,  varie  ses  noms  , 
à raison  de  ses  diverses  opérations  (r) , 

(i)  Jamblich.  c.  39. 
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et  prend  en  particulier  celui  d’0^i/v.v(i) , 
quand  elle  verse  sur  nous  ses  bien- 
faits. Osiris  est  donc  le  Soleil,  consi- 1 
déré  comme  bon  principe , et  source 
''aes  biens,  dont  l’homme  jouit  ici-bas. 
Aussi  lui  oppose -t- on  pour  ennemi 
Typhon  , qui  , dans  la  théologie  Egyp-  | 
tienne, estl’Antagoniste  d’Osiris,  comme 
Arhiinan  l’est  du  bon  principe  Ormusd  , 
dans  la  théologie  des  Pei’ses.  Voilà  donc 
le  caractère  particulier,  que  l’on  doit 
consid.érer  dans  le  Dieu-Soleil  , sous 
son  nom  d’Osiris , et  celui  auquel  doivent 
se  rapporter  les  attributs  , et  toute  l’iiis- 
toire  merveilleuse  de  cet  Astre  , sous  la 
dénomination  d’Osiris.  L’examen  , que 
nous  allons  en  faire  , justifiera  notre 
assertion. 

Les  hommes , qui  les  premiers  habi- 
tèrent l’Egypte , suivant  Diodore  de 
Sicile  ( 2 ) , frappés  du  spectacle  des 
deux  , et  de  l’ordre  admirable  de  toute 
la  Nature  , crurent  appercevoir  dans  le 
Ciel  deux  causes  premières  et  éter- 
nelles , ou  deux  grandes  Divinités  , et 
ils  appelèrent  l’une  ou  le  Soleil , Osiris  , N 
et  l’autre  ou  \di  Lune , Isis  {s).  CetteV 
ancienne  opinion  des  Egyptiens  , sur 
le  Soleil  et  sur  la  Lune , considérés 
comme  causes  de  toutes  les  générations 
d’ici-has  , ou  comme  prèmiers  Dieux  , 
leur  étoit  commune  avec  les  Phéniciens,  ’ 
comme  nous  le  dit  Eusèbe  , dans  le 

(z)  Diod.  1.  I , c.  Il,  p.  14. 
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passage,  que  nous  avons  rapporté  déjà 
dans  le  premier  Livre  de  cet  Ouvrage. 
EUe  est  conforme  à la  doctrine  de  Ché- 
rémon,  et  des  plus  savans  prêtres  de 
l’Egypte,  qui  pensoient  que  les  pre- 
miers Egyptiens  n’’avoient  eu  d’autres 
Divinités  , que  les  Astres  , et  piincipa- 
leinent  le  Soleil  et  la  Lune  j qu’ils 
avoient  touj  ours  regardé  celui-là , coin  me 
le  grand  architecte  de  l’Univers  ; et 
conséquemment  , que  la  grande  fable 
d’Osiris  et  d’Isis  devoit  s’expliquer  par 
le  Soleil  et  la  Lune , et  par  les  appa- 
rences célestes.  Diodore  ajoute  ( 1 ) , que 
l’administration  du  inonde,  d’après  les 
dogmes  des  Egyptiens  , étoit  censée  dé- 
pendre de  ces  deux  grandes  Divinités; 
et  que  tous  les  corps  sublunaires  tiroient 
d’eux  leur  nourriture  et  leur  accroisse- 
ment, durant  la  révolution  annuelle, 
qu’ils  engendrent  , et  les  différentes 
saisons  , qui  la  partagent.  Que  de  l’ac- 
tion combinée  des  Natures  variées  et 
opposées  de  ces  deux  causes , résul- 
toit  l’heureuse  harmonie , d’où  se  com- 
pose la  température  de  l’année.  Que 
ces  deux  Divinités  contribuoient  plus 
qu’aucune  autre  à la  génération  de  tous 
les  Etres,  étant  dépositaires,  l’une  des 
qualités  ignées  et  spiritueuses , et  l’autre 
des  qualités  humides  et  sèches  des 
corps  ; et  toutes  deux  possédant  une  por- 
tion égale  du  principe  Aérien  (if)  ; que 
c’est  par  elles  que  tout  naît  et  se  nour- 
rit. C’est  pour  cela  que  le  Soleil  et  la 

ILune  sont  les  modérateurs  suprêmes 
des  mouveraens  et  de  l’activité  du 
corps  de  la  Nature  universelle  , dont 
les  parties  élémentahes  sont  le  principe 
spiritueux  , le  principe  igné  , le  sec 
et  l’humide  , et  enfin  le  princqie  aérien. 
Comme  le  corps  humain  est  composé 
de  la  tête  , des  mains  , des  . pieds , et 
de  l’assemblage  des  autres  parties , ou 
membres;  de  même  le  corps  de  l’Uni- 
vers est  composé  des  parties  élémen- 
taires , dont  nous  venons  de  parler  , 

i)  Diodor.  Ibid.  p.  15. 

2)  Diod.  Ibid.  c.  8 , p.  IJ  , i6i 


et  dont  chacune  a pris  le  nom  d’une 
Divinité  (a).  Le  Spiritiis , ou  l'Ame  | 
universelle,  a pris  le  nom  de  Jupiter;  ^ 
le  Feu  , celui  de  Vidcain  ; la  Terre  , 
celui  de  Cérès;  l’Eau,  celui  de  rOccaii 
et  de  Thétis;  et  l’Air,  celui  de  Minerve. 
Ils  ajoutoient  , que  ces  cinq  Divinités 
j)arcouroient  tout  l’Univers  , et  se  mon- 
troient  aux  hommes  , sous  la  forme  des 
animaux  sacrés  ; tantôt  aussi  sous  la  ligu- 
re humaine , tantôt  sous  d’autres  formes  ; 
et  que  l’on  ne  devoit  pas  regarder  ceci 
comme  une  fiction  , mais  bien  comme 
l’effet  réel  de  leur  nature  , qiû  est  d’en- 
trer dans  la  génération  de  tous  les 
Etres  (e).  Effectivement  les  é’ifmens 
élant  censés  les  principes  j)remiers  de 
l’organisation  de  tous  les  corps  , ou  pour 
mieux  dire  , tous  les  corps , soit  ceux 
des  animaux,  soit  ceux  des hommesn’é- 
tant  qu’un  composé  des  élémens  différem- 
ment combinés  , diversement  modifiés, 
on  peut  dire  allégoriquement , qu’ils  se 
répandent  dans  tout  l’Univers  , et  qu’ils 
s’y  reproduisent  sous  mille  formes  va- 
riées , soit  d’hommes , soit  d’animaux. 
Tous  sont  animés  par  le  Spiritzis  , 
ou  par  l’Ame  universelle  , qui  forme 
le  premier  des  cinq  élémens,  qui  les 
agite,  qui  les  modifie  tous  , qui  se  mêle 
à tout,  et  imprime  la  force,  le  mouvement 
et  la  vie  à tous  les  Etres,  qui  parti- 
cipent plus  ou  moins  à l’aelivitc  univer- 
selle du  monde. 

Mais  quelle  est  la  puissance  suprême, 
àlaquellc  sont  soumis  les  élémens  mus  par- 
le principe  de  la  génération,  et  en  quiOsi- 
ris  verse  les  germes  de  bien  , qui  se  trou- 
vent répandus  dans  la  nature  ? C’est  le 
Soleil,  nous  dit  Jamblique  (3),  et 
après  lui  la  Lune , qui  partage  avec 
lui  la  puissance  , que  le  Ciel  exerce  sur 
le  monde  sublunaire.  Mais  Osiris  est 
le  Soleil ^ et  Isis  la  Lii7ie.  Donc  Osiiis 
et  Isis  sont  les  deux  grandes  causes 
ou  divinités,  par  qui  s’opèrent  les  gé- 
nérations d’ici  bas;  celles  cpii  mettent 

(3)  Jamblkii,  c.  39. 
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1 activité,  Li  vie  et  1 ordre,  que  reçoivent 
les  éléinens  dans  les  diiïerentes  organi- 
sations qii’jissiiijissent  5 celles  qui  règlent 
la  tenipéralnre  heureuse,  d’où  résulte 
l'état  lialnti'.el  des  réglons  sublunaires  , 
durant  chaque  révolution  de  ces  corps 
célestes,  et  sur-tout  de  l’cnnce  solaire. 
Cette  o]jiiiion  rentre  aiisohmient  dans 
celle  que  Uiodorc  jiréîe  raix  snvnns 
de  l’Egypte,  qui  regardoient  Ooiris  et 
Isia,  oti  les  deux  grands  astres  à qui 
il  domioient  ce  nom,  comme  les  deux 
piilssans  modérateurs  de  l’année  et  ' 
les  créateurs  des  effets  produits  par 
faoîlon  génératrice,  qui  se  développe 
ici  bas,  durant  c}!a(|ue  révolution  du 
temps  que  partagent  les  saisons. 

Osiris  et  Lsis  sont  donc  les  princijies 
d’activité  léc'.uîde  et  de  liien  , que  le 
/ Ciel  communi(iue  à la  teri'e.  Aussi 
^ sont-ce  là  des  caractères  constans,  aux- 
quels nous  pourrons  toujours  les  recon- 
noître  dans  les  histoires  merveilleuses , 
que  les  prêties  composèrent  sur  eux, 
et  qui  eurent  pour  but  de  peindre 
leur  activité  bienfaisante  et  féconde 
^lans  la  nature.  C’est  à leurs  vertus, 
qu’ils  durent  l’empire  de  l’Univers, 
si  on  en  croit  les  prêtres  Egyptiens  (1)  j 
et  pendant  tout  leur  règne , ils  rendirent 
une  foule  de  services  à l’humanité. 
On  leur  doit  la  civilisation,  la  décou- 
verte de  l’agriculture,  les  loix  et  les 
arts  (z)  de  toute  espèce , rétablisse- 
ment du  culte  religieux,  la  construc- 
tion des  temples  , l’iiivenlion  des  lettres, 
les  premières  connoissances  de  l’Astro- 
nomie , les  arts  Gymniques,  la  musique  : 

leur  rè^ne  fut  celui  de  la  bienfaisance 

• ^ 

universelle  (3).  Si  Osiris  voyage  , c’est 
pour  civiliser  tons  les  pays  où  il  passe 
/ et  leur  faire  ])art  île  découvertes  utiles 
à l’humanité.  Ses  Iiienfaits  le  font  par- 
tout recevoir  comme  un  Dieu  et  lui 
en  méritent  le  titre  et  les  honneurs. 

Il  bâtit  des  villes  en  plusieurs  endroits , 


(1)  Diodor.  1.  I , c.  9 , p. 
(a)  Ibid.  p.  iS. 

(3)  Ibid.  c.  ic  , J).  19. 

(4)  Dioder.  c.  1 1 , p.  la- 


IT. 


Cl  il  enseigne  anx  hommes  à cultiver  la 
terre  (4).  L’inveutiun  du  bled  et  duvin 
futun  desesjnemiers  présens.  L’Europe, 
l’Asie  et  l’Afrique  reçoivent  scs  hien- 
laits.  Les  contrées  les  pins  reculées 
de  l’Iiide  eu  ont  conservé  le  souvenir 
et  le  revendiquent  comme  un  de  leurs 
premiei’S  Dieux:  Il  revient  en  Egypte  , 
où  la  reconnoissance  universelle  lui 
décerne  les  Ironnenrs  divins  (5).  C’est 
son  iniluence  snr  les  progrès  de  l’agri- 
culture, qu’on  célèbre,  et  il  semble  être 
sj^écialement  le  Dieu  tutélaire  des  cid- 
tivatcurs.  C’est  lui  qui  féconde  les  gué- 
rets  , et  qui  mûrit  les  raisins. 

Une  vie  et  nu  règne  marqués  par 
la  bienfaisance  et  la  jusliceam  dévoient 
point  lui  faire  trouver  d’ennemi  : ce- 
l'cadant  il  en  trouva  un  dans  son 
frère  Typhon  , homme  impie  et  vio- 
lent, qui  lui  ravit  le  sceptre  et  la  vie, 
au  retour  de  ses  voyages.  Son  corps 
est  coupé  en  morceaux  (6).  Son  épouse 
éplorée  en  rassemble  les  débris  épars , 
à l’exception  des  parties  de  la  géné- 
ration , et  des  sources  de  la  fécondité , 
qui  restent  ensevelies  dans  les  eaux  du 
lîeuve,qui  chaque  année  fertilise  l’Egypte 
par  son  débordement.  Isis  donne  la 
séjmlture  à ses  autres  membres , et  lui 
élève  un  tombeau , sur  lequel  ses  prêtres , 
tous  les  ans , vont  pleurer. 

Après  avoir  rendu  les  honneurs  fu- 
nèbres à son  époux,  Isis  ne  voulut 
pins  recevoir  les  embrassemens  d’aucun 
homme  et  acheva  son  règne  doux  et 
juste  (7),  ne  cessant  de  combler  ses 
peuples  de  bienfaits  j aussi  mérita-t-elle  , 
comme  son  époux , les  honneurs  di- 
vins. On  vanta  ses  découvertes  en 
médecine. (8)  , et  les  malades,  qui  durant 
le^u’  sommeil  étoient  assez  heureux  pour 
avoir  une  apparition  de  cette  Déesse  , 
étoient  sûrs  de  leur  guérison.  lüe  ren- 
doit  la  vue  anx  aveugles,  gnérissoit 
les  paralytiques  et  ressuscitoit  même  des 

(p  Ibid.  c.  Il  , p.  23. 

(6}  Ibid,  p,  24. 

G)  Ibid.  c.  13  , p.  23. 

(b)  Ibid.  c.  15  » p-  29. 
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Ttimts.  C’e^  d’ellfi  (ju’Horus  oti  Apfyîlon , 
son  fils,  apivrit  l’aVt  de  la  inédècine  et 
de  la  divination.  Voilà  à-pen-près  le 
pi'é’ois  de  i’iii-^toire  sacrée  des  deux 
grandes  ■Divinités  de  l’Eg^'pte , rpîe  tous 
les  anoiens  nous  disent  être  le  .‘^oleü 
et  la  Lune  , adores  par  les  Egyp- 
tiens sous  le  nom  'd'Osh-h  'et  â^lsis  , 
et  dans  lesquelles  ils  plaçoient  les  deux 
principales  causes  de  la  végétation  an- 
nuelle , et  la  source  des  'bielis  , que  la 
terre  , tous  les  ans , fait  éclorre  de  son 
^ sein . Ï1  n est  personne , qui  ne  remarque , 
dans  ees  deux  'histoires  , que  les  prêtres 
s’étoient  attachés  à peindre  principale- 
ment l’action  bienfaisante  des  deux 
j Astres  qui,  par  leur  énergie  féconde  , 
tirent  -du  sein  des  élémens  tous  les  ani- 
maux et  tous  les  hommes , èt  én  géné- 
ral tons  les  corps , ^ui  naissent , croissent 
et  meurent  dans  le  cercle  éternel  des 
générations  et  des  destructions  d’ici- 
^ bas.  Revenons  sur  les  caractères  distinc- 
tifs de  ces  Divinités  : le  précis  de  leur 
histoire  allégorique  nous  en  a déjà 
donné  une  idée. 


Plutarque  noUs  dit , que  le  jour  où 
hacqnit  Osiris,  on  'entendit  une  voix, 
qui  annonça  cette  naissance  en  criant , 
ec  qü’en  ce  jour  ^tôit  né  le  maître  su- 
» prême  de  l’Univers  ( i ) , le  grand 
>»  Osiris , roi  bienfaisant  ( îr  ) ».  Ainsi 
les  Anges  annoncèrent  aux  Bergers  la 
naissance  de  l'Osiris,  où  dn  DieU-Soleil 
des  Chrétiens.  A peine  arrivé  âü  trône , 
Osiris  '(a)  trouva  lés  Égyptiens  , qtii 
ihenoiertt  une  vie  malheureuse  et  sau- 
vage. Il  s^oCCupa  de  lés  civiliser  , et  de 
les  rendre  heureuX , 'en  leur  donnant 
des  lois  ettuie  reliÿon , èt  en  leur  com- 
muniquant là  prédtèüs'e  découverte  des 
moissons  et  des  fruits.  Il  parcoürut 
ensuite  ié  reste  de  TUniverS  , poUf  y 
répandre  les  mêmes  bienfaits,  et  Civi- 
liser les  hôüimes  éh  les  subjuguant,  hoïi 
point  par  k force  dès  armes , mais'^^- 


celle  delà  persuasion,  et  parles  cbânnes 
de  la  musique  et  de  là  poésie.  C’est  ce  qui 
fait  croire  aux  Grecs  , cpae  iOsiris  ces 
Egyptiens  est  le  même  que  leurÉaccbus  j 
car  on  en  dit  autant  de  ce  dernier. 

Pendant  ses  voyages , soïi  Empire 
jouit  d’une  félicité  parfaite,  sous  la  sur- 
veillance d’ir/V  Son  épouse,  princesse 
chaste  et  vertueuse.  Ce  ne  fut  qu’à  soit 
retour,  que  Typhon,  son  frère  et  soii 
ennemi , attenta  à sa  vie  , et  lui  ravît 
les  organes  de  la  \Tiilité , dans  le  moià 
où  le  Soleil  parcourt  le  signe  du  Scor- 
pion. Osiris  et'îsis  méritèrent,  par  leur 
vertn  , d’être  honorés  comme  de  hon*» 
Génies,  'et d’être  à ce  titre  mis  au  rang 
des  IHeUx -(3)  j tandis  (pie  Tyjjlion  fnt  'aè 
contraire  regardé  comme  uû  de  ces  'Gé- 
nies ténébreux  et  malfaisans,  qiïe  tan- 
tôt , pafrCrainte , on  cherchbit  à àppaiser , 
et  que  tantôt , l’on  ac'cabloit  de  malédic- 
tions et  d’ôutjtiges. 

Plutarque,  pour  nous  dontifer  unè 
id'ée  précise  et  abrégée  de  là  nature 
de  Ces  principes  opposés,  Osiris  et  Isis 
d*UTi  'côté , et  'T^yp'hon  de  Vautre^  dit 
que  l’on  doit  regarder  Typhon  ( 4 ) 
comme  le  principe  de  tout  ce  qu’^il  y 
a de  désordonné , et  de  tout  ce  qui 
sort  en  plus  ou  en  moins  des  justes 
Di'oportions  d’ordre  ét  de  mesure  dans 
es  différens  éléih'ens , et  dans  toutes 
ès  parties  dè  la  Nât\iré  ; et  Osiris  (ô) 
et  lâs  , nomme  les  principes  de  tout  ce 
qu’on  remarqué  de  bon , d’utile  , dè 
bien  ordbnnë,  et  de  sagement  réglé,  dans 
l'organisation  universelle  du  inonde , 
dont  Osiris,  commé  architecte,  â tracé 
le  plan  'et  le  dessin , qU’Isis , sous  ses 
ordres , imi?:e  et  exécute.  Car  l’action, 
supérieure  du  Soleil , suivant  les  dog- 
més  de  la  pliilosopbie  ancienne  , nè 
s’exètyôit  què  par  üii  Astrè  intërme-  | 
diairë;  éfet  Astre  étoit  là  Lené  , plus  | 
immédiatement  place, e sur  les  élémens 
sôumîs  à k^ériéi  düdn , ét  qui  sépârôit'pàf 


(i)  De  Iside,  p.  555.  ■ ' ‘'i 
(ï)  Ibid.  p.  356.  *'  'i 

(3)  De  Isidé  , p.  361 — 36z. 


4)  Ibid.  p.  376. 
y)  Ibid.  p.  377. 
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^on  cevcle  la  partie  supérieure  et  active 
du  iMoutle  , de  la  partie  ixiféi  ieure  et  pas- 
sive , coiume  nous  l’avons  dit  ailleurs. 
Les  opérations  d’Osiris  et  d.Isis  ne  trou- 
voient  d’opposilion , que  dans  la  partie 
sublunaire  du  juonde,  où  Typhon  s’ef- 
forçült  pei[  étuellenient  de  corrompre 
les  germes  de  bien  , qu’ils  y versoient 
par  leur  aclivité  bienfaisante.  Nous 
avons  déveluppé  ce  dogme  plus  au  long, 
dans  notre  Chapitre  sur  les  deux  prin- 
I cipes  Lumière  et  Ténèbres.  C’est  par 
une  suite  de  ces  idées,  que  le  manteau^ 
el’Ohiris  étoit,  comme  celui  d’Ormusd  , 
/ d’une  couleur  lumineuse  et  éclatante  , 
sans  mélange  d’aucune  autre  couleur  , 
qui  pût  en  altérer  la  pureté  ; sa  teinte 
étoit  une,  ample  et  sans  ombre  ( i )• 
Il  étoit , comme  Ormusd , dans  ces  ré- 
gions suljlimes , les  plus  éloignées  de  la 
terre , et  hors  de  la  sphère  de  la  matière 
descor[  s mortels  qui , par  son  contact , 
auroit  pu  en  souiller  la  pureté. 

Isis,  au  contraire,  placée  sur  les 
confins  de  la  région  de  la  Lumière  et 
des  Ténèbres , sur  la  ligne  qui  sépare 
les  corps  divins  et  éternels,  des  corps 

j terrestres  et  mortels,  portoit  urre  robe 
nuancée  de  mille  couleurs,  qtii  letraçoit 
^ les  alternatives  de  la  Lumière  et  des 
■ Ténèbres  , et  l’état  successif  par  le- 
quel passent  tous  les  élémens,  dans 
là  région  .sublunaire  où  s’opèrent  les 
générations  et- lés  destruedons  , dont 
la  cause  est  dans  jia  Lune  et  au-dessus 
d’elle.  C’est ,1a  Lune  qui,  îçceNant  d’en 
haut  toutes  lés  semences  de  beauté  et 
de  hiea  ( i ) , fjue  le  ciel  pt)ssè  Je  , les 
verse  dans  la  matière  éléint  n taire  .soumise 
à la  génération.  ,C’e,st  par  ce.tte  raison 
nue  , dans  la  théologie  deS;  Perses,  la‘ 

I Lune  est  censée  dépositaire  des.  ger-, 

' mes  de  fécondité.,  que  lui  b'ans.meq 
le  signe  du  Taureau,  demt  les  attii-’ 
buts  paroîcnt  le  front  d’Oshis  et  ele 
Bacchus.  Aussi  théologie  JÊgjptieiii;^ 


suppose-t-elle  (3)  , (ju'Osiils  au  Prin- 
temps s’unissoit  à la  Lune  , et  versoit 
en  elle  les  semences  de  fécondité,  que 
celle-ci  répandoit  dans  l’air , qu’elle 
imprégnoit  des  principes  générateurs, 
qui  mettoient  en  activité  la  végétation 
universelle.  Le  Taureau  céleste  occu- 
püit  alors  l’Ecjuinoxe  de  Printemps. 
C’est  donc  sous  celte  forme , ou  sous 
ce  signe,  qu’Osiiis  fécondoit  la  Lune, 
qui  à son  tour  fécondoit  la  terre.  Mais  < 
ce  Taureau  , suiv.ant  Limien , étoit  repré-  t 
scnlé  par  le  bœuf  Apis  des  Egyptiens.  \ 
Donc  Apis  est  la  forme  vivante  et  sen- 
sible , sous  laquelle  étoit  peint  le  Soleil  , 
ou  Osiris,  dans  son  union  avec  la  Lune, 
on  avec  Isis  au  Printemps , au  moment 
où  les  deux  Astres  viennent  porter  les 
principes  de  fécondité  dans  tout  notre 
hémisphère  , et  appeler  tous  les  êtres 
à la  génération.  De-là  l’tuiglne  de 
cette  tradition , rapportée  par  Plutarque, 
savoir  que  le  Pœuf  sacié  nourri  à 
Meinpliis,  sous  le  nom  d’Apis,  étoit  | 
l’image  de  l’ame  d’Osiiis  , dont  le  corps  | 
avoit  été,  dit-on,  irdiunjé  dans  cette  ville 
(4),  à laquelle  on  donnoit  un  nointout- 
à-lait  analogue  au  caractère  d’Osiris , ou 
du  bon  principe,  adoré  sous  ce  nom  j car 
on  l’appelüit  le  Port  des  Biens  , et  le 
tombeau  d’Osiris  (_y). 

Tout  ceci  s’accorde  avec  Pt:pînîcii 
des  Egyptiens  , ([ui  pensoient  qr:e  Pâme 
de  leurs  Dieux  étoit  dans  les  astres  tt 
dans  les  constellations.  En  effet , si  le 
Taureau  céleste  Cot  la  foi  me,  sous  la- 
qr.elle  se  montre  !e  Soleil , lorsqu  il 
donne  la  fécondité  à la  terre,  par  le 
mt^y'çn  de  la  Lune,  il  s’ensuit  que  sou 
amé , ou  la  partie  active  et  intelligjsnte 
de.  la  force  . ,uni\érseIle  , qui  a sçn  siège, 
tlaus,  ce  ^signe étoit  représentée  par  i 
le  feacr^^^i  ou  par  Apis,  hnagej 

vtvanLè  dé  ceùè, constellation  suivant- 
Lucien  ,et  conséiiuemment  aussi  l’image 
4^  l’a^^e  du  Soleil,  .pu  d’Osiris  (5).  En 


(i)  De  Iside,  p.  jSt.  - , 
Xa)  Ibid.  p.  385.  4 

(3)  Plut.  d«  Inde,  p.  368^' 


.LU  ) 
.L.:d  .> 


(4)  De  Iside,  p.  359‘ 

(5)  De  Iside , p. 
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elfet  le  Soleil , ou  Oslris , empruntoit  la 
forme  du  sia;ne  oii  il  se  trou  voit  tous 
les  ans  au  Printemps  , dans  sa  conjonc- 

Ition  avec  la  Lime,  au  mois  Vhamenot , 
selon  la  tradition  rapportée  par  Plu- 
tarque ( 1 ). 

C’est  cette  conjonction  du  Soleil 
avec  la  Lune  de  l’Equinoxe  du  Prin- 
temps , sous  le  Taureau , qui  fit  exiger  , 
parmi  les  caractères  distiiictifs  d’Apis  , 
qu’il  eut  sur  son  épaule  une  marque  , 
cjui  représentât  le  croissant  de  la  Lune. 

I C’est  également  cette  action  féconde 
' des  deux  Astres , qu’on  chercha  à cxpri- 

inier,  quand  on  voulut  qu’Ajns  eût  des 
testicules  d’une  grosseur  extraordinaire , 
et  sur  son  corps  nne  foule  de  marques 
différentes,  qui  caracléiisassentlafaculté 
génératrice.  Par  la  même  raison,  dans 
les  autres  images  d’Osirls,  ou  dans  celles 
qui  le  représentoient  sous  les  traits  , 
et  sous  la  figure  d’un  homme  , ce  Dieu 
étoit  toujours  représenté  en  érection, 
et  dans  l'attitude  , qui  annonce  le  dé- 
veloppement de  cette  faculté  féconde 
de  iioti’e  virilité.  Tel  , dans  le  monu- 
y ment  de  Mithra , on  voit  un  Génie  à 
bonnet  Phrygien  , dans  une  semblable 
attitude,  et  placé  à côté  du  fameux 
Taureau  Mithriaque  , qui  étoit  en  Perse, 
\ ce  qu’étüit  Apis  en  Egypte. 

On  rencontre  par-tout , dit  Plutarque  , 
des  statues  d’Osiris , où  ce  Dieu  est 
représenté  sous  la  figure  d’un  homme , 
en  forte  érection  , peur  désigner  sa 
force  féconde  et  nourricière  (?.).  N’est-ce 

I)as  là  le  caractère  que  Diodore,  d’ajirès 
es  Egyptiens,  donne  aux  tleux  Astres, 
qui  exercent  leur  eiiijiire  sur  les  élémens 
soumis  à la  généraiion  , et  (jui  forment 
la  température  des  saisons  et  de  l’an- 
I née  , c’e  .t-à-dire  au  Soleil  et  à la  Lune  , 
I les  deux  premières  causes  ou  Divinités 
de  la  théologie  Egyptienne  ? Aussi  Plu- 
tarque (3)  convient-il,  que  plusieurs 


savans  prétendoient  qu’Osiris  étoit  le 
Soleil,  et  qu’Isis  étoit  la  Lune. 

Plutarque  ajoute  (4),  q^^e  le  voile  de 
couleur  de  feu  , qui  couvroitles  statues 
d’Osiris  , désignoit  le  corjîS  visible  du 
Soleil , dépositaire  de  la  force  du  bon 
principe.  Il  s’indigne  contre  ceux 
qui  plaçoient  Typhon  dans  la  sphère^ 

Typhon 


qi’.e 


n a 


du  Soleil , attendu 
rien  en  lui  de  lumineux  , nlde  salutaire  , 
rien  qui  tende  à l’ordre  et  à la  géné- 
ration ; au  contraire  , tout  cliez  lui  , 
tend  au  désordre  et  à la  destruction,  » 
des  êtres.  La  sécheresse  , les  vents 
mallàisans  , la  mer , les  ténèbres  , 
tout  ce  qui,  dans  la  Nature,  a une 
qualité  nuisible  et  destructive , est  cen-.^ 
sé  une  opération  de  Tyjihon  (3). 
L’Ane  récalcitrant  , le  Grocodile  , 
r.IIi]ipopotame , lui  étoient  consacres. 
Tous  les  animaux  maliaisaus  , les 
plantes  venimeuses,  tous  les  événemens 
malheureux  lui  étoient  attribués,  comme 
à la  cause  universelle  de  tous  les 
maux  (6).  Ce  sont  ces  deux  forces  op- 
posées et  contraires,  qui  se  mêlent  dans 
la  Nature,  ou  dans  le  monde  sublu- 
naire, dans  lequel  se  choquent  les  deux 
]')rincipcs , avec  avantage  néanmoins 
de  la  part  du  bon  principe  qui , en  der- 
niore  analyse  , prévaut  toujours.  C’est  de 
lui  que  nous  vient  l’intelligence  (7), 
ou  la  partie  sage  de  i’ame  , qui  nous 
conduit  au  bien  : c’est  lui  qui  verse 
dans  la  terre,  dans  l’eau,  dans  l’air, 
dans  tous  les  élémens  , dans  le  ciel  et 
dans  les  astres,  tout  ce  qu’ilyad’ordonné 
de  bon  , de  régulier  , et  de  salutaire. 

Le  bien  de  la  Nature  est  une  éma-  i 
nation  d’Osiris  et  son  image.  C’est  de  ' 
lui  que  vient  l’ordre , l’harmonie  et 
riiGureuse  température  des  saisons,  et 
des  périodes  célestes.  Typhon,  au  con- 
traire  , donne  à notre  ame  les  passions 
et  les  mouv,çmens  désordonnés , qui  I 


( I ) Da  , p.  365. 
(2*  De  Isicic,  p.  37t. 
(3I  De  Iside,  p.  372. 
O Ibid.  p.  371. 


(5)  Te  Iside  , p.  359. 

(6)  Ibid,  p 371. 

(7)  p.'  37.^, 
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agitent  sa  partie  brute  et  matérielle  ; 
aux  corps  les  maladies  , et  les  secousses 
yiolentes , cjui  altèrent  sa  santé  , et  le 
dérangent.  Les  intempéries  de  l’air , 
les  dérangemens  des  saisons,  l’obscurité 
des  éclipses  sont  aussi  son  ouvrage.  Son 
caractère  est  la  violence , et  la.  résis- 
tance (z)  au  bien  de  la  Nature,  et  à 
l’ordre,  auquel  le  bon  principe  la, rap- 
pelle sans  cesse , comme  à sa  fin- 

Voilà  deux  caractères  d’opposition 
bien  prononcés  entre  les  deux  principes 
de  la  théologie  Egyptienne , Osiris  et 
Typhon  , qui , comme  a très-bien  ob- 
^ serve  Plutarque  ( i ),  répondent  à l’Or- 
musd  et  à-l’Ahriman  des  Perses,  et  aux 
principes  de  bien  et  de  mal , de  Lu- 
mière et  de  Ténèbres,  qui  sont  aux 
prises  dans  l’administration  de  l’Uni- 
vers ( ) , suivant  toutes  les  théolo- 

gies , sans  en  excepter  celle  des  Juifs , 
/ ni  celle  des  Chrétiens. 

La.  bonté  fut  donc  le  caractère 
d’Osiris  j et  parmi  les  actes  de  sa  bien- 
' faisante  puissance,  on  distingua  celui 
de  la  végétation  universelle , par  la- 
quelle tout  naît  et  croît  ici-bas.  C’est 
cette  activité  féconde.,  qn’expiimoient  ses 
statues  symboliques  , soit  qn’on  le  pei- 
gnît sous  remblême  d’un  homme  qui 
va  exercer  sa  faculté  génératrice  , soit 
qu’on  le  représentât  sous  l'emblème 
du  signe  céleste , sous  lequel  se  déve- 
loppe cette  fqrçe  , et  avec  tous  les  ca- 
ractères de  la  génération.  C’est  là,  l’ori- 
gine des  fameuses  Pamyliss.,  on  des 
/ î'êtes  Ityplialliqnes,  célébrées  en  hon- 
neur d’Osiris , fêtes  que  les  Grecs  ont 
aeioptées  (2)  dans  le  culte  de  leur. 
Dieu  à tête  et  à pieds  de  Taureau  , 
connu  sous  le,  nom  de  Eacclius , le 
môme  que  l’Osiris  dqs  Egyptiens  , 
suivant  la  remarque  des  Grecs  (3) 
cités  par  Hérodote  , Plutar’que  , et  par 
d’autres  Auteurs.  On  portoit  dans  ces 
fêtes  l’image  du  memlne  Viril,  c.omme 


dnniÆ  les,  Phallephoaes  de  la  Grèce.  0^ 
le  regardoit  comme  le  principe  fécond. 
par  lequel  le  Dieu , source  de  tous  les 
êtres , les  multiplie  dans  Pacte  de  sa 
fécondité  éternelle. 

Comme  l’eau  , dans  la  théologie  des 
Egyptiens, étoitréputée  l’élément  primitif 
q,uc  la  Divinité  avoit  fécondé , on  dL 
soit , que  les  parties  sexuelles  d’Osiris  , 
et  les  semences  de  sa  fécondité , étoient 
tombées  dans  les  eaux  du  Nil , appelé  I 
originairement  chez  eux  Océan.  Cetta  * 
fiction  passa  dans  la  théologie  des  Grecs, 
qui  supposèrent  également , que  lors- 
que Clnx)ne  ou  Saturne  eut  mutilé 
Uranusy  les  parties  sexuelles  du  Dieu, 
sa  semence  et  son  sang  mêlés  ensemble-, 
tombèrent  dans  les  eaux  de  l’Océan, 
et  donnèrent  naissance  à Vénus , Déesse 
de  la  géjiéradon.  Cette  dernière  fiction, 
est  évidemment  une  copie  de  la  pre- 
mière , et  a pour  base  la  même  opi- 
nion physique  sm  l’eau , le  premiec 
des  quatre  élémens , suivant  certains 
Théologiens.  C’est  par  là  que  Plutarque 
explique  (4)  une  pratique  usitée  dans 
le  culte  d’Osiris.  Dans  les  cérémonies, 
qui  se  faisoient  en  honneur  de  ce  Dieu, 
on  portoit  en  pompe  tin  va.se  destiné 
à,  contenir  l’eau.  Ce  symlxile  rappe- 
loit  le  dogme  des  prêtres  Egyptiens  , 
qui  regardoient , non-seulement  l’eau 
du  Nil,  mais  toute  portion  du  principe 
humide  en.  général , comme  une  éma- 
nation d’Osiri.s  (5).  En,  effet,  Osiris 
étoit,  comme  Bacchus,  le  maître  ou  le 
dispensateur  souverai.n  du  principe  hu- 
mide de  la  Nature,  dit  Plutarque  (6-). 
Or  l’on  sait,,  (pie  c’étoit  le  principe 
humide  qui , clans  la  théologie  Egyp- 
tienne, étoit  l’élément  générateur  de 
toutes  choses.  Ces  idées  Cosmogoniques 
furent  adoptées  par  Piomère  et  par 
Thalès,  connue  l’observe  très- bien  Plu- 
tarejue. 

Les  Egyptiens  consacroient  aussi  à | 
Osiiis  le  bois  de  lis,uier.  C’étoit  un  ' 
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svtnfeole  destiné  à exprimer  l’irrigation 
ou  l’aiTosement,  et  le  mouvement  gé- 
nérateur donné  à tous  les  êtres.  Us 
croyoient  reitoarquer  dans  le-  liguier 
quelque  ressemblance  avec  le  raemlore 
actif  de  la  génération  de  l’homme.  Le 
bois  de  liguier , chez  les  Grecs  , ser- 
voit  a former  les  Phallus  de  Eacchus. 
La  statue  de  Priape,  dans  Horace  , 
étoit  faite  d’un  tronc  de  liguier  ( i )• 
Le  Phallus,  des  Pamylies  Egyptiennes, 
étoit  triple , pour  désigner  , suivant  Plu- 
tarque (2),  les  ti’ois  éléiiiens  , terre’, 
air  et  feu  qui  étoient  sortis  de  l’élé- 
ment primitif  ou  de  l’ean,  laquelle , dans 
le  commencement , avoit  été  l’origine 
de  toutes  choses.  Cette  idée  Cosmogo* 
nique  a été  adoptée  par  l’auteur  de  la 
Genèse.  Osiris  étant  regardé  comme  l’au- 
teur de  l’ordre  et  de  tout  le  bien  de 
l’ Univers  , dont  l’eau  étoit  la  matière 
primitive , on  attribua  à Osiris  tout  ce 
qui  entroit  dans  l’organisation  des  êtres, 
comme  matière  première  soumise  à son 
action  créatrice-  C’est  de  lui  que  venoit 
l’humide  fécond,  cjui  renfermoit  la  se- 
mence et  les  germes  de  toutes  les  gé- 
nérations , suivant  Plutarque  (3).  Il 
étoit  le  grand  Demiourgos , qui  agissoit 
sur  le  principe  humide , qui  compose 
la  sève  des  plantes  et  la  semence  des 
animaux.  Car  c’est  par  cet  agent,  que 
s’oj^ère  le  grand  ouvrage  des  généra- 
tions, dans  l’immense  laboratoire  de  la 
Natuie. 

Osîiis  , ainsi  que  le  Dieu  de  Moïse  , 
en  s’unissant  au  principe  spiritueux,  ou 
à i’ame  du  monde  , fécondoit  le  cahos  , 
et  organisoit  PUnh  ers  , en  y répandant 
tous  les  germes  de  bien  , et  les  prin- 
cipes d’ordre  , que  nous  y trouvouiS. 
De-là  le  nom  et  les  attributs  d’Osiris  , 
qui  tousconcourcnt  à nousle  représeiiter 
comme  une  cause  féconde  et  Incnfai- 
sante,  laquelle  agit  dans  la  Nature  par 
le  Soleil , sous  le  nom  d’Osiris.  Or , 


comme  la  végétation  des  arbres  et  des 
plantes  dépend  du  Soleil  qui,  par  sa 
chaleur  active,  fait  monter  et  (3.3)  cir- 
culer la  sève  , laquelle  forme  les  fruits  , 
Osiris  ou  le  Soleil  fut  regardé  comme 
le  Dieu  tutélaire  de  l’Agriculture , et’ 
le  premier  planteur  de  la  vigne  , celui 
à qui  on  ticvoit  l’i^sagc  des  boissons 
fortes  , que  l'iioinine  substitua  à l’eau. 
On  l’invoqua  sous  ce  litre.  Ainsi  Vir- 
gile ( 4)  invoque  à la  tête  de  son  Poème 
sur  l’Agriculture  les  deux  premiers 
liambeaux  de  la  Nature,  qui  eugendrenP 
l’année , et  avec  elle  toutes  les  produc- 
tions qu’elle  voit  éclojre.  C’est  le  Soleil, 
qui  est  l’auteur  de  tous  les  biens  , dont 
nous  jouissons.  Si  l’harmonie  dn  monde 
se  maintient  dans  toutes  ses  parties  , 
c’est,  dit  Jarnblique  (o)  , parce  que 
la  force  bieril'aisante  d’Osiiâs  se  con- 
serve pure  et  incornqitible.  Car  Osiris, 
suivant  Plutarque  ( 6)  , est  le  Dieu  bien- 
faisant. Entre  autres  idées,  que  pré- 
sente son  nom  , il  exprime  principale- 
ment celle  d’une  force  active  , on  pro- 
ductrice et  bienfaisante.  Il  avoit  uji 
autre  nom,  savoir  celui  à!  Oftip/iis  y 
qu’PIécatée  traduisoit  par  le  mot  Bien- 
J’aisant. 

Nous  avons  vu  jusqu’ici,  que  tous  les 
caractères  que  lui  donnent  les  tradi- 
tions sacrées  , et  les  explications  de  Plu- 
tarque , et  que  les  divers  attiilmts  de  ce 
Dieu  concourent  à établir  cette  double 
idée  sur  CLixis,  et  à peindre  sous  ce  nom 
le  Dieu-Soleil  , considéré  sons  les  rap- 
ports de  Dieu  créateur,  de  Demiourgos 
imi verse  1 , de  chef  des  productions,  et 
des  reproductions  éterneiies , qui  ont  lien 
ici-bas,  enfin  de  Dieu  souverainement 
bon  et  bienfaisant.  Tel  en  effet  le  Soleil 
a du  paroitre  à tous  les  honnnes. 

Si  on  veut  encore  d’auti’es  autorités, 
qui  corilinnexit  iictro  assertion,  savoir 
que  le  fanmux  Osiiis  des  Egyptiens 
ii’étoit  que  le  Soleil , et  qu’Isis , son 


(1)  Horace,  1.  i.  Satyre  8. 

(2)  De  Isicle,  p.  545. 

(>)  Aid.  p.  364*, 


(4)  Virg.  Georg.  I.  1 , v.  5. 

(5)  Jain.biivh.  bvet.  6,  c.  j. 

(6)  De  Isidc  , p.  ^63. 
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épouse  , ii’ôtüit  que  la  Lune,  nous  en 
rappoiteroüS  quelques-unes,  alin  qu’il 
lie  reste  aucune  espèce  de  cloute  sur 
cette  vérité.  Elle  doit  nous  servir  de 
base  , pour  expliquer  leurs  aventures 
par  Ic'S  luouv'cnicns  et  par  les  apparences 
célestes  , consitiérées  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  vcgctalioii , et  avec  les 
])éricdes  de  bien  et  de  mal  , qui  par- 
tagent la  durée  de  la  révolution  cjue 
mesurent  le  Soleil  et  la  Lnne.  En  eflét , 
s’il  est  une  fois  bien  reconnu  qu’Osiris 
et  Isis  ne  soiej’t  que  les  deux  premiers 
agens  de  la  Nature  , il  s’ensuit  néces- 
sairement , que  toute  leur  iiistoire  se 
réduit  à des  allégories  jilivsiqnes  et 
Casmicpies,  et  cpi’ii  faut  l’expliquer  par 
le  jeu  apparent  des  causes  naturelles. 
Or  cette  vérité  est  encore  attestée  par 
(i’autres  Auteurs  , que  ceux  que  nous 
avons  déjà  cités. 

Diogène  Laerce  (i)  nous  dit,  c|ue 
les  Egyptiens  adoroient,  comme  Dieux, 
le  Soleil  et  la  Lune , sous  les  noms 
d'Ooiiis  et  d’IsN,  et  qu’ils  étoient  per- 
suadés, que  rien  ne  naiss{iit  sur  la  terre  , 
que  par  i’^action  combinée  des  diiférens 
feux,  c|ui brillent  dans  les  Astres;  (pi’ils 
les  re])résentoient  par  des  ligures  d’ani- 
juaux.  Ceci  s’accorde  parfaitement  avec 
ce  cjue  dit  riutarque  (2),  ([ue  le  Bœuf 
sacré,  coiinu  sous  le  nom  d’Apis,  étoit 
l image  d’Osiris , et  avec  ce  que  <llt 
Lr^oien  (0),  qu’il  étoit  la  représenta- 
tion vivante  du  Taureau  céleste  , à l’in- 
Buence  Aslrologique  duc]uel  il  étoit  sou- 
mis. Ces  Astres  agissoieut  sur  la  ma- 
tière universelle  , dont  étoient  formés 
les  (juatre  éiémens , qui  eutruient  dans 
i’organisadou  des  différentes  espèces 
d’animaux,  suivant  l’opliiion  des  mêmes 
Egyptiens  , au  rapport  de  Diogène 
Lacrce.  Suidas  (4)  atteste  également, 
que  les  Divinités  adorées  en  Egypte, 

(i)  Diog.  Laert.  Prœin  p.  7. 

0'  De  Liée  , p.  362. 

(3)  Luciaii  de  Astre!,  p.  9S6. 

(4)  Suid.  in  voce 

(5)  Macrob,  S'ctiuii.  i.  i , c.  21. 

(6)  Plut,  de  Lid.  p.  371. 
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sous  les  noms  d’Osiris  et  d’Isis  , sont 
le  Soleil  et  la  Lune.  Macrol^e  (5)  pré- 
teucl  aussi,  c[u’Osiris  est  le  Dieu-Soleil , 
honore  sous  ce  nom  en  Egypte  ; et  il 
y ajoute  une  description  clu  symbole  , 
sous  lequel  on  désignoit  la  puissance 
de  cette  Divinité.  On  mettolt  un  espèce  1 
d’œil  au-dessus  d’uii  scejrtre.  Cet  eiu-| 
blême,  dit  Alaciobe  , rejjrésentoit  Osiris  | 
ou  le  Soleil,  qui,  du  haut  des  deux  , 
exerce  sa  puissance  royale  , et  porte 
ses  regards  sur  toute  la  Nature.  Aussi' 
l’antiquité  a-t-eüe  appelé  le  Soleil  , 
jV OliiL  de  Jupiter  {(>)■  Sextns  Ihnpi- 
ricus  dit  })areillemcut  dos  Clialdéens  , 
qu’ils  coiupaiavirnt  le  Soieil  à un  Roi  et 
à l'œll-t’roit  (7).  Alartiaiius  Capella  , 
liitaime  aussi  io  Soleil,  \' ORil du  Jîonde ^ | 
et  parmi  les  diiférens  noms  de  Dieux 
qu’il  lui  donne,  il  l’appelle  le  Puissant 
Osiiis qu’on  adore  à Alemphis  (B); 
conséqtiemment  l’éponx  d’Isis,  dont  le 
Eœuf  de  Memphis  étoit  l’image.  ï!  lui  | 
donne  encore  le  nom  de  Sérapis  , adoré  \ 
en  cojnmnn  avec  Isis  sur  les  bords 
du  Nil,  et  dont  le  culte  se  raf)portoit, 
dit  Alacrobe  (9),  au  Soleil  révéré 
sous  un  autre  nom  , et  sous  un  autre 
forme.  Parmi  la  Ibule  des  noms,  que 
l’oracle  de  Claros,  cité  par  Eusèbe , 
donne  au  Soleil , on  retrouve  aussi  | 
celui  d’üsiris , roi  des  Astres  et  du  Feu  f 
éternel  (10),  qui  eugendie  l’année  et 
les  saisons  , et  qui  dispense  les  pluies  et 
les  vents,  et  ramène  l'aurore  et  la  nuit. 
Dans  les  chants , que  les  Egvpiiens 
adiessoient  à Osiris,  ils  invoquoient , 
dit  Plutarcjne  ( 11  ),  le  Dieu,  quf siège  1 
dans  le  Soleil  , et  qui  s’enveloppe  de  ses 
rayons  ; c’est-à-dire  la  force  invisible  et  | 
éternelle,  qui  modihe  le  inonde  sublu- 
naire par  le  moyen  du  Sohnl.  Ainsi 
David  dit  de  Dieu,  qu’il  a placé  dans 
le  Soleil  ses  pavillons  biillans. 

(7)  Sext.  Emp.  1,  J , p.  343. 

(8)  Maiiiat!.  Capcil.  dcNupt.  Piiilol.  1.  3,  c.  2. 

C)  Macrob.  Sat.  I.  i,  c.  20. 

(ic)  F.useb.  Præp.  Ev.  1.  3,  c.  15. 

(11)  De  bide,  p.  372. 
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Il  paroît  donc  constant  par  le  témoi- 
gnage de  tonte  l’antiquité , qu’üsiris 
et  ibis , si  famenx  dans  la  théologie 
Egyjjlienne  , se  réduisent  au  Soleil  et 
à Ta  Lune,  ou  aux  deux  causes  visibles 
des  générations  sublunaires  qui , d’après 
les  principes  de  la  théologie  Égyptienne 
(i),  étoient  censées  dépendre  du  luou- 
veinent,  et  de  l’action  des  astres,  et  spé- 
cialement de  celle  du  Soleil  , à qui  ces 
Peuples  atti'ibuoient  l’organisation  uni- 
yerselie  du  monde  , du  Soleil , leur  grand 
Démiourgos  , suivant  Chérémon  et  sui- 
vant les  plus  savaris  prêtres  de  l’Egypte. 

îll  :aroît  également  constant , qu’Osiiis 
étoit  le  Soleil  , considéi'é  sous  les  rap- 
ports d’être  lécond  et  bienfaisant,  (pd 
avec  Isis  ou  avec  la  Lune  faisoit  naître, 
et  croître  tout  ici- bas  , et  (jui  se  montreit 
le  premier  Agent  des  générations  sul. lu- 
naires , et  l’auteur  de  tout  lè  liien  fie 
la  Nature.  Aux  preuves  piar  lesquelles 
nous  avons  déjà  établi  cette  secfinde 
proposition  , nous  ajouterons  ce  que  dit 
Plutarf[ue  (a) , qu’Osii  is  est  le  Dieu 
connu  sous  les  noms  de  Bacclins  et  de 
Sérapis.  Or  Sérapis  est  le  nom  du  Dieu 
qui  met  l’ordre  et  l’ornemeiit , (pie  nous 
admirons  dans  le  monde  , suivant  Plu- 
tarque. Quant  à Eacchus  , il  etoit  avec 
Gérés  (3),  cette  Gérés  (prTIérodote 
assure  être  Tl.is  Egyptienne  , censé 
présider  à la  distribution  de  tons  les 
Liens,  dont  nous  jouissons  ici  bas.  De 
ces  deux  Divinités  émanclt  tout  ce 
qu  il  y a de  beau  et  de  bon  dans  la 
Nature.  L’une  fourrdssoit  le  germe  et  le 
principe  de  bien  , et  l’autre  le  rccevoit 
et  le  conservoit  comme  en  dépôt.  Telle 
étoit  effective  .Tient  la  fonction  d’Obiiis 
et  d’Isis,  ou  du Soleiletdela  Lune,dans la 
théologie  Egy tienne.  Il  en  étoit  de  même 
dans  celle  des  Perses.  On  lit  dans  plu- 
sieurs endroits  de  leurs  Livres  sacrés, 

(1)  Eosebe  Præp.  Ev.  I.  3,  c.  4. 

(2)  De  Iside,  p.  362. 

(.3)  Ibid.  p.  377. 

(4)  Zend-Avest.  t.  2,  p,  16,  17,  18,  362  — 371. 

(5)  De  Iside,  p.  56S. 


N I V E R S E L L E.  875 

que  la  Lune  est  dépositaire  de  la  se- 
mence et  des  germes  de  fécondité,  que 
lui  connnnnifpie  le  Taureau,  c’e.st-à- 
dire  d’Osiris  ou  du  Soleil , qui  prenoit 
au  printemps  cette  forme  pour  la  fe'con- 
der  (4),  au  moment  où  l’on  céléhroit 
son  entrée  dans  la  T.  une  on  son  coTt 
avec  elle  (5).  Aus.si  le  Taureau  pre- 
noit-U  le  nom  d’Osiris  et  d'Apis , de 
cet  Apis  qui,  suivant  fTutarqi>e,  est 
i'irnage(6)  d’Oàiris,et,  suivant  Lucien  , 
^celie  du  Taureau  céleste  (7).  Plutarque 
coniirme  ce  ]'a['port  des  deux  Théolo- 
gies , lors<ri’il  tioiis  dit,  que  Bacchu.s 
atnena  de  TTude  deux  Taureaux,  dont 
l’un  s’apj)ena  Ap'is  ( B ) , et  l’autro 
OsiTis  ; et  a*!lcurs,(p:i’Ap/l.s  étoit  spéciale- 
ment consacré  à Obiiis  (9);  et  qn’Apis 
et  Osiiis  avtûent  le  men  é objet  (10). 
Ainsi  la  Imne  est  fécondée  en  Perso 
par  le  Tanreau  \ et  en  Egypte  par  Osiris , 
nom  du  Taureau  sacré  , que  Bacchus 
en  Osiiis,  époux  d'Isis,  étoit  censé 
avoir  amené  avec  lui  de  l’Oiient.  Dans 
l’une  et  l’autre  Théologie  , c’est  donc  la 
Lune  qui  agit  sur  la  Terre  j mais  elle  est 
toujours  subordonnée  à l’empire  du  So- 
leil , qui  s’unit  à elle  et  la  féconde,  en 
prenant  la  forme  du  Taureau,  c’est-à-dire 
du  signe  éqidnoxial  de  Printemps  , dans 
lequel  on  plaça  le  lien  de  l’exaltation, 
de  ce.tte  Planète  , ou  le  lien  de  sa  plus 
grande  énergie  sur  la  Terre.  La  force 
u’Osiris  , comme  dit  Plutarque  (11), 
s’exej  çoit  par  la  Lune  ; ce  qui  lui  fit 
donner  le  nom  de  Mère  du  monde  , 
et  lui  fit  attribuer  le  double  sexe.  En 
effet  elle  faisoit  la  fonction  de  cause 
passive  et  de  cause  active  tout  à la  fois-: 
de  cause  passive  relativement  au  Soleil  , 
qui  la  iécondoit,  et  de  cau.se  active, 
relativement  à la  terre  , a qr.i  elle  trans- 
mettoit  les  germes  de  fécondité  , qu’elle 
avoit  reçus  de  PAstre  bienfaisant , qui 


362. 


(7)  Luc-an  (Je  Astr.  p.  ç36, 
(b)  De  Iside,  p. 

(9)  P-  370* 

(10)  P.  362. 

(1 1)  IbiJ. 
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organise  la  matière  sublunaire.  Dans 
la  théologie  des  Japonois  , c’est  aussi 
la  Lune  , qui  s’unit  au  Taureau  pour 
■faire  éclorre  l’ordre  du  monde,  qui  sort 
de  i’ocnf  symbolique,  que  le  Taureau 
sacré  des  Japonois  brise  avec  ses 
cornes.  Il  est  bon  de  rapprocher  ainsi 
toutes  ces  Théologies.  On  y voit  que 
la  Lune  est  par-tout  le  gi’and  Agent 
des  générations , et  qiie  concui  rem- 
ïnentavec  le  Taureau,  ou  avec  le  Soleil 
du  Taureau  , elle  est  censée  verser  dans 
la  matière  les  germes  de  bien,  d’oi'dre 
et  de  fécondité,  que  la  Terre , chaque 
année,  reçoit  du  Ciel. 

C’est  par  ces  deux  Agçns , que  le 
Ijon  principe  corrige  les  germes  de 
mal,  que  le  principe  ténébreux  attache 
à la  matière.  L’activité  bienfaisante 
d’Osiiis  en  triomphe  , et  les  encliaîne 
pour  quelque  temps  par  l’organisation , 
que  reçoit  la  matière  , sur  laquelle  agit 
la  füi'ce  puissante  qui  met  l'ordre  , et 
les  formes  régulières,  qui  embélissent  le 
monde  (i).  Or  ce  bon  princij>e  , ce 
principe  fécond,  c’est  le  Soleil  ou 
Osiris  , dont  le  Taureau  Apis  est  l’image 
vivante,  et  qui  prend  lui-même  le  nom 
d’Osiiis.  Car  Osiris  et  Apis  , suivant  le 
plus  grand  nombre  des  Prêtres  d’Egypte , 
sont  deux  noms,  qui  concourent  àexpii- 
iner  la  même  idée  ( 2)  , savoir  celle 
de  la  force  créatrice  bienfaisante , qui 
est  le  princq)8  de  la  végétation , et  de 
toutes  les  générations  sublunaires.  Ces 
énormes  testicules , qu’on  voulait  qu’eût 
le  bœuf  Apis , tendoient  à exprimer 
cette  idée  de  fécondité  , comme  nous 
l’avons  déjà  observé.  Les  Taureaux 
sacrés  des  Egyptiens , suivant  Diodore 

1(31,  tant  emui  qu’on  appeloit  jipis  y 
que  celui  qu’on  nommoit  Mnevis  , 
étoient  consacrés  à Osiris,  et  recevoient 
à ce  titre  les  hommages  que  l’on  rend 
à la  Divinité  , et  cela  par  une  Loi  com- 

(i)  Da  Islcle,  ibicl.  p.  3<îS. 

De  Isidc  , p.  361. 

(j)  Diod.  I.  I , p.  13. 

(4)  De  I$ide,  p.  3 64. 
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mune  à tous  les  Egyptiens.  Le  Taureau 
^:^/ievisétok  célul  qi  jelesEgyptiens  hou  o- 
rroîent  à Héliopolis  (4)  , ou  dans  la  ville 
Mil  Soleil.  Il  élott  le  Taureau  -sacré 
d Osiris  , dit  f Iu'iaTt[ue  ; ce  qui  exprirnt; 
'bien  les  rapports  qu’on  avoitcni  devoir 
établir  entre  Osiris  et  l’aninial  céleste  , 
auquel  le  Soleil  ou  Osuàs  s’unissoit  tous 
les  ans  à l’équinoxe  de  Printemps  : nous 
ne  pouvons  trop  revenir  sur  cette  idée. 

Celte  observation  sur  le  Soleil  du 
Taureau  , et  sur  l’inlluence,  qu’il  exer- 
çoit  sur  le  princijie  humide  de  la  Na- 
ture , ctoit  d’autant  jdus  impoi tante 
pour  les  Egyptiens,  que  c’étolt  à l’équi- 
noxe de  Printemps,  que  l’on  commen- 
çoit  à remarquer  un  espèce  de  mouve- 
ment dans  l’eau  du  fleuve  , qui  peu- 
à-peu  se  soulevoit , et  croissoit  an  point 
d’épaucher  scs  eaux  sur  les  terres  de 
qu’il  fertilisoit.  C’étoitaux  ap- 
proches de  la  Néomenie  -eipiinoX-iale, 
que  ce  premier  ferment  coinmençoit 
à se  développer  , si  nous  en  croyons 
Eusèbe  ( 5 ) , dans  rexjdication  qu’il 
nous  donne  d’une  figure  symbolique 
destinée  à représenter  la  Néoménie  de 
l’équinoxe  de  Printemps , et  les  effets 
qu’elle  produisoit  sur  le  Nil.  Il  résulte 
de  ce  qu’il  nous  dit,  que  si  la  terre 
d’Egypte  recevoit  sa  fécondité  des  eaux 
du  iNil , le  Nil  lui-même  la  reCevoit  de 
l’action  combinée , qu’exerçoient  sttir 
lui  le  Soleil  et  la  Lune , dans  leur  union 
équinoxiale  , au  moment  où  se  faisoit  la 
conjonction  d’Osiris  avec  la  Lune,  pour 
me  servir  des  termes  de  Plutarque  (6). 

Ce  sont  ces  rapports  de  fonctions 
8Cinblal)les , entre  le  Nil  et  la  Terre, 
entre  Osiris  et  la  Lune  , qui  ont  fait 
souvent  confondre  par  les  anciens  Osiris 
avec  le  Nil,  et  Isis  avec  la  Terre  (7). 
Effectivement  le  Nil  étoit  à la  Terre  , j 
ce  qu’Osiris  étoit  à la  Lune,  c’est-à-| 
dire  dans  les  rapports  de  principe 

(5)  Præp.  Ev.  1.  3 , c.  II. 

(u)  Plut,  rie  I-sitle,  p.  358. 

(7J  De  Iside,  p.  363 — 366. 
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fécondant  et  de  principe  fécondé.  Mais 
en  remontant  à l’origine  du  bien  et  de 
la  fécondité , que  répand  le  Nil , on 
voit  que  la  source  en  est  primitivement 
dans  le  Ciel , et  dans  le  Soleil  du  Tau- 
reau , dont  le  bon  principe  emprunte 
sa  forme , pour  mettre  l’ordre  et  l’ac- 
tivité dans  la  matière  terrestre.  Il  a 
pour  agens  intermédiaires  la  Lune  et 
le  Nil , qui , avec  l’air  fécondé  par  la 
Lune , servent  de  canal  de  commu- 
nication et  de  véhicule  aux  émana- 
tions du  Ciel  jusqu’à  la  Terre  , laquelle 
les  couve , les  conserve  , et  les  fait  en- 
trer dans  sa  substance.  Aussi  disoit- 
on  , que  le  Nil  étoit  un  écoulement 
d’Osiris  ( i ) , comme  on  disoit  d’Osiris 
lui-même  , qu’il  étoit  le  principe  de 
tout  l’humide  fécondant , qui  se  trouve 
dans  la  Nature  , et  sur-tout  de  celui , 
qui  entretient  la  verdure  , et  qui  fait  la 
beauté  du  Printemps  (2).  Enfin  on  le 
regard  oit  , dit  Plutarque  , ainsi  que 
Bacchus  ( 3 ) , comme  le  maître  sou- 
verain de  l’humidité  de  la  Nature , ou 
<îe  la  Nature  humide  j parce  que  c’est  lui 
qui  distribuoit  la  sève  dans  les  arbres 
et  qui  entretenoit  la  végétation.  Au  con- 
traire Typhon,  son  ennemi,  étoit  le 
rincipe  aiide  , qui  arrêtoit  la  sève  , et 
esséchoit  les  productions  de  la  Nature. 
C’est  celui  qui  se  manifeste  en  Au- 
tomne (4)  , suivant  Plutarque,  au  lieu 
que  la  force  féconde  et  spermatique 
d’Osiris  avoit  pour  premier  Agent  l’hu- 
midité, qui  lui  sert  d’intermédiaire  pour 
s’unir  à la  matière  , qu’il  organise  par 
la  génération  (5).  C’est  ce  qu’indique 
la  fiction  , qui  suppose  que  les  parties 
sexuelles  d’Osiris  furent  jetées  dans 
les  eaux  du  Nilj  ce  qui  donna  lieu  à 
l’institution  des  fêtes  It^’-phalliques.  C’est, 
continue  Plutarque,  l’humide  qui,  amol- 
lissant la  dureté  excessive  de  la  Nature 
aride,  produit  les  exhalaisons , dont  s’ali- 

(t)  Plut,  de  lud.  p.  365,  366.  Plat.  Symp'os. 

I.  7 , c.  8 , p-  339. 

(2)  De  Iside,  p.  364. 

(3)  Ibid.  p.  365. 

{4)  De  Isidc,  p.  364. 
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mente  le  principe  actif  ou  le  spiritus 
fécond,  connu  sous  le  nom  de  Jupiter 
ou  d’Ame  universelle , lequel  n’a  point 
de  plus  grand  ennemi,  que  la  Nature 
aride , et  que  le  feu  desséchant  ( 6 ). 
C’est  ainsi  que  , dans  la  théologie  des 
Perses  , on  voit  Arhiman  , dans  la 
guerre  qu’il  fait  à Ormusd,  répandre 
sur  les  arbres  et  sur  les  plantes  une 
eau  brillante  qui  les  dessèche.  Typhon 
est  de  même  , dans  la  théologie  Egyp- 
tienne, le  principe  d’aridité  et  de  sté- 
rilité , qui  dessèche  l’humidité  féconde  , 
que  verse  Osiris  , ou  le  bon  principe  , 
lequel  produit  l’intumescence  des  eaux  , 
qui  fertilisent  le  sol  d’Egypte.  Voilà 
pourquoi  Plutarque  (7)  dit,  que  par  la 
tyrannie  de  Typhon,  et  par  les  em- 
bûches qu’il  dresse  à Osiris , on  doit 
entendre  cette  force  dessicative  , qui 
consume  l’humidité  qui  alimente  et  ac- 
croît l’intumescence  du  Nil.  Aussi , 
dit-il , célébroit-on  la  mort  d’Osiris  en  1 
Automne,  au  moment  où  le  Nil  se  rc-  * 
tire  des  campagnes  , lorsqu’il  laisse  la  ■ 
terre  à sec  , et  qu’il  rentre  dans  son  lit.  i 
Nous  croyons  devoir  insister  sur  cette 
partie  de  la  théologie  Egyptienne , parce 
qu’elle  exprime  le  caractère  des  deux 
principes  Lumière  et  Ténèbres,  bien  et  j 
mal , considérés  dans  leurs  rapports 
avec  la  terre,  et  avec  les  alternatives 
de  génération  et  de  destruction , qui 
partagent  la  durée  de  la  révolution  an- 
nuelle du  Soleil.  Dans  les  autres  pays  , 
à la  place  du  Nil,  on  substitua  ces 
pluies  fécondes,  dans  lesquelles  descend 
l’Ether  ou  le  Dieu  tout-puissant , dont 
parle  Virgile , lorsqtx’il  s’unit  à la  Terre 
et  qu’il  vient  la  féconder.  On  les  opposa 
aux  vents  arides  d’ Automne , qui  des- 
sèchent les  plantes,  et  aux  pluies  abon- 
dantes , mais  infécondes , qui  ne  pro- 
duisent que  la  putréfaction  des  fleurs, 
des  plantes  et  des  feuilles  (8).  En  effjt, 

(s)  De  Iside,  p. 

(6)  Zend-Avest.  Boundesh.  p.  356. 

(7)  De  Iside , p.  366. 

(8)  Plut,  de  Eide,  p.  369. 
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. on  doit  regarder  comme  agens  de 
I T'yphon  , dit  Plutarque  ( 1 ) , non-seu- 
' iement  la  sécheresse,  les  vents  dange- 
reux, la  mer,  les  ténèbres,  mais  en 
général  tout  ce  que  la  Nature  renferme 
de  nuisible  , et  de  propre  à engendrer 
la  corru])tion  , et  produire  la  destruc- 
tion. C’est  à la  suite  de  cette  réflexion , 
que  Plutarque  développe  la  théorie  des 
deux  principes  opposés  dans  la  Nature, 
qui  se  retrouve  dans  toutes  les  Théolo- 
gies, et  que  nous  avons  exposée  dans 
notre  deuxième  Livre  (2). 

•Il  voit,  dans  Typhon  ou  dans  l’en- 
nerni  d’Osiris , le  principe  de  corrup- 
tion de  la  matière  ( cc  ) , que  rec- 
tifie et  corrige  Osiris , non  pas  en 
le  détruisant , mais  en  y versant  les 
biens  qu’elle  n’a  pas  d’elle-même  (3). 
C’est  de  ce  principe  vicieux  du  monde 
de  ténèbres  , ou  du  monde  inférieur  , 
auquel  est  attaché  Ahriman  ou  Typhon, 
y que  naissent  les  tremblemens  et  les  se- 
cousses violentes  qu’éprouve  la  Terre  , 
les  agitations  tumultueuses  de  l’air,  les 
ardeurs  brûlantes  , les  foudres  et  tous 
les  météores  ignés  j la  corruption  pes- 
tilentielle , qui  infecte  l’air  et  les  eaux. 
Ce  principe  désastreux  fait  des  excur- 
I sions  jusqu’à  la  sphère  de  la  Lune,  et 
j obscurcit  l’éclat  brillant  des  Cieux  et 
* des  Astres  , par  d’épaisses  ténèbres.  Tel 
en  effet  la  théologie  des  Perses  nous 
peint  Arhiman  (4),  et  celle  des  Egyp- 
tiens Typhon  , dans  le  Poème  de  Non- 
nus  ( 5 ).  Tel  aussi  le  livre  de  l’Apoca- 
lypse nous  peint  cet  Ange  malfaisant  , 
y qui  ouvre  le  puits  de  l’abyrae  , d’où 
^ sort  la  fumée  qui  obscurcit  le  Soleil  (6). 
Cette  révolte  du  mauvais  principe  , 
contre  le  principe  de  bien  et  de  lumière , 
soit  Ormusd  , soit  Osiris,  soit  le  Dieu 
créateur  , père  des  Anges  de  lumière , 
a été  représentée  dans  toutes  les  Cos- 
mogonies sous  toutes  les  formes.  Osiris 

(1)  Ibid.  p.  571. 

’ (î)  Ci-detsus , 1.  2 , c.  y. 

(3)  De  Iside,  p.  373. 

(4)  Zend-Avest.  Boundesh.  p.  3^5. 

(53  Nonnus  Dionys.  1.  2. 


au  contraiie  , suivant  Plutarque  , rem- 
plit la  matière  du  monde,  (7)  par  le 
moyen  d’Lis,  des  principes  de  bien, 
de  pureté  et  d’ordre , par  lesquels  se 
soutient  l’harmonie  de  la  Nature 
Comme  c’est  à l’équinoxe  de  Printemps, 
que  le  Dieu  créateur  ou  le  principe 
actif  du  monde  , le  Dieu  - Soleil  , 
organise  les  plantes , développe  les 
germes  , que  recèle  la  Terre  dans 
son  sein  , et  qu’il  produit  le  bel  ordre  de 
choses  , que  nous  admirons  dans  nos 
climats  septentrionaux,  depuis  le  Prin- 
temps jusqu’à  l’Automne  ; ce  sera  à 
cette  époque,  que  nous  ferons  commen- 
cer l’exercice  de  la  puissance  féconde 
et  bienfaisante  du  Soleil.  Ce  sera  par 
la  même  raison  à l’équinoxe  d’Automne , 
cjue  nous  la  ferons  cesser,  lorsque  le 
principe  Ténèbres  reprend  son  empire 
dans  l’Univers.  En  cela  , nous  sommes 
d’accord  avec  les  traditions  Egyptien  nés, 
qui  rapportoient  aux  saisons , et  aux 
époques  variées  de  la  végétation  an- 
nuelle , les  aventures  d’üsiris , telles 
que  sa  mort  et  sa  résunection.  On  pla- . 
çoit  la  mort  à l’équinoxe  d’ Automne , * 
au  lever  du  soir  du  Taureau  ou  des 
Pléiades , et  £a  résurrection  au  Prin- 1 
temps  , lorsque  la  végétation  reprend 
une  activité  nouvelle  (8).  Ceci  est  vrai» 
^ans  nos  climats  ; mais  ne  s’accorde  » 
pas  exactement  avec  la  végétation  de 
l’Egypte.  Ce  n’est  donc  pas  en  Egypte  , ^ 
cju’on  doit  en  chercher  l’origine.  Car 
ce  n’est  point  au  sol  d’Egypte  que 
cette  idée  Cosmogonique  étoit  relative  , 
ymais  à tout  notre  hémisphère  boréal  {ee'^, 
'Aussi  Plutarque  convient- il  , que  les 
mêmes  cérémonies  , qui  avoient  pour 
objet  Osiris  ou  le  Soleil  en  Egypte  , 
se  célébroient  en  Grèce  à la  même  épo- 
que (9).  Dans  toute  l’Asie  et  à l’Oc- 
cident de  l’Europe,  l’on  avoit  conservé 
des  traditions,  qui  réveilloient  les  mêmes 

(6)  Apocalyps.  c.  9 , v.  2. 

G)  De  Iside,  p.  374. 

(8)  Ibid.  p.  377. 

(9)  Ibid.  p.  378. 
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idées  Cosmogoniques  , sur  la  marche  du 
Soleil  dans  l’hémisphère  supérieur  et 
inférieur  , et  conséi|uemmeiit  sur 
celle  de  la  végétathin  , qui  lui 
correspond.  La  suite  de  ce  traité  va 
prouver,  que  c’est  effectivement  d’après 
îa  marche  du  Soleil  dans  le  Zodiaque, 
comparée  avec  le  développement  de  la 
végétation,  avec  ses  progrès  et  son  terme, 
et  avec  les  saisons  , qui  en  mesurent  la 
durée  , que  toute  l’iiistoire  d Osiris  et 
ses  aventures  merveilleuses  doivent  s’ex- 
pliquer. C’est  à tort  que  Plutarque  , 
vers  la  lin  de  son  traite  , a voulu  rap- 
peler aux  idées  métaphysiques  des  Pla- 
toniciens , et  au  monde  invisible  une 
fiction  , qui  toute  entière  a pour  base  la 
physique  et  les  phénomènes  de  l’ordre 
visible  du  monde.  Osiris  ou  le  Soleil 
est  le  premier  bien , et  la  source  fé- 
conde de  toutes  les  beautés  et  de  l’ordre 
d’ici-bas,  vers  laquelle  court  sans  cesse 
Isis,  ou  la  Lune,  pour  les  communi- 
quer à la  Terre.  Elle  en  verse  au  Prin- 
temps les  germes  dans  Pair , dans  les 
eaux,  et  dans  la  terre,  par  le  moyen 
du  feu  céleste  Démiourgi(jue  , qui  or- 
ganise tout , et  qui  vivifie  les  élémens , 
jusqu’au  moment  de  la  retraite  du  So- 
leil vers  les  régiims  australes.  Alors  la 
chatière  se  trouve  al)andonnée  aux  ou- 
• trages  et  aux  chocs  de  l’esprit  tumul- 
tueux et  désordonné  , qui  la  pénètre  , 
et  que  le  Ciel  avoit  subjugé  josques  là, 
et  enchaînée  dans  les  organisations  ré- 

fulières  des  plantes,  et  dans  l’ordre  et 
heureuse  harmonie  des  saisons  , pen- 
dant la  demi  - révolution  du  Soleil  , 
c’est-à-dire  , depuis  le  Priuteni]>s  jus- 
qu’à l’Automne.  Cette  vérité  va  être  dé- 
montrée par  des  preuves  Astrt)nomiques, 
tirees  des  constellations  , (pu  figurent 
dans,  l’histoire  merveilleuse  d Odris  et 
d’isis  ou  du  Soleil  et  de  la  Lune  , 
dont  la  marche  est  mesurée  par  la  sucr 
cession  des  levers  et  des  couchers  des 
Astres.  Résumons,  et  reprenciis  le  lil 
de  nos  idées. 

(i  ) De  Iside  , p.  ‘iôx, 
u:  Ibid. 


D’abord  nous  avens  établi  , comme 
principe  incontestable  , que  dans  la  , 
Théologie  Egyptienne  , Osiris  étoit  le  ^ 
Soleil;  qu’il  étoit  le  Soleil,  considéré 
sous  les  rapports  d 'Astre  fécond  et  bieu- 
faisantjde  qui  la  tei'ie  reçiDit  les  germes 
de  bien  et  d’ordre  , durant  tout  le  temps 
destiné  _à  l’action  du  bon  principe , 
c’est-à-dire  depuis  l’Equiiuixe  de  ju’in- 
terr.ps  jusqu’à  celui  d’automne  , termes 
naturels  de  la  durée  du  règne  d’Ormusd  , 
ou  du  Dieu  source  de  bien  et  de  lumièie. 

Il  résulte  delà  , que  le  signe  du  ’l'aureau 
et  celui  du  Scorpion , qui  répondoien  t à 
ces  deux  Equinoxes  , à cette  époque 
éloignée,  doivent  jouer  un  grand  rôle 
dans  cette  histoire  , et  apièo  eux  les 
autres  Constellations  voisines  des  Eijui- 
noxes  , qui  fixoient  les  limiîes  de  la  du- 
rée de  l’action  féconde  du  Soleil.  Or 
c’est  précisément  ce  que  nous  obser- 
vons , et  ce  qui  est  arrivé  effectivement. 

Osiris , comme  Bacclius  , étoit  peint  * 
avec  des  cornes  de  bœuf,  ou  avec  les  1 
attributs  du  Signe,  qui  autrefois  occu- 
poit  l’Equinoxe  de  printemps.  Osiris 
étoit  le  nom  du  Taureau  de  Bacchus  (1). 
Apis  étoit  l’image  vivante  d’Osiris  , et 
ces  deux  noms  rentroient  dans  l’expres- 
sion de  la  même  idée  (2).  Mais  Apis  j 
lui-même  étoit  l’image  du  Taureau 
céleste  (3)  , et  il  portoit  tous  les  attri-  1 
buts  Astrologiques  de  ce  signe.  En  effet 
on  voyoit  sur  son  épaule  le  croissant  de  | 
la  Lune  , qui  avoit  son  exaltation  dans 
ce  signe  , et  outre  cela  les  marques  ca- 
ractéristiques de  la  planète  X'énus,  qui 
y a son  domicile  , de  Vénus  Déesse  de 
la  génération  , dont  le  g'  and  dévelop- 
pement arrivoit  sous  ce  signe.  Tant  de 
rapports  déjà  prouvés  , et  qui  ne  sont 
réunis  ici  sous  un  même  point  de  vue  , 
qu’afin  de  faire  mieux  voir  la  liaison, 
qu’il  y avoit  entre  le  Soleil  fécond  ou 
Osiris,  et  le  Signe  de  lE(|uinoxe  du 
• printemps  , achèveront  de  convaincre  Iq, 
Lecteur , que  c’est  le  Taureau  équino-  1 
xlal  (|ui  figure  dans  la  fable  d’Ôsiris,  1 

(3)  Lucian  de  Astrol.  p.  986. 
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Le  Scorpion  , ou  le  signe  de  l’Equi- 
noxe d’automne  , ne  joue  pas  un  rôle 
moins  important  dans  cette  même  his- 
toire. £n  effet , c’est  pendant  le  mois , 
où  le  Soleil  parcouroit  le  Scorpion  , que 
le  Dieu  Soleil , sous  le  nom  d’Osiris  , 
perdoit  la  vie  et  la  fécondité  , qu’il 
avoit  communiquée  à la  nature  sous  la 
forme  de  Taureau.  Typhon  , que  l’an- 
tiquité peignit  avec  des  pieds  et  des 
mains  hérissées  de  serpents , et  qui  dans 
le  Planisphère  Egyptien  de  Kirker  est 
casé  sous  le  Scorpion , Typhon  , suivant 
Plutarque  (i)  , attaqua  Osiris  , le  mit 
dans  un  coffre  obscur  , et  le  jeta  dans 
le  Nil , et  cela  sous  le  dix-septième  de- 
gré du  Scorpion.  C’est  donc  sous  le 
Scorpion  d’automne,  qu’Osiris  perdoit  la 
vie  et  la  fécondité  j et  c’étoit  au  prin- 
temps qu’il  la  recou vroit,  puisqu’alors  , 
suivant  le  même  Plutarque  , on  célé- 
broit  le  coït  d’Osiris  avec  la  Lune  (2). 
Les  deux  Signes  Astronomiques,  Tau- 
y reau  et  Scorpion , étoient  donc  les  deux 
formes  célestes , auxquelles  s’unissoit  le 
Soleil  , lorsqu’il  fécondoit  la  terre  , et 
lorsqu’il  cessoit  d’agir  sur  elle  , ou  que 
sa  virilité  lui  étoit  ravie.  C’est  alors  , 
dit  Plutarque  (3)  , que  la  lumière  s’af- 
foiblit , que  la  nuit  reprend  son  empire 
et  prolonge  sa  durée  ; que  le  Nil  se 
retire  , que  la  terre  se  dépouille  de  sa 
verdure  et  les  arbres  de  leur  feuillage. 

Cette  idée  Cosmogonique  est  rendue 
de  la  manière  la  plus  expressive  dans  le 
monument  de  Mithra  , dont  nous  don- 
nerons ailleurs  ime  explication  plus  dé- 
taillée. On  y voit  ce  Scorpion  redou- 
I table  serrer  les  testicules  du  fameux 
Taureau  équinoxial  , sur  lequel  est  >. 
monté  Mithra , ou  le  Soleil  du  prin- 
^ temps  , et  le  Dieu  de  la  génération  , 
pour  me  servir  des  termes  de  Porphyre  (4), 
On  y voit  deux  arbres,  l’un  couvert 
d’un  feuillage  naissant , au  pied  duquel 
est  un  petit  Taureau  et  un  flambeau  • 

(1)  De  Iside,  p.  356. 

(2)  Ibid.  p.  368. 

Do  Iside , p.  366. 


allumé  ; et  l’autre  chargé  de  fruits  , an 
pied  duquel  est  un  Scorpion  , et  un 
flambeau  renversé  et  eteint.  Il  est  évi- 
dent, que  c’est  le  printemps  et  l’automne 
qu’on  y a peints.  Le  Taureau  , dort  les 
testicules  sont  rongés  par  le  Scorphm  , 
est  évidemment  l’Oslris  Tam’eau  mis  à 
mort  par  Typhon  , sous  le  signe  dn 
Scorpion.  Ainsi  la  Cosmogonie  des 
Perses  et  celle  des  Eg^'ptiens  se  trou- 
vent absolument  ici  d’accord  , tant  pour 
l’idée  Cosmogonique  , que  pour  les  em- 
blèmes célestes , qui  servent  à la  rendre. 

Nous  en  avons  une  nouvelle  preuve 
dans  le  poème  des  Dionysiaques  de 
Nonnus.  Le  Poète  y chante  les  courses 
du  Bacchus  Egyptien.  Dans  ce  Poème  , 
dont  nous  donnerons  bientôt  l’analyse  , 
on  voit  le  principe  du  bien  et  de  la  lu- 
mière , qui  a perdu  sa  force  et  ses  fou- 
dres. Elles  lui  ont  été  ravies  par  Typ)hon , 
par  celui-là  même  que  nous  venons  de 
voir  attaquer  Osiris  et  le  tuer  sous  le 
signe  du  Scorpion.  Après  un  long  com- 
bat , qui  finit  avec  l’hiver  , le  Dieu  lu- 
mière reprend  son  empire  et  sa  foudre, 
sous  le  signe  du  Taureau  , et  rétablit 
l’harmonie  du  monde  , que  Typhon- 
avoit  dérangée  (o).  Le  Taureau  est  donc, 
encore  ici  le  signe  , sous  lequel  le  bom 
principe , le  Dieu  de  lumière  vient  ré-- 
parer  la  nature  , que  Typhon  pendant 
l’hiver  avoit  dégradée.  Passons  aux 
constellations  , qui  fixent  les  termes  de 
cette  course  ctu  Soleil  dans  les  signes  , 
sous  lesquels  s’opère  le  bien  de  la  na- 
ture , ou  dans  les  six  signes  supérieurs  , 
dans  lesquels  voyage  Osiris  , lorsqu’il' 

Earcourt  la  terre  et  qu’il  va  y répandre  ses' 
ienfaits  , parmi  lesquels  on  compte  le 
don  précieux  des  raisins  et  des  moissons  , 
que  le  Soleil  fait  croître  et  mûrir. 

Près  des  limites  de  TEnuinoxe  de 
printemps  , sont  le  Grand  Chien  et 
Orion  , au  midi  de  rEcli])tiqne  ; au  nord  , 
le  Cocher  qui  porte  la  Chèvre  , femme 

(4)  Porphyr.  de  Antr.  Nymph.  p.  124. 

(5)  Nonnus  Dionys.  i.  3. 
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de  Pan.  Près  de  là  , et  an  milieu  de 
l’Lcliptique  , sur  la  route  même  du  So- 
leil , on  trouve  les  deux  Gémeaux  , qui 
portent  les  noms  de  Triptolêrae  et  d'. 
pollon.  Près  des  limites  de  l’Equinoxe 
d’automne , on  remarque  , au  midi  de 
l’Ediptique  , le  Centaure  et  le  Loup  ; 
au  nord  , l’Hercule  céleste  et  la  Lyre  ( .) 
d’Apollon  , dont  les  cordes  égaloient’le 
nombre  des  Muses,  qui  l’ont  placée  aux 
deux.  Nous  avons  donc  projeté  ces 
Constellations  sur  un  Planisphère,  dans 
le  voisinage  des  points  équinoxiaux  , ou 
aux  termes  de  la  carrière  que  parcourt 
Osiris  , dans  la  partie  supérieure  de 
notre  hémisphère. 

On  sait  que  le  Grand  Chien  ou  Sirius 
I fut  honoré  sous  le  nom  à' A nubis  en 
* Egypte  , et  qu’il  étoit  le  Paranatellon 
du  Taureau.  On  se  rappelle  ce  beau 
, vers  de  Virgile  : « Lorsque  le  Taureau 
■ » brillant  ouvre  avec  ses  cornes  dorées 
» les  portes  de  l’année  , et  que  le  Chien 
» céleste  se  couchant  avec  lui  abandonne 
s »♦  l’Olympe  (2)  ».  Le  Commentateur  de 
' Virgile  , Servius  , fixe  cette  époque  du 
coucher  Héliaque  du  Grand  Chien  , au 
temps  où  le  Soleil  parcourt  le  Taureau. 
Columelle  marque  ce  coucher  pour  la 
veille  des  Calendes  de  Mai  (3)  , qui  de 
son  temps  répondoient  vers  le  milieu 
du  Taureau. 

Le  Calendrier  des  Pontifes  Romains 
fixe  au  lendemain  le  lever  de  la  Chèvre  , 
/ qid  fait  partie  du  Cocher  (4)  , et  qu’on 
mt  être  la  femme  de  Pan.  Eii'ecti- 
tivement,  dans  le  Planisphère  Egyp- 
tien de  Kîrker , on  voit  sur  le  Taureau 
«ne  figure  de  Pan  , avec  sa  flûte  à sept 
tuyaux.  Nous  le  trouverons  encore  bien- 
tôt uni  au  Taureau  ,,dans  le  Planisphère 
qui  nous  servira  à expliquer  les  courses 
d’Isis.  Columelle  place  ce  lever  au  3 
des  Calendes  de  Mai  (.5),  toujours  sous 
lè  Taureau , lorsque  le  Soleil  répond 

(1)  Hyçm.  1.2,  c.  8. 

(2)  Virg.  Georg.  1 , v.  217.  Servius,  ibid. 

Coiumel.e,  1.  ii  , c.  2 , p.  42Ç. 

(4)  OviJ.  F'ist.  l.  <). 

Ibid.  Colutndi.  1.  11}  c.  a> 
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vers  le  milieu  de  ce  signe , qui  autrefois 
étoit  le  premier  , à partir  de  l’Equinoxe 
du  printemps.  Quant  à Orion  , qui  est 
placé  aux  deux  sous  ce  même  Taureau  , 
son  coucher  Héliaque  précède  de  quel- 
ques jours  celui  du  Chien  ; mais  alors 
il  se  couche  Cosmiquement  avec  le 
Taureau.  Aussi  le  Calendrier  des  Pon- 
tifes (6)  marque-t-il  un  coucher  d’Ori  n 
sous  le  Taureau.  C’est  également  au  ,5 
avant  les  Calendes  de  Mai , ou  sous  le 
Taureau  , que  le  Calendrier  de  Germa- 
nicus-César  fixe  le  coucher  total  d’O- 
rion  (7).  Nous  l’avons  déjà  placé  dans 
notre  Planisphère  d’Hercule  , sous  ce 
même  signe  du  Taureau  , et  il  y joue 
un  rôle  sous  le  nom  de  Busiris  , amant 
ravisseur  des  Atlantides  ou  des 
pléiades.  Les  Gémeaux  , qui  suivent 
immédiatement  le  Taureau  , se  couchent 
Héliaquement , lorsque  le  Soleil  arrive 
vers  le  milieu  du  Taureau.  On  leur  a 
donné  , entre  autres  noms  , ceux  de 
Triptolêrae  et  d’Apollon  (8). 

Les  autres  Constellations  sont  celles 
qui  avoisinent  l’Equinoxe  d’autonjne  , 
et  qui  par  leur  lever  du  soir  fixoient  le 
départ  du  Soleil,  dans  la  route  supérieure 
des  signes,  le  jour  même  où  celles  , dojit 
nous  venons  de  parler , le  fixoient  par 
leur  coucher  du  soir  ou  par  leur  lever 
du  matin.  Ces  constellations  sont  le 
Loup,  l’Hercule,  soit  Ingeniculus , 
soit  Esculape  et  la  Lyre  d’Apollon,  con- 
sacrée par  les  Muses , et  placée  par  elles 
aux  deux.  Il  n’est  pas  difficile  de  s’as- 
surer , à l’aide  d’un  globe  , qu’elles 
montent  avec  le  Scorpion , ou  avec  le 
signe  opposé  au  Taureau  équinoxial. 
Nous  pouvons  y joindre  de  plus  les  au- 
torités des  anciens  Auteurs.  Hygîn  (9)  et 
Eratosthène  placent  le  Loup  au  nombre 
des  Paranatellons  du  Scorpion  , auti'e- 
fois  signe  équinoxial  d’automne.  La 
Sphère  Indienne  de  Scaliger  l’y  met 

(6)  Ovid.  Fast.  1.  5. 

(7I  Germ.  Cæs.  sub  Finem. 

v8)  Hygin.  1.  2. 

(9)  Hygin.  1.  4^c.  ij. 
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aussi.  Eratosthène  case  pareillement 
JngenicuLus  sons  ce  Signe.  Géminns  y 
met  la  Lyre  , dont  Columelle  (i)  lixe 
le  premier  lever  au  p des  Calendes  de 
/Mai  , sous  le  Taureau.  Il  donne  plu- 
sieurs levers  de  cette  même  Constella- 
tion , dans  le  mois  qui  répond  au  Tau- 
reau. 

Ces  positions  célestesune  fois  bien  déter- 
minées , examinons  quels  sont  les  princi- 
paux personnages  , qu’amène  Osii  is  ou  le 
Soleil  à sa  suite  , dans  ce  voyage  de  bien- 
faisance , qxi’il  entreprend  de  faire  dans 
les  plus  belles  contrées  du  inonde  , où 
il  va  répandre  les  découvertes  les  plus 
précieuses  à riiurnanité  , et  sur-tout 
celles  qui  ont  rapport  à l’agriculture. 

Diodore  nous  dit  , qu’O^iris  (2)  se  fit 
accompagner  de  deux  de  ses  fils  , l’un 
Anubis  , à tête  de  chien  j et  l’autre 
Macédon  , à tête  de  Loup.  Ce  sont 
précisément  les  deux  formes  des  ani- 
maux célestes,  qui  gardent  les  termes  de 
sa  course  , ou  les  limites  é(]uinoxiales. 
Il  ajoute,  qu’il  emmena  Pan  avec  ses  Sa- 
tyres , ainsi  que  Tiiptolême  , à qui  il 
avoit  enseigné  l’agriculture,  et  Apollon  , 
qui  jouoit  de  sa  Lyre.  Il  avoit  laissé  en 
Egypte  Hercule  , pour  y commander  ses 
armées;  et  il  avoit  placé  Busiris  ou  Orion, 
fils  de  Neptune  ( ff) , près  des  côtes  ma- 
ritimes , pour  garder  cette  partie  de  son 
empire. 

Il  n’est  pas  , comme  on  le  voit,  une 
seule  des  Constellations  ci-dessus  nom- 
mées , qui  , dans  cette  fiction  sacrée  , 
ne  joue  un  rôle  , et  ne  devienne  un 
j Prince  , à qui  Osiris  ou  le  Soleil  confie 
I une  fonction  importante.  Voici  un  pré- 
cis de  cette  Histoire  , qui  déjà  est  très- 
abrégée  dans  Diodore  de  Sicile  ( 3 ). 
Osiris  épousa  Isis  sa  sœur , et  travailla 
de  concert  avec  elle  à améliorer  le  sort 
des  hommes.  D’abord  ils  les  empêché- 

/rent  de  s’entre-dévorer,  par  la  décou- 
yerte  que  fit  Isis  du  froment  et  de  l’orge , 

(1)  Columelle  , I.  1 1 , c.  a, 

(2)  Diod.  1.  I , c.  10  et  II,  p.  ao — ii« 

(3)  Diyd,  Sic.  1.  I , e,  9,  etç.  p.  §.  18, 


que  jusqnes-là  on  avoit  laissé  croître  dans 
les  champs  , sans  imaginer  qu’on  en 
pût  tirer  parti  pour  la  nourriture  de  V 
notre  espèce.  Osii’is  apprit  aux  hommes  ' 
à les  cultiver.  On  adopta  d’autant  plus 
volontiers  cette  nouvelle  nourriture  , 
qu’elle  étoit  plus  agréable  , et  qu’il  pa- 
roissoit  avantageux  à l’homme  de  ne 
pas  se  nourrir  de  la  chair  de  ses  sem- 
blables. On  attribue  aussi  à Isis  l’inven- 
tion des  loix  , qui  civilisèrent  les  pre- 
mières sociétés  , et  qui  mirent  l’homme 
à l’abri  des  violences  et  des  outrages  de 
sa  cupidité  jus(|u’alors  sans  frein.  Ce  futl 
Osiris, dit-on  (4),  qui  bâtit  en  Egypte  la  fa- 1 
meuse  Thèbes  aux  ceiit  portes  , et  qu’onl 
appela  dans  la  suite  Diospo/is.  Il  éleva| 
un  Temple  en  \' honneur  Amman  , 

son  père.  On  attribue  la  construction 
de  ce  même  temple  à Bacchus , qui  le  mit 
sous  l'invocaiion  de  Jupiter  Aininon  , 
dont  il  étoit  fils  (o)  ; ce  qui  est  un  nou-  j 
veau  trait  de  conformité  entre  l’histoire  { 
d Osiris  et  celle  de  Bacchus.  Osiris  cons- 
truisit aussi  d’autres  Temples  en  hon- 
neur des  autres  divinités  , et  donna  à 
des  Prêtres  le  soin  de  leur  culte.  Osiris 
et  Isis  favorisèrent  singulièrement  tous 
les  Artistes  et  les  Auteurs  des  inven- 
tions utiles  Ils  firent  usage  du  fer  , pour 
fabri(|Uer  les  armes  destinées  à tuer  les 
bêtes  féroces  et  les  socs  de  charrue  pour 
cultiver  la  terre.  Ils  employèrent  for  à 
orner  les  TemjJes  des  Dieux.  Osiris  I 
aima  principalement  1 agriculture  , et 
en  favorisa  les  progrès,  autant  (ju’il  fut 
en  lui.  Il  découvrit  .lui-même  l’arbuste 
flexible  , qui  porte  le  raisin  , trotiva  les 
moyens  de  le  cultiver  ; et  il  fut  le  pre-  ) 
Diier  (6)  qui  planta  la  vigne  et  qui  but 
du  vin.  li  apprit  aux  autres  à la.culiiycr 
et  à garder  le  vin.  Il  mil  âu  nomb/e  de 
ses  pi'emiers  favori-,  Mercure  , distingué  f 
par  la  sagacité  de  s-ui  géi  le,  r’  par  st>n 
heureuse  aptituae  à i/uenît  i toiiti|^  les 
choses,  qui  peuvent  être  utiles  à 1 Itomiue. 

G.)  Ibid.  c.  14. 

0)  Geripan.  Cæs,  c.  t8.  Hygin.  1.  4, 

(6^  Ibid.  c.  19. 
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C’est  lui  qTii  inventa  les  caractères  al- 
pliabétifjues  ; cpii  donna  des  noms  aux 
choses , et  qui  fut  le  père  de  la  littérature. 
Il  donna  au  culte  ses  formes  pompeuses  j 
il  observa  le  premier  la  nature  et  l’har- 
monie des  sons  et  l’ordre  des  cieux.  11 
fut  aussi  l’inventeur  des  exercices  Gym- 
niques , de  la  Lutte  et  des  Arts  (jui  don- 
nent la  Ibrce  et  la  grâce  au  corps. ^ Il 
inventa  la  I^yre.  Il  étoit  le  Seciétaire 
d’Osiris , et  l'homme  de  confiance  , de 
qui  celui-ci  prenoit  des  conseils. 

Enlin  , Osiiis  Jaloux  d’acquérir  de  la 
gloire  , par  sa  bienfaisance  , rassemble 
une  armée  nombreuse  , dans  l’intention 
de  parcourir  toute  la  terre  habitée  , et 
d’apprendre  aux  hommes  à planter  et  à 
cultiver  la  vigne  , et  à semer  l’orge  et  le 
froment.  Il  étoit  persuadé,  que  s’il  venoit 
à bout  d’améliorer  la  condition  des 
hommes  et  de  les  civiliser  , la  recon- 
noissance  le  placeroit  au  rang  des  im- 
mortels : ce  que  révénement  a justifié. 
Après  avoir  mis  dans  le  plus  grand  or- 
dre toutes  les  affaires  de  son  royaume  , 
dont  il  donna  la  régence  à Isis  , à qui 
il  associa  Mercure  pour  Conseiller  , 
après  avoir  chai  gé  Hei  cule  de  comman- 
der les  forces  qu’il  y laissoit , et  avoir 
placé  Busiris  sur  les  frontières  , que  bai- 
gne la  mer  , et  Antée  sur  les  confins  de 
FEthlopie  pour  les  protéger,  Osir is  quitte 
l’Egypte  avec  son  armée  , emmenant 
avec  lui  Apollon  son  frère  , qui  le  ]ire- 
mier  trouva  le  laurier  , comme  lui-même 
avoit  trouvé  le  lierre  (gg).  H se  fit  aussi 
accompagner  de  deux  de  ses  fils(i)  , 

Fleins  de  bravoure  ; fun  étoit  Anubis  , 
autre  Macodon  j le  premier  portoit  un 
castj^ue  , qui  représentoit  une  tête  de 
chien  ; et  le  second  un  casque  à forme 
de  tête  de  loup.  Il  associa  aussi  à son 
expédition  Pan  , qui  est  singulièi’einent 
honoré  en  Egypte  , où  il  a non-seule- 
ment des  statues  , mais  meme  où  l’on 
a bâti  une  ville  , qrd  lui  est  consacrée  ; 
c’est  Chemrais  , auti  emeni  Panople  (////). 
Il  fut  aussi  accompagné  de  Muroii  et  de 


Triptolême  ; le  premier  instruit  dans  la 
Culture  de  la  vigne  , et  le  second  dans 
celle  du  bled  , et  dans  l’art  de  labourer  | 
les  champs , et  de  faire  croître  les  mois- 
sons. 

Osiris  s’avance  ainsi  vers  l’Ethiopie  (a), 
où  on  lui  présente  une  troupe  de  Satyres, 
qui  l’égaye  beaucoup  : car  il  aimoit  les 
ris  , les  danses  et  les  jeux.  Aussi  avoit-il 
à sa  suite  une  troupe  de  Musiciens , et 
entr’autres  , neuf  Sœurs  , qu’on  appe- 
loit  Muses , filles  distinguées  par  leur 
goût  et  leurs  talens  pour  la  Musique  , et 
ti'ès-instruites  à tous  égards.  Leur  chef 
étoit  Apollon  , qui  prit  le  titie  de  Mu-  ^ 
sagètes  , ou  de  conducteur  des  Muses.  \ 
Osiris  s’étüit  associé  tous  les  gens  d’arts 
et  de  talens  agréables  ; parce  que  sou 
expédition  n’avoit  pas  pour  but  la  guerre 
et  les  combats  , mais  la  bienfaisance  , 
qui  devoit  le  faire  recevoir  par-tout 
comme  un  Dieu.  Il  enseigna  aux  Ethio- 
piens l’agriculture  , et  bâtit  chez  eux  des 
villes.  Pendant  qu’il  étoit  occupé  de  ces 
soins  importuns  , le  Nil  vint  à se  dé- 
border , aux  approches  du  Solstice  et  au 
lever  de  Sirius  ; et  s’étant  répandu  dans 
les  plaines  de  l’Egypte  , il  y produisit  . 
yün  déluge  (ii) , qui  pensa  détruire  tous 
les  hommes  } mais  Hercule,  ayant  élevé 
des  digues  , sauva  une  partie  des  habi- 
tans  , et  fit  rentrer  le  fleuve  dans  son 
lit.  Osiris  quittant  l’Ethiopie  passa  en 
Arabie  , et  après  avoir  cotoyé  la  mer 
Rouge  , il  s’avança  jusques  dans  l’Inde, 
et  vers  les  contrées  les  plus  inhabitées 
de  l’Orient.  Il  bâtit  dans  l’Inde  la  ville 
deNysa,  du  même  nom,  que  la  Nysa  i 
d’Egypte  , où  il  étoit  né.  Il  y planta  le 
lierre  , et  laissa  assez  de  traces  de  son 
séjour  en  ce  pays  , pour  que  les  Indiens 
se  persuadassent , que  ce  Dieu  étoit  né 
chez  eux. 

Il  passa  ensuite  chez  les  autres  Na- 
tions de  l’Asie,  traversa  l’Hellespont,  et 
vint  en  Europe  , où  il  tua  Lycurge  , Roi  | 
de  Thrace  , qui  s’opposoit  à ses  projets 
de  bienfaisance.  Il  y laissa  Maron  , pour 


U-t 


(i)  Ibid.  c.  11. 


(2)  Diod.  c.  n. 
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présider  la  culture  de  la  vigne , et  il 
I donnala^Macédoine  à son  fils  Macédon. 
11  établit  Triptolême  dans  l’Attique , ou 
il  montra  la  culture  du  bled.  Enfin  , 
apT'ès  avoir  mérité  la  reconnoissance  de 
tous  les  peuples  , par  les  heureuses  dé- 
couvertes qu’il  leur  communiqua  (i)  , 
Osiris  revint  en  Egypte  chargé  des  pré- 
sens , que  l’univers  reconnoissant  lui 
avoit  faits  , et  il  y reçut  les  honneurs 
divins  et  l’immortalité  , pour  prix  de  ses 
bienfaits.  Isis  et  Mercure  s’occupèrent 
d’y  fonder  et  d’y  perpétuer  son  culte  , 
par  l’établissement  d’un  cérémonial  reli- 
gieux,par  des  mystères  et  des  initiationsoù 
fon  célébroit  sa  puissance  bienfaisante. 

C’est  à son  retour  en  Egypte,  qu’Osiris 
fut  attaqué  par  Typhon  , son  frère  et 
son  ennemi , qui  lui  ravit  la  vie  , pen- 
I dant  le  mois  où  le  Soleil  parcouroit  le 
’ Scorpion.  Les  détails  et  les  suites  de 
cette  mort  seront  l’objet  de  notre  travail 
surle'J’raité  d’Isis,  et  entreront  dans  l’ex- 
licatio'n  des  aventures  et  des  courses 
e cette  Déesse.  C’est  pourquoi  nous 
n’en  parlons  pas  ici.  Nous  nous  borne- 
rons à rapporter  la  phrase , par  laquelle 
Diodore  finit  le  récit  des  voyages  d’O- 
siris  et  l’Kistoire  de  sa  vie  (%).  Les  Prê- 
tres, dit  cet  Auteur  , ont  conservé  long- 
temps dans  le  secret  les  traditions  sa- 
crées , qui  avoient  pour  objet  la  mort 
^ d’Osiris  ; mais  à la  fin  ce  secret  a percé  , 
et  il  s’est  trouvé  dans  la  suite  du  temps 
quelques  indiscrets , qui  l’ont  révélé.  Ils 
nous  ont  appris  , qu’Osiiis  , après  un 
règne  dirigé  tout  entier  sur  les  principes 
de  la  justice  , avoit  péri  en  Egypte  par 
les  attentats  de  Typhon  , homme  vio- 
lent et  impie  , qui  coupa  son  corps  en 
plusieurs  morceaux.  Les  débris  en  fu- 
rent recueillis  par  son  épouse  , ([ui  les 
retrouva  tous  , excepté  les  parties  se- 
i xuelles  de  ce  Prince.  Elle  s’unit  ensuite 

Ià  liorus  son  fils , et  tira  enfin  ven- 
geance de  Typhon  et  de  ses  complices. 
\ Voilà  à-peu-près  à quoi  se  réduisent 

(i)  Diod.  c 11  , p.  24. 

(2)  Diod.  c.  13,  p.  24. 
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les  détails , que  Diodore  nous  a donnés 
de  la  vie  et  des  aventures  d’Ositis.  il 
est  aisé  de  voir,  que  l’Auteur  de  cette  Lé- 
gende solaire  n’a  eu  en  vue  , qtte  de 
peindre  la  nature  féconde  du  bon  prin- 
cipe Ormusdy  qui  agit  dans  le  Soleil  u 
nous  le  représentant  sous  les  traits  *l  i:n 
prince  vertueux  , juste  et  bienfaisatit  * 
à qui  la  terre  est  redevable  de  tout  ce 
qui  contribue  à sa  félicité  , et  qui  a 
enrichi  l’univers  de  ses  dons  les  plu»» 
précieux.  Cette  conséquence  , qui  uous 
paroît  incontestable  , va  actjuéi  ir  uii 
nouveau  degré  de  force  et  de  luiuiè.e  , 
par  l’examen  et  l’analyse  que  nous 
allons  faire  de  l’Histoire  des  de  ux  Et  ères 
rivaux,  Osiris  et  Typhon,  éciie  par 
Synesius.  On  y verra  évidemment,  que 
l’Auteur  a voulu  y mettre  en  action  les 
deux  principes  , lumière  et  ténèbres  , 
germes  , l’un  de  bien  , et  l’autre  de  mal  , 
et  les  faire  contraster  entr’eux  dans  cette 
fiction  , comme  ils  contrastent  dans  la 
nature.  L’Auteur  même  , dès  les  pre- 
mières phrases  de  son  Ouvrage  , an- 
nonce assez , que  son  but  est  de  mettre 
en  opposition  l’ame  de  la  matière , 
avec  l’ame  céleste  , ou  le  principe  téné- 
breux avec  le  principe  lumineux , qui 
se  mêlent  ensemble  dans  les  organisa- 
tions sublunaires.  Voici  un  extrait  abré- 
gé de  cet  ouvrage  , dont  la  lecture  ne 
peut  laisser  aucun  doute  sur  la  propo- 
sition , que  nous  avons  mise  en  avant  , 
savoir  , que  l’Histoire  d’Osiris  et  de 
Typhon  , n’est  qu’une  allégorie  Cosmo- 
gonique sur  les  deux  principes  , et  non. 
pas  une  tradition  ancienne  , qui  eût 
un  fonds  de  réalité  historique  , que  la 
merveilleux  ait  couvert  , ou  que  le 
temps  ait  défiguré. 

Synesius  (3)  commence  son  récit  par 
nous  avertir  , que  toute  cette  Histoire 
est  une  fable  sacrée,  des  Egyptiens , 
d’un  peuple  , dit-il  , qui  a toujours  eu 
une  hante  sagesse  ; et  il  conclut  qu’on 
doit  y voir  un  but  plus  relevé  , que  celui 

(3)  Synesius  de  Provident.  k i , p.  89. 
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d’une  fable  ordinaire  , et  qu’elle  est 
digne  de  toute  notre  attention 

Oshis  et  Typhon  , dit  Synésius , 
étoient  deux  frères  , nés  des  mêmes  pa- 
rens  ; mais  la  parenté  des  aines  n’est 

(point  celle  des  corps.  Il  ne  suffit  pas 
d’être  né  sur  la  terre  des  mêmes  parens  : 
il  faut  encore  que  les  âmes  soient  éma- 
nées de  la  même  source  j et  on  en 
^distingue  deux  sources  dans  l’univei's. 
Voilà  bien  le  système  des  deux  prin- 
cipes et  des  aines  opposées  dans  la  na- 
tm'e  , que  nous  avons  développé  plus 
haut , ou  le  système  de  la  double  ame 
du  monde , l’une  lumineuse  , l’autre 
ténébreuse  , dont  nous  avons  parlé 
dans  le  dernier  chapitre  du  livre  second 
de  cet  Ouvrage  (i).  L’une  de  ces  sour- 
ces est  lumineuse  , l’auti’e  ténébreuse  ; 
l’une  jaillit  de  la  teri'e  , dans  les  aby- 
mes  profonds  de  laquelle  se  trouve  son 
origine  , et  d’où  elle  s’élance  pour  trou- 
bler l’ordre  établi  par  les  loix  divines  ; 
l’autre  , au  contraire  , part  du  sommet 
des  cieux  , d’où  elle  descend  ici  bas 
pour  mettre  l’ordre  et  l’ornement  dans 
la  matière  sublunaire.  Mais  en  descen- 
dant jusqu’à  nos  régions  , pour  y or- 
donner et  embellir  la  matière  , qui 
d’elle-mêine  n’a  ni  ordre  ni  ornement , 
il  est  sur-tout  à craindre,  qu’elle  ne 
contracte  des  souillures,  et  qu’elle  ne 
soit  troublée  elle  - même  par  l’action 
trop  immédiate  de  la  matière  , dont  elle 
s’approche.  C’est  en  cela  que  réside 
> l’origine  delà  véritable  distinction, qu’on 
: doit  mettre  entre  les  âmes  , et  qui  sé- 
. pare  leur  nature  , par  le  contraste  de  la 
noblesse  et  de  la  grandeur  d’un  côté,  et 
par  celui  de  l’obscurité  et  de  la  bassesse 
) de  l’autre  : d’où  il  résulte , continue  Syné- 
sius, que  deuxhoramesnésen  des  climats 
très- éloignés , un  Parthe  et  un  Africain  , 
peuvent  être  unis  par  la  fraternité  la 
plus  intime  j et  que  deux  frères  soient 
I très-étrangers  l’un  à l’autre,  sous  le  rap- 
* port  des  âmes.  Tels  étoient  les  deux 
frères  , CXsiris  et  Typhon  (2). 

(0  Ci-dess.  1.  2 , c.  7,  p.  296. 

(2)  Ibid.  c.  5. 

Kelig.  Univ.  Tome  /. 
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Ce  caractère  d’opposition  , dans  la, 
nature  de  leurs  âmes , s’étoit  manifesté 
dès  leur  enfance  , et  tout  le  cours  de 
leur  vie  l’a  prouvé , yiar  le  contraste  de 
leurs  actions  et  de  leurs  moeurs  (3).  C’est 
ce  double  caractère  , ou  plutôt  leur  op- 
position , qui  forme  le  fonds  simple  sur 
lequel  Synésius  a brodé  lesévénemensde 
la  vie  d’Osiris  et  de  Typhon  son  frère  et 
son  rival.  Ce  but  est  si  évidemment  mar- 
qué , qu’il  est  impossible  de  ne  pas  y ’ 
appercevoir , qu’il  a voulu  nous  tracer  , 
sous  la  forme  de  l’histoire  , le  système 
de  la  Providence  universelle  , fondé  sur 
les  deux  principes  , et  le  caractère  des 
deux  âmes  , sources  de  bien  et  de  mal , 
qui  se  croisent  et  se  choquent  dans 
l’administration  du  monde.  Car  c’est 
pour  concilier  l’existence  des  maux  du 
monde,  avec  l’idée  d’une  Providence 
sage  et  bienfaisante , que  les  anciens 
Théologiens  imaginèrent  le  dogme  des 
deux  principes  , si  universellement  ré- 
pandu chez  les  Orientaux  , et  qui  sub- 
siste encore  de  nos  jours. 

Synésius  a donné  à son  Osiris  toutes 
les  qualités , tous  les  talens  , toutes 
les  vertus  , qu’on  peut  désirer  dans  un 
prince  juste  , sage  et  bienfaisant  5 et  il 
a composé’  son  caractère  de  tous  les 
traits,  qui  décèlent  un  heureux  natu- 
re! et  un  bon  esprit.  Il  a , au  contraire  , 
peint  son  Typhon  sous  les  traits  les  plus 
odieux  ; il  lui  a donné  tous  les  vices, 
qui  déshonorent  un  homme  , et  il  en  a 
fait  un  prince  violent  , un  tyran  farou- 
che , détesté  pour  ses  débauches  , pour 
son  impiété  et  ses  forfaits.  Tout  Lec- 
teur , qui  voudra  lire  les  détails  des 
aventures  et  de  la  vie  de  ces  deux  cé- 
lèiires  rivaux,  reconnoîtra  la  vérité  de 
ce  que  nous  avançons.  Nous  nous  borne- 
rons à tracer  ici  l’esquisse  de  ces  deux  ta- 
bleaux , qui  offrent  un  si  grand  con- 
traste. Doué  d’un  heureux  génie  , le 
jeune  Osiris  montra  un  vif  désir  de 
s’instruire  et  d’apprendre  les  fables,  qui 
contiennent  les  principes  de  la  sagesse , 

(3)  Synes.  1.  1 , de  Provid.  p.  90. 
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qne  l’on  încnlqne  aux  enfans  ; son  amour 
pourlessciences  s’acrut  avec  les  années, 
y et  II  se  monfcroît,  comme  Christ  , toujours 
supériem'  à son  ilî^e.  Non-seulement  il 
piëtoit  une  oreille  très- attentive  aux 
îeçons  de  son  père  j mais  encore  il  sai- 
sissoit  avec  avidité  tout  ce  que  d’au- 
tres personnes  pou  voient  dire  de 
sage,  de  manière  à donner  de  bonne 
heure  les  jdus  grandes  espérances. 
Arrivé  à la  puberté  , il  rnonti'oit  déjà 
tout  le  calme  et  la  tranquillité  de  raison , 
qu’on  a dans  la  vieillesse  la  plus  réflé- 
chie. Il  était  modeste  dans  ses  dis- 
cours , et  la  rougeur  de  son  visage  dé- 
celoît  souvent  la  timidité  honnête  de 
son  ame.  Quoique  né  sur  les  degrés 
d’un  Trône  , il  étoit  très-respectueux 
pour  les  vieillards  , leur  cédant  le  pas 
dans  la  rue  , ou  leur  donnant  ailleurs 
son  siège..  Il  étoit  plein  d’égards  pour 
ceux  de  son  âge  , et  il  n’y  avoit  per^ 
sonne,  qui  ne  lui  eût  obligation  de  quel- 
que grâce  , qu’il  avoit  obtenue  de  son 
père. 

Typhon  , son  frère  aîné  (i)  , étoit 
de  caractère  et  de  mœurs  tout-à-fait 
opposés  j:  il  n’avoit  d’aptitude  pour 
rien.  Il  avoit  en  horreur  les  maîtres, 
que  son  père  avoit  donné  à son  frère 
Osiris  5 il  disoit  que  la  science  avilissoit 
Famé  et  l’asseryissoit.  Il  tournoit  en 
ridicule  la  bonne  conduite  de  son  frère 
et  le  traitoit  de  lâche , parce  qu’il  ne 
le  voyoit  jamais  maltraiter  personne.  Il 
se  donnoit  toutes  sortes  de  licences  ^ 
et  se  permettait  des  indécences  de  tout 
genre  , dont  l’historien  fait  le  récit , 
et  que  pour  abréger  noiis  supprimons 
ici.  Il  conçut  de  la  jalousie  pour  son 
frère  , et  de  la  haine  pour  les  Egyp- 
tiens (a)  , parce  que  celui-  ci  étoit  devenu 
l’objet  de  l’estime  publique-.  Il  s’en- 
toura lui-même  d’une  troupe-  d®  jeunes 
gervs  , tous  vicieux  comme  lui  , afin  de 
se  faire  un  parti  de  tous  ceux  qui  n’ah 

| v)'  Tbid.  p.  90;, 

Q)  Ibid.  p.  91.. 

1^)  Ibid.  g.  90,- 


NIVERSELLE. 

moîent  point  Oîirîs.  Le  mal  qu’on  dî-' 
soit  de  son  frère  éloit  le  titre  le  plus  sûr 
pour  être  admis  dans  s<a  familiarité. 
Cette  différence  marquée  de  caractère  ^ 
dans  ces  deux  enfans  , présageoit  le 
contraste , qn’il  y auroit  dans  tout  le 
reste  de  leur  vie. 

L’Historien  continue  le  parallèle  des 
deux  caractères  , dont  l’opposition  ne 
fit  qtïe  croître  avec  les  années  , au 
jtaint  qu’ils  arrivèrent  aux  termes  extrê- 
mes , l’un  de  la  vertu  , Sc  l’autre  du  vice. 
Au  sortir  de  l’adolescence,  Osiris  entra 
dans  les  armées,  où  sa  sagesse  servit  de 
guide  aux  plus  anciens  Généraux.  Il 
passa  par  tous  les  grades  militaires  et 
civils  , de  manière  à honorer  toutes  les: 
places  qu’il  remplissoit  (3).  Son  frère 
au  contraire , avilit  les  moindres  em- 
plois, qu’on  lui  confia  , dilapida  les 
finaiTces  , et  rendit  malheureuses  les 
provinces  , qu’il  gouvernort.  Sa  maison 
étoit  devenue  l’asyle  de  la  débauche 
et  de  la  plus  honteuse  crapule.  Il  était 
lui-même  , pour  me  servir  des  termes 
de  l’Historien  , un  mal  qui  se  repro- 
duisoit  sous  toutes  les  formes  (4)  ; c’est 
bien  là  le  caractère  du  mauvais  prin- 
cipe. Il  était  dans  sa  natirre  de  ne  souf- 
frir aucun  bien  (5)  ; il  étoit  ennemi  ne 
du  Soleil  et  de  la  Lumièj’e  (6)  , et  ne 
rendoit  en  conséquence  la  justice  aux 
peuples  que  la  nuit.  On  ne  peut  mieux 
peindre  la  nature  du  principe  ténèbres, 
ennemi  né  d’Ormiisd  , d’Ormusd  prin- 
cipe de  tout  bien  et  de  toute  lumière. 
Typhon  , dans  son  administration  , 
donnoit  chaque  jour  de  nouvelles 
preuves  de  stupidité  , d’ignorance  et  de 
fureur  j et  il  cherchoit  ses  jouissances 
dans  les  maux  qu’il  faisoit  aux  hommes. 
Leur  père  , qui  avoit  depuis  long-temps 
démêlé  le  contraste  des  deux  caractères^ 
voulut  prévenir  les  maux , qui  mena- 
çoient  l’Egypte  , et  se  donner  un  suc- 
cesseur qui  en  fît  le  bonheur  i:  car.  iL 

(.4,)  Ibid.  p.  91; 

(5)  Ibid-  p.  96, 

(6)  Ibid,,  p.  93,. 
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etoit  Roi  , Prêtre  et  Sage  en  même 
temps  (i)  ; les  Egyptiens  le  mettent 
même  au  nombre  de  lenrs  Dlejix.  En 
conséquence  , il  convoqua  le  conseil 
des  Electeurs  , pour  procéder  au  choiK 
de  son  successeur.  Ces  Electeurs  étoient 
d’abord  tout  l’Ordre  Sacerdotal , et  en- 
suite tout  l’Ordre  Militaire  , qui  seuls 
a voient  droit  de  sulirage  ; le  reste  du 
peuple  avoit  la  liberté  d'être  specta- 
teur (2)  , à l’exception  des  étrangers  , 
ou  de  ceux  qui  l’aisoient  métier  de  gar- 
der les  pourceaux.  On  voit  ici  un  exemple 
des  Ordres  privilégiés  , qui  unissent  la 
force  à l’imposture  , pour  asservir  les 
auti-es  hommes. 

Ici  rilistorien  nous  décrit  la  forme 
de  l’élection  et  de  l’inauguration  des 
Rois  en  Egypte.  Pendant  cette  élection, 
la  conduite  des  deux  aspirans  , Osiris 
et  Typhon  , ne  démentit  en  rien  leur 
caractère  , et  les  suffrages  se  réunirent 
en  faveur  d’Osiris.  C’est  encore  ici  les 
prêtres  , qui,  comme  autrefois  à Rheims, 
donnent  des  Rois  au  nom  de  la  divinité 
qui  les  inspire  , et  le  peuple  écoute  le 
choix  des  Dieux  , dont  le  prêtre  est 
l’organe.  Leur  choix  ici  , entre  Osiiis 
et  Typhon  , ne  fut  pas  incertain  , ni 
long  à faire  , et  le  jeune  Osiris  eut  la 
préférence  sur  son  frère  (3)  , qui , im- 
patient du  résultat , avoit , au  mépris  de 
toutes  les  loix  , clierclié  à corrompre 
les  suffrages  , que  son  frère  , au  con- 
ti'aire  , avoit  attendu  modestement.  Sa 
pétulance  n’aboutit  qu’à  le  rendre  té- 
moin lui-même  d’un  refus , que  faisoient 
de  lui  les  Dieux  et  les  hommes  , et  des 
malédictions  prononcées  contre  sa  per- 
sonne par  les  Dieux  eux-mêmes.  Osiris 
est  , au  contraire  , appelé  par  le  vœu 
universel  ; il  vient  recevoir  les  marques 
distinctives  de  la  Royauté  au  milieu  des 
applaudissemens  et  des  témoignages  de 
la  j oie  universelle.  De  grands  prodiges 
dans  les  deux  annoncèrent  son  avène- 
ment au  Trône  (4)  ; et  les  espérances 

0 Ibid.  p.  93. 
t)  Ibid.  p.  9.^, 


de  bonheur,  que  l’Egypte  de  voit  en  con- 
cevoir. Nous  avons  vu , dans  le  récit  de 
Diodore  , quelque  chose  d’assez  sem- 
blable , loi’squ’il  nous  dit  qu’à  la  nais-  | 
sauce  d’Osii  is  , une  voix  s’étoit  fait  en-  ^ 
tendre  , qui  annonçoit  qu’un  Roi  bien-  j 
Jaisant  venoit  de  naître  pour  l’Egypte.  I 
Dès  ce  moment  les  Génies  mal-faisans 
conçurent  le  projet  de  corrompre  la 
félicité  de  l’Egypte  , dont  ils  étoient  na- 
turellement jaloux,  et  sur  laquelle  ils 
s’affligeoient  : des  prodiges  annoncèrent 
déjà  leurs  desseins  pernicieux. 

Osiris , ayant  été  initié  aux  mystères 
de  la  royauté  par  son  père  , apprit  des 
Génies  une  infinité  de  secrets  , et  sur- 
tout , cjue  l’abondance  de  tous  les  biens 
alloit  se  répandre  suiT’Egypte  , pendant 
son  règne.  Mais  en  même-temps,  ils 
l’avertirent  d’écarter  son  frè.re  , qui  étoit 
né  pour  la  ruine  des  Egyjniens  , et  pour 
celle  de  sa  propre  maison  , s’il  ne  vou- 
loit  pas  que  son  empire  fût  bientôt 
bouleversé.  Ils  lui  dirent,  qu’il  étoit  né- 
cessaire que  Typhon  ne  pût  ni  voir  par 
ses  yeux,  ni  apprendi'e  des  autres,  com- 
bien alloit  être  grande  la  félicité  , dont 
jouiroit  l’Egypte  , sous  le  règne  cl’Osiris  ; 
ajoutant  c|ue  toute  idée  de  bien  réjmgnoit 
à sa  nature.  Ils  prennent  de-là  occasion 
de  lui  développer  le  dogme  de  la  double  | 
origine  des  aines  ; et  de  lui  expliquer  la  • 
cause  de  l’opposition  , qui  existe  néces- 
sairement entre  celles  cpù  tirent  leur  ori- 
gine cl’ici-bas,  et  celles  (jui  la  tirent 
d’en  haut.  Ils  concluent , qu’il  est  impor- 
tant de  purger  son  empire  de  cette  nature 
ennemie , et  de  la  séparer  de  la  nature 
divine  et  bienfaisante,  (|nl  respire  dans 
les  bons  princes  , sans  être  retenue  par 
le  lien  àjjparent  d’une  consanguinité  , 
cpii  ne  peut  exister  entre  leurs  aines.  Ils 
lui  font  en  même-temps  le  tableau  des 
malheurs,  qu’une  indulgence  déplacée 
attneroit  sur  lui , sur  les  Egyptiens  , sur 
leurs  voisins , et  sur  toutes  les  provinces 
soumises  à leur  empire.  Ils  ajoutent , que 


(3)  Ibid.  p.  9J. 

(4)  Ibid.  p.  ÿ6. 


C cc  f 


388 


RELIGION  UNIVERSELLE. 


les  précautions  et  les  mesures  ordinaires, 
qu’il  pourroit  prendre  , autres  (|ue  l’ex- 
pulsion entière  de  Typhon  hors  de  scs 
états,  n’aboutirüient  ù rien.  Ils  lui  dirent, 
qu  il  étoit  sous  la  protection  des  Génies 
malf’aisans  , qui  avoient  une  nature  com- 
mune avec  lui , et  à qui  il  devoit  servir 
d’instrument, pour  opérer  les  maux  qu’ils 
se  plaisoient  à faire  aux  hommes  , tient 
1 a félicité  excite  lem  en vie.I's  aj outen  t q ue 
ce  sont  eux  qui,  dans  cette  vue-,  ontfait 
naître  Typhon,  l’ont  élevé,  et  l’ont  i’ormé 
dans  leurs  principes  , comptant  en  tirer 
^rand  parti  pour  leiu’S  dessins  perni- 
cieux; qu'il  ne  manque  rien  à leurs  désirs, 
que  de  le  voir  investi  de  la  souveraine 
puissance  , pour  pouvoir  faire  plus  de 
mal.  Que  la  volonté  de  nuire  , accom- 
pagnée de  la  puissance  de  le  faire  , 
mettra  le  cojuble  aux  maux  qu’ils  mé- 
ditent. Vous-même  , continuent-ils  , leur 
êtes  odieux  , et  ils  voient  en  vous  un 
ennemi,  puisque  vous  êtes  l’ami  des 
hommes  ; car  ces  Génies  se  repaissent  du 
spectacle  des  maux  de  l’humanité.  C’étoit 
par  une  suite  de  la  connoissance , fju’ils 
avoient  du  caractère  tloux  d’Osiris,  que 
les  bons  Génies  ne  cessoient  de  l’exhorter 
à bannir  son  perfide  frère  , et  à le  re- 
léguer loin  de  ses  états  (i),  en  lui  re- 
présentant,que  son  indulgence  causeroit 
ses  malheurs  , et  ceux  de  ses  sujets,  et 
qu’il  paieroit  bien  cher  les  égards,  qu’il 
am'oit  eus  pour  le  nom  de  frère. 

A ces  sages  discours  Osiris  répondoit, 
qu’il  sauroit  bien  se  garder  des  attaques 
de  son  frère , sans  l’éloigner , ainsi  que 
de  la  haine  injuste  des  mauvais  Génies, 
dont  eux-mêmes,  bonsGénies,  peuvent 
corriger  l’actio'n  maligne.  Ici  commence 
un  superbe  discours  du  père  à son  fils  , où 
il  lui  fait  voir  qu’on  ne  doit  pas  laisser 
tout  faire  ici-bas  à la  providence  des 
Dieux  ; que  la  sagesse  des  hommes  doit 
aussi  entrer  pour  beaucoup  dans  la  con- 
duite des  affaires  de  la  vie.  Que  la  Provi- 
dence se  sert  souventd^un  bon  prince  (2), 

(1)  Ibid.  p.  97. 

(2)  Ibid.  p.  99. 


comme  d’un  agent  visible,  destiné  à 
maintenir  l’ordre  des  choses  mortelles. 
Car  on  doit  regarder,  comme  un  effet 
merveilleux  de  la  Providence , la  naissan- 
ce d’un  homme,  qui  seul  prend  soin  du 
bonheur  de  plusieurs  milliers  d’hommes. 
Nous  n’extrairons  pas  ce  discours,  qu’on 
doit  lire  en  entier  dans  l’Auteur  , 
si  on  veut  avoir  une  juste  idée  de  la 
manière,  dont  les  Anciens  concevoient 
la  Providence , et  la  concilioient  avec  les 
opérations  de  la  sagesse  humaine.  lia 
conclusion  du  discours  du  père  est  la 
môme,  que  celle  des  bonsGénies  ; savoir 
qu’il  doit  exiler,  loin  de  ses  Etats  , 
Typhon  son  frère  , s’il  ne  veut  com- 
promettre sa  sûreté  , et  celle  de  tous  ses 
sujets.  Il  lui  annonce  que,  s’il  montre 
de  la  foi  blesse  et  de  l’indulgence  , il 
sera  réduit  à réclamer,  trop  tard,  l’as- 
sistance des  Dieux  (3).  En  achevant 
ces  mots  , le  f;ère  s’élève  au  ciel  par 
la  route  des  Dieux  , et  laisse  son  fils 
à la  terre  ; présent  dont  elle  n’étoitpas 
digne  ! 

Dès  ce  moment , Osiris  s’occupa  du 
bonheur  des  hommes  , et  du  soin  d’é- 
carter d’eux  tous  les  maux  , sans  jamais 
employer  la  force  pour  cela  ; mais  il 
eut  recours  à la  persuasion,  aux  Muses  , 
et  aux  Grâces  , auxquelles  il  sacrifia  , 
amenant  chacun  à une  obéissance  vo- 
lontaire à la  Loi.  Les  Dieux  répandirent 
sur  lui  avec  profusion  les  plus  riches 
dons  de  la  Nature.  Il  les  distribua  aux 
peuples  , ne  se  réservant  que  le  plaisir 
de  faire  des  heureux  , et  soutenant 
courageusement  toutes  les  fatigues  d’une 
immense  administration  (4)-  Il  fit  naître 
l’émulation  des  vertus  par  des  récom- 
penses , et  sur-tout  par  son  exemple. 
Il  protégea  l’érudition  et  les  talens  ora- 
toires , persuadé  que  l’instruction  est  la 
source  des  vertus.  On  vit  sur-tout  la 
piété  et  la  religion  fleurir  sous  son. 
règne.  Son  empire  sembloit  etre  devenu 
l’école  de  tous  les  arts,  et  de  toutes 

(3)  Ibid.  p.  iC2. 

(4)  Ibid.  p.  103. 
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les  vertus.  Il  méprisoit  les  richesses  pour 
lui-même  , et  ne  les  aimolt  que  pour 
les  verser  dans  le  sein  des  autres.  11 
allégea  le  fardeau  des  impôts , répara 
les  établisseraens , qui  alloient  être  dé- 
truits ; il  agrandit  et  embellit  les  Villes , 
en  bâtit  de  nouvelles,  ou  repeupla  celles 
qui  étoient  désertes.  On  ne  connut  sous 
son  règne  ni  le  deuil  ni  la  mort(i). 
Il  alloit  au-devant  des  besoins  des  in- 
digens;  il  accordoit  aux  uns  des  hon- 
neurs, aux  autres  des  pensions,  afin 
d’encourager  et  de  soutenir  ceux  qui 
avoient  des  talens  utiles.  Aucruie  espèce 
de  mérite  ou  de  service  n’échappa  à ses 
recherches , et  ne  resta  sans  récom- 
pense. Il  chercha  à vaincre  la  résistance 
ries  caractères  les  plus  pervers , à force 
de  bienfaits  ; et  il  osa  même  se  flatter 
de  pouvoir  gagner  par-là  son  frère  et 
soji  parti  j et  en  cela  seulement  il  se 
trompa.  Car  la  vertu,  loin  d’éteindre 
l’envie,  nefaitque  l’allumer  davantage. 
Aussi  ses  vertus  et  ses  succès  affligèi'ent 
profondément  son  frère , qui  pensa 
mourir  de  la  douleur  qu’il  ressentit , au 
moment  où.  il  le  vit  monter  sur  le  trône. 
L’auteur  entre  ici  dans  le  détail  de  toutes 
les  marques,  qu’il  donna  de  son  désespoir 
et  de  sa  violente  frénésie  (2).  Son  épouse 
pai'tagea  ses  fui'eurs  , et  son  désir  de  la 
vengeance  , ne  pouvant  souffrir  l’humi- 
liation dans  laquelle  elle  se  croyoit  plon- 
gée , par  l’élévation  d’Osiiis  au  trône. 

Synéslus  nous  fait  la  peinture  de  ses 
mœurs  lubriques  , et  de  son  caractère 
ambitieux  , qu’il  oppose  à la  modestie 
de  l’épouse  d’Osiris.  Celle-ci  vivoit  re- 
tirée dans  son  palais  avec  Horus  son 
fils.  La  femme  de  Typhon  releva  le 
courage  abattu  de  son  mari , en  lui  fai- 
sant chercher  des  distractions  dans  les 
plaisirs,  et  dans  la  volupté,  ou  plutôt 
dans  la  débauche  (3)  , pendant  qu’elle 
s’occupoit  elle-même  de  projets  d’usiu'- 
pationetde  vengeance.  L’occasion  s’en 
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])résenta  à elle  , dans  la  connoîssaiicc 
(ju’elle  fitdel’éj)oused’un  général  Scythe, 
(|ui  commandoit  les  armées  en  Egypte. 
Elle  lui  persuada  avec  beaucoup  d’adresse 
qu’Osiris  avoit  conçu  des  soupçons  sur 
la  fidélité  de  son  époux  (4)  ; qu’il  avoit 
formé  le  projet  de  lui  ôter  le  comman- 
dement , de  le  rappeler  , et  de  le  faire 
punir  ensuite,  lui,  sa  femme  etsesenfans. 
L’artifice  réussit.  Cette  étrangère  crut 
aisément  ce  qu’on  lui  disoit,  et  elle  rece- 
voit  tous  les  jours  de  nouveaux  avis  , qui 
tendoient  à la  confirmer  dans  cette 
crainte  d’une  disgrâce  de  son  mari  et 
de  l'expulsion  totale  des  Scythes(5). 
D’un  autre  côté,  l’épouse  de  Typhon 
lui  insinuoit  que  son  mari,  frère  d’Osi- 
ris , appelé  })ar  sanaissance  , comme  lui , 
au  trône  , ctoit  vivement  affligé  tles  pi'o- 
jets  désastreux  de  son  frère,  contre  ces 
étrangers  , et  qu’il  poui’roit  utilement  les 
servir  en  cette  occasion , et  abattre  la 
puissance  d’Osiris.  Elle  lui  lit  entrevoir 
de  gi’andes  espérances  , et  l’éblouit  par 
les  plus  brillantes  promesses  ( 6).  Dès  ce 
momentles  deuxfemmes  s’unissent  pour 
faire  réussir  leur  projet.  Ce  général 
Scythe  reçoit  des  avis  par  écrit  , qui  lui 
inspirent  des  craintes  j sa  femme  lui 
f ait  aj)percevoir  des  dangers  , et  devant 
lui  on  laisse  échapper  des  mots , qui 
donnent  beaucoup  à entendre , par  l’air 
mystérieux  qu’on  y met.  Typhon  enfin 
a une  entrevue  avec  luij  il  hasarde  de 
lui  faire  cette  importante  confidence  , 
et  s’engage  à lui  abandonner  la  souve- 
raineté d’une  partie  de  l’Egypte  , à lui 
et  à ses  Scythes.  Le  général  fait  d’abord 
quelques  difficultés  d’entrer  dans  cette 
conspiration  , contre  un  prince  révéré  de 
tmxte  l’Egypte  ; mais  on  finit  par  décider, 
qu’Osiris  seroit  banni,  et  cela  à la  suite 
d’une  harangue,  que  Typhon  prononça 

contreluijdevantl’assembléedesScythes, 

dans  laquelle  il  avoit  demandé  sa  mort. 
Les  barbares  se  bornèrent  à ordonner 

(4)  Ibid.  p.  108, 

(<>)  Ibid.  p.  109. 

Ô)  Ibid.  p.  1 10, 


(1)  Ibid.  p.  104. 

(2)  Ibid.  p.  105. 
(3}  Ibid.  p.  1C7. 
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son  bannissement , avec  la  liberté  d’em- 
porter ses  biens  , qu’ils  respectèrent 
comme  une  chose  sacrée  (i).  Osiris  se 
retira  donc  accompagné  des  Dieux  et 
des  Génies  l)lenfaisans  , pour  revenir 
ensuite,  lorsque  le  temps  marqué  pour 
son  retour  , par  la  fatalité  , seroit 
arrivé.  L’époque  de  sa  disgrâce  fut  celle 
du  deuil  et  des  larmes  de  l’Egypte  (//)• 
Dès  cet  instant  , les  Egyptiens  com- 
mencèrent à célébrer  leurs  jours  tristes 
et  lugubres.  L’Elistorien  sacré  se  refuse 
à nous  décrire  les  persécutions,  que  ce 
bon  prince  éj)rouv.a.  Il  se  sacrifia  pour 
sa  patrie  , pour  la  religion  et  ])nur  les 
lois,  en  se  livrant  lui-inêjue  aux  mains  des 
barbares  , qui  menaçoient  de  tout  ra- 
vager , si  Osiris  ne  leur  étoit  abandonné. 
(2)  Il  fut  mis  dans  un  vaisseau,  qui 
le  transporta  au  de-là  du  fleuve  , pour 
y être  gardé. 

Tant  que  son  ame  sacrée  et  divine , 
dit  l’Historien , veilla  sur  le  sort  de 
l’Egypte,  les  maux  ne  purent  y préva- 
loir. Mais  à peine  en  fut-il  exilé,  que  les 
Génies  malfaisans  (^miiL)  , devenus  les 
conseillers  de  Typhon , qui  étoit  leur  ou- 
vrage , y versèrent  les  fléaux  les 
plus  destructeurs.  Les  impôts  s’accrurent, 
au  point  c[ue  les  peuples  furent  écrasés  ; 
et  il  n’est  aucune  sorte  d’injustice  et 
de  vexation  , que  les  Egyptiens  malheu- 
reux n’éprouvassent  sous  la  tyrannie  du 
nouveau  roi.  Toute  l’Egypte  poussa  des 
pémissemens  vers  le  ciel,  qui,  sensible 
a ses  malheurs  , songea  à la  venger  ; 
mais  non  pas  sur  le  champ  (3)  , afin 
que  l’expérience  du  bien  et  du  mal , de  la 
. vertu  et  du  vice , apprissent  aux  hommes 
les  plus  grossiers  à en  faire  la  diffé- 
rence, à sentir  le  prix  des  uns,  et  à 
concevoir  de  l’horreur  pour  les  autres. 
En  conséquence , l’auteur  continue  le 
récit  des  injustices  et  des  malheurs  de 
ce  règne  désastreux.  Un  seul  homme 
de  lettres  osa  élever  la  voix  contre  le 

(i)  Ibid.  p.  III, 

2)  Ibid.  p.  III. 

3)  Ibid.  p.  112. 


Tyran  et  contre  ses  amis  , et  chantef 
les  éloges  du  vertueux  Osiris  (4)-  Cette 
liberté  courageuse  déplut  à Typhon 
qui  devint  son  ennnemi  particulier  , 
et  qui  lui  fit  tout  le  mal  qu’il  put.  Mais 
enfin  un  Dieu  favorable  vint  ranimer 
sa  confiance , en  l’avertissant  dans  une 
Théophanie,que  les  malheurs  de  l’Egypte 
alloient finir  , et  que  la  durée,  marquée 
par  le  destin  , n’étoit  pas  mesurée  par 
années  , mais  par  des  mqiis.  Il  lui 
désigne  , par  une  figure  énigmatique  , 
l’époque  heureuse  de  cette  rév'olution. 
Sachez  , ajouta  le  Dieu  , qu’au  moment 
où  ceux , qui  sont  aujourd’hui  revêtus 
de  la  toute-puissance,  voudront  innover 
quelque  chose  dans  la  Religion,  alors 
toute  cette  race  de  Géans  (5),  c’est-à- 
dire  les  Barbares  , disparoîtront  de 
cette  terre.  Il  lui  donna  encore  un  autre 
signe  (//7z) , et  il  lui  dit  : au  moment  où 
nous  purifierons  par  Veau  et  par  le 
feu  l’air  souillé  par  le  souffle  de  cette 
race  impie  , sachez  qu’aussitôt  la  ven- 
geance tombera  sur  eux , et  que  Typhon 
sera  chassé  ; alors  attendez-vous  à voir 
rétablir  un  meilleur  ordre  de  choses. 
C’est  par  des  coups  de  foudre  que  nous 
chassons  de  tels  maux. 

Cette  promesse  consola  le  malheureux 
étranger  , quoiqu’il  ne  pût  concevoir 
comment  elle  pourroit  s’effectuer.  Néan- 
moins , lors(ju’il  ajiperçut  des  innova- 
tions dans  la  Religion  , et  qu’il  vit  des 
Temples  élevés  dans  Thèbes  à des  Di- 
vinités étrangères , il  soupçonna  que 
le  temps  manpié  par  les  Destins  ajipro- 
choit.  Il  s’attendit  à tous  les  événe- 
mens  annoncés  pour  l’époque  du  re- 
tour d’Osiris  , et  sur-tout  pour  le  mo- 
ment où  son  fils  Horus  s’associeroit  , 
non  le  Lion , mais  le  Loup  pour  com- 
pagnon de  guerre  (6).  Quant  au  sens 
de  cet  énigme  , dit  Synésius , et  à l’in- 
terprétation qu’on  doit  donner  au  mot 
Loup , c’est  un  mystère,  qu’il  n’est  pas 

(4)  Ibid.  p.  Ii3. 

(f)  Ibid.  p.  114. 

(6)  Ibid.  p.  115. 
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pcimls  de  révéler  aux  profanes  , 
même  sous  le  voile  de  la  Fable.  Pour 
nous  , qui  sommes  moins  mystérieux  , 
que  l’évêque  Synésius,  nous  donnerons 
bientôt  le  mot  de  cette  énigme , à notre 
article  Lis. 

Depuis  ce  moment^  les  Dieux  lirent 
éclater  leur  puissance  protectrice  par 
les  signes  les  plus  sensibles  ; et  on 
voyoit  , qu’ils  alloient  ( i ) bientôt  , 
par  quelqu’exemple  frappant,  prouver 
leur  Providence  , dont  l'idée  étoit  pres- 
qu’entièrement  effacée  du  cœur  des 
Egyptiens  : car  tant  de  malheurs  ne 
leur  permettoient  plus  d'y  croire. 
On  désespérait  aussi  de  tout  secours 
humain  , depuis  que  Thèbes  étoit  de- 
venue comme  un  camp  rempli  d’enne- 
mis, lorsque  tout-à-ccup  les  Barbares 
et  leurs  chefs  sont  frappés  d’une  ter- 
reur panique,,  et  courent  çà  et  là  dans 
ies  rues , semblables  à des  furieux.  Tantôt 
ils  se  précipitent  le  fer  à la  main  , comme 
s’ils  avoient  des  ennemis  à combattre  j 
tantôt  ils  se  lamentent  et  demandent  la 
mort  J tantôt  ils  fuient , tantôt  ils  pour- 
suivent , comme  s’ils  avoient  une  fac- 
tion intestine  qui  luttât  contre  eux  , 
quoiqu’il  n’y  eût  dans  la  ville  d’au- 
tres gensannés  qu’eux,  et  que  tous  les 
Thébains  leur  eussent  été  livrés  à dis- 
crétion par  Typhon  (a).  C’est  ici 
qu’est  le  miracle , dont  nous  épargne- 
rons au  Lecteur  tous  les  détails. 

On  sent  bien,  que  l’Aiiteurn’a  voulu 
nous  apprendre  rien  autre  chose  , sinon 
que  la  délivrance  de  l’Egypte  étoit  un 
coup  de  la  Providence , et  que  là  étoit 
visiblement  marqué  le  doigt  du  Sei- 
gneur. Aussi  les  mii'acles  ne  lui  coûtent 
rien  dans  cette  partie  merveilleuse  de 
son  histoire  , pas  plus  qu’à  l’auteur  Juif,, 
qui  a chanté  la  délivrance  des  Israélites,, 
et  l’affranchissement  de  la  servitude  en 
Egypte  , falde  sacerdotale  , qu’on  peut 
I comparer  à celle-ci.  J’ometîrai  le  nii-- 

(i)  Synes.  I.  z,  p. 

(i)  Ibid.  p..  117.. 

t3)j  Ibid.  £..  118.. 


racle  de  la  bonne  femme,  qui  deman- 
doit  l’aumône  (3)  à la  porte  de  la 
ville  et  qu’un  Scythe  vient  massacrer, 
lorsque  tout-à-coup  un  Dieu , ou  un 
homme  semhlable  à un  Dieu , attaque 
le  Scythe  barbare  , le  tue , et  avec  lui 
plusieurs  autres  Sebytes  , qui  voulurent 
le  venger.  Alors  l’effroi  et  la  déroute 
devinxent  générales  parmi  les  Bar- 
bares, que  le  peuple  chargea,  faisant 
ai'mes  de  tout  ce  qui  se  trouva  sous 
sa  main  (j)-  La  ville  est  délivrée,  et 
les  Egy})tiens  entonnent  les  chants  de 
la  victoire.  Inutilement  Typhon  em- 
ploie l’artifice  , pour  rappeler  les  Bar- 
bares dans  la  ville  (ô)j  on  lui  ôte  à 
lui-même  le  commandement  des  portes  , 
et  on  alfoiblit  la  tyrannie.  Dans  la  pre- 
mière assemblée  , convoquée  chez,  le 
Grand- Prêtre , 011  allume  le  feu  sacré  , 
et  on  rend  des  actions  de  grâces  aux 
Dieux  , tant  pour  la  faveur  qu’on  ve- 
noit  d’en  recevoir,  que  pour  les  biens 
qu’on  en  attendoit.  Tout  le  monde  re- 
demande Osiris , et  le  Grand-Prêtre 
annonce  son  prompt  retour,  ainsi  que 
celui  de  tous  les  honnêtes  gens  , qui 
s’étüient  attachés  à son  sort.  Cependant 
on  croit  devoir  encore  ménager  Typhon  , 
et  tromper  ce  Tyran  , qui  abusant  de 
la  clémence  du  Peuple , hâtoit  lur- 
mênie  sa  chute.  Une  nouvelle  conspira- 
tion de  sa  part  découverte  le  fait  ar- 
rêter (6)  et  emprisonner.  On  décide 
qu’il  sera  jugé  , et  qu’un  tribunal  dé- 
terminera le  genre  de  supplice ,.  qu’il 
doit  subir..  Déjà  les  Dieux  annoncent, 
qu’aussitôt  après  sa  mort  ,.  il  sera  jeté 
dans  le  Tartare,  avec  les  mauvais  Gé- 
nies et  avec  les  Titans , pour  y être 
tourmenté  5.  sans  espoir  de  pouvoir  ja- 
mais jouir,  même  en  songe,  de  la 
lumière  sacrée  de  l’Elysée , dont  la 
vue  fait  le  bonheur  des  âmes  vertueuses^ 
et  des  Dieux.. 

Synésius  , en  terminant  le  récit  de  îai 

(J)  Ibid.  p.  119. 

(■5),  Ibid.  p.  lai... 

{6)^  Ibid.  g.  1-23, 
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viedeTyphon  , ajoure  qu’il  apu  toutdire 
sur  son  compte  , sans  crainte  de  violer  le 
secret  des  mystère'  : car  il  n’y  a rien 
de  sacré  ni  de  mystérieux,  qui  puisse 
appartenir  à un  être  de  nature  terrestre 
et  ténébreuse  j au  lieu  que  le  secret  et 
le  mystère  regardent  Osiris  , dont  la 
nature  divine  ne  doit  pas  être  dévoilée 
dans  une  narration.  Quant  aiix  détails 
de  sa  naissance  , de  son  éducation  , de 
son  élévation  au  Trône,  et  des  cons- 
pirations formées  contre  lui , Synésius 
dit  qu’il  les  a donnés  , et  qu’il  a pu  les 
donner.  Il  croit  pouvoir  également 
peindre  son  retour  et  la  joie  du  peuple, 
qui  , la  tête  ceinte  de  couronnes  , court 
au-devant  de  lui  , et  célèbre  ce  retour 
par  des  fêtes  de  joie  , par  des  illumi- 
nations , par  des  distriinUions  de  pré- 
sens , et  sur-tout  en  donnant  son  Jiorn  à 

II' année  , honneur  qui  naturellement 
appartient  au  Soleil  , car  il  en  est  le  chef 
ctlepère(oo).  Osiris  n’abusa  point  de  son 
triomphe  , et  il  usa  de  clémence  envers 
son  frère  (1)  , qu’il  sauva  de  la  fureur 
du  peuple  ; et  en  cela  , dit  l’Auteur  , 
on  doit  plutôt  louer  sa  bonté  que  sa 
justice.  Ici  Synésius  s’interrompt , dans 
la  crainte  d’en  trop  dire  sur  Osiris  , et 
de  trahir  le  secret  des  mystères  , t[ui 
ne  peuvent  être  dévoilés  , sans  que  l’in- 
discrétion ne  soit  punie  des  plus  grandes 
peines. 

Il  ajoute  seulement  a son  récit  (/’/>)  , 
que  le  retour  d’Osiris  ramena  l’àge  d’or 
et  ces  siècles  heureux  , qui  ne  lin ii  eu  t , 
qu’au  moment  où  Thémis , autrement 
I la  Vierge,  qui  est,  dit-il,  au  nombre  des 
Constellations  , eut  quitté  la  terre  (2). 
C’est-là  , continue  Synésius , cet  âge  d’or 
chanté  par  les  Grecs  , et  qui  n’est  autre 
/ chose,  que  la  durée  heureuse  du  règne 
d’Osiris.  Cette  tradition  cosmogoni  pie 
rentre  absolument  dans  notre  théoiie  , 
comme  on  l’a  déjà  vu  dans  notre  cha- 
pitre sur  les  deux  principes  , et  comme 
on  le  verra  encore  dans  notre  explica- 

( I ) Ibid.  p.  124. 

Q)  Ibid.  p.  124. 


tion  des  premiers  chapitres  de  la  Genèse 
et  de  la  Théologie  de  Zoroastre.  Nous  ^ 
y prouverons,  que  l’âge  d’or  des  anciens,  '> 
le  paradis  terrestre  de  Zoroastre  et  de  / 
Müise  , ne  sont  autre  cliose  , que  l’ex-  / 
pression  ligurée  de  l’ctat  dans  lequel 
se  trouve  l’homme  des  climats  septen- 
trionaux , depuis  l’Equinoxe  du  juin- 
temps  jusqu’à  celui  d’automne,  et  dm  ant 
tout  le  temps  que  la  terre  éprouve  l’ac- 
tion féconde  et  bienfaisante  du  Soleil  , 
qui  enrichit  sa  surlace  de  productions 
de  toute  espèce.  C’est  alors  , que  / 
l’homme  éprouve  l’heureuse  influence  s 
du  principe  du  bien  et  de  la  lumière  , ) 
d’Ormusd  , d’Osiris  , du  Dieu  bon  , etc.  T' 
jusqu’à  ce  q’uen  automne  il  passe  sous  7 
l'empire  d’Ahriman  , de  Typhon  , < 
du  Piince  des  ténèbres,  ou  du  méchant.^ 
Alors  la  Balance  , qui  étoit  autre- 
fois entre  les  mains  de  la  Vierge  | 
céleste  , apjielée  par  cette  raison  Thémis,  ’ 
montoitau  Ciel  , ou  se  dégagoit  le  matin 
des  rayons  du  Soleil  , qui  alors  ])assoit 
dans  les  signes  inférieurs  j tandis  qu’au 
printemj)s  , cet  astre  repassoit  dans  les 
signes  supérieurs  , dont  le  j)remier  étoit 
le  Taureau  , auquel  succéda  ensuite 
l’Agneau  , et  venoit  réparer  la  face  de 
la  nature  , ou,  comme  Osiris  , ramener 
l’âge  d’or  par  son  retour.  Voilà  tout  le 
mystère.  C’est  une  allégorie  cosmitjue 
sur  le  système  des  deux  j)rincij)es.  Aussi 
l’Eveque  Synésius  finit-il  son  récit, 
comme  il  l’avoit  commencé  , en  met- 
tant sous  les  yeux  de  son  Lecteur  le 
système  de  la  double  aine  du  monde  (3),  J 
et  celui  des  deux  tonneaux  de  .fuj)iter 
dont  l’un  contient  le  bien  et  l’autre  le\ 
mal  , (jui  se  répandent  et  se  mêlent  dans 
le  monde  sublunaire.  Cette  dernière 
allégorie  , ernjiruntée  d’Homère  , est 
également  rapportée  dans  le  Traité 
d’isis  , jiar  Plutarcpie  (4)  , à l’endroit  où 
il  parle  de  la  Providence  , et  du  système 
des  deux  jjrincipes,  qui  fait  la  base  des 
allégories  sacrées  de  tous  les  peuples , 

(3)  Ibid.  p.  126. 

(4)  Plut,  dciside,  p.  369. 
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et  principalement  de  celles  des  Mages 
et  des  Egyptiens  , on  des  fables  faites 
sur  Osiris  et  Typlion  , sur  Ormusd  et 
sur  Ahriinan. 

Ormusd  on  Osiris  étant  le  principe 
bienfaisant,  qui  nous  verse  la  lumière,  il 
n’est  donc  pas  étonnant  que  les  Auteurs 
anciens  nous  aient  dit  , comme  nous 
l’avons  vu  plus  haut,  que  le  fameux  Osiris 
des  Egyptiens  étoit  l’astre , (jui  rassemble 
le  plus  en  lui  de  substance  lumineuse  , 
l’astre  qui  paroît  être  le  foyer  de  la 
lumière  universelle  du  monde  , ou  le 
Soleil.  Son  ennemi  naturel,  ce  sont  les 
ténèbres.  Il  n’est  d«nc  pas  surprenant 
que  Synésius  nous  ait  dit  également  , 
que  Typhon  , rival  d’Osirls  , ëtoit,  par 
sa  nature  , l’ennemi  né  du  Soleil  et  de 
la  lumière  du  jour  ( i ).  C’est  la 
rivalité  ou  l’opposition  nécessane  et 
éternelle  de  ces  principes  , qui  se  chas- 
sent mutuellement  , et  qui  se  détrônent 
à chaque  révolution  annuelle,  aux  deux 
époques,  printemps,  ou  sous  le  Taureau , 
et  automne,  ou  sous  le  Scorpion  , que 
les  Sages  de  l’Egypte  ont  voulu  dé- 
crire sous  la  forme  d’une  Ilistoire  , 
conformément  au  génie  allégorique  de 
ces  peuples  et  de  ces  siècles-là.  Mais 
Synésius  nous  avertit  en  commentant 
son  Histoire  , que  c’est  la  fable  sacrée 
d’un  peuple  en  réputation  de  sagesse , 
et  qu  on  doit  lui  supposer  un  but  plus 
élevé  , que  celui  d’une  fable  ordinaire. 
Quel  est  ce  but  , si  ce  n’est  celui  d’ex- 
pliquer la  grande  éufigme  du  bien  et  du 
mal  de  la  nature  , dans  le  système  de  la 
Providence?  Quel  est  le  héros  principal 
de  la  fiction?  Lc.vSoleil  ou  le  Dieu  qui 
féconde  la  nature  par  sa  chaleur , et  qui 
rembellit  par  sa  lumière.  C’est  donc  une 
fable  sacrée  faite  sur  le  Soleil  , ccnsi-' 
déré  dans  ses  rapports  , d’astre  bienfai- 
sant à notre  égard  , ])ar  opposition  au. 
principe  de  résistance  et  de  mal  , ([ui 
est  a.ttaché  et  inhérent  à la  lîature  de  la- 
matière  grossière,  qid compose  le  monde 
élémentaire  et  terrestre  où  nous  habi- 

(i)  Syneî.  p.  93. 
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tons.  Toute  l’Histoire  d’Osiris  , tant 
celle  dont  nous  avons  pris  les  traits 
dans  Diodore  de  Sicile  et  dans  Plutar- 
que , que  celle  que  nous  avons  extraite 
de  Synésius  , nous  conduit  nécessaire- 
ment à ce  résultat;  c’est-à-dire,  à y recon- 
noîtfe  la  description  des  effets  produits 
ici-bas  par  l’action  féconde  et  bienfai- 
sante du  ciel  , dont  le  Soleil  est  censé 
l’ame  ; action  dont  la  durée  , dans  nos 
climats  , est  renfermée  dans  les  six  i 
signes  supérieui-s  , ou  entre  les  signes  ' 
de  l’Equinoxe  de  printemps  et  ceux  de  | 
l’Equinoxe  d’automne.  La  circonstance  ’ 
de  sa  mort , sous  le  signe  du  Scorpion  , 
et  la  forme  qu’il  emprunte  lui-meme  du  5 
Taureau , dont  Apis  est  l’image  , est  une  \ 
observation  que  nous  avons  déjà  faite  , 
et  qui  ne  doit  échapper  à personne. 
Ces  traits  seuls  et  cet  accord  marqué 
avec  les  formes  célestes,  sous  lesquelles 
se  développe  et  s’arrête  la  force  féconde 
et  bienfaisante  du  Soleil , forment  une 
démonstration  complète.  Si  nous  y ajou- 
tons le  concours  des  Constellations  prin- 
cipales ,.qui  fixent  ces  mêmes  époques  du 
mouvement  annuel  du  Soleil  , et  qui 
entrent,  comme  acteui's,  dans  l’histoire 
allégorique  d’Osiris  , rapportée  par 
Diodore  , il  ne  pourra  rester  aucun  doute 
sur  la  nature  de  cette  fable  , ni  sur 
l’objet  de  la  fiction  , qui  est  de  peindre 
les  efî’ets  produits  pendant  six  mois  par 
le  Soleil , et  par  les  Constellations  , qui 
se  lient  à son  monvement.  Il  suffit  de  f 
jeter  un  coup -d’œil  sur  notre  Planis-  f 
pbère  , on  sur  la  carte  , qui  re-  4 
trace  la  canjere  supérieure  du  Soleil  , \ 
avec  les  Constellations  qui  en  fixent  les  ^ 
deux  termes  , pour  être  frappé  de  la  | 
correspondance  , qu’il  y a entre  les  ta-  1 
hleanx  du  ciel  et  ceux  de  cette  allégorie.  \ 
Cetaccorddoitavoir  lieunécessaireinent, 
siOsifis  est  le  Soleil , comme  toute  l’an- 
tiquité savante  l’a  répété  , et  si  ses 
voyages-jsont  la  marche  de  cet  astre 
dans  les  signes  supérieurs  , comme  nous 
croyons  l’avoir  fait  voir  , en  dévelop- 
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pant  les  rapports  sous  lescjuels  on  l’en- 
YÎsage  clans  celle  Ecdon. 

A égale  distance  des  deux  Ecjuinoxes, 
est  placé  le  Soisticç  , c|ui  alors  répon- 
^doit  au  Lion.  A cette  épocjue  le  Nil  se 
déboi'doit , au  lever  du  fleuve  du  Ver- 
seau , ou  de  l’Homme  cpii tient  Turne  dont 
eau  du  Verseau  s’échappe.  Cet  homme, 
dit  Théon  (i)  , fait  déborder  le  Nil  par- 
le mouvement  de  ses  pieds.  Alors  Si- 
rius  se  levoit  le  matin  , tandis  cju’on 
Yoyoit  au  couchant  \ Ingeniculus  , ap- 
pelé Proinéthée  , ainsi  cjue  l’Aigle  cé- 
leste , ou  le  Vautour.  Nous  avons  déjà 
projeté  ce  dernier,  dans  notre  carte 
des  travaux  d’Hercule , avec  le  \ erseau, 
parce  qu’il  est  un  des  Paranatellons  de 
ce  si<îne.  Il  l’est  donc  aussi  du  Lion  , 
^ signe  opposé  au  Verseau  ; ce  qui  forme 
^ une  nouvelle  correspondance  entre 
cette  Constellation  et  le  Vautour  de 
Proméiliée  , tué  dans  ces  deux  fables. 
Ces  circonstances  Astronomiques,  qui 
fixent  le  milieu  de-  la  course  du  Soleil 
ou  des  voyages  d’Osiris  , n’ont  point 
été  oubliées  : car  Diodore  (2)  suppose  , 
que  pendant  c|u’Osiris  étoiten  Ethiopie, 
ou  sous  le  Tropique  .d’Eté , cpii  passe  par 
ce  climat , le  Nil  se  déborda  au  lever  de 
Sirius.  Il  ajoute,  que  Prométhée  pensa 
périr  dans  ses  eaux  que  ce  fleuve  im- 
pétueux prit  le  nom  de  l’Aigle  de  Pro- 
I méthée  j mais  qu’Hercule  le  fit  rentrer 
dans  son.  lit  ; ce  qui  donna  lieu  à la 
.fiction  du  Vautour  de  Prométhée,  tué 
'^par  Hercule.  On  voit  évidemment , que 
l’histoire  du  Vautour  de  Prométhée  et 
de  sa  mort , ne  se  trouve  liée  avec  le 
lever  de  Sirius  et  avec  le  débordement  du 
Nil  au  Solstice  , que  parce  que  le  lever 
de  la  belle  Etoile  Sirius  , d’un  côté , 
et  le  coucher  de  la  brillante  du  Vau- 
tour céleste  , de  l’autre  , fixoient  l’épo- 
que du  Solstice  et  celle  du  déborde- 
ment du  Nil. 

Voilà  à-peu-près  toutes  les  apparences 
Astronomiques  , qui  entrent  dans  l’his- 


(1)  Theon  , p.  136. 

(2)  Diod.  c.  Il  J p.  22. 


toire  allégorique  d’Cshis  , rapportée  par 
Diodore.  Comme  son  récit  est  très  - abré- 
gé, onne  comptepasun grandnomhre de 
Constellations  5 nous  en  trouverons  un 
plus  grand  norabi’e  employées  dans  le 
poème  de  Noiinus  sur  le  même  Osiris, 
célébré  sous  le  nom  de  Bacchus  , dans 
les  Dionysiaques  de  ce  Poète.  Le  récit  de 
Synésius  n’offre  presque  aucuns  rapports 
Astronomiques  , si  ce  n’est  fallusion  au 
Loup  mystérieux  , auquel  s’associe  Ho- 
rus  (3)  : nous  en  parlerons  bientôt  dans 
la  vie  d’Isis. 

11  paroît , que  Synésius  a regardé  la 
partie  Astronomiqrre  de  celle  fable  sa- 
crée , comme  appartenant  au  secret 
des  mystères  , et  qu’il  n’a  osé  en  dire 
davantage.  Il  s’est  étendu  pins  libre- 
ment sur  la  partie  morale  , et  sur  le 
tableau  des  caractères  supposés  des  deux 
f rères  ennemis  , dans  lequel  il  s’est  plu 
à exposer  le  contraste  des  vertus  et 
des  vices  , qui  mettent  une  différence 
immense  entre  les  bons  et  les  mauvais 
Princes.  Car  on  remarque  en  général , 
que  les  anciens  n’avoient  pas  pour  un 
seul  but  dans  leurs  fables  sacrées;  mais 
qu’ils  tendoient  à plusieurs  , mêlant 
beaucoup  d’idées  morales  aux  allégo- 
ries physiques  et  cosmiques.  La  partie 
morale  devenoit  la  leçon  du  peuple  {qq)  , 
et  la  partie  physique  , ou  savante  , étoit 
pour  les  Prêti'es  et  les  Théologiens  , 
qui  cachoient  la  science  de  la  nature 
sous  ce  voile.  Les  .Egyptiens  propo- 
soient  à tous  les  siècles  le  modèle  d’un 
bon  Roi  dans  leur  Osiris , et  le  tableau 
d’un  mauvais  Prince  dans  leur  Typhon  ; 
et  pour  donner  plus  de  force  à leur 
doctrine  , ils  enseignoient  au  vulgaire , 
que  ces  Princes  , de  caractère  si  diffé- 
rent , avoient  véritablement  existé  , et 
que  le  premier , par  ses  vertus  , avoit 
mérité  l’immortalité  et  la  reconnois- 
sance  de  tous  les  siècles.  Annoncer  au 
peuple  , que  ce  n’étoit  qu’une  fiction 
théologico-astronomique  , c’étoit  rom- 


(3)  Synes.  de  Provid.  I.  i,  p.  115* 
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I pre  le  cliarme  de  rillusion  , et  man-' 

( quer  le  but  moral  et  politique , que  l’on 
se  proposoit  d’atteindre.  Mais  les  Sa- 
vans  n’ignoroient  point , que  cet  Osiris 
^étoit  le  Soleil  feaond  et  bienfaisant, 
de  qui  la  terre  tenoit  tous  les  biens 
dont  elle  jouissoit.  Ce  secret,  échappé 
des  sanctuaires , a passé  jusqu’à  nous , 
et  a été  conservé  par  les  Historiens  , 
qui,  comme  Diodore,  Diogène-Laërce  , 
et  Plutarque  , nous  disent  qu’Osiris  est 
le  Soleil  et  Isis  la  Lune.  L’examen  que 
nous  venons  de  faire  dv  la  vie  du  pre- 
mier , nous  a confirmé  la  vérité  de 
leurs  témoignages.  Celui  que  nous  allons 
faire  des  avantures  de  la  seconde  , 
prouvera  qu’ils  ne  nous  ont  pas  trompé 
davantage  sur  cette  dernière. 

Nous  observerons  seulement  en  finis- 
sant ,'  que  , dans  Synésius  , la  retraite 
du  Soleil  loin  de  nos  climats  , a été 
désignée  allégoriquement  sous  le  nom 
d’un  exil , semblable  à celui  d’Apollon  , 
lorsqu’il  fut  chassé  du  ciel,  pour  avoir  tué 
les  Cyclones , qui  forgeoient  la  foudre 
du  Dieu  a tête  de  Bélier  , ou  de  Jupi- 
ter , qui  reprend  ces  nlêraes  foudres  au 
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printemps  , après  qu’elles  lui  ont  été 
ravies  par  Typhon  , ou  par  le  principe 
du  mal  et  des  ténèbres.  Au  contraire, 
dans  Diodore  et  dans  Plutarque , et 
dans  les  mystères  de  l’Egypte  , cet  éloi- 
gnement  étoit  censé  être  une  mort  pour  1 
la  nature  ou  pour  la  terre  , qui  n’é-  I 
prouvoit  plus  l’action  bienfaisante  du  ' 
Soleil  J et  son  retour  vers  nos  climats 
étoit  appelé  résurrection.  Nous  parle- 
rons dans  la  suite  des  fêtes  de  deuil  et 
de  joie , qui  eurent  lieu  à ces  différentes 
époques  du  mouvement  du  Soleil , et 
on  y verra , que  la  fiction  de  la  mort 
tragique  d’Osiris  fut  généralement  ré- 
pandue , et  qu’elle  fut  la  base  des  céré- 
monies religieuses  des  Egyptiens  et  de 
tous  les  autres  adorateurs  du  Soleil. 
Nous  allons  bientôt  avoir  lieu  d’en 
parler  dans  notre  examen  de  la  vie 
d’Isis  et  de  ses  courses.  Mais  cette  théorie 
recevra  tout  son  développement  dans  1 
notre  traité  de  la  jreligion  solaire  , telle  ^ 
cju’elle  a été  adoptée  par  les  Chrétiens, 
et  telle  qu’elle  existe  encore  chez  eux. 
Nous  y renvoyons  le  Lecteur.  Passons 
maintenant  à Isis. 
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CHAPITRE  III. 

POÈME  EGYPTIEN, 


S zr  ji  I s I s ou 

XjA  Lnr.e,  comme  nous  l’aTons  déjà 
dit  ( 1 ) , lut  associée  par  les  Anciens  au 
jf  Soleil  dans  l’administration  universelle 
' du  Monde  ; et  c’est  elle  , qui  joue 
\ le  rôle  d’Isis  dans  la  Fable  sacrée  , 
connue  sous  le  titre  d’Uistoire  d’Osiris 
et  d’Isis.  Les  passages  , que  nous  avons 
rapportés  de  Diodore,  de  Plutarque  et  de 
Diogène  Laërce  , et  d’autres,  que  nous 
pouvons  y joindi'e  encore,  ne  doivent 
déjà  laisser  aucune  espèce  de  doute  sur 
cette  proposition  fondamentale  de  notre 
explication.  Et  quand  cette  vérité 
sera  bien  démontrée  , nous  concluerons 
que  les  courses  d’Isis  sont  n écessairenient 
celles  de  la  Lune , lorsqu’elle  n’agit  plus 
avec  le  Soleil  dans  rorganisation  gé- 
nérale des  êtres  , et  qu’elle  se  trouve 
abandonnée  à ses  seules  forces  , jusqu’à 
ce  qu’enlin  elle  ait  retrouvé  l’Epoux,  qui 
versoit  en  elle  les  semences  de  la  fé- 
condité , qu’elle  transmettoit  à la  Terre. 
Or  comme  la  Liine  ne  fait  de  courses 
que  dans  le  Ciel,  ce  sera  dans  le  Ciel 
que  nous  étudierons  l’histoire  de  ses 
voyages  , et  que  nous  chercherons  les  dif- 
férens  personnages  , et  les  animaux  , 
qu’elle  rencontre  sur  sa  route  j car  tout 
cela  découle  de  cette  première  vérité 
bien  démontrée  , savoir  que  la  Lune 
étoîr  la  fameuse  Isis  , Epouse  du  bien- 
faisant Osiris. 

Porphyre,  dans  Eusèb8(2),  nous  dit 

(i)  Ci-dess.  1.  2 , c.  3. 

0)  Euseb.  Præp.  Ev.  1.  4,  ç.  9. 

Î3)  Porph.  Epist.  ad  Anneb. 


SUR  L ^ Lune, 

qu’Isîs  est  la  Lune  ; Chérémon(3),  que 
c’est  par  le  Soleil  et  la  Lune  , et  par 
leur  mouvement , comparé  au  Zodiaque 
et  aux  Astres  Paranatellons  , qu’on  doit 
expliquer  leur  histoire.  Abneph,  historien 
Arabe  , assure , que  de  l’aveu  de  tous 
les  Savans  Orientaux , Osiris  est  le  Soleil, 
Isis  la  Lune.  Outre  ces  autorités,  et  celles 
que  n ous  avons  citées  dan  s la  vie  d’Osiris  , 
nous  ajouterons  que  l’Isis  Egyptienne 
a voit  des  attributs  et  des  qualités,  qui 
caractérisent  évidemment  la  Lune. 

Diodore-de-Sicile  (4)  dit,  que  l’on 
donnoit  à Isis  le  nom  àù  aiiei enrie ^ pour 
désigner  l’ancienneté  , ou  plutôt  l’éter- 
nité de  son  existence  ; et  que  les  cornes, 
dont  on  paroit  son  front , étoient  celles 
de  la  Lune  croissante , et  du  Bœuf  Apis ,. 
qui  lui  est  consacré  en  Egypte.  Effec- 
tivement, le  Bœuf  ou  le  Taureau  céleste,, 
est  spécialement  consacré  à la  Lune  , 
parce  que  cette  Déesse  , dit  Florus- 
Apollon  , a son  exaltation  dans  ce 
signe. 

Plutarque(5)observe  égalem.ent,  qu’Isis- 
et  la  Lune  étoient  représentées  ])ar  la 
même  image  5 que  les  cornes,  qui  pa- 
roient  son  front , étoient  celles  du  crois- 
sant de  la  Lune  3 que  .ses  habits  noirs 
retraçoient  l’obscuîité  du  disque  lu- 
naire , et  la  partie  ombrée  de  cet  Astre  , 
dans  les  phases  voisines  de  la  nouvelle 
Lune  , et  dans  son  occrdtalioii  j que  la 

(4)  Diod.  L r,  c.  7 , p.  ly. 

(5)  Plut,  de  Iside.  p.,372.. 
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Lune  étolt  invoquée  pour  les  plaisirs 
de  l’Amour,  auxquels  présidoitlsis.Tous 
ces  traits , communs  à Isis  et  à la  Lune , 
prouvent  bien  que  c’est  la  même  Divi- 
nité , sous  deux  noms  différens.  Le 
. premier  est  son  nom  sacré  , et  l’autre 
I son  nom  vulgaire.  C’est  ainsi  que  les 
Argiens  ( Colonie  Egyptienne  ) don- 
noient  à la  Lune  un  nom  mystique  , 
y celui  d’Io.  Sous  ce  nom , on  lui  don- 
noit  des  cornes  de  vache,  et  on  disoit 
qu’elle  étoit  l’Isis  Egyptien  ne  (^) , comme 
on  peut  le  voir(i)  dans  Plérodote  et 
dans  Ovide  (2)  à l’article  de  la  Métamor- 

f)hose  d’Io  , fille  du  Fleuve  Inachus  , 
aquelie  fut  pl?.cée  aux  Cieux , et  devint 
la  Constellation  du  signe  appelé  le  Tau- 
reau. Ainsi  le  signe  Equinoxial  du 
Printemps  , époque  à laquelle  se  f'aisoit 
l’entrée  d’Osiris  dans  la  Lune  , suivant 
Plutarque  (3)  , lorsque  celle-ci  recevoit 
du  Soleil  la  fécondité  qu’elle  commu- 
niquoit  à la  Nature  sublunaire  , fournit 
également  ses  attributs  à Osiris  à cornes 
de  Taureau , et  à Isis  à cornes  de  vache  ; 
ce  qui  dut  nécessairemen  t arriver , s’il 
est  vrai qu’Osiris  soit  le  Soleil,  et  qu’Isîs 
soit  la  Lune  , et  qu’on  peignît  ces  deux 
Astres  avec  les  attributs  des  signes, qu’ils 
occupoient. 

C’est  dans  ce  signe  Printanier,  que 
la  Lune  exerçoit  sa  principale  énergie  5 
aussi  les  Astrologues  anciens  y avoient- 
ils  fixé  le  lieu  de  l’exaltation  de  cette 
Planète  (4)7  et  les  Sabéens , adora- 
teurs des  Astres  , céléi^roient  la  grande 
fête  de  la  Lune , sous  ce  signe , 
lorsqu’elle  arrivoit  au  lieu  de  son  exal- 
tation (5).  C’est  par  la  même  raison  , 

. que  le  Scarabée  , à tête  et  à cornes  tauri- 
1 formes  , fut  consacré  à la  Lime  , parce 
que,  dit  Horus- Apollon  , cette  Déesse  ((5) 
tt  le  lieu  oe  son  exaltation  au  signe 
céleste  du  Taureau.  C’est  par  la  même 
raison,  que  le  Scaialrée  étoit  un  des 

fl)  Kerod.  I.  2,  c.  41. 

(2)  Ovid.  Métamornli.  1.  i , f.  16  et  f.  lo. 

Cri  De  bide  , p,  jn». 

(4)  Firmic.  I.  2 , c.  3. 

iV  de  vet  Perc-Rel.  c.  j , p,  123  ^ crc^ 


caractères  distinctifs  du  boeuf  Apis  , 
bœuf  soumis  spécialement  à l’influence 
de  la  Lune , dans  son  union  avec  Osiris , 
et  consacré  au  Taureau  céleste  , suivant 
Lucien  (7). C’est  cette  filiation  d’idées  cos- 
mogoniques et  symboliques , et  cette  cor- 
respondance entre  le  bœuf  Apis  et  le 
Taureau  céleste , et  entre  les  deux  Astres 
féconds  qui  s’unissent,  qni  fit  dire  j 
qu’Aj)is  étoit  fils  de  la  Lune  fécondée  , 

qu’Epaphus  étolt  fils,  d’Io  , fécondée  | 
par  l’ame  active  du  Monde  , ou  par 
Jupiter.  Voila  aussi  pourciuoi  Hérodote 
nous  dit,  que  l’Epap’nus , fils  d’Io  , étoit  . 
1^  même  que  l’Apis,  adoré  par  les  * 
"Egvptiens  (8)  ; ce  qui  doit  être,  si  lo  , 
Isis  et  la  Lune  sont  la  même  Divinité. 

Dans  le  livre  IV  des  Métamorphoses  , 
Ovide  , décrivant  une  fêle  Isiaque  , 
dit  (pa’il  y vit  porcce  en  pompe  la  fille 
d’Inachns  (9  ) , dont  le  front  étoit  sur- 
monté des  cornes  de  la  Lune  , et  étoit 
couronné  d’épis.  Elle  étoit  accompa- 
gnée d’Annbis,  on  du  Chien  céleste,  et 
d’Apis  , c’est-à-dire  des  symboles  vivans 
du  Taureau  céleste  et  du  grand  Chien  , 
qui  lui  sert  de  Paranatellon , et  qni  le 
garde.  De-là,  le  nom  de*  Gardien  d’Eu- 
rope donné  à ce  Chien  , parce  que  ce  | 
Taureau  étoit  celui  dont  Ju])iter  prit  1 
la  forme  , dans  l’enlèvement  d’Europe,  f 
Nous  avons  déjà  vu  pins  haut  cette 
union  du  Chien  céleste  au  Taureau 
équinoxial , dans  la  vie  d’Osirrs.  Ce 
Dieu  Ini-même  , dans  la  pompe  décrite 
par  Ovide  , figuroit  aussi  comme  Epoux 
d’Isis  ; c’étoit  à sa  recherche  , que  s’at- 
tachoit  cette  Déesse.  La  Lune  , encore 
aujourd’hui,  s’appelle  /o,  dans  la  langue  \ 
Copbte  , c[ui  est  l’ancien  Egyptien, 
Car  en  dépouillant  son  nom  Cophte 

^i/o/i  jde  l’article  prépositif  (y?/)  , il  | 
reste  (/o/z)  poitr  le  véritable  nom  de 
cette  Planète.  Or  , Flérodote  nous  dit,, 
que  les  Egy£)tiens  peignoient  leur  Isis  ^ 

(6)  Hor.  Apoll.  Hieroglyph.  I.  r,  c.  10. 

(7)  Pucian,  de  Astsolo^.  p.  380, 

(o)  Kerod.  i.  2 , c.  133, 

(9)  Ovid..  Metsra.  1.  9,  Fab.  tiz 
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comme  les  Grecs  représentolent  lo  ( i ) ; 
ce  qui  prouve  l’identité  cl’Io  et  d’Isis  ; 
et  comme  lo  est  la  Lune  , Isis  est  donc 
I aussi  la  Lune. 

Joignons  à l’appui  de  notre  conclu- 
sion ce  passage  de  la  Chronique  d’A- 
lexandrie (2).  Les  Ar^iens,  dit  l’Au- 
teur , eurent  pour  premier  Roi  Inachus, 
Il  bâtit  une  ville , à qui  il  donna  le  nom 
de  Lune , ou  de  ville  de  la  Lune  (6) , 
par  respect  pour  cet  astre, qu’il  adoroit, 
/ ©t  il  l’a  nomma  'lo-Polis ^ ou  ville  d’Io. 
Donc  lo  , et  la  Lune  sont  ici  deux  mots 
synonimes  : car  , ajoute  l’Auteur , lo 
est  encore  aujourd’hui  le  nom  mystique 
de  la  Lune  chex  les  Argiens.  Il  bâtit 
dans  sa  ville  un  temple  en  l’honneur 
du  la  Lune , et  il  y éleva  une  colonne 
de  bronze , sur  laquelle  il  fit  graver 
cette  inscription  ; Bienheui'euse  lo , qui 
nous  dispenses  La  Lumière.  Inachus  eut 
une  fille  , à qui  il  donna  aussi  le  nom 
de  Lune  ou  d’Io  j cette  fille  étoit  d’une 
rare  beauté.  C’est  ainsi  que , dans  la  Cos- 
mogonie des  Atlantes , Uranus  a de  son 
mariage  avec  Ghè , le  prince  Hélios 
ou  Soleil , et  la  princesse  Seleué  ou 
Lune , qui  étoient  d’une  beauté  ravis- 
sante. C’est , dit  l’Auteur  de  la  Cliro- 
nique  , cette  belle  lo  , fille  d’Inachus  , 
dont  Jupiter-Picus  devint  amoureux  , et 
qu’il  rendit  mère.  lo , honteuse  d’avoir 
été  ainsi  déshonorée  , se  sauva  en 
Egypte,  où  elle  fixa  son  séjour.  Quel- 
ques Auteurs  prétendent , qu’elle  y mou- 
rut (3).  D’autres  la  font  mourir  en 
Syiie  , près  du  mont  Silphius , où  Sé- 
/leucus  , dans  la  suite  , bâtit  une  ville 
' npnimée  Antioche,  et  dans  laquelle 
Vespasien  lit  élever  une  colonne  de 
bronze,  en  honneur  de  la  Lime,  à la  base 
I dp  laquelle  il  plaça  quatre  Taureaux.  Là 
* étoit  autrefois  la  ville  d’Iopolis , bâtie 
dans  l’endroit  meme  où  les  fils  d’Inachus 
se  llxôient.  Leur  père  les  ayant  en- 
voyés à la  recherche  de  leur  soeur  , 


commeAgénor  envoya  Cadmus  à la  pour- 
suite d’Europe , ils  s’étoient  arrêtés  dans 
ce  lieu , à la  suite  d’une  vision  , dans 
laquelle  lo  leur  apparut  sous  la  forme 
d’une  Génisse  , qui  articuloit  des  sons  , 
et  qui  leur  disoit  : Je  suis  lo  , qui  ha- 
bite ces  lieux.  A leur  réveil,  ils  s’empres- 
sèrent de  lui  élever  un  temple  , sous 
l’invocation  d’Io  , et  ils  jeterent  les 
fondemens  d’Iopolis,  qui  devint  leur 
séjour  (c)  : car  leur  père  leur  avoit  dé- 
fendu de  revenir  à Argos , s’ils  n’y 
ramenoient  point  leiu:  sœur.  C’est  dans 
cette  ville  d’Iopolis  , que  Persée , placé 
dans  les  deux  sur  le  Taureau  céleste  , 
et  qui  , par  son  lever  Héhaque,  annon- 
çoit  l’équinoxe  de  Printemps  , et  l’heu- 
reux moment  où  le  feu  Ether  embrase  la 
Nature  , fit,  dit-on  , descendi’e  du  Ciel 
le  feu  sacré,  destiné  à être  conservé  sur 
les  autels,  et  dont  il  confia  le  som  aux 
Mages  (4)'  Parmi  ceux  qui  furent  char- 
gés de  chei'cher  lo  , on  nomme  Tripto- 
lème  ( 5 ) , ou  le  premier  des  deux  Gé- 
meaux , qui  se  couche  immédiatement 
à la  suite  du  Taureau  , et  que  nous 
avons  déjà  vu  , plus  haut , jouer  un  rôle 
dans  l’histoire  d’Osiris  , qu’il  accompa- 
gna dans  ses  voyages.  C’est  un  nouveau 
rapprochement  enti'e  l’histoire  allégori- 
que d’Io  , et  celle  d’Isis  , épouse  d’Osiris. 
On  ajoute  qu’il  l’a  pei'dit  de  vue,  près 
de  Tyr. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  le 
détail  des  aventures  cVIo  , parce  que 
nous  ne  la  considérons  ici,  que  dans  ses 
rapports  avec  la  Lune  , et  avec  le  signe 
céleste  du  Taureau  , dans  lequel  cette 
Plancte  avoit  son  exaltation , et  con- 
séquemment avec  Isis  , é])ouse  d’Osiris  à 
cornes  de  Taureau  , d’Osiris  qui  s’unis- 
soit  à cette  Déesse  à l’Equinoxe  du 
Printemps  , pour  la  féconder  , comme 
nous  l’avons  déjà  dit.  Nous  avons  cru 
devoir  rapj^roclier  l’extrait  de  1 histoire 
allégorique  d’Io  , et  faire  voir  leur  rap- 


(i)  Heiod.  Eutsrpe, 
(_2)  C/iron.  Alex.  p. 


c. 

97< 


41. 


(A  Ceclren.  p.  23. 

(5)  Straben.  1.  16.  p.  750. 
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port  avec  le  Ciel , afin  de  donner  toute 
la  vraisemblance  ])ossible  à cette  tra- 
dition sacrée  des  Argiens  , qui  portoit , 
qu’Io  étoit  le  nom  mystique  de  la  Lune 
chez  eux , et  que  la  figure  de  vache , qui 
servoit  à peindre  leur  lo  , n’étoit  qu’une 
image  de  la  Lune  , comme  le  dit  Eus- 
thate(i)  J ce  qui  nous  paroît  hors  de 
doute , après  tous  lesrapprochemensque 
nous  venons  de  faire.  Mais  si  lo  est 
la  Lune  , comme  cette  meme  lo  est  in- 
contestablement aussi  risis  des  Egyp- 
tiens, il  s’en  suit  qu’Isis  est  aussi  la  Lune; 
ce  que  nous  savons  déjà,  par  une  foule 
de  témoignages  rapportés  plus  haut. 

Non-seulement  il  est  démontré,  qu’Isis 
est  la  Lune  , par  les  attributs  qui  lui 
sont  communs  avec  cette  Planete  , ado- 
rée sous  le  nom  d’Io,  mais  on  le  prou- 
ve encore  par  des  propriétés  communes 
à la  Lune,  à lo  , et  à Isis , et  par  l’exer- 
cice des  memes  fonctions  dans  l’ordre 
du  Monde.  En  effet  , les  Egyptiens  at- 
tribuèrent également  à Isis  et  à la  Lune 
I la  crue  des  eaux  de  leur  fleuve.  Ils  pen- 
soient  , dit  Pausanias  (2) , que  leur  fleu- 
ve croissoit  tous  les  ans  des  larmes 
d’Isis  , et  qu’on  lui  devoit  ce  déborde- 
ment, qui  fécondoit  leurs  champs.  On 
attribuoit  la  même  vertu  à lo.  Jupiter, 
dans  Lucien  , dit  à Mercure  (3)  , de 
tuer  Argus  , de  conduire  lo  à travers  la 
Mer  en  Egypte,  et  d’en  faire  la  Déesse 
Isis.  Qu’elle  soit  chargée , dit-il , de  faire 
monter  les  eaux  du  Nil  , d’amener  les 
Vents  , et  de  sauver  les  vaisseaux.  Lu- 
tatius , dans  ses  commentaires  sur  Stace 

(4)  , nous  dit  que  Coptos  est  une  ville 
d’Egypte  , où  l’on  adore  lo , sous  le  nom 
d’Isis;  et  que  les  cérémonies  religieuses 
de  cette  Déesse,  qui  se  font  au  son  du 
sistre  , ont  pour  objet  le  débordement 
du  Nil  qu’elles  provoquent.  Plutarque  (5) 
I prétend  , que  le  sistre  exprime  le  mou- 
vement actif  de  la  Nature , qui  doit 

(1)  Eusthat.  Comment,  in  Dionys.  Perieg.  p.  94. 

(2)  Pausan.  in  Phocic , p.  350. 

(3)  Liician.  t.  i , p.  124. 

(4)  Scholiis  Statii  Thebaid,  1.  1 , c.  65. 

(5)  Plut,  de  Iside , p.  376. 
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être  sans  cesse  réveillée  ; et  il  ajoute , que 
le  sistre  étoit  surmonté  de  la  figure  de 
l’animal  symbolique  consacré  à la  Lune, 
qui  renferme  dans  son  Orbite  les 
quatre  Elémens,  au  sein  desquels  se  dé- 
veloppel’énergie  génératrice  (c/)  qu’elle 
leur  communique  ; ce  qui  forme  un 
nouveau  rapport  entre  l’action  d’Isis  , 
et  celle  de  la  Lune.  Servius,  commen- 
tateur de  Virgile  (6)  , parlant  d’Isis 
nous  dit,  qu’elle  est  un  Génie  bienfai- 
sant qui  , par  le  sistre  c[u’eile  tient  à 
la  main  , nous  figure  l’action  impri- 
mée aux  eaux  du  Nil,  dans  ses  divers 
mouvemens  de  crue  et  de  diminution. 
Or,  cette  fojiction  de  Génie  moteur  des 
eaux,  la  Physique  sacrée  des  Egyptiens 
l’attribuoit  à la  Lune. 

Nous  avons  déjà  cité  cette  statue 
symbolique  d’Eléphantine  (7) , destinée 
à représenter  la  Néoménie  équinoxiale 
du  Printemps,  laquelle,  dit-^on  , impri- 
moit  le  premier  mouvement  de  crue  aux 
eaux  du  Nil , et  provoquoit  l’intu- 
mescence,qui  devoit  amener  le  déborde- 
ment du  Solstice  d’Eté.  C’étoit  à la  nou- 
velle Lune  solstitiale  , que  l’on  fixoic 
cette  sortie  du  Nil  hors  de  son  lit , la- 
quelle s’opéroit  d’abord  lentement,  et 
ensuite  avec  lapins  grande  impétuosité, 
au  rapport  de  Pline  (8).  Alors  se  levoit 
Sirius  , à qui  on  donnoit  le  nom  (ïlly- 
dî-agogos , ou  de  moteur  des  eaux  , et 
c’étoit  à cette  Néoménie  , que  commen- 
çoit  l’année  avec  le  débordement  , la 
Lune  étant  jiouA’elle,  non  plus  dans  le 
signe  de  son  exaltation  , mais  dans 
celui  do  son  domicile.  C’est  ce  rapport 
de  la  nouvelle  Lune  , tant  de  celle  de 
l’équinoxe,  qui  donnoit  le  premier  mou- 
vement d’im]Hilsion  aux  eanx  , que  de 
celle  du  Solstice , qui  les  faisoit  sortir  du 
lit  du  fleuve  , pour  s’épancher  dans  les 
cliamps , qui  a fait  dire  à Solin  (9) , que 
les  eaux  du  Nil  éprouvoient  à leur 

(6)  Serv.  Comm.  ad  Æleneid.  1.  8,v.  696. 

(7)  Euseb.  Præp.  Ev.  1.  3 , c.  12. 

(8)  Plin  Hist.  Nat.  1.  18  , c.  18. 

(9)  Solin.  c.  35. 
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source  un  mouvemcntcl'iu  tumescence,  le- 
quel étoitrcl’fetderiujlueiice  des  Astres, 
quiagissoient  sur  elles,  suivant  certaines 
lois,  principaletnent  au  croissant  de 
la  Lune.  Plutarque  (i)  a cru  nieiue  apper- 
cevoir  entre  la  graduation  des  diverses 
coudées  de  hauteur  du  Nil  , clans  les 
différentes  Provinces  d’Egypte , une 
correspondance  avec  la  progression 
graduée  de  la  lumière  de  la  Lune,  de- 
puis le  croissant,  jusqu’à  la  nouvelle  Ln- 
310.  Quoicjuc  cette  correspondance  n’ait 
aucun  fond  de  réalité,on  peutau  moins  en 
conclure  que  dans  l’opinion  la  lame  étoit 
censée  exercer  une  grande  énergie  sur 
le  Nil,  telle  enfin  cpe  celle  cpv on  at- 
tribuoit  à Isis;  ce  cpii  suffit,  ])onr  con- 
firmer la  proposition  cpm  nous  voulons 
établir  ici,  c|u’Isis  et  la  Lune  sont  abso- 
lument une  même  Divinité. 

Les  inductions  , c|ue  nous  avons  tirées 
des  attributs  et  des  propriétés  d’Isis  , 
qui  lui  sont  entièrement  communs 
avec  la  Lune,  ajoutées  aux  témoignages 
précis  des  AT:iLeurs  que  nous  avons  cités 
plus  haut , et  qui  assurent  formellement , 
qu’Isis  est  la  Lune  , épouse  d’Osiris  ou 
du  Soleil  , ne  doivent  plus  laisser  au- 
cune espèce  de  doute  sur  la  nature  de 
cette  Divinité  , et  sur  son  identité  avec 
la  Lune.  En  conséquence,  nous  pose- 
rons comme  axiome  fondamental  de 
la  démonstration  qui  va  suivre  , que 
c’est  par  le  Ciel  qu’il  faut  expliquer  les 
voyages  d’Isis,  comme  nous  avons  ex- 
pliqué par  le  Ciel  les  vmyages  de  son 
époux  Osiris.  C’est  une  conséquence 
3iécessaire  de  ce  principe,  qui  va  ac- 
quérir la  force  de  la  démonstration  la 
plus  rigoureuse  , par  la  comparaison  , 
que  nous  allons  faire  de  la  course  de 
la  Lune  , aux  Cienx  , avec  les  courses 
attribuées  à Isis,  dans  le  traité  fameux 
de  Plutarque  sur  Isis. 

Prenons  Osiris  au  moment  de  sa  mort, 
et  suivons  les  pas  d’Isis  , depuis  l’ins- 
tant qu’elle  a été  privée  de  son  époux  , 

(i)  Plut,  de  Tsicle  , p.  363, 

^13  Plut,  de  Iside,  p.  056. 


jnstpi’au  moment  oii  il  lui  est  rendu  ji* 
et  qu’il  revient  des  Enfers  3 c’est-à-dire  , 
depuis  l’équinoxe  d’Automne  , jusqn’à 
celui  du  Printemps.  Car  si  Osiris  meurt  I 
au  premier  de  ces  éqxjinoxes  , il  résus-  j 
cite  au  second  , ou  à celui  de  Printemps  ; 
lorsqu’il  remonte  vers  310s  régions,  et 
qu’il  vient  encore  s’unir  à la  Lune, 
pour  la  féconder. 

Plutarque  suppose  qu’Osii  is , de  retour 
de  ses  voyages,  et  revenu  en  Egy])le , 
est  invité  à un  repas  par  son  frère 
Typhon,  qni  lui' donne  la  mort,  et  qui 
jette  son  corps  clans  le  Nil.  L’Auteur 
330US  donne  les  positions  du  Soleil  et 
de  la  I.une  dans  les  deux,  au  moment 
de  ce  tragique  événement.  Le  Soleil  , 
suivant  les  traditions  cjue  rapporte  Plu- 
tarque (a)  , occupoit  le  signe  du  Scor- 
pion , c’est-à-dire  le  signe  cjui , à cette 
époque  éloignée  , éteit  placé  à l’équi- 
noxe d’Antomne.  La  Lune  étoit  pleine  , 
ajoute  Plutarcpie  (3)  : donc  elle  occupoit 
le  signe  , c|ui  est  opposé  au  Scorpion  , 
ou  le  Taureau,  cpii  répondoit  alors  à 
l’équinoxe  de  Printenq^s  5 c’est-à-dire 
c|u’elle  percloit  Osiris,  au  moment  où 
elle- même  se  tronvoit  pleine  , et  seule 
dans  le  signe , où  six  mois  aupara- 
vant , elle  s’étoit  unie  avec  lui  , ])our 
recevoir  les  germes  de  la  fécondité 
nriiverselle , cpie  lui  cominuniquoit  le 
Soleil , ou  Osiris  , sous  la  forme  duTaii- 
reau  printanier.  C’est  ce  Taureau  lu- 
mineux , (p.ii  étoit  le  premier  signe  , jjar 
lerpael  Osiris  entroit  dans  l’emj)ire  de 
la  lumière  et  du  bien.  Il  montoil  avec 
le  Soleil  le  premier  jour  du  Printem])S  j 
il  restoit  six  mois  dans  l’hémisphère  lu- 
mineux , jnécéclant  toujours  le  char  du 
Dieu  de  la  Nature,  et  se  trouvant  sur 
l’horizon  pendant  le  jour  , jusqu’à  ce 
cpi’en  Automne  le  Soleil  étant  arrivé 
au  Scorpion  , le  Taureau  se  trouvât 
entiéreiuent  opposé  à lui  , ne  se  levât 
qn’après  son  coucher,  et  achevât  sa 
course  entière  sur  l’horizon  pendant  la 

(3)  Ibid.  p.  367. 
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Nuit.  Alors  il  n’étoit  plus  le  Taureau  , 
cpû  amène  les  longs  jours,  mais  celui 
qui  préside , par  son  lever  du  soir  , au 
commencement  des  longues  nuits.  Voilà 
ce  qu’on  voulut  peindre  dans  les  cé- 
rémonies lugubres , qui  se  laisoient  le 
. jour  di  la  mort  d’Osiris.  On  y j)ortoit  en 
I pompe  un  Eœut'd’or , couvert  d'un  crêpe 
noir,  image  frappante  de  rombre  dans 
lacpelle  entroit  le  signe  familier  tl’Osiris, 
et  (jui  alloit  s’étendre  sur  nos  Régions 
Boréales , pendant  l’absence  du  Soleil,  en 
prolongeant  la  durée  des  nuits , durant 
tout  le  temps  que  la  Terre  resteroit  sous 
l’empire  de  Typhon  , ou  du  principe  du 
Mal  et  des  Ténèbres  (e). 

Comme  la  Lune  se  trouvoit  pleine 
dans  le  signe  môme  de  son  exaltation  , 
on  faisoit  une  Image  de  cette  Planète (1) 
avec  delà  Terre  végétale  , mêlée  d'eau, 
et  dans  la  composition  de  laquelle  on 
faisoit  entrer  des  aromates  et  des  es- 
sences. On ornoit cette  ligure,  on  i’irabil- 
loit.  Cette  composition  de  terre  et  d’eau 
désignoit,  dit  Plutarque , la  nature  de  ces 
deux  Divinités.  Pour  entendre  ce  Dosrine 
Théologique  , il  est  bon  d’observer , que 
^ le  Taureau,  qu’occupoit  Isis  , ou  la  Lime , 
^ étoit  consacré  àl’élémentde  laTerre  , et 
^que  celuitlu Scorpion, qu’occupoit Osiris, 
V ou  le  Soleil , étoit  consacré  à l’élément  de 
l’Eau  , comme  il  est  aisé  de  le  voir' 
dans  le  tableau  , que  nous  avons  donné 
ailleurs  de  la  distribution  des  quatre 
Elémens  dans  les  douze  signes  , telle 
que  l’avoient  imaginée  les  Astrologues 
anciens  (y^).  Ceci  est  une  nouvelle  preuve 
des  ra])ports  de  cette  cérémonie  avec 
les  divisions  célestes.  Quant  au  Bœuf 
couvert  d’un  crêpe,  Plutarque  dit  for- 
mellement, (pie  le  Bœuf  étoit  l’image 
d’Osiris  ; ce  <pie  nous  avons  prouvé 
nous-mêmes  déjà , dans  la  vie  de  ce 
y Dieu  , ou  du  Soleil  Taureau. 

- Nous  ne  nous  occuperons  plus  d’Osi- 
ris, jusqu’il  son  reUnir  des  Enfers.  Mais 
nous  allons  suivre  Isis  dans  ses  recher- 


ches. Le  point  de  départnous  est  donné. 
C’est  le  Taureau  céleste  , ou  le  premier 
des  signes  qu’elle  occupoit  , lorstpi’elle 
perdit  son  époux,  puisqu’elle  étoitpleine, 
et  que  le  Soleil  étoit  au  Scorpion  ; 
c’est-à-dire  qu’elle  alloit  le  chercher, 
en  parcourant  tous  les  signes  supérieurs, 
dans  cliacun  desquels  , tons  les  mois 
successivement,  elle  se  tronvoit  pleine  , 
sans  rencontrer  son  époux  dans  ancnn  des 
signes  affectés  à son  empire , et  dans  les- 
(|uels  il  lui  communiquoit , six  mois  au- 
paravant, les  germes  de  bien  , d’ordre, 
et  de  fécondité  , (|u’elle  transmettoit  à 
laTerre  (^').  Relevons  donc  la  carte  de  sa 
route  dans  les  six  signes  supérieurs,  en 
casaiit,  dans  chacun  d’eux,  les  Pamnatel- 
lons,  qui  en  marquent  les  divisions,  de 
manière  à rétablir  le  Calendrier  sacré  , 
qui  fixoit  toutes  les  pleines  Lunes , qui 
avoient  lieu  pendant  tout  le  temps  , que 
le  Soleil  étoit  absent  de  nos  climats,  et 
qu’il  occupoit  les  Pi-égions  inférieures  du 
Monde  , appelées  vulgairement  les 
Enfers. 

Avec  le  Taureau  , se  couchent  Orion 
et  son  fleuve.  Orion  s’appelle  , dans 
Plutarque  , l’astre  d’Orus  (a)  j son  fieuve  ^ 
s’appelle  le  Nil  (3)  ; nous  les  avons  pro- 
jetés tous  deux  sous  ce  signe.  Avec  le 
Taureau  , Perséc  achève  de  se  lev  er  , 
et  le  Cocher  monte  presque  tout  entier. 
Nous  les  avons  également  projetés. 
Persée  étoit  le  grand  Dieu  de  Chernmis  , X 
en  Egypte  , aiu.si  (]ue  Pan.  Or  le  Co- 
. cher  , avec  sa  Chèvre  et  ses  Chevreau.x  , 
fournissoit  les  attiibnts  de  Pan  et  de  ses 
Satyres.  On  peut  voir  , dans  le  1 lanis- 
phère  Egyptien  de  Kirker  (4)  , Pan  re- 
ju’ésenté  au-dessus  du  Taureau  3 et  c’est 
évidemment  le  CIrevrier  de  nos  Cons- 
tellations , celui  qui  tient  la  Ciièvrc,  ' 
appelée  Aiga  ,■  femme  do  Pan  , et  les 
Clicvreaux  ses  cnhins.  Idc-us  pouvons 
donc  regarder  ce  Chevrier  comme  une 
des  images  de  Pan.  Nous  avons  déjà 
placé  sous  le  Taureau  les  Constellations 


(1)  Plut  de  Iside  , p.  366. 

(2)  Plut,  de  Iside  , p.  357. 

lieliÿ.  Univ,  Tome  I, 


(s)  Hygin.  !.  2,  c.  53. 

O Gzdip.  t.  2 , part.  2 , p.  206. 
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d’Orion  et  dit  Cocher  dans  le  Planis- 
phère destiné  à peindre  les  yoyages 
d’Osiris.  Nous  les  avons  également  pla- 
cées sous  ce  même  signe , dans  le  Planis- 
phère des  travaux  d’PIercule  ^ et  nous 
avons  rapport©  les  autorités  cpii  justi- 
fîent  ces  positions.  Nous  nous  croyons 
donc  dispensés  de  les  rapporter.  Quant 
au  fleuve  d’Orion  , cpii  porte  le  nom  de 
Nil  , Ilipparque  (i)  le  donne  pour  Pa- 
ranatellon  au  Taureau  , et  l’inspection 
seule  d’une  sphère  prouve  , qu’à  son 
lever  et  à son  coucher  , le  l’aureau  est 
accompagné  du  lever  et  du  coucher 
des  deux  extrémités  de  ce  fleuve.  Il  n’y 
a pas  non  plus  de  doute  sur  les  rap- 
ports du  lever  total  de  Persée  avec  le 
Taureau.  Plygin  dit  expressément  : « avec 
» le  Taureau,  Persée  achève  de  se  lever  en 
» totalité  (a).»  Eratosthène  etPIipparque 
(3  ) en  disent  autant.  Ainsi  il  n’^y  a aucune 
Constellation  casée  dans  notre  Planis- 
phère , sous  la  division  du  Taureau , 
qui  n’ait  droit  d’y  occuper  une  place , 
comme  Faranatellon  de  ce  signe.  Voilà 
donc  quel  étoit  le  cortège  de  la  Lune  , 
lorsqu’elle  perdit  Osiris , et  lorsqu’elle 
commença  ses  voyages,  pour  aller  le 
chercher. 

Le  signe  suivant  est  occupé  par  deux 
enf’ans  : ce  sont  les  Gémeaux.  Les  Ora- 
cles de  Didyme  étoient , suivant  Lu- 
cien (4)  > sous  l’inspection  de  ce  signe  : 
un  des  deux  enfans  Gémeaux  s’^aj)pelle 
/ Apollon  , Dieu  des  Oracles.  Nous  au- 
rons lieu  ailleurs  de  faire  usage  de  cette 
remarque.  C’est  dans  ce  signe  , qu’avoit 
lieu  la  pleine  Lune  , qui  suivoit  celle  où 
arrivoit  la  mort  d’Osiiis  : car  la  Lune, 
après  avoir  été  pleine  dans  un  signe  , se 
trouvepleine  dans  le  signe  suivant,  le  mois 
d’après,  par  la  raison  (|ue  le  Soleil  change 
de  signe  tous  les  mois  5 et  que  le  lieu  de 
l’opposition  du  signe  , où  est  le  Soleil , 
change  aussi  nécessairement  dans  la 
même  proportion.  Cette  observation,  que 

^1)  Urancicg.  Petav.  t.  3.  Hipp.  J,  3, 

^2)  Hygin  ).  3. 

Ci  EJppi»-  - T 


nous  venons  de  faire  sur  les  Gémeaux, 
doit  s’appliquer  successivement  au  Can- 
cer et  aux  .signes  snivans  , à mesure  que 
le  Soleil  chemine  dans  les  signes  infé- 
rieurs , Sagittaire  , Capricorne  , etc. 
jusqu’à  ce  que  , de  retour  au  Taureau 
la  Lune  se  trouve  pleine  au  Scorpion. 

Passons  des  Gémeaux  au  Cancer,  et 
examinons  quels  sont  les  principaux 
Paranatellons  de  ce  signe.  Nous  trou- 
verons d’nn  côté  la  Couronne  boréale  ,■ 
qiû  se  cot7che  au  bord  occidental , et 
qui  descend  an  sein  des  flots  , tandis 
qu’à  l’orient,  le  grand  et  le  ]»etit  Chien 
montent  sur  l’horizon  avec  le  Cancer. 
Ce  sont  donc  trois  Paranatellons  de  ce 
signe  J en  conséquence  nous  les  avons 
projetés  sous  cette  division  dans  notre 
Planisphère.  La  Couronne  est  la  fameuse  1 
couronne  d’Ariadne  , ou  de  notre  Pro-  ’ 
serpine  j Couronne  composée  , suivant 
quelques  Auteurs , de  la  feuille  de  Mé- 
lilct  (5).  Un  des  deux  Chiens  est  le  fa- 
meux Sirius , le  Chien  céleste  , connu 
sous  le  nom  d’Anubis  ; tous  deux  sont 
liés  au  Cancer,  domicile  de  la  Lune  ou 
de  Diane  , ou  d’Isis  ; c’est  pour  cela, 
qu’ils  furent  appelés  les  gardiens  d’Isis , \ 
ou  astres  d’Isis.  C’est  par  cette  même 
raison , que  les  Grecs  donnèrent  à leur 
Diane  deux  cliiens  j c’est  là  ce  qui  lit  dire  | 
/î  u’elle  étoit  chasseuse  : car  la  Lune  n’a 
pas  de  cliiens , et  n'est  pas  plus  chas- 
seuse que  le  Soleil.  Mais  les  chiens 
Paranatellons,  qui  forment  au  ciel  ce 
cortège  de  son  domicile  , l’ont  fait 
appeler  chasseuse , comme  Orîon , qu’ac- 
compagnent ces  mêmes  chiens , est  un 
chasseur. 

Le  signe  suivant  est  le  Lion  , qu’oc- 
cupoit  le  Soleil  au  Solstice  d’été  , au 
moment  du  débordement  du  fleuve.  Il 
est  en  aspect  avec  le  Verseau  , dont  le 
fleuve  raontoit  le  soir  avec  la  nuit  sur 
l’horison  , et  faisoit  la  fonction  de  Pa- 
ranatellon  de  ce  signe.  Nous  avons  dont 

U)  Ludan.  de  Astrolog.  p.  99J.. 

Photius  J cod.  I-99. 
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projeté  ce  fleuve  sous  cette  division  ; 
nous  y avons  aussi  projeté  le  Roi  Cé- 
phée  , <jui  se  lève  avec  le  Verseau  , et 

Iqui , suivant  Horace  (1) , s’unit  au  Lion 
«t  à la  Canicule  , pour  augmenter  les 
ardeurs  solstitiales.  Il  fut  regardé  par 
cela  même  comme  iin  Roi  de  la  brû- 
lante Ethiopie  ; on  lui  donna  les  noms 
d’enflammé , de  brûlant , de  Roi  du  feu 
et  du  Soleil  ; il  étoit  Paranatellon  du 
Lion  , domicile  du  Soleil  , qu’on  ado- 
roit  à RyUos  , sous  le  nom  d’ Adonis. 
Toutes  ‘Ces  circonstances  doivent  être 
retenues  : nous  en  ferons  l’application. 

A la  suite  du  Roi  d’Ethiopie  se  lèvent 
deux  femmes  ; c’est  Cassiopée  , son 
/ épouse  , et  Andromède  sa  fille  ; elles 
correspondent  dans  leur  lever,  au  signe 
y de  la  Vierge  , qui  se  couche  alors.  Les 
anciennes  sphères  représentoient  dans 
ce  signe  une  femme,  qui  allaitoit  un  en- 
fant nouveau  né  ; et  ils  donnoient  à 
cette  femme  le  nom  d’Isis  5 car  c’est  le 
nom  qu’Eratosthène  donne  à la  Cons- 
^ tellation  de  la  Vierge  (2).  En  aspect 
avec  la  Vierge  , au  moment  où  elle  se 
couche  , se  lève  aussi  le  Poisson  , qui 
est  sous  Andromède  , et  qu’on  appeloit 
Poisson  Hirondelle  , parce  qu’on  le  pei- 
gnoir avec  une  tête  d’hirondelle.  La 
raison  de  cet  attiibut  vient  de  ce  qu’il 
occupe  la  partie  du  Zodiaque  où  se 
trouve  le  Soleil,  au  moment  où  l’on  voit 
reparoître  cet  oiseau  dans  nos  climats. 
Persée  , gendre  du  Roi  d’Ethiopie  , se 
levoit  à la  suite  de  ce  coucher  de  la 
Vierge.  Au  lever  de  cette  même  Vierge, 
montoit  àl’Orient  le  navire  Argo,  qui  est 
au-dessous  d’elle.  Ei  atosthène  et  Hygin 
plccent  tous  deux  le  lever  d’une  partie 
i du  Vaisseau  avec  celui  de  la  Vierge  (3). 
' Nous  avons  donc  pu  projeter  toutes  ces 
Constellations  sous  le  signe  de  la  Vierge  j 
ce  seront  elles  qui  formeront  le  cortège 

(i)  Horace,  l.  3.  Ode  13,  v.  17. 

(z)  Erathosth.  , c.  9. 

(3)  Rygin-  1-  4 > 43- 

(4)  Salmas.  ann.  Clini,  p.  594. 

(5)  1-  4.  c.i 3 

(6)  Coluœ«U.  1.  1 1 , c.  Z • p.  449. 


d’Isis  ou  de  la  Lune  , lorsqu’elle  sera 
pleine  dans  ce  signe. 

Vient  ensuite  la  Balance  , avec  la- 
quelle achève  de  se  lever  le  Bootès , 
appelé  le  nourricier  d’Orus  (4)- «Au 
3î  lever  de  la  Balance  , dit  Hygin  (5)  , le 

Bootès  paroît  entièrement  levé  , ainsi 
» que  le  Vaisseau.  » Eratosthène  les  y 
place  aussi.  Columelle  (6)  fixe  au  mois 
de  Septembre  le  lever  d’Arcture  et  le 
souffle  du  vent  Favonius  j il  en  fait 
aussi  mention  vers  la  mi  - Septembre. 
Arcture  est  la  belle  Etoile  du  Bootès. 

C'est  vers  la  fin  de  la  Balance , et 
sous  le  premier  degré  du  Scorpion  , qtie 
se  couche  le  fleuve  Eridan  , suivant  Hy- 
gin (7)  , et  suivant  Eratosthène.  Nous 
l’avons  donc  projeté  aussi  sous  cette 
division. 

Enfin  , avec  le  Scorpion  , ou  avec  le 
signe  dans  lequel  Isis  ou  la  Lune  est 
pleine , au  moment  où  Osiris  revient  dcf 
enfers,  se  lève  la  grande  Ourse  , ap-. 
pelée  Chien  de  Typhon  (8)  , Porc  d’E- 1 
rymanthe  , et  que  nous  avons  déj  à pro-  ( 
jetée  à ce  même  lieu  , dans  notre  Pla- 
nisphère d’Hercule.  Sous  ce  même  signe 
se  couche  Cassiopée  , Reine  d’Ethiopie. 
On  voit  aussi  lever  le  Dragon  du  Pôle  , 
ou  le  serpent  Python  , qui  fournit  à Ty- 
phon ses  attributs.  C’est  pour  cela  que  , 
dans  le  Planisphère  de  Kirker  (9)  , où 
nous  trouvons  le  géant  Typhon  , dont  les 
pieds  et  les  mains  sont  hérissés  de  ser- 
pens , ce  monstre  est  casé  sous  le 
Scorpion,  c’est-à-dire  dans  le  signe 
sous  lequel  il  fait  périr  Osiris.  Alors  le 
Soleil  s’unissoit  à la  constellation  du 
Serpentaire , appelée  Esculape , le  même 
Dieu  , dit  Tacite  (10)  , que  Sérapis.  Or  , 
Sérapis  , nous  dit  Plutarque  (11)  , est  le 
Dieu  Osiris  au  moment  de  sa  mort , 
lorsqu’il  entre  dans  son  tombeau.  Nous 
avons  projeté  toutes  ces  Constellations 

(7)  Hyg’p.  1.  4,  c.  13. 

(b)  Plut,  de  Isid.  p.  357. 

(9)  Kirk.  (Edip.  t.  2,  part,  a,  p.  2d6, 

(10)  Tacit.  Hist.  1.  4,0.  84.  < 

(n)  Plu-t,  de  Iside,  p. 
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soxis  cette  dernière  division  de  notre 
Fianisphère  , au  point  du  ciel  où  se 
trouve  le  Soleil  , lorscpi’on  célèbre  sa 
naort  j et  au  point  où  se  trouve  la  Lune 
pleine  , lorsque  Tyj^lion  la  rencontre  et 
cpx’il  met  en  lambeaux  le  corps  d’Osiris  5 
ce  qui  arrivepeude  temps  avant  la  résur- 
rection de  ce  Dieu.  Voilà  quels  sont  les 
principaux  tableaux , que  présente  le 
ciel  sur  la  route  de  la  Lune,  et  qui  s’u- 
nissent chaque  mois  à toutes  les  pleines 
Lunes  , depuis  le  moment  qu’lsis  ou  la 
Lune  u perdu  son  époux  , juscju’au  mo- 
inent  où  elle  le  recouvre.  Com]xarons-ies 
avec  les  tableaux  prétendes  historiques 
de  la  vie  et  des  courses  il’Isis. 


Isis  , aussi-tot  après  la  mort  d’Osiris  , 
dont  les  meudu'cs  sont  jetés  dans  lé 
Nil  , ou  dans  le  Heuve  céleste  , qui  se 
trouve  au  couchant  avec  le  Taureau  , 
au  moment  où  le  Soleil  occujxe  le  Scor- 
pion , et  que  nous  avons  projeté  sous 
ce  Taureau  , où  la  Lune  est  pleijie  5 
Isis  se  trouve  , dit  iTlistorien  , près  de 
Cheinmis  , ville,  consacrée  à Persée  et 
/ à Pan  , que  nous  a^■ons  projeté  sous 
cette  môme  division.  Pan  et  ses  Satyj  es  , 
qui  habitent  les  environs  de  Chemmis, 
dit  Plutarqne  (1)  , sont  les  premiers  à 
s’ap]Jcrcevoii'  de  cette  mort  , et  sont 
aussi  les  premiers  à répandre  cette  nou- 
velle efaayante  , qid  produisit  la  ter- 
^ leur  qu’on  appelle  panhjue.  Isis  aussi- 
^ tôt  coupe  une  partie  de  sa  chevelure  , 
et  prend  l’hahit  noir,  dans  un  lieu  donc 
le  nom  nous  exprime  une  privation: 
I allnslon  manifeste  à son  disque  échan- 
cré  , et  à la  diminution  de  lumière  qui 
suit  la  pleine  Lune.  I^e  mois  suivant 
elle  se  trouve  pleine  aux  Gémeaux  , où 
sont  les  deux  enl’aus  qui  président  à la 
divination  , comme  nous  l’avons  déjà 
dit.  La  fable  suppose  qu’lsis  passe  dans 
un  lieu  où  elle  rencontre  de  jeunes  en- 
fans  5 elle  s’adresse  à eux , pour  sa.voir 
en  quel  endroit  peut  etre  le  coffre  qui 
cache  le  corps  de  son  époux.  Ils  lui  in- 


diquent la  bouche  du  Nil,  par  laquelle  } 
les  amis  de  Typhon  avoient  envoyé  à 
la  merle  coffre,  qui  contenoit  le  corps  de 
son  époux.  C’est  de-ià  , dit  flutarque, 
qu’a  été  donnée  aux  enfans  la  l’acuité 
de  prédire  l’avenir  , et  de  l'ournir  les 
augures,  que  l’on  tire  souvent  des  propos 
qu  ils  laissent  échapper  en  jouant  dans 
les  temples.  Il  est  bon  d’observer  ici  , 
que  Lucien  nous  a dit , que  c’étoit 
des  signes  célestes  que  les  Egyptiens  j 
tlroient  la  science  de  la  divination  ; que  | 
les  Oracles  d’Ammon  étoient  soumis  à : 
l’inlluence  du  Eelier  ; ceux  d’Apis  , à j 
l’inilucnce  du  Taureau  ; ceux  des  en-  j 
fans  seront  donc  soumis  à l'iidluence  | 
des  en  l’an  s Gémeaux.  Aussi  Lucien  ciity  j 
que  c’étoient  eux  qui  présidoieiit  aux 
Oracles  rendus  par  Apollon  àDidyme(2)  : 
car  Apollon  est  un  des  Gémeaux  , ap- 
pelés Dldymes. 

Suivons  Isis.  La  Déesse  sut  que  , par 
erreur,  Osiris  avoit  couché  avec  sa  sœur 
Nephté , et  elle  eu  eut  la  preuve  dnnsame 
couronne  de  rdélilot,f|u’Osiris  avoit  lais- 
sé chez  celle-  ci  (//).  Llle  se  mita  la  recher- 
che de  l’enfant  né  de  ce  mariage  , (juesa 
mère  avoit  exposé  par  crainte  des  insultes 
de  Typhon.  Elle  le  trouva  à l’aide  de  ses 
chiens  : elle  l’éleva  , 1 1 elle  en  lit  son 
gardien,'  .soxxs  le  nom  d’Anuhis.  i 

Suiv(.)ns  actuellement  la  Lune.  Elle 
j)asse  an  Cancer  , où  trois  ]xaranatel- 
lons  raccomjxagnent.  Le  premier  Para- 
natellon  est  la  Couronne  hoiéale  , ap- 
pelée Coiu'onne  d’Aiiadne  , la  merne 
que  Proserjvi.'ie  , épouse  du  Soleil  i})i'é- 
rieur , onde  ITuton.  Cette  Comonne, 
suivant  un  Auteur  cité  ]iar  photius,  ( ii)  y: 
étüit  composée  des  lénilles  deda,  plante 
apjxelée  Méiilot  par  les  Egyjxliens.  Les 
autres  Paranatellons  sont  le  chien  ]''roT 
çypn , et  la  belle  étoile  Siiius  , t)UO 
Plutarque  (4)  dit  être  ccmsacrée  à l.^is  , 
et  ([ui  fait  partie  du  grand  Chieîi  , qrti 
étoit  honoré  en  Lgy'pie  sous  le  nom 
d’Anubis.  Le  Planispiière  Egyptien  de 


i)  Plut,  de  Isid.  p.  356. 
y)  Lucian.  de  Astrol.  p*993. 


(3'  Phot.  cod.  190,  p.  483. 
(4)  De  IsidC)  p.  559—376. 
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Kirker  (i)  place  ces  deux  chiens  sons 
le  Capricorne  , en  qualité  de  haranatel- 
j Ions  de  ce  signe  (/)5  par  conséquent 
' ils  le  sont  aussi  du  Cancer  ou  du  signe 
opposé.  Aussi  Servius  dit-il  , en  parlant 
du  Chien  céleste  , qu'il  est  Paranatellon 
^du  Cancer  (2).  Eratosthène.  et  Eudoxe 
nomment  aussi  les  deux  Chiens  au 
nombre  des  Paranatellon  s du  Cancer 
et  tous  les  Auteurs.  Aratu^  , Hygiu  , 
Eratosthène  et  Théon-  (4  > comptent  la 
Couronne  au  noinbre  des  astres  ([ui  , 
par  leur  coucher  , fixent  les  divisions 
de  ce  signe  (5).  Isis  après,  a, voir  reiv 
cujitré  les  jeunes  enlçyas  clas,  Gdineatix , 
trouve  donc  sur  sa  roi,Ua,  les  mèniS3 
oniemeus  et  les  inêines  Cliious  , quA  la 
Lune  rencontre  dans  iSa  gs|;ai;ion  • dvi 
Cancer,  c’est- à-diré.  une  C/t)uï-onufc  de 
Mélilot  , des  Chiens  , et  entr’autres  le 
fameux  Anubis  j ce  qui  ne  doit  point 
nous  surprendre,  si  Isis  et  la  Lune  sont 
la  mêmci  Divinité.  Les  tableaux  du  ciel 
s’accordent  doue  encore  ici  endèrément 
avec  ceux  de  la  légende,  djlsis.  , 
Suivons  cette  Dét^se  dan^  son  passage 
sous  le.  Lion  , signe  qui  sert>  de  doiair 
cile  au  Soleil  , ou  au  Dieu  de  Biblos  , 
Adonia  , qui  même  -en'.  ,pi'eud  l’éjji- 
thète  de  Bihlus-Adoiiiso  ( b )_.  La  .olîè 
trouve  le  Roi  d’4:4hiop{io  > -ouj  Céphéeii 
Paranatellon  de.CQ'Sign.ç  ,,etloiilo!!iMe:d'u 
Versieau  , qui  pst'  eu  îOdpositioniavec* 
le  Lion  et  qui.  efi  fixe:,  (pai;-son  asçeiip 
slon  ,:  les  divisions  ; cai'leiLirfn  se  doupiif 
toujours  au  lever  .duifleoye.  du  Neçsdau, 
Qu’arrive- 1- il  à Isis  après  avoir  trouvé 
Anubis  ? Lille  se  transpjai’ite  à Riblosi,  ei 
va  se  placer  près,  d’une  fointaine  , où  plip 
avoit  appris  qxie  s’étoit  arrêté  leiCofFre 
sacré  ,'  qui  recehnt  le  coçps  de  son 
époux  : là  elle  s’assied  tri.sie  et  muette  , 
et  verse  un  torrent  de  larmes.  Elle  y 
trouve  UM  Rr,i  et  une;  Reine  5 ,et  des 
femmes  , attachées  à la  Princesse,  l invi- 
tent  à venir  à la  cour.  0n  la  charge  de 

(i)  Kirker  (Edip.  t.  2,  parr.  2^  p.  206. 

{2)  ' .r/.  Comm.  a.d  Geoig.  i.  i,  v.  218. 

(3;  rkijn,  c.  I. 


nourrir  un  jeune  enfant  à la  mamelle  ; 
c’étoit  le  bis  du  Prii’ce.  Isis  nourrit 
Perdant  ; mais  au  lieu  du  bout  cle  son 
sein  , c’est  le  bout  de  son  doigt  qn’clle 
lui  met  dans  la  bouclie.  Elle  brille  pen- 
dant la  nuit  les  parties  de  son  corps, 
qui  étoient  mortelles  , et  elle  - même 
])rend  des  , ailes  ; et  s’envolant  sons  la 
forme  dUiirondelle  elle,  va  se  ])!acer 
près  d’une  colonne  , ]a;[uelip  renfermoit 
le  codre-,.  quiooii^enoit  le  corps  de  son 
époux.  . 

Quela  tableaux  nous, offre  le  ciel? celui 
d’une  |fO|nLaine-  > icelui  d'.un  Roi  et  de 
son  épouse  , c’e^t-ià-dire  Céphée  et  Cas- 
sippée  ; .celai  d’npe,. femme  , c’est  An- 
dra uiçde  , l'cui;  illle  ; celui  d’une  autre 
fam,m^,.  qui  allaite  un  en  l’an  t , comme 
fit  liés- ;'f)'est, la  Vierge  céleste,  qu’Era- 
tOStbène  ajipelle  l’image  d’Isis  , ou  Isis  j 
celui  du  poisson  Idrondelle  , ou  de  l’bi- 
rondelle  placée  sur  le.  mût  du  vaisseau  , 
qui  croît  ct  qui,,  njanlant  jie.u-à-jieu,  de- 
vient cette  grande^çolonue  jirès  de  laijuel- 
le  se  trouve  le  coffre  précieux.  Isis  aussi- 
tôt s’embfirquc  avec  le  bis  aîné  du  Roi  ; 
ellç:  dessqcuq  un  jUcuve  d’où  s’éievoit  le 
matin  un  vent  trop  dur  (,(-). 

Que  trouvons-nqns  dans  la  sphère  à 
laisuite,  des  uyblqaux  que-  iioms  yenoiis 
de  voir  ? Perse, e , genelre  du, , Roi  d’E- 
thiopie , et  qqn  bis  conséfiuemrnent  j 
le  Yfiissegu.,  céleste  , , app^é.  vaisseau 
jl^l^is  j et  lo  rieuvej  d’OAon  , .qui  se  cou- 
cliç  alors,  je  matin,,  et  que  l’allégorie  dit 
avoir,  été  , cl çss^chq,  par  Isis-.-Ou  verra 
dans  la  suite  la  môme,  idée  exprimée  , 
dans  l’Apocalypse  , par  l’image  d’un 
lleqve  c|ue  ja terre  engloutit,  gu  rpoment 
QÙ  l’Auteur  de  . cet  ouvrage  yoif  claps 
le  ciel  une  fenime  accc)uchant,  d’uri 
jeune  enfant  desiiné  à régner  sur  le 
monde  : cette  femme  a des  ailes  à l’aide 
desquelles  elle  prend  la  fuite  devant  le 
Dragon  qui  la  poursuit.  = 

Suivons  toujours  Isis.  Où  la  conduit 

(4)  Uranol.  Petav.  t.  - 

{5)  Hygin.  I.  4 , c.  13.  Aratus.  v.  572. 

(6)  Tviarcian.  Capell.  Hyinn.  iii  ,5olem.  ■. 
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son  vaisseau  ? Clicz  le  nourricier  d’Orus  , 
h Routes.  Oi'i  va  la  Loue  ? Elle  entre 
<lans  le  signe  de  la  Relance,  à l’entrée 
duquel  se  trouve  le  Bootès  , ajipelé  le 
nourricier  d’Orus.  Isis  rencontre  donc 
ici  tout  ce  que  rencontre  la  Lune.  Que 
l’ait-elle  alors  ? Elle  dépose  à l’écart  le 
cofîret  précieux  (>).  11  est  l.'ientAt  trouvé 

}iar  Typhon  , qui  chas.soit  an  clair  de 
a Lune.  Quel  étoit  le  chien  de  Typhon? 
L’Ourse  céleste  , dit  Plutarque  ; cette 
Ourse  fut  appelée  autrement  le  Porc 
d’Eryinanthe.  C’est-là  ce  qui  donna  lieu 
«,  la  tradition  Egyptienne  , rap])ortée 
par  Plutarque  (2.)  , lorsqu’il  nous  dit, 
que  Typhon  poursuivoit  à la  pleine 
Lune  un  Porc  , quand  il  trouva  le 
coffre  (/),  qui  renfennoil  le  corps  d'O- 
siris.  Il  le  brisa  pour  en  tirer  ce 
corps  , qu’il  coupa  en  quatorze  mor- 
ceaux (i)  ; ce  sont  ces  morceaux  épars, 
(3)  que  rassemble  Isis.  Quels  tableaux 
nous  présente  le  ciel  , dans  la  partie 
où  la  Lnne  se  trouve  pleine  , avant 
qu’Ibis  retrouve  son  éjtoux  ressuscité  , 
ou  dans  la  dernière  pleine  Lune  , qui 
avoit  lieu  avant  la  néoménie  équino- 
xiale , cjui  les  réunit  l’un  et  l’autre 
dans  l’empire  de  la  Lumière  ? Noustrou- 
vons  le  Dragon  des  Plespéiides  , celui 
dont  Typhon  prend  la  forme  et  les  attri- 
buts ; nous  trouvons  l’Onrse  céleste  , ou 
le  Porc  d’Erymanthe  , le  Chien  de 
Typhon.  Voilà  les  Paranatellôns  , qui 
composent  le  cortège  de  la  dernière  des 
pleines  Lunes  , qui  arrivent  pendant  le 
temps  que  le  Soleil  reste  dans  l’hémis- 
phère inférieur  , ou  de  celle  qui  précède 
l’époque  à laquelle  il  regagne  l’hémis- 
phère supérieur.  Entre  cette  pleine  Luue 
et  la  néoménie  équinoxiale  , il  s’écoule 
quatorze  jours  ; ce  sont  les  quatorze  mor- 
ceaux (4)  dans  lesquels  est  partagé  le 
corps  d’Osiris  , ou  la  Lumière  dii  Soleil, 
que  reçoit  la  Lune  pleine  (/;z)  , et  qui  est 
une  émanation  d'Ôsiiis.  Cette  expiica- 

(i)  De  Iside,  p.  358. 

(a)  De  Iside,  p.  53.^. 

(3}  Ibid.  p. 


don  du  démembrement  des  parties  du 
corps  d’Osiris  , qui  est  la  seule  vérita- 
ble , nous  est  donnéeq'>ar  Plutarque  lui- 
même.  Qimntau  partage,  dit  Plutarque  , 
cr  du  cor])s  d’Osiiis  eu  quatorze  parties, 

>5  on  doit  y voir  lesqnatot  ze  jours,  qnis’é- 
»>  Cfuilent  depuis  la  pleine  Lune  jusqu’à 
>3  la  nouvelle.  C’est  ègalenient  pour  cela , ) 
3>  qu  ils  donnent  la  forme  échancrée  du 
» disque  lunaire  au  coffre,  qu’ils  cons- 
>5  truisent  en  bois  , dans  les  lùnérailles  j 
JJ  d’Osiris  , pour  imiter  la  forme  que  ' 
J)  prend  la  Lune  lorscjü’elle  se  rapproche 
JJ  du  Soleil  et  de  la  neoménie.  Les  vingt- 
jj  huit  années  , que  l’on  donne  àla  durée 
J»  de  la  vie  , ou,  suivant  d autres  , du 
JJ  règne  d’Osîris , nous  dit  toujours  Fln- 
jj  taroue  (.a),  répondent  aux  vingt-Iuiit  J 
jj  jours  de  la  durée  de  lalnmière  lunaire , ^ 
JJ  àchaque  révolution  ou  à chaqixe  mois. J»  ^ 
Ces  traditions  précieuses  , recueillies 
par  Plutarque  , justifient  le  système  d’ex- 
plications que  nous  suivons  ici , dans 
lequel  tontes  les  aventures  d’Osiris  et 
d Isis  ne  sont  que  les  phénomènes  luni-  \ 
solaires  , et  se  réduisent  à la  course  du 
Soleil  et  de  la  Lxine  , considérés  dans 
leurs  rapports  entr’eux  , et  avec  les 
signes  supérieurs  et  inférieurs  , avec 
l’hémisphèie  diurne  et  l’hémisphère  noc- 
turne , et  avec  les  astres  Paranatellôns. 

On  se  rappelera  , que  nous  ne  faisons 
que  suivre  ici  la  marche  , <juo  nous  indi- 
quent Chéréinon  et  les  antres  Savans 
‘^Egyptiens  pour  l’explication  des  fables 
sacrées  en  général  , et  en  particulier 
pour  celle  d’Osiris  et  d’Isis,  qui  n’est  pas  la 
seule  , dit  Chérémon  , qui  doive  s’ex- 
pliquer par  ces  principes.  Nous  avons 
rapporté  ailleurs  ce  passage  fonda- 
mental (6)  , que  le  Lecteur  fera  bien  de 
remettre  sous  ses  yeux  , afin  qu’il  voio 
que  notre  marche  est  rigoureusement 
conforme  aux  préceptes,  qui  nous  ont 
été  donnés  par  les  savans  Egyptiens  , 
dans  ce  précieux  passage. 


(4)  De  Iside , p.  368. 

(5)  Ibid.  p.  368. 

(6)  Ci-dessus  1.  x , c.  2 
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L’hémisphère  diurne  et  l’hémisphère 
nocturne  , ont  pour  centre  , l’ini  le 
Soleil,  et  l’nutre  le, point  opposé  à cet 
astre  : c’est-là  quc.se  termine  l’omlire 
de  la  terre  , et  c’est  ce  point,  qui  déter- 
^ mine  le  lieu  de  la  pleine  Loue,  toujoors 
en  opposition  avec  le  Soleil  , et  qui  ne 
soudre  éclipse  , que  lors(ui’c!le  se  jhon^e 
dans  ce  cône  d'ombre.  C est  doneda 
y le  lieu  du  coffre  obscur,  clans  lecjuel 
^ entroit  Osh  is  , au  moment  ou  le  Soleil 
occupoit  le  Scoipion  : car  alors  le 
centre  de  la  nuit  ôc  la  pointe  du  cône 
d’ombre  tomhoient  sur  le  Taureau  , ou 
sur  le  signe  , qui  fournissoit  à Osiiisses 
attributs  , Taureau  dont  Apis  , image 
d’Osirls  , étoit  la  représentation.  De-là 
cette  cérémonie  , dans  laquelle  on  ])ro- 
, nienoit  un  bocut  d’or  , couvert  d’xm 
' crêpe  noir  , le  17  du  mois  du  Scorpion  , 
le  jour  de  la  pleine  Lune,  où  l’on  pîeuroît 
Ooiris  mort  , et  jour  aucpiel  le  calendrier 
Egyptien  dePtolémée  marque  le  commen- 
cement de  l’hiver  (1).  On  sent  Ineii , que 
chaque  mois  le  Soleil  avançant  d’un  signe, 
en  parcourant  les  signes  inferieurs  , le 
coffre  obscur  ou  le  cône  d’ombre  s’a- 
vançoit  aussi  progressivement  dans  les 
signes  supérieurs  , tandis  qu’à  toutes 
les  pleines  Lunes,  Isis  ou  la  Lune  cher- 
choit  à l’atteindre.  Mais  enfin  , lorsque 
la  Lune  se  trouvoit  pleine  au  signe 
de  la  Balance  , et  que  le  Soleil  consé- 
quemment étoit  au  Belier  , près  des  li- 
mites éauiuoxiales  , alors  le  cône  d’oin- 
bre  passüit  dans  l’hémisphère  iniéi  ieur. 
Depuis  cette  époque , jusqu’à  la  néo- 
ménie suivante  , qui  arrivoit  au  Tau- 
reau , il  s’écouloit  quatorze  jours  , du- 
rant lescjuels  le  cône  d’ombre  quittoit 
l’hémisphère  supérieur,  et  alloit  se  con- 
fondre avec  les  ténèbres,  qni  règxient 
dans  l’hémisphère  inférieur  du  monde. 
La  Lune  nouvelle  rejoignoit  le  Tau- 
reau et  le  Soleil  , et  alors  arrivoit  cette 
I 'belle  néoménie  , où  l’on  célébroit  l’en- 
trée d’Osiiis  dans  la  Lune.  Le  Taureau- 
céleste  devenoit  le  centre  du  jour  , et  re- 


passoit  dans  l’hémisphère  lumineux , tan- 
dis que  six  mois  auparavant,  il  étoit  pion- 1 
gédansles  ténèbresde  lanuit,  à i’extrémi- 
tédu  cône  d’ombre, qui  en  forme  le  centre. 
On  retrouve  des  traces  de  cette  ex- 
plication , et  de  la  tliéorie  qui  en  est 
la  base  , dans  ce  y>a.ssagc  où  Plutarque 
ra])porte  l’opinion  de  ceux  , qui  enten- 
doient  par  le  coffre  obscur  , dans  lequel 
Typhon  enferme  Osiris  , l’ombre  de  la 
Terre  , et  le  cône  prolongé,  qui  éclipse 
la  pleine  Lune,  quand  elle  y entre  (z). 
Lcnr  erreur  étoit  d’ap])liquer  aux  seules 
éclipses  cette  fable  , qui  tient , à la  vé- 
rité , aux  ra]'[)otts  de  la  position  du 
cône  d’ombre  de  la  Terre  dans  les  Cieux, 
mais  qui  n’a  trait  qu’accidentelle- 
ment  aux  éclipses  , c’est-à-dire  toutes 
les  fois  seulement,  qu’il  y avoit  éclipse  , 
dan  s les  limites  équinoxiales  {nj.  Voici  ce 
que  dit  Plutarque.  « Beaucoup  de  gens  î 
pensent, (jue  cette  fable  énigmatique  dé-  | 
55  signe  les  éclipses,  et  que  le  cofl're  obs-  f 
55  cur,  dans  lec[uel  Osirisest  enfermé,  est  1 
55  l’ombre  de  la  Terre,  dans  laquelle  entre 
55  la  Lune,  au  moment  de  son  opposition  1 
55  avec  le  Soleil.  55  Les  éclipses  de  Lune.* 
m’arrivent  qu’à  la  pleine  Lune.  Il  n’y  a" 
de  vrai  dans  cette  tradition  que  ceci , 
savoir,  que  le  coffre  obscur,  dans  lequel 
entre  Oshis,  et  où  l’enferme  Typhon  , 
principe  des  ténèbres , c’est  le  cône  ^ 
d’ombre,  que  projette  la  Terre,  et  qui 
forme  la  nuit.  Car  la  nuit  n’est  que  la 
privation  de  la  lumière  solaire  , pro- 
duite jiar  l’interposition  du  corps  opaque 
de  la  Terre.  Son  centre  est  toujours  à 
l extrémité  du  cône  d’ombre  , qui  ré- 
jiond  nécessairement  au  point  du  Ciel 
opposé  au  lieu  du  Soleil,  et  conséquem- 
nieut  au  Taureau  d’Osiris  , quand  le 
Soleil  est  uni  au  Scorpion  de  Typhon. 
Quoique  l’hémisphère  lumineux  soit  tou- 
jours égala  l’hémisphère  obscur,  quand 
on  considère  la  terre  en  général,  il  ne 
l’est  plus  , quand  on  rapporte  l’un  et 
l’autre  à un  point  particulier,  et  è un 
horizon  donne.  Ainsi  , quand  le  Soleil  y 


(i)  Uranolog. Petav.  t.  5,  p.  42, 


(2)  De  Isid.  p.  368. 
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^ est  (l.ans  riiciuis] 'lù'rc  superieui’  du 
Moiiàe,  tous  les  j)cu[)les  (les  conlrccs 
bureales  eutrent  plus  av:inl\,  et  restent 
plus  leiig-lcuips  dans  1 ’liéunisplièie  iu- 
iniueiuv.  Ils  ont  les  jours  plus  longs 
([ue  les  nuits.  C’est  le.  contraire  , lors- 
^ (pie  le  Soleil  est  dans  i'hëmisjilière  in- 
férieur et  (ju'il  voyage  dans  la.  partie 
australe.  Alors  la  ])3.rtie  Iroi’éale  de  la 
Terre  et  les  signes  célestes,  ejui  y ré])on- 
dent , en  trent  ])lus  a van  t dans  l’ombre  et  y 
^ restent  plus  long-temps.  C’étoit  alors 
(juele  Taureau  , premier  des  signessep- 
tentrionauK  , entroit  dans  l’omlire  , d’uii 
il  ne  sortoit , cpie  lorscpie  le  Soleil  le  re- 
joignoil  au  piintcm])S,  et  (ju’il  repassoit 
par  lui  dans  riiémis])li.cre  boréal.  Ce  sont 
ces  alternatives  et  cette  succession  de 
^ jours  et  de  nuits  j)rolongés , et  les 
rapports  du  lieu  du  Soleil  et  (lu  centre  du 
cône  ténébreux,  (|ui  produit  la  nuit , 
avec  les  signes  stipérieurs  etinférlenrs  , 
avec  le  Soleil,  et  avec  les  phases  princi- 
pales de  la  Lune  , c|ui  font  le  sujet  de 
\ la  fable  sacrée  d’Ociris  et  d’Isis. 

Lürs(]ue  Typhon,  ou  lorscpre  le  prin- 
cipe ténébreux  de  la  Nature,  dont  le  rè- 
^ gne  commence  à l’écjuinoxed’ Automne , 
■■  enferme  le  principe  lumière  Osiris  dans 
■ le  coffre  obscur,  à la  recherche  ducjueL 
- s’achemine  Isis;  la  faille  suppose,  (ju’Osi- 
I ris  étûit  de  retour  d’un  long  voyage  , 
durant  lequel  il  a voit  comljlé  toute  la 
terre  de  bienfaits  (i).  Typhon  alors  lui 
dresse  des  embûches  , et  fuit  entrer  dans 
} sa  conspiration  une  reine  d’Ethiojhe. 
Il  ju'end  , sans  (|n’0.iiris  s’en  doute  , 
la  mesure  de  son  corps  , luit  faire  un 
coffre  sur  cette  mesure,  le  lait  bien 
orner  , et  ensuite  apporter  dans  un 
festin  , (m’il  donne  à sou  frère.  On 
s’égaye  -{rendant  le  repas  , et  Typhon 
dit  arlilicleuseinent,  (|u.'ii  donnera  ce 
superiio  coffre  à celui  qui  voudra  en- 
trer dedans,  et  voir  s!il  est  juste  à 
; sa  mesure.  Tous  essayent , sans  qu’il 
puisse  convenir  ù aucun  d’eux.  Osiris 

(i  ) Do  Eide , p.  3 

Columelie , 1.  1 1 , c.  2 , p.  432. 


essaie  aussi , et  à peine  est-il  couché 
dedans , (|ue  tous  les  conjurés  se  ]^ié- 
cijritCTit  dessus  , le  lérment  l’orleuient  , 
le  clouent,  et  y coulent  du  plomb, 
pour  en  boucher  toutes  les  ouvertures. 
Ils  hnissent  par  le  jeler  dans  le  Nil, 
sur  les  eaux  duquel  il  est  porté  à la 
ruer,  jrar  l’embouchuie  de  Tanis.  l'el 
est  le  détail  (|ue  Plntarrrne  nous  donne 
de  l’exécntioii  du  plan  de  conjuration. 

Nous  ferons  inre  reniartjue  à l’oc- 
casion de  cette  reine  d’Ethiopie,  qui 
conspire  avec  Typlron  , au  17  du  mois 
du8corpi(rn  ; c’est  (jue  précisément  cette 
éporpie  du  temps  de  l’année  est  fixée 
jrar  le  coucher  de  Cassiopée , reine 
d’Ethiopie  , cpii  est  un  faranatellon  du 
Sccn’pion.  Nous  l’avons  projetée  déjà 
sons  ce  signe  , dans  notre  Planisphère 
des  travaux  d’idercnle; elle  trouve  donc 
encore  ici  sa  place,  sous  une  autre  forme, 
et  c’est  sa  forme  la  jilus  connue.  Colu- 
inelle  mar(jue  le  coucher  de  Cassioyiée  , 
à la  tiii  d Octobre  , ou  sons  le  Seor- 
pjon.  Il  nous  dit  (pi’eüe  annonçoit  les 
vents  impétueux  (5).  Plutai(]ne  dit  aussi , 
que  la  reine  d’Ethiopie  , (pii  s’unit  à 
Typhon  , pour  faire  ]>éiir  Osiris  , dési- 
gnoit  les  vents  du  Midi  , (jui  soulfloient 
d’Ethiopie  (0)  5 et  qui  détruisoient  les 
vents  Etésrens.  Ceux-ci  soulfloient  du 
Nord  , et  avoient  amené  les  Pluies  , qui 
avoient  lait:  ci'oître  le  Nil.  Aussi  disoit-oii 
d’Üsiris,(pa’iipéiissoitau  tcrnjrsoùles  vents 
Eléüieiis  cessent  de  sonlflei’,  etoù  leïsil  se 
retirant , et  laissant  à'sec le  sol  d’Eg-^qjte  , 
coule  plus  paisiblement  dans  son  lit  (4). 
C’est  alors  que  les  nuits  prolongent  leur 
durée  , et  (jue  la  lovee  de  la  lumicie 
s’aftoiblii;  et  sucxiombe  sous  l’einjnre  de 
l’yphon.  Or  touS  ces  phériomènes  ar- 
rivent au  coucher  de  Cassiopée  , dans 
le  mois  {rendant'  letjnel  le  iScIcil 
{raiconrtle  Scorpicn.  Il  n’y  manque  <pie 
le  luuu  de  la  r.eiue  , (jue  Plularcp  e dit 
s’apjreiler  Aso  ; du  l’este  elle  est,  comme 
Cassiopée , reine  d’Ethiopie. 

(3)  De  Iside  , p.  368. 

(j)  De  Iside,  p.  365, 
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Revenons  à Isis.  Lorscjue  le  cofirc 
eut  été  brisé  , et  (|ue  le  corps  d’Osiris 
I ei.it  été  déchiré  eu  1 4 morceaux  , que 
* Typhon  jeta  ç.'i  et  là,  sans  sépulture, 
Isîs  recueillit  ces  précieux  débris  , et 
donna  la  sépulture  à chacun  de  ces 
membres  , dans  le  lieu  meme  où  elle 
les  trouva  j ce  (pii  cxplifuie , dit  Plu- 
tar(pie(i),  la  multiplicité  des  tombeaux 
^ d'Osiris,  (pi’on  rencontre  dans  l’Egypte. 
]3’autres  prétendent , cpi’Isis  ne  déjiosa 
que  le  simulacre  du  corps  de  son  époux , 
dans  tous  ces  diiï'érens  tombeaux  , à 
l’exception  d’un  seul  , qui  avoit  son  vé- 
ritable corps,  alin  de  tromper  Typhon 
dans  ses  recherches  , et  alin  (jue  la  mul- 
tiplicité des  tombeaux  lui  dtât  l’espoir  de 
pouvoir  découvrir  le  véritable.  Il  ajoute, 
(pie  le  membre  viril  d’Osiris  fut  jeté  par 
Typhon  dans  le  Nil  , et  avec  lui  les  ger- 

Iines  delà  fécondité,  qui  restèrent  déposés 
dans  les  eaux  (o).  Qu’Isis,  en  consé- 
quence , en  fit  faire  le  simulacre  qu’elle 
consacra,  et  (]n’on  révère  encore  dans  les 
cérémonies  religieuses  des  Egyptiens, 
établies  en  l’honneur  d’Osiris.  Le  récit  de 
Diodore  s’accorde  en  cela  avec  celui  de 
Plutar(|ue  (2).  Ces  cérémonies  sont  les 
J fatnettses  Paamylies , ou  fêtes  de  la 
I génération,  qui  se  célébroient  tous  les 
ans  , à l’équinoxe  du  printemps  , en 
honneur  du  principe  fécondant  Osiris, 
ou  du  Soleil , agent  puissant  de  la  vé- 
gétation universelle  , et  qui  , de  concert 
avec  Isis,  ou  la  Lune,  versoit  dans  l’air, 
dans  la  terre  et  dans  les  eaux  du  Nil 
le  germe  de  fécondité  qui  s’y  dévelop- 
poit.  Les  Grecs  les  adoptèrent  ensuite 
dans  le  culte  de  Bacchus.  Nous  avons 
déjà  parlé  plus  haut  de  ces  fêtes  ins- 
tituées en  l’honneur  du  principe  fécond 
de  la  Nature  , et  de  faction  qu’il  exerce 
sur  le  Monde  sublunaire  , tous  les  ans  , 
au  moment  où  l'Etlier  , Dieu  tout-puis- 
gant , féconde  la  matière  et  tous  les  élé- 

(i)  Da Iside,  p.  358. 

(î)  Diod.  1.  1 , c.  la,  p.  24  , c.  13  , p.  26. 
(3)  Jablomkl,  1.  5 , c.  7.  p.  206. 

(4J  Theon  p.  153.  Achill.  Tat.  Apud  Petar. 
Uranolog.  t.  3 , p.  g6. 
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mens  , qui  entrent  dans  Porganis.stîon 
des  corps. 

Jahloiiski  prétend  , que  ces  fêtes  ré- 
pondoient  à l’équinoxe  (3)  , et  au  temps 
iiiemeoù  nous  célébrons  la  fête  de  l’An-j 
noncialion  , ou  de  la  fécondité  donnée 
Marie  par  le  tont-puissant,  c’est-à-dire,  à 
l’époque  où  en  Egypte  on  cclébroit 
l’entrée  d’Osiris  dans  la  Lune  , au  mois 
Fhamenoth,  ou  au  Printemps  (4).  C’est 
alors  en  effet,  qu’Apollon  , ouOrus, 
le  Dieu  Jour,  fils  du  Soleil  du  Prin- 
temq.'S  , reprend  sa  lumière  et  sa  force  , 
et  combat  le  ])rinclj)e  de  ténèbres  , et 
tous  les  mauvais  Génies  , qui  compo- 
sent sa  cour.  C’est  alors  , (pi’ Apollon, 
triomphe  du  Serpent  Python,  dont  l’i- 
mage est  le  Dragon  du  P('')le  , celui-là 
même  qui  se  lève  en.  Automne  avec  le  , 
Scorpion,  et  qui  fournit  les  attiibuts  de  | 
Typhon,  ou  du  principe  ténèbres.  C’est 
au  mois  Phamenoth  , (|ue  les  Juifs  céle- 
broient  leur  Pâque,  pendant  (juclque 
temps  (3). 

Ceci  s’accorde  parfaitement  avec  le 
récit  de  Plutarque  (6),  (pù  nous  dit, 
qu’aussi-tüt  qu’Lsis  eut  recueilli  lesmem- 
bi^es  (/i)  épars  de  son  époux,  et  con* 
sacré  l'image  du  Phallus  d’Osiris  par  u e 
cérémonie  religieuse , Osiris  revint  des 
Enfers  au  secours  d’Orus  , et  le  mit 
en  état  de  combattre  son  ennenii , ou 
le  chef  des  Ténèbres.  C’est  alors  en  effet,  , 
que  la  lumière  du  jour  va  reprendre  son  f 
empire  sur  les  nuits.  Le  passage  du  So- 
leil aux  Régions  supérieures  est  annoncé 
par  le  lever  du  soir  des  étoiles  du  Cheval 
du  Centaure,  et  décollés  du  Loup,  que 
perce  le  Centaure.  La  fable  ( 7 ) suppose , 
qu’Osirisin^rrogeason  fils,  et  lui  deman- 
da, lequel  il  préléroit  pour  compagn  on  de 
combat, ou  du  Lion,  ou  du  Cheval  ; et  que 
celui-ci  répondit, (ju’il  s’associeroit  de  pré-  | 
férence  le  Cheval.  C’est  la  tradition  rap- 
portée par  Plutarque.  Synésius  dit,  que 

(j)  Uranolog.  Petav.  t.  3 , p.  213. 

(6)  De  Iside,  p.  358. 

(7)  Voy.  ci-dess.  Art.  Osiris,  c.  2. 
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le  choix  lui  fut  proposé  entre  le  Lion 
. et  le  Loup  , et  qu'il  préféra  le  Loup. 

■ Ces  deux  traditions,  nui  seinldentdiffc- 
• reiqqnan  d on  en  cherclie l’explication  ail- 
leurs, que  dan  s l’Astronomie,  s’accordent 
entièrement  adonner  le  même  résultat 
dans  le  ciel;  et  leur  différence  meme 
ainsi  conciliée  estime  nouvelle  preuve, 
que  c’  est  sur  les  Tableaux  célestes  que 
porte  cette  allégorie.  En  effet  les  uns 
ont  pris,  pour  signe  du  retour  d’Osiris , 
et  de  la  force  rendue  à Orus  au  Prin- 
temps  , le  cheval  du  Centaure  ; les 
^autres  ont  pris  de  firéférence  le  Loup, 
^ qui  fait  partie  de  cette  constella- 
tion. Ces  deux  constellations  sont  pla- 
cées au  bord  oriental  , lorsque  le 
Soleil  est  au  Belier  , et  cpLi’il  approche 
du  Taureau.  C’est  donc  le  le\cr  du 
Loup  , ou  du  Cheval , qui  indupie  le 
retour  du  Printemps  et  la  résurrection 
d’Osiris,  on  son  retour  vers  la  région 
Kupérienre,  ou  vers  le  siège  de  la  géné- 
ration et  de  la  lumière  (^).  De-là  l’ori- 
gine de  cette  tradition  rapportée  par 
Oiodore  de  Sicile  , qui , pour  rendre  l ai- 
son  du  culte  du  Lorqj  en  Egypte,  nous 
dit  que  , lorsqu’Osiris  revint  des  enfers 
au  secours  d’Orus  et  d’Isis  contre 
Typhon  , il  avoit  pris  la  forme  du 
y Loup  (i  ).  Cette  forme  étoit  celle  d’un 
•y  de  ses  lils  Macédon  , placé  près  l’éqni- 
iioxe  d’ Au  tourne  , et  qui  accompagna 
son  père  dans  scs  voyages  , avec  sou 
frère  Anubis  à tête  de  Chien.  Llicn  a 
vu  avec  raison  , dans  la  constellation 
du  Chien  céleste  , l’origine  du  culte 
/du  Chien  en  Egypte.  On  doit  par  la 
même  raison  chercher  , dans  le  Loup 
'y  céleste , l’origine  du  culte  du  Loup 
dans  les  temples  (r),  de  même  qn’on 
trouve  dans  le  Belier , dans  le  Tau- 
reau, etc.  l’oricine  du  culte  du  Eelier 
Ammon,  du  Taureau  Apis,  etc.  comme 
nous  le  dit  Lucien  (si).  Aju-ès  la  dé- 
faite de  Typhon,  ajoute  l’PIistorien , 
les  vainqueurs  consacrèrent  le  Loup 

(1)  Diod.  1.  1 , c.  56 , p.  99. 

(2)  Lucian.  de  Astrol.  p.  986, 
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dans  les  Temples , parce  que  la  vic- 
toire avoit  suivi  son  apparition  ; ce  qui 
est  clair,  puisque  l’apparition  du  Loup, 
on  son  lever  du  soir  pi'écédoit  irnmé- 

idiateinent  l’équinoxe  du  Frintenqis  et 
le  triom[)he  de  la  Lumièi-e.  Alors  Orion  , 
que  Plutarque  appelle  Y Astre  d' Orus  y 
s’unissoit  au  Soleil  et  à la  nouvelle 
Lune,  et  tous  deux  comlwttoient  le  mau- 
vais piincipe.  Ije  Calendrier  des  Pon- 
tifes place  à cinq  jours  l’nn  de  l’antre, 
sors  le  Taureau  , le  lever  du  Loup  , 
et  le  coucher  Pléliaquc  d'ürion  , ou 
son  union  à Osiris  ressuscité  (d).  Orion 
est  peint  avec  l’atlitude  d’un  guenâcr 
ledoulnble,  qui  cond)at  toujours  le  Scor- 
pion , Icfp’cl  à son  tour  fait  ciîsparoîti'e 
Cl  ■ic3î.  Ce  sont  ces  combats  d’Orion  ou 
de  l’A.stre  d’Orus  , que  nous  a décrits 
ï hitaï  que  la  suite  du  retour  d’Osiris  , 
lorsqu’il  dit,  qu’aussitôt  Orns  engage  (4) 
un  grand  coml)at  contre  Typhon  , ou 
contre  le  Génie  des  ténèbres,  (jui  a 
son  siège  dans  ce  signe;  qu’il  l’attaque 
avec  vigueur,  qu'il  tue  un  Ser})ei)t , 
qui  ])onrsnlvoit  une  des  conenlânes  de 
Tvphon  , la  Couronne  boréale,  on  Pro- 
serpine  sans  doute  , laquelle  passe  du 
côté  d’Orus  ; que  le  combat  dura  plu- 
sieurs jours  ; après  quoi  la  victoire  de- 
mema  à Orus. 

Typhon  néanmoins  ne  mourut  pas  ; 
il  ne  fut  qtie  vaincu  , et  Isis  le  laissa 
échapper.  On:s  ou  le  Dieu  Jour  , 
dont  l’Astre  voisin  de  l’équinoxe  de 
Printemps  , Orion  , étoit  l’image  ( 5 ) , 
en  est  indigné.  Il  ôle  à Isis  son  em- 
pire, et  les  marques  de  sa  royauté: 
niais  Mercure  lui  rend  sa  dignité  en 
mettant  sur  sa  tête  un  casque  à forme  de 
têtedeTaurean.  C’est-à-dire,  qu’alors finit 
d’année  lunaire,  l’ancienne  Isis  ; car  on 
peignit , dit  Hor-Apollon  , l’année  par 
une  femme  appelée  Isis.  Le  prerniér 
jour  où  la  Lune  reparoît , après  s’être 
renouvelée  sous  le  signe  du  Taureau  , 
elle  se  trouve  dans  le  signe  suivant  , 

(;)  Ovide  Fast.  1.  5. 

(4)  Plut,  de  Iside,  p.  358. 
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consacré  h Mercure,  qui  a son  clomi- 
/ elle  aux  Gémeaux.  Ainsi  Mercure  vient 
rendre  à Isis  sa  parure  , qu’Orion 
avoit  ôtée  à la  Lune  de  l’année  Unis- 
sante , dans  sa  disparition  au  moment 
de  la  Néoménie.  Tel  nous  a paru  être 
le  sens  de  cette  dernière  allégorie.  Plu- 
tarque ( 1 ) a supprimé , à ce  qu’il  nous 
dit,  certains  détails,  tels  que  ceux 
^ d’Orus  coupé  par  morceaux  , comme 
Osiris  J d’Isis  décapitée  , ainsi  que  les  cir- 
>^constances  des  deux  autres  combats  , 
entre  Orus  ou  le  Dieu  du  jour , et 
Tvphon,  Dieu  ou  chef  des  Ténèbres, 
qui  vraisemblablement  faisoient  partie 
d^une  longue  Légende , ou  d’un  Poème 
sacré  sur  Osiris,  sur  Isis , et  sur  Typhon , 

(1)  Plut,  do  Iside,  p.  358. 


dont  le  récit  de  Plutarque  n’est  qu’un 
abrégé  très-mutilé.  Quant  à nous , mal- 
gré les  lacunes  immenses , qui , sans 
doute,  se  trouvent  dans  cette  histoire, 
nous  avons  la  satisfaction  de  recon- 
noître  une  correspondance  ])arfaite , 
entre  les  traits  , qui  nous  restent  de  cette 
ancienne  fable  , et  les  divers  Tal)leaux  , 
qu’olfre  le  Ciel  , dans  les  différentes 
époques  du  mouvement  des  deux  prin- 
cipaux Astres  , qui  règlent  le  cours  des 
Saisons  et  l’ordre  de  la  Nature  , la  suc- 
cession des  jours  et  des  nuits,  et  la 
marche  de  la  végétation.  Nous  allons  - 
faire  le  rapprochement  de  ces  Tableaux  , 
que  nous  avons  fixés  au  nombre  de  douze. 
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TABLEAUX  COMPARATIFS. 


RE  31 1 EK  Tablé  AU  CÉLESTE. 

X-jE  Scorpion  , signe  qu’occupe  le 
Soleil,  au  moment  de  la  mort  d’Osiris, 
a pour  Paranatellons  les  Serpens  , qui 
fournissent  les  attributs  des  mauvais 
Génies  et  de  Typhon  , qui  est  représenté 
lui-même  sous  cette  forme  , dans  le  pla- 
nisphère Egyptien.  Dans  la  division  du 
Scorpion  , se  trouve  aussi  Cassiopée , 
reine  d’Ethiopie,  dont  le  coucher  pro- 
duit les  vents  impétueux. 


Second  Tableau  Céleste. 

Le  Soleil  alors  s’unit  au  Serpentaire , 
qui,  suivant  tous  les  Auteurs  , est  le 
même  qu’Esculape  , et  qui  donne  ses 
formes  au  Soleil , dans  son  passage  aux 
signes  inlérieurs  , où  il  prend  lesnoms 
I de  Pluton  et  à’Adés. 


Troisième  Tableau  Céleste. 

Au  moment  où  le  Soleil  descend 
aux  signes  inlérieurs , et  où  il  répond 
I au  dix-sej)tiênie  degré  du  Scorpion , 
époque  à laquelle  on  fixe  sa  mort  , 
y^sous  le  nom  de  mort  d^  O si  ris  ^ la  Lune 
se  trouve  pleine  au  Taureau  céleste. 

(i)  Plut,  de  Iside,  p.  jôst. 


Premier  Tableau  TIistorkiue'. 

C3sip^is  est  mis  à mort  sous  le  signe 
du  Scorpion , par  Typhon  son  rival , ( 
Génie  ennemi  de  la  Lumière  . qui  s’as- 
socie une  lÆine  d’Ethiopie  dans  sa  cons- 
piration , et  cette  r eine  désigne  les 
vents,  suivant  Plutarque. 


Second  Tableau  Historique. 

Osiris  descend  au  Tombeau  ou  aux 
Enfers. Alors,  suivant  diverses  traditions 
il  prend  le  nom  de  Sérapis  , nom  tiré  ^ 
du  tombeau  d’Apis,  et  changeant  déna- 
turé , il  est  Sérapis  , le  même  que  Plu- 
ton ( 1 ). 


Troisième  Tableau  Historique. 

Ce  jour-là  même  Isis  pleure  la  mort 
de  son  époux , et  dans  la  même  céré- 
monie lugubre  , qui  tous  les  ajîs  re- 
trace cet  événement  tragique,  on  pro- 
mène  en  pompe  un  Bœuf  d’or,  couvert  J 
d’un  crêpe  noir,  et  l’on  dit,  que^ce  f 
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C’est  le  signe  , dans  lequel  au  Printemps 
elle  s’unit  à ce  même  Astre  , au  mo- 
ment où  la  Nature  reçoit  du  Ciel  la 
I fécondité  , et  où  le  Jour  reprend  son 
empire  sur  la  nuit.  Ce  Taureau,  opposé 
au  lieu  du  Soleil  , entre  dans  le  cône 
d’ombre  , que  projette  la  Terre  , et  qui 
/ forme  la  nuit , avec  laquelle  monte  ec 
descend  le  Taureau  , et  qu’elle  couvre 
de  son  voile  , durant  toute  la  durée  de 
son  séjour  sur  notre  liori^on. 


An 

Bœuf  est  l’image  d’Osiris.  On  y exprime  j 
le  deuil  de  la  Natui'e,  que  l’éloigne-  I 
ment  du  Soleil  prive  de  sa  parure  et  7 
de  la  beauté  du  jour , qui  va  céder  à 
l’empire  de  la  Nuit.  On  y pleure  la 
retraite  des  eaux  , que  le  Taureau  du  / 
Printemps  avoit  fécondées , la  cessation 
des  vents  , qui  amènent  les  pluies  qui  ) 
grossissent  le  Nil  , l’accourcissement  des  ) 
jours , le  dépouillement  de  la  terre.  ) 
Voilà  quels  sont  les  maux  périodiques  , ) 
qui  résultent  de  son  absence  , et  qui  ( 
attristent  l’homme  , suivant  le  récit  de-  s 
Plutarque  ( i ).  J 


Çhiati'iènif^  'Tableau  Céleste. 


(Quatrième  Tableait  Historique. 


\ 


I 


La  Lune  seule  va  régler  désormais 
l’ordre  de  la  Nature.  Tous  les  mois  , 
son  disque  plein  et  arrondi  nous  pré- 
sente , dans  chaque  signe  supérieur , une 
image  du  Soleil , qui  n’y  est  plus , et 
dont  elle  tient  la  place,  sans  l’égaler, 
ni  en  force  ni  en  lumière.  Elle  se  trouve 
alors  occuper  le  premier  signe  , où  Osiris 
avoit  le  siège  de  sa  fécondité  ; signe 
consacré  à l’élément  de  la  Terre  , tan- 
dis qu’Osiris  occupe  le  Scorpion  affecté 
à l’élément  de  l’Eau. 


Les  Egyptiens  , le  troisième  jour 
qui  suit  cette  mort , vont  à la  mer  pen- 
dant la  nuit,  forment  une  image  sa- 
crée , qui  représente  la  Lune  j ils  la  ^ 
parent;  ils  l’ornent,  après  avoir  déjà 
crié  d’avance,  qti’ils  ont  retrouvé Osnis. 
Cette  Image  est  composée,  de  terre  , 
mêlée  d’eau,  pour  désigner,  disent- i 
ils,  que  l’eau  et  la  terre  composent  la  l 
Nature  de  ces  deux  Divinités  ; c’est-à- 
dire  , la  Nature  des  signes  , dans  les- 
quels le  Soleil  et  la  Lune  se  trouvent , an 
moment  de  leur  séparation. 


Cinquième  Tableau  Céleste. 

Le  Taureau,  où  répond  le  cône 
d’ombre , et  où  se  trouve  la  Lune 
pleine  , a sous  lui  le  fleuve  d’Orion  , 
I appelé  le  Nil  y et  au  dessous  la  cons- 
tellation de  Persée  , Dieu  de  Chem- 
mis  , et  celle  du  Chevrier,  (pii  fournit 
à Pan  ses  attributs.  La  Chèvre,  qu’il 
y porte,  est  appelée  la  Femme  de  Tan  : elle 
a avec  elle  ses  Chevreaux. 

(i)  De  Iside,  p.  366^ 


Cinquième  Tableau  Historique. 

Le  coffre  , qui  renferme  Osiris  , est 
jeté  dans  le  Nil.  Ce  sont  les  Pans  et 
les  Satyres,  (jtii  habitent  près  de  Chem- 
mis  , (jui  les  premiers  s’apjierçoivent  de 
cette  mort  , qui  l’annoncent  par  leurs 
cris  , et  répandent  par-tout  le  deuil  et 
l’effroi. 
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Sixième  TaL'Icaa  Céleste. 

La  plciiio  Lune  suivante  anlvc  clans 
les  Gémeaux  , clans  le  signe  où  sont 
])eints  deux  enfans,  cjui  président  aux 
oiacles  de  Diclytne,  et  dont  l’un  s’ap- 
! pelle  Apollon  ^ Dieu  de  la  Divination. 


Sejytième  Tableau  Céleste. 

La  pleine  Lune,  qui  suit,  a lieu  au 
Cancer  , domicile  de  la  Lune.  Les  Pa- 
ranatellons  de  ce  signe  sont  la  Cou- 
I ronne  d’Ariadne  , ou  de  Froserpine  , 
I composée  de  feuilles  de  niélilot  , le 
cliien  Procyon  et  le  grand  Chien  , dont 
une  Etoile  s’appelle  Etoile  dTsis  : lui- 
même  fut  honoré  sous  le  nom  é’Anubis , 
eji  Egypte  {t). 


IhLiiièinc  Tahlcaii  Céleste. 

I.,a  Lune  du  mois  suivant  se  trouve 
pleine  dans  le  signe  du  Lion  , domicile 
du  Soleil,  ou  d’ Adonis  , Dieu  de  Eyblos. 
I.es  raranateüous  de  ce  signe  sont  le 
fleuve  du  Verseau  et  le  Céphée , roi 
d’Ethiopie  , appelé  éiegnlas  , ou  sim- 
X plement  le  lloi.  A sa  suite  se  leu  e Cas- 
siopée safenime,  ou  la  reine  d’Ethiopie  j 
Andromède  sa  hile  , et  Persée  son 
gendre  ; tous  Paranatellons  en  partie 
de  ce  signe , et  eu  partie  du  signe 
sui\  ant. 


Neuvième  Tableau  Céleste^ 

La  Lune  suivante  se  trouve  pleine 
au  signe  de  la  Vherge  , à cpii  le  savant 
fh.'itosthène  donne  le  nom  Clsis  l 
dont  cetle  figure  céleste  est  vraiseru- 


Sixième  Tableau  Historique. 

Isis,  avertie  de  la  mort  de  son  époux , 
voyage  pour  cheichcr  le  coffre,  c]ui  ren- 
ferme son  corps.  Elle  renccnitre  d’abord 
des  enfans  , epui  avoient  vu  le  colfie  j 
elle  les  interroge  , et  les  enfans  reçoi- 
vent le  don  précieux  de  la  divination,  I 
depuis  cette  aventure. 


Septième  Tableau  Histuiique. 

Isis  apprend  qu’Osiris  a , par  erreur, 
couché  avec  sa  sœur.  Elle  en  ti-ouve  la 
preuve  dans  une  couronne  de  inélilot, 
qu’il  a laissée  chez  elle.  Il  en  étoit  né 
unenfant,  c]u’el!e  cherche  à l’aide  de  ses 
chiens.  Elle  le  trouve  , l’élève  , et  se  l’at- 
tache , sous  le  nom  èèAnubis,  son  fidèle  V 
gardien. 


Huitième  Tableau  Historiqice. 

Isis  se  transporte  à Eyblos , et  se  place 
près  d’une  fontaine,  où  elle  est  ren- 
contrée par  des  femmes  de  la  cour  d’un 
roi.  La  reine  et  le  roi  veulent  la  voir. 
Elle  est  amenée  à la  cour  , et  on  lui 
propose  d’y  rcmjdir  la  fonction  de  nour- 
rice d’un  fils  du  roi.  Isis  accepte  la 
place. 


Neuvième  Tableau  Historique. 

Isis,  devenue  nourrice  , allaite  l’en- 
fant pendant  la  jiuit.  Mais  , au  lieu  de 
son  sein,  elle  met  dans  sa  bouche  le  bout  j 
de  son  doigt.  Elle  brûle  toutes  les  parties 
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blablement  l’image.  On  ])eignoit  dans 
CO  signe  une  femme,  cp.i  allaitoit  un 
enfant.  Cet  enlant  ne  peut  être  qne  le 
jeune  fils  d'Isis , dont  elle  accoucha 
vers  le  Solstice  d’hiver.  Ce  signe  a pour 
Paranatelloii  le  mât  du  Vaisseau  céleste  , 
et  le  Poisson  hirondelle  ; ainsi  c|u’unc 
partie  dePersée, gendre  du  roi  d’Ethiopie. 
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de  son  corps  , qui  étoient  mortelles  , et 
elle-même  , métamorphosée  en  Hiron- 
delle , s’envole,  et  se  place  juès  d’une 
grande  colonne  , qid  s’étoit  formée 
tont-à-coup  d’une  très-petite  tige,  et  à 
laquelle  tenoit  le  coffre  , qui  renferrnoit 
son  mari. 


Biæiè//ie  Tableau  Céleste. 

Sur  les  divisions , qui  séparent  le  signe 
de  la  Vierge  , que  quitte  la  lame  , de 
celui  de  la  Balance,  où  elle  va  devenir 
pleine  , se  trouvent  placés  le  Vaisseau, 
Persée,  hls  du  roi  d’Ethiopie',  et  le 
Bootès  , qu’on  dit  avoir  été  le  nourri- 
cier d’Orus.  I.e  fleuve  d’Orion  , (|ui  se 
couche  le  matin , est  aussi  un  Farana- 
tellon  de  ce  signe.  I/es  autres  Parana- 
tcllons  de  la  Balance  sont  , le  porc 
d’Erymantlie , ou  l’Ourse  céleste,  Chien 
de  Typhon  j et  le  Dragon  du  Pôle  , le 
fameux  Python  , qui  fournit  à Typhon 
ses  attributs.  C’est-là  le  cortège  , dont 
se  trouve  entourée  la  pleine  Lune  de 
la  Balance  ou  du  dernier  des  signes 
supérieurs  , celle  qui  précède  la  Néomé- 
nie du  Printemps,  qui  va  se  reproduire 
au  Taureau , dans  lequel  le  Soleil  ou 
Odris  doit  se  réunir  à elle. 


Onzième  Tableau  Céleste. 

La  Lune  , au  bout  de  14  jours,  ar- 
rive au  Taureau,  et  s’unit  au  Soleil  , 
dont  elle  va  rassembler  les  feux  sur 
son  disque  (e)  pendant  les  autres 
quatorze  jours  , qui  vont  suivre.  Elle 
s’unit  alors  tous  les  mois  à lui , dans  la 
partie  supérieure  du  monde  , où  régnent 
la  lumière,  l’ordre  et  l’harmonie,  et 
-elfe  emprunte  de  lui  la  force  , qui  va 
détruire  les  germes  de  mal , que  Typhon , 
péndant  l’hiver  , a voit  mis  dans  la 


JDixicme  TableaiL  Historique. 

Isis,  ayant  trouvé  le  coffre  précieux  , 
s’en  empare  j quitte  Byblos  , monte 
un  vaisseau  avec  le  fis  aîné  du  roi  , 
dirige  sa  route  vers  Eoutos  , où  étolt  le 
nourricier  d’Orus  , et  tarit  le  matin  un 
fleuve  , d’où  s’élevoit  un  vent  trop  fort. 
Elle  dépose  à'l’écart  le  coffre  , qui  ren- 
ferme le  corps  de  son  époux.  Mais 
CO  coffre  est  découvert  par  Typhon  , 
qui,  au  clair  de  la  pleine  Lune,  chassoit 
alors,  et  poursuivoit  u]i  porc.  Il  recon- 
noît  Je  cadavre  de  son  rival  , et  le  coupe 
jftn  14  morceaux  : c'est-à-dire , en  autant^ 
de  parties  , qu’il  y a de  jours  depuis 
cette  pleine  Lune,  jusqu’à  la  nouvelle; 
intervalle  de  temps , durant  lequel  chaque 
jom  la  Lune  perd  une  portion  de  la 
lumière  , qui  rcmplissüit  la  totalité  de 
son  disque. 


Onzième  Tableau  Historique. 

Isis  rassemble  les  i4  morceaux  du 
corps  de  son  époux  , leur  donne  la 
sépulture,  consacre  le  Phallus  , que  l’on 
promenoit  en  pompe  aux  fêtes  du  Prin- 
temps , connues  sous  le  nom  de  Paamy- 
lies  ; époque  à laquelle  on  célébroit 
l’entrée  d’Osiris  dans  la  lame.  Oshis 
alors  est  revenu  dgs  Enfers  au  secours 
d’Orus  son  fils  , et  d’Isis  son  épouse  , 
à qui  il  unit  ses  forces  contre  Typhon. 
La  forme  , sous  laquelle  il  apparoît , est 
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Nature*  Ce  passage  du  Soleil  au  Tau-  le  Loup,  suivant  les  uns  ; et  le  Clievol , 
leau , qui  lui  donne  ses  attributs  au  suivant  d’autres. 

Pnnteu)])S  , lorsqu’il  revient  de  l’iiémis- 
phère  inférieur  ou  des  enfers  , est  mar- 
» jué  par  le  lever  du  soir  du  cheval  du 
Centaure  et  du  Loup  ; et  par  le  cou- 
cher IJcliaque  d’Orioii  , appelé  Astre 
d'Orus  , qui,  tous  les  jours  suivans,  se 
trouve  uni  au  Soleil  printanier  , dans 
son  trioinpke  sur  les  Ténèbres  ou  sur 
Typhon. 


JJouzicme  'Fahîâau  Céleste. 

L’année  équinoxiale  finit,  au  nio- 
, ment  où  le  Soleil  et  la  Lune  sont  réunis 
avec  Orion,  ou  avec  l’Astre  d’Orus  , 
constellation  (jui  est  ]dacée  sous  le  Tau- 
reau, et  qui  s’unit  à la  Néoménie  du 
Prijiteinps.  Lanouvelle  Lune  se  rajeunit 
dans  le  Taureau  ; et  la  première  fois 
qu’elle  se  montre,  sousla  forme  du  crois- 
sant, c'est  au  signe  suivant  ou  aux  Gé- 
meaux , doirùci/e  de  ]\Icrcure.  Alors 
Orion,  uni  au  Soleil,  précipite  le  Scor- 
pion, son  rival,  dans  les  ombres  de  la 
j îiuît , et  le  fait  coucher , toutes  les  fois 
’ qu’il  reparoît  avec  le  Soleil  le  matin. 
Le  jour  prolonge  sa  durée , et  les  germes 
de  mal  peu-à-peu  sont  détruits.  Ainsi 
le  poème  de  Nonnus  nous  peint  Typhon, 
/ vaincu  à la  lin  de  l’hiver , dès  que 
le  Soleil , dit  le  Poète  , jHircourt  le  signe 
du  Taureau  , et  qu’avec  lui  Orion  , 
que  Plutarque  appelle  X Astre  d'Or/zs , 
. paroît  aux  cieux.  Ainsi , dans  Ovide  , 
après  que  Lycaon  a été  changé  en  Loup, 
arrive  le  déluge,  et  Apollon  vainqueur 
tue  le  fameux  dragon  Python,  qui  est 
au  Pôle. 

Une  correspondance  aussi  complète 
et  qui  porte  sur  tant  de  points  de  res- 
scmhlance  , entre  les  tableaux  de  celte  al- 
légorie , et  ceux  du  ciel , ne  permet  point 
dedouter , que  le  Prêtre , Auteur  de  cette 
Légende  sacrée , n 'ait  fait  autre  chose  que 
peindre  les  courses  de  la  Lune  dans  les 
Cieux,  sous  le  titre  de  courses  d’Isis  j d’au- 


Douzicme  Tableau  Historique. 

Isis  , pendantl’absence  de  son  époux, 
avoit  rej(.int  le  terrible  Typhon  , lors- 
qu’elle déposa  le  coffre  dans  le  lieu 
où. se  trouvoit  son  ennemi.  Ayant  enfin 
rejoint  Osiris , dans  le  moment  où  celui- 
ci  se  disjmse  à combattre  Typhon  , elle 
est  privée  de  son  ancien  diadème  par 
son  fils.  Mais  elle  reçoit  des  mains  de 
Mercure  un  casque  à forme  de  tête  de  | 
taureau  , qui  lui  en  tient  lieu.  Alors  ' 
Orus,  sous  les  traits,  et  dans  l’attiiude 
d’un  guerrier  , tel  qu’on  jieint  Orion  , 
combat  et  défait  son  ennemi,  qui  avoit 
attaqué  son  père  , sous  la  forme*  du 
Serpent  du  Pôle,  ou  du  fameux  Python.  | 
Ainsi , dans  Ovide  , Apollon  défait  le 
meme  Python  , au  moment  où  lu  re- 
çoit les  faveurs  de  Jupiter,  qui  la  méta- 
morphose en  vache  , et  qui  la  transporte 
dans  le  Taureau  céleste,  où  elle  devient 
Isis.  Toutes  ces  fables  se  tiennent  et 
ont  le  même  objet. 


tant  plus  que  nous  avons  déjà  prouvé  , 
qu’Isis  étoitla  Lune.  Car  il  faudroit  dire,  ou 
qu’lsis  n’est  pas  la  Lune;  ce  qu’on  ne  peut 
pas  dire  ; ou  qu’Isis  étant  la  Lune  , les 
courses  d’Isis  ne  sont  pas  celles  de 
la  Lune  ; ce  qui  impliqueroit  ma- 
nifestement contradiction.  Donc  les 
voyages  d’Isis , comme  ceux  d’Qsiris 

n 'exprime n. 
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n’exprirneiit  que  les  courses  des  deux  que  prend  l’air , à l’équinoxe  de  Prin- 
I Astres , Soleil  et  Lune , dans  les  champs  temps , lorsqu’il  est  impi  égné  des  germes 
~ de  fécondité  que  lui  communique  le 


I de  l’Olympe.  Tantôt  ils  s’unissent  dans 
* la  partie  supérieure  du  Monde , pour 
y maintenir  ce  bel  ordre,  que  présente 
la  Nature  dans  les  6 mois  du  Printemps 
et  de  l’Eté  ( yj.  Tan  tôt  ils  se  trouvent  sé- 
parés , et  la  Lune,  lorsqu’elle  donne 
ses  plus  longs  jours,  (car  la  lumière 
, de  la  jileine  Lune  est  bien  le  jour  de 
la  nuit  ) , se  trouve  seule  dans  riiémis- 
ph  ère  srq)érieur  , tandis  que  son  époux 


Soleil.  De-là  xint  qu’Orus  fut  souvent 
représenté,  comme  Priape,  avectousles 
caractères  les  mieux  prononcés  de  la 
Virilité  , ou  du  Génie  fécond  du  Prin- 
temps. On  lui  donnoit  des  ailes  , pour 
mieux  peindre  la  rapidité  du  mouve- 
ment du  Soleil,  qui  est  la  plus  grande 
possilile  aux  équinoxes , soit  que  l’on 
considère  son  mouvement  journalier, soit 


est  dans  l’hémisphère  inférieur  , où  sont  qu’on  aitégard  à son  mouvement  annuel 


les  courts  jours,  et  qui  est  le  siège  des 

1 ténèbres  , que  les  anciens  plaçoient 
vers  le  Pôle  inférieur  , ou  austral.  Il 
est  vrai  qu’à  chaque  nouvelle  Lune  , 
^cette  Planète  rejoint  le  Soleil,  dans  les 
signes  inférieurs  ; mais  alors  il  est  sans 
^force  ; la  durée  du  jour  sur  l’horizon 
n’est  pas  longue , et  il  n’en  résulte  pres- 
que rien  pour  le  bien  de  la  Nature  éiz). 
Cette  vérité  a été  rendue  par  l’Auteur  de 
cette  Le'gende,  lorsqu’il  dit  , qu’Isis  eut 
commerce  avec  Osiris  dans  les  Enfers  ; 
mais  que  l’enfant,  qui  naquit  de  cette 
union  , fuq  foible,  et  sans  énergie  , 
privé  d’une  partie  de  ses  membres,  et 
qu’il  vint  au  Monde  au  milieu  des  té- 


en  déclinaison . Suidas  (4)  dit, que  la  statue 
de  ce  Priape  est  celle  du  Dieu  appelé 
Oruspar  lesEgyptiens.  L’attitude  , dans 
laquelle  il  nous  le  peint,  ressemide  fort 
à celle  de  l’homme  couvert  du  bonnet 
Plirygien  , placé  près  du  Taureau  équi- 
noxial, dans  le  monument  de  Mithra  , 
gravé  dans  M.  Plyde.  On  peignait 
ainsi  la  l'écondité  donnée  à la  Terre  , 
comme  on  peignoit  la  cessation  de  cet 
Astre  fécondant , par  le  Sorpion  qui 
dévoroit  les  testicules  durnêrne  Taureau. 
Car  ces  deux  emblèmes  se  trou  vent  réunis 
dans  le  même  monument.  De  cette  ac- 
tion du  Soleil,  résultent  l’ordre  et  l’har- 
monie du  Monde, quise  maniléstentdans 


iièbres  du  Solstice  d’PIiver  ( 1 ).  C’étoit  toute  la  durée  du  passage  de  cet  Astre 
le  foible  Harpocrate,  fils  d’Isis  et  de  Sé-  dans  les  signes  supérieurs.  C’est,  sans 
rapis,  ou  du  Soleil  inférieur.  doute,  ce  qui  a fait  prendre  Oruspar 

Orus  au  contraire  , à qui  Typhon  , Plutarque  (5  ),  pour  l’ordre  qui  naît  dans 
chef  des  Ténèbres,  voulut  contester  sa  le  Monde,  de  l’action  combinée  du  prin- 


légitimité  (2)  , fut  déclaré  véritable  fils 
d’Osiris  et  d’Isis.  C’étoit  en  effet  ce  jour 
qui  éclaire  la  Nature,  depuis  l’équinoxe 
du  Printemps  jusqu’à  l’équinoxe  d’ Au- 
tomne , lorsqu’Osiris  répand  sur  nous 
les  flots  de  sa  lumière  , et  sa  chaleur  fé- 
conde , et  qu’il  donne  à la  Terre  ses  plus 
lonçs  comme  ses  plus  beaux  jours.  Aussi 
est-il  confondu  par  Plutarque  avec 


cipe  actif  et  du  principe  passif  delà  Natu- 
re. 11  n’est  point  l’ordre  , le  bien  et  la  fé- 
condité, qui  se  reproduisent  tous  les  ans, 
au  Printemps , et  qui  sont  un  effet  j mais 
il  est,  comme  l’indique  Elien  (6),  la 
cause  principale  de  cet  ordre,  de  cette 
fécondité  et  de  l’abondance  qu’on  doit 
attendre  chaque  année  5 tel  est  le  ca- 
ractère du  Dieu  du  Printemps.  Voilà 


cette  heureuse  température  de  l’Air  (3)  , pourquoi  les  Grecs  ont  toujours  vu  en 
qui  tend  à nourrir  et  à conserver  toutes  lui  leur  divin  Apollon  , vainqueur  de 
ies  productions  de  la  Terre.  Telle  est  celle  Python,  comme  Orus  l’est  du  Serpent, 


(il  Plut,  de  litde,  p.  ^77. 

(2)  Ibid.  p.  358. 

{3)  Ibid.  p.  366. 
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(4)  Suidas  in  voce  Priap. 

(3)  Pelside,  p.  -374. 

(6)  AF.lian.  de  Animal.  J.  1 1 , e.  10. 
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et  le  Dieu  qui  distribue  les  belles  sai- 
sons , et  la  ravissante  lumière,  enlln 
le  Dieu  des  beaux  jours,  qui  résultent 
de  l'action  du  Soleil  et  de  la  Lune 
sur  la  Nature.  C’est  ce  bel  ordre  , contre 
le.quel  lutte  sans  cesse  Typhon  , et  qu’il 
réussit  enfin  à troubler  , mais  que  le 
Dieu  du  Printemps , fils  d’Osiris  et  d’Isis, 
réuni  au  Tanreaii  équinoxial  , vient  à- 
boutde rétablir.  Plarpocrateétoit  le  jour, 
^fruit  du  Soleil  dans  sa  vieillesse  (i).  Orus 
\ est  le  jour  , fils  du  Soleil  dans  sa  jeu- 
' liesse  , et  dans  le  Printemps  de  la  Na- 
ture. C’esteebeau  Soleil  des  lor.<^sjour3  , 
quiarrivant  au  Solstice  d’été,  occuoé  par 
le  I/ioii,  donna  lieu  de  représenter  le  jour 
solstiti'il,  sous  le  nom  d'Oius  , placé  sur 
un  trône,  au  bas  duquel  étoient  cou- 
chés des  Lions  (2).  De-là  vint , qu’on 
dit  qu’Orus  étoit  le  nom  du  Soleil  et  du 
Dieu,  (jui  règle  les  heures  et  les  saisons. 
C’est  ainsi  que  Plutarque  (3)  prétend 
qu’Orus-est  la  force  divine  , ([ui  préside 
au  mouvement  du  Soleil.  L’inscription 
de  l’obélisque  Egyptien  , dont  Ainmien 
Marcellin  (4)  a donné  la  traduction  , 
lui  accorde  l’épithète  de  Maître  des 
Temps.  La  vérité  est , qu'Orus  est  la  lu- 
j inière,  Aor , comme  l’indique  son  nom  , 
in ais  la  lumière  dans  son  éclat , dans  son 
siège  naturel  , et  dans  son  plus  bel  em- 
pire , telle  qu’elle  est  , lorsque  le  jour 
a repris  la  supériorité  sur  les  nuits , au 
Printem])S.  C’est  ce  jour  , fils  du  Soleil , 
ou  d’Osiris  et  d’Isis  , que  l’on  célébroit 
au  Printemps  , au  moment  du  renou- 
vellement de  la  Nature  , et  qui  a des 
rapports  si  naturels  avec  le  Soleil  , qu’il 
a été  pris  pour  le  Soleil  lui-même.  Orus  , 
si  l’on  veut,  sera  le  Soleil,  mais  con- 
sidéré comme  source  de  Lumière , et 
régnant  aux  cieux  où  il  tient  le  sceptre 
de  l’harmonie  des  différens  corps  , qui 
nous  distribuent  la  Lumière  (ææ).  Orion 
fut  son  astre  familier  ; parce  qu’Orlon 
est  placé  aux  cieux  , de  manière  à fixer 


les  limites  de  la  durée  des  beaux  jours,’ 
se  levant  avec  le  Taureau,  et  se  cou- 
chant au  lever  du  Scorpion.  C’est-là  , 
sans  doute , la  raison  qui  l’a  fait  appe- 
ler Y Astre  d’Orus,  et  quil’alait  regarder 
comme  une  des  formes  célestes  , que 
jirenoit  le  jour,  lorsqu’au  Printemps  il 
étoit  réintégré  dans  tous  ses  droits  et 
r établi  dans  son  empire.  Ceci  s’accorde 
parfaitement  avec  ce  que  nous  dit  Ma- 
crobe  (h)  ; que  c’est  une  article  de  foi  , 
un  dogme  sacré  des  mystères  religieux 
des  ancieu  j , que  le  Soleil  s’appelle  ; 
j6j)ollon^^  tluraut  tout  le  temps  qu’il  , 
^parcourt  riiémlsjrhère  supérieur.  Cet 
Viémisphère  supérieur  est  l’hémisphère 
siqréi'ieur  du  monde  , celui  des  six 
signes  du  Printemps  et  de  l’Eté  , du 
beau  teirjps  , et  du  r ègne  de  la  Lumière 
sur  nos  climats.  11  résultera  , par  une 
conséquence  assez  naturelle  , qu’Karpo-.y 
ciate  , ou  le  second  Orus , le  vieux 
Orus,  sera  le  jour  des  signes  inférieurs/ 
jour  morcelé  et  foible  , à qui  Osiris 
mort  donne  naissance,  dans  son  union 
avec  Isis  aux  enfers  (6).  Nous  avoirs 
cru  devoir  entrer  dans  ces  détails  sur  Or  us 
etsurHarpocrate,  qui  jouent  aussiun  rôle 
dans  l’allégorie  d’Osiris  et  d’Isis,  et  qui 
se  lient  à leurs  aventures,  par  la  rai- 
son même  , qu’il  est  juste  que  le  jour , 
suivant  ses  rapports  d’accroissement  et 
de  diminution  aux  différentes  époques 
de  la  révolution  .annuelle , se  lie  aux 
positions  qu’ont  dans  le  ciel  les  deux 
Astres  , qui  dispensent  la  lumière  du 
jour  et  de  la  nuit  , et  ([ui  president 
à la  , distribution  des  saisons  et  des 
heures. 

Nous  terminerons  ici  l’examen  de 
cette  histoire  allégorique  , dans  laquelle 
nous  sommes  persuadés,  qu’on  ne  doit 
voir  rien  autrecho.se  , que  les  tableaux 
Cosmogoniques  des  phénomènes  pro- 
duits par  lesmouvemensdu  Soleil  etde  la 
Lune , considérés  relativement  a la  mar- 


(1)  De  Iside,  Plut.  p.  355 — 3,71, 

(2)  Hor.  A polio,  1.  1 , c.  17. 

(3)  De  Iside,  y.  37J. 


(4)  Ammian.  Marc.  Ælian. 

(5)  Macrob.  S.U.  1.  i , C.  18. 

(6)  De  Iside,  p.  3j8. 
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elle  désastres,  qui  sont  épars  dans  les 
deux,  etrolativenient  aux  périodes  de  to- 
nèlires  et  de  mal,  de  bien  et  de  lumière  , 
àlasucecssiondes  jours  et  des  nuits,  et  à 
leur  progression  variée  durant  une  révo- 
lution annuelle,  ou  durant  tout  le  temjjs, 
que  le  Soleil  met  à parcourir  les  douze 
signes,  divisés  en  deux  parties  entière- 
ment opposées  dans  leurs  influences 
sur  le  monde  sublunaire  j c’est-à-dire 
enfin  , que  nous  n’y  voyons  rien,  que  ce 
que  Chérémon  et  les  prêtres  Egyptiens 
nous  disent  qu’il  faut  y chercher. 

Ainsi  nous  avons  prouvé  par  des  auto- 
rités multipliées,  qu’Isis  étoitlaLune;  et 
réciproquement,  par  l’explication  simple 
des  figures  de  la  Lune  comparées  à celles 
d’Isis,  il  est  encore  résulté  cette  même  vé- 
rité , qu’Isis  ne  pouvoit  être  que  la  Lune. 
Ce  premier  princi  pe  établi  n ous  a conduits 
à l’explication  J et  la  simplicité  et  l’éviden- 
ce de  l’explication  ont  prouvé  la  sagesse 
des  autorités  sur  lesquelles  posoit  le  prin- 
cipe. C’est  ainsi  que  l’un  s’est  confirmé 
par  l’autre  ; ce  qui  est  un  des  caractères 
de  la  vérité. 

D’après  cela  , si  sur  un  Planisphère 
composé  d’après  notre  théorie , et  collé 
sur  un  carton  , on  met  au  centre  une 
règle  , qui  ait  à une  de  ses  extrémités 
l’image  du  Soleil , et  à l’autre  celle  de 
la  Lune  , et  si  on  les  fait  mouvoir , en 
mettant  d’abord  la  Lune  au  Taureau,  on 
saisira,  d’un  seul  coup  d’œil,  l’ensemble 
de  ses  courses  et  des  tableaux  qu’elle 
trouve  sur  sa  route,  depuis  le  moment 
où  elle  a perdu  Osiris,  jusqu'à  celui  où 
elle  le  retrouve.  C’est  par  un  procédé 
semblable,  que  nous  avons  déjà  présenté 
aux  yeux  du  Lecteur  l’ensemble  de  la 
correspondance  des  travaux  d’Hercule 
avec  la  marche  du  Soleil  dansle  Zodiaque. 
Ainsi  nous  avons  mis  notre  Lecteur  à 
portée  de  suivre,  dans  ce  double  tableau, 
le  développement  de  ce  vers  si  connu 
de  Virgile.  « lolas,  sur  sa  lyre  d’or,  chan- 
toit  les  courses  deiaLuneet  les  travaux 

(1)  Virgil.  Georg.  I.  i , v.  5. 

(2)  Hérod.  Eiuerp.  c.  42,  p.  59» 


du  Soleil.  35  Les  courses  de  la  Lune  î 
sont  celles  d’/s/s  ; et  les  travaux  du  J 
Soleil  sonrt  ceux  d’/Zi^/r/z/e  , qui  ont  fait 
la  matière  des  Poèmes  sacrés  et  des  lé- 
gendes anciennes.  Ce  sont  là  les  deux 
Divinités,  que  Virgile  invoque  dans  son 
Poème  sur  l’agricuiture , lorsqu’il  apos- 
trophe les  deux  flambeaux  de  la  Nature  , 

(1)  qui  conduisent  l’année  dans  le  Ciel,  et 
qui  en  règlent  la  marche  , sous  les  noms 
de  Bacc/ias  et  de  Cérls.  Caron  sait  f[ue 
les  Grecs,  tels  qu’IIérodote  (2,),  disoient 
(pie  leur  Bacchus  et  leurCérès  étoient 
l’Osiiis  et  l’Isis  des  Egyptiens  , c’est- 
à-dire  le  Soleil  et  la  Lune  , ces  deux 
premiers  agens  de  la  végétation  annuel!». 
Voilà  pourquoi  l’on  pensoit , que  les  cé- 
rémonies faites  en  l’honneur  d’Osiiisct 
d’Isis,  de  Bacchus,  de  Cérès,  et  de 
Proserpine,  étoient  relatives  au  labou- 
rage, aux  semailles,  aux  moissons  et 
aux  vendanges  ; ce  qui  étoit  assez  na- 
turel, puisque  les  travaux  du  labourage 
et  les  récoltes  sont  liés  à la  marche  des 
deux  , et  sur-tout  à celle  du  Soleil  et 
de  la  Ijune.  C’est  à oe  titre  , que  Bac-I 
chus  fut  le  Dieu  des  raisins  , Osiris  celui  1 
du  labourage,  et  Cérès  ou  Isis  la  divinité  1 
des  moissons.  De-làcescéréinonies,quise  ^ 
pratiquoient  en  Egypte  en  honneur  d’I-\ 
sis,  dans  lesquelles  on  lui  offroit  les  pré- 
mices des  épis  au  temps  de  la  moisson , et 
où  on  l’invoquoit  près  des  gerbes  de  bled. 
Ce  n’étoit  pas,  quoiqu’on  dise  Diodore(3), 
une  ancienne  Princesse  , qui  jmrtoit  le 
nom  d’Isis  ou  de  la  lame  , qu’on  préten- 
doithonorer  ((^é),  parce  qu’elle  avoit  fait 
la  découverte  du  bled  , découverte  qui 
n’est  guères  l’objet  des  travaux  des 
Princes  ; mais  bien  la  Lune  qui,  avec  9 
le  Soleil  , agit  sur  la  Terre  , et  règle  { 
l’année  et  le  labourage,  et  cpd  , dansles  \ 
fables  sacrées  , fut  personiiiéc  sous  le  / 
nom  d’une  Princesse,  comme  le  Soleil 
le  fut  sous  celui  d’un  Roi.  C’est  en  hon- 
neur de  la  Planète,  qui  mesure  les  mois , 
révérée  sons  le  nom  sacré  d’Isis  , que 
l’on  portüit  aux  fêtes  Isiaques  du  bled 

(3)  Diodor.  1.  1 , c.  9 , p.  18. 
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et  de  l’orge  dans  des  vases  ; ce  qui  est 
conséquent  aux  principes  théologiques 
des  Eg^^ptiens,  avoués  par  Diodorc  lui- 
même.  En  effet  il  nous  dit,  que  cesPeuples 
attribuoient  au  Soleil  et  à la  Lune  l’ad- 
ministration de  l’Univers  et  la  cause 
productrice  de  tous  les  biens  , que  la 
Terre  verse  de  son  sein  fécond , enfin 
de  tout  ce  qui  résulte  de  l’action  gé- 
nératrice de  la  Nature  ( i ).  C’est  par 
cette  raison  , que  l’on  disoit , qu’Osiris 
aimoit  l’agriculture , qu’il  inventa  la 
charrue  , et  qu’il  planta  la  vigne , dont 
la  culture  a besoin  du  Soleil. 

On  ht , il  est  vrai , ce  qui  étoit  né- 
cessaire pour  pei'suader  au  Peuple  , que 
les  Dieux,  que  l’on  honoroit  sous  ces 
noms , avoient  existé  autrefois , et  avoient 
été  des  Princes , qui  avoient  bien  .mérité 
des  hommes  , soit  qu’on  voulut' donner 
dans  leurs  personnes  des  leçons  aux 
Rois  (2)  , qui  ne  pouvoient  aspirer  à la 
même  gloire,  qu’en,  les  imitant,  et  en 
s’attachant  lettrs  sujets  parla  reconnois- 
sance  (cc)  ; soit  qu’on  voulût  donner  un 
encouragement  à la  vertu  duPeuple  {dd)y 
en  lui  persuadant,  que  le  sceptre  autre- 
fois fut  le  prix  des  services  , et  non 
pas  le  patrimoine  des  familles  ; soit  qu’on 
'crût  devoir  couvrir  de  l’ombre  du  mys- 
tère les  opérations  de  la  Nature  , aîin 
d’imiter  son  secret , et  de  rendre  plus 
auguste  le  culte  religieux.  On  montroit 
les  tombeaux  des  dieux  , et  on  célébroit 
des  fêtes , dontle  but  sembloit  être  de  re- 
nouveller  tous  les  ans  le  deuil , qu’avoit 
autrefois  occasionné  leur  perte.  Enhn 
on  rendoit  à leur  mémoire  tous  les 
honneurs,  qu’on  accorde  aux  héros , aux 
grands  hommes  et  qui  sont  les  plus 
propres  à faire  germer  les  semences  de 
vertu  dans  les  générations  suivantes. 
On  décrivoit  jusqu’à  la  structure  de  leurs 
corps  ; on  disoit  cpielle  avoit  été  la 
teinte  de  leur  peau  et  de  leurs  cheveux. 
Orus  étoit  très-blanc  J Typhon  absolument 

(i")  Ibid.  1.  I , c.  9 , p.  19.  * 

(2)  Diod.  I.  I , c.  28,  p.  53. 

(3)  D«  Iside,  p.  359. 


roux  (3).  Des  inscriptions  pompeuses 
portoient  jusqu’à  la  postérité  la  plus 
reculée  les  témoignages  de  leur  gloire, 
i elles  sont  celles  que  l’on  voyoit  gra- 
vées sur  ces  fameuses  colonnes  , élevées 
près  de  Nyse  en  Arabie  , où  l’on  dit 
qu’ils  avoient  deux  tombeaux.  On  lisoit 
sur  l’une  (4)  : « Je  suis  Isis  , Reine  de 
w cette  contrée  3 j’ai  été  instruite  par 
» Mercure.  Personne  ne  peut  détruire 
35  les  lois  que  j’ai  données.  Je  suis  la 
>3  fille  aînée  de  Saturne,  le  plus  jeune 
33  des  Dieux.  Je  suis  l’épouse  et  la  soeurJ| 
33  duRoi  Osiris.  C’est  moi  qui  la  première 
33  ai  découvert  aux  Mortels  l’usage  du 
» froment.  Je  suis  la  mère  du  Roi  Orus. 

33  C’estenmonhonneur,  qu’est  élevée  la 
» ville  de  Bubaste.  Réjouis-toi,  o Egypte, 

3*  réjouis- toi , Terre  qui  m’a  donne  nais- 
33  sance  ». 

Sur  l’autre  colonne,  on  lisoit  (5)  ; « Je 
>3  suis  le  Roi  Osiris  , qui  ai  conduit  mes 
33  ai'mées  dans  toutes  les  parties  du 
33  Monde,  jusqu’aux  contrées  les  jilus 
33  inhabitées  de  l’Inde , de  l’Ourse  , du 
33  Danube , et  de  l’Océan.  Je  suis  le  fils 
33  aîné  de  Saturne  ; je  suis  né  de  l’œuf 
33  brillant  et  magnifique  , et  ma  subs- 
33  tance  est  de  la  nature  de  celle  qui  cora- 
33  pose  la  lumière.  11  n’est  point  de  lieu 
33  dans  l’Univers  où  je  n’aie  paru,  pour 
3*  y faire  éprouver  mes  bienfaits  , et  y 
33  f’aire  part  de  mes  découvertes  ».  C’est 
tout  ce  qu’on  pouvoit  lire  sur  cette  der- 
nièie  colonne  j le  reste  étoit  altéré  et 
effacé. 

Voilà  deux  inscriptions,  qui  semblent 
au  premier  coup  d’œil  gravées  en  l’hon- 
neur d’un  Prince  ec  d’une  Princesse,  qui 
avoient  signalé  leur  puissance  , par  leur 
bienfaisance  envers  tous  les  hommes. 
Elles  seroient  peut-être  trop  pompeuses 
pour  des  hommes  5 mais  elles  sont  sim- 
ples , si  elles  sont  consacrées  aux  deux 
plus  puissans  Agens  de  la  Nature  , 
aux  deux  Astres , à qui  est  confiée 

(j})  Diod.  1.  I , c.  16 , p.  31. 

(5)  Diod.  ibid.  p.  32.* 
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l’adinlnistration  universelle  du  Monde  , 
et  qui  répandent  sur  toute  la  Terre  leurs 
bienfaits.  Il  n’y  a rien  dans  ces  deux 
inscriptions , qui  ne  convienne  exacte- 
ment au  Soleil  et  à la  Lune. 

Diane  étoit  adorée  à Bubaste  ; elle 
étoit  la  grande  Divinité  de  cette  ville  (i). 

IOr  Diane  est  la  Lune  j mais  la  Lune 
est  Isis  : donc  Diane , Isis , la  Lune  ont 
pu  dire,  que  la  ville  de  Bubaste  leur 
étoit  consacrée.  Diane  ou  la  Lune  a son 
domicile  au  Cancer,  signe  qui  a pour 
Paranatellon  le  grand  Chien  ou  Sirius  , 
comme  nous  l’avons  déjà  fait  voir  et 
comme  l’attestent  Servius  (2)  et  Por- 
phyre. Ce  dernier  fait  commencer  l’an- 
née Egyptienne  à la  néoménie  du  Can- 
cer, au  lever  de  Sirius  ou  du  grand 
Chien  (3)^  : donc  Isis  a pu  dire  qu’elle 
naissoit  avec  le  grand  Chien.  Elle  dit 
aussi , qu’elle  est  instrüite  par  Mercure  ; 
ce  qui  est  conforme  avec  ce  que  dit 
Plutarque  (4)  , que  les  Egyptiens  q)en- 
soient  que  Mercure  dirigeoit  le  mou- 
vement de  la  Lune  , et  voyageoit  avec 
elle.  Ce  Mercure  est  sans  doute  le  Mer- 
I cure  Anubis  , ce  Chien  d’Isis  , ce  Chien 
[ de  Diane  , ou  l’astre  Iparanatellon  , qui 
lixoit  la  néoménie  du  Cancer  et  le  com- 
mencement de  l’année , lorsque  le  Soleil 
eut  quitté  le  Lion.  Voilà  , sans  doute  , 
pourquoi  Sirius  s’appela  l’astre  d’Isis. 
Isis  se  dit  fille  de  Saturne  , ou  du  Dieu 
qui  préside  au  temps  : rien  de  plus  na- 
turel que  cette  filiation.  Elle  est  sœur 
d’Osiris  , comme  la  Lune  ou  Diane 
est  sœur  du  Soleil  ou  d’Apollon  ; elle 
est  mère  de  la  lumière  , qu’Orus  ou  le 
Dieu  du  printemps  dispense  à la  nature. 
On  voit,  qu’il  n’y  a pas  un  des  traits  de 
cette  inscription  , qui  ne  convienne 
parfaitement  à la  Lune , adorée , comme 
nous  le  savons  d’ailleurs  , en  Egypte 
sous  le  nom  d’Isis.  Donc  l’isis,  à qui 
cette  colonne  et  cette  inscription  étoient 

(i)  Herod.  Euterp.  c.  137 — 60, 

II)  Servius , Comment.  adGeorg.  1.  1. 

(3)  Porphyr.  de  Ant.  Nymph.  p.  2^4,  Eidit. 
Canubrig. 


consacrées  , étoit  la  Lune  , Reine  des 
cieux , et  non  pas  une  ancienne  prin- 
cesse , qui  eût  vécu  autrefois  en  Egypte. 

lien  est  de  même  d’Osiris  son  épouxet 
son  frère  : car  la  nature  de  la  sœur  nous 
donne  celle  du  frère.  Sa  naissance  d’un 
œufet  d’un  germe,  formé  de  la  substance 
lumineuse  du  jour,  décèle  évidemment  le 
Soleil, l’astre  brillant quidistribue la liimiè- 
le  à la  tei)  C,  et  qui  répand  ses  bienfaits 
dans  tout  l’univers  , de  l’onent  au  cou- 
chant, du  noid  au  midi  : car  c’est  ce 
c|u’iiidiquent  ses  voyages  dans  l’Asie  et 
dans  l’Inde  , dans  l’Europe  et  aux  sour- 
ces du  Danube  ; au  nord , près  des 
contrées  glacées  de  l’Ourse  3 au  couchant, 
près  des  rives  de  l’Océan.  Le  Soleil  en 
effet  se  montre  à toute  la  terre  , avec 
un  éclat  majestueux  , et  tout  œil  a vu 
sa  gloire.  Il  est  le  fils  dii  temps  ; il  sort 
du  sein  de  l’œuf  symbolique  , qui  repré- 
sente le  monde  , dont  la  révolution 
chaque  jour  ramène  cet  astre  sur  notre 
horison.  Tel  Phanès  , ou  Bacchus  sort 
également  de  l’œuf  Orf)hique  , pour  ré- 
pandre par-tout  sa  lumière.  Il  n’est  donc 
encore  ici  aucun  trait  de  l’inscription  , 
qui  ne  caractérise  évidemment  le  Dieu 
Soleil  dans  cet  Osiris  , que  d’aillenrs 
nous  avons  déjà  prouvé  être  le  Soleil , 
roi  de  l’univers  , et  qui  est  personifié 
dans  la  légende  sacrée  du  Soleil  , qu’à 
tort  on  prend  pour  de  l’histoii'e. 

D’après  ces  démonstrations  , nous  ne 
verrojis  dans  1 histoire  merveilleuse  de 
ce  prétendu  Prince  et  de  la  Princesse 
son  épouse , qu’une  légende  sur  le  Soleil 
et  la  Lune  ; et  la  croyance  universelle 
du  peuple  Egyptien  , qui  y voyoit  des 
hommes  , qui  avoient  passé  au  rang 
des  Dieux  , ne  nous  en  imposera  point. 
Ceci  est  une  nouvelle  preuve  , qu’en  fait 
de  religion  , le  consentement  universel 
de  plusieurs  siècles  , d’un  ou  de  plu- 
sieurs peuples , est  un  argun^ent  nul , 

(4)  De  Lide , p.  367. 
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^ lorsqu’on  vent  en  conclure  l’existence 
; lii"tori(|ue  des  êtres  qn’cn  adore  , et 
que  les  Prêtres  inqiosteurs  assurent 
avoir  vécu  autrefois  parmi  les  hoiiiines  , 
f au  milieu  de  qui  ils  ont  fait  connoilre 
leur  puissance  par  des  bienfaits  et  ])ar 
('  des  miracles.  La  foi  la  plus  universelle 
; ne  prouve  rien  , lors  même  que  les  cé- 
rémonies publi(|ues  , la  ])ompe  et  l’ap- 
■ pareil  du  culte  , les  représentations  tra- 
giques des  malheurs  des  hommes  divins, 
) et  tous  les  monumens  de  Part,  se  réu- 
nissent pour  l’appuyer.  C’étoit  là  le 
grand  art  des  Prêtres  , et  l’esprit  du  sys- 
lême  général  de  l’imposture  sacerdotale. 
Ces  funérailles  d’Osiris  , ces  tombeaux 
d’Osiris  mort  et  ressxiscité  ; ceux  d’Isis, 
n’ont  d’autre  objet  que  le  culte  du  So- 
leil et  de  la  Lune  , dont  l’allégorie  et  le 
génie  mystique  des  Orientaux  laisoient 
des  personnages  , qui  avoient  vécu  au- 
trefois , à qui  ilsprêtoient  un  caractère  , 
des  passion  s,  des  vertus,  et  qui  néanmoins 
n’étoient  antre  chose  que  les  Dieux  na- 
turels , à qui  on  donnoit  une  existence 
factice,  entourée  de  tous  les  accessoires 
delà  vie  humaine.  On  les  pleuroit, comme 
s’ils  eussent  été  morts  5 on  se  réjouis- 
soit  ensuite  , comme  s’ils  eussent  res- 
suscité , quoiqu’ils  brillassent  éternelle- 
ment aux  cieux-  Tel  étoit  le  génie  reli- 
gieux de  ces  siècles  et  de  ces  peuples 
anciens  , qui  ont  transmis  jusqu’à  notre 
nge  les  formes  de  leur  culte.  Comme 
on  montroit  en  Judée  le  tombeau  de 
Christ-Agneau  ; en  Crète  , celui  de  Ju- 
piter-Béher  , ou  d’Amraon  j à Cadix 
celui  d’PIercule  (i)  , que  pourtant  nous 
avons  vu  être  le  Soleil  5 à Delphes,  celui 
de  Bacchus  (?,)  ; on  montroit  également 
par-tout  en  Egypte  les  tombeaux  d’O- 
suis  et  d’Isis  , et  le  peuple  alloit  y 
])leurer  sur  les  débris  mortels  de  ses 
Dieux.  Plusieurs  provinces  se  glorihoient 
T.X Tvoir  chez  elles  ces  précieuses  dé- 
pouilles J et  comme  ils  ne  pouv oient 


avoir  été  cependant  entcjTés  par-tout, OU 
accordüit  ces  conirad'ci  ions  en  disant, 
qtie  le  corjxs  d’Osiiis  ayuntété  inlsen  plu- 
sieurs morccaiix, chacun  pouvoiteu  avoir 
chez  soi  un  membre,  cxcej)té  le  Phallus  , 
dont  Isis  avoit  réservé  pour  elle  l’image  , 
qu’elle  avoit  consacrée.  D’antres  disent 
(4)  qu’Isis  , voulant  laisser  ignorera  Ty- 
phon le  lieu  où  elle  avoit  déposé  le 
corps  de  son  mari,  ht  faire  , comme 
cela  se  pratiquoit  à Athènes  aux  fu- 
nérailles d’Adonis  , des  figures  de  cire 
représentant  un  homme  mort  , qu’on 
.avoit  embaumé.  Ayant  fait  venir  les 
Prêtres  de  chaque  Tribu  , elle  leur 
remit  une  de  ces  hgures  , en  leur 
faisant  prêter  serment,  qu’ils  ne  feroient 
connoître  à personne  le  dépôt , qu’elle 
alloit  leur  confier  ; et  ensuite  elle  as- 
sura à chacun  d’enx  en  particulier  ( 5 ) , 
que  c’étoit  lui  qui  avoit  le  véritable 
corps  d’Osiris.  Après  leur  avoir  rappelé 
les  bitînfaits  de  son  époux  , elle  les  ex- 
horta à lui  élever  chacun  chez  eux  un 
tombeau  , et  à rendre  à Osiris  les  hon- 
neurs divins.  Elle  les  invita  en  outre 
à lui  consacrer  chacun  dans  leur  ville  un 
animal  particulier  , pour  qui  ils  eussent 
le  même  respect  que  pour  Osiris,  tant 
qu’il  vivroit , et  à qui , après  sa  mort , 
ils  devoieut  rendre  le  même  culte  et  les 
mêmes  honneurs.  De  là  vint  le  culte 
rendu  aux  Taureaux  A])is  et  Mnevis 
animaux  consacrés  à Osiris  et  réputés 
Dieux  par  tous  les  Egyjrticns.  L’Histo- 
rien ajoute  (6)  , que  pour  mettre  les 
Prêtres  dans  son  parti  , et  les  associer  à 
cette  imposture  , la  Déesse  leur  assigna 
la  troisième  partie  des  terres  de  l’E- 
gypte , pour  faire  les  frais  du  culte  , et 
pour  fournir  au  salaire  des  Prêtres.  Le 
souvenir  des  bienfaits  d’Osiris  , et  sur- 
tout leur  intérêt  personnel  , les  rendit 
fort  dociles  aux  invitations  d’Isis  5 c’est 
pourquoi  chaque  Tribu  sacerdotale  pré- 
tend, qu’elle  a le  véritable  corps  d’Osiris. 


h 

» t 


(i)  Pompon.  Mél.  1.  3 
(a)  De  Isicle,  p.  315. 
y)  De  Iside , p.  319. 


c.  6. 


(4)  Diod.  I.  I , c.  la  , p, 

(5)  Ibid.  c.  1 3 , p.  ^5.  ' 

(6)  Ibid,  c.  i),  p-  15. 
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C’est  ainsi  que  chez  nous  chacun  a le 
bois  de  la  vraie  croix. 

Diodore  ajoute  , que  c’est  par  cette 
raison  que  l’Egypte  révère  encore  les 
animaux  , qui  furent  consacrés  alors  , et 
qu’à  leur  mort  on  renouvelle  le  même 
deuil , qui  suivit  la  perte  d’Osiris.  Tel 
étoit  le  deuil  que  causoit  à toute  l’E- 
gypte la  mort  du  Bœuf  Apis  , image 
vivante  d’Osiris  (i).  Ce  culte  des  ani- 
maux , ainsi  lié  à celui  du  grand  Osiris , 
n’a  rien  que  de  très-naturel , si,  comme  le 
ditLucien,  (a)  et, comme  nous  le  croyons, 
ces  animaux  sacrés  n’étoient  que  les 
images  vivantes  des  animaux  célestes  , 
qui  se  trouvent  dans  les  signes  et  dans 
les  constellations  , qui  se  lient  à la  mar- 
che du  Soleil  et  de  la  Lune  , et  qui  con- 
binent  leur  action  particulière  dans 
chaque  mois  avec  celle  de  ces  astres. 
C’est  ainsi , que  près  du  tombeau  d’Osy- 
mandias  (3) , qui,  comme  Hercule  ou  le 
Soleil , paroissoit  accompagné  du  Lion  , 
lequel  étoit  aussi  une  de  ses  victoii'es,  ou 
avoit  construit  un  édifice  , où  étoient 
peintes  toutes  les  figures  des  animaux 
adorés  en  Egypte.  Près  de  ce  tombeau 
étoit  le  fameux  cercle  d’or  de  365  cou- 
dées , qui  représentoit  le  Zodiaque  , et 
les  365  jours  de  la  révolution  annuelle  , 
et  sur  lequel  étoient  marqués  les  jours 
et  les  constellations,  qui  par  leur  lever 
et  leur  coucher  y présidoient , et  dont 
on  pouvoit  tirer  des  pi'onostics  (4).  Tel 
étoit  l’entourage  du  tombeau  du  fameux 
Mendès  , ou  Osy mandés  , qui  prenoit 
le  titre  pompeux  de  Roi  des  Rois. 
Cette  union  d’un  zodiaque  ou  d’un  cercle 
d’or  à son  tombeau  rappeloit  la  même 
idée,  qu’on  avoit  voulu  exprimer  , sous 
une  autre  forme,  par  les  3 60  urnes  (5)  dis- 
posées autour  du  tombeau,  qu’on  avoit 
élevé  à Osiris  , sur  les  confins  de  l’E- 
thiopie et  de  l’Egypte  , à Phylé  , dans 
une  isle  du  Nil  , qu’on  appeloit  le 


champ  sacré, parce  que  les  dépouilles  d’O- 
siris et  d’Isis  étoient  censées  y être  dépo- 
sées. Tous  les  Prêtres  de  l’Egypte  avoient 
une  vénération  particulière  pour  ce  tom- 
beau d’Osiris,  & à chacun  des  jours  de 
l’année  , des  Prêtres  destinés  pour  cela 
remplissoient  ces  urnes  de  lait  (<?^),  et  iu- 
voquoient,  d’un  ton  lamentable  , les  mâ- 
nes de  leurs  Dieux.  Les  Prêtres  seuls 
avoient  droit  d’entrer  dans  cette  isle  sa- 
crée (6)  , et  tous  leshabitans  de  la  haute 
Egypte  regardoient  comme  le  plus  redou- 
table des  sermens,  celui  qui  sefaisoit  par 
le  corps  d’Osiris,  qui  reposoit  dans  cette 
isle  {fj)’  Que  d’adresse  et  de  dépenses 
pour  tromper  les  hommes  ! car  enfin 
nous  avons  démontré  qu’Osiris  et  Isis 
n’étoient  que  le  Soleil.  C’est  ainsi  que 
dans  la  ville  d’Achante,  au-delà  du  Nil, 
du  côté  de  la  Lybie  , à 120  stades  de 
Memphis  , il  y avoit  un  tonneau  percé  , 
dans  lequel  36o  Prêtres  étoient  chargés 
de  verser  chaque  jour  de  l’eau  du  Nil  (7). 
Toutes  ces  cérémonies  étoient  relatives 
à la  marche  de  l’année  , dont  Osiris  ou 
le  Soleil  est  l’aine. 

La  ville  de  Memphis  , en  succédant 
à la  première  splendeur  et  à la  puissance 
de  la  haute  Egypte  et  de  la  superbe 
Thèbes,  eut  aussi  ses  tombeaux  d’Osiris, 
et  des  cérémonies  religieuses , qui  s’y 
pratiquoient  ; car  Abydos  et  Memphis  (8) 
furent  les  deux  villes  les  plus  renom- 
mées pour  la  magnificence  des  tom- 
beaux du  Soleil , ou  d’Osiris.  Quoique 
plusieurs  villes  se  vantassent  d’avoir  en 
dépôt  le  coi'ps  d’Osiris  , dit  Plutarque  , 
aucune  n’avoit  plus  de  prétentions  à 
cette  gloire  , qu’Abvdos  et  Memp'iis  , 
qui  passoient  pour  être  les  seules,  qui 
eussent  le  vrai  tombeau  d’Osiris.  Tous 
les  gens  riches  et  puissans  andjiîion- 
noient  l’honneur  d’avoir  leur  sépulture 
à Abydos  , afin  d’avoir  leurs  tombeaux 
près  de  cciui  de  leur  Dieu  Osiris.  D’un 


(1)  Lucian.  de  Astrol.  p.  986. 

(2)  r^iod.  Sic.  c.  3x‘  c.  31,  p.  57. 

(3)  Ibid.  c.  j2,  p.  59. 

(4)  Ibid.  c.  31  , p.  57. 


(5)  Piod.  I.  r . c.  i3,  p.  25. 

(6)  ibid.  p.  26, 

(7)  Diod.  1.  î , c.  61  , p.  29. 

(ô)  Plut,  de  Iside  , p.  359 — 365. 


4M 


RELIGION  UNIVERSELLE. 


antre  côte 


Memphis  avoît  le  privilège  des  autres  astres  , avoient  élevé  un  j. 
singulier  d’être  le  lieu  où  l’on  nourris-  tombeau  au  Soleil , sous  le  nom  de  tora-  j 
soit  Apis , image  du  Dieu  Osiris  , qui  beau  de  Jupiter-Eélus  ; et  on  sait  que 
y avoit  sa  sépulture  (£'£).  Aussi  disoit-  ^’étoit  le  Soleil , qu’ils  honoroient  sous 
on , que  son  nom  signilioit  , tombeau  le  nom  de  Bélus  , comme  le  dit  très- 


el/Osiris.  Près  de  la  ville  étoit  une  petite 
isle  , dont  on  prétendoit  que  les  oi- 
seaux eux-mêmes  n’osoient  approcher , 
ainsi  que  les  poissons.  Les  Prêtres  seuls 
s’y  rendoient  tous  les  ans  à un  temps 
marqué  , pour  y célébrer  leurs  cérémo- 
nies auprès  du  tombeau  d’Osiris.  Ils 
le  couronnoient  d’une  plante  qui  porte 
beaucoup  d’ombrage,  et  qui  appartient 
^ un  arbuste  plus  grand  que  l’olivier. 
Eudoxe  , parmi  la  Poule  des  tondjeaux 
d’Osiris  dispersés  en  Egypte  , distingue 
celui  de  la  ville  de  Eusiris  , qu’il  dit 
/être  le  véritable,  cetto  ville  étant  la 
patrie  de  ce  Dieu.  Quant  à celui  qu’on 
^ inontroit  àTaphosiris  , le  nom  seul  parle 
en  sa  faveur. 

Mais  de  tous  les  tombeaux  élevés  au 
bienfaisant  Osiris,  celui  qui  a coûté  le 
plus  de  dépense  , celui  qui  étonne  le 
plus  par  sa  masse  , et  qui  a le  plus  ré- 
sisté à l’injure  des  temps  , c’est  celui 
.qu’on  lui  avoit  creusé  dans  la  grande 
Pyramide  , dans  laquelle  on  trouve  en- 
core un  petit  caveau  , ou  un  tombeau 
de  grandeur  suffisante  pour  contenir  un 
corps  , et  qu’on  disoit  être  le  tombeau 
d’un  des  anciens  Rois  d’Egypte  Uili).  Ce 
Roi  , à qui  on  a cru  devoir  élever  ce 
monument  éternel  , comme  le  Soleil 
I qui  l’éclaire  , c’est  le  Roi  Bienfaisant, 

1 le  fameux  Osiris  , que  l’on  enseignoit 
aux  peuples  avoir  régné  autrefois  sur 
l’E'rypte.  En  effet , eut-on  jamais  fait 
une  aussi  grande  dépense  , si  ce  tombeau 
n’eût  pas  été  censé  conserver  les  restes 
ou  les  dépouilles  mortelles  de  la  pre- 
mière divinité  de  l’Egypte  , sur-tput 
chez  un  peuple  , qui  n'épargiioit  rien 
pour  donner  de  la  pompe  et  de  la  raa- 
gnilicence  au  culte  , et  dont  le  plus 
grand  luxe  étoit  le  luxe  religieux.  C’est 
y.  ainsi  que  les  Babyloniens  , livrés  tout 
^ entiers  au  culte  du  Soleil , et  à celui 
Nonr.us , Dionysiac,  l.  40,  y.  396. 


bien  Nonnus  (1).  Or  , ce  tombeau  de 
Jupiter- Elélios  , ou  de  Jupiter-Eélus  , 
étoit  une  immense  Pyramide.  Les  pro- 
portions de  la  grande  Pyramide  d’E- 
gypte , sa  position  , relativement  aux 
quatre  points  cardinaux  du  monde, que 
regardent  exactement  ses  faces  , justi- 
fient notre  conjecture  , et  nous  la  font 
regarder  comme  un  des  plus  magnifi- 
ques tombeaux  d’Osiris  , et  comme  une 
masse  immense , destinée  à couvrir  le 
petit  caveau , dans  lequel  oncroyoit  qu’a- 
voit  été  déposé  autrefois  le  corps  de 
l’époux  d’Isis  , de  ce  Roi  bienfaisant  , 
que  la  reconnoissance  des  hommes 
avoit  dû  immortaliser  , et  dont  les  titres 
étoient  gravés  sur  les  colonnes  , dont 
nous  avons  parlé  ci-dessus.  Quand  il 
s’agit  de  monumens  Religieux  , rien  ne 
coûte  à un  peuple  puissant  , riche  et 
superstitieux  , qui  prétend  à la  gloire 
d’avoir  donné  à la  religion  une  forme 
majestueuse  et  savante.  Telle  étoit  la 
prétention  des  Egyptiens  , qui  aspi- 
roient  à la  réputation  de  sagesse  uni- 
verselle. 

Chazelles,  qui  fut  envoyé  en  Egyp- 
te , pomr  mesurer  toutes  les  dimen- 
sions de  cette  Pyramide  , trouva  qu’elle 
étoit  exactement  orientée  , et  que  les 
quatre  faces  regardoient  les  quatre 
points  cardinaux  du  monde  , auxquels 
eboutissoient  les  quatre  côtés  prolongés 
du  carré  parfait  , qui  forme  sa  base. 
Cette  position  de  la  grande  Pyramide  , 
confirmée  par  le  témoignage  des  autres 
voyageurs  , décèle  déjà  un  but  astrono- 
mique ou  cosmique  de  la  part  des  cons- 
tructeurs. Il  en  résultoit  donc  une 
grande  croix  (Ji)  , qui  aboutissoit  aux 
quatre  coins  du  monde , et  dont  les 
branches  se  coupoient  au  centre  dfe  la 
base  de  la  Pyramide  , sous  laquelle 
Osiris  étoit  étendu  mort. 

Chazelles 
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Cliazelles  nous  donne  aussi  tou- 
tes les  dimensions  de  cette  Pyramide  , 
et  nous  allons  les  rapporter  (i). 

Le  côté  de  la 
base , qui  est  car- 
rée , 110  toises  ou  660  pieds. 

Les  faces  sont 
des  triangles équi- 
Jatéraux. 

Ainsi  la  superli- 

y cie  delabaseest  12,100  toises  carrées. 

La  hauteur  per- 
pendiculaire 77  toises  ou  466  p. 

/ La  solidité  313,590  toises  cubes. 

Telle  est  la  mesure  que  donne  Cha- 
zelles,  de  l’Académie  des  Sciences,  qui 
avoitété  exprès  sur  les  lieux  en  1693 

Marsliam  (2)  nous  donne  des  me- 
sures un  peu  différentes  , d’après  la  Py- 
raïuido  - graphie  de  Jean  Gravius  , qui 
y les  prit  avec  le  grafomètre.  Le  côté  de 
la  base  , qu’il  fait  aussi  carrée  , est , 
suivant  cet  Auteur  , de  693  pieds , au 
lieu  de  660  , que  lui  donne  Cha- 
zelles.  La  hauteur  est  de  409  pieds  , au 
lieu  de  4^^  donne  Chazelles  ; 

(//)  mais  ils  s’accordent  tous  deux  à 
faire  les  faces  triangulaires  équilatérales  , 
ce  qui  nous  suffit  ; car  c’est  là-dessus 
que  porte  toute  notre  théoi'ie. 

En  eiîeL,  toute  Pyramide  dont  la  base 
est  un  cai'ré  parfait , et  dont  les  quatre 
fiices  sont  des  triangles  équilatéraux  , 

Ipeut  être  inscrite  dans  une  demi-sphère, 
ou  peut  être  regardée  comme  une  moi- 
tié de  globe  , taillée  en  Pyramid.e  , de 
manière  que  sa  base  se  prenne  dans  le 
quadrilatère  inscrit  dans  le  cercle  , qui 
forme  la  base  de  l’hémisphère  , ou  dans 
l’équateur  d’une  sphère  coupée  en  deux, 
et  que  les  faces  se  prennent  dans  la 
masse  même  de  la  demi-sphère  taillée  à, 
facettes,  de  façon  à faire  aboutir  le 
sommet  des  quatre  faces  triangulaires  , 
au  sommet  d’un  axe  élevé  perpendicu- 
lairement au  centre  de  la  base  , et  qui 
devient  l’axe  de  la  Pyramide.  Par  exem- 
ple , prenons  l’IiémLphère  visible  , ou 

(1)  RolIinHist.  Ane.  t.  1 , c.  2.  Sec.  a.Edit. 
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cette  calote  céleste , qui  nous  couvre  , 
et  qui  s’appuie  sur  tous  les  points  du 
cercle  de  notre  horizon.  Supposons,  que 
l’on  tire  deux  lignes  en  croix  , qui  aient 
leur  direction  l’une  du  midi  au  nord  , 
et  l’autre  de  l’orient  au  couchant,  telle 
enfin  qu’une  méridienne  coupée  à an- 
gles droits  par  une  ligne , qui  va  du  le- 
vant au  couchant.  Les  quatre  extrémités 
de  ces  deux  lignes  marqueront  exacte- 
ment les  quatre  points  cardinaux  du 
monde*  Joignons  ces  extrémités  par 
d’autres/  lignes  droites  ; nous  aurons 
un  carré  inscrit  dans  le  cercle  de  l’hori- 
zon , et  les  quatre  ligues  qui  le  formeront, 
seront  des  cordes  qui  soustendront  cha- 
cune 90  degrés, puisqu’elles  partagent  en 
quatre  parties  égales  la  circonlérence 
totale  du  cercle,  qui  est  de  36o  degrés  ; 
voilà  donc  la  base  de  la  Pyramide.  Du 
centre  de  la  base , et  sur  la  croisée 
des  lignes,  supposons  qu’il  s’élève  une 
ligne  per[)endiculalre  , ou  axe  de  l’ho- 
rizon , qui  nécessairement  aboutit  au 
Zénith.  Cet  axe  est  un  rayon  de  la 
sphère,  égal  à celui  de  chacune  des 
brandies  de  la  croix.  Donc  tous  les 
cercles  que  nous  décrirons  du  centie 
de  cette  Irase , et  qui  passeront  par  le 
sommet  de  cet  axe , seront  jiarfaite- 
ment  égaux  à ceux  , qui  passent  par 
les  extrémités  de  la  croix.  Donc  les 
cordes , qui  soustendent  des  arcs  égaux 
à ceux  du  cercle  de  la  hase , sont  égales. 
Donc  les  lignes  , menées  du  sommet  de 
cet  axe  aux  extrémités  de  la  croix,  sont 
égales  à celles  qui  unissent  ces  extrémités 
entre  elles.  Car  elles  soustendent  toutes 
des  arcs  de  90*^.,  ou  des  angles  droits  , 
puisque  l’axe  fait  avec  les  deux  lignes , 
qui  se  croisent , et  auxquelles  il  est  per- 
pendiculaire , un  angle  droit , comme 
les  deux  lignes  forment  des  angles  droits 
en  se  coupant.  Mais  les  lignes,  menéc.s 
du  sommet  de  l’axe  élevé  au  centre  , 
et  conduites  aux  extréiijités  des  quatre 
branches  de  la  croix  , sont  les  côtés 
des  faces  triangulaires.  Donc , puis- 

(2)  Csnon.  Chron.  Marsh,  p.  51.  S.c.  5'. 
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qu’elles  sont  égales  entre  elles , et  égales 
aux  cotés  (lu  quadrilatère  ,ou  auxlignes 
qui  unissent  les  extrémités  de  la  croix  , 
et  qui,  soustendant  des  arcs  de  ou 
des  angles  droits  , forment  un  carré  , 
qui  est  la  base  de  la  Pyramide  , il  résul- 
te, que  les  faces  de  ces  triangles  sont  termi- 
nées par  des  ligneségales,  etqueles trian- 
gles sont  conséqtiemment  écjuilatéraux  , 
comme  les  faces  de  la  Pyramide  Egyp- 
tienne. Donc  la  grande  Pyramide  d Pi- 
gypte  a toutes  les  j^rcpoilions  d’une 
Pyramide  inscrite  dans  une  demi- sphère. 
Elle  peut  être  regardée  comme  l’hémis- 
phère su[)érieur  et  visible , taillé  en  l y'^- 
ramide,  ou  représenté  par  la  Pyramide 
taillée  dans  la  masse  d’un  hémisphère, 
dont  le  Zéiûrh  forme  le  somi/iet,  et 
les  quatre  points  cardinaux  les  angles 
d’un  (quadrilatère  , ([ui  on  seroit  la 
base.  En  faisant  tourner  sur  son  axe 
une  telle  Pyramide  , de  manière  à lui 
faiie  faire  un  mouvement  de  4^'^  i alors, 
ce  ne  sont  ])lus  ses  angles,  mais  scs 
faces,  (jiii  regarvleront  les  points  cardi- 
naux de  I horizion, comme  celle  d’Egypte; 
et  elle  lui  sera  en  tout  seudrlablc,  et 
dans  ses  jrroportions  et  dans  sa  posi- 
ti(m.  Donc  c’est  là  ce  (qu'ont  vonln  repré- 
senter les  Egyptiens,  en  réduisant  à 
la  Pyramide , taillée  dans  une  domi- 
sphère,  toirte  la  circonférence  concave 
des  cienx  , qni  couvre  notre  hoxiz,on , 
et  qui  foinie  la  jrartie  du  momie,  dans 
lacquelle  se  montrent  a nous  le  Soleil , 
la  Lune  et  les  Astres. 

Cela  supposé,  examinons  les  pro- 
priétés d’une  telle  Pyramide  , indéjren- 
.damrnent  de  la  longueur  de  ses  cotés 
et  de  sa  liauLeur;  car  toutes  les  fyi a- 
iriiJes  (piadrangulaires  , qui  ont  des  ccotés 
équilatéraux,  sontseirihlablesy  (quelle  que 
soit  la  longueur'des  C('')tés , pui.sijue  la 
ressemblance  naît  de  l'identité  des  pro- 
portions. Nous  remaixqucxns  , (que  I in- 
clinaLsori  du  plan  des  laces  li  ian'gulaires 
sur  l’horizon  ou  sur  le,  jdan  <-hi  'piar 
drilalère  de.  la  base,  est  de  54'*.  45'  en- 
viron. Donc  ce  plan  qrrolongé  conqre 
le  Ciel  à 04°.  45'  de  hauteur,  et  con- 


séquemment il  se  trouveroit  dans  le  plan 
même  de  l’écquateur , si  la  Pyramide 
étoit  bâtie  dans  un  lieu  où  la  latitude 
seroit  de  35°.  i5'  , auti  eurent,  oir  l’écqua- 
teur s’éieveroit  (le  64“.  4^'  sur  le  qrlan 
de  l’horizon.  Dans  ce  cas  , le  q)lan  de 
l’équateur  et  celui  des  laces  inclinées 
de  la  Pyramide  , seroient  les  memes, 
et  le  Soleil  arrivant  dans  l’équaleur  , 
se  trouveroit  aussi  dans  le  plan  q)i'(r- 
longé  de  la  Fyraitiide  à midi,  de  ma- 
lîière  que  cette  face,  ce  joui -là,  ces- 
seroit  à midi  d’cti  e couverte  d’<  111  bre.  Car 
alors  elle  se  présentei'olt  au  Scdcil  arr  ive 
au  iréridien  , comme  1 horizon  hii-mème 
s’y  ])réserilc  le  jiiatiri  , au  h \ er  qnécis  de 
cet  Astre  , et  avant  cqu'ilse  soit  élevé  jus_ 
cqu’à  54°.  /|5'  de  hanteur  , où  il  monte 
à nâdi  le  jour  de  l’équinoxe,  dans  nn 
j)ays  où  l’on  suqrqrose  (que  l'équateur 
passe  a 54‘h  4^'  hauteur  sur  l’ho- 
rizon. Donc,  si  la  lyiamide  est  bâtie 
dans  un  pays,  où  i écquatenr  ait  une 
qrlus  grande  élésation  , comme  à Mem- 
qrhis  , où  il  q asse  à éc**.  de  hantenr  , 
le  Soleil  à mini  se  trouvera  dans  le  plan 
de  la  lyrainide,  (qui  se  jjrolonge  vers 
54**.  45'  de  hauteur  , qrlusicujs  jOuis 
avant  d’anivei'  a l’équateur,  (qui  coupe 
le  ciel  vers  60“*.  La  dilference,  qui  se 
trouve  eîctre  le  point  où  le  jrlan  des 
faces  de  la  Pyramide  coupe  le  ciel,  et 
celui  où  qrasse  le  j)!an  de  l’érquateiir 
a Memphis  , est  de  5°.  10'.  D()nc 
le  plan  qrrolongé  des  laces  couqre  le 
ciel,  dans  nu  [rarallèle  situé  au  midi 
(le  l’équateur,  et  (qui  est  à 5°.  i5'  de 
l’écpiateiir.  Ce  qoaraîlèle  e.st  le  cercle  de 
déclinaison  , dans  lecquel  se  trouve  le 
Soleil,  lorsqu’il  a 5°.  rj'  de  déclinaison 
australe  ; ce  (qui  arrive  deux  fois  l’arr , 
c’est-à-dire  cnvii’on  quatorze  jours  avant 
l’éfjiùnoxe  de  1 rinîemjrs , et  quatorze 
jours  ajaès  l'cxquinoxe  d’Aulomne.  (.ar 
il  brut  ù-qrtu-qaès  ce  tenqrs  au  Soli  il  , 
jroiur  acijueiir  ou  qrom-  l'erdre  10'  de 
déclinaison.  Donc  une  Pyramide  , ainsi 
corostruite  et  jriacée  à cette  latitude , 
dtùt  à u.idi  ce.sser  de  rencli'e  des  ombres,  j 
(quatdrze  jours  avant  l’équinoxe  de  Piiur 
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temps , et  commencer  de  nouveau  à 
I en  projeter  à midi  , quatorze  j’onrs 
après  celui  d’ Automne.  Donc  le  jour 
où  le  Soleil  se  trouvoit  dans  le  ])aï;allèle 
ou  ceicle  de  déclinaison  australe,  qui 
répond  à 6“^.  10'  de  déclinaison  , ce  (lui 
arrivoit  deux  fois  l’an  aux  environs  des 
r équinoxes  , il  passoit  exactement  à midi 
/ sur  le  sommet  de  la  Pyramide,  et  son 
) discpie,  pendant  quelques  instans,  placé 
/ comme  sur  un.  piédestal,  paroissoit  s’y 
; reposer  aux  yeux  de  l’observateur  ou 
) de  l’adorateur  d’Osiris , agenouillé  au 
) bas  de  la  Pyramide,  et  qui  prolongeoit 
\ sa  vue  le  Imig  de  sa  face  boréale  , pour 
) y voir  son  Dieu.  J’en  dirai  autant  de 
) la  pleine  Lune  des  équinoxes , lors- 
qu’elle arrivoit  clans  ce  même  parallèle. 
U'  Ilsembleroit,que  les  Egyptiens  eussent 

conçu  le  projet  le  plus  hardi,  qui  fût 
J jamais  , celui  de  donner  un  piédestal* 
! au  Soleil  et  à la  Lune , on  à Osiris 
et  à Isis  à,  midi  , lorscpi’ils  arrivoient 
dans  la  partie  du  ciel , près  laquelle 
passe  la  ligne,  qui  sépare  l’hémisphère 
boréal  de  l’hémisphère  austral , et  l’em- 
pire du  bien  et  de  la  lumière  , de  l’em- 
pire du  mal  et  des  ténèbres.  C’est  ce 
dessin  , qui  paroi t énoncé  dans  Ainmicn 
Marcellin , lorsqu’il  nous  dit , que  les 
Pyramides  furent  construites  , suivant 
des  proportions  telles , qu’il  étoit  un 
I temps  de  l’année , où  elles  cessoient  de 
I l'endre  de  l’ombre.  C’est-à-dire  cjii’on 
voulut , que  l’ombre  disparût  de  dessus 
toutes  les  faces  de  la  Pyramide  à midi, 
tant  que  le  Soleil  séjourneroit  dans  l’hé- 
inispbère  lumineux,  et  que  la  face  bo- 
réale se  recouvi’ît  d’ombre,  lorsque  la 
nuit  commenceroit  à reprendre  son  em- 
pire dans  notre  hémisphère,  on  dans 
l’hémisphère  boréal  , au  moment  où 
Osiris  entroit  dans  son  tombeau.  Quelle 
idée  ingénieuse  ! le  tombeau  d’Osiris 
alors  étoit  couvert  d’ombres  , pendant 
six  mois  à-peu-près  , après  quoi  la  lu- 
mière l’investissoit  tout  entier  à nùdi, 
lorsqn’Osiris  , revenu  des  enfers,  étoit 
rentj'é  dans  l’empire  de  la  lumière, 

I et  qu’il  étoit  rendu  à Isis  et  à Orus  son 


fils , qui  avüient  enfin  vaincu  le  chef 
des  Ténèbres. 

Il sembleroit naturel,  c|ue  cette  époque 
du  passage  des  Ténèbres  à la  Luuiière 
et  de  la  Lumière  aux  Ténèbres , eût 
éA  fixée  rigoureusement  à l’écjua- 
tcur  ou  au  jour  même  des  équinoxes, 
et  que  les  faces  de  la  Pyramide  eus- 
sent c\û  être  inclinées  , non  de  dàd'^. 
4)',  mais  de  6o‘b  comme  l’cfpjateur. 
Mais,  outre  qu’une  telle  Pyramide  n’eût 
plus  représenté  le  monde  , et  rhomis- 
pbère  supérieur  , comme  la  Pynamide 
quadrangulaire , dont  les  faces  étoieut 
des  triangles  équilatéraux  , qui  ne 
donnent  que  46'  d’inclinaison  ; 

eelte  Pyramide  . équatoriale  n’eût  j)u 
servir  qu’.au  Soleil , et  n’eût  pu  com- 
prendre les  écarts  de  la  Lune , qui  ré- 
sultent de  l’inclinaison  de  l’orbite  de 
cette  planète  sur  l’écliptique  , et  qui 
font  dévier  sa  déclinaison  , jusqu’à  d^.  1 à', 
environ,  c’est- à-dire  , àquelipies  miaules 
près,  de  la  même  qu’anlité,  dont  le 
plan  prolongé  des  faces  de  notre  Py- 
ramide s’écarte  du  plan  de  l’équateur. 
Au  contraire  la  Pyramide  Egyptienne  , 
dans  les  proportions  (pi’elle  a , laisse 
entre  le  cercle  de  l’équateur , et  le 
cercle  dedéclinaison  australe,  par  lequel 
se  prolonge  sa  face  boréale  , mi  inter- 
valle du  ciel,  égal  à celui  qui  comprend 
les  j)lus  grands  écarts  de  la  Lune,  ]C- 
lativement  à la  route  du  Soleil.  D'où 
il  résulte,  que  la  Lune  étant  en  t.un- 
jonction,  oa  en  opposicion,  le  jour  tics 
équinoxes,  qucUjue  grande  vOuc  lût  sa 
latitude  et  la  déclinaison  qui  en  résul- 
toit  , elle  ne  sortolt  pas  des  limites 
tracées  dans  le  ciel,  par  le  prolonge- 
ment de  la  face  de  la  Pyramide  j eC 
qu’elle  passoit  avec  le  Soleil  ce  jcur-là 
clans  rbérnisplière  supérieur  et  lumi- 
neux, dont  le  terme  étoit  alois  non 
l’écpiateur,  mais  le  parallèle  à l’éqnateur , 
qui  est  à 5°.  lô'  de  déclinaison  aus- 
trale. En  donnant  ainsi  une  étendue 
à rhémisplière  lumineux  , un  peu  plus 
grande,  cpie  celle  de  l’iiémisphère  téné- 
breux , on  salisiaisoit  aux  inégalités  de 
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la  Lune , et  on  conciiioit  les  variations 
de  cette  planète  avec  la  marche  réglée 
etconslante  duSoleil.  Or, comme  il  fattoit 
rpiatorze  jours  environ  au  Soleil  , pour 
franchii'  ces  5°.  i5'  en  déclinaison  avant 
l’équinoxe,  et  quatorze  jours  après,  il 
en  résultoit  un  excédent  de  vingt-huit 
jours,  de  la  durée  du  rè^ne  de  la  lumière 
sur  celui  des  ténèbres.  Je  ne  sais  si 
c’est  là  ce  qu’indique  cette  tradition,  qui 
donne  vingt-huit  ans  de  vie,  ou  de 
règne  à Osiiis  ( i ).  Ce  qu’il  y a de 
certain,  c’est  qu’en  partageant  en  deux 
également  cet  excès  de  durée  , qu'a  le 
règne  de  la  Lumière  sur  celui  des  Té- 
nèbres , nous  aurons  deux  durées  de 
quatorze  jours  chacune,  l’une  qui  pré- 
cède l’équinoxe  de  Printemps  , et  l’autre 
t|ui  suit  l'équinoxe  d’Automne.  Comme 
le  Soleil  fait  alors  i**.  de  longitude  par 
jour,  il  s’ensuit  que  les  points  de  son 
orbite  , où  il  se  trouvoit , lorsque  la  Py- 
ramide rendoit  de  l’ombre  et  lorsqu’elle 
cessoit  d’en  donner,  sont  placés  à i4‘‘.  en 
de  çà  des  deux  équinoxes  ; donc  les  deux 
éejuinoxes  se  trouvent  placés  14''-  plus 
loin  en  longitude.  Supposons  actuelle- 
ment,que  la  descente  d’Osiris  au  tombeau 
ou  dans  l’ombre  , répondît  au  17°.  degré 
du  Scorpion , et  que  ce  jour-là  notre  Py- 
ramide Commençât  à rendre  des  ombres  5 
c’étoit  14“*.  plus  haut  ou  au  3°.  du  Scor- 
pion , que  devoit  être  l’équinoxe.  Donc 
l’équinoxe  opposé  étoit  au  3°.  degré  du 
Taureau,  précisément  au  point  où  les 
anciens  Astrologues  fixoient  l’exaltation 
<le  la  Lune.  Par  conséquent,  puis([ue 
la  Pyramide  cessoit  de  rendre  des  ombres 
quatorze  jours  avant  l’équinoxe,  c’étoit 
donc  à quatorze  degi’és  de  longitude 
en  de-çà,  que  devoit  répondre  le  Soleil, 
lorsque  la  Pyramide  ne  donnoit  plus 
d’ombre  à midi , et  que  sa  face  boréale 
étoit  toute  éclairée , comme  alloit  l’être 
l’hémisphère  boréal  , dans  lequel  le 
Soleil  ]}assoit.  Ce  point , distant  de  14“^. 
du  3**.  du  Taureau  , est  le  du  Bé- 
lier. Car  3‘‘.  du  Taureau  retranchés  , 


plus  11'*,  du  Relier  à ôter , nous  donnent 
bien  14^.  Mais  11^.  retranchés  sur  3o^. 
du  Relier  nous  placent  à 19**.  ; donc 
le  point  19  du  Relier  étoit  le  Heu  du 
Soleil , le  jour  où  la  face  boréale  de 
la  Pyramide  cessoit  de  rendre  de  l’ombre 
à midi,  le  jour  où  le  Soleil  étoit  censé 
arriver  à 5'*.  i3'  de  déclinaison,  ou  au 
parallèle , qui  séparoit  l’empire  de  la 
lumière,  de  celui  des  ombres,  et  où, 
sorti  de  son  tombeau , Osiris  , ou  le 
Soleil , ressuscitoit.  Or  c’est  précisément 
à ce  19**.  du  Relier,  que  les  Astrologues 
anciens  ont  fixé  le  lieu  de  l’exaltation 
du  Soleil.  Un  accord  aussi  étonnant 
entre  les  successions  de  lumière  et 
d’ombie  à m.idi , dans  la  face  boréale 
de  la  Pyramide,  avec  les  changemens, 
qui , à cette  époque  , s’opéroient  dans 
notre  hémisphère  boréal,  par  l’approche 
ou  l’éloignement  du  Soleil , annonce 
du  dessin  , et  lie  singulièrement  la 
théorie  mythologique  d’Osiris  etd’lsis, 
que  nous  venons  d’expliquer,  avec  les 
effets  ])roduits  par  la  Pyramide , qui 
couvrait  un  tombeau,  que  nous  croyons 
être  celui  d’O^iris  ou  du  Dieu-Soleil 
personijié.  Résumons. 

En  supposant  que,  par  la  descente 
d’Osiris,  ou  du  Soleil  au  tombeau,  et 
dans  le  coffre  obscur  de  Typhon  , 
on  doive  entendre,  comme  nous  l’avons 
fait  voir,  son  passage  à la  partie  aus- 
trale et  inférieure  du  monde  ; et  par  le 
retour  d’Osiris,  ou  par  l’exaltation  du  So- 
leil, son  retour  vers  les  régions  boréales  , 
et  vers  l’hémisphère  supérieur  ; comme 
ces  deux  poirits  nous  sont  donnés  dans 
les  constellations  , l’un  par  Plutarque 
au  17^.  du  Scorpion,  l’autre  par  les 
Astrologues  au  19*^.  du  Relier,  il  ré- 
sulte , que  ces  deux  points  n’éloient  pas 
les  équinoxes.  Car  ils  ne  sont  pas  dia- 
métralement opposés  j puis([u’au  17**. 
du  Scorpion  est  opposé  le  17**.  du  Tau- 
reau, et  non  le  19^.  du  Relier.  Or,  comme 
entre  ce  17'^.  du  Taureau  et  ce  19^.  du 
ReHer , il  y a 28''.  d’intervalle , il  s’ensuit 
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qne  l’équinoxe  passe  entre  deux  et  au 
milieu , ou  au  du  Taureau.  Autre- 
ment, depuis  le  19'*.  d’Aries,  jusqu’au 
17**.  du  Scorpion,  en  comptant  suivant 
l’ordre  des  signes , il  y a six  signes 
ou  iBo**.  , plus  un  excédent  de  2,8^.  Cet 
excédent  doit  se  partager  des  deux 
côtés , ou  en  deux  parties  égales.  Or , 
c’est  cette  moitié  de  l’excédent , qui 
détermine  de  chaque  côté  l’équinoxe , 
ou  les  deux  termes  distans  de  six  signes 
ou  de]8o‘‘.  Conséquemment  l’équinoxe 
doit  se  trouver  à 19'^.  j>ius  14“*.  du  Relier, 
ce  qui  donne  33‘'.  du  Relier;  et  comme 
chaque  signe  n’a  que  30*^., c’est  donc  au  3® 
degré  du  signe  suivant,  ou  du  Taureau. 
Réciproquement,  commele point  17  du 
Scorpion  se  trouve  à 14^.  plus  loin  (jue  l’é- 
quinoxe, c’est  donc  au  3^.  de  ce  riiême  si- 
gne , qu'il  faut  le  chercher.  Alors  nous 
aurons  pour  équinoxes  le  3^.  des  cons- 
tellations du  Taureau  et  du  Scor- 
pion , qui  sont  éloignés  exactement  de 
180**.  ou  de  six  signes , et  diamétralement 
opposés.  Nous  avons  donc  la  véritable 
position  de  l'équateur  pour  l’époque  àla- 
quelle  le  17**.  du  Scorpion  étoit  le  com- 
mencement de  l’immersion  du  Soleil 
dans  l’ombre  , et  le  point  19  du  Relier, 
celui  de  son  émersion.  Or  , comme  ces 
points  sont  à quatorze  jours  de  distance 
de  l’équinoxe  , l’un  avant  celui  de 
Printemps  , l’autre  après  celui  d’Au- 
tomne  , il  s’ensuit , que  le  jour  où  l’on 
célébroit  l’immersion  , et  celui  où  l’on 
célébroit  l’émersion  , autrement  la  mort 
I et  l’exaltation  du  Soleil , étoient  précisé- 
ment les  jours  où  la  Pyramide  commen- 
çoit  à rendre  à midi  de  l’ombre  sur  sa 
face  boréale  , et  où  elle  cessoit  d’en 
rendre.  Car  nous  avons  fait  voir 
que,  d’après  les  proportior»3  de  la  Py- 
ramide et  l’inclinaison  de  ses  faces  , 
ce  phénomène  arrivoit  tous  les  ans  à 
quatorze  jotirs  précisément  de  l’équi- 
» noxe,  c’est-à-dire , quatorze, jours  avant 
I celui  dePrin temps, etquatorze  jours  après 
' celui  d’Automne,  époques  qui  répon- 
doient  au  19'*.  de  la  constellation  du  Re- 
lier , et  au  de  celle  du  Scorpion,  lors- 
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que  les  points  équinoxiaux  etoient  au  S**, 
du  Taureau  et  du  Scorpion.  Cette  époque* 
remonte  à plus  de  2700  ans  avant  l’Ére 
Chrétienne , c’est-à-dire  vers  les  siècles  ' 
où  l’on  chantoit  en  Grèce  les  travaux 
d’Hercule  , et  où  l’on  peignoit  en  j 
Perse  (m/n.)  Mithra  , monté  sur  le  Tau-  ï 
reau.  Nous  avons  eu  soin,  dans  nosPla-^ 
nisphères  d’Osiris  et  d’Isis,  de  marquer 
CCS  limites  par  des  lignes,  qui  partent 
du  centre  et  qui  vontaboutir , d’un  côté  , 
au  19“*.  d’Aries  , lieu  de  i’çxaltation 
du  Soleil , et  de  l’autre,  au  17'*.  du  Scor- 
pion , lieu  du  Soleil  au  moment  de 
son  entrée  dans  le  coffre  ténébreux  où 
l’enferme  Typhon,  et  qui  étoit  censé, 
suivant  nous , déposé  sous  la  base  de 
la  Pyramide , qui  servoit  de  tombeîiu 
à Osiris.  Tous  les  ans,  quatorze  jours 
après  l’équinoxe  , ou  à la  pleine  Lune  , 
qui  suivoit  la  Néoménie  qiii  arrivoit  le 
jour  de  l’équinoxe  d’Automne,  l’ombre 
noire  venoit  l’envelopper  , seml)lable 
au  crêpe  noir , que  l’on  étendoit  sur 
le  bœuf  d’or  , qui  représentoit  Osiris 
mort.  Une  chose  assez,  remarquable  , 
c’est  qu’au  quatorzième  jour  , qui  suit 
l’équinoxe  d’Automne , c’est-à-dire  au 
jour  même  où  l’on  pleuroit  la  mort  d'O-  l 
siris  , dont  les  Grecs  firent  leur  Racchus , l 
nos  calendriers  Chrétiens  marquent  j 
le  martyr  de  S.  Racchus  , mort  en  | 
Orient.  Ce  n’est  pas  le  seul  Saint  de 
cette  espèce , qui  soit  passé  dans  notre  1 
calendrier.  On  remarque  pareillement , 
que  le  quatorzième  jour  avant  l’équi- 
noxe, temps  où  autrefois  on  cominen-^ 
çoit  l’année,  et  où  l’on  faisoit  des  sou- 
haits de  bonne  année  , les  calendriers 
marquent  Ste.  Perpétue  et  Ste.  Félicité, 
décomposition  de  celte  phrase  : Pe/-  [- 
pétiiam  Fellchatem , qui  exprime  les^ 
vœux  de  bonne  année. 

Revenons  à notre  Pyramide.  Nous 
pensons , qu’elle  n’étoit  que  le  vaste 
tomlreau  d’Osiris,  le  Soros  ou  cercueil, 
dans  lequel  on  ' déposoit  tous  les  ans 
son  image,;  qu’elle  étoit  destinée  à mar- 
quer, chaque  année,  le  quatorzième 
jour,  qui  précédoit  le  premier  équinoxe, 
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et  le  C[iiatorzicme  jour,  qui  suivoit  le 
second  ; conséquemment  , les  pleines 
Lunés,  qui  avoient  lieu  dans  les  limites 
équinoxiales,  lorsque  la  Néoménie  ar- 
rivoit  le  jour  même  de  l’équinoxe.  Car 
il  est  clair  , que  la  Lune  qui  se  trou- 
voit  pleine,  le  jour  oii  le  Soleil  arrivoit 
dans  le  plan  incliné  de  la  face  de  la 
Pyramide,  ou  quatorze  jours  avant  l’é- 
quinoxe, étoit  nouvelle  ensuite  le  jour  de 
l’équinoxe  même.  Ces  Limes  des  équi- 
noxes étoient  le  sujet  d’observations 
importantes,  puisqu’elles  nous' ont  été 
conservées  dans  les  traditions  sacrées. 
Car  on  se  rappelle  , que  Plutarque  ( i ) 
parle  de  la  Néoménie  de  l’équinoxe 
de  Printemjis,  ou  de  celle  à l’époque 
de  laquelle  on  célébroit  l’entrée  d’Osiiis 
dans  la  Lune.  Elle  suivoit  la  Lune,  qui 
avoit  été  pleine,  lorsque  Tyjilion  brisa 
le  coffre,  dans  lequel  étoit  Osiris  , et 
qu’il  partagea  son  corps  en  quatorze 
parties  j conséquemment  elle  avoit  été 
pleine,  le  jour  où  le  Soleil  étoit  entré 
dans  le  plan  prolongé  de  la  face  boréale 
de  la  Pyramide  , en  supposant  que  la 
Néoménie  suivante  arrivât  le  jour  même 
de  l'équinoxe.  Car  il  y a quatorze  jours 
d’intervalle  entre  la  pleine  Lune  et  la 
nouvelle  , comme  il  y avoit  quatorze 
jours  entre  l’anâvée  du  Soleil  dans  le 
plan  de  la  face  de  la  Pyramide  ou  au 
parallèle  de  45''  de  déclinaison  , et  le 
plan  de  l’équateur.  Pareillement  la 
Lune  , qui  avoit  été  nouvelle  au  3'‘.  du 
Scorjnon  , ou  au  jour  de  l’équinoxe 
d’Automne  , se  trouvoit  pleine  quatorze 
jours  après,  ou  au  17^.  du  Scorpion, 
jnécisément  dans  la  position  respec- 
tive du  Soleiletde  la  Lune,  que  nous  don- 
ne3il  les  traditions  sacrées  , pour  le  jour 
où  Oiiris  entre  dans  le  cut^re  ténébreux. 
Ce  joiir-lù  , comme  nous  l’avons  vu  , ou 
le  quatorzième  jour , cpii  suit  l’équinoxe 
d’ Automne  , étoit  ^précisément  cedui , 
oii  la  face  triangulaire  boréale  de  la 
Pvramide  commençoj.t  à se  couvrir 
d’ombres  à midi.  Donc  il  y a entre 


ces  pleines  et  ces  nouvelles  Lunes  des 
équinoxes,  et  enUe  les  cliangcmens  de 
la  lace  de  la  Pyramide  en  lumière  et 
en  ombres,  une  trop  grande  corres- 
pondance, pour  ne  pas  s’appercevoir , 
que  la  théorie  sacrée  d’Isis  fet  d’Osiris 
étoit  liée  aux  phénoinèiies  produits  par 
la  Pyramide.  Il  y a plus  que  de  la 
vraisemblance,  que  cet  ancien  roi,  dont 
le  tombeau  étoit  creusé  dans  la  solidité 
de  cette  Pyramide  , étoit  le  fameux 
Osiris  , /vi  bienfaisant  , qui  régna  , 
disoit-on  , en  Egypte  , et  à qui  on  s’ètoit 
empressé  par-tout  d’élever  des  tom- 
beaux, qui  se  le  disputoient  les  uns  aux 
autres  en  magnlhcence.  Parmi  ces  tom- 
beaux , on  vantüit  sur-tont  celui  de 
Meniphis  , ville  près  des  ruines  de  la- 
quelle se  trouve  la  fameuse  Pyramide, 
dont  nous  avons  donné  la  dcsCïi{)tlon. 

Nous  ajouterons  à ce  que  nous  avons 
dit  des  proportions  de  la  Pyramide  , 
que  l’angle  au  sommet,  foiiné  par  la 
jonction  des  deux  laces  inclinées,  ou 
par  la  face  boréale , et  ])ai'  la  face  mé- 
ridionale , donnoit  ini  angle  d’une  ou- 
verture de  71  à 72  degrés.  Car  l’incli- 
naison étant  de  5f.  ou  environ,  le 
Cürn])lément  est  3ô‘‘.  , dont  le  double 
est  72.  On  peut  regarder  cet  angle  so- 
lide, comme  la  masse  terrestre  et  téné- 
breuse, qui , présentée  au  Soleil,  donne 
un  Cône  d’ombre , d’autant  plus  évasé , 
que  cet  angle  est  plui  grand.  11  se  ré- 
duiroit  à une  ligne  , si  les  deux  faces 
étoicjit  appliquées  Tune  sur  l’autre,  et 
j)réseutées  dans  leur  épaisseur  au  Soleil. 
Ici  l’angle  étant  de  71'*.  à 72,^.,  il  ré- 
sulte une  épaisseur  ténébreuse  de  72*^. 
ou  une  masse  de  ténèbres  pyramidale , 
dont  l’écart  au  sommet  est  de  72^.  à 


])eu-];rè3.  C’est  peut-êtie  là  ce  qui  lit 
dire  , que  Typhon  , lorsqu’il  enferma 
Ü_3iii3  dan*  ce  colfre  obscur,  ou  lors- 
que, sa}is  ligure,  le  Soleil  entre  dans 
le  cône  d’ombre,  son  ennemi  s’éloit 
associé  soixante-douze  com])agnons. 

Je  laisse  au  Lecteur  à apprécier  cette 


(])  De  Iside  , p.  fS. 
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conjectnre  , ainsi  qne  toutes  les  idées, 
que  nous  venons  de  hasarder  sur  le 
but,  qu’on  s’étoit  proposé  en  construi- 
sant à grands  Irais  une  masse  aussi 
énorme  , que  la  grande  Pyramide,  et  sur 
l’usage  anquel  cette  espèce  de  gnomon 
sacré  étoit  destinée.  Peut-on  croire  qu’on 
ait  employé  tant  d’années,  et  les  bras 
de  tant  de  milliers  d'hommes,  pour  cou- 
vrir un  caveau  de  six  pieds  environ  , 
s’il  n’eût  renfermé  que  le  corps  d’un 
Yfbible  mortel?  La  Pyramide  , sur  laquelle 
le  Soleil  venoit  se  reposer  à midi , deux 
fois  par  an  , aux  environs  des  équinoxes, 
ainsi  que  tontes  les  ]jleines  Lunes  é(|ui- 
roxiales  , étoit  un  véritable,  autel  élevé 
à ces  Divinités,  un  piédestal  donné  à 
leurs  images  , idée  la  plus  hardie  qui 
soit  jamais  venue  dans  la  tête  d'un 
mortel.  Aussi  Lucain  les  appelle-t-il 
les  sublimes  autels  des  Dieux,  aux  pieds 
^ destjuels  on  va  acquiter  des  vœux.  Les 
Stdjéens , adorateurs  du  Soleil^  de  la 
Lune,  et  des  Astres,  pensoietit  que 
les  cendres  de  leur  Dieu  Agatiiodémon 
ou  ilu  bon  Génie,  reposoient  sous  ces 
monumens  (/7/r)  ; ce  qui  conlirme  notre 
opinion  , que  ce  tombeau  étoit  celui 
du  Genie  bienfaisant  de  la  Mature,  du 
roi  üsiris,  mis  à mort  par  Typhon. 

L’affectation  mystérieuse  , que  Dio- 
dore  ( 1 ) suppose  à Isis  , de  cacher  le 
véritable  tombeau  d’Osiiis,  son  époux, 
ou  [)lutôt  celle  de  ses  pi  ètres, send:>le fa  vo- 
î’iser  notre  opinion  sur  la  tk'stination  de 
ce  monument,  que  l’on  disüitêtre  le  to  i.- 
beau  d’un  ancien  roi  ^ an  lieu  de  dire 
sans  mystèie,  qu'il  étoit  celui  d’O^ii  is 
et  du  Soleil.  Joigne?,  à cela  l’ouléi  de 
sa  destination  {)rimiîive,  quia  dû  naîtie, 

(pendant  un  laps  de  plus  de  vingt- 
cinq  siècles.  Telle  est  noire  opinion  sur 
]’•  ' jet  religieux,  qu’avoit  la  giande 
imide,  (jui  couvre  le  petit  tombeau 
''  n y jctrouve  encore. 

^ Isis  , itfprès  avoir  donné  la  sépulture 

é I.  I , c.  la  , p.  2^, 

. 15  , p.  15 , c.  lü,  p.  3x, 

I , c.  i;,  p.  25. 
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au  corps  de  son  époux  (2)  , vécut  sous 
les  lois  d’une  austère  continence,  lit 
le  bonheur  de  l’Egypte , et  mérita  elle- 
inênie  de  partager  les  honuenrs  im- 
mortels , que  la  reconnoissance  des 
homujes  avoit  décernés  à son  époux. 
Elle  fut  aussi  enterrée  à Mem[)his  (o),  | 
où  l’on  voyoit  du  temps  de  Diodore  sa 
chapelle,  dans  un  liois  consacré  à Vul- 
cain  , ^ conséquemment  près  du  lieu 
qu  hal)ltoit  Apis  , ou  le  Taureau  sacré, 
qui  portoit  sur  son  épaulé  l’empreinte 
de  la  Lune , et  qui  , dit-on  , ét(jit 
conçu  an  moment  où  la  Lune  répand 
sa  lumière  fécondé  et  génératrice  (4). 
Car  Apis  avoit  à Memphis  une  habi- 
tation sacrée , adjacente  au  temple  de 
Vulcain  (5),  au  ra[)port  de  Strabon. 
Ainsi  elle  avoit  soji  tombeau  dans  le 
lien  même  où  l’on  niontroit  Aj.is,  ou  le 
Dieu  bœuf,  l’image  vivante  du  Taureau 
celeste  , dans  lequel  lo  , devenue  Isis, 
lut  placée , et  ou  la  Lune  avoit  sou 
exaltation.  On  lui  donna  divers  noms 
suivant  Diodore.  Les  uns  i’appeloient  \ 
Isis  , Jes^  autres  Cerès  , d’autres  la 
HcGssc  I /icsiTLophoi'G  ou  J-jGp'/sf.cit/'Ice  y 
d J iiïïo n , (1  auti'es  enhii  , sans  dé- 

tour, rajipelcrent  la  Lune  (6)’;  et  quel- 
ques-uns  la  désignèrent  sous  tous  ces 
difféiens  noms.  C’est  ainsi  , ajoute 
Diodoie , qu  Osiris  lut  appelé  tantôt 
Scrapis , tantôt  lîacchus  ^ d’autrefois 
PluCon,  qüeûjuelois  Amnion  et  Jupiter ^ 
et  siniveut  le  Dieu  Van. 

On  voit  par  ce  j/’assage  de  Diodore, 
et  on  recojinoîtra  cette"  véiité  dans  la 
suite  de  cet  ouviage,  qim  le  Soleil  et 
la  Lune  sont  deux  puis.sautcs  Divinités 
qui  j(u.ient  un  grand  rôle  dans  la  ûîy- \ 
îliologie  3 sous  une  foule  de  noms  dif- 
feren.i  ; ce  ipii  doit  justilier  les  ex]di- 
ca lions  , ipie  nous  donnons  de  j'htstoire 
d’un  grand  noml)re  de  Di- iîd‘és  , uar 
le  Soleil  et  par  la  Lime  , déduises  sous 
ces  clilïérens  noms.  Comme  Sérapis 

(.’)  PîiH.  eielsicle,  p.  368. 

(0  S abc,  p.  5v3‘ 

\(s,  hiod.  1.  i . c.  15  , p.  39, 
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étolt  invoqué  dans  les  maladies  , on 
iiîvoqua  pareillement  Isis  , et  on  lui 
attribua  la  découverte  de  plusieurs  re- 
mèdes utiles.  Car  toutes  les  fois,  qu’on 
veut  attacher  les  hommes  au  culte  des 
Dieux  , il  faut  qu’on  leur  persuade  qu’ils 
doivent  en  attendre  des  biens,  et  sur-tout 
la  santé.  Jamais  l’homme  n’est  si  reli- 
gieux, que  lorsqu’il  est  malade,  et  sa  rai- 
son l’abandonne  presque  toujours  avec 
les  forces  de  son  corps.  On  célébra  (i)  les 
bienfaits  d’Isis , comme  on  avoit  célébré 
ceux  d’Osiris  , son  époux,  sur  lequel 
on  lui  accorda  même  une  espèce  de 
prééminence. 

On  rapporte  le  règne  d’Osiris  et  d’Isis 
aux  siècles  fabuleux , dans  lesquels  la 
terre  enfantoit  des  Géans,  c’est-à-dire 
aux  siècles  des  lictions  sur  les  deux 
principes  , dont  les  combats  nous  sont 
retracés  dans  l’histoire  allégorique  d’Osi- 
ris et  d’Isis  , et  dans  celle  de  Typhon  leur 
ennemi  ( oo  ).  C’est  la  fable  de  Jupiter  et 
des  Titans  , sous  un  autre  nom.  Aussi 
Diodore  assure -t- il,  que  ces  êtres 
monstrueux  furent  détruits  dans  les 
guerres , qu’ils  suscitèrent  à Jupiter  et 
à Osiris.  Tour  retracer  ces  événemens 
Cosmiques , ou  la  haine  et  le  choc  du 
bon  principe  contre  le  mauvais,  les 
prêtres  d’Osiris  fustigeoient  en  cérémo- 
nie des  figures  monstrueuses  de  Géans, 
qui  étoient  placées  dans  les  Temples. 
Ainsi  les  Perses  faisoient , en  un  cer- 
tain jour  , la  guerre  aux  productions 
d’Arhiman.  Ccci  nous  rappelle  ce  que 
dit  Hérodote  (2)  d’une  certaine  Di- 
vinité Egyptienne  , que  les  Prêtres 
fustigeoient  tous  les  ans,  dans  une  cé- 
rémonie religieuse  , où  l’on  faisoit  sortir 
des  sanctuaires  de  Sais  , ville  consacrée 
à Isis,  l’image  d’une  Vache  , qui  avoit 
entre  ses  cornes  le  disque  doré  du  Soleil. 
On  disoit,  que  ce  simulacre étoit le  tom- 
l)eau  dans  lequel  étoit  renfermé  le  corps 
d’une  ancienne  princesse,  fille  d’un  roi 
chéri  pour  ses  vertus  et  ses  bienfaits 

1)  Diod.  c.  16,  p.  31. 

2)  Hérodote,  1.,  3 , c.  132.  . - 


On  brûloit  tous  les  jours  des  parfums 
autour  de  cette  représentation  ; et  la 
nuit , on  allumoit  des  lampes  auprès. 
Dans  une  chambre  voisine,  étoient  des 
Statues  colossales  en  bois , sur  la  na- 
ture desquelles  Hérodote  ne  peut  pas, 
dit-il , s’expliquer , non  plus  que  sur 
le  Dieu  que  l’on  fustigeoit.  On  disoit 
seulement,  que  le  père  de  cette  prin- 
cesse ayant  voulu  la  violer  , elle  s’étoit 
pendue  3 et  que  ces  Statues  colossales 
étoient  celles  des  concubines , qui  avoient 
voulu  la  livrer  à la  passion  de  son 
père.  Voilà  les  contes  que  l’on  faisoit 
au  peuple.  Mais  le  récit  de  Diodore 
semble  jeter  du  jour  sur  celui  d’Hé- 
rodote , et  soulever  le  voile  mystérieux  , 
dont  il  se  couvre.  Cette  princesse  , dont 
le  corps  étoit  renfermé  dans  une  vache 
de  bois , qui  soutenoit  le  disque  du 
Soleil  entre  ses  cornes  , et  qu’on  révé- 
roit  à Sais  , ville  spécialement  consa- 
crée ^ Isis  (3),  ne  peut  être  que 
l’image  de  la  Lune,  ou  d’Isis,  dans  sa 
conjonction  avec  le  Taureau,  Osiris, 
lorsque  Typhon  et  les  Géans  succom- 
boient , et  que  l’on  faisoit  la  guerre 
aux  principes  du  mal  et  des  ténèbres  , 
figurés  sous  l’emblème  de  Géans.  Les 
siècles  d’Osiris  , d’Orus  et  d’Isis  sont 
les  siècles  pendant  lesquels  les  Egyp- 
tiens avoient  pour  rois  les  Dieux  et 
les  Héros  , suivant  Diodore  (4)j  c’est- 
à-dire  les  siècles,  où  l’on  donnoit  aux 
Dieux  naturels  les  noms  de  rois  et  de 
héros  , et  où  on  les  représentoit  sous 
ces  traits  dans  les  allégories  sacrées. 
Orus  , fils  d’Isis  , fut  , dit  - on  , le 
dernier  de  ces  prétendus  rois  j après 
lui,  vint  le  règne  des  hommes.  L’his- 
toire d’Orus  , d’Isis  et  d’Osiris  , appar- 
tient donc  à un  ordre  de  choses  tout 
autre,  que  celui  qui  caractérise  le  règne 
véritable  de  l’histoire.  Cela  est  vrai , 
dans  nos  principes,  puisqu’il  appar- 
tient à la  Cosmogonie,  et  aux  histoires 
merveilleuses , dans  lesquelles  l'allégorie 

(3)  De  Iside,  .p.  334. 

(4)  Diod.  1.  1 , c.  29,  p.  53. 
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sacrée  se  plaisoit  à peindre  les  phé- 
nomènes de  la  Nature,  et  l’ordre  éter- 
nel du  monde , dont  radministratlon 
étoit  supposée  confiée  aux  deux  £p'ands 
corps  lumineux  , le  Soleil  et  la  Lune  , 
agens  premiers  des  générations,  dans  le 
système  théologique  des  Egyptiens  , et 
honorés  à ce  titre  sous  les  noms  sacrés 
A' Osais  et  Isis^  La  philosophie  an- 
cienne et  l’Astronomie  ont  fourni  le 
canevas  de  ces  histoires  , que  broda 
eiisuite.la  poésie.  Ce  qui  s’accorde  parfai- 
tement avec  la  réputation  qu’avoient  les 
Egyptiens  , et  sur  - tout  les  'Ihébains, 
d’avoir  été  les  plus  anciens  mortels  , 
qui  eussent  cultivé  la  Philosophie  et  l’As- 
tronomie (1  ).  Aussi  voyons-nous  dans 
Plutarque  , que  les  fêtes  lugubres  {qq) , 
dans  lesquelles  on  faisoit  commémora- 
tion de  la  mort  d’Osiris , avoient  quatre 

(i)  Diodor.  1.  I , c.  32,  p.  59. 


^objets  principaux  (2),  qni  tous  sont 
tirés  de  l’ordre  de  la  Nature  et  des 
vicissitudes  , que  la  terre  éprouve  par 
l’éloignement  du  Soleil  (rr)  ; la  retral'e 
du  ISil , la  cessation  des  vents  Eté  si  eus , 
l’accourcissement  des  jmms,  et  le  dé- 
pouillement de  la  terre.  Si  les  cérémo- 
nies religieuses  , établies  en  l’Iionneur 
d’Osiris  et  d’Isis , avoient  pour  objet 
la  nature  et  ses  phénomèjies  périodiques , 
les  aventures  merveilleuses  de  ces  Divi- 
nités et  toute  leur  histoire  allégoi  iqre 
peuvent-elles  avoir  un  autre  objet?  On. 
voit  par-là  comment  la  Théologie  , chez 
tous  les  Peuples,  a toujours  cherché  à 
s’envelopper  d’un  voile  mystérieux.  Point 
de  franchise  chez  les  Prêtres  de  tous 
les  pays  : tromper , et  tromper  tou- 
jours , voilà  leur  devise. 


\ 


L 


(2)  De  Iside,  p.  366. 


l^elig.  Unlv.  Tome  T, 
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T ' II  È S É 

ThésÈjde  , Poème  sur 


A P I T R E 

E O V I,  E s 


LE  Soleil  , sous  le 
z^Hercc;le  Athénien. 


I V. 

O L E I L. 

NOM  DE  Thésée  , ou  db 


M TThésée  étoit  pour  les  Athéniens,  ce 
' que  Caclmus  et  Hercule  étoient  pour  les 
Thébains;  aussi  la  même  constellation, 
qui , dans  les  deux , représente  le  So- 
leil avec  les  formes  de  l’Equinoxe  d’au- 
tomne , Ophiucus  ou  le  Serpentaire  , 
porte  les  noms  de  Cadnuis  , de  Thé- 
sée et  Ùl  Hercule  (i). 

Thésée  d’ailleurs  se  trouve  mêlé  dans 
la  fable  d’Hercule.  C’est  Thésée  qu’Her- 
I cule  délivre  lorscpi’il  descend  aux  enfers. 
Il  est  aussi  mêlé  dans  la  fable  de  Bac- 
chus.  Ariadne  fut  l’amante  de  Thésée  , 
j comme  elle  le  fut  de  Bacchus.  Le  Taureau 
de  Marathon  ,qu’Hercule  amène  de  Crète, 
et  dont  la  conquête  fait  partie  de  son 
septième  travail , est  aussi  un  des  mons- 
tres dont  Thésée  triomphe.  Thésée  a, 
comme  Hercule  , la  terrible  massue , et 
l’antiquité  le  représente  , en  grande 
partie,  sous  les  traits  du  Héros  Thébain. 
Sa  vie  , dans  Diodore  de  Sicile  , fait 
I suite  à celle  d’Hercule.  Il  fut  comme 
lui  de  l’expédition  des  Argonautes  (2)  j 
comme  Hercule  il  fait  la  guerre  des 
Amazones  , et  prend  prisonnière  An- 
tiope  ; d’autres  disent  Hippolyte.  Il  étoit 
avec  Hercule  au  combat  des  Centaures  (3) 

, et  des  Lapithes.  Aussi  disoit-on  de  lui , 
remarque  Plutarque  , c’est  un  autre 
Hercule.  Ce  fut  Thésée  qui  lit  rece- 

(1)  Thcon,  p.  116. 

(2)  Hygin  fab.  14. 

(3)  Pausan.  Heliac.  i , p.  137. 


voir  Hercule  à l’initiation  , et  qui  faci- 
lita sa  purification.  Il  dut , comme  Her- 
cule , l’immortalité  à ses  hauts  faits  (4). 

Il  avoit  les  mêmes  armes , les  mêmes 
goûts.  L’un  et  l’autre  se  déclarèrent  1 
les  vengeurs  de  l’humanité  opprimée  (5).  I 
Leur  caractère  , en  tout  semblable  , les 
unissoit  encore  plus  que  les  liens  du 
sang  : car  Thésée  étoit  de  la  même 
famille  qu’Hercule  j ils  étoient  lils  de 
deux  cousines  germaines  , et  petits-iils 
de  la  fameuse  Hippodamie  ou  de  la  Pléia- 
de , qu’épousa  Pélops.  C’est  ainsi  qu’Es- 1 
culape  , ou  le  Serpentaire  , dans  une 
autre  fable  , est  fils  de  Coronis  , autre 
Pléiade.  Toute  cette  famille  est  donC| 
aux  deux , où  nous  trouvons  sous  un 
même  titre  , ou  sous  une  même  Cons- 
tellation , les  noms  d’Hercule  et  de  . 
Thésée  confondus.  La  fiction  sur  Thé- 
sée et  la  fiction  sur  Hercule,  sont  deux  1 
fables  solaires  faites  sur  le  même  astre  , ( 
honoré  sous  des  noms  divers  , et  par 
des  peuples  différens.  La  fiction  solaire, 
connue  sous  le  nom  de  Thésée  ou  (a) 
de  poème  sur  Thésée  , nous  paroît  ap- . 
4)artenir  aux  Athéniens  , qui  le  recon-  ) 
noissoient  pour  leur  fondateur  et  leur 
Dieu  tutélaire. 

Quoique  la  vie  allégorique  de  Thésee 
semble  devoir  tenir  de  plus  près  à l’His- 

(4)  Tsoc.  Orat.  ad  Démon,  p.  6. 

(5)  Idem.  Laudat.  Helen.  436 — 437. 
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toire,  que  celle  de  Bacchus  etd’Herculo , 
néaumoinsla  liaison  qu’il  a avec  ces  êtres 
allégoriques  , tant  par  sa  filiation  , que 
par  plusieurs  aventures  où  il  figure 
avec  eux  , ne  nous  permet  point  de 
le  soustraire  au  règne  mythologique  , 
ni  sa  vie  aux  allégories  cosmiques  aux- 
quelles elle  appartient  toute  entière.  Plu- 
tarque lui-même  , qui  dans  ses  paral- 
lèles , ou  dans  les  vies  comparées  des 
grands  hommes  , nous  donne  ce  qu’il 
appelle  la  vie  de  Thésée , est  forcé  de 
convenir, qu’elle  se  prête  difficilement  aux 
formes  de  l’Histoire,  et  qu’il  n’est  pas 
toujours  possible  de  l’y  ramener.  Voici 
ce  qu’il  dit  au  commencement  de  son 
récit  (i).  c<  Comme  les  Géographes  ont 
» accoutumé  de  mettre  à l’extrémité 
» de  leurs  cartes  les  régions  qui  leur 
» sont  inconnues  , et  de  marquer  à côté 
» de  quelques-unes  : au-delà  il  n'y  a 
» que  des  sables  arides  , et  pleins  de 
3>  bêtes  féroces  , ou  des  marais  impé- 
33  nétrables  , ou  les  frimats  de  la  Scy- 
>3  thie  , ou  la  mer  glacée  : de  même , 
J»  mon  cher  Sénécion  , dans  ces  compa- 
30  raisons  des  vies  des  hommes  illustres  , 
33  après  avoir  parcouru  tous  les  temps, 
» qu’une  conjecture  vraisemblable  a pu, 
>3  pénétrer  , ou  qu’une  histoire  circons- 
3»  tanciée  et  suivie  a pu  nous  faire  con- 
33  noître  ; nous  pouvons  dire  de  tout  ce 
»3  qui  est  plus  ancien  : au-delà  c’est  le 
» pays  des  fictions  et  des  monstres  ; les 
>3  Poètes  et  les  faiseurs  de  fables  haliitent 
» ces  terres  : tout  ce  qu’on  y trouve  n’a  ni 
33  certitude  ni  fondement.  Le  fondateur 
33  de  la  belle  et  fameuse  ville  d’Athènes 
» nous  présente,  dans  son  histoire, beau- 
33  coup  de  fabuleux,que  jedésireroisfort 
35  accorder  aux  formes  de  l’histoire^  mais 
» si  l’on  trouve  des  endroits  qui  s’y  refu- 
» sent  opiniâtrément,  et  qui  ne  puissent 
33  souffrir  le  moindre  mélange  de  vrai- 
33  semblance,  je  prie  le  Lecteur  de  les  ex- 
33  cuser  et  de  recevoir  favorablement  ce 
» qu’on  peut  leur  donner  d’une  antiquité 

(i)  Plut.  Vit.  Thesei. 

(i)  Strabpn  ,1,  i , p.  19. 
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» aussi  reculée.  » Plutarque  , comme  on 
vient  de  le  voir  , n’ose  garantir  la  cer- 
titude de  l’histoire  de  Thésée  ; i)  n’oso 
espérer  de  donner  à beaucoup  de  ses 
traits  la  vraisemblance , qui  doit  accom- 
pagner le  récit  de  faits  réellement  arrivés. 
Strabon  appelle  les  malheurs  de  Thésée , 
et  les  travaux  d’Hercule  , des  aventures 
Mythologiques  (2)  , ou  des  hauts  faits , 
qui  n’ont  d’existence  que  dans  l’imagi- 
nation des  Mythologues.  Ainsi  , en  ren- 
dant la  vie  de  Thésée  à la  Mythologie  , 
comme  nous  lui  avons  rendu  celles 
d’Hercule,  d’Osiris  et  de  Bacchus , nous 
ne  choquerons  point  la  vraisemblance  , 
puisqu’elle  est  choquée  qimnd  on  veut 
la  classer  dans  l’Histoire.  Cela  posé  , 
examinons  dans  ses  détails  le  roman 
ancien,  fait  sur  le  fondateur  d’Athènes  , 
Thésée , cousin  d’Hercule  et  rival  de 
Bacchus  dans  ses  amours  avec  Ariadne  , 
dont  la  couronne  est  placée  sur  le  ser- 
pent de  Thésée  j et  voyons  si  les  traits 
de  cette  fiction  n’ont  pas  un  assez  grand 
nombre  de  rapports  ayec  la  marche  des 
deux  , pour  qu’on  doive  regarder  en- 
core cette  légende  comme  une  histoire 
allégorique  de  la  nature , et  du  Soleil  son 
principal  agent. 

Nous  allons  donner  d’abord  un  précis 
de  la  vie  de  Thésée  , d’après  les 
récits  de  Tlutarque , de  Diodore 
de  Sicile  , d’ Apollodore  , de 

T ausanias  , d’Isocrate  , etc. 

Thésée , du  côté  de  son  père  , des- 
cendoit  de  l’ancien  Erechthée  , et  des 
premiers  habitans  de  l’Attique  (3).  Du 
côté  de  sa  mère , il  étoit  issu  de  Pélops  , 
qui  fut  le  plus  puissant  de  tous  les  Rois 
du  Péloponèse,  non-seulement  par  ses 
richesses  , mais  encore  par  le  nombre  de 
ses  enfans  ; car  il  maria'  plusieurs 
de  ses  filles  avec  les  plus  grands  Sei- 
gneurs du  pays  , et  il  trouva  moyen  de 
placer  tous  ses  fils  dans  les  états  les  plus 

(3)  Plut,  vit  Thesei.  p.  i. 
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confidérables.  Pithée  , aïeul  maternel  de 
Thésée  , fut  un  de  ses  enfans.  Il  fonda 
la  petite  ville  de  Trézène  , et  il  fut  un 
des  Sages  de  son  temps.  La  ville  de 
Tr  ézèue  conservoit  les  mêmes  tradi- 
tions rju’Athènes  sur  sa  fondation  ; car 
Neptune  et  Minerve  s’étoient  disputés 
l’empire  de  ce  territoire  , qu’ils  finirent 
par  se  partager  , suivant  la  volonté  de 
Jupiter  (i).  Aussi  leurancienue  monnoie 
portoit  d’un  coté  l’image  d’un  trident , 
et  de  l’autre  la  figure  de  Minerve.  Cette 
ressemblance  entre  les  fictions  sacrées 
de  l’Attique  et  celles  de  Trézène,  justifie 
l’opinion  que  nous  avons  , que  Thésée  , 
]:)eiit-fils  de  fithée  fondateur  de  Tré- 
zène  , n’étoit  que  l’Hercule  ou  le  Dieu 
iioleil,  dont  le  culte  fut  établi  à Athènes. 
Cette  conjecture  acquiert  un  nouveau 
degré  de  force,  quand  on  sait  que  cette 
ville  étoit  dans  le  voLinage  d’Epidaure, 
ville  célèbre  jiar  Je  culte  du  Soleil  , 
sous  le  nom  d’Esculape  , dont  l’image 
placée  aux  cieux  porte  les  noms  de 
dliésée,  d’Esculape  et  d’EIercule.  On 
représen toit  souvent  Thésée,  tel  qu’U  est 
aux  cieux  , placé  entre  la  couronne  d’A- 
riaclne  et  la  lyre  ; et  alors  on  mettoit 
dans  une  de  ses  mains  la  ly.re  (6) , et  de 
l’autre  coté  on  voyoit  Ariadne  tenant 
une  couronne  (a).  Cette  lyre  est  celle 
qu’on  appelle  encore  lyre  de  Ylngerà- 
cu/us,  ou  d’Hercule.  C’est  un  des  attri- 
buts caractéristl(]ues  du  Dieu  Soleil 
Apollon.  Les  Muses  , compagnes  du 
Soleil , soit  Apollon  , soit  Eacclius  , 
soit  Plercule  Musagète  , avoient  leur 
temple  à Trézène  , et  un  ancien  autel 
sur  lequel  on  leur  sacrifioit  (3).  On  y 
remarquoit  aussi  les  autels  des  Divi- 
nités souterraines , et  le  lieu  par  où 
Hercule  et  Eacchus  , deux  noms  et  deux 
foi  mes  du  S(jlf  il  , sortirent  des  enfers. 
Or  Thésée  , ou  son  image , soit  OpJiiu- 
cus  , soit  V l/iîieniculus  , placés  aux  li- 
mites d’automne  , se  lient  aux  Divinités 
infernales , et  à la  Couronne  boréale  , 

(1)  Pausan.  Corinth.  p 73  , Attic.  p.  24. 

(2)  P..u5an.  Helijc.  i , p.  j66. 

D.)  P*iusan.  ibid.  p.  73,  74. 


ou  à Proserpine  , amante  de  Tliéséa 
et  de  Platon  , et  dont  les  mystères  se 
célébroient  à Athènes  , où  l’on  hono- 
roit  Thésée. 

Après  avoir  tracé  le  tableau  des  rap- 
ports qui  lient  la  tradition  de  Trézène 
et  celle  d’Athènes  , revenons  à Thésée 
et  à Egée  son  père  , Roi  d’Athènes  (4). 

Egée  n’ay'^ant  point  d’enfans  , et  sou- 
haitant d’en  avoir  , alla  pour  cet  effet 
consulter  l’Oracle  du  Soleil  ou  d’Apol- 
lon. I^a  réponse  fut  une  défense  de 
voir  aucune  femme,  avant  qu’il  fût  de 
retour  à Athènes..  Mais  comme  cette 
réponse  n’étoit  pas  assez  précise , Egée  , 
à son  retour  , passa  par  Trézène  , pour 
commimiquer  à Pithée  l’oracle  du  Dieu  ^ 
dont  voici  les  expressions  : Grand 
Trince  , ne  délie  -point  le  pied  de 
r Outre,  OÏL  du  Bouc  ^ avant  que  tu  sois 
de  retour  au  milieu  de  ton  peuple  (.5). 

On  ignore  ce  ([ue  Pithée  se  promit 
de  cet  Oracle  j mais  ou  par  persuasion  , 
ou  par  adresse  , il  fit  coucher  Egée 
avec  sa  fille  Æihra.  Egée  , ayant  décou- 
vert que  c’étoit  avec  la  fille  de  Pithée 
cju’il  avoit  couché  , et  se  doutant  qvi’elle 
étoit  grosse  , cacha  sous  une  grande 
pierre  une  épée  et  des  souliers  ; il  ht  part 
de  ce  secret  à AEthra  seule  , et  lui  re- 
commanda en  la  quittant,  que  si  elle  ac- 
couchoit  d’un  fils  , et  que  ce  fils , étant 
devenu  homme  , eût  la  force  de  lever 
cette  piene,  et  de  prendre  ce  qu’il  avoit 
mis  dessous  , elle  le  lui  envoyât  avec  ces 
signes  de  reconnoissance  , le  plus  se- 
crètement qu’il  seroit  possible. 

AEthra  accoucha  d’un  fils  , près  du 
port  de  Trézène  , dans  un  lien  nommé 
dejniis  Genethlion  (c)  ; il  fut  appelé 
Thésée.  Plutarque  donne  diverses  éty^- 
rnologies  de  ce  nom.  Si  je  pouvois  ha- 
sarder ici  quelques  conjectures  , je  ]ven- 
serois  que  c’est  le  nom  de  Tbasius  , 
donné  à Hercule  adoré  dans  l’isle  de 
Thase  , où  les  Phéniciens  portèrent  son. 
culte. 

(4)  Strabo , 1.  9 , p.  352.  Pausan.  Attlc.  p.  5“37* 

(5)  Plut.  vit.  Tli<s.  p.  a. 
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AEthra  cacha  long-temps  la  véritable 
oiigine  de  Thésée  avec  beancmi-p  de 
sôîn,  et  Fithée  ht  courir  le  bruit,  cpvil 
étoithls  de  Ne])Lune,  que  les  Trézéniens 
adoroient  particulièrement.  Dès  que  ce 
Prince  but  parvenu  à l’Age  d’adolescence, 
et  qu’il  eut  Tait  paroître  qu’il  joignoit 
la  force  du  corps , le  courage  et  la 
grandeur  d’ame  , à la  prudence  et  à la 
fermeté  , sa  mère  le  mena  près  de  la 
pierre.  Après  lui  avoir  découvert  tout 
le  mystère  de  sa  naissance  , elle  lui 
ordonna  de  retirer  le  dépôt  caché  sous 
la  pierre  , et  d’aller  à Athènes  retrou- 
ver son  père.  Thésée  leva  facilement 
la  pierre  {d)  ; mais  il  refusa  de  se  rendre 
il  Athènes  par  mer,  quoique  ce  fut  le 
chemin  le  plus  sûr  , et  que. sa  mère  et 
son  aïeul  l’en  priassent  avec  les  plus 
vives  instai]ces  , parce  qu’il  y avoit 
beaucoup  de  danger  à aller  par  terre. 
Il  n’y  avoit  pas  en  effet  de  chemin  , 
qui  ne  fût  rempli  de  voleurs.  Ce  siècle- 
là  portoit  des  hommes  d’une  taille  pro- 
digieuse , et  infatigables  dans  les  pbus 
grands  travaux  ; des  hommes  qui  , en 
force  et  en  vitesse  , surpassoient  tous 
les  autres  , et  qui  abusant  des  forces 
extraordinaires  que  la  nature  leur  avoit 
accordées  , exerçoient  toutes  sortes  de 
brigandages  et  de  violences.  Hercule  , 
dans  ses  voyages , dit  Plutarque  , en 
avoit  déjà  exteiminé  une  grande  partie, 
et  les  autres  épouvantés  se  caeboient 
dans  les  cavernes.  Le  séjour  de  ce  hé- 
ros en  Lydie  les  encouragea  à repa- 
roître  , et  à recommencer  leurs  incur- 
sions sur  le  territoire  de  la  Grèce  , de- 
puis qu’il  n’y  avoit  personne  qui  ])ût 
les  punir  ni  les  réprimer.  Voilà  pour- 
quoi tous  les  chemirjs  , [lar  où  l’on  pou- 
voit  aller  du  Péloponèse  à Adiènes  , 
étoient  très-dangereux.  La  crainte  de 
ces  dangers  engageoit  les  ])arens  de 
Thésée  à lui  conseiller  d.e  ])rendre  la 
route  de  mer.  Mais  il  y avoit  déjà  long- 

(i)  Diod.  Sic.  ! I,  c.  59 , p.  303. 

(î)  r-uripid.  Keraclid.  v.  208. 

(5)  Pausan.  Corinth.  p.  44.  Lucian.  t.  2.  Jup. 
Trag.  p.  205.  Bis_  Accus,  p.  327. 


temps  que  la  gloire  et  la  vertu  d’Her- 
cule  avoient  secrètement  eidlammé  le 
conrage  de  Thésée.  Il  conçut  le  projet 
de  marcher  suc  les  traces  de  ce  héros, 
et  d’imiter  ses  glorieux  exploits  (1).  11 
éprouvcM:  , dit  Plutarque  , les  meîues 
agitations,  et  le  même  travail  d’esprit, 
qne  souffrit , long-temps  après  lui , Thé- 
mistocle  , quand  il  disoit  que  les  tro- 
jffiées  de  Mihiade  ne  le  laissoient  pas 
dormir.  L’admiration  , que  lui  donnoit 
la  gloire  d'Plercule  , faisoit  que  les  ac- 
tions de  ce  héros  lui  reven oient  la  nuit 
en  songe  , et  qu’elles  le  piquoient  le 
jour  d’une  noble  émulation  , et  excl- 
toient  en  lui  un  violent  désir  de  l i- 
miter. 

La  parenté  , qui  existoit  entr’enx  (e)  , 
piquoit  encore  sa  jalousie  ; car  ils  étoient 
lils  des  deux  cousines  germaines  , sa. 
raèi  e Æthra  étant  hile  de  Fichée  , et 
Alcmène  , fille  de  Lysidice,  Or , Lysi- 
dlce  et  Fithée  étoient  tous  deux  enfans 
d’FIippodamie  et  de  Pélops.  Il  pensoit, 
c|u’il  seroit  honteux  pour  lui  qu’Her- 
cule  eût  cherché  par  toute  la  terre  des 
brigands  pour  les  combattre  , et  en. 
purger  le  monde  (3)  , et  cpie  pour  lui 
il  évitât  même  ceux  qui  se  présentoient 
sur  son  chemin.  11  eût  rougi  de  ne  pré- 
senter à son  père  que  des  marques  de  re- 
connoissance , cjui  ne  portoient  point 
encore  lé  sceau  de  la  gloire  , au  lieu 
de  lui  prouver  son  extraction  par  de 
grands  exploits  , et  ]:)ar  des  actions 
immortelles.  Plein  de  ces  seniimena 
élevés  , il  se  mit  en  chemin  , résolu  de 
n’attaquer  personne  , niais  de  repousser 
courageusement  tous  les  out3'ages  , et 
toutes  les  violences  qn’on  lui  feroit. 

Ici  commence  le  récit  des  combats  de 
ce  héros  (4)  , dont  nous  ferons  bien- 
tôt voir  les  rapports  avec  la  mar- 
che du  Soleil  et  de  l'année.  Comme  il 
passoit  par  les  terres  d’Epidanre  , Péri- 
phéîès  , ou  Corynétès  , qui  a.voit  une 


(4)  Hygin.  fab.  38. 
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Emssue  pour  arme  (i) , et  qui , à cause  de 
cela  , s’appeloit  porteur  de  massue  , 
eut  l'insolence  de  mettre  la  main  sur 
lui  et  de  \ arrêter.  Thésée  le  combattit 
et  le  tua  {e).  Ravi  d’avoij  gasné  cette 
massue  , il  la  porta  toujours*  comme 
Hercule  porta  la  peau  du  Lion. Cette  peau, 
dit-on,  servoit  à taire  connoître  rénorme 
grandeirr  de  la  bête,  qu’Hercule  avoit 
tuée  J et  la  massue  , que  portoit  Thé- 
sée , faisoit  voir,  ajoute  Plutarque, 
cju’elle  avoit  pu  être  prise  dans  les 
mains  de  Périphétès  , mais  qu’elle  étoit 
devenue  iraprenalde  entre  les  siennes. 

De-là  traversant  l’isthme  de  Corinthe, 
il  punit  Synnis  , le  ployeur  de  pins  (2)  , 
de  la  même  manière  que  ce  Géant  avoit 
fait  mourir  plusieurs  passans.  Ce  Synnis 
(3)  avoit  une  grande  fille  fort  belle  , 
nommée  Périgonc  , qui  avoit  pris  la 
fuite , voyant  son  père  mort.  Thésée 
couroit  de  tous  côtés  pour  la  chercher , 
mais  elle  s’étoit  cachée  dans  un  bois 
épais  , tout  plein  de  roseaux  et  d’as- 
perges sauvages  , qu’elle  prioit  de  la 
couvrir.  Cependant  Thésée  l’appeloit, 
et  lui  donnoit  sa  parole,  qu’il  auroit  soin 
d’elle  , et  qu’il  ne  lui  feroit  aucun  mal; 
Périgone,  touchée  de  ses  promesses,  et 
rassurée  , se  montre  enfin  à Thésée  , 
dont  elle  eut  un  fils  appelé  Ménalippe. 
Il  la  donna  ensuite  en  mariage  à Deïo- 
née , fils  d’Eurytus  (/') , Roi  d’OEchalie. 
De  ce  Ménalippe  naquit  Joxus  , lequel  , 
avec  Ornytus  , fut  chef  d’une  colonie , 
qui  passa  en  Carie  , et  qui  y conserva 
une  espèce  de  vénération  particulière 
pour  les  asperges  et  les  roseaux. 

11  y avoit  alors  à Crommyon  une  laie  , 
qu’on  appeloit  la  Phaye  , monstre  re- 
doutable et  difficile  à vaincre.  Thésée 
la  combattit  et  la  tua  en  chemin  fai- 
sant , afin  qu’on  ne  crût  pas,  que  la  né- 
cessité .seule  lui  fit  entreprendre  tout  ce 
qu’il  exécutoit.  Quelques-uns  ont  écrit 


que  cette  Phaye  étoit  une  femme  de 
Crommyon  , qui  se  prostituoit  au  pre- 
mier venu  , et  qui  vivoit  de  meurtre  et 
de  brigandage  ; qu’elle  fut  appelée  la 
Laie , à cause  de  ses  mœurs  corrompues , 
et  de  la  vie  désordonnée  qu’elle  menoit  ; 
qu’enlin  elle  fut  mise  à mort  par  Thésée. 
Ces  commentaires  sur  des  traditions  sa- 
crées, qu’on  ne  pouvoit  expliquer  , sont 
fort  ordinaires  chez  les  anciens.  C’est 
ainsi  qu’on  explique  , par  ime  femme 
prostituée  , la  fable  de  la  louve  qui 
nourrit  Roraulus  , et  que  l’on  prétend 
n’être  autre  chose,  que  Larentia , femme 
dél)auchée  , à qui  Faustulus  confia  l’é- 
ducation de  Reraus  et  de  Romulus.  Ces  ; 
sortes  d’explications  ne  doivent  être 
regardées,que  comme  de  mauvaises  con- 
jectures , dont  on  ne  doit  tenir  aucun 
compte. 

Ce  combat  fut  suivi  d’un  autre , près 
des  frontières  de  Mégare.  Là  Thésée 
défit  Scyrron  , et  le  précipita  des  ro- 
chers dans  la  mer  (4).  Ce  brigand , 
selon  la  plus  commune  opinion , dé- 
troussoit  les  passans  , ou  , selon  d’au- 
tres , par  une  insolence  et  par  un  or- 
gueil insupportables  , il  présentoit  ses 
pieds  aux  étrangers  , leur  ordonnoit  de 
les  laver  , et  pendant  qu’ils  le  faisoient, 
il  les  poussoit  et  les  précipltoit  du  haut 
de  ces  rochers.  On  faisoit  ce  Scyrron 
gendre  de  Cychrée  le  Salaminien,  qui 
reçoit  des  honneurs  divins  à Athènes  , 
et  beau-père  d’AEacus.  Il  étoit  donc  l’aïeul 
de  Pélée  etdeTelamon,  qui  naquirent 
tous  deux  de  la  Nymphe  Êndélde , fille 
de  Chariclo  et  de  Scyrron  ; d’autres 
disent  de  Chiron.  Il  y a sur  ce  combat 
quelques  variantes , que  rapporte  Plu- 
tarcjue. 

dhésée  , passant  ensuite  par  Eleusis  , 
lutta  contre  Cercyon  (5)  l’Arcadien  , 
et  le  défit.  Thésée  passoit  pour  avoir 
inventé  la  lutte  , dont  il  fit  un  art.  l)e- 


(1)  Diod.  Sic.  1.  I,  c.  p.  303.  Apollod. 
Lib.  5 J Sub  finem  Suid.  voc.  Thas.  Hesych.  voc. 
Coryn.  et  Periph.  bocrat.  Helenæ  Laudatio , p.  439. 
(i)  Pausan.  Corlmh.  p,  4.4, 


(3)  Hesych.  voc.  Synnis. 

(4)  Paus,  Attic.  p.  3 — 43. 

(5)  Pausan.  Attic.  p.  37. 
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là  arrivant  à Hermione  , il  fit  périr  le 
géant  Damastès  , ou  Polypêmon , qu’on 
appeloit  Procruste  (i)  , en  l’obligeant  à 
s’égaler  à la  mesure  de  ses  lits  , comme 
il  y obligeoit  ses  hôtes.  Car  Thésée 
imitoit  Hercule  , qui  puuissoit  ceux  qui 
l’attaquoient , du  même  genre  de  mort , 
qu’ils  lui  avoient  préparé.  C’est  ainsi , 
dit  Plutarque,  qu’Hercule étouffa Antée 
en  luttant  avec  lui  ; qu’il  tua  Cycnus  dans 
un  combat  singulier  , et  qu’il  brisa  le 
crâne  à Temerus  , lequel  cassoit  la  tête 
aux  passans  en  la  heurtant  avec  la 
sienne. 

D’Hermione  , Thésée  arriva  sur  les 
bords  du  Céphise  , où  il  trouva  la  fa- 
mille des  Phytalides  , chargée  par  Cérès 
de  l’Intendance  des  mystères  , et  qui 
vint  au-devant  de  lui  pour  lui  faire  hon- 
neur. La  première  chose  qu’il  demanda, 
ce  fut  d’être  purifié  , pour  être  admis 
aux  saints  Mystères.  Les  Phytalides  le 
purifièrent  avec  toutes  les  cérémonies 
accoutumées  j et  après  avoir  fait  un  sa- 
crifice , pour  se  rendre  les  Dieux  favo- 
rables , ils  le  logèrent  et  le  régalèrent 
dans  leur  maison.  Ce  fut  là  le  premier 
bon  accueil  qu’il  reçut  dans  son  voyage. 

Il  trouva  Athènes  , en  général  , 
remplie  de  troubles  et  de  dissensions, 
et,  en  particulier,  la  maison  royale 
dans  lé  plus  grand  désordre.  Médée  , 
l’amante  de  Jason  , s’étant  sauvée  de 
Corinthe,  avoit  cherché  un  asyle  chez 
Egée  (2),  et  vivoit  avec  lui  dans  un 
honteux  commerce,  lui  promettant  que, 

{)ar  la  vertu  de  ses  enchantemens , elle 
e rendroit  père.  Cette  femme  avertie 
de  l’arrivée  du  jeune  Thésée  et  de  ses 
dessins , avant  qu’Egée  eût  le  temps  de 
le  reconnoître,  sut  si  bien  manier  l’es- 
prit de  ce  prince,  déjà  affoibli  par  les 
années , et  que  les  différens  partis , 
qui  régnoient  dans  Athènes , avoient 
rendu  timide  et  soupçonneux,  qu’elle 
lui  persuada  d’empoisonner  son  fils  dans 
un  festin  , qu’il  lui  feroit  comme  à un 
étranger.  On  alla  donc  de  sa  part  in- 


viter Thésée.  Quand  II  fut  dan. s la  salie , 
il  ne  jugea  pas  à propos  de  déclarer 
qui  il  étoit;  mais  voulant  donner  occa- 
sion à son  père  de  commencer  cette 
reconnoissance  , dès  qu’on  eut  servi , 
il  tira  son  épée , comme  pour  couper 
les  viandes.  Egée , reconnoissant  tout- 
à-coup  cette  épée , renversa  d’abord  la 
coupe  où  étoit  le  poison , fit  ensuite 
beaucoup  de  questions  à Thésée  : et 
après  l’avoir  embrassé  , il  convoqua 
sur-le-champ  une  assemblée  générale  , 
où  il  reconnut  son  fils  devant  tous  les 
Ath.éniens , qui  le  reçurent  avec  une 
très-grande  joie,  à cause  de  sa  valeur. 
On  prétend  , que  le  lieu  où  la  coupe 
fut  renversée , est  le  même  que  l’on 
voit  aujourd’hui  dans  le  quartier  ap- 
pelé Delphinium  , et  qui  est  enferme 
de  murailles.  De-là  vient  que  le  Mer- 
cure , qui  est  à la  porte  orientale  de 
ce  Temple  , s’appelle  le  Mercure  de 
la  porte  d’Egée. 

Les  fils  de  son  frère  Pallas,  de  ce 
Pallas , qui , suivant  Sophocle  , donna 
naissance  à desGéans  , avoient  jusques 
là  espéré  succéder  au  trône  d’Egée  , 
qu’ils  croyoient  sans  enfans.  Mais 
Thésée  ayant  été  reconnu  pour  le  vé- 
ritable héritier  du  royaume , ils  ne 
purent  supporter  qu’Egée,  qui  n’étoit, 
disoient-ils,  ([ue  le  fils  supposé  de  Pan- 
dion  , et  qui  ne  descendoit  point  des 
Erechthéides , non-seulement  ne  se  con- 
tentât pas  de  régner  , mais  qu’il  voulût 
encore  faire  tomber  le  sceptie  entre  les 
mains  d’un  étranger  et  d'un  inconnu. 
Ils  prirent  donc  les  armes  j et  s’étant 
partagés  en  deux  bandes  , ils  allèrent 
droit  à la  ville,  et  se  mirent  eu  em- 
buscade pour  surprendre  leurs  ennemis. 
Ils  avoient  avec  eux  un  H éro.ut  nommé 
Léos  , du  bourg  d’Agnos  , qui  découvrit 
à Tiiésée  tout  ce  secret  : celui-ci  les  atta* 
qua  brusquement  et  les  tailla  en  pièces. 

Thésée  , ne  pouvant  souffiir  l’oisi- 
veté , et  voulant  d’ailleurs  attii  er  l’amour 
du  Peuple , alla  contre  le  Taureau  de 


\ 

\ 


(i)  Pau^an.  Attic.  p.  36.  He»/ch.  voc.  Damast. 


(2)  Apoliod.  I.  ï, 


4 jo  RELIGION  UNIVERSELLE. 


Marathon  (i)  , qui  infestoit  tonie  la  ré  - 
gion de  Téliapüie  3 et  l'ayant  dompte 
et  pris  tout  en  vie,  il  le  conduisit  à 
travers  la  ville  (a),  et  le  sacrifia  en- 
snite  à Apollon  iJelphinien.  Ce  Taureau 
est  celui  .que  subjugue  rApollon  des 
Perses  ou  Mithra. 

Quelque  temps  après  , arrivèrent  à 
Athènes  les  ambassadeurs  du  roiMinos, 
qui  venoient  pour  demander  le  tribut , 
qu’on  avoit  coutume  de  lui  payer  pour 
la  mort  de  son  fils.  En  effet , Aiidrogée , 
fils  de  Minos  (3),  ayant  été  tué  par 
trahison  dans  i’Attique , ce  prince  y 
])orta  le  fer  et  le  feu  ; et  lus  Dieux  , 
d’accord  avec  lui , pour  venger  ce 
meurtre , désolèrent  tout  le  pays  par 
la  peste  et  par  la  stérilité  , et  firent  tarir 
la  rivière.  Les  Athéniens  , accablés  de 
tous  ces  fléaux  , eurent  recours  à l’oracle 
d’Apollon , qui  leur  répondit  qu’ils  ne 
trouveroient  la  lin  de  leurs  misères,,  et 
que  le  Ciel  ne  seroit  appaisé  , que  quaaid 
iis  auroient  accordé  à Minos  la  satis- 
faction qu’il  exigeoit.  Ils  envoyèrent' 
donc  en  Crète  dos  aralrassadeurs  vers 
ce  prince  , qui  exigea  d'eux  que  tous 
les  neuf  ans  (4)  > d’autres  disent  tous 
les  ans  , ils  lui  envoyassent  le  tribut  de 
sept  jeunes  garçons  et  d’autant  de  filles. 
Pour  rendre  cette  histoire  plus  tragique  , 
la  fable  ajoute  que  ces  enfans  étoient 
dévorés  par  le  Minotaure  (5)  , avec  le- 
quel on  les  enfennoit  dans  le  Laby- 
rinthe, dont  ils  ne  ])Oiivcient  trouver 
l’issue.  Quant  au  Minotaure,  c’étoit  , 
dit  Euripide  , mi  monstre  aJJ'reusr  , 
moitié  homme ^ moitié  taureau.  C’est 
là,  sans  doute,  ce  qui  a fait  à Minos 
une  si  mauvaise  réjmtalion  sur  le  théâtre 
d’Athènes.  Ce  qui  fait  voir  , dit  Plu- 
tarque , coinhlen  il  est  dangereux  de 
s’attirer  la  haine  d’une  ville  , qui  sait 
bien  parler , et  où  les  Muses  fleu- 
rissent. 

Fatigués  d’un  tribut  aussi  onéreux 

/ (i)  Isocrat.  Helenæ  Laudat.  p.  437. 

\2)  Pausan.  Attic.  p.  26. 

(3)  Viigil.  AEneid.  1.  é , v-  20,  r 


et  aixssi  humiliant , les  Athéniens  se 
mirent  à murmurer  contre  Egée.  Ils  se 
jdaignirent  ouvertement,  qu’étant  seul 
la  cause  du  mal , il  étoit  le  seul  qui 
n’eût  ])as  de  part  à la  peine  ; et  que , 
lorsqu’il  faisoit  passer  son  royaume  entre 
les  mains  d’un  étranger,  ou  d’un  fils 
naturel , il  les  vît  sans  douleur  privés 
de  leurs  enfans  légitimes.  Ces  plaintes 
affectèrent  vivement  Thésée , qui  recon- 
noissant , qu’il  étoit  juste  de  courir  la 
meme  foi'tune  , que  ses  sujets,  s’offrit 
volontairement  lui-même  , sans  vouloir 
profiter  des  hasards  du  sort.  Cette  géné- 
rosité remplit  d’admiration  tout  le 
monde  ; et  l’on  fut  charmé  de  voir 
qu’il  s’égalât  lui-même  au  peuple  , et 
qu’il  eût  des  sentimens  non  de  roi  , 
mais  de  Citoyen.  Egée  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  l’ejl  détourner;  mais  voyant 
qu’il  ne  pouvoit  le  persuader  , et  qu’il 
étoit  inébranlable  dans  sa  résolution, 
il  y consentit  et  tira  les  autres  enfans 
au  sort.  C’étoit  une  des  conditions  du 
traité  fait  avec  Minos,  que  la  mort  du 
Minotaure  feroit  cesser  le  tribut.  Les 
Athéniens  fournissoient le  vaisseau,  qui 
devoit  porter  ces  victimes  infortunées  , 
et  on  appareilloit  toujours  les  voiles 
noires  , pour  marquer  qu’ils  alloient  à 
un  danger  certain.  Thésée  sut  si  bien 
rassurer  son  père,  par  les  espérances 
qu’il  lui  donna  de  tuer  le  .Minotaure , 
qu’Egée  remit  au  Pilote  une  voile  blanche 
et  lui  enjoignit  très-expressément  de  la 
mettre  à son  retour  , si  son  fils  venoit 
à échap])er  ; sinon  de  revenir  avec  la 
noire , qui  lui  apprendroit  son  mal- 
henr.  Les  nus  donnent  le  nom  de  Thé- 
réclus , d’autres  de  Nausithoils  à ce 
Pilote , qui  fut  donné  à Thésée  par 
Scyrrus  , (|ui  y joignit  un  Matelot  in- 
telligent, appelé  On  montre, 

comme  un  monmneïit  de  ce  fait,  les 
petites  chapelles  que  Thésée  consa- 
cra à Nausithoüs  et  à Phæax,  dans  le 

(4)  Diod.  Sic.  1,  4,  c.  60,  p.  304. 

(5)  Pausàn.  Attic.  p.  gé.Isocrat.Helense  Laudat. 

p.  43«. 
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bourg  de  Plialère  , près  du  temple  de 
Scyrron,  On  prétend  même  que  les  fêtes 
Cyberne;fia  , ou  des  patrons  de  navire  , 
sont  célébrées  en  leur  honneur. 

Après  que  le  sort  fut  tiré  , Thésée  prit 
avec  lui  les  enfans  qui  a voient  été  choi- 
sis ; il  descendit  avec  eux  du  Prytanée, 
et  il  alla  dans  le  temple  Delphinlen  offrir 

f)Our  eux  à Apollon  la  branche  d’o- 
ivier , qui  étoit  présentée  par  les  sup- 
plians.  Cet  olivier  étoit  entouré  de  ban- 
delettes de  laine  blanche. 

A[)rès  avoir  fait  ses  prières  aux  Dieux , 
il  s’embarqua  le  6 de  mai,  joitr  auquel 
on  envoie  encore  les  hiles  oftrir  leurs 
prières  dans  ce  même  temple.  On  assure 
aussi  qu’à  Delphes  Apollon  lui  rendit 
cet  oracle  : « Qu’il  prît  Vénus  pour 
» guide  , et  qu’il  la  priât  de  naviguer 
» avec  lui  ». 

Ayant  immolé  pour  cet  effet  une 
chèvre  sur  le  bord  de  la  mer,  la  victime 
fut  tout-d’un-coup  métamorphosée  en 
bouc  ; c'est  pourquoi  il  donna  à Vénus 
le  surnom  d’Epitrage  , ou  de  Vénus  sur 
le  bouc. 

On  dit  qu’aussi-tôt  qu’il  fut  arrivé  en 
Crète  , Ariadne  , qui  étoit  devenue 
amoureuse  de  lui  dès  la  première  vue , 
lui  donna  un  peloton  de  hl  , et  lui  en- 
seigna , comment  , avec  ce  secours , il 
pourroit  aisément  se  tirer  de  tous  les 
détours  du  labyrinthe  qu’il  tua  le  Mi- 
notaure  j qu’il  enleva  Ariadne  (1)  , et 
qu’il  la  conduisit  à Athènes  , avec  tous 
les  enfans  qu’il  avoit  amenés. 

Quant  à Ariadne  , d’autres  traditions 
supposent  , qu’elle  n’alla  pas  jusqu’à 
Athènes  , et  que  son  amant  ingrat  l’a- 
bandonna dans  l'isle  de  Naxe  , où  elle 
fut  trouvée  par  Bacchus  (2)  , comme 
nous  le  verrons  dans  le  poème  des  Dio- 
nysiafjues.  Dlodore  de  Sicile  prétend, 
que  Thésée  ne  fut  pas  infidèle  à Ariadne, 
mais  qu’étant  débarqués  dans  Tisle  Dia , 


ou  Naxe  , Bacchus  épris  des  charmes  de 
cette  princesse  , la  lui  enleva  ; et 
qu’après  la  mort  de  son  amante , il  plaça 
aux  cieux  sa  Couronne  , et  en  lit  ui  e t 
constellation,  connue  sous  le  nom  de  \ 
couronne  d’Ariadne. 

Des  amours  de  Thésée  et  d’Ariadne  , 
naquirent  le  prince  la  Grappe  , ou  vSta- 
phylus  , et  OEnopion  , le  buveur  de  vin. 

L’Auteur  du  poème  fait  passer  Thé- 
sée à Délos  , où  il  s’arrête  quelque 
temps.  Après  avoir  fait  un  sacrifice  à 
Apollon  , et  dédié  à Vénus  une  statue  , 
que  lui  avoit  donnée  Ariadne  (4)  , il 
dansa  , avec  les  jeunes  Athéniens  , une 
danse  , qui  est  encore  aujourd’hui  de 
mode  à Délos , et  dans  latj^uelle  il  imi- 
toit  les  tours  et  les  détours  du  labyrin- 
the. Callimaque  , dans  son  hymne  pour 
Délos  , parle  de  cette  danse  , sans  la 
nommer  ; il  dit  seulement  qu’on  dansoit 
en  rond  , et  que  Thésée  en  menoit  la 
m^irche.  Plutarque  prétend,  que  cette 
danse  s’appeloit  dans  le  pays  la  Grue  ,| 
et  que  Thésée  la  dansa  autour  de  l’au- 
tel appelé  Ceratoji , parce  qu’il  est  tout 
entier  composé  de  cornes  gauches  d’ani- 
maux , que  Diane  avoit  pris  à la  chasse. 
Dans  les  jeux  qu’il  institua  (o)  en  hon- 
neur d’Apolion  , il  voulut  que  la  bran- 
che de  palmier  servît  de  récompense 
aux  vainqueurs.  Lorsque  Thésée  ap- 
procha de  l’Altique  , ce  héros  , dans  lofe 
transports  de  la  joie  que  lui  causoit  le 
succès'de  son  expédition , et  le  terme 
heureux  de  son  voyage  , suivant  les 
uns  ; et  suivant  d’autres  , au  contraire  , 
troublé  encore  par  la  douleTir, qu’il  avoit 
conçue  de  la-perte  d’Ariadne  (6)  , ou- 
blia , ainsi  que  son  Pilote  , de  l'aire  ap- 
pareiller les  voiles  blanches  , qui  dé- 
voient annoncer  à son  père  leur  heu- 
reuse réussite  , et  le  retour  de  Thésée 
et  de  ses  compagnons.  Cette  négligence 
coûta  la  vie  au  malheureux  Egée  , qui , 


(1)  Lucian.  t.  i.  Hemrotim  , p.  578.  Ser 
ad  Æaeid.  6,  v.  14.  Palæph.  c.  a. 

(2)  Nonnus  Dionys.  !.  47,  v.  270. 

(3)  Diod.  Sic.  1.  4 , c.  6j  , p.  305. 

ReL  Ufiiv.  Tome  I. 


.Corn.  (4)  Pausan.  Boîotic.  p.  314. 

(5)  Pausan.  Arc.  p-  276. 

(6)  Diod.  Ibid.  p.  303. 
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crovsnt  que  son  Els  ctoit  mort , se  pré- 
f cipita  du  rocher  , où  il  étoit  à observer 
I le  vaisseau  , et  se  tua  (i). 

Cependant  Thésée  entra  dans  le  port 
de  Pb.aière , et  d’abord  il  se  mit  en  de- 
voir de  s’acquitter  des  sacrifices  , qu’il 
avoit  voués  avant  son  départ  5 mais  au- 
parava}]t  , il  envoya  un  Héraut  à la 
ville  apprendre  à son  père  son  arrivée. 
Ce  héraut  trouva  beaucoup  de  gens 
affligés  de  la  mort  du  Roi  ; mais  il  en 
trouva  aussi  beaucoup  qui , comme  on 
peut  penser , plus  touchés  de  la  joie 
publique  , que  sensibles  au  malheur 
d’une  seule  maison  , le  reçurent  à bras 
ouverts  et  lui  offrirent  des  chapeaux  de 
Heurs,  dont  on  couronne  ceux  qui  por- 
tent de  bonnes  nouvelles.  Il  prit  des 
couronnes  j mais  au  lieu  de  les  mettre 
sur  sa  tête  , il  en  entoura  le  bâton  que 
les  Hérauts  portent  à la  main  j et  étant 
de  retour  à Phalère , avant  que  Tliésée 
eût  achevé  son  sacrifice , il  s’arrêta  à la 
porte  du  temple  pour  ne  le  pas  troubler. 
Quand  tout  fut  fini  , et  lorsque  les  liba- 
tions furent  faites  , alors  il  lui  annonça 
la  mort  de  son  père  Egée.  Tliésée  , et 
tous  ceux  qui  étoient  avec  lui  , s’en 
allèrent  en  grande  hâte  vers  la  ville  , 
remplissant  tout  de  leurs  plaintes  et  de 
leurs  cris.  De-là  vient,  dit-on,  qu’en- 
core  aujourd’hui  , dans  les  fêtes  des 
I Rameaux  , le  Héraut  n’est  point  cou- 
I ronné  , mais  qu’il  n’y  a que  sa  baguette  , 
^ et  qu’à  la  fin  des  libations  , toute  l’assem- 
blée s’écrie  , Eleleu  et  Jo7i , Jou  , dont 
le  premier  cri  , suivant  Plutarque  , est 
celui  de  gens  qui  se  hâtent , et  se  pré- 
parent au  combat,  et  le  second  est  le 
cri  de  ceux  qui  sont  dans  le  trouble  et 
l’affliction.  J’observefai , que  ce  sont 
deux  mots  consacrés  dans  les  mystères 
du  Soleil , sous  le  nom  de  Bacchus , et 
I que  ces  mots  ne  sont  pas  Grecs  , mais 
* tirés  des  langues  barbares  ou  orientales, 
et  des  pays  d’où  les  Grecs  empruntè- 
rent leurs  céi'éjnonies  religieuses  et  tous 
leurs  mystères. 

P)  Serv.  ad  Æneîd.  1.  3,  r.  741 

4^)  Pausan.  Attie.  p.  3^. 


Thésée  , après  avoir  achevé  les  funé- 
railles d’Egée  , acquitta  ses  vœux  au 
Soleil , ou  à Apollon  , le  même  jour  , qui 
étoit  le  septième  jour  du  mois  appelé 
Pyanepsion.  Ce  jour-là  on  pratiquoit 
une  certaine  cérémonie  , qui  consistoit 
à faire  cuire  des  fèves  , et  bouillir  en- 
semble toutes  sortes  de  légumes.  On 
emprunta  encore  de  la  même  fête  la 
coutume  de  porter  V Eirésione  , comme 
Tliésée  l’avoit  portée  avant  son  départ 
pour  la  Crète.  C’est  une  branche  d’oli- 
vier sacré  , tout  environnée  de  bande- 
lettes de  laine  et  garnie  de  toutes  sortes 
de  fruits , parce  qu’alors  on  vit  cesser  la 
stérilité  , dont  toute  l’Attique  avoit  été 
affligée  {g). 

Le  vaisseau  , sur  lequel  Thésée  fit  ce 
voyage  , étoit  une  galère  à trente  rames, 
que  les  Athéniens  conservèrent  jusqu’au 
temps  de  Démétrius  de  Phalère  , et 
qu’ils  eftvoyoient  tous  les  ans  à Délos,  . 
dans  les  fêtes  appelées  Théories  , ou  I 
visite  du  Dieu  Soleil , adoré  dans  cette 
isle.  On  avoit  grand  soin  de  mettre  des 
planches  neuves  à la  place  de  celles  , 
quise  pourrissoient  ou  qui  vieillissoient; 
ce  qui  lui  donnoit  une  espèce  d’éter- 
nité. 

On  attribue  à Thésée  toutes  les  céré- 
monies de  cette  fête  des  Rameaux,  et 
en  particulier  l’usage  de  coëffer  et  d’ha- 
biller en  filles  les  jeunes  garçons,  qui 
portent  les  rameaux  le  jour  de  cette 
fête  {11)  , laquelle  a ])Our  objet  Bacchus  et 
Ariadne,  qui  arrivèrent  en  automne  , 
après  la  récolte  des  fruits.  On  consacra 
une  portion  de  terre  et  un  temple  à ce 
Héros.  L’administration  du  sacrifice 
fut  confiée  à la  famille  des  Phytalides  , 
qui  l’avoient  reçu  dans  leur  maison  à 
son  arrivée  de  Trézène,  et  (jui  l’avoient 
purifié  (a)  , après  le  meurtre  de  Syn- 
nis  et  des  autres  Brigands  , comme 
lui-même  avoit  purifié  Plercule  (3). 
Après  cet  établissement  , Thésée  exé- 
cuta un  très-grand  dessein  ; car  il  réunit 
en  un  seul  corps  de  ville  tous  les  habi- 

(3)  Apollod.  I.  2. 
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tans  cT(j  l’Attique , cpii  avoient  été  jus- 
qnes-lii  dispersés  dans  les  bonrgs  , et 
par  cônsécjnent  très-diiticlles  à rassem- 
bler , quand  il  falloit  prendre  leur  avis 
sur  les  mesures  de  bien  public.  Souvent 
même  il  naissait  de-là  entr’eux  des 
querelles  et  des  guerres.  Isocrate  , dans 
son  éloge  d’Hélène  , nous  décrit  l’état 
malheureux  auquel  étoient  réduites  les 
peuplades  de  rAtLique,.ép‘"irsessousrem- 
pire  de  petits  cliels  et  de  petits  tyrans , 
se  faisant  souvent  entr’elles  la  guerre 
(1).  Leur  situation  étoit  à peu  ju'ès  telle 
que  celle  de  nos  villages , sous  la  tyran- 
nie féodale  des  seignem's.  Il  semble,,  dit 
Isocrate,  que  les  distinctions  que  l’on  ob- 
tient d’un  peuple  esclave  n’ont  rien  de 
bien  flatteur  j en  conséquence , Thésée 
chercha  à relever  l’ame  du  peuple  en 
faisant  passer  en  ses  mains  l’autorité, et  en 
proclamant  la  souveraineté  du  peuple  ou 
la  démocratie  (2).  Afin  d’y  réussir , Thésée 
alla  lui-même  de  bourg  en  bourg,  et  de 
famille  en  famille  , pour  tâcher  de  les 
persuader.  Les  simples  particuliers  et 
les  pauvres  goûtèrent  ses  raisons  sans 
peine  ; mais  quand  il  vint  à parler  aux 
plus  riches  et  aux  plus  puissans  , quoi- 
qu’il leur  proposât  une  forme  de  gou- 
vernement populaire  , qui  ne  reconnoî- 
troit  point  de  Roi , et  où  il  ne  se  réser- 
voit  que  l’intendance  de  la  guerre  et  le 
maintien  desloix,  et  où  il  laissoit  le  reste 
au  peuple , qui  auroit  une  égale  autorité  ; 
il  ti'oi’.va  de  la  résistance  : tant  l’égalité 
a toujours  trouvé , dans  les  riches  et  les 
puissans  , des  obstacles  à son  établisse- 
ment. Il  en  gagna  pourtant  quelques-uns  ; 
et  enfin  les  autres,  considérant  que  sa 
puissance  étoit  déjà  fort  grande  , aimè- 
rent mieux  lui  accorder  de  bonne  grâce 
ce  qu’il  demandoit,  que  d’attendre  à s’y 
voir  réduits  par  la  force.  Thésée  fit  donc 
abattre, dans  toutes  les  bourgades  , tous 
les  palais  , et  toutes  les  salles  d’assemblée 
de  chaque  bourgade,  et  il  fit  bâtir  un  palais 
commun,  dans  le  lieu  où  il  est  encore  au- 


jourd’hui , dit  Plutarque.  Il  unit  aussi  tout 
le  peuple  par  un  sacrifice  commun,  qu’il  1 
appela  Panathénées.  11  déposa  ensuite  | 
l'autorité  royale  (3)  , et  ne  pensa  qu’à 
régler  et  à policer  la  république  , après 
avoir  consulté  l’oracle  du  Soleil , ou 
d’Apollon  adoré  à Delphes. 

Pour  jmnpler  et  augmenter  sa  ville  , 
il  fit  une  proclamation  digne  d’im  légis- 
lateur , qui  établit  la  démocratie  (4)  , et 
qv.i  doune  à son  gouvernement  la  ira-  j 
ternité  , la  liberté  et  l’égalité  pour  base  , 
comm.c  on  le  suppose  dans  cette  fiction, 
solaire.  Il  api^ela  les  étrangers , pour  y 
jouir  des  mêmes  droits  , que  tous  les 
anciens  citoyens.  Il  voulut  qu’Athènes 
fût  la  patrie  de  tout  le  monde  , et  la 
proclamation  qu’il  fit  est  la  même, qui  sa 
répète  encore  aujourd’hui  , dit  Plutar- 
ciiie , dans  certaines  cérémonies  , où  le 
héraut  crie  ; 'Fous  Feiiptes  , venez  ici. 

Malgré  qu’il  eût  consacré  le  principe 
de  l’égalité  , base  du  gouvernement  po- 
pulaire , il  établit  néaiiuioins  trois  clas- 
ses de  citoyens  , distinction  qui  étoit 
plutôt  relative  à leurs  fonctions  qu’à 
leurs  droits  politiques.  La  pi'emière 
classe  étoit  chargée  du  dépôt  de  la 
religion  et  des  loix , et  du  soin  de  con- 
noître  de  tout  ce  qui  concernoit  le  droit 
divin  et  humain.  La  dignité  même  des 
fonctions,  qui  luiétoientconhées,  rejail- 
lissoit  en  partie  sur  les  personnes  qui 
les  exerçoient , et  leur  donnoient  une 
haute  considération.  La  seconde  classe 
comprenoit  les  laboureurs  , que  leur 
utilité  et  le  besoin  , qn’on  avoit  d’eux , 
mettoit  en  état  de  balancer  le  crédit 
de  la  première.  La  troisième  classe 
étoit  celle  des  artistes , qui  par  son 
nombre  empêchoit  les  deux  autres  clas- 
ses d’acquérir  sur  elle  de  la  prépondé- 
rance. Par  ce  moyen  , dit  Plutarque  , il 
mit  une  espèce  d’égalité  entie  tous  , 
malgré  la  différence  des  états.  Il  est  le 
premier  , ajoute  cet  Auteur  , qui  ait 
consacré  le  nom  de  Peuple  pour  lea 


(1)  Isocrat.  Hele»æ  Lau^at.  p.  4/^0. 

(2)  Ibid.  p.  441 , ^45. 


(3)  Ibîd.  p.  53P 

(4)  Paus.  Attict  p.  3. 
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Athéniens.  Aussi  Homère  , dans  son 
dénombrement  des  vaisseaux , ne  donne 
le  nom  de  peuple  qu’aux  seuls  Athé- 
niens. 

Je  n’ai  pas  cru  cette  digression  étrangère 
à mon  abrégé  de  la  vie  de  The'sée  par 
Plutarque  , parce  qu’encore  bien  qu’il 
ne  s’agisse  ici  que  d’une  fiction  sur  le 
Soleil  , il  n’est  pas  indifférent  d’obser- 
ver, que  l’Auteur  de  cet  ancien  poème 
n’ignoroit  pas  combien  le  nom  de 
peuple  étoit  sacré  , puisqu’il  met  au 
nombre  des  bienfaits  de  son  Héros  en- 
vers l’humanité  l’hommage,  qu’il  sut 
rendre  à la  souveraineté  du  peuple  , à 
laquelle  il  sacrifia  la  royauté  , dont  il 
avoit  hérité  de  son  père.  Il  en  est  de 
même  du  principe  d’égalité  , qui  met 
au  même  niveau  tous  ceux  que  le  So- 
leil appelle  à la  jouissance  de  sa  lumière, 
de  sa  chaleur  , et  des  autres  bienfaits 
qui  en  tlécoulent. 

De  même  (pi’on  suppose  qu’Hercule  , 
Osiris  et  Baachus  élevèx'ent  des  co- 
lonnes , et  y gravèrent  des  inscriptions, 
de  même  ou  parle  d’une  fameuse  co- 
lonne élevée  sur  l’isthme  de  Corinthe. 
On  y lisoit  cette  inscription  simple  d’un 
côté  : Ce  iCest.  pas  ici  le  Téloponèse  , 
mais  Clonie  ; et  de  l’autre  côté  : C^cst 
ici  le  Pélopmièse  , et  non  pas  Clonie, 

Comme  Hercule  avoit  établi  des  fêtes 
et  des  jeux  dans  la  Grèce  , Thésée  en 
étal)lit  aussi  dans  l’Isthme  (i)  , afin  que 
les  Grecs  célébrassent  les  jeux  Isthmi- 
ques , par  ses  ordres  , en  sa  mémoire  , 
et  en  honneur  de  Neptune,  comme  ils 
célébr<xient  en  Elide  , par  les  ordres  , et 
en  mémoiie  d’Hercule  , les  jeux  Olym- 
pi(pies  en  honneur  de  Jupiter. 

Tliésée  entreprit  aussi  le  voyage  du 
Pont-Euxln  , pour  suivre  Hercule  dans 
son  expédition  contre  les  Amazones  , 
au  rapport  de  Philochorus  et  de  quel- 
ques autres  Ecrivains  j il  en  reçut  An- 
tiope  pour  prix  de  sa  valeur. 

Toute  la  Grèce  (2) , et  Athènes  en 

(1)  Hygin.  fab.  273. 

(a)  Fiiusan.  Cor.  p.  75. 


particulier,  renfermoit beaucoup)  de  mo- 
numens  {1)  , qui  retraçoient  le  souve- 
nir des  anciennes  fictions  faites  sur  les 
Amazones  , et  sur  leur  pi’étendue  inva- 
sion dans  l’Asie  et  dans  la  Grèce  ; et 
néanmoins  nous  avons  vu  dans  le  neu- 
vième Travail  d’Hercule  , ce  qu’on  doit 
entendre  par  cette  fable  des  Amazones. 
On  les  faisoit  combattre  jusques  dans 
l’enceinte  des  murs  d’Athènes  , et  dans 
le  Pnyx.  On  y iriontroit  encore  du 
temps  de  Plutarque  les  tondieanx  de 
plusieurs  d’entr’elles  (o).  Mais  nous 
savons  réduire  à leur  juste  valeur  ces 
sortes  de  monumens  , puisque  la  plû- 
part  des  astres  , le  Soleil  et  les  Cons- 
tellations , avoient  des  tombeaux  , 
comme  iis  avoient  des  autels.  Après  un 
combat  opiniâtre,  dont  les  succès  fu- 
rent vaiiés  , la  paix  enfin  se  conclut 
par  l'entremise  d’Hippolyte  , une  de 
ces  Amazones , qui  s’étoit  attachée  à 
Thésée.  D’autres  ])rétendent  , qu’elle 
fut  tuée  en  combattant  vaillamment 
près  de  Thésée  , en  mémoire  de  (juoi 
on  éleva  sur  son  tombeau  la  colonne 
qui  est  près  du  Temple  de  la  Terre 
Olympique  ou  de  la  Lune.  Le  lieu  où 
cette  paix  fut  jurée  s’appela  Qrcomor- 
sion  ; il  est  vis-à-vis  du  temple  de  Thé- 
sée. Tous  les  ans  on  fait  un  sacrifice 
aux  Amazones  la  veille  des  fêtes  de  ce 
Héros. 

Le  poète  de  la  Théséide  , dit  Plutar- 
que , écrit  qu’elles  avoient  entrepris 
cette  guerre  contre  Athènes  , pour  ven- 
ger 1 affront  que  Thésée  avoit  fait  à 
Antiope  en  la  quittant , d’auti  es  disent 
en  la  tuant  (4)  , pour  épouser  Phèdre  , 
et  qu’Hercule  les  mit  à mort.  Plutarque 
observe  , que  Thésée  n’épousa  Phèdre 
qia’après  la  mort  d’ Antiope , dont  il 
avoit  eu  un  fils  nommé  Elippolyte  , ou  , 
suivant  Pin  date  , Démophoon.  On  dit 
aussi  de  Thésée,  qu’il  avoit  enlevé  la 
Nymphe  Jinaxo  ; qu’il  épousa  Péribée  , 
mère  d’Ajax  , et  Phérébée  et  loppé, 

(3)  Pausan.  Attic.  p.  39. 

(4)  Hygin.  fab.  241. 
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filles  d îphiclès  (1)  ; qu’étant  devenu 
ëperduement  amoureux  d’Æglé  , iille 
de  Panopée  , il  quitta  honteusement 
Ariadne  , à qui  il  avoit  de  grandes  obli- 
gations ; qu’enlin  l’enlèvement  d’Hé- 
lène mit  toute  l’Attlque  en  feu,  et 
causa  son  exil  et  sa  mort.  Il  avoit  cin- 
quante ans,  dit-on,quand  il  ravit  Hélène  , 
qui  étoit  encore  trop  jeune  pour  être 
mariée  j d’autres  supposent  , au  con- 
traire , qu’elle  devint  mère , et  qu’elle 
accoucha  à Argos  (s). 

Ici  Plutarque  entre  dans  quelques  dé- 
tails sur  cet  enlèvement.  Quelques  Au- 
teurs ,ont  prétendu  , que  ce  ne  fut  pas 
Thésée  qui  l’enleva  , mais  qu’lda  et 
Lvncée  , les  véritables  ravisseurs  , la 
mirent  en  dépôt  entre  ses  mains  , et 
qu’il  la  garda  , sans  vouloir  la  rendre  à 
scs  frères  Castor  et  Pollux.  D’autres 
disent , que  ce  fut  Tyndare  lui-rnême  , 
père  d’Idélène  , qui  la  hri  donna  en 
garde  , pour  la  mettre  à l’abri  des  pour- 
suites d’Enarsphorus  , fils  d’Hippocoon, 
qui  cherclioit  à toute  force  ù l’enlever, 
quoi(pi’elle  ne  fût  encore  qu’un  enfant; 
mais  voici  une  tradition  plus  vraisem- 
blable et  plus  accréditée. 

On  publie  , que  Thésée  et  son  ami  Pi- 
rithoüs  allèrent  ensemble  à Sparte  , et 
ravirent  Hélène  (o)  , qui  dansoit  à une 
fête,  dans  le  temple  de  Diane,  surnom- 
I «née  OrtUia.  Ceux  qu’on  envoya  après 
eux  se  contentèrent  de  les  poursuivre 
jusqu’à  Tégée  , et  n’allèrent  ])as  f)lus 
loin.  Ces  ravisseurs  se  voyant  en  sûreté, 
après  avoir  traversé  le  Péloponèse  , 
tirèrent  au  sort  à qui  auroit  cette  Prin- 
cesse , et  ils  convinrent,  (pie  celui  cpii 
l’iiuroit , alderoit  son  compagnon  à en 
enlever  une  autre.  Le  sort  favorisa 
Thésée  , <|ui  , en  attendant  (ju’Helène 
fût  en  âge  , la  mena  à Aphidnes,  où 

(1)  Athen.  1.  13  , c.  1. 

(2)  P ..is.  Cor.  p.  65 

(3)  Pau'an.  Laconie-  p toi  , 102.  Cor.  p.  63  — 

7î-  Hygin.  f 1 . 79.  Ciem.  A e.;.  Strom.  1.  z,  p.  336. 
Isocrat.  Laud.  p.  433 

(-  ) 1 tr  , hii,.  2 , V.  745  , etc. 

(5)  .-.iaù.  ibiu.  p.  65. 


il  fit  venir  Æthra  , sa  mère , afin  qu’elle 
en  eût  soin.  H la  confia  à celui  qui  com- 
mandoit  dan  s cette  place  , et  (^ui  étoit  son 
ami  ; et  après  lui  avoir  recommandé  le 
secret  , il  ne  songea  qu’à  accomplir 
l’engagement  qu’il  avoit  pris  avec  Piri- 
thoùs.  Ils  allèrent  donc  tons  deux  en 
Epire  (4)  , dans  le  dessein  d’enlever  Pro- 
serpine , fille  Ôl  Aidonéus , roi  des  Mo- 
losses (5).  Ce  prince  avoit  un  chien  , 
appelé  Cerbère  , contre  lequel  il  faisolt 
combattre  les  amans  de  sa  fille  , promet- 
tant de  la  donner  en  mariage  à celui 
qui  l’auroit  vaincu.  Les  deux  amis  (6) 
ne  furent  pas  plutôt  arrivés  en  Epire  , 
cjue  le  Roi , averti  que  Pirithoiis  venoit  à 
dessein  , non  de  demander  ouvertement 
sa  fille  , mais  de  l’enlever  , les  fit  arrêter 
sur  l’heure  même  ; il  donna  Pizithoüs  à 
déchirer  à Cerbère  , et  il  garda  Thésée 
prisonnier.  On  doit  regarder  ce  récit , 
jdutôt  comme  nne  explication  et  un 
commentaire  des  anciennes  fictions  sur 
Thésée , que  comme  la  falâe  originale, 
que  l’on  trouve  dans  d’autres  traditions 
qui  font  descendre  Thésée  aux  enfers 
(7),  pour  y enlever  Proserpine  , épotTse 
de  Pluton  , appelé  Adês  ou  Adonéus. 
La  fable  des  Travaux  d’Hercule  le  sup- 
pose, comme  on  peut  le  voir  dans  noti  e 
explication  du  onzième  Travail  de  ce 
Héros,  travail  qizi  répond  au  signe  des 
Gémeaux , frères  d’Hélène.  Hésiode  avoit 
fait  un  poènze  sur  la  descente  de  Thésée 
aux  enfers  (8).  On  sent  , que  si  Thésée 
est  le  Soleil  , il  n’y  a pas  de  raison 
pour  qu’on  ne  l’ait  pas  fait  descendre 
aux  enfers,  comme  Plercule  , Bacchus  , 
Osiris , Adonis,  Christ,  etc.  qui  ne 
sont  qzjc  le  Soleil  sous  différens  noms. 
Quoi  qu’il  en  soit  du  choix  , qu’on 
jîourra  faire  entre  ces  deux  fictions  , il 
est  un  fait  sur  lequel  tous  les  Auteurs 

(6)  Kygin.  ùh.  237.  Flut.  de  Amico.  p.  93. 
Moschiis  et  Bion.  Id.  in  Hyacuith. 

(•/)  liocrai.  Helena;  Laud.  p.  Luc.  t.  2 , 
de  Luctu  , p.  42^.  Hygin.  Fab.  79  et  Fab.  z^x. 
ApoÜod  1.  2.  Servius  Comment,  ad  AEneid.  6, 
V.  610-- 122. 

(y)  Pausan.  Eoiotic.  p.  goô. 
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s’accordent;  c’est  qne,  pendant  ce  temps- 
là,  Mnestlïée  (i)  flattoit  le  peuple  dA- 
tliènes  , et  excitoit  contre  le  ibndateur 
de  leur  démocratie  les  plus  puissans 
citoyens  , qui  ne  STîpportoicnt  qu’avec 
peine  Thésée,  depuis  qu’il  leuravoit  ôté 
à tous  l’empire  , (ju’üs  exerçoient  au- 
trefois dans  leurs  bourgades.  D’un  autre 
côté,  Mneslliée  remua  aussi  le  peuple 
par  le  fanatisme  , en  lui  représentarrt 
qu’on  l’avoit  privé  de  scs  fetes  et  des 
sacrifices,  que  chacun  dans  sa  Irourgade 
faisoit  à ses  Dicu.v,  et  qu’il  n’avoit  plus 
le  bonheur  d’être  gouverné  par  plusieurs 
Rois  naturels  et  légitimes.  Mais  ce  qui 
favorisa  le  pins  les  desseins  de  l’usurpa- 
tenr  , ce  fut  la  guerre  que  Castor  et 
Pollux  , fils  de  Tyndare  , portèrent  dans 
l’Atlique  pour  réclamer  Hélène.  On 
prétend  même,  que  Mnesthéeles  y avoit 
secrètement  attirés. 

D’abord  ils  ne  firent  aucune  hostilité; 
ils  demandèrent  seulement  qu’on  leur 
rendît  la  Princesse  leur  sœur.  Les  Athé- 
niens répondirent,  qu’ils  ignoroient  où 
Thésée  l’avoit  déposée.  Les  Tyndarides 
regardant  cette  réponse  comme  une 
défaite  , ne  songèiœnt  plus  qu'a  se  ven- 
ger, et  ils  alloient  commencer  la  guerre  , 
([uand  Académus  leur  découvrit  qu’on 
l’avoit  cachée  à Aphidnes.  Les  frères 
d’Hélène  le  récompensèrent  de  cette 
confidence,  par  les  honneurs  dont  ils  le 
comblèrent  pendant  sa  vie.  Castor  et 
Pollux  allèrent  ensuite  attaquer  Aphid- 
nes (2)  , qu’ils  prirent  d’assaut  , et  qu’ils 
rasèrent.  Le  brave  Al^cus , fils  de  Scyr- 
rou  , fut  tué  dans  ce  combat  de  la  main 
même  de  Thésée. 

La  prise  de  cette  place  donna  do 
la  crainte  aux  Athéniens.  Mnesthée 
en  profita,  pour  leur  persuader  d’ou- 
vrir leurs  portes  aux  Tyndarides , et 
de  les  bien  recevoir  , les  assurant , 
qu’ils  n’en  vouloient  qu’à  Thésée , qui 
les  avoit  outragés  le  premier , et  qu'ils 

(1)  Pausan.  Lacon.  p.  100. 

(2)  Pausan.  Attic.  p.  15. 

(3;  Pausan.  Attiç.  p.  39.  Heliac.  i>  p. 


étoient  naturellement  les  bienfaiteur 
et  les  protecteurs  de  tous  les  hoinmes. 
Effectivement , Castor  et  Pollux  , de- 
venus maîlies  d’Alhenes,  ne  deman- 
dèrent qu’a  être  initiés  , alléguant  pour 
raison  , qu  ils  étoient  parens  des  Athé- 
niens , au  même  degré  qu'Hercuîe.  Ils 
furent  donc  reçus  aux  grands  mystères , 
après  avoir  été  adoptées  atiparavant  par 
Aphidnès,  comme  Piercide  l'avoit  été 
par  Pylius.  On  lem'  rendit  des  honneurs 
divins,  et  on  les  ap])ela  Anaces  ^ ou 
Dieux  protecteurs  et  tutélaires  des  peu- 
ples. Quelques-uns  prétendent,  que  ce 
nom  leur  fut  donné  à cause  de  leurs 
étoiles  , qui  paroissent  dans  le  Ciel. 

On  ajoute  qu’Æ//zm,  mère  de  Thésée , 
fut  menée  à Lacédémone  (3),  et  que 
de-là  elle  suivit  Hélène  à Troye  (4). 
D’autres  disent  que  Paris  ay-ant  été  dé- 
fait par  Achille  et  par  Patrocle  , près 
du  fleuve  Sperchius  , en  TJiessalie , 
Plector  alla  prendre  le  bourg  de  Tré- 
zène , et  emmena  AEthra  prisonnière. 

Cependant  le  roi  des  Molosses,  ayant 
reçu  chez  lui  Plercule  , et  étant  venu  par 
hasard  à parler  de  Thésée  et  de  Piri- 
thoüs  , lui  raconta  le  projet  qu’ils 
avoient  formé , et  la  vengeance  qu’il 
en  avoit  tirée.  Hercule  fut  fâché  d’ap- 
prendre la  mort  de  l’un , et  ne  songea 
plus  qu’à  sauver  l’autre.  Il  le  demanda 
au  roi  des  Molosses  , qui  le  lui  accor- 
da (3). 

Thésée , délivré  de  sa  prison , alla 
à Athènes  , où  son  parti  ii’étoit  pas 
entièrement  opprimé.  Ses  premiers  soins 
furent  de  témoigner  sa  reconnoissance 
à son  libérateur  ; il  consacra  à Hercule 
tous  les  parcs  et  toutes  les  terres , dont 
les  Athéniens  lui  avoient  fait  présent, 
et  au  lieu  de  Théséia , il  les  appela 
liéracléia. 

Il  voulut  gouverner  Athènes,  comme  au- 
paravant ; mais  il  ne  fit  par  là  que  provo- 
quer des  séditions  et  des  désordres.  Ceux 

(4)  Pausan.  Phocic.  p,  342. 

(5)  Pausan.  A«ic.  p.  ij. 
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qni  le  hnïssolent  , avant  son  départ , 
avoient  ajouté  Tinsolence  et  le  mépris 
à la  haine  ; et  le  peuple  étoit  si  gâté 
et  si  CüiTOinpu  , qu’au  lieu  de  déférer, 
coinuie  autrefois  à ses  avis , il  ne  vou- 
loit  plus  qu’être  Ilatté  et  caressé.  Thésée 
essaya  vainement  de  le  réduire  par  la 
force  : les  moyens  qu’il  prenoit  ne 
faisoient  qu’irriter  le  mal.  Ne  voyant 
plus  de  moyen  de  rétablir  l’ordre  , il 
songea  à se  bannir  lui  et  sa  lamille. 
Il  eiîvoya  secrètement  ses  enfans  en 
Eu  bée  , chez  Elpliénor  ( 1 ) , fils  de 
Chalcodon  ; pour  lui  , il  se  rendit  au 
bourg  de  Gargette  , et  prononça  des  ma- 
lédictions contre  les  Athéniens,  dans 
un  lieu  appelé  depuis  A?-atérioii , ou 
le  lieu  des  malédictions.  Le  fruit  de 
CCS  malédictions  prononcées  contre 
un  peuple , qir’H  avoit  rétabli  dans  tous 
ses  droits  , et  dont  il  avoit  reconnu 
la  souveraineté , fut  sa  propre  mort. 
Il  songea  d’abord  à émigrer  en  Crète  , 
chez  Deucalion  j mais  les  vents  le  re- 
poussèrent sur  l île  de  Scyros. 

Thésée  y débarqua,  croyant  y trou- 
ver des  amis.  Lycomède , à la  cour 
duquel  fut  élevé  Achille  , étoit  alors 
roi  de  cette  île.  Thésée  , en  arrivant 
chez  lui  , le  pria  seulement  de  lui  ren- 
dre ses  terres , afin  qu’il  put  y demeurer 
le  reste  de  ses  jours.  D’autres  prétendent 
qu’il  lui  demanda  du  secours  contre 
les  Athéniens.  Lycomède,  soit  qu’il 
craignît  la  réputation  d’un  aussi  grand 
personnage  , soit  cju’il  eut  été  gagné  par 
Mnesthée , le  mena  sur  la  plus  haute 
montagne  , comme  pour  lui  faire  voir 
son  île  , et  il  le  précipita  du  haut  des 
rochers  (2).  Sa  mort  assura  à Mnesthée 
la  tranquille  jouissance  du  trône  d’Athè- 
jies , et  les  fils  dè  Thésée  suivirent 
Elphénor  au  siège  de  Troye  , comme 
de  simples  particuliers.  Après  la  mort  de 
Mnesthée , ils  retournèrent  à Athènes  , 
et  y régnèrent.  Quelques  siècles  après, 

(i)  P.;iisan.  Ibid.  Plut,  de  Exil.  p.  507. 

(i)  Hesycli.  voc.  Scyna. 

(3)  Dlüd.  Sic.  l.  4,  c.  162.  Suid  voc.  Thesea. 
Hisych.  voc.  Theseû, 


plusieurs  choses  obligèrent  les  Athé- 
niens à honorer  Thésée , comme  un 
Dieu.  On  crut  voir  son  image  à la 
bataille  de  Marathon  , et  il  sembloit 
y combattre  les  Barbares. 

Les  Athéniens  se  repentirent  de  leur 
ingratitude  envers  Thésée.  Ils  firent 
chercher  scs  ossemens,  et  les  firent 
rapporter  à Athènes  , où  les  honneurs 
divins  lui  furent  décernés  (3):  Iis  bâ- 
tirent chez  eux  un  lieu  sacré  , sous  le 
nom  de  Théséhini , ou  azyle  de  Thésée. 
Plutarque  prétend  , que  ce  fut  l’oracle 
du  Soleil  ou  d’Apollon,  qui  leur  donna 
cet  avis , et  qui  leur  ordonna  de  ra- 
masser les  os  de  Thésée  , de  les  placer 
chez  eux  honorablement  , et  de  les 
garder  avec  beaucoup  de  soin.  La  dif- 
ficulté étoit  de  les  trouver  , et  d’obte- 
nir ce  dépôt  des  Barbares  , qui  habi- 
toieiitl’île  de  Scyros.  Mais  Cimon, s'étant 
rendu  maître  de  leur  ville,  voulut  à quel- 
que prix'  que  ce  fût  trouver  ce  tom- 
beau (4).  Pendant  que  l’on  cherchoit 
de  tous  côtés  , il  vit  heureusement  l’Oi- 
seau du  Soleil  et  de  Jupiter,  ou  l’Aigle, 
qui  becquetoit  un  lieu  un  peu  élevé, 
et  qui  s’efforçoit  de  l’entre-ouvrir  avec 
ses  serres.  Frap})é  d’abord, comme  d’une 
inspiration  divine,  il  fit  fouiller  dans 
ce  même  endroit  3 on  y trouva  la  bierre 
d’un  homme  d’une  très-grande  taille  , 
avec  le  fer  d’une  pique  et  une  épée. 
Cimon  fit  charger  le  tout  sur  son  vais- 
seau , et  le  porta  à Athènes.  I.es  Athé- 
niens charmés  reçurent  ces  restes  de 
Thésée  , avec  des  processions  et  des 
sacrifices , comme  si  c’eût  été  Thésée 
lui-même,  qui  fût  revenu,  et  ils  le  firent 
enterrer  au  milieu  de  leur  ville.  Ce 
lieu  devint  dans  la  suite  l’asyle  des  es- 
claves, et  de  tous  ceux  qui  craignoient 
la  violence  des  plus  puissans  , comme 
Ihésée  avoit  été  durant  sa  vie  le  pro- 
tecteur des  o]>priméa,,  et  avoit  tou- 
jours reçu  favorablement  les  prières  de 

(4)  Pausjn.  Lacon,  p.  84.  Plut,  vit  Cim.  p.’ 
483. 
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ccux^  , qui  iuqiloroient  son  aide.  On 
lui  fait  un  sacrifice  soleinncl  , le 
huit  novembre  , qui  fut  justement  le 
jour  de  son  retour  de  Crète.  Mais  on 
ne  laisse  pas  de  l’honorer  encore  tous 
les  huitièmes  jours  des  autres  mois  ; 
soit  qu’il  fût  arrivé  de  Trézène  à 
Athènes,  le  huitième  jour  d’août,  comme 
l’a  écrit  Diodore  le  Géographe  ; soit 
parce  qu’il  passoit  pour  fils  de  Neptune, 
à qui  l’on  faisoit  des  sacrifices  tous  les 
huit  du  mois.  On  voyoit  ( i ) , près  du 
Gymnase  d’Athènes , le  temple  de  Thé- 
sée , où  étoient  peintes  ses  diverses 
aventures , telles  que  la  guerre  qu’il  fit 
contre  les  Amazones  , son  cond^at 
contre  les  Centaures  et  les  Lapilhes.  Oa 
le  voyoit  aussi  peint  sur  le  Portique  û 
Athènes,  près  des  Images  des  douze 
grands  Dieux,  dont  le  Soleil,  sous  les 
noms  de  Thésée  et  Hercule  , est  le 
chef  (2,). 

Après  avoir  tracé  de  suite  la  série  des 
événemens  feints  de  la  vie  de  Thésée  , 
revenons  sur  nos  pas  , et  analysons-les  , 
d’après  leurs  rapports  avec  la  marche  du 
Soleil , et  avec  le  mouvement  des  deux. 

Thésée  est  fils  d’Aiga  ou  d’Æga  , et 
d’Æthra.  Le  premier  de  ces  noms  dé- 

t signe  clairement  la  belle  Etoile  Aiga^, 
la  Chèvre , qui  fait  partie  du  Cocher , 
qui  lui-même  prend  le  nom  d’Hippolyte, 
fils  de  Thésée  , ou  petit-fils  d’Egée. 
I Æthra  est  le  nom  même  du  Cicd,  ou 
' de  la  voûte  azurée,  sur  laquelle  est  placé 
Thésée  , et  où  circule  le  Soleil , dont 

/Aiga  , la  Chèvre , annonce  le  départ  dans 
nos  Régions  boréales.  11  désigne  un  Ciel 
pur  et  lumineux  , et  un  air  calme,  dit 
Hesychius  (3).  Le  coucher  d’Aiga  ou 
de  la  Chèvre  fait  lever  le  Serpentaire 
Thésée,  qui,  à son  tour , par  son  coucher, 
fait  lever'le  cocher  Hippolyte  , ou  le  fils 
de  Thésée,  que  toute  l’antiquité  a placé 
dans  cette  belle  constellation  (4).  Nous 
avons  déjà  vu  de  ces  généalogies,  dans 


lesquelles  il  y a une  génération  réci- 
proque. Ainsi  le  Taureau  engendre  le 
Serpent,  que  tient  Thésée , et  le  Serpent , 
à son  tour , engendre  le  Taureau  sur 
lequel  sont  placés  Aiga  et  Hippolyte  , 
dont  l’une  figure  comme  père , et  1 autre 
comme  fils  de  Thésée  , ou  de  la  cons- 
tellation, qui  portele  Serpent  d’automne, 
etqui  dans  sa  marche  est  toujours  précé- 
dé d’Ariadne  , ou  de  sa  couronne.  Celle- 
ci  est  censée  -guiiler  Thésée  dans  le 
labyrinthe  , qu’habite  le  fameux  Tau- 
reau ou  le  Minotaure,  fils  de  la  fléiade 
Pasiphaë(5).  Egée  étoit  un  des  petits- 
neveux  d’Ericthonius.  Or  Eiicthoniiis  , 
c’est  le  Cocher  céleste,  suivant  tous  les 
Mythologues,  qui  ont  écrit  sur  les  cons- 
tellations, tels  qu’Hygin(6),  Germa- 
nicus- César,  Eratosthène,  Isidore,  etc. 
Ainsi  la  constellation  du  Cocher  céleste, 
placée  sur  le  Taureau  équinoxial,  qui 
donna  naissance  à Minos,  jjère  de  Phè- 
dre , épouse  de  Thésée  , réunit  en  elle 
Plippolyte  , petit-fils  d’Egée  et  d’Eiic- 
thonius  , grand-père  d’Egée  , dont  le 
nom  offre  la  synonymie  la  plus  par- 
faite avec  jflEgea  ou  Aiga,  la  belle  étoile 
de  cette  constellation.  Elle  remj  lit  les 
fonctions  de  Paranatellon  du  Taureau 
par  son  lever  Héliaque,  à l’entrée  du  So- 
leil dans  ce  signe  , comme  le  Serpen- 
taire Thésée  , par  son  lever  du  soir , 
remplit  la  mêmé  fonction,  à cette  même 
époque  équinoxiale.  Ainsi  ces  deux  cons- 
tellations, (jui  mutuellement  se  font 
lever , renferment  toute  la  famille  de 
Thésée  , et  se  lient  à im  signe,  le  Tau- 
reau , qui  , dans  sa  totalité  et  dans  ses 
parties,  joue  un  rôle  important  dans 
l’histoire  de  Thésée  et  de  la  famille  de 
Minos,  avec  lequel  Thésée  eut  tant  de 


I 

I 


I 


rapports. 

Egée  n’ayant  point  d’enfans,  dit-on  , 
et  souhaitant  d’en  avoir  , alla  , pour  cet 
effet,  consulter  Apollon  (7)  ; et  l’on  dit , 
que  la  Prêtresse  lui  recommanda  de 


(1)  Pausan.  Attic.  p.  15—30. 

(2)  Pausan.  Attic.  p.  3. 

(3)  Hesycli.  voc.  Æthra. 

(4)  Paiiian.  Corinth.  p.  74. 


(5)  Pausan.  Attic.  p.  5- 

(6)  Hvgin.  K 2.  Gerinan.  c.  12.  Eratosth.  c.  13  » 
ibid.  1.  3 , c.  47. 

(j)  Plut.  vit.  Thés.  p.  2. 

ne 
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ne  point  voir  de  femme  , avant  qu’il 
fût  de  retour  dans  sa  ville , ou  à Athènes  ; 
la  réponse  de  l’Oracle  étoit  conçue  en 
ces  termes  ; ce  Grand  Prince,  ne  délie 
point  le  pied  de  P outre  ou  du  Bouc  , 
» avant  que  tu  sois  de  retour  au  nii- 
» lieu  de  ton  Peuple  33.  Cette  réponse 
énigmatique  semble  contenir  une  allu- 
sion au  nom  d’Egée  , et  confirmer  ce 
que  nous  avons  dit  , que  le  père  de 
Thésée  étoit  la  belle  Etoile  Æga,  la 
et  ses  chevreaux,  placés  sur  le 
Taureau  , et  qui  par  son  coucher  fait 
I lever  le  Serpentaire  Thésée, fils  d’Egée. 
Conon  pensoit  qu’il  tiroit  son  nom 
d’Egée,  de  la  Chèvre  Fereariiaig).  Ce 
prince,  ne  comprenant  pas  assez  le 
sens  de  l’Oracle , passe  par  Trézène  ( X:  ) , 
chez  Pithée , pèx’e  d’Héniochê,  fils  de 
Pélops  et  de  la  Pleïade  Hippodainie. 
Ce  Pélops  avoit  pour  Cocher  Myrtile  , 
^ou  le  Cocher  céleste  Pléniochus.  Il  lui 
lit  part  de  la  réponse  des  Dieux.  Pithée 
fit  adroitement  coucher  se  fille  ÛEthra  (2) 
avec  Egée , et  elle  devint  mère.  Dans 
la  même  nuit,  il  la  fit  aussi  coucher  avec 
Neptune  , qui  laissa  à Egée  tous  les 
honneurs  delà  paternité (3). Egée  avant 
de  partir  cacha  sous  une  grande  pierre 
une  épée  et  des  souliers , et  fit  part  de 
ce  secret  à sa  seule  amante  , en  lui  re- 
commandant que , si  elle  accouchoit 
d’un  fils  , et  qu’il  fût  assez  fort 
pour  lever  cette  pierre , et  en  tirer  ce 
qui  étoit  dessous  , elle  eût  soin  de  lui 
envoyer  ce  fils  portant  avec  lui  ces 
marques  , auxquelles  il  pourroit  le  re- 
connoître  (4)'  H retourne  ensuite  à 
Athènes  pour  y célébrer  les  Panathénées, 
dont  l’établissement  étoit  attribué  au 
Cocher  céleste  , Erichtonius  (5).  Cette 
/ circonstance  n’est  pas  encore  à négli- 
^er. 

Ætlira  accouche  d’un  fils,  à qui  l’on 
donna  pour  gouverneur  Chonnidas , au- 
quel les  Athéniens  sacrifient  tous  les 

(1)  Nat.  Corn.  1.  7,0.  9,  p.  732. 

(2)  Plut.  vit.  Thés.  Ibid. 

(3)  Apollod.  1.  3 , Hygin.  Fab.  37. 

Melig,  Univ.  Tomel. 


ans  un  Belier  , le  jour  q ii  précède  la 
fête  de  Thésée;  nouveaux  rapports  avec  | 
le  signe  céleste  , qui  se  lie  au  Cocher  , au  ’ 
Taureau,  etquiparson  lever  Héliaque, 
comme  nous  le  verrons  encore  dans 
le  poème  de  Jason  , fixe  l’époque  équi- 
noxiale , que  le  Serpentaire  déteirnirie 
par  son  lever  du  soir.  Le  jeune  Thé- 
sée fut  faire  offrande  de  sa  cheve- 
lure au  temple  du  Soleil  ou  d’Apollon. 

Sa  mère  laissa  quel([uc  temps  ignorer 
son  origine  , et  le  fit  passer  pour  füs 
de  Neptune,  ou  du  Dieu  , qui  préside 
à l’élément , sur  lequel  le  Serpentaire, 
sous  le  nom  dePhorbas,  avoit  tant  d’em- 
pire (6),  quelesRhodiens  nes’éloignoient 
jamais  du  rivage,  sans  sacrifier  à cette 
constellation.  Enfin  , lorsqu’il  futdevenu 
gi'and  , AEthra  lui  découvre  le  mystèi  e 
de  sa  naissance  , et  l’engage  à se  mon- 
trer fils  d’Egée  , en  tirant  de  l’endroit 
oliscur,  oùEgée  les  avoit  cachées , l’épée 
et  la  chaussure  , auxquelles  il  uevoit  re- 
connoître  son  dis.  Thésée,  jeuneetvigou- 
reux,  remplit  la  tâche  qu’on  lui  impose  , 
et  se  dispose  à marcher  vers  Athènes  , 
pour  se  faire  reconnoître  par  son  pière. 

Le  coucher  du  Cocher,  et  de  la  Chè- 
vre père  de  Thésée  , ou  sa  descente  | 
au  sein  des  flots  , est  précédé  de  celui  ’ 
de  Persée , remarquable  par  son  épée  \ 
et  sa  chaussure  ailée.  C’est  cette  dispa- 
ritioij,  qu’on  a voulu  peindre  dans  la 
Fable  , sous  l’embleme  d’une  épée  et  |1 
d’une  chaussure,  que  le  père  de  Thésée 
cache  dans  un  lieu  obscur.  Pendant  plu- 
sieurs jours,  à l’approche  de  l’équinoxe 
du  Pi  mteinps , cette  épée  et  cette  chaus-  1 
sure  se  lèvent  Héliaquement , rey:)a-  » 
roissent  devant  le  char  du  Soleil  , 
et  annoncent  le  lever  de  la  Chèvre  ou  | 
d’Egée , qui  monte  à la  suite  de  Persée , 
et  qui  vient  le  matin  , par  son  lever  Hé- 
liaque , fixer  l’époque  équinoxiale  , à la- 
quelle Thésée  préside  par  son  lever  du 
soir.  Telle  est  la  base  de  cette  fiction  , 

(4)  Apollod.  I.  3. 

(5)  1-2,0.  14. 

(6)  Hygin.  1.  2,  c,  13. 
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sur  l’épée  et  la  chaussure , qui  décou- 
vertes annoncent  à Egée  l’arrivée  de 
son  fiLs,et  facilitent  leur  mutuelle  union, 
«.'ans  l’indication  de  la  même  époque  de 
la  révohition  solaire.  Le  Soleil  alors  tire 
de  l’o.bscurité , ou  fait  passer  dansl’hé- 
misplière  lumineux  l’épée  et  la  chaus- 
sure , qui  annoncent , par  leur  déga- 
gement de  ses  rayons  , l’équinoxe  du 
printemps,  et  l’aurore  du  jour,  que 
termine  Thésée  , ou  le  Serpentaire , par 
son  lever  du  soir. 

Le  jeune  Thésée  , jaloux  d’imiter  en 
tout  Hercule  son  cousin-germain.  , en- 
treprend  par  terre  la  route  de  Tx'ézè- 
nes  à Athènes  , sans  que  les  brigands 
et  les  monstres  , (pu  infestoient  les  routes, 
pussent  l’effrayer.  Il  n’y  vit  au  contraire 
qu’une  occasion  de  signaler  sa  valeur. 
Les  combats  de  ce  Héros  ne  forment 
pas  une  suite  aussi  marquée,  que  ceux 
d Hercule.  Néanmoins  , dans  le  peu  de 
traits  qui  nous  restent  de  cette  histoire 
allégorique  , on  observe  des  rapports 
assez  frappans  avec  les  tableaux  du 
Ciel.  Comm3  Hercule,  Thésée  triompha 
de  la  Laye  de  Croinmyon  ( /)  , sanglier 
aussi  redoutable,  que  celui  delà  foret 
d’Erymanthe.  Ce  combat  est  le  troi- 
sième de  ceux  qu’on  lui  attribue  (i), 
comme  la  victoire  d’Hercule  sur  le  san- 
^gller  d’Erjunanthe  est  aussi  son  troi- 
sième travail.  Dans  le  second  travail , 

3 ni  répond  à la  V ierge  Erigone , hile 
’lchre  , Thésée  triomphe  d’un  Géant 
appelé  Synnis , qui  avoit  une  belle-fille  , 
appelée  Périgone  : la  ressemblance  des 
noms  est  trop  marquée , pour  ne  pas  y 
V(jir  Erigone  fille  d’Icare , qui  est  dési- 
.gné  ici  comme  un  Géant,  ou  la  constel- 
lation du  second 'signe , auquel  répond 
/le  second  travail  d’Hercule.  L’epithète 
^ de  hioyeur  de  Pins,  que  la  Fable  donne 
à ce  Géant , caractérise  assez  une  cons- 
tellation venteuse  (/«).  Columelle  , en 
parlant  du  coucher  de  l’Arcture  (2)  , qui 

(r  Diod.  Sic.  1.  4 , c.  59,  3' 3. 

(?)  Co'utr.eüs,  1.  ii , c.  2 , j).  432. 

(3J  Fausan.  ArcatL  2}y. 


en  fait  partie,  marque  ce  jour-là.  Grand  | 
Vent.  D’ailleurs  , les  amours  de  Thésée 
avec  cette  Périgone  ou  Erigone  , fille 
de  Synnis,  dont  il  a un  fils  nommé 
Ménalippe,  prouve  que  cette  Périgone 
est  Erigone,  ou  la  Vierge  céleste  , ap- 
pelée aussi  Cérès  , qui  de  ses  amours  avec 
Neptune  ,eut  le  cheval  Arion  (3) , ou  le 
Pégase,  que  d’autres  traditions  appellent 
Ménalippe , et  qu’elles  font  fille  de  Chi- 
ron,  place'  à la  suite  de  la  Vierge,  et  sous 
la  Balance  (4).  Cette  fiction  vient  de  ce 
que  le  coucher  de  la  Vierge  Cérès,  ou 
d’Erigone  , et  celui  du  Centaure  font 
toujours  lever  le  Pégase.  Ainsi  , la  mère 
de  Ménalippe  ou  du  cheval  céleste  étant 
Cérès  , ou  la  vierge  Erigone  dans  une 
tradition  , et  dans  l’autre  Périgone  , il 
est  clair  qu’Erigone  et  Périgone  devien- 
nent le  . même  être.  Or  Erigone  a pour 
père  Icare,  ou  le  Bootès , et  Périgone  , 
Synnis.  IDonc  , si  Erigone  et  Périgone 
ne  sont  que  la  même  constellation  , 
le  PloyeurdePins,vSynnis,  devient  Icare, 
ou  le  Bootès  , et  le  venteux  Arcture  , | 
qui  en  fait  partie,  et  cjui  monte  avec 
le  signe  , auquel  répoiul  le  second  tra- 
vail d’IIercule.  D’où  il  suit , que  le  se- 
cond travail  d’Hercule  répond  au  se- 
cond de  Thésée;  avec  cette  différence, 
qu’au  lieu  de  l’Hydre  , qui  est  au-des- 
sous de  la  Vierge  ou  au  midi,  on  a 
-pris, dans  la  Fable  de  Thésée, le  Bootès,  |l 
qui  est  au-dessus  , et  à son  nord. 

Le  prehiier  travail  d’FIercule  est  le 
passage  du  Soleil  sOus  le  Lion  , marqué 
par  le  coucher  AeV  Ingeniculus , qui  est 
représenté  dans  la  Sphère  armé  d’une 
massue. 

Le  pi'emier  combat  de  Thésée  est 
son  combat  contre  un  guerrier  redou- 
table, armé  d’une  ferrible  massue  ; guer- 
rier , que  les  uns  appellent  Périphête  , 
d’autres  Corynetès,  à qui  on  donne  le 
surnom  de  Porteur  de  massue  (5).  Thé- 
sée le  combattit , le  tua  ; et  ravi  d’avoir 

(4)  Hygin.  f.  2 , c.  19 , German.'c.  i.  Erath. 
c.  i«. 

(5)  Diod.  Sic.  }.  4,  c.  59,  p.  3C9.  Apollod.  1.  J* 
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gagné  cette  massne  , il  la  porta  toute 
sa  vie , connue  Hercule  porta  la  peau 
du  lion,  qui  fut  la  matière  de  son  pre- 
mier ti'iomphe.  On  voit  donc,  que  dans 
la  Fable  d’Hercule  , on  a chanté  la 
I victoire  du  Soleil  sur  le  signe  du  Zo- 
I diaque , qui  fixoit  le  départ  de  l’année 
solstitiale , et  que  dans  celle  de  Thésée , 
on  a chanté  sa  victoire  sur  le  Parana- 
tellon  du  sit^nc  , ou  sur  V I;inenicn/us  , 
qui  par  son  coucher  amenoit  cette 
époque  (/z). 

On  voit  aussi , que  les  trois  prenders 
combats  de  Thésée  correspondent  aux 

I trois  premiers  travaux  d’Hercule  , à 
quelques  différences  près  ,dans  les  noms 
et  les  sujets  de  la  fiction.  Car  le  pre- 
mier est  un  triomphe  sur  un  brigand , 
armé  de  la  massue  ; le  second  , un  autre 
triomphe  sur  le  père  d’Erigone  ou  de 
la  Vherge  ; et  le  troisième,  la  défaite 
d’un  sanglier  , ou  d’un  animal  pareil 
à celui  que  tua  Hercule  , dans  son  troi- 
sième travail , lequel  répond  à la  Ba- 
lance. 

A la  suite  de  ces  trois  premiers  tra- 
vaux , Diodore  en  compte  quatre  au- 
tres (o)  , savoir  le  combat  contre  Scyron , 
qui  forçoitles  voyageurs  à lui  laver  les 
pieds , et  qui  les  précipitoit  dans  la  mer  ; 
puis  le  combat  contre  Cercyon  , qui  dé- 
îioit  à la  lutte  , com.rae  Antée  , tous  ses 
hôtes  (1);  ensuite  le  combat  contre  Fro- 
criïste , ([ni  mettoit  dans  un  lit  les  étran- 
gers , elles  forcjoitd’en  égaler  la  mesure, 
soit  en  tiraillant  leurs  membres,  quand 
le  lit  étoit  trop  long,  soit  en  les  cou- 
pant, (|uand  il  étoit  trop  court.  Voilà 
six  comljats  , en  comptant  les  trois  pre- 
miers , à commencer  par  la  victoire  sur 
le  géant  Porte-massue.  A la  suite  de  ces 
six  combats,  vient  un  septième,  savoir 
la  victoire  de  Thésée  sur  le  Taureau  de 
{ Marathon,  c’est-à-dire,  surJe  inêiiieTau- 
reau  , (jui  fait  le  sujet  du  septième  travail 
d’Hercuie.  Vcjilà  donc  encore  une  corres- 
pondance bien  fl  apipaiite  entre  les  chants 


de  la  fable  d’IIercnle  , et  ceux  de  la 
fable  de  Thésée  ou  de  l’Hercule  Athéh 
nien.  Thésée  défit  ce  Taureau,  et  l’im- 
mola à Apollon  Delpliinien  (2)  : allusion 
ncinifeste  Dauphin  Pai'anateüon  de 


dans  la  fal.de  di.e 


ce  signe , et  (|ue  , 

chus  , nous  avons  déjà  casé  sous  le 


Verseau  ou  sous  le  septième  signe.  Apol- 
lon , disoit-on  , preiioit  ce  titre  de  Del- 
pbiriien , parce  qu’il  avoit  donné  un 
dauphin  pour  guide  à une  Colonie  de 
Crétois,  quien  reconnoissance  consacra 
le  temple  d’Apollon  Delphinien.  On  dit, 
cjue  le  quartier  appelé  Delphinien  à 
Athènes  étoit  le  même  où  Egée  ren- 
versa une  coupe;  allusion  à la  Coupe 
céleste  c[ui  se  couche  alors  (3).  Ici  se 
trouve  une  espèce  de  lacune  dans  le 
poème  , ou  plutôt  dans  l’histoire  pré- 
tendue , qui  nous  en  a conservé  les  dé- 
bris et  les  titres  des  principaux  chants. 
On  trouve  seulement,  que  , comme  Her- 
cule , Thésée  se  fit  purifier  afin  (Fêtre  | 
admis  aux  mystères.  Mais  ces  fictions  , 
ainsi  que  celle  du  combat  contre  les  fiU 
de  Pallas  , ou  contre  les  Pallantides  , 
peuvent  faire  partie  des  épisodes  , qui 
se  lient  aux  six  premiers  chants  , puis- 
que , dans  Plutarque  , ils  précèdent  la 
défaite  du  taureau  de  Marathon,  c[ui 
forme  le  septième  travail  de  Thésée, 
dans  le  récit  de  Diodore. 

Les  Historiens  nous  transportent 
tout  de  suite,  après  une  lacune  de  deux 
signes  , 'au  chaut  du  poème,  qui  con- 
tient la  victoire  du  Plénjs  sur  Je  Mino- 
taure  , c’est-à-dire,  à l’arrivée  du  Soîed 
au  Taureau  é([uinoxial,  au  lever  des 
Hyadeset  des  Pléiades  , au  coucher  d’O- 
rion  et  de  la  Chèvre  (;u  d’Egée,  et  au 
lever  d’Ariadne  ou  de  la  Couronne  bo- 
réale , et  de  Thésée  , qui  la  suit  , et 
qui  monte  avec  elle  sur  l’iiorizon  , pré- 
cédé du  vaisseau  Argo.  Car  telle  est  la 
base  de  toute  cette  gramme  fiction  , coî}- 
tenue  dans  le  chant  le  plus  célèbre  de 
tous  ceux  de  ce  Poème.  C’est  pour 


(1)  Pausan.  Afic.  p.  36,  37.  (3)  Pausan.  At:ic.  p.  17. 

(2)  Pîut,  vit.  7 hes.  p.  6. 
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nous  préparer  à ce  chant,  que  Diode re 
de  Sicile  , Plutaïq’ie  , Apollodore  , 
&c.  nous  parlent  de  l’enlèvement  d’Eu- 
rope , sœ  ir  de  Cadmus  et  mère  de 
Minos,  prince  qu’elle  eut  de  Jupiter  , 
inélamorphosé  sous  la  forme  du  Tau- 
I veau , qui  est  aux  Constellations.  C’est 
à la  suite  de  cette  naissance , qu’ils  nous 
parlent  de  celle  du  Minotaure  , fils  de 
Tasipliaë  , qrd  elle -même  étoit  une  Hé- 
^liade  , ou  une  iille  du  Soleil  (i)  , suivant 
quelques-uns,  etsuivant  d’autres, unefille 
de  Minos,  et  une  dessept  Pléiades.  Il  y est 
aussi  question  de  la  mort  d’Androgée  , 
son  frère,  ou  du  fils  de  Minos,  tué 
dans  l’Attique  (2),  par  ordre  du  soupçon- 
neux Egée.  Minos  en  veut  avoir  satis- 
faction. Ne  pouvant  l’obtenir , il  invoque 
Jiqoiter  son  père,  ou  Jupiter  taureau , 
qui  envoie  la  stérilité  dans  l’Aîtique. 
L’oracle  consulté  annonce  aux  Athé- 
niens , qu’il  n’y  aura  de  remède  à leurs 
jiiaux  , qu’autant  qu’ils  livreront  tous 
les  ans  à Minos  sept  jeunes  garçons 
et  sept  jeunes  filles,  pour  être  exposés  au 
Minotaure  , ou  au  monstre  qui  est  le 
fruit  des  amours  de  Pasiphaë  et  du  Tau- 
reau. C’est  à ce  prix  que  le  sol  de  l’At- 
lique  recouvre  la  fertilité  et  l’abon- 
dance (3). 

Thésée  , fils  d’Egée  , est  un  de  ceux 
/ qui  doivent  être  livrés  pour  victimes. 
Egée  recommande  an  Pilote  du  vaisseau, 
qui  doit  porter  ces  jeunes  gens  , de 
mettre  les  voiles  blanches,  si  son  fils  est 
vainqueur  du  Minotaure  , et  de  mettre 
les  noires,  s’il  est  vaincu. 

Arrivé  en  Crète , Thésée  rencontre  la 
belle  Ariadne  , fille  de  Minos  , qui  de- 
vient amoureuse  de  lui  , et  qui  lui  sert 
de  guide  dans  le  labyrinthe  oi'i  est  en- 
fermé le  Minotaure.  Elle  lui  facilite  la 
victoire  et  sa  sortie  h ors  de  ce  labyrinthe. 
Thésée,  fidèle  à son  amante  , l’euimene 
de  nuit  avec  lui  dans  l’isle  de  Naxe  , 

(1)  Isocrat.  Helenæ  Lai:d«t.  p.  438. 

(2)  Diod.  1.  4 , c.  60  , p,  J04. 

(3)  Ibid.  c.  61.  p.  30J. 

(4)  Diod.  c.  62  , p.  306 . 
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où  Bacchus  la  lui  soustrait , et  en  fait 
son  épouse.  Sa  tendresse  pour  elle  fit 
même  qu’après  sa  mort  ce  Dieu  plaça 
la  couronne  de  cette  princesse  dans  les 
Constellations.  Thésée  , désolé  de  la 
perte  de  son  amante  , oublie  les  ordres 
que  lui  avoit  donnés  en  parlant  Egée  ; il 
appareille  les  voiles  noires  au  lieu  des 
blanches.  Egée  est  trompé  par  cette 
vue,  et  pénétré  de  douleur  , il  se  préci- 
pite du  haut  de  son  palais-  Thésée  lui 
succède  et  règne  sur  Athènes  , dont  U 
rassemble  les  tribus. 

Voilà  le  précis  du  récit  de  Diodore  (4) 
sur  Thésée  , fondateur  d’Athènes  et  de 
yses  douze  tribus  (5)  , dont  il  fut  chef  , 

' comme  Hercule  est  le  héros  du  poème 
ux  douze  'l’ravaux. 

Le  récit  de  Plutarque  , que  nous 
avons  donné  plus  haut , quoique  beau- 
coup plus  détaillé  , se  réduit  à-peu-près 
aux  mêmes  élémens  , sur-tout  dans  ce 
qui  concerne  la  victoire  sur  le  Mino- 
taure. On  y remarque  seulement  quel- 
ques circonstances  de  plus  : c’est  que  ce 
fut  sous  le  signe  du  Taureau  , alors  ré- 
pondant à Mai , que  s’embarqua  Thésée 
(6)  pour  aller  combattre  le  Minotaure, 
et  que  l’empreinte  de  sa  monnoie  por- 
toit  l’image  du  Taureau  de  Marathon  , 
que  Théon  (7)  dit  être  le  même  que  le 
signe  céleste  , dont  le  Serpentaire  on 
Tltesée  est  le  principal  Paranatellon  fy?' , 
comme  nous  l’avons  déjà  plusieurs  fois 
remarqué.  Le  jour  où  Plutarque  fixe  Je 
départ  de  Thésée,  pour  combattre  leMi- 
notaurc,  est  le  6 mai,  jour  où  les  ca- 
lendriers Romains  fixent  le  lever  du  soir 
du  Scorpion  , et  conséquemment  celui 
d’Ophiucus  placé  dessus  , derix  jours 
avaut  le  coucher  d’Orion  , fils  de  Tau- 
reau , comme  le  Minotaure  , et  persé-t 
cuteur  des  sept  Pléiades  et  des  sepft\ 
Hyades. 

Le  signe  du  Taureau  est  consacré  à/' 

(5)  Jul.  P611ux,I.8,c.  9,  §.  3i. 

(6)  PJut.  vit.  Thés.  p.  7. 

(7;  Tiieon,  p . 124* 
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, VcJins  , qui  y a son  domicile.  Il  a au- 
' dessus  de  lui  la  Chèvre  céleste.  C’est  ce 
qui  a lait  imaginer  que  l’Oracle  , au  mo- 
ment du  départ  de  Thésée  pour  son  expé- 
dition contre  le  Minotaure , lui  avoit  dit  : 
qu’il  prît  Vénus  pour  guide  , qu’il  la 
priât  de  voyager  avec  lui  ; et  que  pour 
cet  effet  il  immolât  à la  Déesse  une 
chèvre  sur  le  bord  de  la  mer.  Cette  vic- 
time se  changea  aussi-tot  en  bouc  ; 
c’est  pourquoi  il  donna  à Vénus  le 
I surnom  d’Epitrage  , ou  de  Déesse  du 
P irouc  (i).  Les  rapports  de  cette  fiction 
avec  les  Signes  et  les  Constellations,  qui 
sc  trouvent  unies  au  Soleil  , au  moment 
de  son  passage  aux  signes  supérieurs  , 
et  à l’hémisphère  blanc  et  lumineux , 
sont  trop  frappans  ,pour  ne  pas  saisir  le 
but  de  cette  allégorie  : suivons-en  les 
détails. 

Le  Soleil  arrivé  au  signe  équinoxial 
du  printemps  , occupé  par  le  Taui’eau 
d’Europe  , au  lever  du  matin  des  Pléia- 
des et  du  Cocher  d’Egée  , et  au  lever 
du  soir  de  Thésée  ou  du  Serpentaire  , 
qui  précède  la  couronne  d’Ariadne  , 
repasse  dans  notre  hémisphère  , et 
prolonge  l’empire  des  jours  sur  les 
nuits.  Alors  se  couche  Orion  , fils 
de  Taureau  , placé  sous  la  Pleiade  Pasi- 
phaë  , et  qui  naîtra  bientôt  des  rayons 
solaires  , lorsque  le  Soleil  aura  passé  aux 
Gémeaux  , comme  on  le  voit  dans  Hy 
gin  (a)  et  dans  Eratosthène.  Orion  , 
j'iacé  sous  le  Taureau  amant  de  Pasi- 
phaë , car  le  Taureau  céleste  porte  ce 
nom  , semble  donc  naître  de  lui.  Il 
règne  alors  tout  l’été  aux  deux  , pour- 
suivant toujours  la  troupe  des  Hyades 
et  des  Pléiades  , chacune  au  nombre 

Ide  sept  ; ce  sont  les  sept  jennes  garçons, 
et  les  sept  jeunes  filles  ù qui  le  fils  du 
Taureau  , soit  le  Minotaure,  soit  Orion, 
est  redoutable  : car,  comme  observe  très- 
bien  Théon  (3)  , il  paroîttoujours mettre 
en  fuite  et  poui’suivre  les  astres  , qui  se 

(i)  Plut.  vit.  Thés.  p.  8. 

(a)  Hygin.  1.  4 , c.  13. 

(3)  Theon  p.  17a. 


iod 

coucheni  avant  lui.  Orion  est  représenté 
tenant  en  sa  main  les  dépouilles  dvi 
Taureau  , dont  le  j)eau  fécondée  lui 
donna  naissance.  Nous  ne  doutons 
donc  pas,  qtm  le  fils  du  Taureau  amant 
de  Pasiphaë  et  l’ennemi  terrible  tK'» 
sept  jennes  garçons  et  des  sept  jeum  s 
filles  , ne  soit  Orion.  Jusqu’à  quelie 
époque  durera  sa  victoire  ? Jusqu’à  ce  que 
le  Soleil  ait  atteint  le  Scorpion,  qn  il' 
se  soit  uni  au  Serpentaire  Thésée  , et 
que  le  lever  de  la  Couronne  d’Ariadiie 
précède  son  char.  Alors  Orion  se  con- 
cile , piqué  du  Scorpion  c[ue  le  Serpen- 
taire a soins  ses  pieds  ; et  le  Soleil , sous 
le  nom  et  sous  la  forme  astroiromi.p.ie 
du  Serpentaire  Thésée  , auquel  est  unie 
la  Couronne  , reparaît.  Mais  à cette  é])0- 
que  la  nuit  a repris  son  empire  sur  le 
jour  3 et  les  ombres  de  l’hiver,  et  les 
longues  nuits  , deviennent  les  voiles 
noires  , qu’il  met  sur  son  vaisseau.  Alors 
se  couche  AEga  la  chèvre  , ou  péil.t 
Egée , précipité  au  sein  des  flots. 

Enfin  Thésée  reparoît  ou  revient  au 
lever  des  Pléiades  , en  automne  3 car 
c’est  à cette  époque  , ou  six  mois  après 
son  départ  , que  Plutarque  fixe  le  re- 
tour de  Thésée  à Athènes  , avec  sou 
vaisseau  aux  voiles  noires  (4). 

Il  soit  du  labyrinthe  victorieux  , allu- 
sion à la  route  des  signes  du  Zodiaque 
et  aux  douze  maisons  du  Soleil.  Caron 
se  rappelle  , qu’en  parlant  d’un  pareil  mor 
nument  en  Egypte  , qui  servit  de  mo- 
dèle au  laiiyrintlie  de  Crète  , nous 
avons  rapporté  le  passage  de  Pline  , 
qui  dit  que  c’étoit  le  Palais  du  Soleil. 
(5)  Ariadne  , ou  la  Couronne  boréale  , 
qui  le  matin  briiloit  devant  le  char  du 
Soleil  (y)  uni  au  Serpentaire  Thésée, 
étoit  censée  lui  avoir  servi  de  guide 
dans  sa  route  , au  moment  où  périt  le 
matin  Orion  , fils  de  Taureau,  et  où  le 
soir  , le  Chœur  des  Hyades  et  des  Pléia- 
des se  montre  aux  deux  , avant  qu’on 

(4)  Plut.  vit.  Thés.  p.  lO. 

(.5)  Voy.  ci-dess.  1.  i , c.  3 , p.  50. 
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voie  encore  Orion.  Les  ri^es  et  les  autres 
I forment  deux  groupes  de  chacun  sept 
I étoiles.  C’est  au  lever  du  matin  de  la 
belle  Ariadne  , que  se  font  les  vendan- 
^ges.  De-là  vient  la  fiction  , qui  lui  donne 
pour  fruit  de  ses  amours  avec  Thésée  (1), 
le  prince  Stapliyle  , ou  grappe  de  rai- 
sin, etOinopion,  ou  le  buveur  de  vin, 
héros  qui  ligure  aussi  dans  la  fable  d’O- 
rion , et  cp:ii  régnoit  à Cliio  , lors- 
qu’Orion  y périt  blesse  par  la  piqirûi’e  du 
Scorpion  (2).  On  fêtoit  à Athènes  le 
Tetour  de  Thésée  le  8 noveraljre,  ou  six 
mois  après  son  départ/hi  Taureau.  Tous 
les  huitièmes  j ours  du  mois  lui  étoient  con- 
sacrés. C’est  par  la  même  raison  , que 
dans  les  mystèi’es  d’Eleusis  le  huitième 
îjour  étoit  consacré  à la  célébration  du 
Dieu  d’Epidaure  , ou  d’Esculapé  , antre 
nom  du  Serpentaire  Thésée.  Gr  ces  fêtes 
étoient  celles  de  Cérès  et  de  Proserpine  , 
ou  de  Libéra  , nom  qu’Ovide  donne  à 
Ariadne  , lorsqu’il  parie  de  la  Cou- 
ronne de  cette  amante  de  Bacchus  pla- 
cée aux  cieux.  Cette  Constellation  monte 

(avec  les  pieds  de  la  Vierge  et  avec  le 
milieu  de  la  Balance , signe  consacré  à 
Vénus  , qui  y a son  domicile.  Leshabi- 
tans  d’Ainathonte  disoient,  que  Ti lésée 
ayant  été  jeté  par  la  tempêté  sur  les 
cotes  de  Cypre  (3)  , fut  obligé  de  mettre 
à terre  Ariadne  , qui  étoit  grosse.  Les 
femmes  del’islela  recueillirent, et  mirent 
tout  en  œuvre  pour  la  secourir  dans  ses 
couches  5 mais  elle  mourut  sans  qu’on 
pût  lui  porter  secours.  On  l’enterra 
avec  lieaucoup  depom])e.  Thésée  arriva 

Ïiendant  le  convoi  j et  pour  immorta- 
iser  son  amour  et  sa  mémoire  , il  laissa 
aux  habitans  du  pays  une  grosse  somme 
d’argent,  qui  sert  à lui  faire  célébrer  un 
service  solcmncl  tons  les  ans  en  sep- 
tembre , ou  au  lever  Cosmique  de  la 
Couronne  boréale.Dans  celte  cérémonie, 
on  met  au  lit  un  jeune  garçon  qui  imite 
dugesteet  de  la  voix  les  f emmes  en  travail. 

(:)  Plut.  vit.  Tlieç.  p.  t). 

(2)  Theon , p.  170,  171. 

(3)  Plut,  vit  T^.es.  p.  3. 

(4)  Plut,  vit  Thés.  p.  10. 


Le  bois  sacré , où  l’on  montre  le  tom- 
beau de  cette  princesse  , s’appelle  le  \ 
bois  de  Vénus- Ariadne.  Thésée  éleva  * 
deux  statues  à son  amante  , l’une  d’un 
métal  consacré  à la  planète  Vénus , ou 
de  cuivre  , et  l’autre  d'argent , métal 
consacré  à la  Lune  ; ce  qui  ferait  croire  4 
qu’Ariadne  est  la  Lune  d’automne  qui  ^ 
naît  au  domicile  de  Vénus. 

Plutarque  parle  de  deux  sortes  de 
fêtes  établies  en  honneur  de  l’amante 
de  Bacclius  et  de  Thésée  , ou  de  la 
belle  Ariadne  3 les  unes  gaies  et  accom- 
pagnées de  toutes  sortes  de  l'éjouissan- 
cts,  et  les  autres  tristes  etjdeines  de  deuil. 

11  attribue  aussi  à Tiiésée  la  fête  des 
Rameaux  (4)  , établie  enhoiineur  de  Bac- 
chus et  d’Ariadne  , à cause  , dit-il  ,dela 
fable  de  leurs  amours  , ou  plutôt  parce 
qu’ils  arrivèrent  pendant  l’automne  > 
après  la  récolte  des  l'ruits.  Ces  rameaux  1 
étoient  des  branches  de  vigne  chargées  ' 
de  leurs  raisins  (3). 

Ce  fut  alors  que  Thésée  prit  le  gou- 
vernement d’Athènes  , et([u’il  réunit  les 
Ijourgades  de  l’Attique  dans  cette  seule 
ville. 

Comme  Hercule  , Thésée  établit  des 
jeux  , qui  rivalisoientavec  les  jeux  Olvm- 
picjues.  Ce  sont  les  jeux  Isthmiques  (6).  1 

Plutarque  parle  ensuite  de  l’expédidou 
de  Thésée  contre  les  Amazones  , qui  (/•) 
naturellement  doit  précéder  la  conquête 
du  Taureau,  et  ([ui  vraisetublabhnient 
doit  être  ra[)portéo  au  signe  (V Aries  , où 
nous  avons  trouvé  uneiricmic,  puisque 
quelques  Auteurs  , suivant  Plutarque  , 
(7)  disoient,  que  c’étoit  pour  suivre 
Hercule  dans  son  expédition  contre  les 
Amazones.  Or,  nous  avons  vu  ailleurs 
commencer*  celte  expédition  avec  le 
Belier  on  avec  le  huitième  signe  ou  au 
huitième  travail.  Ainsi  nous  rapporte- 
rons ce  combat  à la  huitième  place  j 
où  il  y avoit  lacune  , d’autant  plus  que 
Plutarque  lait  aussi  aller  Thésée  avec 

(=;)  Th'-od.GazaaputlPet.I.’rûn.  t.  3,p.i57. 

(6)  Fliu.  Ibid.  p.  ir. 

(0  Lià.  p.  12,  13. 
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Jason  à la  cor.cpiête  de  la  Toison 
d’or. 

On  voyoit  à Aîliènes  plusienrs  tom- 
be<aiix  des  Amazones  , et  nn  sur-tout 
piès  du  Temple  de  la  Terre  Olympiq^ne. 
Une  des  plus  célèbres  Amazones  etoit 
Antiope,dont  le  nom  est  le  même  que 
celui  de  cette  Aniiope  au  tombeau  de  la- 
quelle on  alloit  en  cérémonie  tous  les 
ans  , lorsque  le  Soleil  étoit  au  Taureau 
(i).  Thésée  eut  d’Antiope  son  iils  hlip- 
polyte  , on  le  Cocher  qui  se  lève  à la 
siiiie  d’Andromède,  et  de  toutes  les  fem- 
mes, qui  figurent  sous  le  nom  d’Amazo- 
iies  parmi  les  Paranatellons  du  Relier. 

A la  siïlte  du  Taureau  viennent  les 
Dioscures  ouïes  T ynd arides  , Castor  et 
Polliix , frères  d’Hélène,  avec  qui  se 
mesui'e  Thésée  ; ce  qui  iburnit  la 
matière  d’un  Chant  sur  l’enlèvement 
d’Pfélène  par  Thésée  (2).  A ce  Chant 
se  lie  la  fie  Lion  du  chien  Cerbère  , que 
nous  avons  vu  déjà  répondre  au  signe 
des  Gémeaux  , ou  au  onzième  Travail 
d’Hcrcule  ; et  l’outrage  fait  àla  femme  de 
Plu  ton  par  Thésée  et  Pirithoüs  (5)  5 nou- 
vel accord  entre  les  Chants  de  la  Thé- 
séide  et  ceux  de  l’Héracléide.  Aussi  Plu- 
tarque lie-t-il  à ce  récit  celui  de  l’arrivée 
d’IIercule  chez  Pluton  , qu’il  appelle 
Aidoneiis  , et  la  délivrance  de  Thébée. 

Le  reste  du  récit  contient  la  mort  de 
Thésée  , et  la  fin  des  aventures  de  ce 
Héros  au  douzième  signe , qui  termine 
l’année  et  le  poème.  Thésée  est  pré- 
cipité dans  la  mer  (3)  par  Lycomède. 
Effectivement  le  Serpentaire  Thésée 
achève  de  descendre  au  sein  des  flots  , 
et  se  couche  entièrement.  Avec  les  Gé- 
meaux , le  Cancer  et  le  Lion  , le  Ser- 
pentaire achève  de  se  coucher  , dit 
Hygin  (4).  Au  lever  du  Cancer  , le  Ser- 
pentaire se  v.,ouche  , dit  Tiiéon.  Or,  le 
Serpentaire , suivant  le  meme  Théon  (o), 

(i)  Pausan.  Boiotic.  p.  295. 

(a)  Piui.  Ibid.  p.  14,  15. 

(5}  Piuc.  ItiJ.  p.  16. 


estTliésée:  donc  Thésée  meurt  et  tombe 
an  sein  des  fhtîs,  après  son  combat  con- 
tre les  Gémeaux  , on  contre  les  Tyn- 
darides  , autrement  appelés  Dioscures. 
Donc  le  poème  finit  au  moment  on  dis- 
paroît  le  Héros  , et  où  finit  la  révolu- 
tion, amenée  par  le  triomphe  du  Soleil  | 
sur  Vlngeniculus  , Porte-massue , objet  ' 
du  premier  comljat  de  Thésée. 

Son  coucher  est  immédiatement  suivi 
de  celui  de  l’Aigle , et  la  fable  dit,  que  , 
dans  la  suite  , on  reconnut  l’endroit  où 
il  étoit  enterré  , par  l’apparition  d’un 
Aigle  (6)  , qui  béquetoit  la  terre  dans 
le  lieu  où  il  fallait  chercher  pour  re- 
trouver son  corps.  Ainsi,  tous  les  phé- 
nomènes célestes  , qui  annonçoient  la  fin 
de  l’année  solstitiale  , devinrent  le  sujet 
d’une  allégorie  , qui  termine  le  poème 
et  la  vie  de  Thésée  , fils  d’Egée,  ou  de 
la  Constellation  qui  se  lève  au  coucher 
de  la  Chèvre  Aiga,  plàcée  sur  le  Taureau 
et  les  Gémeaux  , lesquels  ont  pour  pre- 
mier et  principal  Paranatellon  Ophiucus, 
appelé  Thésée , fils  d’Aiga  , par  les 
anciens.  Kipy)olyte  ou  le  Cocher  son 
fils  , qui  se  lève  au  coucher  des  pfe- 
mières  étoiles  du  Serpentaire  , au  mo- 
ment où  montent  les  dernières  étoiles 
du  Taureau,  périt  àla  vue  du  Scorpion, 
ou  du  monstre  qui , dans  la  fable  de 
Phaëton  , é.Traie  les  chevaux  du  même 
Cocher  , sous  le  nom  de  Phaè’ton  , fils  I 
du  Soleil.  C’est  le  même  monstre  que 
Neptune  suscite  contre  le  malheureux  \ 
Hippolyte. 

Toute  cette  fable,  comme  on  voit,  dans 
son  commencement5danssahn,et  (lansla 
plus  grande  partie  des  combats  du 
Héros  , se  lie  évidemment  avec  les  Ta- 
bleaux du  ciel , avec  la  marche  du  So-  1 
leil , et  sm"-tout  avec  celle  de  la  Cons-  » 
tellation  à laquelle  il  s’unit  en  automne, 
et  qui  porte  encore  amjouf d’hui  le  nom 

(4<)  Hyg'm.  1.  3. 

(<;)  Tbton  , c.  ^ , id.  p.  1 16. 

(G)  Plut.  vit.  Thés.  p.  17. 
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ycle  Tliesée.  D^où  nous  conclurons  , que 
' le  poènu?  de  la  Théséide , dont  Diodore 
et  PlutarqTie  nous  ont  conservé  les  prin- 
cipaux traits  , tout  mutilé  qu’il  est,  ex- 
prime des  rapports  non  équivoques  avec 
^ la  marclie  du  Soleil  et  de  l’année  , et 
doit  être  regardé  comme  un  poème  de 
{ même  nature  que  celui  de  l’Héracléide  , 
que  celui  des  Dionysiaques  et  que  les  au- 
tres , dont  nous  donnons  l’explication. 
Nous  laissons  à d’autres  le  soin  de  le 
comparer  au  ciel  et  aux  Constellations 
dans  ses  plus  petits  détails.  Les  points 
principaux  sont  incontestablement  dé- 
terminés ; le  reste  doit  suivre  , et  un 
])eu  d’attention  fera  découvrir  de  nou- 
veaux rapports  à ceux  qui  en  seroient 
carieux. 


I 


/ 

I 


/ 

\ 


/ 


Voilà  donc  encore  la  croyance  des 
peuples  trompée,  sur  l’existence  histo- 
rique d’un  des  premiers  Rois  d’Athènes, 
Thésée  , lils  d’Egée  , vainqueur  du  Mi- 
notaure  , toujours  rival  , et  souvent 
compagnon  des  travaux  cle  son  cousin 
Hercule , qui  fonda  la  Thèbes  d’Egypte. 
Ainsi  la  vie  d’Hercule  et  celle  de  Thé- 
sée ne  sont  que  des  fables  sacrées  , sur 
le  génie  tutélaire  de  Thèbes  et  d’A- 
thènes , villes  dont  le  Soleil  fut  la  plus 
grande  Divinité  , comme  il  l’étoit  pour 
tous  les  peuples  du  monde.  Les  cha- 
pelles que  Thésée  avoit  à Athènes  , 
ses  statues , ses  images  , et  les  divers 
événemens  de  sa  vie  , consignés  dans 
des  traditions  antiennes  , ou  par  des  mo- 
numens  religieux , rien  de  tout  cela  ne 
détruit  la  vérité  que  nous  venons  d’é- 
tablir ; mais  prouve  seulement  l’opinion 
ou  la  foi  des  peuples  crédules,  qui  recon- 
noissoient  Thésée  pour  un  de  leurs  an- 
ciens Rois , et  qui  n’entendoient  plus 
rien  à la  religion  de  leurs  pères  , à celle 
de  ces  peuples  savans  et  ingénieux , 
qui  habitoient  la  Grèce  plus  de  i5oo 
ans  avant  le  siècle  où  l’on  fait  vivre 
Homère.  La  Théséide  dut  être  faite 
dans  le  même  âge  où  l’on  lit  l’Héracléi- 
de  , et  elle  appartient  au  génie  poé- 


tique et  allégorique  des  mêmes  peuples.  \ 
Les  débris  de  ces  poèmes , ayant  été  re- 
cueillis après  une  longue  suite  de  siè- 
cles de  barbarie  , par  les  premiers  His- 
toriens de  la  Grèce  , tels  qu’llérodote  \ 
et  ceux  qui  écrivirent  après  lui,  furent 
mal-à-propos  mêlés  à l’histoire  an-\ 
cienne  de  la  Grèce , tandis  qu’on  eût 
dû  les  rapporter  à son  ancienne  My-\ 
thologie.  Thucydide , plus  sage  , recoii- 
noît  l’ignorance  des  Grecs  en  fait  d’his- 
toire , et  ne  croit  pas,  que  l’on  puisse 
en  faire  remonter  bien  haut  la  certi- 
tude. Il  convient  , que  tout  ce  qui  pré- 
cède la  guerre  du  félopoirèse  est  fort 
incertain  , à cause  de  son  antiquité  j 
et  par-là  il  entend  la  guerre  des  Mèdes. 

Si  cela  est  ainsi,  que  peut-on  penser  de\ 
la  guerre  de  Troye , et  des  siècles  de  \ 
Thésée  , qui,  remontent  à plus  de  8co  1 
ans  plus  haut  , dans  l’opinion  de  ' 
ceux  qui  en  font  des  histoires  ? car  pour 
nous  , nous  les  mettons  au  rang  des 
fables  Cosmiques  , et  des  fictions  sur  les 
cycles  , connues  sous  le  nom  de  poèmes 
Cycliques  , qui  em])rassoient  jusqu’à  la 
guerre  de  Troye,  à partir  des  chants 
sur  le  cahos. 

Voilà  donc  encore  un  héros,  ou  un  N 
prince  , qu’il  faut  retrancher  des  fastes  j 
de  l’histoire  , et  qu’il  faut  renvoyer  j 
au  pays  des  fictions  , à qui  il  appar-/ 
tient. 

Si  les  Grecs,  au  lieu  de  placer  ces  fic- 
tions savantes  dans  leur  ancienne  his- 
toire , ou  dans  les  premiers  âges  de  leur 
civilisation  , auxquels  on  ne  peut  sage- 
ment les  rapporter  ( car  un  peuple  ne  ^ 
commence  point  par  faire  de  grands 
poèmes  astronomiques  ) , les  eussent 
renvoyés  à leur  ancienne  Mythologie  ; 
ils  auroient  apperçu  dès-lors  , qu’il  y 
avoit  un  grand  vide  entre  les  histoires 
les  plus  connues  chez  eux  , et  l’âge  des 
fables.  Les  deux  ou  trois  premiers  siècles, 
qui  précèdent  l’âge  où  vivoient  Héro-  j 
dote  , Hésiode  et  Homère  , doivent  être 
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regardés  chez  eux  comme  la  renaissance 
des  lettres  , puisqu’il  n’existe  pas  de 
monumens  littéraires  plus  anciens.  Les 
temps  au  contraire  où  l’on  fit  les  fables  , 
qu’Homère  et  Hésiode  réchauffèrent , 
ou  qu’Hérodote  et  les  autres  Ecrivains 
ont  conservées  , paroissent  nécessaire- 
ment appartenir  à une  époque  , où  l’As- 
tronomie et  la  Poésie  fleurissoient  avec 
beaucoup  d’éclat.  Donc  ce  siècle  étoit 
le  dernier  , qui  fermoit  la  marche  d’une 
suite  d’autres,  qui  avoient  eu  beaucoup 
de  lumières.  Car  le  bel  âge  de  la  poésie 
et  des  sciences  est  presque  toujours  le 
dernier  des  siècles  de  littérature.  Ainsi 
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on  devoit  reconnoître  une  lacune  immen- 
se,entre  la  renaissance  des  lettres  au  temps 
d’Hésiode  et  d’PIérodote  et  le  ternie  de 
leur  gloire  , dans  l’âge  où  l’on  faisoit  la  j 
Tliéséide  , l’Héracléide  et  les  autres  * 
poèmes  Astronomiques,  dont  nous  avons 
parlé  , et  qui  tous  remontent  au  temps 
011  leTaureau  étoit  le  premier  des  signes,  i 
c’est-à-dire  plus  de  aâoo  ans  avant  l’ère  1 
Chrétienne.  Voilà  donc  un  siècle  de 
littérature,  dont  le  souvenir  étoit  perdu , 1 
et  que  nous  avons  retrouvé  dans  le  dépôt 
confus  de  l’ancienne  Mythologie  des  ^ 
Grecs. 


R-'ULf.  VnTv.  Tome  I. 
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CHAPITRE  V. 


ARGONAUTIQUES, 


T O M X SUR  J J s O N 


U SUR  LE  SOLEIL, 


/ L A Fable  de  Jason  , vainqueur  du 
Bclier  à Toison-d'or , ou  du  Signe  , 
qui  , par  son  lever  Héliaque  , annonçoit 
l’arrivée  du  Soleil  aii  Taureau  équi- 
noxial , est  aussi  fameuse  dans  l’an- 
cienne Mythologie , que  la  liction  des 
\ douze  travaux  clu  Soleil  , sous  le  nom 
d’Heicule,  et  que  celle  de  ses  voyages 

rsous  le  nom  de  Bacchus.  C’est  encore 
un  Poème  solaire , qui  appartient  à un 
autre  peuple  , et  qui  a été  composé 
par  d autres  prêtres,  dont  la  grande 
Divinité  étoit  le  Soleil.  Celui  ci  semble 
^ appartenir  aux  peuples  de  Thrace  {a  , 
comme  le  Poème  sur  Bacchus  appar- 
\ tient  à ceux  de  Béotie.  Chaque  Na- 
tion eut  ses  Temples  , ses  Prêtres  et 
ses  Poètes,  qiû  ne  voulurent  pas  se 
copier  dans  leuis  fictions  sacrées. 

Dans  l’explication  , que  nous  avons 
donnée  du  Poème  fait  sur  Hercule  , 
nous  avons  déjà  observé  , que  ce  Dieu  , 
ou  si  on  veut,  ce  héros  , dont  toute  l’his- 
toire s’explique  par  le  Ciel , étoit  un  des 
I liéros  de  l’expédition  des  Argonautes , 
et  nous  le  retrouverons  encore  plusieurs 
fols  mis  en  scène  dans  ce  Poème.  Donc 
c’est  encore  dans  le  Ciel  que  nous  de- 
vons suivre  les  Acteurs  de  ce  Roman  , 
puisqu’un  des  plus  distingués  d’entre 
eux  a toutes  ses  aventures  au  Ciel  , 
où  son  image  est  placée  , ainsi  que 
celle  de  Jason  , chef  de  1 ex  édition  , 
ainsi  que  celle  du  vaisseau  A go , que 
inontoient  les  Argonautes  ; que  celle 
du  Relier  conquis , celle  du  Dragon 


et  du  Taureau,  qui  le  gardoient , celles 
desDioscure#  ou  Gémeaux  et  de  Céphée, 
qui  jouent  un  grand  rôle  dans  toute 
cette  histoire  allégorique.  Enfin  , les 
images  du  Ciel  et  les  personnages  du 
Poème  ont  tant  de  correspondance 
entre  eux , que  Neuton  a cru  pouvoir 
tirer  de- là  un  argument  , pour  prou- 
ver que  la  sphère  avoit  été  composée 
^#j)rès  l’expédition  des  Argonautes  , dont 
la  plupart  des  héros  avoient  été  placés 
aux  cieux;  tant  les  rapports  sont  mul- 
tipliés, Nous  ne  nierons  point  cette  cor- 
respondance ; mais  nous  en  tirerons 
un  argument  tout  contraire  , et  nous 
dirons  ; «donc  le  Poème  des  Argonautes 
>5  a été  composé  sur  la  sphère  ; car  la 
» plupart  des  constellations  y entrent 
55  et  y Jouent  un  rôle».  La  conclusion 
de  Neuton  n’avoit  de  force  , qu 'autant 
qu’il  eut  été  certain  , que  l’expédition 
des  Argonautes  n’étoit  pas  une  fiction 
de  la  nature  des  autres  Fables  raytho- 
logiques,  telle,  par  exemjjle,  (pie  celle 
d’Hercule , d’Osiris  et  d’Isis , de  Bacchus, 
qui  toutes  s’expliquent  par  le  ciel  et  ne 
peuvent  s’exjdiquer  que  par-là  j mais 
qu’elle  eût  été  une  véritable  histoire  , 
telle  que  la  conquête  de  l’Asie  par 
Alexandre-le- Grand  , ou  celle  de  la 
Gaule  par  César.  Or  , il  s’en  falloit  de 
beaucoup  que  la  réalité  de  cette  expédi- 
tion des  Argonautes  frit  aussi  bien  dé- 
moinrée  , et  qu’elle  fût  appuyée  de  toute 
la  certitude  historique  , qui  est  néces- 
saire à une  époque  chxQnologicjue,  L’ex*; 
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pédition  des  Argonautes  avolt  tout  le 
merveilleux  du  Roman  de  l’expédition 
de  Bacclius  et  des  combats  d’Hercule  ; 
elle  étoit  confondue  avec  ces  histoires 
allégoriques , dans  le  même  dépôt  my- 
thologique. Elle  devoit  donc  avoir  le 
même  caractère  ; et  ce  caractère  n’est 
plus  équivoque , après  ce  que  nous  avons 
dit  sur  les  poèmes  solaires  , et  après 
notre  explication  des  histoires  merveil- 
leuses d’Hercule  , d’Osiris  et  de  Thé- 
sée , et  sur  tout  d’Hercule  , dont  les 
aventures  se  trouvent  mêlées  souvent  à 
celles  de  Jason  , et  particulièrement  à 
son  voyage  en  Colchide  , pour  y con- 
quérir le  fameux  Belier. 

En  effet  , nous  nous  rappelons  qu’au 
moment  où  le  Soleil  arrive  au  signe  cé- 
leste du  Belier  , auquel  répond  le  neu- 
vième Travail  d’Hercule , l’Auteur  du 
poème  d’Hercule  annonce  son  départ 
pour  la  Colchide  avec  Jason  , qui  va 
conquérir  la  Toison  d’or.  Nous  avons 
vu,  qu’il  monte  le  vaisseau  Argo  avec  ce 
Héros , et  qu’il  délivre  une  fille  exposée 
à un  monstre  marin.  Nous  avons  ob- 
servé, qu’efîectiveincnt  alors  le  Soleil 
parcourt  le  Bélier  , avec  lequel  se  lève 
le  navire  Argo  , et  Andromède  , fille  de^ 
Céphée  , exposée  à un  monstre  marin  ;J 
et  nous  avons  en  conséquence  projeté 


ces  Constellations  sous  le 


signe 


dont 


/ elles  sont  Paranatellons.  Voilà  donc  la 
position  du  ciel  qui  nous  est  donnée  , 

> pour  l’époque  de  cette  conquête  ; c’est- 
I à-dire  le  passage  du  Soleil  au  Bélier  , 

' le  dernier  des  signes  , lorsque  le  Tau- 
reau étoit  le  premier  , et  le  premier, 
lorsque  lé  Taureau  fut  le  second  , et  que 
le  point  équinoxial  eut  rétrogradé  vers 
Arles  , qui  devint  alors  l’origine  du  Zo- 
diaque et  le  chef  des  Signes.  Tel  est 
î’état  du  ciel  , que  nous  devons  suppo- 
ser au  moment  où  le  poète  chante  .Jason 
et  sa  conquête  sur  le  fameux  Bélier  , 
dont  le  dégagement  des  rayons  solaires 
annonçoit  le  printemps.  Cela  posé  , exa- 
minons quelles  Constellations , le  matin 


et  le  soir , fixoient  cette  époque  impor- 
tante , et  nous  serons  dans  le  vrai  point 
de  vue  , où  il  faut  être  placé  pour  com- 
parer les  tableaux  du  ciel  avec  ceux  du 
poème. 

Nous  trouvons  le  soir  , au  bord  orien-  i 
tal , le  vaisseau  Argo  , qui  a achevé  de  * 
se  lever  , et  qui  s’achemine  sur  la  voûte 
céleste,  suivi  immédiatement  du  Serpen- 
taire , appelé  Jason.  Il  a ]nès  de  lui 
Chiron  ou  le  Centaure,  qui  éleva  Jason  , 

(è)  et  au-dessus  de  lui , sa  lyre  , pré- 
cédée de  l’Hercule  céleste , un  des  héros 
du  poème.  Au  couchant,  nous  trouvons  i 
près  de  la  mer  les  G éraeaux  ou  les  Dios- 
cures  , qui  vont  bientôt  entrer  dans  les 
feux  solaires  , et  qui  parleur  coucher  Hc- 
liaque  annoncent  le  printemjis  , ou  l’ar- 
rivée du  Soleil  au  Taureau.  Le  matin,  | 
c’est  le  dégagement  des  étoiles  du  Bé- 
lier , qui  annoncera  le  jour  avec  les 
Pléiades,  Persée,  Méduse,  et  le  Cocher, 
qui  précèdent  son  char  , tandis  qu’au  | 
couchant , Jason  et  son  serpent  vont 
descendre  au  sein  des  flots  , à la  suite 
de  la  Vierge  céleste.  Jason  , ou  le  Ser- 
pentaire, placé  au  couchant , fait  mon- 
ter à l’orient  Méduse  , qui  est  la  cons- 
tellation la  plus  voisine  du  Bélier  à 
toison  d’or  , et  qui  semble  lui  livrer  ce 
précieux  dépôt , sur  lequel  elle  repose  , 
et  quelle  amène  sur  l’horizon. 

Voilà  quels  sont  les  principaux  as- 
pects célestes , qui  s’offrent  à notre  vue , 
et  que  nous  avons  cru  devoir  projeter 
sur  notre  Planisphère  (c).  Voilà  le  fond  % 
astronomique , sur  lequel  il  a fallu  éta-  ’ 
blir  une  fiction  , qui  fît  la  matière  d’un 
poème  de  longue  haleine  , poème  dont 
nous  allons  comparer  les  rapports  avec 
ces  mêmes  aspects  astronomiques, 
y,#*' Diodore  de  Sicile  (i)  nous  a donné \ 
l’histoire  de  la  prétendue  expédition  des 
Argonautes  et  de  Jason  leur  chef,  à 
la  suite  de  celle  de  Bacchus  et  d’Her- 
cule , ou  des  légendes  solaires  faites 
sous  ces  deux  noms.  Il  fait  Jason , fils 
d’un  roi  de  Thessalie,  comme  il  avoit 


(1)  Diod.  1.  4,  c.  17C,  p.  284, 
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fait  naître  Hercnle  et  Baccîms  de  prin- 
cesses de  Béotie. 

Plnsienrs  poètes  ont  clianté  la  même 
expédition  , tels  qn’Orphée  , Apollonius 
Rhodes  et  Valérius  Flaccus,  qui  se 
sont  répétés  les  uns  et  les  autres  , si- 
non pour  les  circonstances  et  les  dé- 
tails , au  moins  pour  le  fond.  Le  plus 
ancien  et  le  inus  simple  de  ces  poèmes 
est  celui  qui  est  attribué  à Orphée,  et 
qui  vraisemhlablement  a servi  de  mo- 
dèle aux  autres.  Nous  commencerons 
par  l’examen  de  celui-là. 

Le  Poète  débute  par  invoquer  1 e 
Dieu  du  Soleil  ( i ) , ou  Apollon  , le 
Tîiinqueur  du  serpent  Python  , le  Dieu 
ries  Oracles,  celui  qu’on  adore  sur  les 
sommets  du  Parnasse.  Inspire  - moi  , 
I dit-il , divin  Pliébus  , je  vais  chanter 
ta  puissance  (a).  Ce  vers  seul  annonce 
déjà  , qu’il  va  chanter  la  puissance  du 
- Soleil  vainqueur  de  l’hiver  , que  tous 
^ les  ans  ramène  le  seiqient  Python  ou 
le  dragon  du  Pôle  , et  dont  le  terme 
est  annoncé  par  le  l'ameux  Relier, 
dont  Jason  va  faire  la  conquête.  Le 
( Poète  rappelle  ensuite  ses  divei’s  chants 
g Cosmogoniques  , sur  le  débrouillement 
du  Cahos  (ô)  , sur  l’Ether,  sur  le  Temps  , 
j sur  le  fameux  Phanes , lils  de  l’Ether  (4), 
sur  l’Amour  , sur  la  Nuit , sur  toutes 
les  causes,  cpiiont  concouru  à l’organisa- 
tion del’Lnivers,  et  sur  les  condrats  des 
Céans  contie  les  Lieux  (o)  j tous  o!j- 
^ jets,  qui  faisoient  la  matière  des  an- 
^ciens  Poèmes  sur  la  Nature.  Il  rapyielle 


•f 


aussi  en  passant  ce  qu’il  a écrit  ou 
chanté  sur  les  mystères  de  Cyhèlc  (6), 
de  Bacchus  , des  Cabires,  d’Adenis  , 
etd’Osiris;  sur  Cérès  (7)  et  Pi'oserpine  , 
et  même  sur  la  divination  de  toute  es- 
V pèce  ; sur  les  Enfers , et  sur  la  pompe 
Egyptienne  des  mystères  dTsis  (8). 


Aucun  de  ces  différons  sujets  ne  lient, 
comme  on  voit , à l’iiistoiro  des  Hommes, 
Plais  tout  est  rcnlermé  dans  le  système 
des  causes  naturelles  et  dans  l’ordre 
du  monde.  Le  poème  des  Argonautes 
sera  de  ce  genre.  Car  le  Poète  n’a  clianté 
jusques  ici  que  cela,  et  dans  ce  mo- 
ment même,  il  annonce  qu’il  va  s’élever 
dans  les  régions  supéiieures  du  monde, 
sur  les  vastes  voûtes  du  Ciel,  pour  y 
chercher  la  matière  de  chants  nou- 
veaux ( P ),  C’est  en  elfet  dans  les  Lieux , 
dans  les  immenses  plaines  de  l’Olympe, 
que  se  trouvent  les  tableaux  qu’il  va 
nous  présenter. 

11  rappelle  à son  Lecteur  , que  Jason 
vint  autrefois  l’inviter  à l’acconqiagner , 
dans  le  voyage  qu’il  iiiéditoit  chez  une 
nation  aussi  coujiable  qu’elle  étoit 
riche  (10),  et  à monter  avec  lui  le 
fameux  vaisseau , qui  devoit  les  con- 
duire dans  le  pays,  où  régnoit  Æëtès, 
lils  du  Soleil  (11),  possesseur  du  fa- 
meux Relier  de  Piuyxus  ou  du  Relier 
à doison-d’or  , dé[)osé  en  Colchide. 
Pelias  son  oncle  , qui  craignoit  qu’un, 
jour  Jason  ne  le  détrônât  , comme 
le  lui  avoit  prédit  l’Oracle  , lui  avoit 
in-3piré  cette  tâclie  périlleuse  , de  con- 
quérir ce  riche  dépôt,  et  de  le  lui  ap- 
]:orter  en  Thessalie  (12).  L’exemple 
de  la  gloire , qu’avoit  acquise  av  ant  lui 
iersée  , placé  sur  le  Relier  aux  Lieux, 
engagea  ce  jeune  Héros  à se  charger 
de  cette  expédition  , et  du  soin  de 
conquérir  cette  Toison-d’or,  si  fameuse 
dans  tout  l’Univers  (10). 

Avant  de  suivre  plus  loin  le  Poète  , 
faisons  ici  quelques  observations  pré- 
liminaires. Cette  Toison  étoit  en  pos- 
session d’un  lils  du  Soleil.  Cette  cir- 
constance déjà  nous  rappelle  tout  na- 
turellement aux  régions  sublimes,  où 


(1)  Orph.  Argon,  v.  ï. 

(2)  Tbid.  V.  3 . 

(3)  Ibid.  V.  J 2. 

(4’)  Ibid.  V.  15. 

(5)  Ibid.  V.  J 8. 

(6)  Ibid.  V.  22. 

(7)  Ibid.  p.  26. 


(8)  Ibid.  V.  43. 

(9)  Ibid.  V.  49. 

(10)  Ibid.  V.  53. 

( 1 1)  Ibid.  V.  5 5. 

Ù 2j  Ibid.  V.  60. 

(13)  Dwd.  !•  4 5 P*  ^84  , c.  170  ; ibid.  2S5. 
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^o\c’.gc  le  Soleil , et  à la  Sphère.  Pareil 
les  enlans  du  Soleil  , on  comptoit  les 
Pléliades , sœurs  de  Phaëton  , ou  du 
Génie  placé  sur  les  divisions  du  Belier 
et  du  Cocher  céleste.  C’est  lui  cjui  porte 
entre  ses  bras  une  Hile  du  Soleil , Aiga 
ou  le  belle  Etoile  de  la  Chèvre  (A). 
Ce  Cocher  lui  - même  porte  le  nom 
AC AhsM'Lhe  , cocher  d’AEëtès  possesseur 
de  ce  fameux  Belier  ( i ).  Apollonius  de 
Rhodes,  Auteur  d’un  Poème  des  Argo- 
nautes , le  fait  lils  d’AEëtès  lui- même  , 
cpû  l’avoit  eu  de  sa  femme  Asterodée , 
et  on  lui  donnoit,  dit-il,  en  Colchide 
le  surnom  de  Phacton  (a),  c’est-à- 
dire  , le  nom  tj^ne  Nonnus  donne  au 
Cocher  céleste  (3),  dans  lequel  lut 
placé  Phaëton  , frère  des  Héliades , lils 
lui-même  du  Soleil , et  connu  par  sa 
chute  dans  l’Eridan.  Ainsi  la  liliation 
d’Absyrthe  , frère  de  Médée  ou  du 
Cocher  d’Æëtès,  nous  ramène  à la  fa- 
mille du  Soleil , qui  eut  deux  lils , Perse 
et  Æè'tès  , dont  l’un  commandoit 
à la  Tauride  , et  l’autre  à la  Colchide. 
C’est  ce  dernier  (4)  > avoit  en  son 
pouvoir  le  fameux  Belier  de  Phryxus , 
placé  dans  le  Ciel  sous  les  pieds  de 
Persée  , et  sur  ceux  du  Cocher  d’AEëtès. 
En  effet , voici  ce  que  disent  les  an- 
ciens, qui  ont  parlé  du  Belier  céleste  ; 
« Neptune  déguisé  en  Belier  coucha 
« avec  Théophane  , métamorphosée 
» aussi  en  Brebis  , et  en  eut  un  Belier 
35  à Toison-d’or  , qui  porta  Phryxus 
» en  Colchide  ».  AEëtès  en  consacra  la 
Toison  dans  le  temple  de  Mars  , c’est- 
à-dire  du  Dieu,  qui  a son  domicile  dans 
l le  signe  céleste  du  Belier  ; et  c’est  cette 
Toison,  dont  Jason  lit  la  conquête  (5). 
Il  est  donc  clair,  que  la  Toison,  dont 
y Jason  lit  la  conquête , est  celle  du  Be- 
' lier  , qui  porta  Phryxus  et  Hellê.  Or 
ce  Belier  est  celui  de  nos  constellations  j 

(1)  Philostrat.  Icon.  Arg.  p.  856. 

(2)  Apollon.  I.  3 , V.  242,  245. 

(3)  Noniïus  Dionys.  1.  38,  v.  4Î4. 

(4)  Diod.  1.  4,  c.  173  , p.  288. 

(5)  Bygiii.  Fab.  168. 

(6)  Ovid.  Fast.  1.  3 , v,  832. 


car  tons  les  Auleurs  anciens  s'accordent 
à le  dire. 

Ovide,  dans  ses  P’astes  (6)  , en  par- 
lant de  l’érpnnoxe  de  Printenqrs  , le  h\e 
quatre  jours  après  l’entrée  du  Soleil  au 
signe  du  Belier  , qu’il  dit  avoir  poi  lé 
Pliryxus  et  Hellê  , et  avoir  été  placé 
ensuite  au  Ciel,  tandis  que  sa  Toison - 
d’orenrichissoit  les  tenniles  de  laColchi- 
de.  C’est  donc  là  le  véritaljle  Belier  , 
qu’ AEëtès  ou  (|ue  le  lils  du  Soleil  , qui 
a son  exaltation  dans  ce  signe,  avc-it 
en  son  pouvoir,  et  dont  le  jeune  Jason 
devoit  conquérir  la  riclie  Toison. 

Eratosthène  (7)  appelle  ce  signe  le 
Bélier  immortel,  hls  dcNéjdiélé  , leijuel 
porta  Hellê  et  Phryxus  , et  dont  iatoison 
étoit  d’or.  Théon  en  dit  autant  après 
lui,  et  il  le  nomme  le  Bélier  d’AEëtès  (b). 
Hygin  (9)  , Gerinanicns  (10)  , IVIaniiius 
(il),  Cohimelle  (12)  conllrinent  cettf; 
même  tradition  ( /’)  mythologicpie  , qui 
place  au  signe  céleste  duBélierle  fameux 
Bélier  à toison  d’or  , qui  porta  PleÜè 
et  Phryxus  , et  qui,  ayant  passé  en  Col- 
chiJe  , tomba  à la  puissance  d’AEëtês  ; 
celui-ci  suspendit  dans  le  Temple  sa 
riche  toison , dont  Jason  et  les  Argo- 
nautes firent  dans  la  suite  la  conquête. 
Ainsi  il  ne  reste  aucun  doute  sur  ce 
rapport  établi , depuis  la  plus  haute  an- 
tiquité, entre  le  Bélier  astronomique, 
et  le  Bélier  du  poème  des  Argonautes. 
Voilà  donc  un  point  donné,  qui  ne  nous 
permet  plus  de  chercher  ailleurs , que 
dans  les  deux , l’objet  de  cette  entreprise 
allégorique  de  Jason  , et  qui  jdace  aux 
chanqjs  de  l’Olympe  le  lieu  de  la  scène, 
où  doivent  figurer  les  Acteurs  de  cette 
nraude  fable. 

O 

Quel  que  soit  Aïetès  on  AEëtès,  posses- 
seur de  cette  riche  toison  , il  est  certain  , 
qu’il  ne  peut  être  éloigné  des  mêmes 
limites  équinoxiales,  puis  qu’on  y trouve 

(7)  Eratosth.  c.  19. 

(8)  Theon.  p.  129. 

(9)  1-  2 , c.  21. 

(10)  German.  c.  18. 

(11)  Manil.  I.  1 , y.  267. 

(12)  Columeile  , 1.  10,  v.  155. 
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A b sy  rthe  s>on  cocher,  suivant  les  uns  , 
et  son  lils,  suivant  d’auti’es.  Ceux  qui 
aiment  les  étymologies  pourront  trou- 
ver assez  de  ressemblance  entre  Aiëtès  , 
nom  de  ce  prince,  et  Aiot,  nom  de  la 
Chèvre  {g')  que  porte  le  Cocher  , fille 
du  Soleil,  comme  A'iAês ^ et  qui  brille 
aux  Cieux  , à côté  de  Persée , dont  le 
nom  paroit  le  même  que  celui  de  Persé 
frère  d’Æëtès.  Ce  Cocher  fut  lié  jjar 
sa  position  , ainsi  que  la  Chèvre,  au 
départ  du  Soleil  vers  nos  régions  bo- 
réales , à l’équinoxe  du  Fiijiternps  , qu’il 
annonça  pendantplusieurs  siècles,  de  me- 
me que  Persée  , par  sou  lever  Héliaque  , 
ou  par  son  dégagement  des  rayons  du 
Soleil,  dont  il  précédoit  immédiatement 
le  char.  Il  a joué  un  grand  rôle  dans 
toutes  les  fables  Cosmogoniques.  Il  y 
figure  sous  le  nom  de  Phacton , fils  du 
Soleil  et  conducteur  de  son  char  ^ sous 
celui  de  Myrtile  , cocher  d’OEnomaüs  j 
sous  celui  de  Cillas  , cocher  de  Pelops  (i), 
fils  d’une  des  sept  Pléiades  Dione  , et 
qui  épousa  une  autre  Pléiade  , Hippo- 
damie  , dont  il  eut  Thyestc.  Sur  le 
tombeau  de  ce  dernier  étoit  repré- 
senté le  Bélier  (2),  ou  le  signe  cé- 
leste , vers  l’extrémité  duquel  sont  pla- 
cées les  Pléiades  : ce  Bélier  de  Thyeste 
avoit  aussi  une  toison  d’or.  Lucien  (3) 
ajoute  , qu’il  représente  celui  des  Cons- 
tellations, dont  on  attribue  la  découverte 
à Thyeste.  Ce  tombeau,  surmonté  d’im 
Bélier , étoit  h côté  du  Temple  de  Per- 
sée (^j.)  , ou  dufrère  d’Æëtès,  placé  sur  le 
Bélier  céleste  à côté  du  Cocher.  Tous  ces 
rapports  Astronomiques  et  Mythologi- 
ques nous  font  croire,  que  l’Æëtes  posses- 
seur du  Bélier , est  un  être  de  même  na- 
ture quo  Thyeste  (/^)  , fils  de  la  Pléiade 
Hippodamie , possesseur  de  ce  même  Bé- 
lier , sous  un  autre  nom  , dans  une  autre 
fable.  La  conquête  de  ce  Bélier  sera 
faite  , lorsque  le  Soleil  arrivant  vers  le 

(’)  S5. 

(3)  Pjiisan.  Corinth.  p.  60. 

(3)  Lucian.  de  Astrolog.  p.  987. 

(4)  Pausjn.  Corinth.  Ibid.  p.  6o. 

(})  Cæsius , Cælum  Astron. 
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lieu  du  Ciel  où  sont  les  Pléiades  , à 
l’entrée  du  Taureau , il  se  trouvera  en. 
conjonction  avec  la  Chèvre  et  le  Cocher. 
Son  char  à l’aurore  sera  alors  précédé 
du  Bélier,  qu’il  amène  avec  lui,  lors- 
qu’il repasse  dans  notre  Hémisphère 
et  lorsqu’il  s’avance  vers  les  contrées 
boréales  du  monde  , jusqu’à  ce  qu’il  re- 
gagne l’équinoxe  d’ Automne  , terme 
de  ses  voyages  sur  nos  régions.  Ce 
terme  étoit  marqué  par  son  tuiion  au 
Serpentaire,  appelé  Jason(5),  lequel 
s’unissoit  alors  au  Soleil,  dans  son  pas- 
sage aux  régions  boréales  , et  fixoit  son 
départ  vers  les  contrées  lointaines  , jus- 
qu’à son  retour  au  Bélier  et  à l’équinoxe , 
que  ce  môme  Jason  annonçoit  par  son 
lever  du  soir.  C’est  lui  qui  lixoit  le  com- 
mencement de  la  dernière  nuit , que  ter- 
minoit  l’aurore  du  premier  jour  du  Prin- 
temps , qu’annonçoient  le  Bélier  elle 
Cocher  avec  la  belle  étoile  de  la  Chèvre. 

Il  étoit  précédé  dans  sa  marche  par 
le  Vaisseau  céleste , appelé  encore  au- 
jourd’hui le  vaisseau  des  Argonautes , ou 
le  navire  Argo , vaisseau  de  Jason.  D au  • 
très  l’appellent  le  vaisseau  d’Osiris  , celui 
dont  Canopus  étoit  le  Pilote.  Tous  les 
Mythologues  et  tous  les  Astronomes  an- 
ciens (6)  sont  absolument  d’accord  sur 
ce  point , savoir  que  ce  vaisseau  est 
celui  qui  est  chanté  , sous  le  nom  de  nar 
vire  Argo,  dans  les  poèmes  faits  sur  l’ex- 
pédition prétendue  de  Jason.  Callima- 
^ue  le  fait  construire  à Actium  , près  du 
Temple  d’Apollon  , que  les  Argonautes 
élevèrent  à ce  Dieu  à leur  départ.  Co- 
luinelle  en  fixe  le  lever  (7)  vers  le  milieu 
de  Mars,  trois  jours  avant  l’arrivée  du  j 
Soleil  à l’équinoxe  du  Printemps , la 
veille  même  du  jour , où  l’on  fetoit  Anna 
Perenna  , ou  le  retour  de  l’annee  éter-  | 
nellement  renouvellée  , à la  suite  du 
lever  de  la  Couronne  d’Ariadnc  , placée 
sur  le  Serpent  que  tient  Jason.  On 

(<$)  Procl.  c.  i6.  German.  Cacsar.  c.  33.  Hygin. 

I.  a , c.  38.  Theon.  p.  143-168.  Pnpp.  1.  1 , 

c.  3. 

(7)  Coiumelle  ,1.  11  , c.  2 , p.  430. 
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faisoit  ce  Jour-là  même  des  courses  de 
chevaux  sur  le  bord  du  Tibre  (i).  Le 
lever  du  vaisseau,  et  celui  du  Serpent, 
que  tient  Esculape  ou  Jason  , fixoient 
l’approche  du  Soleil  au  point  équino- 
xial , qu’occupa  dans  la  suite  Arîes  , et 
qu’annonçoit  alors  ce  signe  par  son  lever 
Héliaque, accompagné  du leverCosmique 
des  Pléiades  , qui  étoient  en  conjonction 
avec  le  Soleil.  Voilà  donc  le  fameux  Vais- 
seau , que  fait  construiie  Jason  ou  le 
Soleil , dont  l’image  est  placée  aux 
deux , sur  l’équinoxe  d’ Automne  , et 
porte  les  noms  d’Esculapo,  d’Hercule, 
d’Ophiucus  , de  Phorbas  , de  Thésée, 
de  Jason  , &c. 

C'est  cette  circonstance  ou  apparence 
Astronomique , qu’ont  voulu  nous  rap- 
peler les  Mythologues , auteurs  du  poème 
sur  Jason,  quana  ils  nous  ont  dit,  que 
Jason,  avant  de  s’acheminer  à la  con- 
quête du  fameux  Bélier,  avoit  faitcons- 
tniire  un  superbe  vaisseau , appelé  Argo  , 
qu’il  monta  lui  et  tous  ceux  qui  vou- 
Itirent  s’associer  à son  expédition.  Ce 
vaisseau  , dit  le  Poète  (2)  , fut  construit 
par  Minerve  ; il  est  le  premier  qui  ait 
sillonné  les  flots  de  la  mer.  C’est  pré- 
cisément ce  que  disent  les  Mytholo- 

gies  (J)  du  vaisseau  de  nos  Constel- 
tions,  «qu’il  est  le  premier,  qui  ait 
été  lancé  en  mer  ; qu’il  a été  construit 
pai-  Minerve  , et  que  cette  Déesse  en 
a placé  l’image  aux  deux  , dans  la 
Constellation  du  Navire  Argo  (/)  ».  Ainsi 
c’estauClel  , que  nous  devons  chercher 
le  vaisseau  , qui  va  être  construit,  pour 
conduire  Jason  aux  lieux,  où  est  en 
dépôt  la  toison  du  Bélier  de  Phrvxus , 
que  déjà  nous  avons  vu  placé  sur  la  niôme 
route,  où  vogue  le  fameux  vaisseau 
Argo. 

Avec  Jason  ou  avec  le  Serpentaire  , 
monte  Vlngeniculus  ou  Hei’Cule  , suivi 

(i>  Ovid.  Fast.  I.  3 , V.  451;;— jîo. 
fa)  ( )r|ih.  Areon.  v.  66,  etc. 

(3)  Phiiost.  Stat.  in  Æ îCii!..Sig.  Gîrivi.  Cæs. 
e.  3j.  Eratoschcn.  e.  35.  Hyg.  Fàb.  1.  4 ; idcin. 
1.  i,  c.  28. 
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de  la  Lyre , appelée  Lyre  d^Oiyhée  (4) , 
et  précédé  du  Centaure  , appelé  Chiron. 
Il  n’est  pas  difficile  , à l’aide  d’un  globe , 
de  vérifier  l’exactitude  de  ces  aspects 
Astronomiques.  On  peut  donc  les  group- 
per  autour  de  Jason,  comme  Co-Parana- 
tellons  du  signe  , auquel  il  répond  par 
son  lever.  Eratosthène  les  jilace  tous 
trois  comme  Paranatellons  du  Scorpion , 
ou  du  signe , qui  monte  au  coucher  du 
Taureau  , et  avec  la  nuit  équinoxiale. 
Voilà  les  tableaux  du  Ciel.  Voici  ceux 
du  poème. 

Orphée , qui  est  censé  parler  dans  ce 
poème,  nous  dit  que,  lorsque  Jason  vint 
le  trouver  en  Thrace  , il  étoit  occupé 
à toucher  sa  lyre  , dont  les  sons  enchan- 
teurs charmoient  la  férocité  des  tigres 
et  des  lions  (5).  Jason  l’invite  à s’em- 
barquer avec  lui,  et  à le  guider  dans  sa 
route(6).Fils  de  Calliope,  luidit  Jason  (7), 
vous  qui  régnez  chez  les  Bistoniens  , vous 
voyez  devant  vous  un  descendant  du 
sang  royal  des  Minyens  , le  fils  d’Eson 
roi  de  Thessalie.  Daignez  écouter  fa- 
vorablement la  demande,  qu’il  va  vous 
faire.  Nous  avons  formé  le  projet,  moi 
et  une  foule  d’autres  héros , de  péné- 
trer dans  des  mers  dangereuses,  à tra- 
vers les  flots  de  l’Euxiu  , vers  les  rivées 
du  Pont,  et  les  bords  du  Phase.  Le  vœu 
le  plus  ardent  de  nos  guerriers  est  que 
vous  vouliez  bien  nous  accompagner  , 
et  nous  servir  de  guide.  Les  accens  de 
votre  voix  et  les  accords  de  votre  lyre 
charmeront  nos  tra\:uîx  , et  soutiendront 
notre  courage  (8).  Il  n’y  a que  celui  qui 
a j)u  descendre  dans  les  sombres  ré- 
gions de  l’einriire  des  Morts,  et  revenir 
ensuite  à la  lumière , qui  puisse  sûre- 
ment nous  guider  dans  une  route  aussi 
périlleuse.  Orphée  Ixxi  fait  une  courte 
réponse  , où  il  insinue  qu’il  a coui  n 
déjà  assez  de  dangers.  Cependant  il 

(4)  Kygin.  I.  a , c.  7 , 8 ; idem.  1.  3. 

(0  Argonauîic.  V.  63. 

{f>)  j'i'cl.  V.  ‘-Ô'-ço. 

(7)  Tbid.  V.  76, 

(8)  îbld.  v. 
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consent  à le  suivre  , et  il  emporte  avec 
lui  sa  lyre(i).  Il  est  reçu  avec  joie  par 
les  Grecs  , qui  se  cUsposoient  à partir 
pour  cette  expédition  (2.).  Le  premier 
Héros  qu’il  apperçoit , c’est  Hercule  (o), 
ou  la  Constellation  , qui  monte  avant  la 
Lyre  ; puis  Tiphys  , pilote  du  vaisseau 
Argo  (4),  que  d’autres  appellent  Canopus. 
Car  on  appelle  pilote  de  ce  vaisseau 
la  belle  Etoile  du  gouvernail.  Il  recon- 
noit  aussi  Castor  et  Pollux(J).  Ce  sont 
les  deux  Gémeaux , qui  portent  ce  nom  , 
et  qui,  dans  ce  moment,  se  trouvoient 
au  couchant,  prêts  à descendre  au  sein 
des  Ilots.  Ils  lixoient  par  leur  coucher 
Héliaque  les  mêmes  époques  du  Prin- 
temps, et  la  saison  de  la  navigation, 
il  laquelle  , à ce  titre  , ils  présidoient , 
comme  Fhorbas,  ou  le  Serpentaire  Jason, 
qui  montoit  au  côté  opposé. 

Ici  commence  une  assez  longue  no- 
menclature des  compagnons  de  Jason 
dans  cette  expédition  ; nous  nous  dis- 
penserons de  la  rapporter.  Nous  di- 
rons seulement,  que  dans  l’énumération 
que  le  poète  fait  des  di  versArgon  autes  (/f  ), 
on  en  distingue  plusieurs , dont  les  noms 
sont  au  nombre  des  Constellations , tels 
que  Céphée  (6) , Augias  ,fils  du  Soleil  (7) , 
dé]  à fameux  dan  s la  fable  d’Herculc. D’au- 
tres sont  pères  ou  enfans  de  Héros  , qui 
brillent  aux  deux,  tels  qu’Astéiion  (8)  , 
Coronus  (9),  Deucalion  (10).  On  y voit 
aussi  Calais  et  Zéthus  , placés  aussi  aux 
Gémeaux , sous  le  nom  des  fils  de 
Borée  (1 1)  ; le  jeune  Hylas,  fameux  dans 
lepoème  Astrononii(|ue  sui  Hercule  (12), 
et  qui  ne  doit  point  tenir  ici  plus  à 

(1)  Ibid.  V.  1 10. 

f:Z'  Ibid.  V.  115. 

(3)  Ibid.  V.  1 17- 

Ù)  Ibid.  V.  120. 

(5')  Ibid.  V.  125. 

(6)  Ibid.  V.  195. 

(7)  Ibid.  V.  212. 

(2)  Ibid.  V.  161. 

(9)  Ibid.  V.  136.  / 

(lo")  Kygin.  Fab.  14. 

(11)  Ibid.  V.  220. 

(i2j  Ibid.  V.  22 1. 

(1  3)  Ibid.  V.  244. 


l’Histoire,  qu’il  n’y  tient  dans  l’Héra- 
cléide  , poème  que  nous  avons  fait  voir  1 
appartenir  tout  entier  à l’Astronomie.^^^ 

Le  navire  Argo  éprouve  quelque  résis- 
tance dans  sondépart  (i3)  ; mais  Orphée 
soutient  par  ses  chants  (14)  les  efforts  des 
matelots,  qu’il  encourage  3 et  bientôt  le 
vaisseau  fend  les  Ilots  (i:5).  Jason  haran- 
gue ses  compagnons  (16)  ; il  fait  l’éloge 
de  la  force  d’Hercule  (17) , qui  modes- 
tement rejette  ces  louanges,  et  recon- 
noît  Jason  pour  Chef  (18). 

Cependant  le  Soleil , vers  le  couchant, 
(19)  fait  place  à la  Nuit  enqnessée  de 
préparer  les  sombres  voiles,  qu’elle  doit 
étendre  sur  la  Terre , et  sur  les  Chefs 
de  l’expédition  des  Argonautes.  Jason 
songe  à lier  tous  ses  compagnons  par 
un  serment , et  leur  fait  promettre  , 
qu’ils  ne  reviendront  point  dans  leur 
j-’atrie  , sans  avoir  conquis  le  fameux 
Bélier  (20).  Un  taureau  est  la  victime  im- 
molée dans  cette  auguste  cérémonie  (21), 
dont  Orphée  donne  les  détails.  On  voit 
ici  une  allusion  au  coucher  du  signe, 
dans  lequel  arrive  le  Soleil  au  lever  de 
Jason  ou  d’Ophiucus.  On  invoque  les 
Dieux  Marins,  les  Vents,  les  Astres  et  la 
Nuit  sombre (22).  Le  vaisseau  part  (23), 
et  déjà  on  découvre  les  sommets  du 
Mont  Pélion , les  lieux  qu’habite  le  Cen- 
taure Cliiron , etl’antre  de  Pholoë(24). 
Cbiron  , recomiiiaridable  par  sa  justice  , 
touchoit  alors-  sa  lyre  (2<)).  Pélée  les 
invite  à se  rendre  en  ce  lieu  , pour  y 
voir  le  jeune  Achille  , élève  de  Cbiron  , 
et  fils  de  Thétis(26).  Cette  circonstance 
nous  prouvera  que  les  Poèmes  d’Ho-  L 

(14)  Ibid.  V.  250. 

(i<i)  Ibid.  V.  265. 

(16)  Ibid.  V.  280. 

(17)  Ibid.  V.  290. 

(18)  Ibid.  V.  297. 

(19)  Ibid.  A'.  301. 

(20)  Ibid.  V.  505. 
xi)  Ibid.  V.  30. 

22)  Ibid.  V.  3 IC- 335- 

(23)  Ibid,  V 550. 

(24)  Ibid.  V.  372. 

I25)  Ibid.  V.  3S0. 

(26)  Ibid.  v.  389. 
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RELIGION  U 

•1  mci*e  se  lient  à celui  des  Argonautes  , 
* et  au  poème  de  l’Héracléide.  Or  comme 
ceux-ci  incontestablement  remontent  à 
I pins  de  2,5oo  ans  avant  l’Ere  Chrétienne , 
il  s’ensuit  que  la  fiction  de  la  guerre  de 
/Troye  remonte  à la  même  époque. 
Ainsi  l’antiquité  de  la  fable  de  l’Iliade 
et  sa  nature  la  classent  à tous  égards 
parmi  les  poèmes  Cycliques  des  Argonau- 
tiqueSjdesDionysiaqires,  de  l’Héracléide, 
de  la  Tliéséide,  et  conséquemment  ils 
la  reportent  plus  de  adoo  ans  avant 
y notre  Ere.  Donc  l’Iliade  est  un  trèS' 
t iincien  poème , l’eiiouvelé  des  Grecs  , 
^ mais  des  anciens  Grecs,  riui,  adoo  aiis 
avant  notre  Ere  , faisoient  des  chants 
i>ur  la  Nature. 

Ee  Poète  nous  fait  à cette  occasion  (i ) 
la  description  du  Centaure  Chiron  , et 
sa  peinture  ne  diffère  en  rien  de  celle  dtr 
Centaure  de  nos  constellations.  Chiron 
leur  fait  le  meilleur  accueil,  leur  offre  les 
fruits  de  sa  chasse,  et  sur- tout  il  leur  fait 
part  des  présens  du  Dieu  des  vendanges 
(2) , auxquelles  pi'éside  cette  Consteîla- 
tion  d’ Automne.  Chiron  prend  ensuite 
sa  lyre,  et  chante  le  combat  des  Cen- 
taures et  des  Lapithes  (o)  , qui  fait  le 
sujet  du  troisième  chant  del’Héracléide , 
comme  nous  avons  vu(/).  Il  est  bon 
d’observer  que  , dans  le  Poème  del’Hé- 
racléide,  Chiron  mourut  à cette  époque, 
et  que  clans  celni-ci  il  chante. 

Orphée  de  son  côté  rivalise  avec 
Chiron , et  chante  le  débrouillement 
du  Caîios  , et  les  autres  fables  Cosmo- 
goniques{.j) , telles  que  Jupiter,  Bac- 
ci  » s et  les  Géans  (d)  j Chiron  donne 
en  présent  à Oiq)hée  la  peau  d’une 
Panthère  (6)  , on  de  l’animal,  que  perce 
de  son  javelot  le  Centaine  céleste  ; nou- 
veau rapport  avec  les  Cieux. 

(1)  Ibid.  V.  39-^. 

(2)  Ibid.  V.  4C3. 

(3)  Ibid.  V.  410--415. 

(4)  Ibid.  V.  419. 

(5)  Ibid.  V.  427. 

(6^  Ibid.  Y.  447. 

(7)  Ibid.  V.  45  J. 

(8)  Ibid.  V.  464. 
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Les  Argonautes  se  rembarquent  (//^) , 

. emportant  avec  eux  les  vœux  que  fait  le 
Centaure  pour  leurs  succès  ; déjà  les 
sommets  du  Mont  Pélion  clisparoissent 
derrière  eux  (7).  Ici  commence  une  des- 
ciiplion,  non  plus  des  Cieux,  mais- de 
la  Terre  , et  de  la  route  des  navigateurs 
Grecs , c/ui  alloient  en  Colchide. 

Le  Poète  suppose  , cjue  les  Argonautes 
passent  à la  vue  de  Samothrace  (8),  isle 
fameuse  par  les  mystères  des  Cabires  et 
des  Dioscures.  11  love  la  carie  des  isles 
cliffé  rentes  de  la  Grèce , cpii  se  trouvent 
sur  la  route  d’un  Navigateur , qui  tente 
le  passage  de  l’Hellespont  et  l'entrée 
de  la  Mer  Noire,  et  il  y môle  les  fables, 
qui  ont  rendu  célèbres  ces  différentes 
isles.  On  y distingue  aussi  certains  lieux  , 
cjui  pourroient  offrir  quelqu’allusion  aux 
régions  élevées  du  Ciel,  tels  que  Lem- 
mos,  où  règne  Ypsipile,  Pléiade,  ou  porte 
élevée  (9),  le  fleuve  Parthen os  (10),  &c., 
ainsi  que  les  contrées  qu’infestèrent  les 
Géans  venus  des  régions  de  l’Ourse  (11). 
On  va  visiter  les  lieux  qn’habitoit  la 
Déesse  Cybèle  (12,)  , dont  le  char  étoit 
traîné  par  des  Lions  , et  le  mont  Din- 
dyme.  Alors  Hercule  perd  le  malheureux 
Hylas(i3),  qu’il  appelle  inutilement  (i4)* 
Enfin  les  Argonautes  arrivent  près  du 
fleuve  Thenuodon  (i5)  et  du  pays  des 
Amazones  , aux  mêmes  lieux  où  arrive 
Hercule  dans  son  neuvième  travail , 
qui  répond  au  signe  du  Bélier,  lequel 
se  lève  au  coucher  de  la  Balance , à 
la  suite  de  la  Vierge  et  du  Lion  , et  au 
moment  où  finit  la  Nuit,  qui  précède 
le  jour  équinoxial. 

Tiphy  svenoit  dépérir  de  la  dent  d’un 
Sanglier  (i6).On6erappeleraqueTiphys  t 
est  le  pilote  du  vaisseau  Argo  , appelé  , 
dans  d’autres  fables  , CuKopus,  qui  périt  ! 

(9)  V.  473- 

(10)  V.  708. 

(i ))  V.  510. 

(la)  V.  6co. 

(13)  V.  645. 

(14)  V.  650. 

(d)  V.  734. 

(16)  Y.  723. 
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de  la  morsnre  d’im  Serpent  ou  d’un 
Scorpion  , c’est-à-dire  , du  signe  avec  le- 
^ quel  se  lève  /.e  Sanglier  d' Ery rnajithe  , 
dans  la  fable  d’Heixule.  Ainsi  le  Ser- 
pent et  le  Sanglier  d’Eiymanthe  , deux 
Paranateilons  de  la  Balance  et  du  Scor- 
pion, tuent  le  pilote  du  vaisseau  Argo  , 
connu  sous  le  double  nom  de  Tiphys 
et  de  Cajiopus. 

Voilà  donc  Jason  arrivé  sur  les  mêmes 
plages  où  arrive  Hercule  à la  lin  de 
P son  huitième  travail  (i),  au  coucher  de  la 
Vierge  céleste , à l’instant  où  le  Soleil 
entre  au  Bélier , dont  Aëtès  est  possesseur. 
LePoète  nous  donne  la  description  Géo- 
graphique du  pays  qu’arrosent  le  Phase  et 
l’Araxe  (2).  Là  règnoit  Aëtès  (3)  fils  du 
Soleil , qui  avoit  fait  suspendre  à un  hêtre 
la  fameuse  toison.  On  délibère  si  l’on  fera 
une  députation  à cePrince . J ason  seul  s’en 
charge  (4).  Il  trouve  toute  la  famille  d’Aë- 
tès  effrayée  d’un  prodige  , que  ce  prince 
avoit  vu  en  songe  (5).  C’étoit  un  Astre 
brillant  tombé  du  Ciel,  dans  le  sein  de 
Médée  sa  fille  , encore  vierge.  Cette 
princesse  l’avoit  reçu  et  conservé  dans 
son  sein  , et  s’étoit  avancée  vers  les 
bords  du  fleuve  du  Phase  j mais  les  eaux 
du  fleuve  avoient  emporté  l’Astre  (/z) 
dans  les  flots  de  la  Mer  noire  (6).  La 
circonstance  du  coucher  de  la  Vierge, 

; le  matin , suivi  de  celui  de  Jason , et 
^ du  lever  du  fleuve  d’Orion , et  du  lever 
de  Méduse,  font  la  base  de  toute  cette 
' vision,  qui  annonce  à Aëtès  la  con- 
quête , qui  va  être  faite  de  son  Bélier. 

■ Effrayé  de  ce  songe  , Aëtès  fait  réparer 
son  char  (7),  afin  d'aller  appaiser  le  fleuve 
du  Phase.  Il  se  fait  accompagner  de  ses 
filles,  Chalciopê  qui  avoit  déjà  perdu 
Phryxus  son  époux,  et  de  sa  plus  jeune 
fille  Médée.  Absyrthe  son  fils  ou  le 

(1)  V.  730. 

(2)  V.  74)'— 710- 

(3)  V.  7^1- 

(4)  V.  766. 

C)  77E 

(6)  "V.  782. 

(7)  V.  787- 

^8)  V.  795. 
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Cocher , demeuroit  à quelque  distance 
de-là  (8),  Un  char  doré  portoit  Aëtès  et 
ses  filles.  Le  vaisseau  Argo  venoit  d’a-  | 
border  sur  les  rives  du  Phase  (q) , et 
Jason,  le  premier  des  Argonautes  , est 
apperçu  par  Aëtès  et  ses  filles  , qui  le 
distinguent  bientôt  de  tous  les  autres 
héros  (10).  Aëtès  se  présente  à eux  avec 
tout  l’appareil  éclatant,  qui  environne 
Apollon  son  père.  Ainsi  parut Phaë ton, 
également  fils  du  Soleil , lorsqu’il  vou- 
lut conduire  le  char  du  Dieu  qui  lui 
donna  naissance.  Il  montoit  un  char  tel 
que  celui  du  Soleil  (11).  Une  couronne 
rayonnante  ceignoit  sa  tête  lumineuse. 

Il  tenoit  en  main  son  sceptre  , brillant 
comme  l’éclair.  Ses  deux  filles  siégeoient 
à ses  côtés.  Ici  lePoète  met  dans  la  bouche 
d’Aëtès  un  discours  menaçant  (12)  , 
qu’il  adresse  aux  Argonautes , et  auquel 
Jason  répond,  à-peu-près  dans  les  termes 
du  discours  d’Ilionée  à Didon(i3).  Il 
expose  l’objet  de  la  mission  dont  l’a 
chargé  Pélias  , fils  de  Neptune  (14) , 
savoir , d’apporter  à lolcos  la  riche  toison 
du  Bélier  de  Phryxus. 

Aëtès  y consent , à condition  qu’ils 
enverront  un  d’entre  eux  pour  exécu- 
ter une  tâche  difficile  , dont  l’accom- 
plissement sera  recompensé  par  le  prix 
qu’ils  sollicitent  (i3).  Argus,  fils  de  Phry- 
xus et  de  Chalciopê  , petit  - fils  d’Aëtès  , 
de  retour,  vient  trouver  les  Argonautes 
affligés , et  leur  annonce  d’avance  le  peu 
de  succès  (16),  qu’auroient  les  projets 
pei'fides  que  forme  contre  eux  Aëtès.  H 
leur  découvre  la  passion , qu’a  déjà  con- 
çue pour  Jason  sa  tante  Médée  (./) , 
fille  du  roi  de  Colchide , et  il  leur  parle 
des  secours  , qu’ils  peuvent  attendre  de 
cette  princesse. 

Orphée  raconte  comment  Médée , par 

(q)  V.  800. 

(10)  "V.  804. 

(ij)  V.  810. 

(12)  V.  815. 

(,3)  V.  827. 

(14)  V.  8^0. 

(15)  V.  850. 

(16)  V.  860. 
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amour  pour  Jason,  subjugua  des  Tau- 
reaux , qui  voinissoient  des  flammes  (i)  ; 
comment  elle  détruisit  cette  moisson  de 
Dragons,  nés  des  dents  du  Serpent  , 
qui  avoient  été  semées  dans  leurs  champs, 
et  comment  elle  fit  honneur  à Jason,  son 
amant , de  tous  ces  hauts-faits  (2)  ; en- 
fin comment  cette  princesse  déguise'e  se 
rendit  de  nuit  à bord  du  vaisseau  Argo , 
sans  être  arrêtée  par  la  crainte  de  la 
colère  de  son  père.  Elle  prodigue  ses 
caresses  à Jason  (3)  , et  lui  offre  les 
moyens  de  vaincre  les  obstacles,  qui 
semblent  devoir  s’opposer  au  succès  de 
son  entreprise  ; car  ils  étoient  des  plus 
effrayans.  Le  fleuve  du  Phase  couloit 
sous  les  mui's  de  la  ville  et  du  palais  , 
et  en  défendoit  l’entrée  (4). 

Ici  est  une  description  du  palais  du 
roi  de  Colchide  , et  de  sa  ville  formée 
de  sept  éminences  (5)  , nombre  égal 
à celui  des  Orbites  planétaires.  On  y 
voit  aussi  celle  du  temple  de  la  Lune, 
de  Diane  ou  d’Hécate , la  grande  Di- 
vinité du  pays  (6),  et  dont  Médée  est 
la  Prêtresse.  Elle  seule  connoît  le  se- 
cret de  ces  redoutables  mystères,  ren- 
fermée dans  un  sanctuaire  , dont  l’ap- 

{)roche  est  défendue.  Près  de-là  est  un 
)ois  sacré  , planté  d’arbres  de  diffé- 
rentes espèces  (7),  et  d’herbes  veni- 
meuses. Au  milieu  est  le  Hêtre  sacré  (8) , 
auquel  est  suspendue  la  riche  Toison 
du  Belier  de  Pliryxus  ( 9 ).  Au  pied  de 
cet  arbre  couche  un  Serpent  , qui  ne 
dort  jamais,  semblable  en  cela  à celui 
du  Dragon  des  Hespérides  , lequel  dé- 
fend la  Toison  de  toute  insulte.  Le 
Poète  fait  la  description  du  monstre , 
qui,  de  ses  longs  replis,  entoure  l’arbre 
sacré  , et  défend  le  dépôt  précieux  (10). 

i)  V.  858. 

2)  V.  8r5. 

(3)  V.  880. 

(4)  V.  892. 

(5)  V.  895. 

(6)  V.  900. 

(7)  V.  910. 

(8)  V.  92a. 

(9)  V.  925. 

(10)  V.  930. 


N I V E R S E L L E.  4^7 

Orphée  et  Médée  s’unissent  pour 
faire  à la  déesse  Hécate  un  sacri- 
fice (11),  qei  la  rendent  favorable  à 
leur  entreprise,  en  les  faisant  triompher 
du  terrible  Dragon.  Le  Poète  décrit 
toute  la  cérémonie  et  l’appareil  de  ce 
sacrifice  (12,) , et  les  spectres  effrayans, 
qui  apparoissoient,  et  sur-tout  celui  de 
la  redoutable  Hécate  ( lo). 

Orphée  nous  peint  en  meme  temps  le 
terrible  Dragon  , qui  fait  retentir  l’air  de  | 
ses  horribles  sifflemens  (14)  , au  moment 
où  il  le  voit  lui , Jason  , les  Dioscures 
et  Médée  s’approcher  de  l'arbre  sacré  , 
qui  est  lui-même  ébraulé  par  les  se- 
cousses de  l’affreux  Dragon  , qui  s’agite 
eu  tous  sens.  Médée  seule  n’en  est  point 
effrayée  (10).  Orphée  fait  entendre 
les  sons  de  sa  Lyre , et  assoupit  le 
monstre  (lé).  Aussitôt  Jason,  par  les 
conseils  de  Médée , se  saisit  de  la  Toison- 
d’or , qu’il  emporte  triomphant  vers  le 
navire  Argo.  Les  Argonautes , ivres 
de  joie  (17),  applaudissent  à son 
succès  {p). 

Cependant  Aëtès  apprend  la  fuite  de 
sa  fille.  Il  mande  aussitôt  Absyrthe  , 
et  appelle  son  peuple  aux  armes  , en 
leur  ordonnant  de  courir  à la  poursuite 
de  Médée.  Ainsi  Cadmirs  et  les  fils 
d’Inachus  se  mirent  à la  reclierche  d'Eu- 
rope et  d’Io  leur  sœur.  Médée  étoît 
sur  les  bords  du  Phase  , et  déjà  médi- 
toit  la  mort  de  son  frère  , qu’elle  faife 
périr , et  elle  sème  dans  les  flots  ses 
membres  (18)  épars  ; ainsi  Phaéton  fut  | 
jeté  dans  l’Eridan.  Les  Argonautes 
prennent  le  large,  et  déjà  fuient  loin 
des  rivages  de  la  Colchide  et  de  l’embou- 
chure du  Phase  (19),  à la  faveur  de 
la  nuit. 

(11)  V.  940. 

(12^  V.  950. 

(‘3)  V.  97Î. 

(14.)  V.  990. 

(>î)  V.  996. 

(16)  V.  loio. 

(17)  V.  1020. 

(18)  V.  1030. 

(19)  V.  1040. 


Nnn  a 


V>Q  R E L I G I O N U N I V E R s E L L E. 


Ici  vient  une  desciiplion  Géogra- 
])hique  des  pavs  , par  lesquels  les  Ar- 
gonautes passent  , dans  leur  retour  en 
Tliessalic. 

Ils  avoient  en  allant  suivi  toute  la 
côte  méridionale  de  la  mer  Caspienne  ; 
dans  leur  retour,  ils  sc  portent  vers  le 
nord  de  l’Asie  j ce  rjul  contient  une 
allusion  bien  manifeste  à la  marche 
du  Soleil , depuis  sou  arrivée  au  Ee- 
lier.  Avant  cette  époque , il  voyageoit 
dans  les  régions  ou  contrées  méridio- 
nales de  la  Terre  ; depuis  le  Printemps , 
au  contraire  , il  avoit  passe  dans  les 
régions  boréales  du  Monde , et  il  y 
voyageoit,  jusqu’à  ce  qifii  revînt  à l’équa- 
teur ou  à l’équinoxe  d’ Automne  , sur 
lequel  est  placé  Jason  ou  le  Serpen- 
taire qui  y a son  siège.  C’est  cette  doiable 
marche  du  Soleil  , qui  vraisemblable- 
ment a été  désignée  par  un  voyage  sur 
terre  et  sur  mer  , fait  au  Midi  de  la  Mer 
Noire,  jusqu’à  l’époque  delaconquête  du 
Relier  J et  ensuite  au  Nord  , jusqu’à  son 
retour  aux  lieux  , qui  ser voient  de  do- 
micile à Jason , ou  au  Serpentaire. 
Ainsi  ce  retour  est  le  voyage  du  So- 
leil vers  les  contrées  Kyperboréennes , 
chez  les  S armâtes  ( i } , chez  les 
Gètes  ( 2,  ) , chez  les  Scythes  ( ^ ) et 
les  Cimmériens  (4)*  Enfin  ils  arrivent 
sur  les  bords  de  l’Achéron  (5)  , ou 
sur  le  fleuve  des  Enfers,  que  la  petite 
barque  de  Caron  seule  traverse,  lors- 
qu’elle passe  les  âmes  dans  la  tran- 
quille contrée  qu’habitent  les  songes. 

Ici  le  Pilote  exhorte  les  Argonautes 
à fournir  ce  dernier  travail  ( 6 ) ; c’est- 
à-dire,  que  le  Soleil  arrive  à la  ligne  , 
I qui  sépare  l’empire  de  la  Lumière  de 
celui  des  Ténèbres,  ou  au  voisinage 

(1)  V.  1058. 

(2)  V.  107^. 

(3)  V.  1118. 

(4)  V.  1130. 

C)  V.  1140. 

(6)  V.  1145. 

(7)  Jul.  Fir.  Astron.  1.  8 , c.  lî. 

" (8)  Y.  i»55* 


de  l’équinoxe  d’Automue,  lieu  auquel 
ou  jilaçoit  le  Styx  (7),  fleuve  des  En- 
' fers , et  époque  du  temps , à laquelle 
on  célébroit  la  descente  des  âmes  aux 
Enfers  , comme  nous  le  ferons  voir 
plus  au  long  dans  notre  traité  des  mys- 
tères. Le  vaisseau  Argo  , par  une  fic- 
tion on  Prosopopée  haï  die  du  Poète  , 
prend  ici  la  parole  (8),  et  se  plaint 
(.[rfon  le  force  de  porter  Médée  teinte 
du  sang  d’Absyrthe  (5)).  Ce  reproche 
UC  semble  placé  ici  , que  parce  qu’il 
failoit  être  piuiiié  pour  descendre  aux  | 
Enfers  , et  (pie  Mcdée  ctoit  coupable 
du  mcui  'cre  de  son  IVèrc.  Ceci  offre  donc 
une  allusion  marquée  aux  cérémonies, 
mystérieuses  de  Cérès  et  de  Prtiserpiiie,  ' 
qui  SC  célébroient  à i’é<|uinoxe  (l’Au- 
tomne. Cet  avertissement,  que  donne  à 
Jason  son  propre  vaisseau,  l’embar- 
rasse , et  met  les  jours  de  Médée  en 
péril  de  la  part  des  Argonautes  (10), 
qui  craignent  d’attirer  sur  eux  la  colère 
du  Ciel , irrité  contre  les  crimes  de 
Médée;  mais  Jason  les  calme  (n)» 
Enfin  le  vaisseau  continue  sa  route , 
et  arrive  dans  l’île  Peucê  (12)  , ou 
des  Sapins, consacrée  àCérès.  Ici  l’Auteur 
raconte  les  courses  de  cette  Déesse , et 
l’enlèvement  de  Proserpine  sa  fille  (i3) 
par  Pluton  , Dieu  des  Enfers , ou  du 
Soleil  des  signes  inférieurs , qui  prend 
ses  attributs  du  Seiqieiit  d’Automne , 
pdacé  au  point  du  Ciel,  où  nous  a con- 
duits le  Poète  dans  le  retour  de  Jason. 

On  arrive  près  de  file  de  Circé  (14)  r 
fille  du  Soleil  et  de  la  Plciade  Astérope. 
Circé  se  présente  à eux,  toute  rayonnan  te  || 
et  avec  tout  l’éclat  brillant  , qui  envi- 
ronne les  Dieux  (10).  Quelques  Au- 
teurs (16)  font  Circé  sœur  de  Médée 
et  fille  d’ Actes  (7).  Elle  apperçoit  Médée 

0)  V,  1 160. 

(ic)  V.  1170. 

(j  1 ' V.  1 1"5. 

(12.)  V.  11S7. 

(13)  V.  1 190. 

(14)  V. 1204. 

(15)  V.  tai5. 

(16)  Diod.  1.  4,  c.  173  , p.  289. 
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qui  rougit  et  se  cache , et  elle  lui  re- 
proche sou  crime  (1).  Elle  ne  consent 
a la  recevoir  qu’autaiit  qu’elle  aura  été 
se  faire  puriiier  (a.)-  Cependant  elle 
leur  donne  des  rafraiclusseinens.  Les 
Argonautes  continuent  leur  route  jus- 
qu’aux colonnes  d’Hercule  ( 3 ).  Ils 
passent  à la  Mie  des  côtes  de  Sar- 
daigne (4)>  et  de  celles  que  baig7ie 
la  mer  de  Toscane  5 ainsi  que  de  la 
Sicile.  Ils  voient  les  terribles  explosions 
de  l’Etna  ( 5 ) , les  goiilîVes  de  Cha- 
rybde  , qui  peuvent  les  engloutir  (6). 

Ils  passent  près  des  lieux  qu’habitent 
les  Sirènes  enchanteresses,  oqils  courent 
risque  d’être  victimes  de  la  séduction 
de  leurs  chants  periides.  Orphée  seul 
les  sauve  , en  imposant  silence  aux 
Sirènes  par  son  harmonie  victorieuse , 
qui  fait  oublier  aux  Argonautes  les 
accens  séducteurs  de  la  voix  des 
Silènes  ( 7 )• 

Après  avoir  échappé  aux  dangers  de 
ce  naufrage , le  navire  Argo  arrive 
à Corfou  , chez  les  Phéaciens  ( 8 ) , à 
la  cour  d’Alcinoüs.  A peine  ont  - ils 
abordé  dans  cette  île  , qu’ils  y voient 
arriver  des  vaisseaux  du  roi  Aëtès  , 
qui  viennent  redemander  Médée  ( 9 ) , 
pour  qu’elle  soit  punie  du  meurtre  de 
son  frère  Absyrthe.  Mihée  pâlit,  chan- 
celle. Aretê , ou  la  Vertu , épouse 
d’Alcinoüs  , engage  son  époux  à ne 
pas  la  rendi’e  , et  à la  sauver.  Alci- 
noüs  persiste  à vouloir  la  renvoyer. 
Mais  son  épouse  lui  fait  sentir  ( 10  ) , 
combien  il  est  dangereux  de  rompre 
les  liens  d’un  Plymen  , tel  que  celui  que 
Médée  a contracté  avec  Jason  ; et  elle 
ne  peut  consentir  à ce  que  cette  sépa- 
ration ait  lieu  , c[ne  dans  le  cas 
où  Médée  seroit  encore  Vierge  (n). 

(1)  V.  1224. 

(2)  V.  1230. 

È)  V.  1240. 

U V.  1245. 

(G  V.  1230. 

(6)  V.  1270. 

(7)  V.  1285. 

(S)  V.  1290. 

lÿ)  V.  130a 


Junon  fait  part  à Médée  des  entretiens 
d’Alcinoüs  et  de  son  époux , et  des 
conditions  qu’on  attache  à son  retour. 
Médée  aussitôt  prépare  la  couche  nup- 
tiale où  brille  la  riche  Toison  (12),  et 
fait  le  sacrifice  de  la  premièie  fleur  de 
sa  Virginité  ( 13  ) ; clic  gagna  sa  cause 
au  tribunal  du  roi  Alcinoüs  , en  juou- 
vant  qu’elle  est  dans  les  termes  de  la 
Loi , d’après  laquelle  on  doit  prononcer 
entre  elle  et  les  gens  envoyés  par  son 
père. 

Médée  est  donc  donnée  à Jason.  Ils 
paitent  enseml)le  (14);  et  après  avoir 
été  purifiés  par  Orphée  au  Cap  Ma- 
lée  , suivant  les  avis  de  Circé,  ils  arrivent 
à lolcos  , patrie  de  Jason  (15),  et 
Orphée  regagna  la  Thrace  , et  les  lieux 
où  il  étoit  né  (16).  Ici -finit  sa  nar- 
ration , et  le  poème  des  Argonautes  qui 
lui  est  attribué. 

Ces  dernières  circonstances,  sur  la 
purification  de  Médée  par  Orphée  , 
annoncent  que  le  Poème  a des  ra})port& 
assez  directs  avec  l’initiation  et  avec  les 
mystères  établis  par  Orphée,  et  dont 
la  célébration  a voit  lieu  aux  deux  équi-  || 
noxes  ; mystères  dans  lesquels  le  Ser- 
pentaire , soit  Esculape  , soit  Phiton  , 
jüuoic  un  grand  rôle.  Ce  qui  confirme 
ce  (pae  dit  Orphée , au  commencement 
du  Poème,  qu’il  va  s’affranchir  des  liens 
du  corps  , et  chanter  des  choses  nou- 
velles et  inconnues  , en  se  transportant 
aux  régions  éthérées  (17)-  Ces  secrets" 
sont  dans  la  conquête  du  Belier , comme 
ceux  de  l’initiation  Apocalyptique  des 
Chrétiens,  sont  l’entrée  dans  l’empire 
de  l’Anneau,  chef  de  la  ville  Sainte.  A 

Le  récit  de  Diodore  (18)  diffère 
en  quelques  circonstances , mais  pen 

(10)  V.  1315. 

(11)  V.  1322. 

(12)  V 1330. 

(13)  V.  1333. 

(i..)  V.  1340. 

(.3)  V.  1360. 

(1  ) V.  1373. 

(17)  V.  48. 

(18)  Diod.  1.  4 , c.  40,  p.  22. 
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essenliellcs  , de  celui  du  Poète,  auquel 
on  attribue  les  Argoiiautiques  d’Orphée. 

A la  suite  de  l’histoire  d’Kercule  , 
Diodore  raconte  la  Fable  solaire  des 
Argonautes,  qui  a pour  objet  l’année, 
dont  le  connnenceiuent  est  , non  au 
Lion,  comme  dans  la  Fable  d’Hercule, 
mais  au  Taureau,  alors  signe  de  l’équi- 
noxe de  Printemps  , au  lever  Héliaque 
du  Belier  céleste  ; et  au  lever  du  soir 
du  Serpentaire  , appelé  Jason  en  Astro- 
nomie. C’est  une  révolution  ou  période 
solaire  de  la  nature  de  celle,  qui  fait 
i’objet  du  Poème  suivant  , intitulé  : 

y les  Dionysiaques. 

^ Jason  étoit  lils  d’Eson  , et  neveu 
de  Pélias  , roi  de  Thessaiie.  Distingué 
entre  tous  ceux  de  son  âge  , par  les 
forces  du  corps  , et  par  les  talcns 
brillans  de  l’esprit  , il  cherchoit  à se 
signaler  par  quelque  action  digne  de 
niéraoh’e.  Sachant  que  Persée  avant 
lui,  et  jjhîsieurs  autres  Héros  s’étoient 
couverts  d’une  gloire  immortelle  par  leurs 
expéditions  dans  des  contrées  éloignées, 
il  résolut  de  marcher  sur  leurs  glorieuses 
traces  ( i )•  Ayant  fait  part  au  roi  de 
son  projet,  il  obtint  aisément  son  con- 
sentement j non  pas  qu’il  s’intéressât 
à la  gloire  du  jeune  Héros , mais  parce 
qu’il  se  llattoit , qu’il  périroit  dans  les 
dangers  auxcpiels  il  s’exposeroit  dans 
cette  entrepiise.  Il  craignoit , comme 
îi  n’avoit  point  d’enfant  mâle,  que  son 
frère,  secondé  de  son  fils,  ne  lui  ravît 
le  sceptre.  Cachant  néanmoins  ses  soup- 
çons et  ses  craintes , il  lui  offre  l’ai'- 
gent  nécessaire  pour  cette  expédition  , 
et  l’exhorte  à équiper  une  flotte  pour 
se  rendre  en  Colchide , et  y enlever 
la  Toison-d’or  de  ce  Belier  si  fameux 
par  tout  l’Univers.  Le  Pont  étoit  alors 
habité  par  des  Nations  barbares  et  fé- 
roces , qui  égorgeoient  les  étrangers  j 
ce  (jui  lui  fit  donner  le  nom  àl Inhos- 
pitalier. Jason , jaloux  d’acquérir  de 
la  gloire  , quoiqu’un  peu  étonné  par 


la  difficulté  de  l’entreprise  , ne  la 
crut  pas  absolument  impossible  ; mais 
se  flattant  de  se  couvrir  d’une  gloi- 
re immortelle  par  cette  conquête  , il  fait 
tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  cette 
expédition. 

Il  construisit  d’abord  au  piedduMont 
Pélion  (2)  un  Vaisseau  , beaucoup  plus 
grand  et  mieux  équipé  , qu’aucun  de 
ceux  qui  avoient  encore  paru  en  mer , 
parce  que  les  hommes  jusqu’alors  ne 
s’étoient  encore  servis  que  de  légers 
esquifs  et  de  canots.  La  vue  de  ce  su- 
perbe Vaisseau  attira  l’admiration  dè 
tout  le  monde.  Le  bruit  de  cette  expé- 
dition se  répandit  dans  toute  la  Grèce, 
et  fit  naître  l'envie,  à une  foule  de  jeunes 
princes  distingués,  de  partager  la  gloire 
de  cette  conquête.  Jason  ayant  mis  son 
Vaisseau  en  mer,  et  l’ayant  pourvu  de 
toutes  les  choses  nécessaires  , choisit 
dans  cette  troupe  de  jeunes  Gens,  qui 
arabitionnoient  la  gloire  de  cette  entre- 
prise , tout  ce  qu’il  y avoit  de  braves 
et  de  plus  distingués  , au  nombre  de  cin- 
quante-quatre. Les  plus  illustres  d’entre 
eux  furent  Castor  et  Pollux,  Hercule 
et  Télamon , Orphée  et  Atalante , fille 
de  Schœnée , les  lils  de  Thespies  , et 
enfin  le  Chef  et  l’Auteur  du  projet. 
On  donne  au  Vaisseau  le  nom  àlArgo^  k 
du  nom  du  Constructeur  appelé  Argo  , I 
qui  s’embarqua  aussi  avec  les  autres  , 
afin  de  réparer  le  Vaisseau  dans  le  be- 
soin. D’autres , au  contraire , disent 
qu’on  l’apjielle  Argo  , de  l’excès  de  sa 
vitesse , parce  que,  dans  la  langue  an- 
cienne , Argos  signifie  prompt  ou  agile.  \ 
Les  Chefs  s’étoient  réunis  d’abord  pour 
nommer  Hercule  généi’al  : son  grand 
courage  lui  avoit  mérité  cette  préférence. 

Partis  d’Ioloos  ( 3 ) , il  côtoient  le 
Mont  Athos  et  Samothrace.  Une  tem- 
pête les  jette  près  du  Cap  Sigée  en 
Troade  5 où  étant  débarqués, ils  trouvent 
une  jeune  fille  liée  sur  le  livage  , par 
la  raison  que  voici.  Neptune  , après 


(i)  Ibid.  p.  285. 
(2j  Ibid.  c.  41. 


(3)  Ibid.  c.  42  I p.  286. 
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avoir  travaillé  à la  construction  de 
Troye  , sans  avoir  pu  tirer  de  salaire 
de  Laomédon,  irrité  contre  ce  parjure, 
envoya  nn  monstre  marin  dans  le  pays.  Le 
monstre  dé  voroit  tous  ceux  cpiise  proine- 
iioient  sur  le  rivage  , et  qui  habitoient 
la  côte  ; il  ravageoit  les  moissons  ; lors- 
qu’enlin  les  peuples,  alarmés  de  ce  fléau, 
s’adressent  au  roi  pour  obtenir  du  sou- 
lagement à leurs  maux.  Le  roi  envoya 
consulter  l’Oracle  d’Apollon , qui  lépori- 
dit , que  c’étoit  l’effet  de  la  colère  de 
Neptune  ; et  qu’il  n’y  avoit  d’autre  re- 
mède à leurs  maux  , que  d’exposer  au 
Monstre  , pour  être  dévoré  , celui  de 
leurs  enfans  que  le  sort  marqueroit. 
Tous  donc  ayant  été  soumis  à la  dé- 
cision du  sort , le  nom  qui  sortit  fut 
celui  à'Hésione fille  de  Laomédon.' 
Laomédon  , contraint  d’obéir  au  sort , 
livre  sa  fille  au  Peuple  , et  la  fait 
attacher  sur  le  rivage  où  il  l’expose. 
Mais  Hercule , que  le  lia,5ard  avoit 
conduit  dans  ces  lieux , où  il  avoit  dé- 
barqué avec  les  autres  Argonautes,  ins- 
truit de  l’aventure  de  cette  fille  mal- 
heureuse, brise  ses  liens  , et  étant  entré 
dans  la  ville,  il  s’engage  à tuer  leMonstre. 
Laomédon  , charmé  de  cette  offre  , lui 
propose  en  récompense,  de  lui  donner 
ses  chevaux  invincibles.  Hercule  tue 
le  Monstre  Kétos , et  laisse  la  liberté 
à la  jeune  fille , ou  de  suivre  son  libé- 
rateur GU  de  rester  avec  ses  parens. 
Celle  -ci  préfère  de  suivre  cet  étranger, 
non-seulement  par  reconnoissance  pour 
son  bienfaiteur,  mais  encore  pourn’être 
point  de  nouveau  exposée  à quelques 
autres  monstres  par  ses  concitoyens. 
Hercule,  ayant  été  comblé  des  présens 
les  plus  honorables , tels  qu’ils  étoient 
dus  à un  pareil  hiéros,  laissa  à Laomédon 
en  dépôt  la  jeune  Hésione  et  ses  che- 
vaux , sous  la  condition  qu’ils  lui  se- 
roient  rendus  à son  l'etour  de  l’expédi- 
tion de  Colchide.  Il  continue  sa  route 
avec  les  autres  Argonautes. 

Ayant  été  battus  d’une  violente  tem- 


pête ( 1 ) , Orphée  , qui  de  tous  les  Ar- 


gonautes etoit 


le  seul  initié  , fit  des 


vœux  aux  Dieux  de  Samothrace , pour 
obtenir  le  salut  de  l’armée.  Les  vents 
s’appaisent;  et  deux  Etoiles  ayant  pron 
briller  sur  la  tête  dés  deux  Dioscures  , 
étonnèrent  tous  les  spectateurs , etfurent 
])Our  eux  un  gage  de  la  protection  dos 
DieuXj  qui  venoient  d’écarter  le  danger. 
Depuis  ce  temps  , l’usage  s’est  perpétué 
chez  la  postérité  d’invoquer  dans  la 
tempête  les  Dieux  de  Samothrace  ; et, 
lorsqu’ils  voient  apparoître  les  deux 
Etoiles , d’attribuer  cette  apparition  à 
la  présence  de  Castor  et  Pollux.  La  tem- 
pête appaisée,  ils  débarquent  dans  une 
contrée  de  la  Thrace  soumise  à Plrinéo  , 
où  ils  trouvent  deux  jeunes  gens  qui, 
par  punition  , avoient  été  enfouis  en. 
terre,  après  avoir  été  déchirés  de  coups 
de  verges.  C’étoientleslils  de  Pliinée,  fpi’il  | 
avoit  eus  de  Cléopâtre , fille  d’Orythie  , 
fille  d’Erecthée  et  de  Borée.  Mais  les 
fausses  accusations  de  leur  impudente 
marâtre  avoient  forcé  le  père  à sévir 
ainsi  contre  enx.  Phinée  , ayant  éponso 
Idea,  fille  de  Dardanus  l’oi  deScythie, 
suivoit  aveuglément  les  caprices  de 
cette  femme  , dont  il  étoit  éperdue- 
ment  amoureux.  Elle  lui  avoit  persuade', 
que  ces  jeunes  gens,  pour  plaire  à leur 
mère,  avoient  voulu  outrager  leur  belle- 
mère.  A l’arrivée  inattendue  d’HercuIe, 
et  de  ses  compagnons  dans  ce  pays,  ces 
jeunes  infortunés  les  invoquèrent  comme 
des  Dieux  tutélaires  j et  après  avoir 
exposé  le  motif  injuste  do  leur  supplice , 
il  les  conjurèrent  de  les  délivrer. 

Phinée  les  reçoit  (2  ) assez  durement 
et  leur  défend  de  se  mêler  d’une  af- 
faire, quine  les  regarde  point  ; ajoutant, 
que  jamais  père  ne  seportoitde  lui-même 
à traiter  avec  une  telle  rigueur  ses  en- 
fans  , si  l’énormité  de  leurs  forfaits 
n’étouffoit en  lui  la  voix  delà  nature.  Il 
y avoit  sur  le  Vaisseau  , parmi  les 
Argonautes  , les  fils  de  Borée  , frère 
de  Cléopâtre,  à qui  les  liens  du  sang 


(i)  Ibid,  c,  43 , p.  287. 


(2)  Ibid.  c.  44. 
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l'o’it  aussllô!:  ]')"eiKlre  Icj  arraes  , pour 
déieudrc  ces  jeunes  iiifoi Lunés  ; et  avant 
lîi  iso  leurs  fers  , ils  ii’ass:icreiit  tous 
les  Barbares  qui  veuieut  leur  réoislcr. 
PùiacOjà  la  tête  des  'l'irraccs , s’étant 
jn’ésenté  ])Our  les  coiuljatlre,  iJerculo 
tue  Flâaée  , et  un  ernnd  noiabae  do 
ses  soldats.  Il  so  rend  irsaître  du  Talais, 
délivre  de  sa  prison  CI<lopatre,  et  met 
les  liis  de  Fhinée  en  possession  du 
trône  de  leur  Père  ( t ).  La  marâtre 
est  renvoyée  ii  son  Père , qui  la  punit 
de  mort.  Je  n’ij^nore  pas,  ajoute  Dio- 
dore,  que  quelques  Mythologues  ont 
dit, que  Pliince  avoit  lait  crever  les  y^eux 
à son  fils  5 que  Borée  lui  avoi;  inliigé, 
à son  tour  , à lui  - inènie  un  pareil  sup- 
plice, et  qu’ilercvile  étant  descendu  en 
Asie,  pauriairede  l’eau,  avoit  été  laissé 
là  par  les  autres  Argonautes.  Cela  vient, 
que  dans  les  labiés  anciennes,  on  ne 
trouve  aucune  uniformité  dans  les  ré- 
cits ; aucun  accord  dans  les  écrivains. 
On  dit  aussi,  que  les  fils  de  Phinée,  ayant 
laissé  le  sceptre  à leur  mère , s’embar- 
quèrent avec  les  autres  Argonautes.  Ils 
passèrent  de  Thrace  dans  le  Pont , et 
abordèrent  à la  Chersonèse-Taurique , 
ignorant  quelle  étoit  la  férocité  des  ha- 
bitans,  qui  étoient  dans  l’usage  d’im- 
moler, sur  l’autel  de  Diane  , les  étran- 
gers qui  y abordoient.  C’étoit  là  qu’Iphi- 
génie  , devenue  prêtresse  de  la  Déesse  , 
immoloit  tous  les  malheureux  prison- 
niers. 

Diodore  fait  ici  une  digression  (2) 
sur  l’origine  de  cette  coutume  Barbare  ; 
digression  qui  est  liée  à l’histoire  des 
Argonautes  , par  un  certain  côté.  On 
dit,  que  le  Soleil. eut  deux  fils,  Aëtès 
et  Persée , dont  l’un  régna  sur  la  Col- 
ciiide  , l’autre  sur  la  Tauride  ; et  tous 
deux  fameux  par  leur  cruauté.  De  Perse 
naquit  Hécate  , qui  surpassa  son  Père 
en  férocité  et  en  barbarie.  I..a  passion 
qu’elle  avoit  pour  la  chasse  faisoit  que 


souvent,  lorsqu’elle  ne  trouvoit  point 
de  bête  fauve  à chasser,  elle  perçoit  les 
lîoinrnes  de  scs  traits.  Habile  dans  Part 
d’apprêter  les  poisons,  elle  trouva  l’usaga  j 
de  la  ciguë.  Elle  essayoit  ses  poisons 
en  les  mêlant  aux  nourrilures , (|u'elie 
servoit  à ses  hôtes.  Elle  empoisonna 
son  Père,  et  usiupa  son  trôjm.  Ensuite 
elle  éleva  un  autel  à Diane,  sur  lequel 
elle  sacrifioit  à cette  Déesse  tous  les 
étrangers,  qui  abordoient  dans  ce  pays, 
et  se  rendit  Ihîneuse  par  scs  cruautés. 
Ayant  été  ensuite  mariée  à Aëtès,  elle 
en  eut  deux  filles  , Circé  et  Médée , et 
un  fils  n\)Ÿ'f^\éAîgi.alcus  (3).  Circé,  s’étaiit^ 
livrée  à l’étude  des  jdantes  et  des  re- 
mèdes , découvrit  dans  les  simples  des 
propriétés  singulières  et  étonnantes. 
Elle  avoit  reçu  les  premières  leçons  de 
sa  mère  5 mais  elle  dut  encore  plus  à 
son  esprit , et  à l’étude  suivie  qu’elle  lit 
de  cet  art , qu'elle  porta  à sa  perfection. 
Elle  fut  mariée  à un  roi  des  Scythes- 
Sarmates , qu’elle  empoisonna  (4);  et 
assise  sur  son  trône , elle  se  porta  à 
tous  les  excès  de  cruauté  , à l’égard 
de  ses  sujets  , qui  la  chassèrent.  Elle 
se  réfugia  vers  l’Océan , dans  une  île 
déserte  , avec  quelques  femmes , com- 
pagnes de  sa  fuite.  D’autres  disent, 
qu’ayant  quitté  le  Font,  elle  vint  se 
fixer  en  Italie  , près  d'un  Promon- 
toire, appelé  encore  aujourd’hui,  Pro-\ 
montoire  de  Circé. 

On  dit,  que  Médée  (5)  fut  instruite 
par  sa  mère  et  par  sa  sœur  dans  l’art  de 
préparer  les  remèdes  et  les  siinjjles  mé- 
dicinales j mais  qii’elle  en  lit  un  tout 
autre  usage  : car  elle  n’etoit  occupée 
d’autre  soin  que  de  sauver  la  vie  aiix 
malheureux  étrangers  , qui  abordoient 
dans  ce  pays.  Souvent , ]>ar  ses  prières 
et  son  crédit , elle  obtenoit  la  grâce 
de  ceux  que  sou])ère  avoit  condamnés  j 
souvent  elle  ménageoit  adroitement 
leur  évasion.' 


(1)  Ibid.  p.  288, 
(a)  Ibid.  c.  4'J. 

(3)  Ibid,  p,  282» 


(4)  Ibid-  p.  289. 

(5)  Ibid.  c. 
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Car  Aëtès  , par  une  suite  de  sa  féro- 
cité naturelle  , et  par  les  conseils  cruels 
d’Hécate  , maintenoit  le  barbare  usage 
d’immoler  les  étrangers.  Or  , comme 
Médée  s’opposoit  de  plus  en  plus  au  goût 
et  au  désir  de  ses  parens  , elle  devint 
suspecte  à Aëtès , qui  la  fit  garder  dans 
une  prison  , où  elle  avoit  cependant 
quelque  liberté.  Elle  échappe  à ses  gar- 
des , et  elle  se  sauve  sur  le  rivage  dans  le 
Temple  du  Soleil.  Dans  ce  même  temps, 
les  Argonautes  , partis  de  la  Tauride  , 
abordèrent  en  Colchide  , dans  l’endroit 
même  du  rivage  où  étoit  ce  Temple. 
Là  ils  rencontrèrent  Médée  errante  sur 
ce  rivage  , qui  leur  apprit  le  barbare 
usage  ou  l’on  étoit  en  ce  pays  d’immoler 
les  étrangers.  Charmés  de  l’humanité 
de  cette  jeune  fille  , les  Argonautes  lui 
fort  part  de  leur  projet , et  de  son  côté 
elle  les  informe  du  danger , dont  elle 
étoit  menacée  de  la  part  de  son  père  , 
à cause  de  son  humanité  envers  les 
étrangers.  Médée  s’engage  à les  servir 
dans  le  projet  qu’ils  méditent  ; et  Jason , 
de  son  côté  , s’engage  , par  serment , 
d’épouser  Médée  , et  de  lui  rester  fidèle 
jusqu’à  la  mort.  Les  Argonautes  , ayant 
laissé  une  escorte  sur  le  vaisseau  , sui- 
vent Médée,  et  pendant  la  nuit  enlè- 
vent la  Toison-d’or.  Diodore  passe  en- 
suite aux  détails  de  cette  histoire. 

On  dit,  que  Phryxus  , fils  d’Athamas , 
(i)  pour  échapper  aux  embûches  de  sa 
marâtre , se  sauva  de  Grèce  avec  sa  sœur 
Hellê.  On  ajoute,  qu’ayant  traversé  la 
mer  , qui  sépare  l’Europe  de  l’Asie  , 
monté  sur  un  Belier  à toison-d’or  , que 
la  providence  leur  procura  , la  jeune 
Hellê  se  laissa  tomber  dans  la  mer,  qui 
depuis  a pris  d’elle  le  nom  d’Hellespont, 
ou  mer  d’Hellê.  Phryxus  , arrivé  sain  et 
sauf  en  Colchide  , immole  son  Belier 

{)ar  ordre  de  l’Oracle  , et  en  suspend 
a riche  dépouille  dans  le  Temple  de 
Mars.  Mais  depuis  , le  Roi  de  Colchide, 
Aëtès  , apprit  de  l’Oracle  qu’il  perdroit 
la  vie  , lorsque  des  étrangers  abordant 

(i)  Ibid.  c.  17,  p.  290. 
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sur  un  vaisseau  dans  ses  états , enle- 
veroient  cetteToison-d’or.  Cette  raison  , 
jointe  à sa  férocité  naturelle,  engageoit 
ce  Prince  à égorger  tous  les  étrangers, 
qui  abordoient  dans  ce  pays  , afin  que 
la  renommée  , publiant  par  - tout  ses 
cruautés  , ôtât  l’envie  à aucun  étranger 
de  mettre  le  pied  dans  ses  Etats.  Il 
environna  le  Temple  d’une  forte  mu- 
raille , et  y mit  une  bonne  garnison  de 
soldats  féroces  de  la  Tauride  ; ce  qui  a 
donné  lieu  aux  fictions  des  Grecs  , qui 
disent,  que  près  du  Temple étoient pla- 
cés des  taureaux  , qui  de  leurs  naseaux 
vomissoient  des  flammes  , et  (pi’un  dra- 
gon toujours  éveillé  gardok  la  Toison. 
Diodore  donne  ici  son  explication  his- 
torique , qui  ne  vaut  rien.  Il  faut  s’en 
tenir  à la  fal^  même. 

Il  en  est  de  même  de  ce  qu’il  dit  du 
Belier  Phryxus  , qu’il  explique  par  un 
vaisseau , qui  sur  sa  poupe  avoit  l’em- 
preinte du  Relier  ; si  ce  n’est  que  par  ., 
ce  vaisseau  on  entende  le  vaisseau  sym-  ^ 
bplique  de  l’univers  , dont  le  Belier  cé-\ 
leste  ornoit  la  proue  : on  voit  un  pareil  \ 
vaisseau  dans  le  planisphère  de  Kirker. 
Après  ces  diverses  explications , Dio- 
dore laisse  au  Lecteur  la  liberté  de 
choisir  , et  de  prendre  le  parti  qu’il  vou- 
dra dans  ces  différentes  opinions.  Nous 
profitons  de  cette  liberté  , et  nous  n’ad- 
mettrons aucune  de  ses  explications  ; 
nous  nous  en  tiendrons  à la  fable  , telle 
qu’elle  est  dans  la  Mythologie  Grecque  , 
qui  est  la  vraie  fable  , laquelle  voile  l’al- 
légorie physico-solaire. 

Au  reste  , Médée  conduit  les  Argo- 
nautes au  Temple  de  Mars  (2),  distant 
de  soixante  - dix  stades  de  la  ville  de 
Sybaris  , où  étoit  le  palak  du  Roi  de 
Colchide.  En  arrivant  aux  portes  , 
qu’elle  trouve  fermées  , elle  parle  aux 
sentinelles  en  langue  Taurlque  ; ceux-ci 
reconnoissent  la  fille  de  leur  Roi  , et 
lui  ouvrent.  Les  Argonautes  , l’épée  à 
la  main  , tombent  sur  les  Barbares  , 
tuent  les  uns  et  mettent  les  autres  en 

(t)  Ibid,  e.  48,  p,  291. 
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dès  qu’ils  auront  abordé  à 


47i 

fuite  J ils  enlèvent  la  Toison  , et  retour- 
nent promptpmcnt  à leur  vaisseau.  Ge- 
pendant  Mëdée  , J^iar  la  force  de  ses 
poisons  , avoit  twc  le  redoutable  dragon, 
qui , toujours  éveillé  , gardoit  la  Toison, 


deux  fois 
terre. 

II.  dit,  et  se  replonge  au  sein  des 
flots  (i).  Les  Argonautes  arrivent  à 
l’entrée  du  Pont-Éuxin  , où  régnoit 


qu’il  enveloppoit  de  ses  longs  replis  j Eyzas  , qui  bâtit  une  ville  qui  a conservé  | 
et  déjà  elle  descend  vers  le  rivage  avec  /\e  nom  de  Byzance.  lU  y posent  * 
’ ~ ’ ‘ ' ■ - autel  et  s’ac(|uiuent  de  leurs  vœux  , et 

consacrent  cet  endroit , res])ecté  encore 
aujoiu'd’huides  matelots,  qui  voyagent 
vage  , et  tue  Iphltus  , un  des  Argo-  dans  ces  parages.  Api  ès  avoir  ])assé  la 

proj)onllde  et  rilellespont,  ils  abord  :;nt 

en  Troade.  Là  Plercule  envoie  Iphi- 
tus  , son  frère  , et  Télanion  , rede- 
mander llésione  et  ses  chevaux.  Lao- 
médon  rel’nse  , emprisonne  les  Députés  , 
et  médite  secrètement  la  perte  des  Ar- 
gonautes. Priain  est  le  seirl  de  ses  fils 
qui  s’y  oppose  ; voulant  qu’on  respecte 
les  droits  de  l’hospitalité  , et  que  l’on 
rende  Hésione  et  les  chevaux  promis. 
Son  avis  n’ayant  point  été  reçu  , il 
donna  secrètement  deux  épées  à Téla- 
mon  et  à Iphiclus  , à qui  il  ht  part  du 
dessein  de  son  père.  Ceux-ci  égorgent 
les  gardes  , l'egagnent  la  mer  , et  infor- 
ment leurs  compagnons  des  desseins  do 
Laoniédon  contre  eux.  Les  braves  Ar- 
gonautes marchent  contre  le  Roi  per- 
fide et  contre  ses  Troyens  5 et  après  un 
combat  opiniâtre  , ils  en  triomphent  j 
Hercule  fait  sur-tout  des  prodiges  de  va- 
leur. Il  tue  de  sa  main  Laornédon  5 
d d’emblée  la  ville  , sévit  contre 


Jaspn.  Le  Roi,  instruit  par  les  fuyards  , 
m, arche  à la  tête  de  ses  troupes  contre 
les  Grecs,  qu’il  trouve  encore  sur  le  ri- 


nautes  , père  d’Eurysthée  , de  celui  (jui 
avoit  inspiré  à Hercule  les  douze  Tra- 
vaux. 

Bientôt  Méléagre  les  repousse  , les 
taille  en  pièces  ; le  Roi  lui-même  ])éiit 
dans  la  mêlée.  Les  Argonautes,  animés 
par  le  succès  , pressent  vivement  les 
Colchidiens  , les  mettent  en  déroute  , et 
en  massacrent  la  plus  grande  partie 


■jdusieurs  des  Chefs  néanmoins  furent 
blessés  5 Jason  , Laërtes  , Atalante  et 
les  Tliespiades.  Médée  les  guérit  en 
peu  de  jours  , par  la  vertu  des  plantes 
médicinales.  Les  Argonautesa,  yant  em- 
barqué des  provisions  , se  mettent  en 
mer  , et  déjà  ils  étoient  au  milieu  de  là 
mer  du  Pont  , lorsque  tout-à-coup  ils 
sont  accueillis  d’une  violente  tempête. 
Mais  Orphée  ayant,  comme  la  première 
fois  , fait  des  vœux  aux  Dieux  de  Sa- 
mothrace  , les  v'^ents  se  calment 
Glaucus  , Dieu  marin 


et 

, paroît  près  de 
leur  vaisseau  ; il  accompagne  pendant 
deux  jours  le  vaisseau  , et  prédit  à Her- 
> cule  l’immortalité  pour  récompense  de 
^ ses  Travaux- héroïques.  Il  prédit  aussi 
aux  hls  de  Tyndare,  qu’ils  seront  appelés 
Dioscures  , ou  hls  de  Jujiiter  , et  (pi’ils 
obtiendront  les  mêmes  honneurs  que 
les  Dieux  , chez  tous  les  mortels.  Ayant 
apostrophé  les  Argonautes  , il  leur 
dit,  que  c’est  encore  par  le  vœu  d’Or- 
phée, qu’il  leur  apparoitct  il  leur  dévoile 
les  secrets  de  l’avenir.  Il  huit  par  leur 
conseiller  de  s’acquitter  de  leurs  vœixx 
à l’égard  des  Dieux,  qui  les  ont  sauvés 


prem 

les  complices  du  forfait  de  Laomedon  , 
remet  le  sceptre  aux  mains  de  Priam  , 
pourrécomj^enserson  équitéjet  ayant  fait 
un  traité  avec  lui , il  se  rembarque  avec 
les  Argonautes  , qui  font  voile  vers  Sa- 
mothrace.  Là  ils  s’acquittent  de  rechef 
des  vœux  faits  aux  Dieux , et  déposent 
dans  Je  Temple  des  holes  qu’on  y voit 
encore  aujourd’hui. 

Le  retour  des  Héros  étoit  encore 
ign  oré  en  Grèce  (a)  : le  bruit  s etoit 
même  répandu  en  Thessalie  , que  Jason 
avec  ses  compagnons  avoit  péri  aux 


(1)  Ibid.  c.  49,  p.  291, 


(2}  Ibid.  c.  50,  p. 
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environs  du  Pont.  Pelias  , croyant  que 
le  temps  étoit  venu  de  se  défaire  de 
tous  ceux  qui  pouvoient  aspirer  à I’Eto- 
pire  , force  le  père  de  Jason  de  boire 
du  sang  d’au  Taureau  , et  tue  Proma- 
chus  son  frère  , encore  jeune  enfant. 
Comme  il  songeoit  aussi  à faii’e  périr 
Amphinomé  sa  mère  , elle  se  sauva 
près  de  l’Autel  des  Pénates  du  Roi , et 
là  , s’armant  d’une  épée  , elle  finit  elle- 
même  ses  jours  par  un  trépas  héroïque. 
Ainsi  périt  toute  la  famille  de  Jason  ; 
mais  liientôt  le  tyran  fut  puni.  Ayant 
débarqué  secrètement  dans  un  port  de 
Thessalie  , voisin  de  la  ville  , et  ayant 
appris  le  désastre  des  siens  , Jason  s’a- 
vance avec  sa  troupe  pour  les  venger, 
et  punir  à quelque  prix  que  ce  soit  Pe- 
lias. Les  uns  sont  d’avis  de  surprendi'e 
le  Tyran  ; les  autres  craignent , étant 
en  si  petit  nombre  , de  Pattaquer , et 
veulent  attendre  des  secours  , pour  lui 
faire  une  guerre  commune.  Dans  cette 
incertitude  , Médée  leur  offre  son 
secours  , s’engage  à faire  périr  Pelias 
par  artifice  , et  à livrer  le  palais  entre 
leurs  mains  ; elle  leur  promet  d’em- 
ployer pour  cela  l’art  des  enchantemens, 
qu’elle  a appris  de  sa  mère  Hécate  et 
de  sa  sœur  Circé  : elle  les  avertit  de  se 
tenir  prêts  aux  signaux  qu’elle  leur 
donnera. 

Elle  fait  faire  une  statue  creuse  de 
Diane  (1)  , qu’elle  remplit  de  drogues 
de  toute  espèce  ; elle  prend  elle-même 
la  forme  d’une  vieille  magicienne  ; et 
portant  la  statue  arrangée  d’une  ma- 
nière propre  à réveiller  la  superstition, 
elle  entre  dans  la  ville  dès  le  point  du 
jour.  Le  peuple  s’attroupe  en  foule  au- 
tour d’elle  , comme  si  elle  eût  été  ins- 
pirée J elle  les  exhorte  à recevoir  reli- 
gieusement la  Déesse , qui  des  pays  Hy- 
perboréens  venoit  les  visiter.  Ayant 
rempli  la  ville  d’un  res])ect  supersti- 
tieux , elle  pénètre  jusqu'au  palais. 

Elle  inspire  à Felias  et  à ses  filles  les 
mêmes  idées  superstitieuses  , et  leur  fait 


croire , que  la  Déesse  va  répandre  ses 
bénédictions  sur  le  palais.  Elle  pulolioit  \ 
que  Diane  , portée  sur  un  char  trsîné 
par  des  dragons  , avoit  parcouru  ai- 
verses  contrées  , et  qu’enfin  elle  venoit 
établir  pour  toujours  son  culte  dans  les 
états  du  Prince  le  plus  religieux  ; elle 
ajoutoit,  que  la  Déesse  lui  avoit  enjoint 
d’employer  certains  inédicamens  , pour 
faire  disparoître  la  vieillesse  de  Pelias  , 
et  lui  rendi’e  les  forces  et  la  fraîcheur 
de  la  jeunesse  , et  enfin  de  lui  procurer 
une  foule  d’autres  biens,  qui  pussent  lui 
rendre  la  vie  heureuse  èt  aitréable  aux 
Dieux.  Le  Roi  parut  surpris  d’une  pro- 
messe aussi  étrange  j mais  Médée,  pour 
le  persuader,  s’engage  à en  faire  l’essai 
sur  son  propre  Corps.  Elle  charge  une 
des  filles  de  Felias  de  lui  apporter  de 
l’eau  pure  j elle  s’enferme  dans  un  appar- 
tement J se  lave  et  reparoît  avec  toutes 
les  grâces  de  la  jeunesse  5 ce  qui  étonna 
tout  le  monde.  Ensuite  , par  ses  en- 
chantemens  , elle  présente  aux  yeux 
des  spectateurs  des  fantômes  de  dra- 
gons , qu’elle  disoit  avoir  été  attelés  au 
char  de  la  Déesse  , et  qui  l’avoient  ra- 
menée des  contrées  Flyperboréennes. 
Pelias  lui  donne  toute  sa  confiance  ; 
dans  ses  entretiens  particuliers  avec  ce 
Prince  , elle  demande  que  ses  filles  lui 
prêtent  leur  ministère  , et  fassent  ce 
qu’elle  leur  commandera  : ce  qui  fut 
exécuté. 

Pendant  une  nuit  obscure  (2)  , ou 
Pelias  étoit  enseveli  dans  le  sommeil , 
elle  ordonne  à ses  filles  de  le  metlre 
bouillir  dans  une  chaudière.  Quoique 
les  filles  fussent  disposées  à obéir  , ce- 
pendant, pour  les  déterminer  , elle  fait 
une  expérience  devant  elles.  11  y avoit 
dans  les  étables  un  vieux  Eeller  ; elle  I 
leur  dit  qu’elle  va  le  faire  cuire  , et  qu’il  ' 
reparoîtra  bientôt  jeune  agneau.  Eii 
conséquence , elle  le  l'ait  coup.er  pa.r 
morceaux,  le  fait  cuire,  et  ]jar  son  art  ma- 
gique elle  faitparoîtreun  jeune  agneau, 
qui  sort  de  la  chaudière.  Les  filles  , per- 


(i)  Ibid.  c.  51,  p.  0.)^. 


(2)  Ibid.  c.  52  , p.  291. 
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suadées  par  cet  exemple  , font  expirer 
sons  leurs  coups  le  vieux  Pelias  , à l’ex- 
! ception  de  la  seule  Alceste  , qui  n’osa  , 
par  respect  pour  son  père  , porter  les 
mains  sur  lui.  Cela  étant  fait  , Médée 
ne  met  pas  aussi-tôt  dans  sa  chaudière 
les  morceaux  du  corps  de  Pelias;  mais  elle 
suppose  qu’il  est  besoin  qu’elle  adresse 
aujîaravant  des  prières  à la  Lune.  En 
conséquence  , elle  conduit  les  jeunes 
filles  sur  le  sommet  du  palais  , en 
faisant  tenir  des  flambeaux.  Pendant 
ce  temps- lè, elle  profère  longuement  une 
formule  de  prières,  afin  de  donner  le 
temps  aux  Argonautes  , que  la  lumière 
des  flambeaux  avertissoit  d’arriver  à la 
ville  : ce  qu’ils  font.  Ils  massacrent 
les  gardes  et  forcent  le  palais.  A peine 
les  filles  de  Pelias  étoient  descendues  , 
pour  faire  cuire  leur  vieux  père , que 
Jason,  à la  tête  d’une  troupe  de  Héros, 
SC  montre  à elles  au  milieu  du  palais. 
Cette  vue  les  consterne.  Dans  leur  dé- 
sespoir , elles  aboient  s’ôter  la  vie  , si 


Jason  ne  les  eût  rassurées  , et  n’eüt 


cherché  à les  consoler,  en  rejetant  cet 
événement  sur  leur  erreur , et  non  pas 
sur  leur  faute, 

Jason  assemble  le  peuple  ( i ) > 'Pt  justifie 
sa  conduite  , qu’il  met  en  parallèle 
avec  la  cruauté , dont  Pelias  avoit  usé 
contre  sa  famille.  Il  remet  le  sceptre 
de  Pelias  entre  les  mains  d’Acaste  son 
fils  ; déclare  qu’il  prendra  soin  des  filles  : 
et  en  effet,  il  les  marie  aux  plus  distin- 
gués de  ses  compagnons.  Alceste  l’aî- 
né© épousa  Admète  Roi  de  Thessalie  ; 
Evadné  , Cænée  Roi  de  Pliocide  , fils 
de  Céphale  , et  Ampliinomé  épousa 
Andnemon  , frère  de  Léonte.  Etant 

Î)arti  de  là  pour  se  rendre  dans  le  Pé* 
oponèse  , prés  de  l’isthme  , Jason  fit 
un  sacrifice  à Neptune  , et  consacra  à 
ce  Dieu  le  navire  Argo.  Ayant  obtenu 
la  faveur  de  Créon  , Roi  de  Corinthe  , 
il  acquit  le  droit  de  bourgeoifie  , et  se 
fixa  dans  cette  ville.  Comme  les  autres 


Argonautes  se  disposoient  à retourner 
chacun  dans  leur  pays , Hercule  aupa- 
ravant leur  fit  promettre  par  serment  de 
se  prêter  les  uns  aux  autres  un  mutuel 
secours  en  cas  de  besoin  , et  de  choisir 
un  endroit  fameux  dans  la  Grèce,  pour 
y célébrer  des  jeux  et  y tenir  une  assem- 
blée générale  , en  honneur  de  Jupiter 
Olympien  , le  plus  grand  des  Dieux. 
Le  lieu  que  choisit  Hercule  fut  les 
j champs  Eléens  , sur  les  bords  de  l’Al-l 
phée  : il  consacra  cet  endroit  à Ju- 
piter le  plus  grand  des  Dieux  , et  il  lui 
donna  le  nom  d’Olympie.  Il  y établit 
des  courses  de  chevaux  et  des  combats 
Gymniques  ( a ),  L’établissement  des 
jeux  Olympiques  mit  le  comble  à la 
gloire,dcnt  Hercule  s’étoit  couvert  dans 
cette  expédition  ; ce  qui  lui  attira  l’a- 
mitié des  Grecs  , qui  vinrent  en  foule 
se  ranger  sous  ses  drapeaux.  Il  forma 
une  puissante  armée  , à la  tête  de  la- 
quelle il  parcourut  l’univers,  en  conqué- 
rant utile  à l’humanité  ; quoique  plu- 
sieurs Poètes  , amis  du  merveilleux  , 
aient  dit  qu’Hercule  seul  et  sans  armes 
avoit  livré  ces  combats  si  fameux. 

Jason  , fixé  à Corinthe  (3)  , eut  de 
son  hymen  avec  Médée  deux  fils , 
Thessalus  et  Alcimène  , et  enfin  un 
troisième  , plus  jeune  , nommé  Tisan- 
dre.  Médée  , pendant  dix  années,  jouit 
de  la  plus  grande  faveur  auprès  de  son 
époux  ; mais  l’âge  peu-à-peu  lui  ravis- 
sant une  partie  de  ses  grâces  , Glaucê  , 
fille  de  Créon  , jeune  princesse  à la 
fleur  de  l’âge  , inspira  de  l’amour  à 
Jason  , qui  la  rechercha  en  mariage. 
Le  père  approuvant  cet  hymen  , le  jour 
étoit  déjà  marqué  pour  la  célébration  , 
lorsque  Jason  propose  à Médée  le  di-j 
vorce  ; non  pas,  disoit-il , qu’il  fût  dé- 
goûté d’elle  , mais  afin  d’attacher  la 
famille  royale  par  de  forts  liens  à ses 
enfans.  Mais  Médée  , outrée  de  cet 
affront , se  plaint , et  prend  les  Dieux  à 
témoins  des  sermens  violés.  Médée  ayant 


(i)  Ibid.  c.  53 , p.  296. 
(a)  Ibid.  p.  297. 


(3)  Ibid.  e.  54 . P-  97- 
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eu  ordre  de  partir  , et  ayant  obtenu 
un  jour  seulement  de  délai  (i) , par  la 
vertu  d’herbes  puissantes  , elle  change 
sa  iigure  , s’introduit  dans  le  palais  , et 
y met  le  feu.  La  flamme  porte  p>ar-tout 
le  ravage  , et  Jason  a bien  de  la  peine 
à échapper.  Mais  Glaucê  , et  Créon 
son  père , environnés  de  feux  , sont 
réduits  en  cendres.  Quelques-uns  rap- 
portent , que  les  fils  de  Médéc  a voient 
présenté  à la  nouvelle  mariée  des  présens 
empoisonnés  , et  que  , dès  qu’elle  les 
eut  touchés  , le  feu  dévora  son  corps  , et 
celui  de  son  père  qui  étoit  accourir  à son 
secours.  Après  ce  premier  succès,  qu’eut 
sa  vengeance  , Médée  ne  cessa  de  pour- 
suivre Jason  ^ et  elle  porta  sa  fureur 
jalouse  et  sa  barbarie  si  loin  , que 
voyant  que  Jason  avoit  échappé  au 
danger  , elle  le  précipita  dans  la  plus 
noire  douleur  , en  égorgeant  les  enfans 
qu’elle  avoit  eus  de  lui.  Un  seul  échappa 
à ses  mains  sanguinaires.  Ayant  en- 
seveli leurs  cadavres  dans  le  Temple  de 
Junon  , elle  se  sauva  de  Corinthe  pen- 
dant la  nuit  et  elle  se  retira  à Thèbes  au- 
près d’Hercule  , qui , garant  de  la  parole 
donnée  à , Médée  en  Colchide  , avoit 
promis  d’être  le  vengeur  de  la  foi 
violée. 

Jason , succombant  sous  le  poids  de 
ses  disgrâces  (2)  , s’ôta  lui-même  la  vie. 
Les  Corinthiens  effrayés  de  ces  scènes 
tragiques  , sur-tout  à cause  de  la  sépul- 
ture des  jeunes  enfans  , envoyèrent 
consulter  l’Oracle  d’Apollon  , pour  sa- 
voir ce  qu’ils  a voient  à faire.  Le  Dieu 
répondit, qu’ils  leur  donnassent  la  sépul- 
ture dans  le  Temple  de  Junon,  et  leur 
décernassent  à perpétuité  le  culte  des 
Héros  ; ce  qu’exécutèrent  les  Corin- 
thiens. Thessalus,  échappé  au  carnage  , 
fut  élevé  chez  eux.  Etant  ensuite  allé  à 
lolcos  , patrie  de  Jason  , il  y trouva 
Acaste , fils  de  Pelias , récemment  mort. 
U revendiqua  la  succession  au  trône , 
en  vertu  des  droits  du  sang , et  donna 


le  nom  de  Thessaliens  aux  peuples  de 
son  obéissance. 

Médée  ayant  trouvé  Hercule  à Thè- 
bes , où , livré  à ses  fureurs  , il  venoit 
de  massacrer  ses  enfans  , elle  le  guérit. 
Mais  comme  ce  Héros  étoit  opprimé 
parla  tyrannie  d’Eurysthée  , Médée  dé-  i 
sespérant  de  ce  secours  , se  réfugia  à < 
Athènes  chez  Egée  , fils  de  Pandion  , t 
qu’elle  épousa  , et  dont  elle  eut  , | 

Koi  de  Média  , que  d’autres  font  fils  , 
de  Méduse.  On  raconte  aussi  qu’elle 
fut  citée  en  justice  par  Hippotas  , fils 
de  Créon  , et  qu’elle  fut  renvoyée  ab- 
soute. Quelque  temps  après  , Thésée 
étant  revenu  de  Trézène  à Athènes  , la 
chassa  de  sa  ville  comme  empoison- 
neuse. Egée  la  fit  accompagner  , et  elle 
passa  en  Phénicie  , et  de  là  dans  les 
contrées  les  plus  reculées  de  l’Asie , où 
elle  épousa  un  Prince  puissant, dont  elle 
eut  Médus  , qui  succéda  aux  états  de 
son  père  , et  qui , par  sa  bravoure , 
s’acquit  une  gloire  immortelle , et  donna 
son  nom  aux  Mèdes. 

Diodore  recormoît, qu’il  y a beaucoup 
de  variantes  dans  l’histoire  de  Médée. 
Quelques-uns  , pour  faire  leur  cour  aux 
Athe'niens , disent  qu’elle  retourna  ù 
Colchos , avant  emporté  Médus  son  fils , 
qu’elle  avoit  eu  d’Egée.  Que  dans  ce 
temps-là  Æëtès  , chassé  de  ses  états 
par  Persé  son  frère  , étoit  remonté 
sur  le  trône  par  le  secours  de  Médus  , 
qui  tua  Persé;  que  ce  jeune  Prince, 
à la  tête  d’une  armée  , parcourut  les 
contrées  de  l’Asie  au-delà  du  Pont , et 
s’empara  d’un  pays , auquel  il  donna  le 
nom  de  Médie  (3). 

Plusieurs  auteurs  prétendent,  que  le* 
Argonautes  , après  la  conquête  de  la 
Toison  , ayant  su  que  l’entrée  du  Pont 
étoit  fermée  par  les  vaisseaux  d’AEëtès  , 
avoient  entrepris  un  voyage  hardi  et  di- 
gne de  mémoire  ; qu’ils  avoient  remonté 
le  Tanaïs  jusqu’à  sa  source;  et  qu’ayant 
transporté  leur  vaisseau  pendant  tui 


(^)  Ibid.  p.  298. 
(a)  Ibid.  e.  35. 


(3)  Ibid.  c.  0,  p.  3oo> 
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assez  long  espace  de  chemin  par  terre  , 
ils  l’avoient  mis  sur  un  autre  fleuve  , 
(pli  avoit  son  embouchure  dansFOceanj 
et  cpie  , passant  par  le  nord  et  gagnant 
le  couchant  , de  manière  à avoir  le 
continent  à leur  gauche  , ils  étoient 
rentrés  dans  la  Méditerranée  par  le  dé- 
troit de  Cadix.  Ils  en  donnent  pourpi'eu- 
ve  la  vénération  que  les  Celtes  ont  pour 
les  Dioscures. 

C’est  même  une  ancienne  tradition 
chez  eux,  que  ces  Dieux  étoient  abor- 
dés dans  leur  pays , du  coté  de  l’Océan, 
larce  que  dans  les  pays  voisins  de 
’Océan  , on  retrouve  les  noms  des 
Dioscures  et  de  plusieurs  Argonautes  j 
parce  qu’enfin  , on  trouve  sur  le  con- 
tinent, près  de  Cadix  , des  traces  de  leur 
retour.  En  effet  , en  passant  près  des 
côtes  de  Toscane  ,^ils  abordèrent  à 
l’île  d’AEthalie  , et  y creusèrent  un  Port 
^ du  nom  A' Argo  ; nom  qu’il  consei've 
encore  aujourd’hui.  Il  y a encore  , à 
quatre-vingt  stades  de  Rome  , un  port 
d’Etrurie  , appelé  le  port  de  Téianion.. 
Près  Forniies  en  Italie  étoit  le  Poit 
^ d’Aëtès , aujourd’hui  le  Port  de  Cajète. 
On  ajoute  , que  portés  par  la  tempête 
sur  les  Syrtes  , ils  avoient  appris  de 
Triton , roi  de  Libye  , à connoîti’e  la 
nature  de  cette  mer,  et  à en  éviter  les 
écueils.  En  conséqueiice , ils  lui  firent 
présent  d’un  Trépied  , sur  lequel  étoient 
gravés  d’anciens  caractères,  et  cpii  exis- 
toit  il  n’y  a pas  encore  long-temps  , 
chez  les  Ilespérides.  D’autres  Poètes  , 
queréfuteDiodore  , prétendoient  que  les 
Argonautes  étoient  entrés  par  l’eml)ou- 
chure  du  Danube,  qu’ils  avoient  remonté 
jusqu’à  sa  source  j et  avoient  passé  de- 
là dans  un  autre  fleuve,  par  lequel  ils 
étoient  descendus  dans  la  mer  Adria- 
tique , où  le  nom  d’Absyrthe  et  des 
Argonautes  est  célèbre.  Ici  finit  le  récit 

c.  » 

de  Diodorc  de  Sicile. 

On  a dù  remar(juer  , dans  cette  nar- 
laison  , qu’outie  l’expédition  des  Argo- 
nautes , rilistorien  a rassejublé  toutes 
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les  traditions  Episodiques  et  Drama- 
tiques , répandues  en  Grèce  sur  Jàson 
et  sur  Meclée.  Il  n’en  est  pas  de  même 
du  Poème  des  Argonautiques  , connu 
sous  le  nom  A' Argonautiques  d’ O rg hce y | 
dont  nous  venons  de  donner  l’anaWse. 
L’Auteur  de  cet  Ouvrage  n’a  traité  que 
la  seule  conquête  de  la  Toison-d’or, 
avec  le  départ , le  voyage  et  le  retour 
des  Argonautes.  Cet  objet , une  fois 
rempli,  le  Poète  abandonne  Jason  et 
Médée  , à leur  arrivée  de  Thessalie,  et 
ne  s’occupe  plus  des  événemens  , qui 
ont  suivi  ce  retour.  Il  y a dans  le 
Poème  une  action  unique  ; savoir,  la 
conquête  de  la  Toison-d’or  par  Jason  , 
aidé  des  secours  de  Médée , et  la  dé- 
faite du  fameux  Dragon  et  des  Tau- 
reaux, qui  gardoient  ce  dépôt.  Le  voyage 
et  le  retour  sont  subordonnés  à ce  but 
principal  , et  leurs  circonstances  ne 
sont  que  les  accessoires  de  l’action 
unique  , la  conquête  de  la  Toison- 
d’or.  Les  circonstances  varient  dans 
les  deux  récits  (r).  Le  retour  des  Ar- 
gonautes, dans  Diodore  ( i ) , se  fait  à- 
peu-près  par  la  même  route , qu’ils  ont 
tenue  pour  aller.  Ils  ont  pai'ti  d’iolcoa 
pour  se  rendre  à Samothrace , de-là 
dans  la  Troade , où  Hercule  délivre 
Hésione  j de-là  en  Thrace , dans  le  pays 
où  régnoit  Phinée  ; puis  ils  font  voile 
vers  le  Pont.  C’est  à-jieu-jjrès  la  meme 
route  qu’ils  tiennent  à leur  retour  , 
comme  on  l’a  vu. 

Dans  le  récit  d’Orphée  , la  route 
pour  aller  en  Colchidc  est , à (quelques 
détails  près  , la  même.  Mais  le  retour 
est  bien  différent , puisqu’ils  reviennent  | 
/^ar  le  Nord.  De  - là  ils  passent 
dans  l’Océan  ; puis  ils  reviennent 
dans  la  Méditerranée  etc.  Des  îles  de 
Corfou  et  du  Cap  Malée  , ils  retournent 
à lolcos.  Ces  différences  viennent  de 
ce  que  ce  n’est  point  une  Histoire  , 
mais  un  Roman , où  chacun  a eu  la 
liberté  de  tracer  la  route,  qu’il  a voulu 
faire  tenir  au  vaisseau,  qui  porta  Jason 


(i)  Diod.  c.  171,  172,  173 , p.  2.S6 , 287 , 288. 
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d’Iolcos  en  Colchide  , et  qui  le  ramena 
ensuite  chez  Pélias  à lolcos.  Au  reste, 
Dioclore  convient,  quil  y avoit  bien  des 
manières  de  conter  ce  fameux  voyage, 
et  qu’il  Gxistoit  de  grandes  discordances 
entre  tous  les  récits  qu’on  faisoit  du 
voyage  de  Jason  , et  des  aventures  de 
^lédée  , qui  fournissoiont  le  sujet  de  plu- 
sieurs Pièces  tragiques;  et  il  convient, 
que  dans  toutes  les  anciennes  Fables  (i), 
on  ne  j)eut  se  flatter  de  trouver  cette 
concordance,  qui  ramène  tous  les  laits 
à l’unité  simple  , qui  caractérise  la  vé- 
lité.  Ainsi,  dit -il,  on  ne  doit  pas 
s’étonner  , que  souvent  nous  soymns  en 
contradiction  avec  les  récits  de  certains 
Historiens  et  de  certains  Poètes.  Il  seroit 
trop  long  et  en  inêine-tenips  très-inn- 
tile  , ajoute  Diodore  , de  rapporter  ici  les 
différentes  histoires  , qu’ont  débitées  sur 
Médéeune  foule  d’écrivains.  Nous  nous 
bornerons  seulement  à quelques  vraiantes 
du  récit  de  l’expédition  des  Argonautes. 
L’Auteur  parle  ensuite  d’un  rQ,tour  par 
le  Nord  , et  par  l’Océan  , à-peu-près 
tel  que  celui  qui  est  décrit  dans  le 
poème  d’Orphée  (2).  Il  suppose,  que  les 
Argonautes  , après  avoir  enlevé  la 
Toison,  remontèrent  le  Tanàis  jusqu’à 
sa  source  , et  par  le  moyen  d’un  autre 
fleuve  avoient  été  conduits  dans  l’Océan 
ou  dans  la  mer  du  Nord  ; qu’ils  avoient 
I regagné  le  couchant  ou  l’Océan  Atlan- 
I tique , et  étoient  l’evenus  par  le  détroit 
de  Cadix , dans  la  mer  Méditerranée. 

Il  en  apporte  des  preuves  , tirées  des 
dénominations  que  gardent  encore  les 
lieux  , par  où  les  Argonautes  ont  passé , 
et  qui  appartiennent  aux  noms  , soit 
du  vaisseau  Argo , soit  à ceux  de  plu- 
sieurs des  Héros  de  cette  expédition. 
Il  les  fait  même  toucher  les  Syrtes  de 
Libye , contre  lesquels  la  tempête  les 
porte , comme  Virgile  suppose  que  les 

(1)  Diod.  1.  4 , c.  180 , p.  299;  c.  172 , p.  288. 

(2)  Diod.  1.  4 , c.  180 , p.  300. 

{3)  Ibid.  c.  i8i.  p.  300. 

(4)  Apollon.  1.  4 , T.  290  , 315 — 470— 
507. 

0)  V.  598. 
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Troyens  y furent  portés  en  sortant  de 
Sicile  ( 3 ). 

D’autres  Auteurs  ne  leur  faisoient 
pas  prendre  un  si  long  détour  ; mais 
simplement  remonter  le  Danube  jus- 
qu’à sa  source  , et  de-là  se  rendre  dans 
la  mer  Adriatique, par  une  autre  branche 
de  ce  fleuve. 

Cette  dernière  marche  est  presque  celle 
rpue  leur  trace  A])olloniu3,  qui  d’ailleurs 
semble  n’avoir  l’ait  en  grande  partie  , 
qii’amplilicr  le  Poènie  d’Orphée,  à quel- 
ques circonstances  près,  telles  ([ue  celles 
de  la  mort  d’Al)syrthe,  ou  du  Cocher 
céleste  , tué  par  Jason  , près  des  îles 
Electrides,  et  des  l)ords  de  l’EiiMan  (4)  ; 
circonstance  qui  prouve  , que  la  mort 
de  Phaéton  et  celle  ddAbsyrthe  sont 
une  même  Fable  , reproduite  sous  des 
noms  différens  { s ).  Du  reste  , Apol- 
lonius fait,  comme  Orphée  , vovaaer  les 
Argonautes  par  les  cotes  de  Toscane,  1 
par  la  Sicile,  par  les  embouchures  du 
Pô  , près  des  lieux  , dit  le  Poète  , où 
Phaéton  fut  foudroyé  ( 3)  ; et  où  pleurent 
lesHéliades,  dont  les  larmes  se  changent  ( 
/en  ambre  (6).  Ils  passent  aussi  ])rès 
des  Bouches  du  Rhône  , et  des  côtes 
de  Ligurie  (7),  par  file  de  Circé  (8)  , 
dans  Elle  des  Phéaciens  ( 9 ).  Enfin  , 
Apollonius  leur  fait  lever  toute  la 
carte  , dont  Orphée  , dans  ses  Argo- 
nautiques , avoit  tracé  le  plan  pour  le 
retour  des  Argonautes  (10).  Il  ajoute 
seulement  une  circonstance;  c’est  celle 
de  la  tempête,  dont  sont  accueillis  près 
du  Peloponèse  les  Argonautes,  et  qui 
les  pousse  sur  les  sables  de  Libye  (11), 
conformément  à un  des  récits  , dont 
nous  a parlé  Diodore.  Ce  morceau 
forme  un  assez  long  épisode , qu’Apol- 
lonius  ajoute  au  récit  d’Or])hée  , pour 
rendre  son  Poème  plus  intéressant. 
Cette  digression  finie , le  Poète  nous 

(6)  V.  60 J. 

(7)  V.  626. 

(8)  V.  647. 

(9)  V-  690. 

(10)  Y.  770. 

(11)  Y.  1235. 
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montre  les  Argonautes  , qui  gagnent  la 
Tner  Carpathienne  ( 1 ) et  celle  de  Crète , 
où  ils  abordent  (2).  Ils  passent  au  mi- 
lieu des  îles  Sporades  à Anaphê  (3); 
puis  côtoyant  l’Attique  , Aulis  , l’Eubée 
et  le  pays  des  Locriens  Opuntiens  , 
ils  touchent  enfin  les  rivés  de  Pagase, 
d’où  ils  étoient  partis  (4). 

On  voit  encore , dans  ce  Poème , une 
action  unique  j savoir , l’expédition  en 
Colchide  et  la  conquête  de  la  Toison- 
d’or , avec  le  départ  et  le  retour  des 
Argonautes.  Toutes  les  actions  parti- 
culières, qui  sont  décrites  dans  ce  Poème, 
y entrent  comme  moyens , et  font  au- 

(i)  y.  1635. 

(i)  y.  1690. 


tant  de  parties  d’un  tout , ou  d’unPoèma 
unique  , qui  résulte  de  leur  ensemble. 
Elles  se  confondent  dans  l’unité  du  sujet , 
et  s y trouvent  attachées  comme  épi- 
sodes. Tout  ce  qui  est  arrivé  à Jason  et  à 
Médée , depuis  le  retour  des  Argonautes  à 
lolcos  ou  à Pagase , est  absolument  etran- 
ger aux  deux  Poèmes  Grecs , qui  nous 
restent  sous  le  nom  à! Argonautiques. 
Nous  avons  donné  une  analyse  détaillée 
du  premier.  Nous  y joindrons  celle  du 
second , ou  des  Argonautiques  d’Apol- 
lonius de  Rhodes  (/) , qui  imita  Orphée , 
comme  lui  - même  fut  ensuite  imité 
par  Valerius  Flaccus,  Poète  Latin. 

(3)  ’V.  1765. 

(4)  V.  1780. 


iiRGONAUTIQUrSi' 


RELIGION  UNIVERSELLE; 

ARGONAUTIQUES. 

CHANT  PREMIER. 


.Apollonius  (a)  commence  par  une  in- 
vocation au  Dieu  même,  qu’il  va  chanter , 
ou  au  Soleil  , Apollon  , chef  des 
Muses,  et  Divinité  tutélaire  des  Poètes. 
11  fixe  dès  les  premiers  vers  , ou  dans 
la  proposition , le  but  de  l’action  unique  , 
qui  fait  l’objet  de  ses  chants.  Il  va  , 
dit -il  , célébrer  la  gloire  d’anciens 
Héros,  qui,  par  ordre  du  roi  Pélias, 
se  sont  embarqués  sur  le  vaisseau 
Argo  (6)  , celui-là  même , dont  l’image 
est  aux  deux  , à la  conquête  de  la 
Toison-d’or,  que  portoit  un  Belier  (i), 
également  placé  aux  champs  de  l’Olympe. 

ICar  le  vaisseau  Argo  et  le  Belier  à 
Toison-d’or  sont,  comme  on  le  sait , 
deux  constellations.  C’est  à travers  les 
roches  Cyanées , et  par  l’entrée  du  Pont- 
Euxin , qu’il  trace  la  route  de  ces  har- 
dis voyageurs  (2). 

Un  Oracle  avoit  appris  à Pélias  (c)  , 
C|u’il  périroit  de  la  main  de  l’homme  , 
qui  se  présenteroit  àlui,  un  pied  cliaussé 
/ et  l’autre  nud  ( d ).  Ce  qui  arriva  à Jason , 
lorsqu’il  se  rendit  à l’invitation  que  lui 
fit  Pélias,  d’assister  à un  sacrifice  qu’il 
faisoit  à Neptune  son  père , et  aux 
autres  Divinités  (4).  Car  en  passant 
le  fleuve  Anurus  , il  perdit  une  de  ses 
chaussures , qui  resta  dans  le  limon  du 
fleuve  ( 5 ).  Aussitôt  que  Pélias  l’ap- 
perçut , il  reconnut  bientôt  l’homme  , 
que  lui  avoit  signalé  l’Oracle , et  il 

C)  Apol.  1.  I , v.  4. 

(2)  Ibid.  V.  2, 

(3)  V.  8. 

(4)  V.  13. 

(5)  V.  lo. 
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lui  proposa  l’entreprise  d’une  navigation, 
périlleuse,  dont  il  espéroit  qu’il  ne  re- 
viendroit  jamais  (6). 

Apollonius  supprime  les  détails  de 
la  construction  du  fameux  vaisseau  , 
dont  Minerve  donna  le  dessein , et  dont 
les  anciens  Poètes,  dit-il,  avoient  déjà 
donné  la  description.  Il  entre  tout  de 
suite  dans  l’énumération  des  noms  des 
différons  Héros , qui  partirent  avec 
Jason  pour  cette  conquête  ; et  dans 
celle  des  mers  et  des  régions,  que  tra- 
versèrent les  Argonautes.  Il  prie  les 
Muses  de  le  soutenir  dans  ce  travail 
et  de  l’inspirer  (7). 

Il  nomme , à la  tête  de  tous  les 
Voyageurs,  Oi’phée , fils  de  Calliope  , 
chantre  de  Thrace  (d) , qui,  par  la  force 
harmonieuse  de  ses  chants,  fit  autrefois 
tant  de  prodiges  ; qui  suspendoit  le  cours 
rapide  des  fleuves  , et  attiroit  à sa  suite 
les  arbres  , qui  se  mouv oient  en  ca- 
dence ( 8 ). 

Ce  fut  le  Centaure  Cliiron , qui  con- 
seilla à Jason  de  prendre  pour  son  com- 
pagnon de  voyage  Orphée  , dont  les 
talens  ne  pouvoient  manquer  d’être  pour 
lui  d’un  grand  secours,  dans  ses  pénibles 
travaux  ( 9 ). 

Il  est  bon  de  remarquer  ici , que  le 
Centaure  Cliiron , qui  avoit  été  l’ins- 
tituteur de  Jason , comme  il  le  fut 
d’Esculape  , ou  du  Serpentaire  , lequel 

(0  V.  17. 

(7)  Ibid.  V.  22.  Hygin  Fab.  14.  ApoUod.  1.  1, 

(Sj  Ibid.  V.  .30. 

(9)  V.  31. 

PPE 


48a  Pu  E L I G I O N ü 

porte  le  tTovil)le  nom  de  Jason  et 
/ iV Escuîaj)e  , est  placé  sur  la  meme 
ligne  horizontale,  que  le  Serpentaire 
^ Jason  , elGueV Ingeniciihcs , qui  porte  le 
'nom  Orphée-,  c’est-à-dire,  qu’ils 
montent  ensemble  , et  ouvrent  la  marche 
de  la  nuit  , qui  précède  le  jour  de 
l’équinoxe  de  Printemps. 

Après  Orphée  , le  Poète  nomme 
Astcrion  , hls  de  Cométès,  né  près  des 
rives  de  l’Apidanus  et  de  l’Euipée  eir 
Thessalie  ( i ) j puis  Polyphème  , qui 
étoit  venu  de  Larisse.  Ce  terrible  lüs 
d’Elatus  avoit  dans  sa  jeunesse  com- 
Lattu  dans  la  guerre  des  Lapithcs 
contre  les  Centaures.  Les  années  , qui 
avoieut  usé  une  partie  de  sa  force  , 
n’avoient  point  éteint  l’ardeur  bouillante 
de  son  courage  ( a ). 

On  vit  aussi  arriver  Ipliiclns  , oncle 
de  Jason  , qui  crut  devoir  aux  liens 
du  sang  d’entrer  dans  cette  ]>érilleuse 
expédition  (3).  Admète,  qui  régnoit 
à Phères  , et  dont  Apollon  garda  les 
troupeaux,  se  joignit  aux  hutres  Argo- 
nautes. Après  eux  parurent  les  lils  de 
Mercure  , Eurytus  et  Echion , partis 
d’Alopê.  Ils  furent  suivis  du  fils  d’AEtha- 
lus  (4)  , et  de  Coronus  fils  de  Cénée. 
Ce  dernier  égaloit  en  bravoure  son  va- 
leureux Père , qui  avoit  péri  dans  la 
guerre  contre  les  Centaures  (5).  Le 
Devin  Mopsus  , fils  d’Ampyeus  et  de 
Chloris  (6);  Eurydarnas  , fils  de  Cti- 
menus  5 Ménétius , hls  d’Actor  , Eury- 
tion  , et  le  robuste  Eribotès  , accom- 
pagnés du  brave  Oilcus  , voulurent 
aussi  être  de  cette  expédition  (7).  Can- 
thus  vint  d’Eubée , envoyé  par  Cané- 
thus,  hls  d’Abas  , mais  sans  espoir  de 
retour  dans  sa  patrie  : car  le  destin 
l’avoit  réservé  , ainsi  que  Mopsus , à 

(1)  Ibid.  V.  58. 

(2)  V.  44- 

(3)  V.  48. 

(4)  V.  54. 

(5) 

(6)  Pausan.  Pîeliac.  1 , p.  165.. 

(7)  Apoll.  ibid.  V.  73. 

{i)  Ibid.  V.  35. 
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périr  en  Afrique , et  à trouver  un  tom- 
beau dans  des  lieux  aussi  éloignés  de 
l<a  Colchide  , que  le  levant  est  distant  du 
couchant  (8).  Après  eux  vinrent  Clytius 
et  Iphitus  , hlsd’Eurytus  et  d’Antiope, 
roisd’OEchaiie;  et  les  deux  hlsd’AEaque , 
Pelée  et  Télamon  (9).  L’Atlique  en- 
voya le  bellivquenx  Butés , lils  de  Té- 
Idon  , et  Phalerus,  habile  à manier  la 
javeline  (10).  Quoiqu'Alcon  , ]ière  de 
ce  dernier,  nVut  d’antre  soutien  de 
sa  vieillesse , que  ce  hls  unique , il  ne 
iialança  pas  à s’en  séparer  , et  il  vou- 
lut qu’il  l'artagcât  la  gloire  de  celte 
expédition  , avec  les  autres  ITéro.s  (11). 
Parmi  les  Chefs  les  plus  distingués  , on 
comptoit  le  Pilote  même  de  ce  vaisseau, 
Tipiiys  , lils  de  Phorbas  , suivant  les 
uns,  d’Agnéus,  suivant  d’antres,  na- 
vigateur habile  dans  l’art  de  prédire  les 
vents  et  les  tempêtes  (12)  ; et  Argus, 
hls  d’Arestor , qui  avoit  construit  le 
vaisseau  , sous  la  direction  de  Mi' 
nerve  (i3). 

A leur  suite  parurent  Phléias , hls  de 
Baccims  et  d’Ariadne , qui  avoit  son 
Palais  près  des  sources  de  l’Asopus.  On 
vit  aussi  arriver  d’Argos  Talaüs  et 
Aréius,  fils  de  Bias  (14)  , et  le  brave 
Léoclocus  (i5).  Plercule  ne  dediïigne 
pas  d’associer  sa  gloire  à celle  du  hls 
d’Eson  , sans  attendre  l’ordre  d’Eu- 
rysthée;  il  dépose  le  fameux  Sanglier 
d’Erymantlie,  qu’il  avoit  chargé  sur  ses 
épaules  (e) , et  il  s’empresse  de  s’em- 
barquer, accompagné  du  jeune  Hylas, 
qui  portoit  son  arc  et  ses  flèches  (lé). 
Après  lui  viennent  Nauplius  , issu  du 
sang  de  Danaüs , par  Ainymone  sa 
mère,  qui  eut  commerce  avec  Neptune; 
Idnion  l’Argien  , lils  d’Apollon  et  de 
Cyrène,  d’autres  disent  d’ Astérie , Devin 

(9)  Ibid.  V.  90. 

(10)  V.  96. 

(11)  V.  loo. 

(la)  "V.  108. 

(13)  V.  112. 

(14)  Pausan.  Corinth.  p.' JO— 63^ 

(ij)  Apoll.  ibid.  V.  119. 

(16)  Ibid.  Y.  1^2—133. 
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instruit  tlans  l’art  des  Augures'  : quoi- 
qu’il sût  le  sort  qui  l’attendoit  , ü ne 
voulut  pas  ternir  sa  gloire  , par  le  relus 
d'assister  à cette  glorieuse  ex]'édition  (i). 
Sparte  envoya  les  fameux  fils  de  I^éda, 
Castor  et  Pollux  , l’un  célèbre  par  sa 
force  et  son  courage  , l’autre  pai*  son 
hal)ileté  à manier  les  chevaux.  Létia 
leur  mère  consentit  d’autant  plus  volon- 
tiers à leur  départ  , qu’elle  ne  voyolt 
rien  dans  cette  entreprise,  qui  ne  fût 
digne  des  efforts  de  Héros,  nés  du  sang 
de  Jupiter  (2).  Lincée  et  le  bortlllant 
Idas  , lils  d’Apharée,  vinrent  déployer 
leur  grand  courage,  guidés  par  la  con- 
fiancG  qu’ils  avoient  eu  leurs  forces 
l’un  et  l’autre.  Lyucée  avoit  sur  son 
frère  et  sur  tous  les  autres  hommes  l’avan- 
tage , d’avoir  une  vue  extrêmement  per- 
çante, et  qui  pénétroit  à travers  la  terre(3). 
Fericlyinénus  , l’aîné  des  dis  de  Nelée, 
s’achemina  aussi  à cette  conquête.  Nep- 
tune lui  avoit  donné  la  faculté  de 
prendre  dans  les  comijats  telle  forme, 
qn’il  jugeroit  à propos  , £t  d iminenses 
forces  (4)-  Aphidarnas  et  Cephée  vinrent 
d’Arcadie.  Ils  étoient  tous  deux  fils 
d’Aleusj  ils  furent  suivis  d’Ancée,  fils 
de  Lycurge  5 il  étoit  remarquable  par 
son  armure.'  Une  ])er.vu  d.’ourse  du  mont 
Ménale  C(.uvroit  son  corps  (5)  ; et  il 
tenoit  à la  main  une  hache  redoutable. 
On  y dislinguoit  aussi  Augias,  fils  du 
Soleil , prince*  avide  d’or  , et  r[ui  dési- 
roit  voir  la  Colchide  , et  le  prince  qui 
rognoit  sur  ces  riches  contrées  (d). 

Astërion  et  Amphion  , fils  d’Hype- 
rasius  vinrent  de  fellène  en  Achaie  ; 
et  ajn’ès  eux  , Euphémus  , fils  de  Nep- 
tune , connu  par  sa  légéreté  à la  course. 
Il  eût  couru  sur  la  surface  des  flots  , 
sans  se  mouiller  les  pieds  (7).  On  vit 

(1)  Ibid.  V.  134— 159-145. 

(2)  V.  146 — 15©. 

(3)  V.  155. 

(4,  V.  156 — 160. 

(5)  164—1^9. 

(6)  V.  175. 

(7)  V.  176—184. 

(8)  V.  189. 


aussi  paroître  deux  antres  fils  de  Nep- 
tune , Erginus  et  le  fier  Ancée  , tous 
deux  également  habiles  à combattre 
et  à faire  manœuvrer  un  vaisseau  (!’). 
fis  furent  suivis  du  célèbre  PÆéléagre  , 
fils  d’OEnée  et  de  Laocoon  son  oncle. 
On  comptoit  Méléngre  pour  un  des  pre- 
miers, après  Hercule,  pour  le  courage, 
et  la  force  Hcroïcpie  (9).  Là  étoient 
aussi  Iphiclus  , lils  de  Thestins , et 
Palémon  , fils  de  Lernus  , du  sang  de 
Vnlcain  (10). 

On  vit  venir  dePhocide  Iphitns  fils  de 
-Nau!)olus,  qui  avoit  donnériiospitalitc  a 
Jason  , lorsqu’il  alla  consulter  l’Oracle 
d’Apollon,  surles  moyens  d'exécuter  son 
entreprise  (11).  Zetlins  et  Calais  , fils 
de  Borée  et  d’Orythie  , fille  d’Erechtec  , 
vinrent  aussi.  Ils  passoient  pour  a\orr 
des  aîlcs  à la  tête  et  aux  pieds  5 et  leu.ns 
cheveux  flottoient  au  gré  des  vents  (1  2). 

Le  fils  de  Pélias  lui-même  ( lo'j  s’in- 
digna de  rester  oisif  dans  le  j.’alais  de 
son  Père.  Il  voulut,  ainsi  qu’Argus  , 
monter  avec  les  autres  le  vaisseau,  qui 
devoir  porter  en  Colchide  cette  foule 
de  Héros,  destinés  à p.artager  les  dan- 
gers et  la  gloire  de  Jason,  et  que  l’an- 
tiquité célébra  dans  la  suite  sous  le 
nom  de  etd' Argonaiitrs  ( 14)- 

Après  avoir  fait  l’énumération  ées 
principaux  Chefs  de  l’expédition  de 
Jason  , le  Poète  nous  peint  ces  hardis 
navigateurs , qui  se  rendent  au  rivage , 
au  milieu  d’une  foule  iminerise  de  peu- 
ple , qui  forme  des  vœux  au  Ciel  pour 
le  succès  de  leur  v’-oyage  , et  qui  déjà 
présage  la  ruine  d’Aetès  , s’il  s’obstine 
à leur  refuser  la  riche  toison  , qu’ils  vont 
chercher  sur  ces  rives  éloignées  (10).  Les 
femmes  sur-tcut  versent  des  larnics  à 
leur  départ  , et  plaignent  le  vieil  Lsou 

(9)  V.  197. 

(10)  V.  203. 

(11)  V.  2 10. 

(12)  V.  211 — 219—223. 

(13)  V.  225  , et  Hygin.  Fab.  24. 

(14)  V.  23,. 

C‘3)  V.  235—245-250. 
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et  son  éponse  AlcimèJe , père  et  mère 
Je  Jason.  Le  Poète  s’attache  à nous 
peindre  le  tableau  attendrissant  de  cette 
séparation  , et  la  fermeté  de  Jason , qui 
cherche  à consoler  ( i ) les  personnes 
qui  lui  sont  chères,  et  sur- tout  sa  mère, 
qui  lui  avoit  exprimé,  ses  regrets  et  ses 
craintes,  dans  un  discours  des  plus 
touchans  ( 2-  ) , en  même  temps  qu’elle 
le  serroit  entre  ses  bras  , et  l’arrosoit 
de  ses  larmes.  Les  femmes  de  sa  suite 
imitoient  sa  douleur , et  les  esclaves , 
chargés  d’apporter  les  armes  de  son 
iils , gardoient  un  morne  silence , et 
n’osoient  lever  les  yeux  (3). 

Jason  , toujours  ferme  dans  sa  réso- 
lution, rappelle  à sa  mère  les  espérances 
que  lui  a données  l’Oracle  , et  celles  qu’il 
met  dans  la  force  et  le  courage  des 
Héros,  qui  l’accompagnent.  Il  la  prie 
de  sécher  ses  larmes , qui  pourroient 
être  prises  pour  un  augure  défavorable 
par  ses  guerriers.  En  achevant  ces  mots , 
il  s’échappe  à ses  erabrassemens  (4)  , 
et  on  l’apperçüit  à travers  la  foule  du 
peuple  , qui  l’accompagne , tel  qu’ Apol- 
lon , lorsqu’il  mailche  au  milieu  des 
chœurs  sacrés  de  Délos,  ou  qu’il  s’avance 
le  long  des  rives  du  Xanthe  en  Lycie  (5). 
La  multitude  fait  retentir  les  airs  de 
cris  de  joie  , qui  présagent  d’avance 
ses  succès.  La  vieille  Prêtresse  de  Diane 
coTisej'vatrice , Iphias , lui  prend  la 
main  et  la  baise,  sans  pouvoir  jouir 
du  bonheur  de  lui  parler  ; tant  la  foule 
le  presse. 

Déjà  ce  Héros  a gagné  le  port  de 
Pagase , où  mouilloit  le  vaisseau  Argo  , 
et  où  les  guerriers  ses  compagnons  l’at- 
tendoient  (6).  Il  les  assemble  et  les 
harangue.  Il  leur  propose  avant  toutes 
choses  de  se  nommer  un  Chef , qui 
se  charge  de  commander  à toute  la 


troTipe,  de  veiller  à scs  besoins,  et  de 
traiter,  s’il  est  nécessaire  , au  nom  de  tous 
avec  les  étrangers  (7).  Tout  le  monde 
jette  les  yeux  sur  Hercule  , qui  étoit 
assis  modestement  au  milieu  d’eux  , et 
tous  d’une  commune  voix  le  proclament 
leur  Chef.  Celui  - ci  fait  faire  silence  j 
déclare  qu’il  n’acceptera  point  cette  di- 
gnité , et  qu’il  ne  souffrira  pas  non 
plus  qu’aucun  autre  l’accepte  , que  celui 
ni  les  a tous  réunis  5 qu’à  lui  seul  est 
Il  cet  honneur  ( 8 ). 

Tout  le  monde  approuve  ce  conseil 
généreux  ; et  Jason  se  lève  pour  témoi- 
gner à l’assemblée  sa  joie  et  sa  recon- 
noissance  (9).  H annonce,  que  rien  ne 
retardera  plus  leur  départ.  En  atten- 
dant , il  les  invite  à faire  un  sacrifice 
au  Pieu  du  Soleil,  ou  à Apollon  (10), 
sous  les  auspices  duquel  ils  vont  s’em- 
barquer , et  à qui  il  fait  dresser  un 
autel  (11).  Aussitôt  Jason  se  met  à 
exécuter  ce  qu’il  a proposé. 

Le  Poète  entre  ici  dans  quelques  dé- 
tails sur  les  jjréparalifs  préliminaires 
de  l’embarquement  (12).  Nous  n’avons 
pas  cru  devoir  les  rapporter  ici , quoi- 
qu’intéressans  pour  l’érudition , parce 
qu’ils  tiennent  plutôt  à la  manœuvre  des 
anciens  , qu’à  la  partie  astronomique 
du  poème.  On  tire  au  sort  la  ]dace  des 
rameurs;  Plercule  a celle  du  milieu  (i3)  , 
et  Tiphys  prend  sa  place  au  gouvernail. 

Cette  opération  faite  , on  rassemble 
des  pierres  , près  de  la  mer , pour  for- 
mer un  Autel  à Apollon  , qui  préside 
à l’embarquement.  On  réunit  aussi  des 
branches  d’olivier  ; on  conduit  deux 
bœufs  , qui  doivent  servir  de  victimes. 
Ici  est  la  prière  que  Jason  adresse  au 
Soleil  , son  aïeul  , Dieu  de  Pagase , 
à qui  il  promet , à son  retour  , autant 
de  Taureaux  , qu’il  ramènera  avec  lui 


(1)  Ibid.  v.  a5ê. 

(2)  V.  269--276— 290. 

(3)  V.  267-293. 

(4)  V’  300—306. 

(5)  V.  509. 

(6)  V.  316  -319. 

(7)  V.  331^340. 


(8)  V.  344—347- 

(9)  "V-  350- 

i'o)  V.  353. 

(i  1 1 V.  360 — 363. 

(12)  V.  365—375—385—3^5. 

(13)  V.  397—40»- 
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de  compagnons  (i).  Il  le  conjure  d’ac- 
corder sa  protection  à leur  entreprise  , 
et  de  leur  procurer  les  vents  heureux  , 
qui  doivent  leur  en  assurer  le  succès  (2). 
Hercule  et  Ancée  assomment  les  deux 
bœufs , qui  tombent  du  coup  : on  les 
égorge  aussitôt  ; on  les  dépouille  j on 
en  coupe  la  chair  en  morceaux  , et  on 
brûle  les  parties  qui  doivent  être  con- 
sumées. Le  Devin  Idmon  en  voit  mon- 
ter avec  ])laisir  la  flamme  et  la  fumée, 
et  il  en  tire  les  plus  heureux  présages. 
(3)  Il  ne  dissimule  pas  cependant  les 
dangers  dont  sera  accompagnée  cette 
entreprise  , et  le  sort  qui  lui  est  réservé 
à lui-même;  mais  la  gloire  qui  l’attend 
le  console  de  la  mort  qui  le  menace  (4). 

Cependant  le  Soleil  penchoit  vers  le 
terme  de  sa  carrière  , et  approchoit  du 
moment  où  la  nuit  alioit  étendre  ses 
sombres  voiles  sur  les  campagnes.  Les 
navigateurs  se  couchent  sur  le  rivage  ; 
on  leur  sert  à boire  et  à manger  , et 
ils  égaient  le  festin  par  des  propos  en- 
joués (5).  Jason  seul  paroissolt  rêveur 
et  profondément  occupé  des  soins  impor- 
tans  dont  il  étoit  chargé.  Idas  , qui  le 
remarque  , lui  adresse  un  discours  qui 
contient  quelques  reproches  , et  qui  ex- 
prime de  sa  part  une  orgueilleuse  con- 
fiance (6).  Le  reste  de  la  troupe  en 
parut  choqué , et  Idmon  prenant  la 
parole  le  reprend  de  son  insolence  ; 
car  il  semble  braver  les  Dieux  , qu’il  dit 
être  de  moins  sûrs  garants  de  la  victoire, 
que  sa  lance  et  son  bras.  Il  lui  rappelle 
divers  exemples  de  la  vengeance,  qu’ont 
tiré  les  Dieux  d’une  serûblable  témé- 
rité (7).  Idas  répond  à ces  sages  avis 
par  un  sourire  moqueur  ,‘  et  ])ar  des 
invectives.  La  dispute  alioit  devenir 
sérieuse  , si  les  autres  Argonautes  , et 
Jason  sur-tout , n’y  eussent  mis  fin  (8). 

Orphée  principalement  coupe  court 


à tout  par  ses  chants  harmonieux.  Il 
commence  par  chanter  le  débrouille- 
ment du  cahos  (9)  , la  formation  du 
ciel  et  de  la  terre  , et  la  séparation 
qui  fut  faite  des  eaux  rassemblées  dans 
le  bassin  des  mers.  11  nous  peint , dans 
les  régions  sublimes  de  l’Ether  , le  So- 
leil , la  Lune  et  les  Astres  qui  commen- 
cent leur  carrière.  H décrit  ici-bas  la 
formation  des  montagnes  , l’écoulement 
des  fleuves  , qui  roulent  avec  bruit 
l’onde  , qui  s’échappe  de  l’urne  des 
Naïades  (10).  Il  chante  le  règne  antique 
d’Ophion  et  d’Eurynome  , fille  de  l’O- 
céan , qui  siégeoient  sur  les  sommets 
glacés  du  mont  Olympe  ; et  qui  furent 
foi'cés  de  céder  leur  place  , l’un  à Sa- 
turne , et  l’autre  à Rhéa  , et  de  se  pré- 
cipiter dans  les  flots  de  l’Océan.  Ceux-ci 
régnèrent  quelque  temps  sur  les  Dieux  , 
dont  iis  firent  le  bonheur  , jusqu’à  ce 
qu’ils  eussent  laissé  leur  sceptre  à Jupi- 
ter. Ce  dernier  , encore  enfant , étoit 
nourri  dans  l’antre  de  Dictée.  Les  en- 
fans  de  la  terre  , les  redoutables  Cy- 
clopes  , n’avoient  pas  encore  armé  ses 
mains  de  la  foudre  , qui  assure  sa  force 
victorieuse  , et  qui  fait  sa  principale 
gloire  (i 1). 

Orphée  avoit  fini  ses  chants  , et  les 
Argonautes  , avides  de  l’entendre  , res- 
tèrent en  silence,  avançant  la  tête  , et 
toujours  l’oreille  attentive  , commevs’il 
cliantoit  encore  ; tant  ses  accens  har- 
monieux avoient  fait  une  forte  impres- 
sion dans  leur  ame.  Aussitôt  on  ap- 
porte le  vin  destiné  aux  libations  , et 
on  se  livre  au  sommeil,  à l'ombre  des 
voiles  que  la  nuit  a déjà  étendues  surfa 
terre  (12). 

A peine  les  premiers  rayons  du  jour 
ont  doré  les  sommets  du  montFélion  ; à 
peine  le  vent  frais  du  matin  a agité  la  sur- 
face des  eaux,  queTiphys,  pilote  du  vais- 


(1)  Ibid.  V.  418. 

(2)  V.  4^2 — 424. 

(3)  V.  432—439. 

(4)  V.  441 — 447. 

(5)  V.  450—439. 

(6)  V.  461 — 47D. 


<7)  V.  484. 

(8)  V.  483—494. 

(9)  V.  496. 

(10)  V.  502. 

11)  V.  311. 

12)  V.  518. 
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seau,  évellie  l’équipage  , l’avertit  de  se 
rembarquer  , et  de  se  saisir  de  la  rame 

Chacun  s’empresse  de  partir  et  de 
prendi-e  le  poste  qui  lui  a été  inarcuic. 
Au  milieu  se  placent  Ancée  et  Hercule  : 
ce  dernier  pose  près  de  lui  sa  terrible 
massue  : le  poids  de  ce  Héros  fait  en- 
foncer ])!us  profondément  le  vaisseau  , 
au  moment  où  il  y entre  (2).  Déjà  on 
tire  les  cables  , et  on  fait  des  libations 
dans  la  mer.  Jason  tourne  encore  vers 
sa  patrie  ses  yeux  mouillés  de  larmes. 
Ici  le  Poète  nous  décrit  la  manœuvre 
des  rameurs  , qui  frappent  les  îlots  du 
tranchant  de  la  rame  en  se  mouvant  en 
mesure  , aux  sons  harmonieux  de  la 
lyre  d’Orphée  , qui  encourage  leurs  ci- 
forts.  L’onde  blanche  d’écume  semble 
murmurer  sous  la  rame  qui  la  tranche, 
e‘t  bouillonne  sous  la  (piiUedu  vaisseau, 
qui  laisse  apres  elle  de  longs  sillons  (3). 

Tous  les  Dieux  ce  jour-là  lixoient 
leurs  regards  sur  la  mer  et  sur  le  vais- 
seau , qui  portoit  l’élite  des  Héros  de 
leur  siècle  , lesquels  a voient  osé  former 
nue  entreprise  aussi  hardie.  Les  Nym- 
phes du  Pélion  contein})loient  avec 
étonnement , du  sommet  de  leurs  mon- 
tagnes , le  navire  construit  par  la  sage 
Minerve  , et  les  Héros  courbés  sur  la 
rame  (4).  Chiron  lui-même  {f)  , {ils  de 
la.fjMyinphe  Phylira  , desceml  de  la 
montagne  vers  le  rivage  de  la  mer  , où 
se  brise  l’onde  écumante  , qui  vient 
mouiller  ses  pieds. 

Chiron  Iss  encourage  et  fait  des  vœux 
pour  leur  heureux  retour.  Il  avoit  à ses 
cotes  son  épouse,  qui  portoit  entre  ses 
bras  le  jeune  Achille,  qu’elle  présentoit 
à Pelée  , son  père  (3). 

Cependant  le  vaisseau  dirigé  par  les 
soins  de  l’habile  pilote  Ti[)Liys , qui  tc- 
roit  en  main  le  gouvernail , é^oit  sorti 
du  port,  et  avoit  dépassé  le  cap  Tisce  (6) , 

(1)  Ibid.  V,  523. 

(2)  V.  533. 

t3)  V.  J43. 

(4)  V.  557. 

0;  V-  558. 


consacré  à Diane  , Divinité  tutélaire 
d’iülcos, et  conservatrice  des  navigateurs. 
Le  lils  d’OEagrus  célèbre  sa  gloire  dans 
ses  chants  religieux  , qu’il  accompagne 
des  accords  de  sa  lyre.  Les  poissons 
sensibles  à l’harmonie  des  chants  d’Or- 
phée suivent  le  vaisseau , que  ])ousse 
un  vent  lavoraljle.  Tel  on  voit  nn  trou- 
peau dans  les  champs  suivre  les  pas  du 
pasteur,  qui  le  ramène  aux  bergeries, 
et  qui  le  précède  en  jouant  sur  sa  flûte 
des  airs  champêtres  (7). 

Déjà  les  cotes  de  la  Thessalie  s’a- 
baissoient  dcri  icre  eux  dans  un  liojizon 
lointain  ; ainsi  que  les  roches  escar- 
pées du  Pôlum  , qu  ils  avoient  déj)assécs. 
Ils  voient  s’élever  d’un  côté  , au  milieu 
des  eaurc,  l’île  de  Scialhos  , et  de  l’antre 
les  cotes  du  continent , où  est  Ixlli  Ma- 
gnésie , et  sxir  lesquelles  est  élevé  le 
tombeau  de  Dolo[je.  Iis  y abonlèrcnt 
vers  le  coucher  du  Soleil , poussés  ]>ar 
un  vejit  favorable  (8)  , et  ils  y lli'cnt  un 
sacrifice  aux  mânes  de  ce  Héros.  La 
mer  étoit  grosse  , et  ils  restèrent  deux 
jours  sur  ce  rivaîm.  Ils  se  remi;ar. mè- 
rent  le  troisième  jour,  (^e  lien  porte 
encore  1111  nom,  (pii  rappelle  1(>  souvenir 
du  départ  du  navire  Argo  (e;).  Us  ran- 
gèrent sur  leur  gauebo  la  ciUe  où  est 
L'dtie  Mclibée , le  mont  Oiuolê  et  l’em- 
boiiciiure  du  fleuve  Amyrns.  Ils  dceoii- 
vient  les  golfes  voisins  du  mont  Ossa 
et  de  l’Oiyinpe  3 ils  jia-  .ent,  penrUint 
la  mût,  au-delà  de  la  cliaîr.e  des  colli- 
nes de  Pallène  , qel  se  terminent  plès 
du  cap  Canast^ée.  Au  point  du  jour  , ils 
ajiperiioivent  assez  obscurément  les  som- 
mets du  mont  Athos , en  Tli  : ace,  (jui  pro- 
jette son  ombre  jusipi’à  Myrimi  , dans 
l’île  de  Lemnos.  Ils  abordèrent  dans 
cette  île  , fameuse  par  la  fab-e  des  Lem- 
iiiades  (10)  , que  le  Poète  prend  de  là 
occasion  de  raconter  , ainsi  (jue  le  mas- 
sacre générai  des  hommes  , exécuté  par 

(6)  V.  560 — 568. 

(7)  V.  579. 

(S)  V.  586. 

(9)  V.  591. 

(10)  Vb  oc8— 621. 
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ces  femmes  leroccs.  Le  vienx  Thoas 
seul  fut  épargné  par  .sa  fille  Hypsipile  , 
qui  devint  Reine  de  lîle.  Apollonius 
raconte  aussi  le  stratagème  dont  nsa 
cette  iille  tendre  , pour  conserver  son 
père  , et  s’épargner  elle-même  un  crime. 
Forcées  de  cultiver  elles-mêmes  leurs 
champs  , et  de  se  dérendre  par  leurs 
propres  armes  , ces  femmes  se  mirent 
en  état  de  soutenir  l’attaque  de  leurs 
voisins  , et  sur-tout  des  Tliraces  , dont 
elles  redoutoient  la  vengeance.  Lors- 
qu’elles apperçurent  le  vaisseau  Argo 
approcher  de  l’île  , elles  se  précipitèrent 
hors  de  leur  ville  vers  le  rivage  , pour 
repousser  , les  armes  à la  main  , ces 
etrangers  , qu’elles  prirent  d’abord  pour 
les  Tliraces.  A leur  tête  marchoit  la 
Iille  de  Thoas  , couverte  de  l’armure 
de  son  père  (1).  Les  Argonautes  leur 
envoyent  un  Héraut  5 c’étoit  Ethalide , 
fils  de  Mercure  , à qui  son  père  avoit 
accordé  le  privilège  tout  particulier  , 
de  n’oublier  rien  de  ce  qu’il  pouvoit 
avoir  vu  , lors  même  qu’il  seroit  des- 
cendu dans  l’empire  des  morts  , gX  qu’il 
auroit  traversé  le  Léthé  et  l’Achéron  j 
et  de  passer  successivement  du  séjour 
ténébreux  de  Pluton  , à l’empire  de  la 
fiimière.  Ce  fut  lui  qui  fut  chargé  de 
se  présenter  à Hypsipile  , au  nom  des 
Argonautes  , pour  l’inviter  à les  rece- 
voir dans  leur  île  , en  ce  moment  où 
le  jour  étoit  déjà  vers  son  déclin  (2). 
Les  Lemniades  se  rendent  de  toutes  les 
parties  de  la  vi^le  à l’assemlilée  qu’avoit 
convoquée  leur  Reine.  Celle-ci  les  trou- 
vant réunies  autour  d’elle  , leur  adresse 
un  discours , dont  le  but  est  de  leur  per- 
suader de  donner  aux  Argonautes  les 
subsistances,  dont  ils  peuvent  avoir  be- 
soin , et  les  provisions  qu’ils  voudront 
charger  sur  leur  vaisseau  ; mais  de  ne 
pas  les  recevoir  dans  leur  ville.  Elle 
leur  insinue  , qu’il  est  de  leur  honneur 
de  ne  pas  les  instruire  de  l’événement 
tragique  , qui  s’est  passé  dans  leur  île  , 


et  de  ne  pas  souffrir  que  la  renommée 
aille  le  publier  au  loin.  C’est  pour  cet 
ol)jet  seulement  que  je  vous  ai  assem- 
blées, leur  dit-elle  ; s’ilenest  quelqu’une 
parmi  vous,  qui  ait  un  meilleur  avis  à 
donner,  qu’elle  se  lève  et  qu’elle  le  pro- 
pose. Elle  dit , et  s’assied  sur  le  Trône 
de  son  père  (3).  Polyxo  sa  vieille 
nourrice  (g)  , appuyant  sur  un  bâton  ses 
pas  chancelans  , se  lève  , empressée 
qu’elle  est  de  parler.  Elle  appuyé  l’opi- 
nion de  la  Pi.eine  , qui  veut  qu’on  ac- 
corde à ces  étrangers  toutes  les  provi- 
sions , dont  ils  peuvent  avoir  besoin. 
Mais  en  même  temps  , elle  leur  insinue 
qu’elles  ne  pourront  pas  toujours  se 
passer  d’hommes  ; que  le  soin  de  leur 
propre  défense  exige  qu’elles  ne  lais- 
sent pas  leur  population  s’offolblir  : car 
bientôt  elles  seroient  à la  merci  des 
étrangers  leurs  ennemis.  Elle  dit  que 
pour  elle  le  sacrifice  de  sa  vie  est  déjà 
fait  ; qu’elle  est  au  bord  de  son  tom- 
beau J mais  qu’elle  livre  son  conseil  aux 
réflexions  de  celles  qui  sont  plus  jeunes. 
Qu’une  occasion  heureuse  se  présente 
en  ce  moment  à elles  j qu’elles  doivent 
la  saisir  et  confier  à ces  nouveaux  hôtes 
le  soin  de  les  défendre  et  l’administra- 
tion de  leur  état.  Ce  discours  est  ac- 
cueilli par  les  plus  vifs  applaudissemens, 
et  par  un  assentiment  si  général , qu’on 
ne  pouvoit  douter  , jusqu’à  quel  point 
il  avoit  été  goûté  par  toutes  les  femmes 


(4)*  . . 

Hypsipile  , ue  pouvant  plus  igno- 
rer l’intention  de  l’assemblée  , dépêche 
Iphinoë  vers  les  Argonautes  , pour  in- 
viter de  sa  part  leur  chef  à se  rendre 
à son  palais  , afin  qu’elle  l’instruise  des 
bonnes  dispositions  des  femmes  de 
Lemnos  , et  pour  engager  même  tous 
ses  compagnons  à accepter  des  établis- 
seraens  dans  leur  ville  et  dans  leur  île. 
Iphinoë  remplit  le  message  ; et  pressée 
de  répondre  aux  questions  de  ces  étran- 
gers , elle  leur  dit  qu’elle  est  envoyée 


(1)  V.  638. 

(2)  V.  651. 


(3)  V.  667. 

(4)  V.  675—597, 
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vers  eux  par  la  fille  de  Thoas  , afin  d’in- 
viter leur  Chef , quel  qu’il  soit , à se 
rendre  à son  palais , pour  y entendre 
des  propositions  et  des  offres  , qui  ne 
peuvent  que  leur  être  agréables  (i). 

Jason  se  rend  à l’invitation  ; et  pour 
paroître  devant  la  Princesse  , il  se  cou- 
vre d’un  magnifique  manteau  brodé 
par  Minerve  elle-même , et  dont  cette 
Déesse  lui  avoit  fait  présent.  Le  Poète 
s’amuse  ici  à nous  décrire  tous  les  ta- 
bleaux mythologiques , que  la  Déesse  y 
avoit  artistement  tracés  , dans  une  bro- 
derie riche  et  éclatante.  On  y voyoit 
représentés  les  Cyclopcs  forgeant  les 
foudres  de  Jupiter  (2)  ; les  deux  fils 
d’Anliope  , Amphion  et  Zéthus  , qui , 
au  son  de  sa  Ivre  , bâtissoient  les  murs 
de  Thèbes  ; Vénus  année  du  bouclier 
de  Mars  , d’un  poli  si  luisant  , qu’il  ré- 
fiéchissoit  le  tableau  de  ses  charmes  j 
la  guerre  desTaphiens  contre  Elettryon 
et  l’enlèvement  de  ses  bœufs  (3).  Plus 
loin  on  distinguoit  une  course  de  chars  ; 
c’étoient  ceux  de  Pelops  et  d’OEnomaüs. 
Hippodamie  devoit  être  le  prix.  Dans 
un  autre  endroit  on  voyoit  Apollon , qui 
perçoit  de  ses  traits  le  géant  Titye , qui 
avoit  voulu  outrager  Latone.  Enfin  on 
voyoit  Phryxus  et  son  fameux  Belier. 
Tels  étoient  les  sujets  variés,  que  Mi- 
nerve s’étoit  plu  à retracer  sur  le  riche 
manteau  qu’elle  avoit  donné  à Jason 
(4).  Ce  Héros  prit  aussi  en  main  la 
lance  dont  Atalante  lui  avoit  fait  pré- 
sent , lorsqu’elle  le  reçut  sur  le  mont 
Ménale.  Jason,  ainsi  armé  , s’avance 
vers  la  ville  , où  Hypsipile  tenoit  sa 
cour.  Arrivé  aux  portes  , il  trouve  une 
foule  de  femmes  des  plus  distinguées 
qui  l’attendoient  , et  au  milieu  des- 
quelles il  s’avance  , les  yeux  modeste- 
ment baissés  , jusqu’à  ce  qu’il  fut  in- 
troduit dans  le  palais  de  la  Princesse. 
A peine  s’y  présente-t-il , que  les  portes 

(1)  Ibid.  V.  716. 

(2)  V.  734. 

(^;  V.  751. 

(4J  ’V'.  7<>î* 


s’ouvrent  pour  le  recevoir , et  qu’Iphi- 
noë  , chargée  de  l’inti'oduire  , s’em- 
presse de  le  conduire  à la  Reine  , vis- 
à-vis  de  laquelle  étoit  un  siège  sur  le- 
quel on  le  place  (5).  La  Piincesse  le 
regarde  en  rougissant  , et  lui  adresse 
un  discours  plein  d’affection.  Elle  lui 
demande  pourquoi  lui  et  sa  troupe  res- 
tent hors  des  murs  de  sa  ville.  Elle 
l’assure,  qu’ils  n’ont  rien  à redouter  de 
la  part  des  hommes  ; qu’il  n’en  existe 
plus  aucun  dans  leur  île  (6).  Ici , au  lieu 
de  lui  dire  comment  elles  s’en  sont  dé- 
faites , elle  imagine  un  conte  , duquel 
il  résulte  que  tous  les  hommes  étoient 
passés  dans  la  Thrace  pour  une  expé- 
dition. Qu’ils  en  avoieut  enlevé  toutes 
les  filles  , et  que  de  retour  dans  leur 
île,  iis  s’étoient  tellement  attachés  àleurs 
captives  , qu’ils  avoient  fini  par  se  dé- 
goûter de  leurs  femmes  , et  même  par 
les  maltraiter  , elles  et  leurs  enfans  lé- 
gitimes. Enfin  (7)  , ajoute-t-elle  , un 
Diéu  nous  a inspiré  le  comage  de  fer- 
mer nos  portes  à ces  hommes  perfides 
et  ingrats,  lorsqu’à  leur  retour  d'’une 
nouvelle  expédition  en  Tlmace  ils  vou- 
lurent rentrer  dgns  nos  murs.  Nous 
voulûmes  les  forcer  par-là  à prendre  à 
notre  égard  les  sentimens  honnêtes, 
qu’ils  nous  dévoient , ou  à s’exiler  loin 
de  notre  île  avec  nos  rivales.  Nous  leur 
avons  renvoyé  ce  qui  restoit  encore  de 
mâles  parmi  nous  , et  tous  ont  pris  le 
parti  de  se  retirer  en  Thrace.  Ainsi  rien 
ne  s’oppose  à ce  que  vous  vous  éta- 
blissiez parmi  nous  , et  que  vous  suc- 
cédiez aux  états  de  Thoas  mon  père. 
Cette  île  n’est  pas  à dédaigner  ; car  elle 
est  par  son  sol  la  plus  fertile  de  la  mer 
Egée.  Allez  , reportez  mes  offres  à vos 
compagnons  (8) , et  ne  restez  pas  plus 
long-temps  hors  de  nos  murs. 

Jason  remercie  la  Princesse  des  offres 
généreuses,  qu’elle  veut  bien  lui  faire  j et 
! 

(5)  V.  790. 

(6)  V.  794. 

(7)  V.  820. 

(8)  V.  831. 
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il  consent  fl’eccepter  les  secours  et  tous 
les  approvisionneaieiis  qu’elle  leur  pro- 
met. Quant  au  sceptre  de  Tiioas  , il 
rinvite  à le  garder  5 non  [)as  c[u’il  le  dé- 
daigné , mais  parce  qu'une  exj)édilion 
peiüleuse  l’appelle  ailleurs.  En  aclievant 
ce  discours,  il  touclie  la  main  droite  de 
la  Reine  , et  s’eaij)resse  de  retourner 
vers  scs  vaisseaux.  Une  foule  de  jeunes 
])ersonnes  se  pressent  autour  de  lui  en 
expriiuant  leur  joie  , et  le  suivent  jus- 
qu’aux portes  (i).  En  même  temps  , des 
voitures  c.hargees  portent  aux  vais- 
seaux les  présens  de  la  R-eine  , dont  les 
bonnes  intentions  pour  les  Argonautes 
sont  déjà  connues  par  le  récit  que  ienr  a 
lait  Jason.  Un  accueil  aussi  favorable 
les  touclie.  On  se  rend  au  ])alais  de  la 
Reine  ; ce  n’est  que  rejias  et  que  dnnses 
dans  toute  la  ville.  On  sacriüe  à Venus 
et  à Viilcain  son  époux  , sons  la  jiro- 
tection  diuiuel  est  lîle  de  Lemnos. 
L’attrait  du  plaisir  retient  les  Argo- 
nautes plusieurs  jours  , et  les  attache  à 
celle  terre  enchanteresse.  Mais  le  sé- 
vère Elercule  , qui  étoit  resté  à son  bord 
avec  l'élite  de  ses  amis  , les  rappelle  à 
leur  devoir  et  à la  gloire  qui  les  atteii- 
düit  sur  les  rives  de  la  Coichide  (2). 
Les  reproches  qu’il  fait  à la  troupe  sont 
écoutés  sans  murmure  , et  on  se  pré- 
pare c\  partir.  Ici  le  Poète  nous  lait  le 
tableau  de  la  douleur  des  femmes  au 
moment  delà  séparation  , et  trace  l’ex- 
pression des  vœux,  cju’elles  forment  pour 
l’heureux  retour  de  ces  liaivlis  voya- 
geurs. IPvpsipile  baigne  de  ses  larmes 
les  mains  de  Jason  , et  lui  fait  de  ten- 
dres adieux  tdle  lui  répète,  que  si  ja- 
mais il  lui  prend  envie  de  revenir  dans 
son  île  , il  peut  toujours  compter  sur  le 
sceptre  de  Thoas  , qu’elle  remettra 
entre  ses  mains.  Au  reste,  qnefjue  part 
que  tu  sois  , lui  dit-clie  , souvleus-toi 
il’Hypsipile  ; et  avant  de  partir  , pres- 

(1)  IlVi.'t.  V.  845. 

(2)  V.  865 — 074. 

('^)  V.  898. 

(4)  V.  9T4. 
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cris- moi  ce  que  je  dois  faire  , en  cas 
que  je  devienne  mère  (3).  Jason  lui  ré- 
pond : que  si  elle  met  au  monde  un 
enfant  mule  , il  desire  qu’elle  l’en- 
voie à lolcos  , chez  son  père  et  sa  mère  , 
s’ils  vivent  encore  , alln  qu’il  soit  pour 
eux  une  consolation  durant  son  absence. 
Il  dit  , et  auSji-tôt  il  sl^élance  sur  son 
vaisseau  à la  tête  de  tous  ses  compa- 
gnons , qui  s’empressent  de  prendre  en 
main  la  rame.  On  coupe  le  cable  , et 
déjà  le  vaisseau  s’éloigne  de  file  (4). 

Ils  almrdent  le  soir  à Samothrace  , 
île  où  rsgnoit  Electre.  Orphée  leur  avoit 
conseillé  de  s’y  rendre  , afin  de  se  l'aire 
initier  aux  augustes  mystères  de  cetto 
île,  avant  d’entreprendre  une  naviga- 
tion aussi  périlleuse.  Ici  le  Poète  s’ar- 
rête par  respect  et  n’ose  en  dire  davan- 
tage , pour  ne  pas  révéler  le  secret  des 
mystères  (5).  En  conséquence  il  con- 
tinue sa  narration  , et  il  fait  voyager 
ses  navigateurs*  entre  la  Thrace  et  l’île 
d’Imbros  , en  cinglant  vers  le  golfe  Mê- 
las , on  noir.  Ils  arrivent,  sur  le  soir, 
à la  Chersouèse  de  Thrace  , et  iis  en- 
trent dans  l’Hellespont , laissant  à leur 
droite  le  mont  Ida  , et  les  champs  de 
la  Troade  (6).  Ils  cotoyent  les  rivages 
d’Ahydos,  de  Percuta,  d’Abainis  et 
de  Lampsaijne.  Il  y a dans  la  Propon- 
tide  une  île  élevee  , assez  voisine  des 
licbes  plaines  de  Pjirygie  , qu’arrose 
l’AEsepus.  Là  est  le  mont  des  Ourses  , 
qu  habiteut  les  Géans.  Leurs  sjiectres 
alFreux  efFi’aient  tous  les  peuples  du 
voisinage.  Ces  monslres  ont  chaena 
six  bras  , toujours  prêts  à saisir  leur 
proie  (7). 

La  plaine  voisine  de  ri^tlunc  étoit 
habitée  par  les  DoUons.  Le  Héros  Cy- 
zlque  , <pd  bâtit  la  ville  de  ce  nom  , ré- 
gnoit  sur  ces  peuples.  Ce  fut  là  que  le 
vaisseau  Argo  , poussé  par  le  vent  de 
Thrace  , aborda.  Ils  y laissèrent  leur 
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ancre,  près  la  fontaine  Artacie,  pour 
en  prendre  une  autre,  qui  leur  fût  pins 
commode.  Cette  ancre  fut  dans  la  suite 
consacrée  par  les  Ioniens  dans  le  Tem- 
ple de  Minerve  Jasonienne  (i).  Les 
Dolions  , ayant  à leur  tête  Cyziquc  , 
fils  d’Ænée  , Tliessalien  d’origine  , fu- 
rent au-devant  des  Argonautes  , et  ac- 
cueillirent avec  transport  leurs  compa- 
triotes ; ils  les  invitent  à mouiller  dans 
leur  port.  Ils  descendent  à terre,  et, 
tous  ensemble  , ils  font  un  sacrifice  à 
Apollon  , qu’ils  invoquent  sous  Je  titre 
d’Ecbasius  , ou  de  Dieu  qui  préside  à la 
descente  heureuse  iji).  Le  Roi  leur  fait 
fournir  le  vin  et  les  troupeaux  dont  ils 
ont  besoin.  Ce  Prince  étoit  jeune  et  de 
l’âge  de  Jason  (2)  5 son  épouse  ne  lui 
fivoit  pas  encore  donné  d’enfans.  Ils  se 
font  mutuellement  diverses  questions. 
Cyzique  s’informe  des  motifs  de  leur 
voyage , et  de  l’ordre  qui  leur  a été 
donné  par  Pelias  ; et  eux  cherchent  à 
connoiire  les  positions  géographiques 
de  ces  parages.  Pour  mieux  s’en  ins- 
truire , ils  montent  dès  le  malin  sur  les 
sommets  du  mont  Dindyme  , consacré 
à.  Pvhéa  , et  de-là  ils  promènent  leurs 
regards  sur  la  mer  voisine  (3).  Ici  les 
Céans  veulent  attaquer  les  Argonautes  ; 
mais  le  grand  Hercule  , armé  de  son 
arc,  les  perce  de  traits  , et  en  renverse  un 
grand  nombre  sur  la  poussière.  Junon  , 
ennemie  de  ce  Héros  , les  avoit  nourris 
en  ces  lieux,  pour  lui  susciter  encore 
ce  nouvel  obstacle.  Le  Poète  entre  ici 
dans  quelques  détails  sur  ce  combat 
d’Hercule  et  des  Argonautes  contre  les 
Céans  (4)-  Nous  en  trouverons  un  à- 
peu-près  semblable  dans  les  Dionysia- 
ques , suscité  à Bacchus  , au  moment  où 
le  Soleil , sous  le  nom  de  Bacchus  , ap- 
proche  du  Belier  céleste. 

Les  Argonautes  victorieux  profitent 
d’un  vent  favorable  pour  se  rembarquer, 

(1)  Ibid.  V.  p6o. 

(z)  V.  97?. 

(3)  V.  985. 

(4)  V.  lOVO — 1010. 


et  continuer  leur  route  à l’aide  de 
leurs  voiles  ; mais  la  nuit  un  vent  con- 
tiaire  les  reporta  sur  la  même  cote,  qu  iis 
avoient  quittée  , et  sur  les  terres  des 
Dolions  , qui , ne  pouvant  soupçonner 
que  ce  fussejit  eux,  se  mirent  en  devoir 
de  les  repousser.  Dans  l’erreur  où  ils 
étoient , au  niiiieu  de  la  nuit  la  plus 
obscure  , le  coudrai  s’engage  entre  les 
Argonautes  , et  les  Dolions  leurs  hôtes. 
Le  malheiu'cux  Cyzique  y périt  , percé 
de  la  javeline  de  Jason  (5).  Le  Poète 
fait  l’énuméz'ation  d’une  foule  d’autres 
mallieurenx  guerriers  , qzn  tombent  ylc- 
times  de  cette  fatale  erreur  , dont  ils  ne 
sortent  qu’au  retour  du  jour  , qui  vient 
trop  tard  les  éclairer  , lorsque  le  mal 
étoit  déjà  sans  remède  (6).  Les  vain- 
queurs elles  vaincus  versent  des  larmes 
sur  le  soià  de  l’infortuné  Cyzique,  étendu 
sur  la  poussière.  Au  bout  de  trois  jours 
de  deuil , on  fait  ses  funérailles  , et  on 
lui  élève  un  tombeau.  Son  épouse  mal- 
heureuse ne  peut  survivre  à sa  douleur  ; 
elle  se  pend  de  désespoir.  I.es  larmes 
des  femmes  et  des  nymphes  qui  la  pleu- 
rent se  changent  en  une  fontaine  , qui 
a conservé  le  nom  de  cette  épouse  in- 
fortunée (7). 

Ce  jour  fut  pour  les  Dolions  un  vé- 
ritable* jour  de  deuil  et  de  malheurs  : 
la  tristesse , dans  laquelle  ils  furent 
plongés  , leur  fit  oublier  jusqu’au  soin 
de  préparer  le  jzain  nécessaire  à leur 
nourriture.  La  mer  fût  grosse  pendant 
douze  jours  et  douze  nuits  ; ce  qui 
empêcha  les  Argonautes  de  se  rembar- 
quer (8).  La  nuit  suivante  , pendant 
que  tous  les  Argonautes  se  livroient  au 
sommeil  , l’Alcyon  voltigeant  sur  la 
tête  de  Jason  annonça  par  ses  chants 
aigus  le  retour  du  calme.  Mopsus  qui 
l’entendit  , et  qui  étoit  instruit  dans 
Part  d’interpréter  le  cri  des  oiseaux  , 
réveilla  Jason  , qui  étoit  couché  sur 

I 

(5)  V.  1035. 

(6)  1054. 

(7)  "N'.  1069. 

(8)  V.  1080. 
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des  peaux  de  belier  (i).  Il  lui  dit , qu’il 
est  à j)ropos  (ju’il  aille  sur  le  mont 
Dindyrne  solliciter  la  faveur  de  la  mère 
des  Dieux  j que  la  tempête  va  enfin 
cesser  J que  cela  lui  est  annoncé  j^ar  le 
cri  de  l’Alcyon  , qui  pendant  son  som- 
meil a voltigé  autour  de  sa  tête  (9). 

Cette  nouvelle  remplit  de  joie  Jason  , 
qui  s’empresse  de  se  lever  et  d’en  faire 
part  à ses  compagnons.  Une  partie  de 
l’équipage  gagne  le  port  à l’aide  de  la 
rame  : on  découvre  dans  le  lointain  et 
obscurément  le  détroit  du  Bosphore  , 
les  rochers  de  Mysie  et  les  plaines 
qu’arrose  l’AEsepus.  Les  Argonautes 
trouvent  un  vieux  tronc  de  bois  de 
vigne  , qu’ils  taillent , et  dont  ils  for- 
ment une  statue  de  Cybèle.  Ils  placent 
ce  simulacre  sur  le  sommet  de  la  mon- 
tagne , dans  un  lieu  ombragé  de  hêtres 

(3)  J à côté  ils  rassemblent  des  pierres 
et  dressent  un  autel  qu’ils  couronnent 
de  feuilles  de  chêne  , arbre  consacré  à 
la  Déesse.  Ils  invoquent  Cybèle  , adorée 
sur  les  sommets  du  mont  Dindyrne , et 
qui  préside  à la  Phrygie.  Ils  invoquent 
aussi  Tityas  et  Cyllenus  , Génies  fami- 
liers de  la  Déesse  , et  chefs  des  Dacty- 
les , qui  forment  son  cortège.  Ici  le 
Poète  fait  la  description  des  cei-émonies 
de  ce  sacrifice , et  des  danses  qu’avoit 
ordonnées  Orphée  en  honneur  de  la 
Déesse.  On  y voit  toute  la  jeunesse 
danser  armée  au  son  des  cymbales  et 
des  tambours.  Cybèle  paroît  sensible  à 
ces  hommages , et  témoigne  sa  bien- 
veillance par  plusieurs  prodiges,  que  le 
Poète  décrit  ; entr’autres , en  faisant 
jaillir  une  fontaine  du  sommet  d’un 
rpeher  aride,  à laquelle  on  donna  dans 
la  suite  le  nom  de  fontaine  de  Jason 

(4) . 

Les  vents  enfii  s’appaisèrent  sur  le 
matin , et  les  Argonautes  ])rofitèrent 
du  calme  pour  sortir  du  port  à l’aide 

(i)  Ibid.  V.  1050. 

(a)  V,  1098. 

(3)  V.  122. 

(4)  V.  1149. 


de  la  rame  , qu’à  l’envi  l’un  de  l’autr© 
ils  faisoient  mouvoir  en  redoublant 
d’efforts.  Le  vaisseau  vole  sur  la  plaine 
liquide  avec  tant  de  légèreté  , que  le 
char  même  de  Neptune  n’auroit  pu 
l’atteindre.  Ils  gagnent  du  coté  de 
rembouchm’e  du  fleuve  Pi.yndacns,  et 
du  ton) beau  d’AEgéon  (5).  Hercule  lui- 
même  prend  en  main  la  rame  j ses 
efforts  font  trembler  le  vaisseau.  I.a 
violence  de  la  mer  et  la  force  qu’op- 
pose Plerciile  à l’impétuosité  des  flots  , 
font  briser  la  rame  par  le  milieu  ; une 
partie  reste  dans  la  main  de  ce  Héros  , 
tandis  que  l’autre  partie  flotte  sur  les 
eaux  , qui  en  entraînent  les  débris  (6). 

C’étoit  environ  l’iieure  à laquelle  le 
laboureur  fatigué  revient  des  cliam};» 
chercher  sous  sa  caljane  la  nounituio 
et  le  rej)os.  Les  Argonautes  appro- 
clioient  du  gollè  Cianée  et  du  mont 
Arganthon.  Les  Mysiens  qui  habitoiect 
ces  rivages,  jjleins  de  confûmee  en  la 
bonne  conduite  des  Argonautes  , les 
reçurent  avec  amitié  , et  leur  fom Di- 
rent tout  ce  dont  ils  avoient  besoin. 
Tandis  que  tout  l’équipage  se  livre  à 
la  j oie  du  festin , que  leur  servent  leurs 
hôtes  , Pîercule  s’éloigne  du  rivage  et 
va  dans  la  forêt  voisine  , pour  y trouver 
une  rame  propre  à sa  main  (7).  Aj^rès 
avoir  clicrclié  quelque  temps,  il  découvre 
un  sapin  , qui  parut  lui  convenir.  Il 
dépose  son  arc  , ses  flèches  et  sa  peau 
de  lion.  Il  travaille  d’abord  à l’é In  an- 
cher  avec  sa  puissante  massue  3 puis 
faisant  usage  de  toutes  ses  forces  , il 
le  saisit  entre  ses  mains,  le  pousse  et 
l’arrache  avec  toutes  ses  racines  (8). 

Ce  travail  achevé  , le  Héros  reprend 
son  arc , ses  flèches  et  sa  peau  de  Lion , 
et  se  j)répare  à regagner  le  vaisseau. 
Cependant  le  jeune  Ilylas  s’étoit  éloi- 
gné, cherchant  une  fontaine,  afin  de 
procurer  au  Héros  i’eau  dont  il  anroit 

(;)  V.  iic;5. 


(6)  V 
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(8)  V.  1200. 
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besoin  à son  retour.  Le  Poêle  dit  ici 
quelques  mots,  sur  la  manière  dont 
Hercule  avoit  formé  à son  service 
le  jeune  Hylas  , après  l’avoir  enlevé  à 
Tliéodaraas  son  père , qu’il  avoit  tx:é 
dans  le  pays  des  Dryopes.  Laissant  tont- 
à-cûup  cette  digression  , il  nous  ramène 
h Hercule , qui  cherche  Plylas  près  la 
fontaine,  où  il  étoit  allé  lui  puiser  de 
l’eau  (i).  Là  étoit  le  séjour  de  Nymphes , 
qui  célé broient  sur  ses  bords  des  danses 
en  l’honneur  de  Diane.  Üne  de  ces 
Nymphes , sortant  du  fond  de  fonde 
pure,  aî)pcr,oit  le  jeune  Hylas.  Elle 
est  éprise  de  ses  grâces  'naissantes  et 
de  sa  beauté.  A peine  ce  jeune  enfant 
s’étoit  courbé  pour  puiser  f eau , qui 
déjà  se  précipitoit  en  murmurant  dans 
son  vase,  que  la  Nymphe  amoxsreuse 
lui  passe  son  bras  gauche  sur  le  col, 
pour  lui  donner  un  baiser  , et  de  la 
3nain  droite  fatlire  à elle  , et  l’en- 
traîne au  fond  des  eaux.  Hylas  pousse 
un  cri  , qui  ne  fut  entendu  que  du 
seul  Polyphénie  , qui  s’étoit  avancé 
au  devant  d’Hercule  , impatient  de 
son  retour  ( 2 )•  Polyphème  vole  vers 
la  fontaine , au  cri  de  cet  enfant  5 
mais  inndletnent.  Il  se  désole  ; il  se 
lamente  sur  le  sort  du  malheureux  Hy- 
ias  ; mais  ses  plaintes  sont  sans  ef- 
fet. 11  prend  le  parti  de  retourner  ; 
et  dans  la  crainte  de  quelque  embus- 
cade ]iour  lui- même  , il  marche  en  te- 
nant à sa  main  son  épée  nue.  Il  ren- 
contre Hercule,  qui  de  recounoît  à la 
lumière  fie  la  Lune  j il  lui  raconte  la 
perte  qu’il  vient  de  faire  du  jeune 
Hylas,  dont  il  ignore  le  sort,  mais 
dont  il  a entendu  les  cris  ; soit  que  des 
brigands  l’aient  enlevé  , soit  que  des 
bêtes  féroces  l'aient  dévoré  (3). 

Ici  le  Poète  .nous  décrit  la  douleur 
d’Kercule  , dont  le  sang  bonillonne 
dans  les  veines,  tandis  que  son  front 
se  couvre  de  sueur,  il  jette  aussitôt 

(1)  Ibid.  V.  1221. 

(2)  V.  I24ÎI. 

(3-)  V.  1260. 


le  sapin  qu’il  portoit  j il  se  met  à cou- 
rir , tel  qu’un  Taurcan  fnrienx , que 
pique  un  Taon.  Bientôt  fatigué  de  la 
course  , il  s’arrête;  puis  il  s’élance  de 
nouveau  , et  fait  retentir  l'air  du  nom 
d'IIylas,  qn’il  appelle  en  vain  (4)- 

Cependant  l’etode  du  matin  parois- 
soit  déjà  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes , et  nn  vent  frais  corarnençoit 
à se  lever  , lorsque  Tiphy’-s  avertit  les 
Argonautes  de  se  rembarquer  , et  de 
profiter  du  vent.  On  obéit , on  lève 
l’ancre  , et  déjà  le  vaisseau  , dont  le 
vent  enfle  les  voiles  , côtoyoit  le  Cap 
Pôsidion.  L’aurore,  au  teint  de  roses, 
briilolt  aux  portes  de  l’Orient , semant 
sur  ses  pas  la  lumière  et  la  rosée  ; lors- 
qii’er.fin  les  Argonautes  s’apperçurent 
de  l'absence  d’fleicule  , qu’ils  avoient 
aljandonné  sur  le  rivage  ; le  trouble, 
fembarras  et  les  regrets  de  tout  l’équi- 
page , et  sim-tout  de  Jason  , sont  ici 
décrits.  Ce  dernier  essuie  les  reproches 
du  bouillant  Télamon  , qui  l’accuse 
d’avoir  cherché  adroitement  à se  dé- 
barrasser d’un  Héros , dont  la  gloire 
éclipsoit  la  sienne  ( '5  )• 
s’est  entendu  avec  le  pilote  Tii)hys, 
pour  préparer  cette  lâche  perfidie.  Il 
annonce  , que  lui-même  il  va  se  déta- 
cher de  leur  compagnie,  et  qu’il  ne 
veut  pas  prendre  part  à une  expédi- 
tion commandée  par  un  traître  tel  que 
hii.  On  parloit  déjà  de  retourner  en 
Mysie  , si  les  deux  fils  de  Borée 
n’enssent  gourmandé  ’lélamon  , et 
n’eussent  mis  un  terme  à scs  reproches. 
Lenr  discours  leur  cofila  dans  la  suite 
la  vie.  Car  Hercule  les  prtnit  de  s’être 
opposés  à ce  qu’on  se  mît  à sa  re- 
cherche (6). 

Cependant  le  Dieu  Glaucus  , inter- 
prète des  secrets  du  vieux  Nérée,  élève 
sa  tête  limoneuse  du  fond  des  eaux  ; 
et  saiolssant  le  gouvernail  du  vaisseau  , 
il  adresse  un  discours  aux  Navigateurs 

(4)  V.  1272. 

(s)  V.  I2Ç2. 

(6)  V.  13c 8. 
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pou)'  les  tranquilliser,  îl  leur  dit  qiie 
c’est  en  vain , que  contre  la  volonté 
de  Jnpiler  iis  Aenler.t  conduire  en 
Colcliide  Hercule,  à fjuiil  reste  ù ache- 
ver la  can’ière  pénible  de  ses  douze 
travaux  j qu’ainsi  ils  doivent  cesser  de 
s’en  occuper  plus  long-tcin])S.  Quant  à 
Polyphème,  il  leur  apprend  que  la  vo- 
lonté des  Destins  est  qu’il  fonde  iine 
ville  sur  les  bords  du  fleuve  CiuSj  qui 
coule  en  ces  lieux , et  qu’ensuite  il 
périsse  dans  la  guerre  qu’il  aura  à sou- 
tenir contre  les  Chalybes.  Il  ajoute 
qu’Hylas  , qui  avoit  été  la  cause 
de  leurs  recherches , est  marié  à une 
Nymy)he  des  canx.  Ce  discours  ache- 
vé , le  Dieu -Mai in  se  replonge  au  fond 

1)  Ibid.  V.  13^9. 

2)  V.  1344. 
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des  mers  , et  laisse  les  Argonautes 
joyeux  continuer  leur  route  ( 1 ).  Té- 
lamon.  s’approche  de  Jason  , et  lui’  fait 
des  excuses,  que  celui-ci  reçoit  avec  ami- 
tié ; ils  se  réconcilient  entre  eux  (2). 
Polyphème  fonde  sa  ville  en  Mysie.  Iler- 
cnle,  avant  d’aller  achever  les  travaux  , 
que  lui  a.  imposés  Eurvsthée  , menace 
de  ravager  la  Mysie,  si  l’on  ne  lui  rend 
Hylas,  mort  ou  vif.  Il  exige  des  otages, 
et  on  lui  promet  de  ne  cesser  de  cher- 
cher son  ami.  Depuis  ce  temps  , les 
Cianiens  continuent  cette  recherche. 
(Cependant  le  vent  pousse  le  na\ére 
Argo  , le  jour  et  la  nuit , jusqu’au 
lendemain , oii  ils  abordent  sur  la  rive 
voisine.  Ici  finit  le  premier  chant  (3). 


(3)  V.  1363. 
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CHANT  SECOND. 


XjE  Chant  suivant  nous  pi’ésente  les 
Argonaxites  , arrivés  sur  les  terres  des 
Bébryciens , dans  les  états  du  féroce 
Ainycus  lils  de  Neptune , qui  définit 
tous  les  étrangers  au  combat  du  ceste  (i), 
et  qui  avoit  déjà  tué  beaucoup  de  ses 
voisins.  Il  vient  à la  rencontre  des 
Argonautes , leur  demande  l’objet  de 
leur  voyage , et  leur  tient  un  discours 
menaçant.  Il  leur  propose  le  com- 
l)at  du  ceste  , dans  lequel  il  s’étoit 
rendu  si  redoutable.  Il  leur  dit,  qu’ils 
aient  à clioisir  celui  qu’ils  croiront 
le  plus  brave  d’entre  eux  , afin  de  le 
lai  opposer  (2).  Les  Argonautes  furent 
indignés  de  ce  ton  de  hauteur,  et  sur- 
tout Pollux,  qui  lui  répond  au  nom  de 
tous  avec  non  moins  de  fierté,  et  qui 
se  présente  lui-même  pour  accepter  le 
défi.  Aussitôt  il  quitte  son  manteau  , 
donîlui  avoitfaitprésentune  des  femmes 
de  Lemnos.  Son  ennemi  en  fait  autant. 
Ils  choisissent  un  lieu  propre  au  com- 
bat , autour  duquel  se  range  la  foule 
des  spectateurs.  Ici  le  Poète  fait  la  des- 
cription de  l’air  et  de  la  ligure  des 
deux  combattans.  L’un  est  d’une  forme 
hideuse , semblable  à celle  de  Typhée 
et  des  Monstres,  enfans  de  la  terre. 
L’autre,  c’est  Pollux,  est  biillant comme 
l’astre  qui  paroît  à l’entrée  de  la  nuit. 
Un  tendi’e  duvet  couvroit  ses  joues  j 
le  feu  pétilloit  dans  ses  yeux.  Il  dé- 
ployoit  ses  bras  agiles  et  nerveux , que 
le  travail  de  la  ram.e  n’avoit  pas  alté- 
rés (3).  Ainycus,  placé  à quelque  dis- 

(1)  Apollon-  1.  2 , V.  7.  Hygin.  Fnb.  IJ. 

(2)  ApolJ.  1.  2,  V.  1(5. 

(5)  V.  47- 


tance,  le  regardoitcl’un  œil  fixe,  comme 
une  proie  sûre , dont  il  étoit  impatient 
de  répandre  le  sang.  Lycoreus  , satel- 
lite de  ce  roi  brigand,  apporte  deux 
énormes  cestes,  qu’il  jette  à leurs  pieds. 
Le  féroce  Amycus  propose  le  choix  à 
son  rival  , trnn  ton  qui  annonce  son 
orgueilleuse  confiance.  Pollux  ne  ré- 
pond rien  , et  ramasse  en  souriant 
le  ceste  , qui  est  le  plus  près  de  lui, 
sans  examen  (4)-  Castor  son  frère  , 
et  Talaüs  fils  de  Bias  , lui  attachent 
son  ceste , et  animent  son  courage  par 
leurs  discours.  Arêlus  et  Ornytiis  ren- 
dent le  même  service  au  roi  des  Bé- 
bryciens ; et  ils  ignorent  que  c’est  pour 
la  dernière  fois.  Ici  commence  la  des- 
cription de  ce  terrible  combat  (5).  Le 
Poète  nous  peint  les  efforts  du  roi  des 
Bébryciens,  comme  le  choc  de  la  vague 
impétueuse,  dont  l’effet  contre  le  vais» 
seau  est  rendu  nul  par  l’art  du  Pilote. 
Tel  Pollux  éludoit  avec  adresse  ses 
coups  , sans  recevoir  aucune  blessure  ; 
et  piofitoit  de  tous  les  mouvernens  ir- 
réguliers de  son  ennemi , de  manière 
à lui  porter  à lui-même  des  coups  plus 
assurés.  Ils  sont  hors  d’haleine  , las  et 
épuisés,  et  ils  se  mettent  quelque  temps 
à l'écart , poiir  essuyer  leur  sueur  et 
reprendre  leur  haleine.  Mais  déjà  ils  se 
précii)itent  l’un  contre  l’antre,  sem- 
blables à des  Taureaux  , qui  se  dis- 
])utent  une  Genisse  (6).  Enfin  Amycus, 
se  dressant  sur  l’extrémité  des  pieds  , 
se  prépare  à assener  un  coup  terrible 

(4)  V.  6,. 

(Ô  "V"-  67- 

(6)  V.  8ÿ. 
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k son  rival.  Celui-ci  baisse  la  tete  , es- 
quive le  coup;  et  s’élançant  en  même 
temps  sur  son  ennemi,  il  l’atteint  à 
la  tempe  , lui  brise  la  tête,  et  le  ren- 
verse. Amycus  expire  aux  pieds  de  son  . 
vainqueur  ( i ). 

Les  Argonautes  applaudissent  à la 
chute  de  ce  roi  l'éroce.  Les  Eélmyciens 
veulent  le  venger  ; ils  s’arment  contre 
Pollux;  mais  ses  compagnons  se  pré- 
parent à le  dcl’endre.  Castor,  son  frère, 
immole  le  premier  qui  se  présente. 
Pollux  fait  mordre  la  poussièi’e  à un 
grand  nombre  d’autres;  l’action  s’en- 
gage , et  le  Poète  nous  en  donne  les 
détails.  On  distingue  sur-tout  dans  le 
combat  le  valeureux  Jason  , qui,  à'ia 
tête  de  sa  troupe  , charge  et  met  en  fuite 
les  Bébryciens  (a)  , comme  de  timides 
troupeaux.  Ceux-ci  se  sauvent  dans  l’in- 
térieur de  leui’  pays,  et  vont  y porter 
la  nouvelle  de  la  mort  de  leur  Chef, 
dont  l’appui  leur  étoit  si  nécessaire  , 
contre  les  peuples  voisins , qui  dévas- 
toient  souvent  leur  territoire,  et  leur 
enlevoient  leurs  troupeaux.  A la  suite 
de  cette  action  , les  Argonautes  lirent 
quelques  réflexions  sur  la  perte  qu’ils 
avoient  faite  d’Hercule  , dont  la  pré- 
sence en  eût  imposé  au  roi  des  Bébry- 
ciens , et  leur  eût  épargné  ce  combat 
du  ceste , et  l’action  qui  en  avoit  été 
la  suite  (3).  Ils  s’occupent  de  panser 
leurs  blessés  ; ils  sacrifient  aux  Dieux 
et  entonnent  en  honneur  d’Apollon  des 
chants  , qu'Orphée  accompagne  des  ac- 
cords de  sa  I.yre. 

Déjà  le  Soleil  biilloit  aux  portes  de 
l’orient,  et  semhloit  appeler  aux  chaitips 
le  pasteur  et  ses  trt)u peaux  , lorsque  les 
A-rgonautes  , ayant  chargé  sur  leur  vais- 
seau le  bu  lin  dont  ils  avoient  besoin  , 
mirent  à la  voile  et  cinglèrent  vers  le 
Bosphore.  La  mer  devient  grosse  ; les 
flots  s’accumulent  en  forme  d’énormes 


montagnes  , qui  semblent  retoinher  sur 
le  vaisseau  , et  prêtes  à le  submerger. 
Mais  l’art  du  Pilote  en  détourne  l’effet  ; 
et  api  ès  quelques  dangers , iis  abordent 
le  ieiideniain  sur  la  cote  de  la  Bithynie 
(4)  de  Thrace.  Là  régnoit  Planée, 
célèbre  par  ses  malheurs.  Ce  Prince,  à 
qui  Apollon  avoit  accordé  la  connois- 
saiice  do  l’avenir  , fut  frappé  d’aveu- 
glement et  touruuaité  par  les  Plarpies  , 
qui  cidevoient  les  mets  qu’on  lui  ser- 
voit  , ou  souiUoient  les  viandes  sur  sa 
table  (5).  Lorsque  ce  Prince  infortuné 
lut  averti  de  l’arrivée  de  ces  voyageurs  , 
il  sort  de  chez  lui  , guidant  et  assurant 
scs  pas  chancelans  à l’aide  d’un  bâton. 
11  va  s’asseoir  devant  sa  porte , tel 
qu’un  spectre  décharné  , qui  attire 
bientôt  tous  les  regards  de  ces  étran- 
gers ; ils  s’attroupent  autour  de  ce  vieil- 
lard , lequel  reprenant  ses  esprits,  leur 
adresse  un  discours  , que  les  Dieux  lui 
avoient  inspiré  (6).  Il  leur  parle,  comme 
étant  déjà  instruit  de  l’objet  de  leur 
expédition  en  Colchide  ; il  leur  fait  le 
tableau  de  ses  malheurs  et  sollicite  leur 
secours  , contre  les  oiseaux  clévorans 
qui  trouldent  son  repos  (7)  , et  qu’il  est 
réservé  aux  seuls  fils  de  Borée  de  dé- 
truire. Les  Argonautes  paroissent  tou- 
chés de  son  sort,  et  sur-tout  les  deux 
fils  de  Borée,  Calais  etZéthus,  qui  lui 
étoient  unis  par  Cléopâtre  son  épouse  , 
et  leur  sœur  , et  fille  de  Borée.  Zéthus , 
les  yeux  mouillés  de  larmes  , prend  les 
mains  de  ce  vieillard  et  lui  adresse  un. 
discours  , dans  lequel  il  plaint  ses  mal- 
heurs et  lia  promet  le  secours  qu’il  at- 
tend d’eux , pourvu  (ju’il  leur  réponde 
toutefois,  qu’ils  ne  déjdairont  pas  en 
cela  aux  Dieux  (8)  , qui  ont  cru  devoir 
le  punir. 

Le  vieillard  prend  à témoin  le  fils  de 
Latone  , qui  l’inspire  , que  le  service 
qu’ils  lui  renchont  ne  sera  pas  blâmé 


(1'  I^id.  V.  96. 
À)  V.  I 22 — 136. 

(3)  V.  133- 

(4)  V.  ,77. 


(5)  ApoII.  1.  3.  Apollon,  1.  2,  V.  103. 

(6)  V.  2c8. 

(7)  V.  213 — 225. 

(8)  Y.  253. 


49^  RELIGION  U 

par  les  Dieux  (i).  En  conséquence  on 
j)répare  au  vieillard  un  repas  , qui  dc- 
A'oit  être  le  dernier  , que  lui  l aviroicnt 
les  Harpies.  Elles  accourenÉ  aussitôt  ; à 
l’ordinaire  elles  se  saisissent  des  viandes, 
laissent  sur  les  tables  une  odeur  in- 
fecte , et  elles  s’envolent.  Mais  les  lils 
de  Eoroe  les  poursuivent  l’épée  b.  la 
main  ; et  malgré  les  eftbrts,  qu’elles  font 
]Jour  leur  échapper  , Calais  et  Zétlins 
les  atteignent.  Iis  alloient  les  tuer  , si 
les  Dieux  n’eussent  dépéché  Iris  à tra- 
vers les  airs  , pour  les  en  empêcher  ; en 
promettant  qu’elles  n’iroient  plus  in- 
quiéter phinée.  Contens  de  cette  pro- 
messe , les  fils  de  Borée  s’arrêtèrent , 
<=;t  regagnèrent  leurs  vaisseaux  : les  Har- 
pies se  sauvèrent  en  Crète  , et  Iris  prit 
son  essor  vers  l’Olympe  (2). 

Cependant  les  Argonautes  firent  ser- 
vir un  repas  , auquel  assista  Phinée  , 
et  où  il  mangea  avec  eux  du  meilleur 
a])pétit.  Assis  devant  son  foyer,  ce 
vieillard  leur  traçait  la  route  qu’ils 
uvoient  à suivre  et  les  obstacles  qu’ils 
avoient  à vaincre.  En  sa  qualité  de 
devin  , il  leur  dévoile  tous  les  secrets  , 
qu’il  est  en  son  pouvoir  de  révéler  , 
sans  déplaire  aux  Dieux  , qui  l’ont  déjà 
puni  de  son  indiscrétion.  Il  les  avertit 
d’abord  , qu’en  quittant  scs  états  , ils 
vont  être  obligés  de  passer  à travei’S 
les  roches  Cyauées  , dont  on  n’appro-. 
cbe  guères  inijumément.  Il  leur  fait  une 
courte  description  de  ces  écueils , et 
leur  donne  des  avis  utiles  , pour  éclin])- 
per  aux  dangers  (3).  Il  leur  conseille 
de  sonder  l’intention  des  Dieux  à leur 
égard  , en  lâchant  une  colombe  (/).  Si 
çîle  fait  le  trajet  sans  danger  , et  si  elle 
arrive  dans  le  Pont-Euxin  , ne  balancez 
pas,  leur  dit  Phinée,  à tenter  le  })as- 
sage  , et  à forcer  de  rame  : « car  les 
>»  eii'orrs , (pue  l’on  fait  pour  son  salut, 
pj  valent  bien  au  moins  aatant  que  îss 
SJ  voeux  (jue  l’on  adresse  aux  Dieux. 
JJ  Mais  si  l’oiicau  pér  it  , yçycnçz  ; ce  sera 

(1)  Ibid.  V.  261. 

(2)  V.  29e — 3 'O. 

Ç3,  V.  510—327. 
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JJ  une  preuve  que  les  Dieux  s’oppo- 
jj  sent  à votre  passage.  Me  basai dez 
JJ  pas  votre  vaisseau  , sous  de  funestes 
JJ  augures.  Si  vous  réus.jissez  à ])éné- 
j>  trer  dans  cette  mer  sains  et  saufs  , 

JJ  voguez  ensuite  ; mais  avec  piécai  - 
JJ  tion  , en  laissant  à votre  droite  la 
JJ  Bythlnie  , jusqu’à  ce  que  vous  ayez 
” gfigné  l’embouchure  du  fleuve  Rhe- 
Ji  bas.  Pile  Thyiiias  , et  enliu  le  pays 
JJ  des  Mariandyniens  (4).  Là  , vous 
>■>  trouverez  im  lieu  d’où  part  une  route, 
JJ  qui  conduit  aux  enfers  ; et  la  pres- 
>■>  qu’île  Acliénisio  , dans  laquelle  ser- 
jj  pente  i’Achéron  (f).  A peu  de  dis- 
j>  tance  de  là  , vous  cotoyerez  les  r’fva- 
» ges  élevés  de  Paphlagonie  , où  régna 
JJ  autrefois  Pelops  , chef  des  Henètes. 
j>  Vous  verrez  ensuite  s’avancer  vers  le 
>j  nord  , assez  loin  dans  la  mer  , un 
j>  cap  ti  ès-clevé  ; c’est  le  caj*  Carambis. 
JJ  Après  que  vous  l’aurez  doublé,  vous 
« gagnerez  le  long  de  la  cAte  , jusqu’à 
JJ  l’embouchure  du  fleuve  Ifalys.  Plus 
JJ  loin  vous  trouverez  le  fleuve  Iris  , 
JJ  beaucoup  moins  corisidéralile  , ipn 
JJ  porte  aussi  à la  mer  le  tribut  de  ses 
J?  eaux  argentées;  et  à qurhinc  dis- 
jj  tanoe  de  là  un  nouveau  Cup  , au- 
jj  delà  duquel  le  fleuve  Thermodon  se 
JJ  décharge  , a})rès  avoir  traversé  de 
JJ  vastes  [)ays  habités  par  les  Amazones, 
JJ  près  du  cap  de  Themiscure  (5).  On 
JJ  trouve  ensuite  les  pays,  (piepei  plent 
» les  laborieux  Chaljhcs  , oo.  uoes  à 
35  exploiter  des  mines  , et  à forger  le 
35  fer.  Près  d’eux  sont  les  Tiharéniens  , 
3j  riches  en  troupeaux  ; ils  haliitent  au- 
33  delà  d’un  Cap  sur  leijuel  est  bâti  le 
>3  Tem])le  de  Jujûter  Hospitalier.  Les 
33  Mosynéciens  , leurs  voisins  , vivent 
33  dans  leurs  maisons  de  bois  , au  mi- 
33  lieu  de  leurs  forêts , et  aux  pieds  de 
33  leurs  montagnes  (6).  » 

Pliinée  invite  ensuite  les  Argonautes 
à se  j)ortcr  vers  une  île  déserte  , con- 
sacrée au  Dieu  ùiars  , pour  en  chasser 

(j)  V.  352. 

(5)  V.  3-/2. 

(6)  \.  5CS3. 
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des  tronpes  nombreuses  d’oiseaux  , qui 
l’infe.-'' eut.  Il  leur  insinue  que  là  ils 
trouve:ant  des  secours  et  des  moyens 
de  salut  ; mais  il  ne  peut  leur  en  dire 
davantage.  Il  leur  montre  plus  loin  les 
pays  qu  occupent  les  Philyres  , 1g<3  Ma- 
crons , les  Eéchires  , les  Sapires  , les 
ByyJ  res , au-delà  desquels  on  trouve 
les  belli:|uetix  liabitans  de  la  Colcbide.  Il 
leur  conseille  de  continuer  leur  route 
jusqu'au  fond  du  Pont-Euxin  (i)  , et  à 
l’eiulmuchnre  dii  Phase.  Lorsqu’ils  se- 
ront entrés  dans  le  lit  de  ce  fleuve  , ils 
découvriront  bientôt  la  ville  d’Ætès  , 
et  le  bois  sacre  de  Mars  , où  est  la  fa- 

Imeuse  Toison  suspendue  à un  hêtre  , 
que  garde  un.  redoutable  Dragon,  qtn 
ne  dort  ni  jour  ni  nuit  (2). 

Ces  derniers  mots  de  Phinée  frappè- 
rent d'edroi  les  Argonautes  ; iis  resté- 
rcnt  quelque  temps  dans  un  morne  si- 
lence. Mais  Jason  invite  le  vieillard  à 
poursuivre  et  achever  le  tableau  de  leur 
route  et  de  leurs  dangers  , et  sur-tout  à 
lui  dire  , s'ils  peuvent  se  liatter  de  re- 
tourner un  jour  en  Grèce  , et  par  quels 
moyens. 

Le  vieux  Phinée  lui  répond  , qu’il 
trouvera  des  guides , (]ui  le  conduiront 
au  but  où  il  veut  arriver  5 que  Vénus 
favo?isera  son  entreprise , etqu’il  ne  peut 
pas  luien  dire  davantage  (3).  Il  achevoit 
ces  mots  , lors<pfou  vit  arriver  les  fils 
de  Borée  essouflés  et  fatigués  d’avoir 
poursuivi  les  Haipies  à travers  les  airs. 
Ils  racontent  ce  (]ui  leur  est  arrivé  ; 
jusqu’où  ils  ont  jioussé  leur  route  , et  la 
l’encouire  (pi’ils  ont  faite  d’isis  , mes- 
sagère des  Dieux  , qui  a suspendu  leur 
vengeance  en  leur  promettant,  que  ja- 
mais les  Harjiies  ne  reviendroient  trou- 
bler le  repos  de  Phinée  , et  qu’elles 
alloicnt  être  relc'guées  eu  Crète.  Cette 
heureuse  nouvcdle  remplit  de  joie  toute 
1 assemblée.  Jason  en  témoigne  son 
contentement  à Pidaée , ajoutant  qu’il 

(1^  Ibid.  V.  400. 

G)  V.  ^09 
(3)  V,  427. 

(,)  V.  444. 
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désireroit’,  que  les  Dieux  missent  Je 
comble  à leur  faveur  en  lui  rendant  la 
vue  de  la  lumière  (4).  Mais  le  vieillard 
lui  vé])ond,  qu’il  n’y  a plus  pour  lui  d’es- 
pérance , et  que  son  mal  est  sans  re- 
mède : il  n’attend  plus  qu’un  toml)eau. 
Il  reçoit  cependant  tous  ceux  , qui  à 
l’ordinaire  viennent  le  consuller  , et 
qui  lui  apportent  la  nourriture  , dont  il 
a besoin.  Il  distingue  par-dessus  tous 
son  ami  Perræbins  , à qui  il  avoit  déjà 
prédit  l’arrivée  des  Argonautes  dans  ses 
états,  et  le  seivice  qu’ils  dévoient  lui 
rendre.  Il  l’engac;e  à rester  , et  il  l’en- 
voie  chercher  ensuite  la  plus  belle  brel)is 
de  son  troupeau.  Pendant  qu’il  exécute 
les  volontés  de  son  vneil  arni , Phinée 
fait  son  éloge  devant  les  Argonautes  , 
(ù)  et  il  peint  les  malheurs  auxquels  les 
Dieux  sembloient  avoir  voué  i’infor- 
tmié  Perræbins  , pour  punir  l’indiscré- 
tion de  son  père  , qui  avoit  coupé  un 
arbre  , dans  lequel  habitoit  une  Hama- 
dryade.  i binée  ajoute  qu’il  avoit,  par 
ses  conseils  , é!e\  é un  autel  pour  aj)- 
paiser  les  Nymphes  , et  que  ses  mal- 
heurs avoient  cessé. 

Il  dit , que  depuis  cet  instant  sa 
reconnoissaiice  avoit  été  étemelle,  et 
qu’il  ne  le  (p  ittoit  plus  (6).  Il  liuissoit 
l’éloge  de  Perrœbius  , lorsque  celui-ci 
arriva  , amenant  deux  brebis  avec  lui. 
Jason  se  lève  ainsi  que  leshls  de  Borée. 
Ils  invoquent  Apollon  , Dieu  des  Ora- 
cles , et  iis  font  nn  sacrifice.  Les  autres 
Argonautes  préparent  un  repas  , afin 
de  prendre  la  nourriture , dont  ils 
avoient  besoin  avant  de  retourner  à 
leur  Hotte  ; d’autres  se  livrent  au  repos 
du  sommeil.  Dès  le  matin  ils  sentirent 
le  souffle  des  vents  Etésiens  , qui  ré- 
gnent dans  cette  saison  sur  toute  la 
terre  (7).  Ici  le  Poète  fait  une  digres- 
sion sur  les  vents  Etésiens  , et  sur 
Aristée  , hls  de  Cyrèiie  , qui  a procuré 
ce  bienfait  aux  moityls.  Ce  fut  lui  qui 

(5)  V 470. 

(6)  V.  .,90. 

(7)  Y.  5qo. 
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apprit  aux  habitans  de  l’île  de  Céos  à 
sacrilier  à la  Canicule  ; sacrifice  q^u’ils 
répètent  encore  tous  les  ans  , et  par 
lequel  ils  obtiennent  ces  vents  heu- 
reux , qui  rafraîchissent  l’air  brûlé  par 
les  ardeurs  caniculaires  (i). 

Les  Ai'gonautes  , après  avoir  élevé 
sur  le  rivage  un  autel  aux  douze  grands 
Dieux  , et  l’avoir  chargé  d’offrandes  , 
retournent  à leurs  vaisseaux  et  se  rem- 
barquent. Ils  ont  soin  de  ne  pas 
oublier  sur-tout  d’emporter  avec  eux  la 
fameuse  colombe  , qui  doit  leur  ou- 
vrir la  route  du  détroit.  Déjà  Minerve  , 
qui  s’intéressoit  au  succès  de  leur  en- 
treprise , avoit  franchi  les  airs  portée 
sur  un  nuage  , et  s’étoit  placée  près 
des  rochers  redoutables  , pour  guider 
leur  route  (2,). 

Ici  le  Poète  nous  décrit  l’étonnement 
et  la  frayeur  des  Argonautes,  à l’instant 
où  ils  approchent  de  ces  terribles  écueils  , 
au  milieu  desquels  bouillonne  fonde 
écumante.  Leiu’S  oreilles  sont  étourdies 
du  bruit  adieux  des  roches  , qui  s’entre- 
choquent , et  du  mugissement  des 
vagues  , qui  vont  se  briser  sur  le  rivage. 
Le  Pilote  Tiphys  manœuvre  avec  son 
gouvernail  , tandis  que  les  rameurs  le 
secondent  de  toutes  leurs  forces.  Ce- 
jîendant  Euphémus,  placé  sur  la  proiie, 
lâche  la  colombe  , dont  chacun  suit  des 
yeux  le  vol  (3)  ; elle  file  à travers  les 
roches  qui  se  choquent  sans  cesse  5 elle 
échappe  sans  avoir  rien  perdu  , que 
l’extrémité  de  sa  queue  (4).  Cependant 
fonde  agitée  fait  tourner  le  vaisseau  ; 
les  rameurs  poussent  des  cris  j mais  le 
Pilote  les  réprimande  , en  leur  ordon- 
nant de  forcer  de  rames  , pour  résister 
au  torrent  qui  les  enti  aîne.  Le  flot  les 
reporte  encore  au  milieu  des  rochers. 
Leur  frayeur  est  extrême  , et  la  mort 
semble  suspendue  sur  leurs  têtes.  Le 
Poète  continue  la  description  de  ce  ter- 
rible passage  ; celle  des  flots  amoncelés 

(1)  Ibid.  V,  ^30. 

(2)  V.  5SO. 

(3)  V.  565. 


en  forme  de  montagnes  et  prêts  à re- 
tomber à plomb  sur  le  vaisseau  , qui 
eût  été  submergé,  sans  l’adresse  du  Pi- 
lote , qui  cède  quelque  temps  à l’impé- 
tuosité des  flots  , et  ralentit  l’activité 
et  la  résistance  de  la  rame.  Le  vaisseau, 
comme  suspendu  sur  la  cime  des  vagues , 
semble  voguer  au-dessus  des  roches 
elles-mêmes.  Euphémus  encourage  les 
rameurs  , qui  fendent  fonde  en  pous- 
sant de  grands  cris  , tandis  que  l'a  rame 
se  courbe  en  forme  d’arc , par  la  résis- 
tance des  flots  , qui  pressent  le  vaisseau 
et  l’entraînent  , au  milieu  des  rochers 
et  dans  le  courant  rapide  qui  les  baigne 
de  son  écume.  C’est  ici  que  Minerve  , 
appuyant  sa  main  gauche  sur  une  des 
roches  , pousse  le  vaisseau  avec  la 
droite  , et  le  fait  échapper  avec  la  rapi- 
dité d’un  trait , sans  avoir  essuyé  qu’un 
léger  dommage  (5). 

La . Déesse , satisfaite  d’avoir  sauvé 
leur  vaisseau  , retourne  dans  l’Olympe, 
et  les  rochers  se  raffermissent , confor- 
mément aux  ordres  du  Destin.  Les 
Argonautes  respirent  enfin  de  leurs 
craintes.  Rendus  à une  mer  libre  , ils 
se  croient  pour  ainsi  dire  échappés  aux 
gouffres  de  l’enfer.  Ce  fut  alors  , que 
Tiphys  leur  adressa  un  discours  , pour 
leur  rappeler  qu’ils  doivent  leur  salut 
àlaprotection  de  Minerve  ; car  elle  a pris 
soin  elle-même  de  la  construction  de 
leur  navire  , qui  par  cela  feul  est  im- 
périssable (6).  Il  rassure  Jason  en  lui 
disant,  qu’ils  ont  échappé  aux  dangers 
les  j)lus  grands  de  leur  expédition  ; que 
les  antres  obstacles  seront  beaucoup 
plus  aisés  à vaincre  , s’ils  en  croient  les 
avis  de  Phinée,  En  finissant  ces  mots  , 
il  dirige  son  vaisseau  vers  les  côtes  de 
Bithynie.  Jason  lui  répond  , qu’il  a dû 
faire  des  réflexiojis  sur  les  dangers 
([u’ii  alloit  courir  , lorsqu’il  a accepté 
la  commission  de  Pélias  ; que  s’il  pa- 
roît  inquiet,  c’est  moins  pour  lui-même, 

(4)  V.  573. 

(^)  V.  604. 

(dj  V.  615. 


RELIGION  UNIVERSELLE.  499 


que  pour  tant  de  braves  Héros  , dont 
le  sort  lui  est  confié  , et  qu’il  désire 
pouvoir  ramener  un  jour  en  Grèce. 
Les  Argonautes  applaîîclissent  à ce  gé- 
néreux sentiment  (i).  Jason  , encouragé 
par  leurs  acclamations  , leur  témoigne 
sa  reconnoissance  pour  leur  attaciie- 
ment,  et  leur  déclare,  que  quand  il  fau- 
droit  descendre  aux  enfers  , il  y des- 
cendi’oit  sans  peur  avec  eixx  , sûr  qu’il 
est  de  leur  courage  et  de  leur  persévé- 
rance. Mais  il  ajoute,  qu’il  ose  se  flatter 
que  les  grands  dangers  sont  passés  , et 
qu’ils  n’ont  rien  à craindre,  sur-toirt 
s’ils,  sont  fidèles  aux  avis  de  Phinée.  11 
disoit,  et  pendant  ce  teiups-là  les  Ar- 
gonautes , ramant  sans  relâche  , avoient 
déjà  passé  l’embouchure  de  l’impétueux 
Rhebas , le  cap  Noir  , et  l’embouchure 
du  Phyllis , où  autrefois  Dipsacus  reçut 
chez  lui  le  fils  d’Athamas , lorsque  , 
porté  sur  son  Belier  , il  fuyoit  Orcho- 
inène  (z).  Ce  fut  là  qu’il  immola  son 
belier  à Jupiter  Laphystius  (3).  Les  Ar- 
gonautes , après  avoir  dépassé  tous  ces 
lieux  , et  le  port  de  Calpé  , arrivèrent 
au  crépuscule  près  d’une  île  désert#  , 
appelée  l’île  Thynias  , où  ils  débar- 
uèrent.  Là  ils  eurent  une  apparition 
’Apollon  , qui  avoit  quitté  la  Lycie  , 
et  qui  alloit  vers  les  contrées  Plypei  bo- 
réennes.  Ici  je  dois  fane  une  observa- 
tion importante  ; c’est  que  les  anciens 
j supposoient  qu’Apollon  restoit  en  Lycie 
1 les  six  mois  d’hiver  , et  qu’il  la  quittoit 
’ au  printemps  pour  passer  au  nord  , chez 
les  Hyperboréens  , suivant  les  Uns  ; à 
Delos , suivant  d’autres  (4).  Or  l’ex- 
pédition des  Argonautes  , ou  la  con- 
quête du  Belier  celeste  par  Jason , image 
^ symbolique  du  Soleil  , n’est  qu’une  fic- 
tion sacrée  sur  ce  fameux  passage  célè- 
bre chez  tous  les  peuples.  C’étoit  le  pas- 
\ sage  de  la  mer  Rouge,  chezlesHébreux, 
' et  l'entrée  à la  terre  promise.  C’est  la 

(l)  Ibid.  V.  640- 
(x)  V.  650. 

(3)  Apollon.  Scholbît.  ibid.  Y.  655.  Pdusan. 
Attic.  p.  22.  Boiotic.  p.  39Ç. 


Pâques  chez  les  Chrétiens  , ou  le  pas-  | 
sage  par  l’Agneau  , au  règne  de  la  Lu-  ‘ 
mière  , et  le  triomphe  du  Dieu  Lumière, 
Dieu  Agneau  , sur  le  Prince  des  ténè- 
bres , représenté  sous  l’emblème  du  Ser- 
pent, que  tue  Apollon,  aussi  Dieu  de  la 
Immière. 

Le  poète  (5)  nous  fait  une  descrip- 
tion brillante  du  Dieu  du  jour,  Apollon , 
fils  de  Latone.  Deux  tresses  de  che- 
v'eux  , de  couleur  d’or  , pendoient 
sur  ses  épaules.  Il  tenoit  de  sa  main 
gauche  son  arc  d’argent  j son  cai'quois 
fiottoit  sur  son  épaule,  L’île  trembloit 
sous  ses  pas.  Sa  vue  frappa  d’etonne- 
inent  les  Argonautes  ; ils  n’osoient  le 
regarder  en  face.  I,e  Dieu  continua  sa 
route  à travers  les  airs.  Orphée  invite 
ses  compagnons  à donner  à cette  de 
le  nom  d’île  d’Apollon  du  matin  , puis- 
que c’étoit  à ce  moment  du  jour  qu'il 
leur  avoit  apparu  ; et  à lui  élever  nu 
autel  sur  le  rivage.  Si  ce  Dieu,  dit-il,  nous 
procure  un  heureux  retour  en  Thes- 
salie  , nous  lui  immolerons  des  Chèvres  ; 
dans  ce  moment  sacrihons-lui  ce  que 
nous  pourrons.  Et  toi,  Dieu,  qui  viens 
de  nous  apparoître  , sois-nous  propice. 

Il  dit  , et  aussi-tôt  les  uns  s’empressent 
d’élever  un  autel , tandis  que  d’autres 
parcourent  l’île  , pour  y chercher  quel- 
qxies daims,  quelques  chevreuils,  qui  er- 
roient  dans  ces  forêts  épaisses.  Le  Dieu 
favorise  le  succès  de  leur  chasse  (6)  , 
dont  les  fruits  sont  déposés  sur  l’autel 
en  holocauste.  Ils  invoquent  Apollon  , 
Dieu  du  matin  ; ils  forment  des  chœurs, 
et  dans  leurs  chants  , ils  répètent  l’Io- 
Fœan  en  honneur  du  blond  Phæbus.  Le 
Chantre  de  Thrace  accompagne  leurs 
chants  des  sons  harmonieux  de  sa  Lyre. 
(7)  Il  cliante  la  victoire  , que  ce  Dieu 
avoit  remportée  dans  sa  jeunesse  , près 
des  roches  du  Parnasse  , sur  le  serpent 
Python  J victoire  à laquelle  avoient  ap- 

(4)  Serv.  Comm.  in  AEneid.  4,  v.  143- 

(5)  Apollon,  ibid.  y.  67B. 

(6)  V.  700. 

(7)  V.  706. 
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plaudi  les  Nymphes  du  fleuve  Plelstus  , 
en  répétant  ces  mots  d’encour^^gement , 
y lo  , lo  , C|ni  ont  passé  dans  les  chants 
' de  son  triomphe  (i).  Les  Argonautes 
terminent  ce  sacrifice  par  se  jurer  sur 
cet  autel  un  mutuel  secours  ; et  depuis 
ce  temps  on  trouve  en  ce  lieu  le  temole 
\ de  la  Concorde , dont  ils  jetèrent  les 
fonderaens.  Le  troisième  jour,  ils  pro- 
fitent d’un  vent  favorable  pour  s’tici- 
gner  de  file  , et  ils  passent  à la  vue  de 
remboucirure  du  fleuve  Sangaris  , du 
pays  des  Mariandyniehs  , du  fleuve 
Lycus , et  du  lac  Anthemoise.  Enfin  ils 
arrivent  à la  presqu’île  Achcrusie  (a)  , 
c[ui  se  prolonge  dans  la  mer  de  Btlliy- 
nie.  Les  flots  se  brisent  sur  1er.  rochers 
qui  la  bordent  , et  son  sommet  est 
planté  de  platanes  , qui  jettent  une 
ombre  épaisse.  Plus  b.is  est  une  vallée 
où  l’on  trouve  Fantre  de  Fluton  , au 
milieu  d’une  sombre  foret.  La  Ya[>eur 
infecte , qui  s’en  élève  , forme  au-dessus 
une  espèce  de  bruine  , que  fait  fondre 
ensuite  le  Soleil  du  midi.  Un  bruit  con- 
tinuel , produit  par  l’agitation  des 
arbres  et  par  cejle  des  flots  , règne  au- 
tour  de  cette  montagne.  Là  est  aussi 
l’embouchure  de  l’Achéron  , qui  va  se 
jeter  à l’orient  du  Cap  , par  des  ravins 
escarpés  (3). 

C’est  dans  cette  presqu’île  , qu’abor- 
dèrent les  Argonautes  , lorsque  le  vent 
fut  baissé.  Lycus  , qui  commandoit  dans 
ce  pays  , et  les  Mariandynians  , n’igno- 
roient  pas  qu’ils  voyoient  en  eux  les 
vainqueurs  cl’Ainycus  , leur  ennemi. 
Déjà  la  renommée  avoit  précédé  les 
Argonautes  dans  ces  lieux,  et  leur  y 
avoit  fait  des  amis.  Ils  révèrent  Pollux 
comme  un  Dieu.  Tous  ceux  qui  avoient 
fait  la  guerre  contre  les  parjures  Bébry- 
ciens  s’empressent  de  voir  et  de  fêter 
leurs  vainqueurs  (4)>  1^6  fis  d’Eson  se 
fait  un  plaisir  de  sadofaire  leur  curio- 
sité , en  leur  faisant  connoître  les  noms 

(0  ïbici.  v.  715. 

U)  V.  730. 

U)  V.  7V 
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et  la  race  de  chacun  de  ses  compagnons, 
et  en  leur  contant  par  quel  ordre  ils 
avoient  entrejnis  ce  voyage  , (juel  en 
étoit  le  but  , et  ce  (pii  leur  étoit  déjà 
arrivé  à Lemnos  , près  de  Cyzique  , 
en  Mysie  ; comment  ils  avoient  perdu 
Hercule  ; l’apparition  de  Glaucns  ; le 
combat  et  la  mort  du  Roi  des  Bébry- 
ciens  ; les  malheurs  de  Pliinéc  et  ses 
prophéties  en  leur  faveur;  leur  passage 
à travers  les  roches  Cyanéesetla  Théo- 
phanie d’Apollon  dans  l’île  Thynias  (.5). 
Lycus  les  écouta  avec  plaisir  ; mais  il 
fut  af.vbgé  de  la  perte  qu’ils  avoient 
faite  (l’Hercule.  Que  vous  avez  ])erdu, 
leur  dit-il , en  vous  séparant  d’Hercule  ! 
que  vous  êtes  privés  d’nn  grand  se- 
cours , bien  nécessaire  dans  une  expé- 
dition semblable  ! Je  connois  ce  Héros  ; 
je  l’ai  vu  autrefois  chez  Dascylus  mon 
père,  lorsqu’il  marchoit  contre  les  Ama- 
zones , à la  conquête  du  liaudrier  de 
la  fameuse  tlippolytc.  .T’étois  jeune 
alors  , et  un  tendre  duvet  convroit  à 
peine  mes  joues.  Je  le  vis  dans  les  fu- 
nérailles de  Priolaiis  , mon  frère  , qui 
avoit  été  tué  par  les  Mysiens  , entrer 
en  lice  dans  les  combats  dn  pugilat , et 
renverser  le  redoutable  Titias  , le  plus 
sigoureux  athlète  de  son  Age  , dont  il 
l)risa  les  dents.  Il  soumit  à l’empire  de 
mon  père  les  Mysiens  et  les  Plu’ygiens  , 
voisins  de  notre  pays  , les  Bithyjiicns  et 
plusieurs  autres  Nations,  jusqu’à  l’em- 
Itouchure  du  Rhébas.  Les  Eaphlago- 
niens  , descend  an  s de  Pélops  , se  sou- 
mirent eux-inênies  à nous  volontaire- 
ment. Mais  depuis  l’ab>,ence  d’Hcrcnle, 
les  Bébryciens  et  leur  injuste  Chef  Arny- 
cus  nous  ont  incpûétés  , et  nous  ont 
dépouillés  d’une  grande  partie  de  nos 
possessions.  J’apprends  , (jue  vous  les 
en  avez  jnmis  : car  ce  n’est  |)as  sans 
une  secrètevolonté  des  Dieux,  'nie  vous 
leur  avez  fait  la  guerre  , Folli'x  , nr.rès 
avoir  tué  leur  Prince  féi’oce  (6).  Recevez- 

U)  V.  763. 

(5)  V.  772. 

(6}  Y.  Sqo. 
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en  mes  rcrncrcîmens  pom-  ce  moment  , 
. et  les  expressions  de  ma  joie.  Je  vais 
déterminer  Dascylns  , mon  lils  ^ à vous 
accoîn])agner  , et  il  vous  fera  trouver 
des  amis  sur  toute  cette  côte  , jus(|n’à 
l’embouchure  du  Tbennodon.  Je  vais 


moi-meme 


en  reconnoissance  de 


ce 


service  smnaie  , élever  sur  le  rivage 
Achérusien  un  Temple  aux  iils  o.e  Tyn- 
dare  , Castor  et  PoÜux  , que  les  mate- 
lots appercevront  de  loin  en  pleine  rner, 
et  à la  vue  duquel  ils  pourront  invoquer 
ces  divinités  favorables.  J’assignerai 
aussi  dans  le  voisinage  une  certaine 
quantité  de  terres  , affectées  an  culte 
de  ces  Dieux.  Tels  étoient  les  discours 
que  tenoit  Lycus  aux  Argonautes,  pen- 
dant le  festin  qu’il  donnoit  à ces  étran- 
gers (i).  Cenx-ci , le  lendemain  , son- 
gent à retourner  à leurs  vaisseaux. 
Tycusles  acconqiagne,  ety  fait  transpor- 
ter de  riches  présens , en  même  temps 
qu’il  leur  donne  son  lils  pour  les  accompa- 
gner. Avant  leur  départ  , mourut  le 
célèbre  devin  Idmon  , lils  d’Abas  , tué 
par  un  sanglier,  qui  étod  caché  dans 
les  roseaux  d’un  marais  profond , et 
qui  sauta  sur-  lui , et  le  blessa  moi  tcüe- 
rnent,  au  moment  où  il  francliissoit  un 
fossé  voisin  du  lieu  qui  receloit  ce  ter- 
rible animal. 

Scs  compagnons  poussent  un  cri  en 
le  voyant  tomber.  Peleus  lance  aussi- 
tôt un  javelot  contre  le  Monstre  , qui 
fuyoit  dans  ses  marais  , et  qui  revint 
sur  le  coup.  Mais  Idas  le  perça  et  l’éten- 
dit mort  sur  la  place.  La  troupe  éplorée 
rapjiorte  vers  le  vaisseau  l’iu fortuné 
Idmon  , qui  expire  entre  leurs  bras  (2). 
L’embarquement  est  suspendu  par  ce 
contre- temps.  On  le  pleure  p.midant 
trois  jours  , et  le  quatrième  on  fait  ses 
funérailles  avec  pompe  et  inagnuicence. 
Lycus,  avec  tout  son  peuple  , y assiste  , 
et  fournit  les  nombreuses  victimes  dont 
on  a besoin  pour  les  sacriiiees.  On 


élève  un  tombeau  , que  la  posléillé  la 
plus  reculée  devoit  remarquer , et  su.^ 
lequel  on  plarita  un  olivier.  Il  est  situa 
près  d’fléraclée , et  les  liabitans  dn 
])ays  l’hoiiorent , sous  le  nom  de  tom- 
beau Aij^amestor.  Le  pilote  Tiph^iS 
mourut  aussi  en  ces  lieux , et  les  Parques 
ne  lui  permirent  |)as  de  conduire  plus 
loin  le  navire  Argo.  Ce  double  coup 
altéra  les  Argonautes.  Plongé.s  clans 
la  plus  profonde  douleur,  iis  refusoient 
de  prendre  de  la  nourriture.  Junon 
vint  relever  leur  courage  a.battu  , en 
ranimant  celui  d’Ancée  lils  de  Nep- 
tune , héros  habile  dans  l’art  de  con- 
duire un  vaisseau.  Ce  fut  lui,  qui  le 
premier  adressa  la  ])arole  à Pelée  , 
pour  lui  témoigner  sa  surprise  d’un 
découragement  aussi  universel  (3).  H 
Ini  vante  ingénuement  ses  talens  et  son 
adresse  clans  la  manccuvre  des  vais- 
seaux ; il  est  encore  plus  pilote,  c|ue 
guerrier.  Il  ne  cloute  pas,  cju’il  n’y  ait 
sur  leur  bord  beaucoup  de  gens  égale- 
ment haijiles  dans  cette  partie.  Il  ]>ro- 
pose  en  consécjuence  une  espèce  de  con- 
cours , qui  décidera  du  choix  cjue  l’on 
fera  d'un  nouveau  Pilote  (4).  Pelée  fait 
part  de  ces  réflexions  à Jason  , cpii  ne 
])aroît  pas  les  goûter  j il  semble  ignorer 
qu’il  y ait  encore  cpaelqu’un  parmi  eux 
en  état  de  gouverner  le  vaisseau.  Car  la 
douleur  et  le  désespoir,  cpd  s’étoient  ein- 
j;arés  de  tous  , annoncent  qu'ils  ne  trou- 
vent plus  en  eux  de  ressource  ; et  cju’ils 
s’attendent  à être  o'oîigés  de  vieillir  dans 
une  terre  étrangère  , sans  pouvoir  ])e- 
nétrer  chez  Aëtès  , ni  retourner  dans 
leur  patrie  (3).  Aussitôt  il  s’olfre  pour 
conduire  le  vaisseau  5 et  après  lui  Ergi- 
nus,  Nau])lius  et  Euphémus  se  mettent 
sur  les  rangs  pour  dispuîer  cette  gloire  j 
niais  presque  tous  les  suffrages  se  réuni- 
rent en  faveur  d’Ancée  ( 6 ). 

On  se  rembarque  enfin  au  bout  de 
douze  jours  , et  l’on  profite  du  souffle 


(1)  Ibid.  V.  812. 

(2)  V.  836. 

(3)  V.  870. 


(4)  V.  880. 
CO  V.  895. 
(6)  y.  900. 
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favorable  du  zéphyr  , qui  enfle  les 
voiles  du  vaisseau,  et  le  porte  bientôt 
à rembouchure  du  fleuve  Callichoré. 
Uest  là  qu’à  son  retour  de  l’Inde  Eac- 
chus  s’arrêta  , et  près  d’un  antie  sacré 
célébra  ses  mystères,  qui  lurent  accom- 
pagnés de  danses  et  de  chœurs.  C’est 
dt-là  que  le  fleuve  Callichoré  a pris 
son  nom  ( i ).  On  découvre  ensuite  le 
tombeau  de  Sthenélus  , fils  d’Actor. 
A son  retour  de  la  guerre  des  Arna- 
zojtes  , où  il  avoit  accojnj)agné  Her- 
cule, ilf’utpercé  d’une  flèche,  etmourut 
sur  ce  rivage  , qui  lui  servdt  de  tond^eau» 
Les  Argonautes  n’allèrent  pas  plus 
loin  ; car  Proserpine  , sensilde  aux 
prières  de  l’ombre  de  Sthénélus , qui 
désiroit  voir  ces  guerriers^  venus  de 
son  pays , lui  avoit  pei'mis  de  soi'tir 
de  son  tombeau,  et  de  se  placer  sur 
cette  éminence  , afin  de  contempler 
de-là  leur  vaisseau.  Il  étoit  tel  , qu’il 
paroisiolt  lorsqu'il  marchoit  aux  com- 
bats j sa  tête  étoit  couverte  d’un  casque 
brillant,  surmonté  d’un  panache  rouge. 
Après  avoir  joui  de  ce  spectacle  , son 
ombre  rentra  dans  l’ombre  éternelle  de 
son  tombeau.  Sa  vue  avoit  étonné  les 
Arc^onautes  , et  Mopsus  leur  conseilla 
d’aoorder  en  ces  lieux  , pour  aller  faire 
des  libations  sur  la  tondre  de  ce  Héros 
et  appaîser  ses  mânes  (2).  En  consé- 
quence on  cale  les  voiles,  on  aborde, 
et  l’on  va  au  tombeau  de  Sthénélus  , 
«ur  lequel  on  fait  des  hbations,  et  l’o-n 
dépose  les  chairs  des  victimes.  On 
élève  ensuite  un  autel  au  làieu  du  So- 
leil , ou  à Apollon  , protecteur  de  la  na- 
vigation, et  on  y brûle  des  victimes. 
Orphée  y consacre  sa  Lyre  j ce  qui  a 
fait  donner  à ce  lieu  le  nom  de  Lyre. 
Cependant  le  vent  s’eleve  ) on  se  rem- 
barque 5 et  le  vaisseau , pousse  par  un 
souffle  égal  et  soutenu  , semblable  au 
"''i^autour  qui  plane  dans  les  airs,  vole 
sur  la  plaine  liquide,  et  arrive  à l’em- 


bouchure du  fleuve  Parthenios , dans 
les  eaux  duquel  Diane  , fatiguée  de  la 
chasse  , veiioitde  se  baigner  , avant  de 
remonter  aux  Cieux.  Ils  continuent 
leur  route  toute  la  nuit  j et  passent 
jnès  de  Sesame,  ])rès  des  monts  Ery- 
thiniens  , de  Crobiale,  de  Cromna,  des 
foi’êts  de  Cytore  ( 3 ).  Après  avoir  dou- 
blé, aux  premiers  rayons  du  jour,  le  Cap 
Carambis,  et  voyagé  tout  le  jour  et  la 
nuit  suivante  , ils  arrivent  sur  les  ri- 
vages du  sol  Assyrien , où  est  bâtie 
Siiiope  , qui  prend  son  nom  d’une 
Nymphe  iiüe  de  l’Asopns , laquelle 
fut  aimée  de  Jupiter.  Ici  le  Poète  ra- 
conte les  moyens  adroits  , dont  cette 
Nyunphe  se  servit  pour  tromper  Jupiter 
et  Apollon  , et  conserver  sa  vii  gini- 
té  (4).  Les  Argonautes  trouvent  à Sinope 
des  Grecs  , compagnons  d’Hercnle , qui 
s’étoient  lixés  dans  ce  pays.  C’étoient 
les  fils  de  Déimaque , Deilon , Auto- 
lycus  , Phlogius  , jiartis  de  Tricca  (/)  j 
ils  vinrent  an-devant  des  Argonautes  , 
et  s’embarquèrent  avec  eux.  Déjà 
le  vaisseau  a passé  l’embouchure  du 
ileuve  Alys , et  celle  de  l’Iris  (>5). 
Le  même  jour  ils  doublèrent  le  Cap 
des  Amazones  , où-  Hercule  poursuivit 
et  prit  autrefois  Ménalippe  , fille  de 
Mars  , qu'il  ne  relâcha,  que  lorsqu’on 
lui  eut  donné  pour  rançon  la  fameuse 
ceinture  d'HipjJolyte.  Ici  le  Poète  nous 
décrit  l’embouchure  du  Thermodon , 
qui  se  décharge  dans  le  golfe  voisin  , 
et  il  nous  trace  en  grande  j'-arlie  la 
course  de  ce  fleuve  , depuis  sa  source 
jusqu’aux  lieux  où  il  mêle  ses  eaux  à 
celles  de  la  mer  (6).  Les  Argoaiautes 
ne  crm'ent  pas  pouvoir  s’arrêter  en 
ces  lieux , sans  s’exposer  à soutenir 
([uelques  combats  de  la  part  des  i’emmes 
guerrières  , qui  habitoient  celte  conti'ée. 
Ici  il  nous  peint  le  caractère  belliqueux 
fies  Amazones,  filles  de  Mars  et  de  la 
Nymphe  Harmonie.  Un  vent  favorable 


(i)  Ibid.  V.  912. 
(O)  V.  925. 

(3)  V,  94^- 


(4)  V.  956. 
(0  V.  96-;. 
(dj  \ . 08  J. 
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pousse  le  vaisseau  loin  de  ces  parafes, 
et  les  poite  au  bout  d’un  jour  et  d une 
nuit  sur  la  côte  des  Chalybes.  Le  Poète 
nous  peint  les  inœurs  et  les  travaux 
de  ces  peuples,  qui  négligent  le  soin 
de  l’agiiculture  et  des  troupeaux,  pour 
s’occuper  d’exploiter  les  naines  , et  tra- 
vailler le  fer.  C’est  de-là  qu’ils  tirent 
les  moyens  de  leur  subsistance , à la 
faveur  du  commerce  et  des  échanges. 
Après  avoir  dépassé  ce  pays , et  le  Cap 
de  Jupiter  Génétéen  , les  Navigateurs 
abordent  sur  les  côtes  des  Tibaréniens, 
dont  le  Poète  nous  fait  remarquer  les 

(coutumes  étranges.  Car  c’est  là  que  les 
hommes  se  mettent  au  lit,  quand  leurs 
femmes  sont  accouchées  ; et  celles-ci 
les  soignent.  Les  Argonautes  poussant 
leur  course  au-delà,  dépassent  le  Mont 
sacré  et  le  pays  des  Mosynécieiis , dont 
les  usages  elles  mœurs  sont  an  opposition 
avec  ceux  des  autres  peuples.  Ils  s’ac- 
couplent en  public  i leur  roi  est  puni  de 
moitié  jour  où  il  rend  un  jugement  in- 
juste (i).  Les  Argonautes  arrivent  enfin 
près  file  Arêtiade  ; c’est  là  qu’ils  sont 
attaqués  par  les  oiseaux  redoutables  , 
qui  infestoient  cette  île.  Un  de  ces 
féroces  animaux  blesse  au  bras,  d’un 
coup  d’aîle,  un  des  Argonautes,  et  lui 
fait  lâcher  la  rame.  Les  Navigateurs  se 
mettent  en  état  de  défense,  et  se  pré- 
parent à lancer  des  traits  (2)/  Aphi- 
daraas  propose  à ses  compagnons  de 
débarquer  dans  cette  île  , et  d’en  chas- 
ser ses  oiseaux  jiar  le  bruit  des  cym- 
bales ; moyen  qui  avoit  réussi  à Her- 
cule dans  son  travail  contre  les  oiseaux 
du  lac  Stymphale  ; son  avis  est  goûté. 
Les  Argonautes  se  couvrent  la  tête  de 
casques  , sur  lesquels  flottoient  des  ai- 
grettes de  couleur  de  sang.  Les  uns 
rament;  les  autres  forment  un  rempart 
avec  leurs  lances  et  leurs  bouclifers  , 
et  font  retentir  l’air  de  leurs  cris  : aussi- 
tôt les  oiseaux  disparurent.  Arrivés 

(0  Ibid.  V.  1031. 

(2)  V.  1047. 

(3)  V.  icji. 
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dans  l’île,  ils  frappent  leurs  boucliers 
les  uns  contre  les  autres  ; et  épouvantent 
tous  les  oiseaux,  qui  l’infestoient , et 
qui  prennent  aussitôt  la  fuite  (3).  C’étoit 
dans  cette  île,  qu’avoient  aborde  les  ILls 
de  Phryxns , partis  de  Colchide  pour 
aller  à Oichomène  recueillir  la  suc- 
cession de  leur  aïeul.  Ils  s’étoient  em- 
barqués sur  un  vaisseau  de  Colchi- 
diens , qui  avoit  fait  naufrage  ; et  ils 
s’étoient  réfugiés  dans  cette  île  dé- 
serte (4)'  Ges  infortunés,  voyant  ar- 
river les  Argonautes,  leur  demandent 
du  secours,  après  avoir  fait  l’exposé 
de  leurs  malheurs  (5).  Le  lils  d’Eson  , 
se  rappelant  alors  les  prédictions  de 
Phinée  , leur  fait  plusieurs  questions  , 
sur  leur  nom  , leur  naissance  , sur  les 
motifs  qui  les  ont  conduits  en  ces  lieux. 
Argus , l’un  d’eux  , lui  raconte  l’aven- 
ture de  Phryxus  leur  père,  qui  monté 
sur  son  Belier  avoit  passé  dans  les 
états  d’Aëtès  roi  de  Colchide  , et 
avoit  épousé  sa  lille  Chalciopé.  Nous 
sommes,  lui  dirent-ils,  leurs  enfans  : 
notre  père  est  mort  ; nous  allions  à 
Orchoinène  recueillir  la  succession 
d’Athamas  son  père.  Si  vous  désirez 
savoir  nos  noms,  celui-ci  s’appelle  Ci- 
tysoi'us  , celui-là  V hrontis  , cet  autre 
Mêlas  , et  moi  Arqus  {(>)■ 

A peine  eut-il  aclievé  ces  mots,  que 
les  Argonautes , transportés  de  joie,  ne 
pouvoient  se  rassasier  de  les  rcgariier. 
Jason  leur  annonce  , qu’ils  voient  cri 
lui  leur  parent  ; puisqu’il  est  le  petit- 
fils  de  Crétlicus,  frère  d’xVthamas,  leur 
grand-père.  Il  leur  dit  , qu’il  va  lui- 
même  chez  Aëtès.  Sans  leur  expliquer 
les  motifs  do  son  voyage,  il  les  accueille 
favorablement  , et  il  leur  fait  donner 
des  halùts.  Ils  vont  tous  ensemble  sa- 
crifier à M.ars  , Dieu  tutélaire  de  cette 
île  , sur  un  autel  que  lui  avolent  élovo 
les  Amazones,  et  où  elles  étoient  dans 
l’usage  de  lui  sacrifier  des  chevaux.  Le 

(4)  V.  1 12a. 

(5)  V.  .T 3b, 

(6.)  V.  1160. 
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sficrii'ice  acliCA'é  , Jason  adresse  aux ^diiron  (3).  Leur  vaisseau  ccJVitinuant 
fils  de  Phryxus  uu  discours,  dans  lequel^  sa  roule  , les  porte  au-delà  du  pays 
il  leur  découvre  le  but  de  sou  voyage,  des  Macrons,  des  Béchires,  des  féroces 


et  les  invite  à leur  servir  de  guide  , 
et  à les  aider  dans  leur  entreprise  ( i ). 

Les  lils  de  Phryxus  demeisrèrent  in- 
terdits, prévoyant  bien  tous  les  obs- 
tacles, qu’éprouveroit  une  telle  entre- 
prise. Argus  ne  put  s’empêcher  de  leur 
témoigner  ses  craintes,  èn  même-temps 
c|u’ii  leur  promet  tous  les  secours  , dont 
ils  peuvent  avoir  besoin.  Il  leur  peint 
le  caractère  cruel  d’Aëtès  ; et  les  dif- 
ficultés qu’ils  trouveront  à lui  ravir  cette 
riche  toison  , gardée  par  un  affreux 
Serpent,  qui  ne  dort  ni  jour,  ni  nuit. 
Ce  Monstre  est  né  de  la  terre  , dans 
les  lienx  voisins  du  Caucase,  où  Typhon 
fut  foudroyé  par  Jupiter,  et  où  le  sang 
de  ce  Géant  empoisonna  la  terre.  Ce 
discours  fit  pâlir  les  Argonautes  (a). 
Mais  Pelée  répond  avec  un  ton  de  con- 
fiance, qui  présage  déjà  le  succès  j il 
menace  Aëtès  de  la  vene;eance  des 
Hépos  ses  compagnons , s’il  se  refuse 
à leur  demande.  Ces  discours  finis  , on 
va  se  reposer.  Le  lendemain , im  vent 
heureux  enfle  les  voiles  j et  déjà  les 
Navigateurs  laissent  loin  derrière  eux 
l’île  de  Mars.  La  nuit  suivante  , ils 
côtoyent  l’île  Philyre  , célèbre  par  les 
amours  de  Saturne  lils  du  Ciel  et  de 
la  Nymphe  Pliilyra  , qu’il  trompa  sous 
la  forme  d’un  cheval,  et  dont  il  eut 

(1)  Ibid.  V.  1200. 

(2)  V.  lîic. 

h)  V.  1245. 


Sapires  et  des  Eyzères.  Déjà  ils  dé- 
cou went  les  golfes  les  plus  reculés  du 
Pont-Luxiii , et  les  rochers  élevés  du 
Caucase,  sur  lesquels  est  attaché  Pro^ 
méthée , dout  un  Vautour  ronge  les 
entrailles  ton  j ours  renaissan  tes.  Ils  voien  t 
voltiger  dans  les  airs  cet  oiseau  cruel, 
et  ils  entendent  les  gémis'^eiuens  du 
malheureux  Prométhée  (4).  Enfin,  gui- 
dés par  les  conseils  cln  fils  de  Phryvns, 
les  Argonautes  arrivent  a l’embou- 
chure u’.ême  du  Phase  j ils  calent  les 
voiles  , et  à force  de  rames , ils  sc 
mettent  en  devoir  de  remonter  le  fleuve. 
Ils  laissent  à leur  gauche  les  rochers 
élevés  du  Caucase  et  la  ville  d’AEa  (6)  , 
et  à leur  droite  le  champ  et  le  l)ois 
consacré  à Mars,  où  étoit  susjjeiuine 
la  précieuse  Toison  , que  gardoit  le 
redoutable  Diagon.  .lason  , tenant  nue 
coupe  d’or,  fait  des  libations  île  vin 
dans  le  fleuve  ; il  invoque  la  Terre,  les 
Dieux  tutélaires  du  ])ays,  les  Mânes 
des  Pléros  morts,  qui  l’iiabilent.  ici 
Aiicée  leur  propose  de  délibérer  sur 
les  moyens,  «ju’ils  ont  à jnendie  seit 
de  douceur,  suit  de  rigueur,  pour  ob- 
tenir d’Aëiès  , ce  ipi  ils  veulent.  Jason  , 
parles  conseils  d’Ai  gus,  fait  jeter  1 ancre, 
en  attendant  le  retour  du  jour  (6). 

I 

(4)  V.  1263. 

(5)  V.  .274. 

(6)  V.  1289. 
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Le  Poète  commence  ce  Chant  par 
une  invocation  à la  Muse,  qui  préside 
aux  fêtes  de  l’Amour  , ou  à Erato.  Il 
l’invite  à raconter  comment  Jason  vint 
à bout  de  s’emparer  de  cette  riche 
Toison , par  les  secours  de  Médée 
fille  d’Aëtès  , qui  devint  amoureuse 
de  lui  (i).  Tandis  que  les  Argonautes 
restoient  cachés  à l’ombre  des  épais 
roseaux,  qui  bordoient  le  fleuve,  Junon 
et  Minerve , dans  les  deux , cherchoient 
à engager  Vénus  à s’unir  à elles  , pour 
protéger  le  succès  de  l’expédition  du 
fils  d’Eson  (2).  Le  Poète  nous  fait 
la  description  de  l’appartement  de  Vé- 
nus , dans  lequel  entrent  les  deux 
Déesses  5 celle  du  trône , sur  lequel  la 
mère  de  Cupidon  étoit  placée.  Vénus  , 
en  les  voyant  arriver,  se  lève  , leur  offre 
un  siège  ; et  souriant  agréablement  , 
elle  leur  fait  quelques  questions  sur  le 
but  d’une  démarche  , qui  ne  leur  est 
pas  ordinaire.  Junon  lui  fait  part  de 
ses  alarmes  sur  le  sort  de  Jason,  qu’elle 
protège  contre  la  perfidie  de  Pélias  , 
qui  l’a  outragée  elle-même  (3).  Elle 
fait  l’éloge  du  fils  d’Eson  , dont  elle 
n’a  qu’à  se  louer  , pour  les  services 
qu’il  lui  a rendus  au  passage  de  l’Anu- 
rus.  Elle  s’étoit  présentée  à lui  sous 
la  forme  d’une  vieille  femme,  et  l’avoit 
prié  de  lui  aider  à passer  ce  torrent. 
Jason  , plein  d’humanité , l'avoit  prise 
sur  ses  épaules , et  l’avoit  passée  ; de- 
puis ce  moment,  ce  Héros  a mérité 
son  estime , et  lui  est  devenu  cher. 
Vénus  touchée  lui  répond , qu’elle  est 


(1)  Ibid,  V.  5. 
(a)  V.  35- 
(3)  - 65. 
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prête  à faire  tout  ce  que  l’épouse  du 
grand  Jupiter  exigera  d’elle.  Junon  lui 
demande  de  charger  son  fils  d’inspirer 
à la  fille  d’Aëtès  un  violent  amour 
pour  Jason  ; parce  que  si  ce  Héros 
peut  mettre  la  jeune  Princesse  dans  ses 
intérêts , il  est  sûr  du  succès  de  son' 
expédition.  Vénus  répond  aux  Déesses, 
qu’elles  auront  plus  d’empire  qu’elles 
sur  l’esprit  de  son  fils  5 et  en  même- 
temps  elle  se  plaint  de  son  peu  d’égard 
et  de  respect  pour  sa  mère  (4)-  Cepen- 
dant elle  leur  promet  de  lui  en  parler  , 
et  de  l’engager  par  ses  caresses  à se 
prêter  à leurs  désirs.  Les  Déesses  satis- 
faites se  retirent,  et  Vénus  aussitôt 
parcourt  les  vallons  de  l’Olympe , pour 
chercher  son  fils.  Elle  le  trouve  dans 
un  verger,  qui  s’amusoit  à jouer  avecl 
le  jeune  Ganymède,  nouvellement  placé  \ 
aux  Cieux  (5).  Vénus  le  surprend,  lui 
donne  un  baiser;  elle  lui  expose  ses 
intentions,  et  lui  fait  des  promesses 
séduisantes  pour  un  enfant,  qui  aime 
à jouer.  Déjà  le  jeune  Cupidon  veut 
qu’on  lui  donne  ce  qu’on  lui  promet, 
et  il  bi'ûle  d’impatience  de  tenir  le 
nouvel  objet  de  son  amusement;  mais 
la  Déesse  ne  veut  y consentir,  qu’au- 
tant  qu’il  aura  exécuté  ses  volontés  , 
et  percé  de  ses  traits  le  cœur  de  la 
fille  d’Aëtès.  Le  jeune  enfant  laisse  les 
dés  avec  lesquels  il  jouoit,  prend  son 
carquois  qui  reposoitau  pied  d’un  arbre , 
et  s’arme  de  son  arc  ; il  sort  des  portes 
de  l’Olympe , quitte  les  Cieux , tra- 
verse les  airs  et  descend  sur  la  terre  (6). 


Sss 


(4)  V.  99. 

(5)  V.  iij. 

(6)  V.  160. 
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Pendant  ce  temps-là  , Jason  haran- 
gue les  Argonautes  rangés  sur  leurs 
bancs  , et  tranquilles  clans  leur  vais- 
seau, qui  raouillüil  à l’entrée  du  iieuve. 
Il  leur  coiijmanic|ue  ses  projets , en 
même-temps  qu’il  invite  chacun  d’eux 
à lui  faire  part  de  leurs  réflexions  ; il 
les  invite  à rester  sur  leur  bord,  tandis 
qu’il  ira  au  palais  d’Aëtès , avec  les 
fils  de  Phryxus , et  deux  autres  seu- 
lement de  ses  compagnons.  Son  projet 
est  d’employer  d’abord  la  voie  de  la 
douceur  et  des  sollicitations,  pour  ob- 
tenir de  lui  la  fameuse  Toison  ( i ).  Ce 
ne  sera  qu’après  un  refus  formel  et 
obstiné,  c]u’on  devra  songer  à employer 
la  force;  mais  avant  cela,  on  j)eut 
tenter  avec  quelque  simcès  les  voies  de 
douceur  et  de  persuasion.  L’accueil 
qu’il  a. fait  autrefois  à I hryxus  chassé 
de  son  pays,  et  fuyant  les  persécu- 
tions de  sa  marâtre,  annonce  assez 
qu’il  respecte  les  droits  sac'.és  de  l’hos- 
j^italité  envers  les  étrangers  (2).  Le 
discours  de  Jason  est  goûté^  et  ce 
Héros, accompagné  des  lils  de  Phryxus, 
de  Télamon  et  d’Augée  , se  met  en 
marche  , tenant  en  main  un  Caducée, 
ïls  traversent  la  prairie  de  Circé , plan- 
tée de  saules,  au  sommet  desquels  sont 
suspendus  des  cadavres,  attachés  à des 
chaînes.  Car  l’usage,  encore  aujourd’hui 
en  Colchide , n’est  pas  de  brûler  les 
corps  des  hommes,  ni  de  les  enten’er  : 
mais  ils  les  renferment  dans  des  peaux 
de  bœuf,  (ju’ils  susyjendent  aux  aibres  ; 
quant  aux  femmes  Us  les  enterrent  (3). 

Tandis  que  Jason  et  ses  compagnons 
s’avancent  vers  la  ville  d’Aëtès , Junon 
les  enveloppe  d’un  nuage  , qui  les  dé- 
robe à la  vue  de  tous  ceux  (ju’ils  pou- 
Yoienr  rencontrer  dans  un  pays  aussi 
peuplé  ; le  nuage  s’évanouit  au  mo- 
ment , où  ils  arrivejit  au  palais  du  roi. 
Le  Poète  nous  peint  l’étorinement  des 
Argonautes , à la  vue  de  cet  édiflcc  , 

(1)  Ibid.  V.  18c. 

(2)  V.  193. 

(3)  V.  a©ÿ. 


dont  il  noTis  fait  la  description.  On  y 
remarquoit  sur-tout  quatre  fontaines, 
qu’avoit  ouvertes  Vulcain  ; l’une  don- 
iioit  du  lait , l’autre  du  vin  ; de  la  troi- 
sième couioit  une  huile  odoriférante  , 
et  de  la  (juatrième  de  l’eau  jnire  , qui 
étoit  chaude  au  coucher  des  Pleïades, 
et  glaciale  à leur  lever.  Vulcain  y a voit 
placé  des  Taureaux  d’airain  , qui  fouf- 
iloient  le  feu  de  leurs  larges  narines  ; il 
avoit  aussi  forgé  un  soc  de  charrue  du 
métal  le  j)lus  dur , par  reconnoiss3«ice 
pour  le  Dieu-Soleil , qui  l’avoit  reçju 
sur  son  char,  lors(ju’il  se  trouva  fatigué 
de  combattre  dans  la  guerre  des  GéajTS 
(4)-  Le  Poète  continue  de  nous  faire 
la  description  desj^ours,  des  portiques 
et  des  diverses  galeries,  ^que  le  Héros 
traverse  ; il  nous  peint  entre  autres  deux 
tours  très-élevées.  Dans  Tune  habitoit 
Aëtès  avec  son  épouse , et  dans  l’autre 
Absyrthe  son  fils  , qu’il  avoit  eu  d’As- 
terodée.  Nymphe  du  Caucase;  les  Col- 
chidiens  donnoient  à ce  jeune  prince 
le  nom  de  Thaëton^  à cause  de  son 
éclatante  beauté  (5). 

Dans  les  aiîtres  appai'temens  logeoient 
Chalciopé  et  Médée  sa  sœur;  celle-ci 
faisoit  les  fonctions  de  prêtresse  d’Hé- 
cate. Dès  qu’elle  apjîcrçut  les  Argo- 
nautes , elle  poussa  un  cri  , qui  fut 
entendu  de  sa  sœur , et  des  femmes 
qui  servoient  cette  Princesse  ; elles 
jettent  toutes  à terre  leurs  fuseaux  et 
leurs  travaux,  et  elles  volent  hors  du 
Palais.  Chalciopé  apj)ercevant  ses  fils., 
lève  de  joie  les  mains  vers  le  Ciel.  Ses 
fils  se  pi’écipitent  entre  ses  bras,  et  lui 
ju'odiguent  toutes  les  expressions  de  la 
plus  vive  tendresse.  La  mère  leur  fait 
qiielques  reproches  sur  leur  séparation  , 
et  sur  le  désir  des  richesses,  qu’ils  al- 
loierit  chercher  à Orchomène  , en  al)an- 
donnant  leur  patrie  et  une  mère  ten- 
dre (6). 

Enfin  Aëtès  sort  aussi  de  son  Palais, 

()V.  234. 

(5)  V.  246. 

{6;  V.  267. 
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accompagné  cl’Idya  son  épouse.  Toute 
l.T,  cour  est  en  mouvement  j cliacun 
s’empresse  de  servir  le  roi,  dans  les 
diri'ërentes  fonctions,  qui  Ird  sont  con- 
fiées. Cependant  l’Ainoiir , sans  être  ap- 
perçu  , avoit  traversé  les  airs  j il  s’étoit 
arrêté  dans  le  vestibule  , pour  tendre 
son  arc  ; puis  franchissant  le  seuil  de 
la  porte,  il  va  se  cacher  derrière  Jason  , 
et  de-là  il  décoche  une  fièche  dans  le 
sein  de  Médée,  qui  reste  muette  et  in- 
terdite. Bientôt  le  feu,  qui  est  allumé 
dans  son  cœur  , fait  des  progrès  , et 
brille  dans  toutes  ses  veines  j ses  yeux 
pétillent  d’une  flamme  vive  , et  sont 
tourric.i  vers  le  fils  d’Eson.  Son  cœur 
soupire;  un  léger  battement  agite  son 
sein  ; sa  respiration  est  pressée,  la  pâleur 
et  la  rougeur  occupent  successivement 
ses  jones.  Le  poète  s’amuse  ici  à peindre 
les  effets  de  l’amonr  sur  la  jeune  Prin- 
cesse ( 1 ) ; il  passe  ensuite  au  récit  de 
l’accueil  que  fit  Aëîès  à ses  petits-fils, 
dont  le  retour  inattendu  le  surprend. 
Ce  Prince  rappelle  aux  fils  de  Phryxus 
les  avis,  qu  il  leur  avoit  donnés  avant 
leur  départ,  pour  les  détourner  de 
cette  entreprise  , dont  il  connoissoit 
tous  les  dangers.  Il  les  questicmne  sur 
les  obstacles , quî  les  ont  arrêtés , et 
sur  ces  etrangers,  qui  les  accompagnent. 
Argus  se  charge  de  répondre  au  nom 
de  tous  ; il  commence  par  le  récit  de 
la  tempête  , qui  leur  a fait  faire  nau- 
frage , et  qui  les  a jetés  sur  le  rivage 
d’une  île  déserte  consacrée  à Mars.  Il 
lui  parle  enstiite  des  secours,  qvie  leur 
ont  tlonnés  ces  étrangers  , à qui  ils  ont 
inspiré  de  l’intérêt , dès  qu’ils  ont  eu 
pi'ononce  les  noms  de  P hryaozis  leur 
père,  et  iPjîétès^  leur  aïeul.  Car  c’est 
vers  vous  ciu’ils  alloient,  ajoute  Argus. 
En  même-temps  il  découvre  à son  aïeul 
le  sujet  de  leur  voyage,  et  les  terribles 
oi'dres , que  leur  avoir  donnés  Pélias.  Il 
annonce  , cjn’ils  viennent  chercher  la 
fameuse  Toison , et  que  Minerve  elle* 

(i)  Ibid.  V.  ifS. 

(a)  V.  350. 
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même  s’intéresse  à leur  succès,  puis- 
qu’elle a pris  soin  de  construire  le  vais- 
seau qu’ils  montent.  Il  vante  l’excel- 
lence de  cette  construction  , qui  met 
le  vaisseau  à l’épreuve  de  tous  les  dan- 
gers ; il  est  monté  par  l’élite  des  Héros 
Grecs  , qui  font  dépendre  leur  sort  de 
la  bonne  volonté  du  roi  (2).  Il  fait  en- 
suite connoître  à son  aïeul  les  Pléros, 
c|ui  l’accompagnent,  et  sur-tout  Jason, 
fils  d’Eson  , fds  de  Crethée.  Il  ajoute, 
que  tous  ceux  qui  le  suivent  sont  fils , 
ou  petits-fils  des  Dieux  (3). 

Ce  discours  met  en  fureur  le  roi  , 
qui  s’indigne  , . sur-tout  contre  les  fils 
de  Phryxus  , qui  se  sont  chargés  d’un 
tel  message  ; il  éclate  en  menaces 
contre  eux  et  contre  les  Argonautes. 
Pendant  qu’il  exhaloit  ainsi  sa  colère  , 
le  l)ouillant  Télainon  , ne  pouvant  con- 
tenir la  sienne,  se  préparoit  à lui  ré- 
pondre avec  non  moins  de  violence. 
Mais  Jason  le  prévint,  et  prenant  un 
ton  modeste  et  doux  , il  lui  expose  les 
motifs  de  son  voyage,  dont  l’ambilicn. 
n’a  jamais  été  le  but  , et  qu’il  n’a  eii- 
tre]jri.s  , que  pour  obéir  aux  ordres  re- 
doutables de  Pélias  (4)-  R Ld  promet 
de  retourner  en  Grèce  publier  sa  gloire , 
et  de  l’aider  dans  la  guerre , qu’il  pour- 
rolt  avoir  à soutenir  contre  les  Sar- 
martes  et  ses  autres  voisins.  Actès  , 
d’abord  incertain  du  parti  qu’il  doit 
])rendie  à leur  égard,  se  détermine  à 
leur  jnometlre  ce  qu'ils  demandent , 
mais  sous  une  condition  qu’il  leur  im- 
pose , et  dont  l’exccntion  sera  pour  lui 
un  sûr  garant  de  leur  courage.  Il  lui 
dit,  qu’il  a deux  Taureaux  qui  ont  des 
pieds  d’airain  , et  qui  soufflent  le  feu 
de  leurs  narines.  Qu’il  les  attèle  à une 
charrue,  et  qu’il  trace  des  sillons  dans 
un  champ  consacré  à Mars  ; qu’au  lieu 
de  blés  , il  y sètne  des  dents  de  Ser- 
pent , où  naissent  tout-à-coup  des  guer- 
lïers  , qu’il  moissonne  ensuite  avec  le 
fer  de  sa  lance  ; et  tout  cela  s’exécute 

(3)  V.  366. 

(41  V.  390. 
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dans  l’espace  de  temps  , qui  s’écoule 
du  lever  au  coucher  du  Soleil.  Il  pro- 
pose à Jason  d’essayer  d’en  faire  au- 
tant J et  il  lui  promet,  s’il  réussit,  de  lui 
livrer  la  Toison-d’or.  Sans  cela,  il  n’a 
rien  à espérer  j car  il  seroit  indigne  , 
ajoute- t-il , d’un  homme  de  cœur  de 
céder  ce  trésor  à quelqu’un  de  moins 
brave  que  lui  ( i )• 

A cette  proposition , Jason  reste 
muet  et  interdit , ne  sachant  que  ré- 
pondre J tant  cette  entreprise  lui  semble 
hardie.  Cependant  il  finit  par  accep- 
ter la  condition.  Les  Argonautes  sortent 
du  Palais  , suivis  du  seul  Argus , qui 
fait  signe  à ses  frères  de  rester.  Médée 
les  apperçoit  , et  remarque  sur-tout 
Jason , dont  la  jeunesse  et  les  grâces 
le  font  distinguer  parmi  tous  ses  com- 
pagnons. Chalciopé , dans  la  crainte 
de  déplaire  à son  pèi'e , rentre  dans 
ses  appartemens  avec  ses  enfans.  Mais 
Médée  suit  toujours  des  yeux  Jason  ; 
lorsqu’elle  ne  le  voit  plus , son  image 
est  encore  gi’avée  dans  son  souvenir  ; 
ses  discours  , ses  gestes , sa  démarche , 
et  sur-tout  son  air  inquiet,  sont  pré- 
sens à son  esprit.  Elle  craint  pour  ses 
jours;  elle  semble  déjà  le  voir  mort, 
victime  d’une  entreprise  aussi  har- 
die (2).  Des  larmes  coulent  de  ses 
yeux  ; elle  se  répand  en  plaintes  , et 
fait  des  vœux  pour  son  succès.  Elle  in- 
voque pour  lui  les  secours  d’Hécate  , 
fille  de  Persé 

Les  Argonautes  traversent  la  ville  , 
et  reprennent  la  route  qu’ils  avoient 
déjà  tenue.  Alors  Argus  adresse  un 
discours  à Jason  , dans  lequel  il  lui 
rappelle  ce  qu’il  lui  avoit  déjà  dit  de 
l’art  magique  de  Médée  , et  de  l’impor- 
tance qu’il  y a pour  lui  de  la  mettre 
dans  ses  intérêts  ; il  se  charge  de  faire 
les  démarches  nécessaires  })our  cela , 
et  de  sonder  les  dispositions  de  sa  mère. 

(i)  Ibid.  V.  421. 

{2,  V.  460. 

(3)  V.  490- 

(4)  V 505. 


Jason  le  remercie  de  ses  offres  offi- 
cieuses ; il  consent  à les  accepter  et  re- 
tourne à sa  flotte  , où  sa  vue  répand 
l’allégresse  (o);  mais  bientôt  il  leur 
rend  les  réponses  désespérantes  , que  le 
roi  lui  a données  , et  il  leur  expose  la 
dure  condition  , qu’il  lui  a imposée  , 
avant  de  lui  accorder  le  dépôt  qu’ils 
sont  venus  chercher.  Ce  récit  jette  la 
consternation  sur  toute  la  flotte  ; mais 
enfin  il  prend  la  parole  avec  beaucoup 
de  courage  , et  ranime  les  espérances 
de  ses  compagnons  (4)- 

Il  se  propose  lui-même  pour  exécuter 
cette  entreprise , en  cas  que  Jason  ne 
se  sente  pas  la  force  ou  le  courage 
de  remplir  cette  tâche.  Télamon  , Idas, 
les  Dioscures , le  filsd’Oenus,  quoique 
jeune  encore,  se  mettent  sur  les  rangs 
et  se  disputent  la  gloire  de  ce  travail  (5). 
Argus  prend  la  parole  pour  les  engager 
à rester  tranquilles , en  attendant  les 
secours  , qu’il  leur  promet  de  la  part  de 
sa  mère.  Il  prend  de  là  occasion  de  les 
entretenir  de  Médée  et  de  son  art  puis- 
sant, dont  il  raconte  les  effets  mer- 
veilleux. Il  leur  promet  de  chercher  à 
la  mettre  dans  leurs  intérêts.  En  même- 
temps  qu’il  achevoit  ces  mots,  un  pré- 
sage vient  leur  confirmer  ses  promesses. 

(6)  Mopsus  l’interprète  tout  entier  en 
leur  faveur  , et  appuie  la  proposition  (jue 
leur  fait  Argus  , en  leur  garantissant 
d’avance  le  succès.  Tout  le  monde  y 
applaudit  , à rexce[)tion  d’Idas,  qui 
s’indigne  qu’on  ait  recours  à des  femmes 
et  aux  armes  de  l’Amour  , tandis  ([ue 
Mars  seul  doit  être  leur  guide  et  leur 
appui.  Son  discours  est  mal  accueilli  ; 

(7)  et  Jason,  après  avoir  pris  l’avis  de 
l’assemblée,  envoie  Argus  au  palais  de 
sa  mère , tandis  que  les  Argonautes 
débarquent  sur  la  rive  du  fleuve  , dis- 
posés à combatti'e  , s’il  est  necessaire. 
Cependant  Aëtcs  avoit  assemble  ses 

(5)  V.  520. 

(6)  V.  J40. 

(7)  V.  566. 
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Colchidiens,  pour  préparer  quelque  nou- 
velle perfidie  contre  Jason  et  ses  com- 
pagnons, et  pour  les  rendre  suspects  à ses 
sujets,  auxquels  il  les  peint  comme  des 
aventuriers  et  des  brigands.  Il  me- 
nace de  sa  vengeance  les  fils  de 
Phryxus  , qui  se  sont  joints  à eux  , 
et  qui  les  ont  conduits  dans  ses 
états  , dans  l’intention  de  le  détrôner. 
Car  il  avoit  été  averti , par  un  Oracle 
du  Soleil  son  père  , de  se  mettre  en 
garde  contre  les  embûches  de  princes 
issus  de  son  sang  : ( 1 ) c’est  pour 
cela  qu’il  s’étoit  prêté  à leur  projet  de 
voyage  en  Grèce.  Car  ces  craintes , qui 
lui  étoient  inspirées  par  l’Oi'acle,  ne  pou- 
voient  point  regarder  son  fils  Absyrthe  , 
mais  les  fils  cte  Chalciopé.  En  consé- 
quence, il  donne  des  ordres  à ses  soldats 
d’aller  attaquer  les  Argonautes  , et 
brûler  leur  vaisseau  (2). 

Cependant  Argus , arrivé  dans  l’ap- 
partement de  sa  mère , la  piioit  de 
solliciter  les  secours  de  Médée,  en  fa- 
veur de  Jason  et  de  ses  compagnons. 
Déjà  la  jeune  Princesse  s’étcit  d’elle- 
même  intéressée  au  sort  de  ces  héros  , 
mais  elle  craignoit  le  courroux  de  son 
père.  Un  songe  , dont  le  poète  nous 
décrit  tous  les  détails,  la  force  de  sortir 
de  son  silence  (3).  Après  avoir  quelque 
temps  hésité , et  fait  quehjues  pas  pour 
aller  trouver  sa  sœur  , Médée  rentre 
de  nouveau  chez  elle  , tombe  sur  son 
lit  , s’abandonne  à la  douleur  , et 
pousse  des  gémisse  mens.  Une  de  ses 
femmes  va  en  informer  sa  sœur,  qui 
elle  -même  étoit  occupée  avec  ses  en- 
fans  des  moyens  d’intéresser  Médée  au 
succès  de  ces  étrangers  (4).  Celle-ci  vole 
à son  secours,  et  elle  la  trouve  plongée 
dans  la  plus  vive  douleur  , les  yeux 
baignés  de  larmes  , se  meurtrissant  la 
figure  , dans  son  désespoir.  Elle  lui  de- 
mande les  motifs  de  son  agitation  vio- 

(1)  Ibid.  V.  600. 

(2I  V.  608. 

(3)  V.  635. 

(4)  V.  668. 


lente  5 elle  suppose  que  c’est  l’effet  des 
reproches  de  son  père  , dont  elle  se 
plaint  elle-même  ; elle  annonce  le  désir  , 
qu’elle  auroit  d’être  bien  loin  de  ce 
palais  , elle  et  ses  enfans  (5). 

Médée  rougit,  et  la  pudeur  l’empêche 
d’abord  de  répondre  ; enfin  elle  rompt 
le  silence  , cédant  à l’empire  del’amour  , 
qui  la  subjugue.  Elle  lui  témoigne  ses 
inquiétudes  sur  le  sort  des  fils  de 
Phryxus,  que  leur  père  Aëtès  menace 
de  faire  périr  avec  ces  étrangers  ; elle 
lui  fait  part  du  songe , qui  semble  pré- 
sager ce  malheur  (6). 

Elle  parloit  ainsi , pour  sonder  les  dis- 
positions de  sa  sœur  , et  pour  voir  si 
elle  ne  lui  demandoit  pas  son  appui  pour 
ses  fils.  Chalciopé  effectivement  s’ouvre 
à elle  ; mais  avant  de  lui  confier  son 
secret,  elle  lui  fait  jurer,  qu’elle  le  gar- 
dera fidellement  et  qu’elle  fera  tout  ce 
qui  dépendra  d’elle  , pour  la  servir  et 
protéger  ses  enfans.  En  disant  ces  mots  , 
elle  fond  en  larmes,  et  elle  presse  les 
genoux  de  sa  sœur  d’une  manière  sup- 
pliante. Ici  le  Poète  nous  fait  le  tableau 
de  la  douleur  mutuelle  de  ces  deux 
princesses.  Médée  , élevant  la  voix  , 
atteste  tous  les  Dieux  , qu’elle  est  dis- 
posée à faire  tout  ce  qu’elle  exigera 
d’elle  ; elle  en  prend  à témoins  les 
grandes  Divinités  de  la  Colchide  , le 
Ciel  puissant  et  la  Terre  mère  des 
Dieux  (7).  Chalciopé  alors  se  hasarde 
à lui  parler  de  ces  étrangers  , et  sur- 
tout de  Jason  , à qui  ses  enfans  prennent 
un  vif  intérêt.  Elle  lui  avoue  , qu’ Argus 
son  fils  est  venu  l'engager  à solliciter 
près  d’elle  des  secours  pour  eux,  dans 
cette  hardie  entrejJi'ise.  A ces  mots,  la 
joie  pénètre  le  cœur  de  Médée  ; une 
modeste  rougeur  teint  ses  belles  joues. 
Elle  dit,  qu’elle  consent  à faire  pour 
eux  ce  qu’exige  d’elle  une  sœur , à qui 
elle  n’a  rien  à refuser  , et  qui  a été 

(0  V.  680. 

(6)  V.  692. 

(7)  V.  715. 
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pour  elle  jusqu’à  présent  moins  iine 
sœur  , qu’une  tendre  mère,  puisqu’elle 
a pris  soin  de  1 elever.  Elle  lui  recom- 
mande seulement  le  secret , et  elle  lui 
annonce,  qu’elle  fera  porter , dès  le 
point  du  jour,  dans  le  Temple  d’Hé- 
cate , les  drogues  nécessaires  pour 
assoupir  les  redoutables  Taureaux. 
Chalciopé  sort  pour  annoncer  à son 
lils  les  promesses  de  sa  sœur  , pendant 
que  celle-ci,  restée  dans  l’appartement 
toute  seule  , se  livre  aux  réflexions  et 
aux  inquiétudes,  qui  sont  naturellement 
la  suite  du  projet  qu’elle  a formé  (i). 

Il  é toit  déjà  tard,  et  la  nuit  étendoit 
son  ombre  épaisse  sur  la  terre  et  sur 
la  mer.  Un  silence  profond  régnoit  dans 
toute  la  nature.  Le  cœur  de  Médée 
seul  n’étoit  ])as  sans  agitation  ' et  le 
sommeil  n’avoit  pas  fermé  ses  pau- 
pières j son  amour  et  ses  sollicitudes 
pour  Jason  l’empêclioient  de  prendre 
du  repos.  Elle  redoutoit  pour  lui  les 
affreux  Taureaux , qu’il  de  voit  atteler 
à la  charrue  , destinée  à sillonner  les 
champs  de  Mars.  Ces  craintes  et  ces 
agitations  sont  assez  bien  décrites  par 
le  Poète  , qni  emploie  à-peu-près  les 
mêmes  compa.raisons,  dontse  sertVirgile 
pour  peindre  la  perplexité  , soit  de 
l)idon  , soit  d’Enéc.  Il  met  dans  la 
bouchede  la  jeune  Princesse  un  discours, 
qui  nous  retrace  l’anxiélé  de  son  ame 
et  les  irrésolutions  de  son  esprit  (2). 
Elle  porte  sur  ses  genoux  la  précieuse 
cassette  , qui  contient  des  trésors  ma- 
giques ; elle  la  baigne  de  ses  larmes  , 
et  fait  les  réflexions  les  plus  tristes. 
Elle  attend  le  retour  de  l’ Aurore  , qui 
■vient  enfin  chasser  les  ombres  de  la 
nuit.  Argus  cependant  ayoit  laissé  ses 
frères  , pour  attendre  le  succès  des 
promesses  de  hlédée,  et  étoit  retourné 
au  \ aisseau  (d). 

Le  jour  avoit  reparu  , et  la  jeune 
Princesse  , occupée  des  soins  de  sa 

(1)  Ibid.  V.  J42. 

(z)  V.  770 — coo. 

(3)  V.  8x6. 

V.  84.. 


toilette , avoit  oublié  quelque  temps 
les  chagrins  de  la  nuit  et  ceux  qui  la 
menaçoient  encore.  Elle  avoit  réparé  le 
désordre  de  ses  cheveux  j elle  avoit  par- 
fumé son  corps  d’essences  , et  attaché 
un  voile  blanc  sur  sa  tête.  Eli  donne 
ordre  à ses  femmes,  quiétoicntaunomhre 
de  douze  , et  toutes  vierges  , d’atteler 
les  mules,  qui  dévoient  conduire  son 
char  au  temple  d’Hécate  (4). 

Pendant  ce  temps-là,  elle  s’occupe 
de  juéparer  les  poisons  , extraits  des 
simples  nées  sur  le  Caucase  du  sang  de 
Promethée  et  d’une  liqueur  noiiâtre, 
qu’avoit  vomie  l’Aigle,  qui  lui  longeoit 
le  foie.  Médée  en  frotta  la  ceinture  , 
qui  entouroit  son  sein  (a).  Elle  monte 
sur  son  char,  ayant  à ses  côtés  deux 
de  ses  femmes  3 et  elle  traverse  la  ville, 
en  tenant  les  rênes  et  le  fouet , qui  lui 
servent  à guider  ses  mules.  Ses  autres 
femures  la  suivent  , et  font  un  coi"- 
tège  à-peu-près  semblable  à celui , que 
forment  les  Nymphes  de  Diane  autour 
du  char  de  cette  Déesse  (6).  Elle  étoit 
déjà  sortie  hors  de  la  ville  et  arrivée  au 
Temple,  où  elle  descend.  Là  elle  adresse 
un  discours  à ses  compagnes.  Elle  s’ac- 
cuse du  peu  de  précautions  qu’elle  a 
prises,  pour  éviter  la  rencontre  des 
étrangers,  qui  sont  dans  lexir  pays  ; elle 
se  plaint  de  ce  que  l’on  ne  voit  pas 
arriver  au  Temple  le  concours  des 
femmes,  qui  y affluent  ordinairement. 
Elle  les  invite  à cueillir  des  fleurs  et 
à se  prêter  à un  projet,  qu’elle  a formé. 
(7)  Elle  leur  lecouimande  le  silence  , 
et  sur-tout  de  ne  pas  trahir  son  secret 
à son  père.  Elle  leur  communique  le 
projet  de  servir  l’étranger , qui  s’est 
chargé  d’atteler  les  Taureaux.  Elle  dit , 
qu’elle  a consenti  à recevoir  ses  pré- 
sens et  même  à le  voir  3 et  qu’ainsi 
elles  aient  à se  retirer,  dès  qu’il  pa- 
roîtra  (8). 

Pendant  ce  temps  - là , le  fils  d’Eson , 

(0  V.  867. 

(6)  V.  883. 

(7)  V.  çoo. 

(0;  V.  i)>c. 
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conduit  par  Argus  et  accompagné  du 
devin  Mopsus  , s’avançoit  vers  le 
Temjde  , ou  il  avoit  appris  que  IVlédée 
dévoie  se  rendre  au  pointdu  jour.  Junon 
elle-inerne  avoit  pris  soin  de  l’embellir  , 
et  de  renvironner  d’un  éclat  éblouis- 
sant. Le  succès  de  sa  dcniorche  lui  est 
déjà  annoncé  par  des  présages  lieureux , 
qu’interprète  Mopsus.  11  conseille  à 
Jason  d’aller  trouver  Mcdée  seul , et  de 
s’entretenir'  avec  elle  , tandis  que  lui 
et  Argus  resteront  à l’attendre  (i).  Ce- 
pendant Médée  , peu  occupée  du  jeu 
et  de  ses  compagnes  , tournolt  sans  cesse 
scs  regards  du  côté  où  elle  attendoit 
Jason.  Enfin  ce  Héros  parut  à ses  yeux , 
tel  que  Sirius  , lorsque  brillant  de  tout 
son  éclat,  il  sort  du  sein  des  flots. 
Ici  le  Poète  nous  décrit  l’impression  , 
que  cette  vue  produit  sirr  la  Princesse. 
Ses  yeux  se  troublent  , ses  jones  se 
colorent , ses  genoux  cliancèlent  ",  ses 
femmes  aussitôt  s’éloignent.  Les  deux 
amans  restent  en  présence  quelque  temps 
muets  et  interdits.  Enfin,  Jason  prenant 
le  premier  la  parole,  cherche  à rassurer 
sa  pudeur  alarmée , et  l’invite  à lui 
ouvrir  son  cœur  , dans  un  lieu  sur-tout 
qui  lui  impose  pour  elle  un  respect 
religieux.  Il  lui  dit,  qu’il  est  déjà  informé 
de  ses  bonnes  disjrositions  à leur  égard, 
et  des  secours  , qu’elle  a bien  voulu  leur 
proujettre.  Il  la  conjure  au  nom  d’Hécate 
et  de  Jupiter,  qui  protège  les  étrangers 
et  les  supjjlians  , de  vouloir  s’intéresser 
au  sort  d’un  homme,  qui  paroît  devant 
elle  à ce  double  titre.  Il  l’assure  d’a- 
vance de  toute  sa  reconnoissance  , et 
qu’ils  iront  publier  en  Grèce  la  gloire 
de  son  nom  ; qu’elle  seule  peut  combler 
les  vœux  de  leurs  mères  et  de  leurs 
épouses,  qui  les  attendent,  et  qui  ont 
les  yeux  tournés  sur  les  mers  , par  où 
ils  doivent  retourner  dans  leur  j)atrie. 
Il  lui  cite  rexemj)[e  d’Ariadue,  qui  s’in- 
téressa aux  succès  de  Thésée,  et  qui, 
après  lui  avoir  assuré  la  victoire,  s’em- 

(O  Ibid.  V.  945. 

(2)  V.  lOOC. 


barqua  avec  ce  Héros  et  abaiidonu  a pour 
lui  sa  paüie  (a).  En  reconnoissance  de 
ce  service,  sa  ooui'onne  fut  placée  aux 
Cirux.  La  gloire  qui  vous  attend  n’est 
pas  moindre  , si  vous  rendei:  ii  la  Grèce 
cette  foule  de  Pféros. 

Médée  , qui  l’avoit  écouté  les  yeux 
baissés , sourit  doucement  à ce  dis- 
cours ; elle  le  regai’de  et  veut  lui  ré- 
])ondre,  sans  savoir  encore  par  où  com- 
mencer son  discours;  tant  ses  pensées 
se  pressent  et  se  confondent.  Elle  tire 
de  sa  ceintnre  la  drogue  puissante  , 
qu’elle  y avoit  cachée.  Jason  s’en  saisit 
avec  joie  ; elle  lui  eût  donné  son  ame 
toute  entière  , s’il  lui  eût  demandée  ; 
tant  elle  étoit  éprise  de  la  beauté  de 
ce  jeune  Héros  , dont  le  Poète  nous 
fait  ici  une  charmante  peinture.  Tantôt 
ils  baissent  l’nn  et  l’autre  les  yevax  vers 
la  terre;  tantôt  ils  se  regardent  en  face. 
Enfin  Médée  prend  la  parole  , et  lui 
donne  des  avis  utiles  , pour  assurer  lo 
succès  de  son  entreprise  (3).  Elle  lui 
dit  , que  lorsqu’Aëîès  son  père  lui 
aura  remis  les  dents  du  Dragon,  qu’il 
doit  semer  dans  les  sillons,  il  attende 
l’heure  précise  de  minuit , ponr  faire 
un  sacrifice  seul  et  en  particulier, 
apiès  qu’il  se  sera  lavé  dans  le  fleuve. 
Elle  lui  prescrit  toutes  les  cérémonies 
de  ce  sacrifice  , dont  Hécate  est  l’objet. 
Elle  lui  dit  ce  qu’il  doit  faire  et  ce 
qu’il  doit  éviter,  jmur  que  ce  sacrifice 
soit  agréable  à la  Déesse  , et  qu’il  en  oi)- 
tienne  le  succès  qu  il  en  doit  attendre. 
Elle  lui  enseigne  ensuite  l’usage  , 
qu’il  doit  faire  de  la  drogue  qu’elle 
lui  a remise  , et  dont  il  doit  frotter 
ses  armes  et  son  corps  , pour  le  fortifier 
et  le  rendre  invulnérable.  Elle  l’en£,a2:e 
à s’armer  d’un  courage  iniré])ide  (4), 
Elle  lui  donne  encore  nn  autre  moyen 
jîonr  détruire  les  guerriers  , qui  naîtront 
des  dents  du  Dragon,  (jn’il  aura  semées; 
c’est  de  lancer  adroitement  nne  srosse 
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et  alors  il  les  attaquera  avec  succès. 
C’est  ainsi,  lui  dit-elle  , que  vous  réus- 
sirez à enlever  la  riche  toison,  et  que  vous 
la  porterez  en  Grèce,  ou  par-tout  ailleurs 
où  il  vous  plaira  aller,  si  enfin  votre 
intention  est  de  courir  encore  les 
mers.  En  achevant  ces  mots , elle  arrose 
ses  joues  de  larmes,  que  lui  arrache 
l’idée  que  ce  Héros  va  se  séparer  d’elle  , 
et  regagner  des  régions  lointaines.  Elle 
baisse  les  yeux  , et  garde  quelque  temps 
le  silence  , qu’elle  rompt  bientôt  j elle 
lui  presse  la  main  , en  lui  disant  : au 
moins , lorsque  vous  serez  retourné  dans 
votre  patrie,  sou  venez- vous  de  Médée  , 
comme  elle  se  souviendra  de  Jason;  et 
dites-moi  , avant  de  partir  , où  vous 
comptez  aller  (i).  Jason  touché  de  ses 
larmes,  et  déjà  percé  des  traits  de  l’amour, 
lui  jure  de  ne  l’oublier  jamais  , s’il  est 
assez  heureux  de  retourner  dans  sa 
patrie  , et  si  Aëtès  ne  lui  suscite  pas 
de  nouveaux  obstacles.  Comme  elle  lui 
avoit  demandé  quelques  instructions  sur 
les  lieux  où  il  comptoit  retourner , ou 
sur  la  Grèce  , il  entre  à cet  égard  dans 
quelques  détails , sur  la  Thessalie , où 
régna  autï’efois  Deucalion,  qui  éleva  des 
autels  aux  douze  grands  Dieux.  Il  lui  dit, 
que  là  est  lolcos  sa  patrie  j il  lui  parle 
aussi  d’Ariadne,  sur  laquelle  Médée  lui 
avoit  fait  des  questions;  et  il  manifeste 
le  désir  d’être  aussi  heureux  que 
Thésée  (a). 

Ce  vœu  , formé  par  la  tendresse  , re- 
double le  trouble  de  la  Princesse  ; et 
d’un  ton  douloureux  , elle  se  plaint 
qu’Aëtès  ne  soit  pas  aussi  bien  disposé 
que  Minos  , et  de  n'être  pas  elle-même 
aussi  belle  que  sa  fdle.  Je  ne  prétends 
qu’à  une  chose,  lui  dit -elle  ; c’est 
qu’arrivé  à lolcos  , vous  vous  souveniez 
de  Médée.  Quant  à vous , votre  image 
restera  à jamais  gravée  dans  mon  cœur , 
malgré  tous  mes  païens.  Mais  si  vous 
veniez  à m’oublier,  songez  que  je  le 

(i)  Ibid.  V.  T075. 

2)  V.  1100. 

3)  V.  1113. 


saurois  ; que  la  renommée , on  quelque 
oiseau  officieux  , me  l’apprendroit. 
C’est  alors  , que  l’aîle  des  vents  me 
porteroit  à lolcos  ; et  qu’en  vous  ac- 
cablant des  reproches  , dus  à un  tel 
excès  d’ingratitude,  je  vousrappelerois, 
que  vous  devez  votre  conservation  à 
celle  que  vous  auriez  si  cruellement 
oubliée  , et  que  je  m’établirois  chez 
vous  (3). 

En  parlant  ainsi  , des  torrens  de 
larmes  couloient  de  ses  yeux.  Jason  la 
rassure , en  lui  disant , qu’elle  peut  l’ac- 
compagner en  Grèce,  où  elle  trouvera 
toute  la  considération  qu’elle  mérite; 
qu’elle  y sera  regardée  comme  une 
Divinité  tutélaire,  par  tous  les  parens 
de  ceux  qu’elle  va  sauver.  Il  lui  offre 
sa  main , et  lui  jure  une  foi  éternelle. 
Les  discours  de  Jason  flattent  son  cœur, 
sans  qu’elle  puisse  se  dissimuler  néan- 
moins les  malheurs,  qui  peuvent  la  me- 
nacer (4)* 

Cependant  ses  femmes  l’attendoient 
avec  impatience  , et  l’heure  étoit  arri- 
vée , où  la  Princesse  devoit  se  rendre 
au  palais  de  sa  mère.  Elle  ne  s’apper- 
cevoit  pas  des  instans , qui  s’écouloient 
trop  rapidement  pour  son  désir,  si  Jason 
ne  l’eût  avertie  prudemment  de  se  re- 
tirer avant  que  la  nuit  les  surprît,  et 
que  quelqu’un  ne  soupçonnâtleur  entre- 
vue ; ils  se  donnent  un  rendez-vous 
pour  une  autre  fois , et  ils  se  séparent. 
Jason  regagne  son  vaisseau  , et  Médée 
rejoint  ses  femmes  , qu’elle  n’apperce- 
voit  pas  ; tant  son  esprit  étoit  occupé 
d’autres  idées.  Elle  remonte  sur  son 
char , et  retourne  au  Palais.  Chalciopo 
sa  sœur  l’interroge  sur  le  sort  de  ses 
enfans;  elle  n’entend  rien  et  ne  répond 
rien  ; elle  s’assied  sur  un  siège  près  du 
lit , dans  l’attitude  de  l’abattement  et 
de  la  douleur,  et  plongée  dans  les  plus 
sombres  réflexions  (5). 

Jason,  retourné  à son  bord,  fait 

(4)  V.  1132. 

(5)  Y.  1160. 
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part  à ses  compagnons  c!u  succès  de  son 
entrevue,  et  leur  montre  l’antidote  puis- 
sant dont  il  est  muni.  La  nuit  se  passe  j 
et  le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour, 
les  Argonautes  envoient  Télamon  et  le 
fils  d’AEtliolus  demander  au  roi  Aëtès 
les  dents  dit  Dragon  , qu’il  avoit  pro- 
mis. Celui-ci  leur  remet  les  dents  du 
Dragon  de  Cadmus , que  ce  Héros  avoit 
autrefois  tué  à Théines,  près  la  fontaine 
de  Mars,  qu’il  gardoit  («).  Minerve, 
qui  en  avoit  arraclié  les  dents  , en 
avoit  donné  la  moitié  à Cadmus  , et 
l’autre  moitié  à Aëtès.  Ce  sont  ces  der- 
nières , que  le  roi  confia  aux  députés 
des  Argonautes , pour  être  remises  à 
Jason,  qui  devoit  les  semer,  comme 
Cadmus  , et,  comme  lui  , tuer  les  guer- 
riers qui  naîtroient  dans  les  sillons  (i). 

Cependant  le  Soleil  étoit  descendu 
sous  l’hémisphère  inférieur  , et  dans 
les  régions  inconnues  aux  hommes  de 
nos  climats , et  la  nuit  avoit  attelé  ses 
chevaux.  Les  Argonautes  étoient  cou- 
chés j mais  Jason,  les  yeux  tournés 
vers  la  constellation  de  l’Ourse  , obser- 
voit  l’heure  de  la  nuit  , à laquelle  il 
devoit  faire  son  sacrifice.  Le  Ciel  étoit 
pur  et  l’air  calme  ; il  exécute  dans  le 
plus  grand  secret  les  ordres  de  Médée. 
Il  se  baigne  dans  les  eaux  du  fleuve, 
et  fait  un  sacrifice  à la  redoutable 
Hécate,  dont  il  invoque  le  secours.  La 
Déesse  l’exauce,  et  apparoît  eUo-meme 
à ce  Héros.  Le  Poète  nous  décrit  le 
spectre  effrayant  d’Hécate;  les  Serpens 
qui  tressent  sa  chevelure , et  les  Chiens 
qui  l’accompagnent , et  qui  font  retentir 
l’air  de  leurs  aboyemens.  Jason  est 
étonné  ; mais  son  courage  n’en  est 
point  ah'attu  ; il  retourne  à tes  com- 
pagnons (2). 

Déjà  l’Aurore  découvroit  les  sommets 
du  Caucase  , et  le  roi  Aëtès  se  revêtoit 
de  son  armure  , (jue  lui  avoit  donnée 
Mars  , après  l’avoir  enlevée  au  Géant 
Mimas.  Sa  tête  étoit  couverte  d’un 

(1)  Ibid.  V.  1180. 

Ù)  V.  1220. 
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casque  brillant,  dont  l’éclat  éblouissant 
offroit  l’image  du  disque  du  Soleil , au 
moment  où  il  sort  du  sein  des  flots.  Il 
présentoit  en  avant  un  énorme  bou- 
clier, formé  de  plusieurs  cuirs  , et  ba- 
lançoit  une  pique  redoutable , à laquelle 
aucun  des  Argonautes  n’eût  pu  i^esis- 
ter  , si  ce  n’est  Hercule  ; mais  il  les 
avoit  abandonnés.  Tout  près  on  voyoit 
Phaéton  son  fils,  qui  tenoit  les  cour- 
siers qui  atteloient  le  char,  sur  lequel 
il  alloit  monter.  Déjà  il  en  a pris  les 
rênes,  et  il  traverse  la  ville  pour  se 
rendre  au  lieu  du  combat  (3). 

Un  peuple  nombreux  le  suit.  Cepen- 
dant Jason  , fidèle  aux  conseils  de  Pvlé- 
dée  , frottoit  ses  armes  avec  la  drogua  , 
que  cette  princesse  lui  avoit  donnée  , 
et  qui  devoit  en  fortifier  la  trempe  , de 
manière  que  rien  ne  pût  les  faire  ployer. 
Enfin  il  en  frotte  son  propre  corps , 
qui  acquiert  une  vigueur  et  une  force 
à laquelle  rien  ne  résiste.  Il  agite  avec 
fierté  ses  armes  et  déploie  ses  bras  ner- 
veux. On  se  rend  au  champ  de  Mars , 
qui  étoit  à peu  de  distance  de  la  ville  ; 
ils  trouvent  Aëtès  et  ses  Colchidiens. 
Jason  s’élance  aussi-tôt  de  son  vaisseau 
tout  équipé  , tout  armé  , et  se  présente 
au  combat.  On  l’eût  pris  pour  Mars  ou 
pour  Apollon  , lorsqu’il  est  armé.  Il 
promène  ses  regards  suiTe  champ,  qu’il 
doit  labourer;  il  voit  le  joug  d’airain  , 
qu’il  doit  imposer  aux  taureaux  , et  le 
dur  soc  avec  lequel  il  va  sillonner  le 
champ.  Il  s'approche  ; il  enfonce  en 
terre  sa  lance  , pose  son  casque , et 
s’avance  avec  son  seul  hormlier  , pour 
chercher  la  trace  des  terribles  taureaux. 
Ceux-  ci  s’élancent  du  liei'^de  leur  retraite 
oliscure  et  couverte  d’une  épaisse  fumée. 
Le  feu.  sortoit  avec  iiupétuosité  de 
leurs  larses  narines.  Cette  vue  effraie 
les  Argouciutcs  ; mais  Jason  , toujours 
intréjiicie  , tient  son  bouclier  en  avant 
et  les  attend  ce  pied  ferme  , comme  le 
rocher  qui  attend  la  vague , (j^ui  vient  sc 

(3)  V. 


Ttt 


R E L I G I O N U 

briser  contre  ses  flancs.  Les  taureaux 
1 attaquent  avec  leurs  cornes , sans  pou- 
voir l’ébranler  L’air  retentit  de  leurs 
affreux  mugissemens.  La  flamme  , qui 
sort  de  leurs  narines, ressemble  à ces  tour- 
billons, qui  s’échappent  avec  bruit  d’une 
fournaise  (i)  , et  qui  successivement 
s’arrêtent  et  se  précipitent  de  nouveau 
au  dehors  j mais  l’activité  de  la  flamme 
est  einoussée  par  la  force  de  la  drogue 
dont  s’est  frotté  le  Héros.  Jason , tou- 
jours invulnérable  , saisit  un  des  tau- 
reaux par  la  corne  ; d’un  bras  vigou- 
reux il  l’attire  vers  le  joug  d’airain , et 
l’attère  ; il  en  fait  autant  au  second  , et 
il  les  tient  tous  deux  abattus.  Aëtès 
reste  interdit  à la  vue  du  triomphe  de 
ce  héros.  Cependant  les  Dioscures  lui 
soulèvent  le  joug,  auquel  il  attache  les 
taureaux.  Jason  reprend  ensuite  ses 
armes  , presse  les  flancs  des  taureaux 
avec  sa  pique  , et  conduit  la  charrue. 
Ces  animaux  furieux  veulent  faire  quel- 
que résistance  ; mais  la  pl(}ue  de  Jason 
les  force  d’avancer.  Déjà  il  a tracé  plu- 
sieurs sillons , malgré  la  dureté  du  ter- 
rain , dont  le  sol  se  brise  avec  bruit  ; 
et  il  a semé  les  dents  du  Dragon  , re- 
gardant toujours  en  arrière  , dans  la 
crainte  d’être  attaqué  par  les  guerriers , 
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qui  en  doivent  naître.  Jason  laboure 
tout  le  champ  , dételle  les  bœufs  , et 
retourne  à son  vaisseau  (2).  Ses  com- 
pagnons lui  font  le  plus  grand  accueil  ; 
il  puise  de  l’eau  du  fleuve  dans  son 
casque  pour  se  désaltérer  , et  il  se  pré- 
pare à un  nouveau  travail.  Déjà  les 
Géans,  nés  de  la  terre  , couvroient  de 
leurs  armes  les  sillons,  qu’il  avoit  tracés 
et  ensemencés.  L’éclat  de  leur  armure 
jaillissoit  jusqu’aux  nues.  Jason,  fidèle 
aux  conseils  de  Médée  , lance  au 
milieu  d’eux  une  pierre  , que  quatre 
hommes  n’auroient  pu  soulever  ; il  la 
jette,  et  se  retire  aussi-tôt  couvert  de 
son  bouclier.  Les  Colchicliens  ])oussent 
un  cri  semblable  au  bruit  que  fait  la 
mer.  Aëtès  est  étonné  ; les  Géans  se 
disputent  aussi-tôt  et  s’entre  - tuent. 
Jason  profite  de  cet  instant , pour  les 
charger  l’épée  à la  main  , et  le  fer  de 
ce  héros  en  fait  une  ample  moisson.  Ils 
tombent  les  uns  sur  les  autres  , et  la 
terre  , qui  les  a produits,  reçoit  leurs  ca- 
davres dans  son  sein.  Ce  spectacle 
étonne  et  afflige  Aëtès  , qui  retourne 
vers  sa  ville  tout  rêveur  , méditant  de 
nouveaux  moyens  de  perdre  Jason  et 
ses  compagnons.  La  nuit  survient  , et 
termine  le  combat  (3). 


(1)  Tbid.  V.  1300. 

(2)  V.  1345- 


(3)  V.  1406. 


RELIGION  UNIVERSELLE. 


5i5 


CHANT  QUATRIEME. 


î J E Poète  , après  avoir  commencé  ce 
Oiant  par  une  nouvelle  invocation  à la 
Muse  , qu’il  invite  à raconter  ce  que 
fit  Médée  pour  son  amant , et  sa  fuite 
loin  de  sa  patrie  , nous  représente 
Aëtès  dans  son  palais  , tout  occupé  de 
nouveaux  moyens  de  perdre  les  Argo- 
nautes (i).  Il  soupçonne  ses  filles  d’in- 
telligence , et  Médée  ne  peut  se  dissi- 
muler les  soupçons  de  son  père  j elle  en 
conçoit  les  plus  vives  alarmes  , que  le 
Poète  nous  décrit.  Elle  alloit  même  se 
porter  aux  dernières  extrémités  du  dé- 
sespoir , si  Junon  ne  lui  eût  inspiré  le 
dessein  de  fuir  avec  les  fils  dePhryxus  (2). 
Cette  idée  releva  son  courage.  Elle 
cache  dans  son  sein  les  trésors  de  sa 
cassette  magique  , qui  renfernioit  ses 
herbes  puissantes  ; elle  baise  son  lit  et 
les  portes  de  son  appartement  5 elle  dé- 
tache une  boucle  de  cheveux  qu’elle  y 
laisse  , pour  servir  de  souvenir  à sa 
mère  ; elle  prononce  un  discours , qui 
contient  les  adieux  tristes,  qu’elle  fait  à 
sa  mère  , à sa  sœur  , et  à toute  sa  mai- 
son ; elle  verse  en  même  temps  des 
torrens  de  larmes  ; puis  elle  s’échappe 
furtivement  du  palais  , dont  les  en- 
chantemens  lui  ouvrent  les  portes  (;). 
Elle  étoit  nuds  pieds  ; elle  soutenoit  ^e 
la  main  gauche  l’extrémité  d’un  léger 
voile  , qui  s’abaissoit  sur  son  front , et 
de  la  main  droite  elle  rclevoit  le  pan 
de  sa  robe.  Médée  traverse  ainsi  la  ville 
d’un  pied  agile  , en  prenant  des  rues 
détournées  ; elle  est  déjà  hors  des  murs, 
sans  que  les  sentinelles  l’aient  apperçue. 


Elle  dirige  sa  fuite  vers  le  Temple , dont 
les  routes  lui  étoient  connues  , et  près 
desquelles  elle  avoit  été  cueillir  souvent 
des  plantes,  quicroissoient  près  des  tom- 
beaux. Son  cœur  battoit  dans  la  crainte 
d’être  surprise.  La  Lune , qui  la  voit , se 
rappelle  ses  amours  avec  Endymion  , 
dont  ceux  de  Médée  pour  Jason  lui 
retracent  l’image.  Le  Poète  met  à cette 
occasion  un  discours  dans  la  bouche  de 
cette  Déesse  , qu’elle  adresse  à Mé- 
dée (4)  t tandis  que  celle-ci  voloit  à 
travers  la  plaine  dans  les  bras  de  son 
amant.  Elle  dirige  ses  pas  le  long 
du  rivage  vers  les  feux  , qu’elle  voit 
briller  dans  le  camp  des  Argonautes. 
Sa  voix  se  fait  entendre  au  milieu  des 
ombres  de  la  nuit  : elle  appeloit  Phrou- 
tis  , le  plus  jeune  des  fils  de  Phryxus  , 
qui  bientôt  , ainsi  que  ses  frères  et 
que  Jason  , reconnurent  la  voix  de  la 
Princesse  : les  autres  Argonautes  restèrent 
surpris.  Trois  fois  elle  cria  ; trois  fois 
Phrontis  lui  répondit.  Les  Argonautes 
rament  vers  le  bord  du  fleuve  , où  déjà 
son  amant  s’est  élancé  pour  la  recevoir. 
Phrontis  et  Argus  , les  deux  fils  de 
Phryxus  , y sautent  aussi.  Médée  tombe 
à leurs  genoux  en  leur  criant  : amis  , 
sauvez-moi  j sauvez-vous  vous-mêmes  : 
nous  sommes  perdus  : tout  est  décou- 
vert. Embarquons-nous  avant  que  le 
Roi  ait  monté  ses  coursiers.  Je  vais 
vous  livrer  la  Toison  , après  avoir  as- 
soupi le  terrible  Dragon  qui  la  garde. 
Et  toi  , Jason  , souviens-toi  des  ser- 
mens  que  tu  m’as  fais  ÿ et  si  je  quitte 


(1)  Apollon.  1.  4,  y.  3. 
(2)  Ibid.  V.  za. 


(5)  V.  42. 

(4)  V.  65. 
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ma  patrie  et  mes  parens  , prends  soin 
de  ma  réputation  et  de  ma  gloiie.  Tu 
me  l’as  jmomis  , et  les  Dieux  en  sont 
témoins  (i). 

Ainsi  parloit  Médée  d’un  ton  de 
douleur  ; mais  la  joie  , au  contraire  , 
pénétroit  le  cœur  de  Jason.  Il  la  relève, 
l’embrasse  et  la  rassure.  Il  atteste  les 
Dieux , Jupiter  et  Junon  , garants  des 
sermens  qu’il  lui  a laits  , de  la  prendre 
pour  son  épouse  , dès  qu’il  sera  retour- 
né dans  sa  patrie.  En  même  teinj)S  il 
lui  prend  la  main  en  signe  d’union  (?). 
Médée  leur  conseille  de  laire  avancer 
promptement  leur  vaisseau  près  du  bois 
sacré , qui  recèle  la  liche  toison  , alin 
de  l’enlever  à la  laveur  des  ombres  de 
la  nuit,  et  à l’insu  d’Aëtès.  Le  qu’elle 
dit  est  aussi  tôt  exécuté.  Elle  monte  à 
bord  du  vaisseau  , qui  déjà  s’éloigne 
de  la  rive.  L’onde  écume  aves  bruit 
sous  le  tranchant  de  la  raine.  Méfiée 
regarde  encore  la  terre  , vers  laquelle 
elle  étend  ses  bras.  Jason  la  console 
par  ses  discours  et  relève  son  courage. 
C’étoit  cetinstant  de  la  nuit,  qui  précède 
le  retour  de  l’aurore  , et  dont  profite 
le  chasseur.  Jason  et  Médée  déliarquent 
dans  une  prairie  , où  reposa  autrefois 
le  Belier,  qui  avoit  porté  Phryxus  en 
Colchide.  Ils  apjierçoivent  l’autel  ,qu’y 
avoit  élevé  le  fils  d’Athamas  , et  sur 
lequel  il  immola  ce  Belier  à Ju])iter  , 
par  l’ordre  de  Mercure  (J).  Les  deux 
amans  s’avancèrent  seuls  dans  la  forêt  ^ 
pour  y chercher  le  Hêtre  sacré,  auquel 
étoit  suspendue  la  toison.  Au  ])ied 
étoit  un  énorme  serpent  , qui  déjà  alon- 
geoit  ses  replis  tortueux  , et  qui  faisoit 
retentir  l’air  d’horribles  silflemens.  Ici 
le  Poète  s’amuse  à faire  la  description 
du  monstre  , et  de  l’effroi  qu’inspirent 
au  loin  les  sifllemens  aigus , qu’il  fait 
entendre.  La  jeune  Princesse  s’avance 
Yers  lui , après  avoir  invoqué  le  Dieu 
du  sommeil  et  Hécate  , et  les  avoir 

(1)  Ibid.  V.  91. 

(2)  V.  100. 

(3)  V.  120. 


priés  de  s’intéresser  à son  succès  (4),' 
Jason,  saisi  de  crainte  , la  suivoit.  Déjà 
le  Dragon,  vaincu  par  les  enchantemens 
de  Médée  , avoit  déroulé  par  terre  les 
mille  replis  de  son  corps  ; sa  tête  s’é- 
lève néanmoins  encore  , et  se  prépare 
à les  dévorer.  Mais  la  Princesse  secoue 
sur  ses  yeux  une  branche  trempée  dans 
une  eau  sopürifi(|ue.  Le  monstre  re- 
tombe et  s’endort.  Jason  saisit  cet  ins- 
tant pour  eidever  la  l’oison  ; et  vain- 
queur, par  le  bienfait  de  Médée  , il  re- 
tourne avec  elle  au  vaisseau  , qui  les 
attendoit.  Le  Poète  s’occujie  ici  à dé- 
crire la  ji'ie  de  Jason  , lorsqu’il  eut 
enlevé  ce  riche  dépôt , et  la  manière 
triomphante , dont  il  se  pirésente  à ses 
compagnons,  qui  admirent  la  Toison, 
et  (jui  s’empressent  de  la  toucher  (5). 
Mais  Jason  s’y  oppose  j il  jette  même 
dessus  un  voile  ; et  après  avoir  fait  em- 
baï  qucr  Médée  , il  harangue  les  Argo- 
nautes ; il  leur  donne  les  plus  heu- 
reuses espérances  d’un  prochain  retour 
dans  leur  patrie  , puis(|u’enfin  l'ob- 
jet de  leur  voyage  est  rempli.  Il  leur 
annonce  , qu’il  va  amener  Médée  a^  ec 
lui  , dès  qu’elle  désire  les  suivre.  Il  leur 
vante  les  importans  services  qu’elle  leur 
a rendus  , et  il  les  invite  à la  défendre 
contre  les  poursuites  d’Aëfès  irrité  , 
qui  ne  manquera  pas  de  parc.ître  bien- 
tôt , j)our  s’opposer  à leur  départ.  Il  les 
exhorte,  les  uns  à forcer  de  rames,  et 
les  autres  à s’armer  pour  repousser  les 
atlaijues  de  leurs  ennemis.  11  leur  lait 
entendre  , que  de-là  dépend  leur  retour 
en  Grèce  , leur  salut , et  celui  de  leur 
famille  , qui  les  attend  , et  flont  ce  vais- 
seau porte  les  espérances  (6).  Il  dit  , 
eten  même  temps  il  s’arme  lui-même.  Les 
Argon  antes  lui  répon  dent  [lar  des  cri.s,(j  ni 
ex|.riment  leur  ardeur.  Jason  , avcG 
son  épée  , coupe  le  cable  f[ul  retient 
encore  le  vaisseau.  Il  se  (ilace  près  du 
pilote  Aucée  , ayant  Médée  à ses  côtés , 

(4)  V.  148. 

(V  V.  186. 

(6)  V.  205. 
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et  disposé  à combattre.  Le  vaisseau 
cependant  s’éloigne  à l’aide  de  la  rame  , 
et  cherche  à gagner  le  large  (i). 

Cependant  le  féroce  Aëtès  et  ses  Col- 
cliidiens  avoient  été  informés  de  la  pas- 
sion de  Médée  pour  Jason  , et  des  dé- 
marches , qui  en  avoient  été  la  suite. 
Ils  avoientcîéjà  pris  les  armes,  et  se  pré- 
cipitoient  en  foule  le  long  des  rives  du 
fleuve,  qu’ils  faisoient  retentir  de  leurs 
cris  inenaçans.  A leur  tête  étoit  le  Roi  , 
porté  sur  un  char  attelé  de  coursiers 
rapides  , que  lui  avoit  donnés  le  Soleil 
sou  père.  Il  tenoit  d’une  main  un  bou- 
clier , et  de  l’autre  des  brandons  allu- 
més. Al)syrche  ou  Phaéton  guidott  les 
rênes  de  son  char  (a).  Mais  déjà  le 
vaLseau  , à la  faveur  du  courant  du 
fleuve  , et  aidé  de  la  rame  , gagnoit  la 
mer.  Le  Roi  désespéré  invoque  la  ven- 
geance des  Dieux  , et  prend  le  Soleil 
et  Jujuîer  à témoins  de  l’outrage  que 
lui  ont  fait  ces  étrangers.  11  ordonne  à 
ses  sujets  de  les  poursuivre  , et  les  rend 
responsalilcs , sur  leur  tête  , du  soin  de 
le  venger.  Le  jour  même , les  Colclii- 
diens  s’embarquent  et  se  mettent  à la 
poursuite  des  Argonautes.  Ceux-ci, 
poussés  par  un  vent  heureux,  et  secondés 
par  Junon,  arrivèrent,  au  bout  do  trois 
jours  , à l’embouchure  du  fleuve  flalys. 
(d)  Ils  débarquèrent  sur  cette  côte  , 
pour  y faire  un  sacrifice  à Hécate  , 
suivant  les  conseils  de  Médée.  Le  Poète 
ne  croit  pas  devoir  lever  le  voile  sacré  , 
qui  couvroit  ces  cérémonies  mysté- 
rieuses ; il  nous  parle  seulement  du 
Temple  d’PTécate,  qu’on  voyoit  encore 
sur  cette  côte  , et  qu’y  avoient  élevé 
les  Argonautes  , en  honneur  de  cette 
Déesse  (4). 

Ce  fut  en  ce  lien,  que  Jason  et  ses 
coinriagnonsse  rappelèrent  les'  conseils, 
que  leur  avôit  donnés  Phinée  , de  re- 
tourner dans  leur  patrie  par  une  autre 

(1)  Ibid.  V.  2ii. 

(2)  V.  225. 

(3)  V.  245. 
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route  ; mais  quelle  étoit  cette  route  ? 
ils  1 ignoroient.  Ce  lut  alors  qu’Argus 
leur  lit  part  des  connoissancos  Géogra- 
phiques , quïl  avoit  reçues  des  Prêtres 
Egyptiens  : car  les  Colchidiens  étoient 
une  colonie  d’Egypte.  Il  vante  l’anti- 
quité de  ce  peuple  , scs  dccouv'crtes  , 
les  merveilles  de  son  fleuve  ; il  leur 
raconte  les  voyages  d’un  de  leurs  Rois  , 
qui  avoit  parcouru  l’Europe  et  l’Asie 
en  vainqueur,  et  qui  a voit  Iais.sé  par-tout 
des  établissemcns  , qui  rappeloient  sa 
puissance  , sa  sagesse  et  sa  gloire.  Ce 
fat  lui  qui  fonda  une  colonie  eu  Col- 
chide  , et  qui  y laissa  ces  savantes 
colonnes  , destinées  à conserver  le  dépôt 
des  connoissances  humaines  , et  qui 
contiennent  une  descripii(jn  exacte  de 
la  terre  et  des  mers  (5).  C’est  là  qu’on 
voit  tracé  le  cours  du  Danube  , qui 
prend  sa  source  dans  les  contrées  gla- 
cées du  nord  , et  qui , traversant  la  Scy- 
thie  et  la  Thrace , se  divise  en  deux 
autres  branches  , dont  l’une  aboutit  à 
la  mer  Adriatique  , et  l’autre  à celle  de 
Sicile  , tandis  qu’une  autre  partie  de 
ses  eaux  va  se  déchare;er  dans  le  Font- 
Euxin.  Argirs  avoit  à jieine  acnevé  son 
discours  , (ju’un  prodige  vint  à l’appui 
de  son  opinion  , et  de  l’indication  qu’il 
donnoit  d’une  nouvelle  route.  En  con- 
séquence les  Argonautes  font  voile  vers 
rembouchiire  du  Danube  (6). 

Pendant  ce  temps-là  les  Colchidiens, 
qui  s’étoient  mis  à leur  poursuite  , s’é- 
toient  séparés  ; les  uns  avf)ient  pris  la 
route  du  Détroit  et  des  roches  Cyanées  ; 
les  autres , à la  tête  desquels  étoit  Ab- 
syrthe  , e'étoient  portés  vers  l’embou- 
chure du  Danube  , à l’entrée  duquel 
est  l’île  Peiicê , qui  partage  son  cours 
en  plusieurs  branches.  I.es  Colcliidiens 
entrent  par  un  canal , et  les  Argonautes 
par  un  autre.  Ici  le  Poète  peint  la  sur- 
prise des  insulaires  et  des  barbares,  qui 

(4)  V.  352. 

(>)  V.  23c. 

(6)  V.  302. 
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liabitoient  ces  rivages  ; car  ils  n’avoient 
point  encore  vu  de  gros  vaisseaux  (i). 

Les  Argonautes  approchent  de  deux 
îles  consacrées  à Diane  , dans  rune 
desquelles  cette  Déesse  avoit  son  Tem- 
ple (2).  Ils  entrèrent  dans  l’une  de  ces 
îles, pour  éviter  la  poursuite  d'Ahsyrthe  ; 
mais  ils  ne  pouvoient  échapper  aux 
dangers,  qui  les  attendoient  plus  loin 
dans  d’autres  postes  , où  leurs  ennemis 
avoient  des  troupes  nombreuses.  Ils 
veillent  composer  avec  les  Colchidiens  ; 
emj)orter  la  Toison  , puisqu’elle  étoit 
le  iruit  d’un  combat  dont  Jason  étoit 
resté  le  vainqueur , après  avoir  rempli 
toutes  les  conditions , qvù  lui  avoient  été 
imposées  ; et  laisser  Méüée  dans  cette 
île  , sous  la  protection  de  Diane  , jus- 
qu’à ce  qu’on  eût  choisi  quelque  Roi 
pour  arbitre  , leqxiel  décideroit  si  elle 
seroit  remise  à son  père  , ou  si  elle 
poursuivroit  sa  route  en  Grèce  (3).  Cette 
dernièi’e  alternative  ne  plut  pas  à Médée, 
qui  s’en  plaignit  à Jason  avec  une  dou- 
leur amère  , en  lui  reprochant  son  in- 
gratitude. Elle  lui  rappelle  tous  les  sa- 
crifices qu’elle  a faits  pour  lui  les  pro- 
messes qu’il  lui  a faites  ; et  elle  lui  dei 
mande  la  mort,  plutôt  que  d’être  livrée 
à son  frère  , et  ramenée  à la  cour  d’un 
père  irrité.  Elle  termine  son  discours 
par  les  plus  violentes  imprécations.  Dans 
sa  fureur  , elle  médite  de  brûler  le  vais- 
seau du  parjure  Jason  , et  de  se  préci- 
piter elle-même  au  milieu  des  flammes. 

(4)- 

Le  fils  d’Eson  la  console  et  la  ras- 
sure ; il  lui  donne  à entendre  , que  ce 
n’est  ici  qu’une  ruse  pour  gagner  du 
temps, et  pour  échapper  à des  p : aples  tout 
prêts  à seconder  les  efforts  d’Absyrtbe  , 
et  ses  entreprises  contr’eux.  Il  ajoute,  que 
l’intérêt  même, qu’ils  prennent  au  sort  de 
Médée  , les  force  de  recourir  à ce  stra- 
tagème. Médée  répond  à ce  discours 


par  une  proposition  qu’elle  fait  à Jason  ; 
c’est  d’attirer  son  frère  Absyrthe  dans 
un  piège  ; de  lui  faire  un  accueil  favo- 
rable ; de  le  corubler  de  présens  ; de 
le  tuer  ensuite  , et  de  combattre  les 
Colchidiens,  qui  n’auront  plus  leur  Chef. 
(5)  Cet  avis  fut  goûté  par  Jason  , qui 
prépare  les  présens  destinés  à Absyrthe. 
On  y remarque  entre  autres  le  riche 
voile,  que  Jason  avoit  reçu  en  présent 
de  la  main  de  la  célèbre  Hypsipile , 
voile  tissu  autrefois  par  les  Grâces  elles- 
mêtues  , qui  l’avoient  offert  à Eacclius. 
Médée  engage  les  Hérauts,  envoyés  par 
Absyrthe  , à in  viter  son  f rère  à se  rendre 
la  nuit  dans  cette  île  , au  Temple  de 
Diane.  Elle  leur  donne  à entendre , que 
son  intention  est  de  reprendre  la  Toi- 
son,et  de  partir  secrètement  avec  lui  pour 
retourner  chez  son  pèx'e , qu’elle  n’a 
quitté  que  malgré  elle  (6). 

En  conséquence,  les  Argonautes  dé- 
posèrent Médée  dans  le  Temple , comme 
on  en  étoit  convenxi  ; mais  Jason  resta 
caché  dans  l’île , et  se  mit  en  embus- 
cade,pour  attaquer  Absyrthe, au  moment 
où  il  arriveroit.  Ce  jeune  prince  , trom- 
pé par  les  promesses  perfides  de  sa  sœur, 
ne  tarde  pas  à se  rendre  dans  l’île  , à 
la  faveur  des  ténèbres  de  la  nuit.  Jason 
sort  de  son  embuscade  et  le  poignarde, 
tandis  que  Médée  détourne  la  tête  pour 
n’être  pas  téiuoin  de  l’horrible  scène, 
qu’elle  avoit  préparée.  Absyrthe  expire 
près  du  Temple  de  la  Déesse;  son  sang 
coule  et  jaillit  sur  le  voile  de  sa  sœur 
cruelle  (7). 

Jason  dépose  en  terre  le  cadavre  du 
malheureux  prince , après  quelques  cé- 
rémonies expiatoires  , que  cette  perfidie 
avoit  rendues  nécessaires.  Les  Argo- 
nautes , avertis  par  la  vue  d’un  flam- 
beau , qu’avoit  élevé  Médée  pour  signal , 
attaquent  le  vaisseau  des  Colchidiens, 
et  ils  en  font  tin  affreux  carnage.  Ou 


(i)  Ibid.  V.  3 2 J. 
U)  V.  331. 

(3)  V.  350. 

U)  V.  394. 
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(5)  V.  42t. 

(6)  V.  44^. 

(7)  V.  47Ï- 
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délibère  ensuite  sur  la  route  que  l’on 
va  prendre , afin  d’échapper  , à la  fa- 
veur du  désordre  que  la  mort  du  chef 
airra  mis  dans  le  reste  de  son  armée. 
Felée  ouvre  un  avis,  qui  est  suivie  et 
on  cherche  à gagner  les  îles  Electrides 
près  de  l’Eridan.  Les  Colchidiens , pres- 
sés du  désir  de  la  vengeance  , veulent 
se  mettre  à la  poursuite  des  Argonautes  ; 
mais  Junon  les  retient,  en  les  effrayant 
par  les  éclairs  multipliés , dont  elle 
sillonne  les  airs  5 ils  linissent  par  se  fixer 
dans  les  contrées  voisines  , n’osant  re- 
tourner vers  Aëtès  ( 1 ). 

Les  Argonautes  abordent  dans  le 
pays  des  Hylléens , près  de  l’Illyrie. 
Hyllus , fils  d’Hercule  , n’y  étoit  plus: 
il  avoit  été  s’établir  vers  les  bords  de 
la  mer  Cronienne  , avec  une  colonie  de 
Phéaciens.  I^e  Poète  interroge  les  Muses 
sur  les  raisons,  qui  déterminèrent  les 
Argonautes  à passer  dans  les  mers,  qui 
baignent  l’Italie , et  à s’éloigner  ainai 
de  leur  patiie  (v.).  H donne  ensuite  à 
entendre,  que  Jupiter,  irrité  do  la  mort 
d’Absyrthe  vouloit,  qu’avant  de  retour- 
ner dans  leur  patrie  , Jason  se  fut  fait 
purifier  par  Circé.  Le  Poète  trace  la 
route  des  Argonautes,  «p.ii  pas.sent  à 
la  vue  des  différentes  îles  , dont  est 
semée  la  mer  d Ionie.  On  diituigue 
entre  autres  celle  de  Corcyre.  Ici  le 
Poète  , par  une  fiction  hardie  , fait  par- 
ler le  navire  Argo , qui  annonce  à 
ceux  qui  le  montoient  , qu’ils  n’ont 
point  d’espoir  de  retourner  dans  leur 
patrie,  si  d’abord  ils  ne  vont  trouver 
Circé , fille  de  Fersé  et  du  S(jleil  , afin 
de  se  faire  purifier  du  meurtre  d’Ab- 
syrthe. Le  vaisseau  gagne  le  fleuve 
Lridan,  fameux  par  la  chûtede  Fhaëton, 
dont  le  Poète  raconte  ici  la  l'able  , ainsi 
que  celle  des  Héliades  ses  sœurs  , niéta- 
morpbosées  en  Peupliers  , et  dont  les 
larmes  se  changent  en  ambre  (3).  Ils 

) iSid.  V.  52a. 

2)  V.  s56. 

(3  V 626. 

(4)  V.  639. 
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s’avancent  ensuite  vers  le  Rhône  , qui 
se  décharge  dans  la  mer  de  Sardaigne. 
Le  Poète  fait  voyager  les  Argonautes 
le  long  des  côtes  de  la  Gaule  , prêts  üi 
entrer  dans  le  canal  du  fleuve , qui  de- 
voit  les  porter  dans  l’Océan  , sans  es- 
poir de  retour  (4).  Mais  Junon  prend 
soin  d’eux  , et  les  remet  dans  leur  route. 
Ils  ari'ivent  heureïisement  aux  îles  Stœ- 
chades  , et  ils  y élèvent  des  autels  aux 
Dioscures  : de-là  ils  passent  dans  l’île 
d’Æthalie  , et  côtoyant  l’Eîrurie  , ils 
arrivent  enfin  au  port  de  Circé.  Là  iis 
trouvent  la  fille  du  Soleil  , qui , effrayée 
par  un  songe  , venoit  de  se  laver  dans 
l'eau  de  la  mer.  Le  Poète  entre  dans 
quelques  détails  sur  les  circonstances 
de  ce  songe,  qui  lui  avoit  présenté  l’i- 
mage de  flots  de  sang , qui  inondoient 
son  palais  (5).  Il  peint  à sa  suite  les 
animaux  monstrueux , sous  la  forme 
desquels  cette  Déesse  avoit  métamor- 
phosé ceux  qui  avoient  été  séduits  par 
ses  enchantemens.  Les  Argonautes  fu- 
rent effrayés  de  ce  spectacle  ; mais  bien- 
tôt ils  reconnurent  Circé  , à son  air  et 
à son  regard  (6). 

Jason  , suivi  de  Méclée , s’avance 
vers  le  palais  de  la  Déesse  ; ils  vont  se 
placer  piès  du  foyer  et  des  Dieux  Pé- 
nates , dans  l’attitude  de  supjjiians,  qui 
se  réfugient  dans  un  asyle  sacré.  Cette 
démarche  rappela  à Circé  l’idée  du 
meurtre,  dont  .Jason  s’étoit  souillé,  et 
elle  se  mit  en  devoir  de  le  purifier , par 
des  cérémonies  expiatoires  , que  nous 
décrit  le  Poète.  Après  qu’elles  furent 
achevées  , elle  invita  Jason  et  Médée  à 
se  placer  sur  des  sièges,  qu’elle  avoit 
fait  dresser,  et  elle  se  mit  à les  ques- 
tionner sur  les  motifs  de  leur  voyage 
chez  elle  , et  sur  les  diverses  aventures , 
qu’ils  avoient  éprouvées  durant  leur 
navigation  (7). 

Médée  levant  les  yeux,  qu’elle  avoit 

(C  V.  670. 

(C)  V.  682. 

(7)  V.  721. 
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tenus  jusqu’alors  luoclestenicnt  baissés  , 
lui  raconte  vSa  naissance  , sa  fuite  et  les 
travaux  pénibles  tics  Héros , qui  l’accoin- 
pagnent;  niais  elle  n’osa  lui  parler  du 
meurtre  de  son  frère  Absyjrtlie  (i).  Circé 
lui  fait  des  reproches  , auxquels  Médée 
répond  par  des  larmes  de  confusion. 
Elle  se  retire  avec  Jason  , et  ils  sortent 
promptement  du  palais  (a).  Junon  , qui 
toujours  s’intéresse  à leur  sort,  dépêche 
Iris  ver.s  Tliétis  pour  qu’elle  la  mande 
près  d’elle  ; elle  lui  ordonne  en  même 
temps  dé  dire  à Vulcain  de  faire 
taire  ses  forges,  quand  le  vaisseau  Argo 
passera  pi'ès  des  îles  Vulcaniennes , et 
d’aller  de  suite  trouver  Eole  , aiin  de 
lui  ordonner  de  suspendre  le  souffle  des 
V'ents,  qui  pourroient  agiter  la  mer,  et 
de  ne  laisser  souffler  que  le  Zépiilr  , 
qui  doit  porter  les  Ai’gonautes  chez  les 
Fhéaciens.  Thétis  s’empresse  d’exécuter 
les  ordres  de  la  Déesse  , et  d’un  vol 
agile  elle  traverse  les  airs  pour  se  rendre 
chez  Thétis  , chez  Vulcain  et  chez  Eole. 
Thétis  aussitôt  monte  dans  l’Olympe, 
pour  obéir  aux  ordres  de  Junon  , qui 
lui  fait  part  de  ses  intentions  (3).  Elle 
lui  rappelle  , qu’elle  n’ignore  pas  tout 
l’intérêt  qu’elle  prend  au  fils  d’Eson  ; 
qu’elle  a dû  en  juger,  par  la  protection 
toute  particulière  , qu'’eile  lui  a accordée 
au  passage  des  roclies  Cyanées.  Elle 
lui  dit , qu’elle  désir©  qu’il  passe  aussi 
heureusement  les  écueils  de  Charybde 
et  de  Scyila , et  qu’elle  se  repose  sur 
elle  de  ce  soin  (4).  Elle  mêle  à ses 
prières  un  éloge  de  la  bonne  conduite  , 
que  Thétis  a toujours  tenue  à son  égard, 
en  se  refusant  sur-tout  aux  sollicitations 
de  Jupiter  , qui  avoit  voulu  en  faire 
son  amante.  Elle  lui  rappelle  , qu’en  re- 
connoissauce  de  ces  égards,  c’est  elle 
qui  a invité  les  amres  Dieux  à ses  noces 
avec  Pelée  , qui  a présidé  k la  fête  , et 
qui  a porté  le  flambeau  de  riiymcnée. 


Elle  lui  insinue  même  , que  lorsqu’ A- 
chille  son  fils  , qui  dans  ce  moment  est 
élevé  dans  l’antre  de  Chiron  , aura 
passé  dans  l’Elysée  , il  y épousera  Mé- 
dée , et  qu’aiiisi  elle  doit  prendre  inté- 
rêt au  sort  d’une  Princesse,  qui  sera  un 
jour  sa  bru  (5)  , et  à celui  de  Pelée  lui- 
même.  Thétis  lui  promet  ses  bons  offi- 
ces , et  descend  promptemeut  au  sein 
des  eaux  , pour  rassembler  les  Néréides 
ses  scsiirs  , dont  l’aide  lui  devient  né- 
cessaire. Elle  leur  ordonne,  conformé- 
ment aux  intentions  de  Junon  , de  se 
rendre  sur  le  champ  dans  la  mer  d’Au- 
souie  ; et  elle-même  , avec  plus  de  rapi- 
dité que  la  foudre  , se  porte  vers  les 
côtes  de  Toscane  , où  elle  trouve  les 
Argonautes  (6). 

Elle  s’adresse  d’abord  à Pelée  , à qui 
elle  intime  les  ordres  de  Junon  , sur  la 
nécessité  de  quitter  promptement  cette 
côte  et  de  se  rembarquer.  Elle  dit , et 
aiissitôtse  replongeant  au  fond  deseaux  , 
elle  laisse  Fêlée  dans  la  donleui  de  l’a- 
i promptement  , lui  qiii  , 
-temps,  ne  1 avoit  vue  (7). 
informer  ses  coTupagnons 
l’il  venoit  de  recevoir.  Ils 
étoient  à jouer;  ils  iiiterrom]>cnt  leurs 
jeux  , prennent  de  la  nourrirure  et  du 
repos  , et  le  lendemain  , dès  le  lever  de 
l’aurore  , iis  se  rembarquent  à la  faveur 
d’un  vent  doux.  Ils  découvrent  l’île  des 
Sirènes  , dont  les  chants  perfides  les  au- 
l'oient  séduits  , si  Orphée  n’eût  couvert 
leur  voix  des  sons  harmonieux  de  sa 
Lyre  , tandis  qu’un  vent  favorable  pous- 
soit  le  vaisseau  loin  de  ces  bords  en- 
chanteurs (8).  Le  seul  Butés  sauta  dans 
la  mer  pour  gagner  le  rivage  , et  il  eût 
péri  dans  les  gouffres  profonds  ; si  Vénus 
n’eût  pris  soin  de  le  sauver  et  de  le 
conduire  en  Sicile  près  Lilybye.  Mais 
des  dangers  plus  grands  attendoient  les 
Argonautes,  près  des  écueils  de  Carybde 


voir  perdue  s 
depuis  si  long- 
11  va  de  ce  pas 
des  ordres , qi 


(1)  Ibid.  V.  766. 

(2)  V.  752. 

(3)  V-  7B2. 

(4)  V.  79c— 832. 


(5)  V.  816. 

(6)  V.  S 5 2. 

(7)  V.  880. 

(8)  V.  910. 
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«t  de  Scylla  , dont  le  Poète  nous  fait  la 
description.  11  nous  peint  aussi  les  Né- 
réides et  Thétis  , qui  sont  occupées  à 
leur  faciliter  ce  passage  dangereux. 
Tous  les  détails  de  cette  pénible  opé- 
ration sont  décrits  fort  au  long  par  le 
Poète  (i).  Le  vaisseau  enfin,  passe  heu- 
reusement et  gngne  le  large  , en  s’éloi- 
gnant de  la  Sicile  , où  paissent  les 
Bœufs  consacrés  .au  Soleil  j Phaétuse  et 
Lampétie  , filles  du  Soleil , conduisoient 
ces  troupeaux  , d’une  blancheur  écla- 
tante, et  dont  les  cornes  étoient  dorées. 
Les  voyager.rs  arrivent  à file  de  Cor- 
cyre  , où  ils  sont  parfaitement  reçus 
par  Alcinoüs  , et  par  tout  le  peuple. 
Le  Poète  nous  peint  les  transports  de 
joie,  qu’occasionne  cette  heureuse  jour- 
née (2).  Mais  leur  bonheur  fut  bientôt 
troublé  par  l’arrivée  de  la  flotte  des  Col- 
chidiens  , qui  avoient  pris  la  route  du 
Bosphore  , et  qui  proposèi’ent  le  combat 
aux  ravisseurs  de  Médée,  Alcinoüs  s’y 
opposa  , en  se  faisant  médiateur.  Médée 
de  sou  côté  se  jette  aux  pieds  de  la 
Reine  , épouse  d’ Alcinoüs  , et  la  con- 
jure de  lui  prêter  son  appui , et  sur-tout 
de  ne  pas  permettre  , qu’on  la  livre  à 
ceux  qui  veulent  la  ramener  à son  père. 
Elle  lui  fait  l’aveu  de  sa  faiblesse  , et 
elle  cherche  à la  toucher  , en  lui  expo- 
sant que  c’est  moins  la  passion  de  l’a- 
mour , que  le  sentiment  de  la  crainte  , 
qui  l’a  déterminée  à fuir  avec  ces  étran- 
gers. En  même  temps  qu’elle  prie  la 
Princesse  , elle  s’adresse  aussi  aux  Héros, 
qu’elle  a si  utilement  servis  dans  leur 
entreprise,  et  pour  qui  elle  a fait  le  sa- 
crifice de  sa  patrie  et  de  sa  famille. 
Elle  leur  rappelle  leurs  sermens  , et  les 
menace  de  la  colère  des  Dieux  ven- 
geurs du  parjure  (3).  Ceux-ci  cherchent 
à la  rassuier  , en  lui  promettant  leur 
appui.  La  nuit  survient  ; mais  le  som- 
meil , qui  procuroit  aux  autres  le  repos  , 
ne  ferma  point  la  paupière  de  Médée , 

(1)  Ibid.  V.  ()jo-~ç)6z. 

(2)  V.  loco. 

(3)  V.  105^. 
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agitée  des  plus  cruelles  inquiétudes. 
Les  torrens  de  larmes  couloir nt  de  ses 
yeux.  Cependant  Alcinoüs  et  son  épouse, 
retirés  chez  eux , délibéroient  sui‘  le 
parti  qu’ils  prendroient  à l’égard  de  la 
fille  d’Aëtcs , au  sort  de  laiiuelle  la 
Reine  intéresse  son  éponx  , en  lui  ra- 
contant tout  ce  qu’elle  a fait  pour  les 
Argonautes  , et  la  nécessité  dans 
laquelle  cette  jeune  fille  s’est  trouvée 
de  se  soustraire  à la  vengeance  d’uu 
père  irrité  (4). 

Elle  I ni  parle  des  sermens,  que  .lasnn 
lui  a faits , en  lui  promettant  de  la 
prendre  pour  son  épouse  , et  elle  l'en- 
gage à ne  ])as  livrer  cette  jeune  Prin- 
cesse à la  fnreur  de  son  père.  Elle  lui 
rapy)elle  des  exemples  frappans  de  sem- 
blables vengeances  exercées  , dans  la 
personne  d’Àntiojie  , de  Danaé  , etc. 
Le  Roi  , tonclié  des  réflexions  de  son 
épouse  , promet  .son  appui  aux  Argo- 
nautes , contre  les  entreprises  d«rS  Col- 
chidiens  (5)  5 mais  en  môme  te-mps  il  lui 
observe  , qu’il  est  à craindre  que  le  Roi 
Aëtès  ne  porte  la  guerre  contre  les 
Grecs  et  ne  se  venge  avec  éclat.  Il  se 
détermine  à un  parti  , qui  est  de  ren- 
voyer Médée  à son  père  , si  elle  est  en- 
core vierge  ; et  d’en  assurer  la  posses- 
sion à Jason  , si  elle  est  enceinte.  Après 
cette  réponse  , le  Roi  va  prendre  du 
rejDos.  Sun  épouse  sort , et  elle  envoie 
secrètement  un  héraut  faire  part  à Jason 
de  la  résolution  du  Roi,  et  l’engager  à 
consommer  son  hymen  avec  la  jeune 
Princesse  ; ajoutant  que  de- là  déjiend  le 
sort  de  l’un  et  de  l’autre.  L’envoyé  exé- 
cute ponctuellement  ses  ordres,  et  il  est 
reçu  avec  tran.sport  par  les  deux  amans. 
Aussitôt  on  prépare  la  cérémonie  nup- 
tiale , qui  doit  se  célébrer  dans  l’anfre 
où  la  Nymphe  Macris  , fille  d’Aristée  , 
avoit  nourri  Bacchus.  On  mit  la  Toison- 
d’or  sur  le  lit  nuptial  ; les  Nymjdics 
jetoient  des  fleurs  5 un  voile  couvrit 


(4)  V.  1083. 
(5}  V.  iiuo. 
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les  mystères  de  l’amour , auquel  s’ini- 
tièrent les  deux  époux , tandis  que  les 
Argonautes  armés  montoient  la  garde 
autour  de  l’antre  sacré  i)  , et  enton- 
noient  les  chants  d’iiymenée  , î|u’Orpliée 
accompagnoit  du  son  de  sa  lyre.  Ce- 
pendant l’aurore  avoit  dissipé  les  ténè- 
bres de  la  nuit  , et  le  Roi,  a,u  milieu 
d’un  concours  nombreux  de  peuple  , 
s’avance  déjV  pour  rendre  le  jugement 
solemnel,  c[u’il  avoit  promis  de  rendre. 
Il  tenoit  en  main  un  sceptre  d’or  ; tous 
les  Grands  de  sa  cour  étoient  armés  et 
lui  l'aisoient  cortège.  Il  monte  sur  son 
tribunal,  et  prononce  l’arrêt,  tel  qu’il 
l’avoit  annoncé  à son  é-})ouse.  Comme 
le  njariage  de  .Tason  n’ctolt  plus  un 
secret , les  Colchidiens  virent  bien  nu’ils 
avoient  été  joués  , et  que  leurs  démar- 
chés seroient  sans  ehet.  ]Si’osa]it  re- 
tourner dans  leur  patrie  , ils  prirent  le 
parti  d.e  se  li.ver  ])armi  les  Phéaciens  , 
jusqu’à  ce  que  , dans  la  suite  , ils  passas* 
sent  dans  une  île  voisine  des  monts  Cé- 
rauniens.  Alcinoüs  combla  les  Argo- 
nautes des  plus  liclios  dons.  Médée  reçut 
en  ])réscnt  de  la  Reine  douze  femmes 
qui  la  suivirent  (2). 

Le  septième  jour  , les  Argonautes  se 
rembarquèrent  ; mais  une  tenif  'ête,  qui 
s’éleva,  les  jeta  sur  les  côtes  de  Libye  , 
près  des  redoutables  Syrtes  , dont  le 
Poète  nous  fah  la  description.  Ils  ne 
trouvent  sur  cette  côte  , que  des  sables 
arides  et  d’aiFreux  déserts  , où  règne 
un  silence  profond  (.î)).  Ici  est  la  pein- 
ture de  leur  embarras  , et  le  récit  des 
diverses  questions  qu’ils  se  font , et  celui 
de  leurs  plaintes  , et  des  tristes  réfle- 
xions d’Ancée,  qui  ne  leur  déguise  point 
leur  cruelle  situation.  Des  larmes  cou- 
lent de  ses  yeux.  Les  Argonautes  pasr 
sèrent  toute  cette  nuit  plongés  dans  la 
pins  profonde  douleur  , sans  prendre 
aucune  nourriture  (4)-  Ils  étoient  dans 


cette  affreuse  perplexité  , lorsque  les 
Nymphes  d’Afrique  , qui  avoient  pris 
soin  de  Minerve,  au  moment  de  sa  nais- 
sance , et  {]ui  avoient  lavé  cette  Déesse 
dans  les  eaux  du  lacTritonide  , prirent 
pitié  d’eux  , et  aj)parurenl  à Jason  , 
(ju’elles  cherchèrent  à consoler.  Elles 
hû  dii-ent  , qu’elles  n’ignoroient  pas  les 
])eincs  , qu’il  s’étoit  données  pour  con- 
C]!!'/rir  Ja  riche  Tcâson  5 elles  lui  con- 
seiaejit  de  ne  point  perdre  courage  ; 
elles  lui  promeltent  un  prompt  retour 
dans  leur  patrie  , s’ils  venleiit  ténioigner 
leur  reconnoissance  à la  mère  bienfai- 
sante, qui  les  a portés  silong-Vemps  dans 
scs  flantfs  : elles  disent  , et  dis])arois- 
sent  (5).  Jason  leur  rejid  des  actions  de 
grâces  , et  va  faire  part  à ses  compa- 
gnons d’un  avis  énigmaticjue,  sur  le  sens 
duquel  il  les  consulte,  après  leur  avoir 
fait  le  récit  de  l’apparition  qu’il  avoit 
ei;e  (6).  Les  Argonautes  restèrent  éton- 
nés j et  au  moment  où  ils  flottoient  in- 
certains et  irrésolus  , un  prodige  leur 
apparoît  et  leur  donne  le  sens  de  l’é- 
nigme. Un  cheval  marin  sortant  des 
flots  s’élance  sur  le  rivage  j Pélée  y re- 
connoît  l’animal , qui  traîne  le  char  de 
Neptune  , qu’Amphitrite  vient  de  déte- 
ler. Les  Nymphes  avoient  donné  l’ordre 
à Jason  de  marquer  leur  reconnoia- 
sance  à la  mère , qui  les  avoit  portés,  au 
moment  où  Amphitrite  auroit  dételé  le 
char  de  Neptune.  li  ajoute  , qu’il  pense 
que  la  mère , qui  les  a si  long-temps 
portés  , c’est  le  navire  Argo  ; et  que 
pour  lui  témoigner  leur  reconnoissance, 
ils  le  doivent  porter  sur  leurs  épaules  à 
leur  tour , en  suivant  la  route  que  l’ani:- 
mal  marin  leur  a tracée  ; que  ce  chemin 
les  conduira  vraisemblablement  dans 
quelque  mer  navigable  (7).  Son  avis  est 
goûté.  Les  Argonautes  chargent  le 
vaisseau  sur  leurs  épaules  , et  le  portent 
pendant  douze  jours  et  douze  nuits  de 


(1)  Ibid.  V.  115;. 

(2)  V.  1222, 
i3)  V.  1249, 

y.  1295b 
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(6)  V.  1363. 

(7)  V.  1379. 
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marche  à travers  les  sahles  cio  Libye.  Ils 
arrivent  au  Jardin  sacré , qui  porloit  les 
pommes  d-’or , cjue  gardoit  le  laineux; 
Ladon  , ou  Dragon  des  Hespérides.  Ce 
monstre  avoit  été  tué  par  Hercule  ; mais 
la  partie  siqtérieure  de  son.  corps  pal- 
pitoit  encore.  Orphée  y apperçut  les 
spectres  des  Nymphes  Hespérides  ; il  les 
invorjue  et  les  prie  de  leur  indiquer  des 
sources  d’eau  où  iis  puissent  se  désal- 
térer , en  leur  promettant  de  leur  en 
témoigner  leur  vive  reconnoissance  par 
des  sacrilices , aussi-tôt  qu’ils  seront  de 
retour  dans  leur  patrie  (i).  Les  Hespé- 
rides, reprenant  la  forme  d’arbres  cju’elles 
avoient  dans  ce  jardin  , paroissent  sen- 
sibles aux  prières  des  Argonautes  , et 
Æg!a  , l’une  d’elles  , se  cliarge  de  ré- 
pondre. Elles  se  plaignent  du  ravisseur 
du  dépôt  précieux,  dont  la  garde  leur 
étoit  couliée  , et  la  peinture  , qu’elles 
en  font,  ne  permet  pas  de  méconnoître 
Hercule.  Elles  ajoutent,  qu’ayant  soif, 
il  avoit  fait  jaillir  une  source  d’eau  d’un 
coup  de  pied,  et  c|u’il  s’y  étoit  désal- 
téré tout  à son  aise.  Elle  leur  montre 
du  doigt  le  lieu  où  couloit  cette  fon- 
taine ; iis  y courent  , et  ils  s’abreuvent 
de  son  onde  pure.  Ils  jouissent  ainsi 
des  bienfaits  d’Hercule,  epri  , cjuoicpx’ab- 
sent , leur  est  utile  encore.  Il  ])reiid 
envie  à qrielcjues-uns  de  chei'clier  ce 
Elé  ros  dans  ces  lieux  , où  ils  appre- 
noient,  qu’il  avoit  passé  j mais  leurs  re- 
cherches furent  vaines  (a).  Canthus 
même  , un  d’entr’eux  , y périt , ayant 
été  tué  par  un  pâtre  dont  il  vouloit  en- 
lever les  troupeaux.  Ses  compagnons  le 
vengèrent  et  lui  élevèrent  un  tombeau. 
Le  Devin  Mopsus  mourut  aussi  en  ces 
lieux  , de  la  morsure  d’un  serpent,  né 
du  sang  de  Méduse  (3).  Le  poison  sub- 
til , qui  pénétra  ses  veines  , mit  aussitôt 
son  corps  en  putréfaction  , et  on  sem- 
pressa  de  l’enterrer.  Ses  funérailles  sont 

(1)  iSîd.  V.  1480. 

(2)  V.  1483. 

Ù)  V.  1527. 

Ù)  V.  1346. 


décrites  ici  par  le  Poète,  qui  nous  peint 
aussi  l’embarras  des  Argonautes,  sur  la 
route  qu’ils  ont  à tenir  (4).  Orphée  leur 
conseille  d’offrir  aux  Divinités  du  pays 
un  Trépisd  sacré  , pour  obtenir  txn 
heureux  retour.  Un  Triton  se  pré''.ente 
à eux  pour  les  tirer  d’embarras  , e . leur 
enseigne  leur  chemin.  Il  leur  trac  t une 
esj.'èce  de  carte  Géographique , qui  doit 
guider  leur  navigation  (5). 

Dociles  à ses  sages  conseils  , les  Ar- 
gonautes s’empressent  de  sortir  du  lac 
Tritonide  ; le  Triton  disparoît , et  Jason 
lui  sacrihe  une  brebis  , en  le  remerciant 
du  service  important  qu’il  a bien  voulu 
lui  rendre.  Le  Triton  officieux  reparoît 
à fleur  d’eau  , pousse  le  vaisseau  jus- 
qu’à la  mer  et  se  replonge  au  fond  tles 
eaux  , en  laissant  les  Argonautes  saisis 
d’étonnement  (é).  Le  vaisseau  continue 
sa  route  , tantôt  à l’aide  de  la  rame  , 
tantôt  à l’aid.e  de  la  voile.  Ils  appro- 
chent de  1 île  Carpathus  ; ils  voidoient 
passer  en  Crète  } mais  Talus  , géant  in- 
digène , les  repousse  loin  de  ces  bords. 
(7)  Médéc  fait  ici  usage  de  la  puissance 
de  ses  enchanteinGiis , pour  triompher 
de  cette  résistance  , et  faire  périr  le 
Géant , cpii  snceombo.  Les  Argonaxrtes 
abordent  enfin  clans  l île  de  Ciète  , où 
ils  passenl  la  nrdt  (8).  Ajn'ès  y avoir 
pris  de  l’eau  , ils  se  rendrai  « pient , et  à 
l’aide  de  la  rame  , iis  doublent  le  cap 
Samonien.  Iis  sont  bientôt  envelop]rés 
d’une  nuit  obscure  , cpii  leur  dérobe  la 
vue  du  ciel  et  des  astres.  Jason  adresse 
une  Drière  au  Dieu  du  Soleil  , au  fils  de 
Latoiie  , cpi’ii  prie  de  venir  à leur  se- 
cours. Ils  découvi'ent  bientôt  l’îie  Ana- 
phê  , une  des  îles  Sporades,  (.ù  ils  abor- 
dent et  où  ils  élèvent  un  Temple  à Apol- 
lon. La  simplicité  de  leurs  sacrifices  fait 
rire  les  femmes  de  Médée,  epri , ayant 
toujours  vécu  à la  cour  cl’Alcinoüs  , n’a- 
yoient  jamais  vu  c|ue  des  sacrilices  pora- 

(5)  V.  1585. 

(6)  V.  1619. 

(7)  V.  1630. 

(8j  V.  1690, 
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peux  , clans  lesquels  on  irnuioloit  grand 
nombre  de  bœufs  j ce  (pii  donna  lieu  à 
des  plaisanteries  mutuelles,  dont  le  sou- 
venir se  perpiitue  encore  dans  les  sacii- 
lices  de  cette  île  (i).  On  se  reinba.r(pie , 
et  dans  le^voyage  , Euphéiuus  lait  part 
à ses  compagnons  d’un  songe,  cpdil  a eu  ; 
ce  (jui  fournit  au  Poète  une  petite  di- 
gression ,ï'eiative  à la  forrnalion  de  l’île 
de  Tliera  , voisine  de  celle  d’Anaphê  (a). 
Les  Argonautes  continuent  leur  route 
et  arrivent  à l’île  d’Egine  , où  ils  vont 
faire  de  l’eau.  C’est  là  (|ue  linit  le  récit 
du  Poète  , parce  cpie  c’est  aussi  la  le 
terme  de  leurs  claugeis  et  de  leurs  tra- 
vaux : Car  un  vent  doux  les  porte  le 
long  des  côtes  de  l’Attique  et  de  l'Au- 
lide  au  port  de  Pagase  , d’où  ils  étoient 
partis  (3), 

Ce  poème  , comme  on  le  voit , se 
renlèrme  dans  l’unité  d’action  , cpii  eu 
fait  l’objet,  et  ne  diftèie  de  celui  d’Or- 
phée , (pie  dans  les  dévcloju  einens  et 
les  détails  ; mais  le  fond  est  absol  ument 
le  même. 

Valéi'ius  Flaccus  a fait  nn  Poème  en 
huit  chants  sur  le  même  sujet  , dans 
lequel  il  n’a  fait  (jue  répéter  une 
partie  des  anciennes  fictions  , anx- 
(pielles  il  a donné  plus  ou  moins  de  dé- 
velojipement , mais  où  il  a .également 
conservé  l’unité  du  sujet.  Le  triomphe 
comjfilet  de  Jason  chez  lui  ne  s’achève  , 
qu’à  la  fin  du  septième  livre.  Le  hui- 
tième ne  renferme  que  le  rembarque- 
ment des  Argiuiautes  , (pii  eramènent 
Médée  , sans  que  b Poète  entre  clans  de 
grands  détails  sur  le  retour  ; inûis  il  y 
jieint  les  regrets  et  les  douleurs  de 
Médée  fu^'ante  , et  la  poursuite  de  son 
père.  Le  filote  annonce  , qu’ils  seront 
obligés  de  tenir  une  autre  route  dans 
le  retour  , et  de  remonter  le  Danube. 

Il  y liai  le  de  l’île  Peucê  , ainsi  nommée 
d’une  îSlym[)he  Sarmate  , etclesAlains 
à travers  lesquels  passent  les  Argo- 

t)  V.  1730. 

ï)  V.  17^4- 


niverselle. 

nautes  à leur  retour.  Ici  voit  pa- 
roitre  Absyrthe  , frère  de  Médée  , que 
sou  père  avolt  envoyé  à sa  poursuite  , 
et  Cjui  vient  troubler  la  joie  des  deux 
amans  , prêts  à clev*enir  époux.  Le 
combat  s’engage  entre  la  troupe  de 
Jason  et  celle  d’Alisyrtbe.  Ici  l’auteur 
peint  les  alarmes  de  Médée  sur  le  sort 
du  combat  , quclqu’en  soit  l’issue. 
L’ouvraae  finit  là  , et  Punité  d’action 
n y est  point  alteree. 

Tous  ces  trois  poèmes  , et  le  récit  de 
Diodox'e  , qui  contient  un  précis  des 
traditions  Grec'jues  , sur  la  fameu.e 
conquête  du  Belier  à toison  d’or  , se 
réduisent  donc  à une  action  unicpie  5 
sav(>ir,  à l’arrivée  du  Soleil  au  p(hnt 
équinoxial  de  ji^’intenips  , ennoncée 
tous  les  ans  ])ar  le  dégagement  des  pre- 
mières étoiles  du  Eelier  céleste  , cpii 
paroissoit  à l'horizon  orientfd  , ou  sur 
les  extrémités  de  la  mer  Noire  , des 
flots  de  laquelle  seuibloit  sortir  le  Soleil, 
taudis  (pi’an  couchant  le  Serpentaire  1 
Jason  yiaroissoit  descendre  an  soin  des  j 
flots.  Cette  plage  orientale  étoit  la  Col-  ' 
chide.  Sur  ces  mêmes  ccites  orientales  , 
ou  le  matin  avoit  paru  le  Eelier  et 
Méduse  , (pii  précédoit  le  char  du  So- 
leil , on  v(’>yoit  monter  le  soir  le  Ser- 
pentaire Jason  , (]ui  conduisoit  le  char 
(le  la  Csult  , et  (]ui  s’imissoit  à hi  jileine 
Lune  écjuinoxiaie  du  piintem])s.  C’est 
donc  ce  fait  astrconomi<jue  , cet  unique 
phénomène  annuel  , cju’on  a cliaiilé 
clans  le  poème  intitulé  Argoiiauiiijues  , 
on  conc]uête  du  Eelier  a toison  d’or. 
Aussi  ce  fait  astronomique  cntre-t-il 
dans  le  poème  cl’Hercule  jjartiellement , 
et  ne  figure-tdl,  (pie  comme  moi  cran  é])i- 
sodiipie  d’un  (les  chants  du  poème  , de 
celui  (pii  a pour  objet  le  neuvième  tra- ^ 
vaild’Hercule.  Dans  les  Ai'gonautlqiies,  il 
est  un  poème  entier  , qui  a un  sujet 
unique.  Si  l’on  vouloit  le  considérer 
comme  un  des  chants  d’un  grand  [loeme 
sur  Jason  , ou  sur  le  Soleil , chaulé  sous 

(3)  V.  1781. 
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ce  nom  , il  faxidroit  supposer , que  le 
resie  de  l’ouvrage  seroit  absolument 
perdu  , et  qué  la  suite  des  aventures  de 
ce  Héros  , ainsi  que  celles  de  Médée  , 
ne  seroient  que  de  légers  fraginens  des 
autres  cliants  (o).  On  n’auroit  alors 
conservé  que  le  plus  important  de  t(ius  , 
celui  où  l’on  chantoit  l’arrivée  de  Jason 
en  Colcliide  , ou  la  conquête  du  Eeiier 
à toison  d’or  , autrement  le  chant  sur 
^ l’équinoxe.  E*’iin  autre  côté  comme 
ce  petit  poèiiie  fait  un  tout , et  que  la 
Grèce  ne  connut  guère  Jason  , que 
comme  Chef  de  i’ex])édition  des  Argo- 
nautes, et  de  ses  actions, que  cette  grande 
expédition,  nous  sommes  tentés  de 
croire  , que  le  reste  de  ses  aven- 
tures , Sur  - tout  la  suite  de  ses 
amours  'avec  Médée  , ainsi  que  les 
crimes  et  les  malheurs  de  cette  enchan- 
teresse fameuse  , appartiennent  moins  à 
la  poésie  épique  , qu’à  la  poésie  drama- 
liqiie  , et  qu’ils  font  paitie  de  la  fable 
théâtrale,  plutôt  que  de  la  fable  sacrée. 
Ainsi  nous  ne  sortons  pas  de  l’unité  du 
poème,  connu  sous  le  nom  d’Argonau- 
tiques  ; car  c ’est  ce  poème  que  nous  avons 
voulu  expliquer  5 ce  sont  ses  rap])orts 
avec  le  ciel,  que  nous  avons  voulu  mon- 
trer , plutôt  que  la  vie  totale  de  Jas{)n 
et  de  Médée  , et  les  aventures  roma- 
nesques de  ces  deux  amans  , que  nous 
avons  voulu  expliquer  î)ar  les  deux. 
ÎSous  ne  nous  engagei'ons  doiie  ])as 
dans  toutes  les  explications  de  détail 
des  fictions  sur-ajoutées  dans  la  suite  à 
cette  première  fable  , sur-tout  par  les 
tragi'jues  , qui  ont  mis  souvent  sur  la 
scène  les  amours  et  les  atrocités  de  Mé- 
dée , qu’ils  ont  habillées  à leur  manière. 
Peut-être  néanmoins,  dans  la  fable  d’£- 
sou  , père  de  Jason  , que  Péiias  force  à 
boire  le  sang  du  taureau  , qui  le  fait 
mourir  ; et  dans  la  fable  du  rajeainisse- 
ment  de  Pélias  (/j)  , par  1 immolation  de 
1 agneau  , <pie  l’on  fait  •boniiiir,  poiir- 
roit  on  trouver  des  rapports  à cette 
. partie  du  ciel  où  arrive  le  Soleil  , ou 
i Jason  après  la  conquête  du  Beiier , au 


moment  où  les  Pléiades  se  lèvent  avec 
le  Beiier  , tandis  que  le  Taureau  est 
absorbé  dans  les  rayons  solaires  , avec 
Orion  , qui  a disparu  tout-à-fait. 
laisse  à cl’autres  à faire  ces  recliercbea 
et  à suivre  ces  rapports , me  bornant  à 
Punique  tâche,  que  je  me  suis  imposée  ; 


savoir  , à l’examen  du 


voyags 


de  Jason. 


et  des  Argonautes  en  Colchide  , et  de 
lenr  retour  en  Tliessalie  , avec  les 
riches  dépouilles  du  Beiier  de  Fhryxus  , 
que  Médée  petite-fille  du  Soleil  , ou  fille 
d’Aëtès  , frère  de  Perse  , leur  a aidé  à 
conquérir.  Je  crois  avoir  prouvé  , que 
la  base  de  cette  fiction  se  réduit  à un 
très-petit  nombre  d’élémens  astrono- 
mi([!ies  , qui  forment  le  fond  , que  le 
Poète  a biodé  et  enrichi , et  auquel  il 
a lié  une  grande  partie  des  connois- 
sances  Géogra})hiqnes  , qu’on  avoit 
alors  de  la  partie  Ijoréale  de  l’Europe  , 
de  l’Afrique  et  de  l’Asie  , et  principale- 
ment de  la  incr  Noire  el  de  la  Médiler- 
ranée  , avec  une  nomenclature  des  îles 
et  des  villes  les  plus  connues,  et  des 
fables  sacrées, (|ui  les ren dolent  célèbres. 
La  Géographie  forme  la  pins  grande 
partie  des  descriptions  du  poème  , et  les 
tableaux  du  ciel  se  réduisent  à très- 
peu  de  chose  , par  la  r aison  qu’il  n’y  a 
qu’une  position  unique  à décrire  , au 
lieu  <1116  dans  les  autres  poèmes  , que 
nous  avons  expliqués  , c’est  une  révo- 
iuiion  totale  du  Soleil  , ou  au  moins 
une  demi-révolution,  qu’ilfalloic  décrire; 
ce  qui  nous  a obligé  de  nous  tenir  tou- 
jours aux  cieux  , sans  nou.s  occuiier 
beaucoup  des  descriptions  (féograplii- 
ques,  qui  se  üoieiit  aux  tableaux  du  ciel. 
Nous  avons  par  exemjde  vu  , que  le 
dixième  travail  d’iic renie  étoit  la  con- 
quête des  Bœufs  de  Géryon  , et  son 
arrivée  ciie^  Faune  , et  nous  ne  nous 
sommes  pas  occujiés  de  le  suivre  en 
Hespérie , en  Gaule , en  Ligurie , en 
Italie,  en  Sicile,  où  on  lui  fait  tenir  ù- 
])eii  [irès  la  même  route  , qu’aux  Argo- 
nautes dans  leur  retour  , après  (ju’üs 
ont  remonté  le  Danube.  Dans  le  poème 
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des  Argonautes  , 


an  contraire  , excepte 


les  tableaux  qui  fixent  dans  le  ciel  l’as- 
pect du  matin  et  du  soir  de  l’équinoxe 
du  printemps  , et  (|ui  donnent  les  pre- 
mières bases  du  poèuie,  et  le  sujet  de 
la  fiction  , le  reste  n'est  qu’un  voyage 
de  navigateurs , qui  lèvent  la  carte  des 
mers,  des  îles  et  des  ports  connus  par 
les  navigateurs  Grecs  de  ces  siècles-là. 
C’est  cette  description  à-peu-près  exacte 
des  lieux,  qui  existent  réellement  sur  la 
terre  , qui  a fait  croire  aux  Grecs , qu’il 
s’agissoit  d’un  voyage  réellement  entre- 
pris par  leurs  ancêtres  , qui  , pour  la 
première  fois  , pénétrèrent  dans  la  mer 
Noire  , et  arrivèrent  à l’embouchure 
du  Phase.  Ce  mélange  de  la  vérité  aux 
fictions  anciennes  a fait  penser  aisé- 
ment , que  ces  fictions  n’étoient  que  de 
i’iiistoire  embellie  par  la  poésie  , ou  dé- 
figurée par  le  temps  : c’est  tout  le  con- 
traire. Ce  n’est  pas  la  fable,  qui  est  venue 
se  mêler  à la  vérité  , et  qui  l’a  déguisée  ; 
c’est  plutôt  la  vérité  qui,  venant  à se 
lier  à la  fable , à fait  méconnoître  celle-ci, 
et  a donné  le  change  au  lecteur,  qui  a 
pris  pour  le  fond  Ta  broderie  , et  la 
broderie  pour  le  fond.  Le  fond  est  une 
fiction  ; la  broderie , c’est  la  liaison  de 
cette  fiction  à des  pays  , à des  lieux  , 
et  souvent  à des  choses  vraies  et  con- 
nues. C’est  ainsi  qne  les  Auteurs  de  la 
légende  de  Christ  ont  lié  leur  roman  à 
des  hommes  et  des  temps  , et  à des 
lieux  très-connus  , et  dont  l’existence 
est  incontestable.  Ce  caractère  original 
des  fictions  sacrées  entroit  dans  le  but 
des  anciens  Législateurs  et  des  Prêtres, 
lequel  étoit  de  faii'e  croire  à l’existence 
réelle  des  faits  , qn’ils  iinaginoient  , et 
qu’ils  enveloppoient  du  voile  du  mys- 
tère. Toute  la  Grèce  crut  à la  naviga- 
tion de  Jason  , parti  des  ports  de  Tlies- 
salie  , passant  près  du  mont  Athos , et 
de  Samolhrace  , débarquant  en  Col- 
ehide  , revenant  parlaChersonèse-Tau- 
rique  , abordant  aux  marais  Mœotides  , 
etc.  parce  que  tous  ces  lieux  étoient 
connus  de  tous  les  navigateurs  , et  qu’il 


n’y  avoit  rien  d’extraordinaire  en  cela, 
si  ce  n’est  que  les  Argoï'cutes  portèrent 
quelque  temps  par  terre  leiir  \ aisseau; 
ceci  étoit  plus  merveilleux.  Néanmoins 
cela  n’étoit  pas  étrange  dans  un  poème, où 
les  brebis  portoient  des  toisons  d ’or  , et  où 
les  taureaux  souffloient  le  feu  de  leurs»  na- 
seaux; oùl’on  voyoitciesdragonstoujüurs 
veillans  au  pied  d’un  arbre  sacré  , et  où 
les  Princesses  voloieni  sur  des  chars  atte- 
lés de  dragons.  Voilà  le  roriian,  et  on  ne 
peut  s’y  luéprenüie  au  style  nierveil- 
leux.  On  ne  peut  pas  non  plus  se  dis- 
simuler , que  c’est  là  le  sujet  du  poème  , 
et  que  le  voyage  u’est  que  le  moyen. 
Donc  la  partie  qui  a les  couleurs  de 
riiistoire  n’étant  évidemment  que  le 
moyen  , et  le  sujet  étant  romanesque  ; 
il  s’ensuit,  que  l’essence  du  poème  étant 
dans  le  sxqet  , le  poème  n’est  essen- 
tiellement qu’un  roman,  et  un  roman, 
astronomique.  Car  le  dragon  , le  tau- 
reau , le  belier  à toison  d’or  , le  vais- 
seau , le  héros  de  l’expédition  , et  la 
plupart  de  ses  compagnons  sont  des 
êtres  astronomiques,  qui  se  lient  tous  à 
une  grande  époque  du  mouvement  du 
Soleil  ; époque  célébrée  chez  tous  les 
peuples , celle  de  son  retour  à l’équa- 
teur , et  à l’équinoxe  du  printemps  (ç). 

Voilà  donc  encore  un  événement 
prétendu  historique,  qui,  depuis  bien 
des  siècles  , est  regardé  comme  fixant 
une  des  plus  importantes  époques  de 
l’histoire  , lequel  se  trouve  ne  former 
qu’une  époque  astronomic^ue  , qui  ne 
date  que  dans  les  annales  éternelles  de 
la  nature.  Il  en  sera  de  même  de  l’é- 
poque de  la  guerre  de  Troye  , puisqtie 
son  roi  Priam  avoit  été  mis  sur  le 
trône  par  les  Argonautes.  Les  bases 
de  l’PIistoire  grecque  s’écroulent  donc  , 
comme  celles  de  notre  Plistoire  sainte  ; 
car  nous  aurons  lieu  dans  la  suite  , en 
parlant  du  déluge,  défaire  voir,qve 
le  vaisseau  de  Jason  et  celui  de  Noé 
y^ont  la  même  cunstellalion  ; aussi  j)orte- 
t-il  le  double  nom  d’Arche  de  Noé , et 
de  vaisseau  Argo.  Comme  le  retour  de 
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la  lumière  sur  notre  horizon  fait  dispa- 
roître  les  illusions  et  les  fantômes  de  la 
nuit , de  même  les  lumières  de  la  phi- 
losophie et  de  la  science  font  évanouir 
ces  fantômes  chronologiques  , auxquels 
on  veut  attacher  tous  les  événemens  de 
l’histoire  réelle  et  connue.  C’est  ainsi 
que  , dans  tous  les  temps  et  chez  tous 
les  peuples,  l’érudition  a toujours  cher- 
ché à étendre  les  limites  de  son  em- 
pire, en  paroissaat  vouloir  reculer  celles 


de  l’histoire  et  de  la  vérité.  C’est  cette 
ligne  de  démarcation  qu’il  faut  bien 
tracer.  L’histoire  perdra  bien  des  terres 
qui  ne  lui  appartenoient  pas  5 mais  elle 
sera  plus  sûre  de  celles  qui  lui  appar- 
tiennent J et  quelque  chose  qu’elle  perde, 
ce  sera  toujours  un  gain  pour  la  vérilé, 
dont  elle  s’enorgueillit  d’être  fille.  Pas- 
sons à Bacchus , autre  nom  et  autre 
forme  du  Soleil. 


Pin  de  la  Madère  du  Tome  premier^ 


NOTES 

t 
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TOME  P R E M I E Vl. 


t:) 

{a)  X LATOX  , parlant  de  runité  du  Monde  , ap- 
pelle le  Ciel  ; a cet  Etre  imitpie  ejui  a été  ^ 
55  qui  est  ^ et  qui  sera  (1)55. 

Eiisèbc  , appuyé  de  l’autorité  de  Diodore 
de  Sicile  , compte  cinq  principales  Divinités 
cliez  les  Egyptiens,  avec  le  Soleil  et  la  Lune; 
^savoir,  le  Souffle  universel,  la  Terie,  l’Eau, 
l’Xir  et  le  Feu  (2''. 

(c)  Il  paroit  que  Solon,  qui  avoit  voyagé 
en  Egypte,  contribua  à l’établissement  du  culte 
des  douze  grands  Dieux  en  Grèce  , comme 
semble  raiinoncer  le  fragment,  d’une  inscription  , 
où  on  lit  ces  mots  : aux  douze  Dieux  de  Solon. 
(Cliandler,  p.  78.  ) 

{d')  Nous  distinguerons  dans  la  suite, comme 
Hérodote  , deux  Hercules  ; mais  tous  deux  dans 
le  Ciel  , et  dont  le  second  n’est  que  l’elïigie 
du  premier,  qui,  à proprement  parler,  est  le 
véritable  Hercule. 

(e)  La  Terre  et  l’Eau  éloient  les  grandes 
Divinités  des  Indiens  , suivant  Nonnus.  (Dionys. 
1.  34,  V.  24^  • ) 

{f)  Ainsi  les  anciens  Peuples  du  Latium  , 
qui  reçurent  des  Arca<liens  le  culte  du  Soleil , 
sous  le  nom  Hercule  , sacrilloient  à ce  Dieu  , 
au  lever  et  au  coucher  du  Soleil  (3). 

(i?)  Indiens  ou  Sauvages  de  la  cr’te  oc- 
cidentale d’Amérique  , découverts  par  le  capi- 
taine Kook  , au  49“* • SS"",  latitude  nord  et 
16™.  de  longitude,  avoient  des  canots,  sur 
lesquels  ctoient  peintes  les  images  du  Soleil , de 
la  Lune  et  des  Etoiles  (4)- 

{h)  On  trouve  à Balbek  un  Temple,  dont  la 
nef  est  soutenue  par  douze  colonnes , six  de 
cbatjue  côté  (5). 

(i)  Eu  jetant  un  coup-d’ceil  sur  le  frontispice 
du  Labyrijilhe  , décrit  j)ar  Paul  Lucas,  t.  2, 
p.  261  , on  reconnoit  aisément  la  figure  du 
1 Soleil  , dont  la  tète  environnée  d’ailes , syiu- 
* bole  de  son  mouvement  , est  surmontée  de 
rayons.  La  frise  supérieure  est  remplie  de  Ser- 
pens,  emblème  naturel  du  mouvement  oblique 
des  Astres  , et  au-dessus  est  une  porte  gardée 

(1)  Platon,  in  Tim.  p.  ?!. 

(a)  Præp.  £v.  1.  3 , c.  3 et  3. 

(3)  Servius  AEneid.  8 , v.  270. 

(4}  Trois,  voy,  de  Kook,  p.  jyi,  -■> 


par  deux  Génies  à tète  de  cliien  , gardiens  na- 
turels des  portes  du  Soleil  et  des  tropi(|ues  , 
suivant  Clément  d’ A lexaiulne.  On  remar(|nera, 
que  la  première  de  ces  portes  , ou  celh;  di  s Dieux, 
est  le  Caj/ricorne  ou  Bouc  céleste  , dont  le  nom 
Egyptien  est  Aié  ide's  b)  , nom  <|ui  dt^vint  ctdui  de 
Fan  , qui  enipru  Toit  ses  attributs  de  cet  ani- 
mal , suivant  le  témoignage  d’flérodote.  Or,  la 
tradition  Egyplieiiiie  attribuoit  à Mendès,.  ou 
à tm  juince  , (pii  portoit  le  même  nom  que  le 
premier  des  signes  ascendans,  la  construction 
du  Labyrinthe  (/;.  Ne  seroit-ce  qu’une  allé- 
gtsrie  relative  au  signe  même  et  à Pan  , au- 
quel ce  moiuiment  solaire  étoit  consacre.  Peut- 
être  aussi  seroit-ce  la  Chèvre,  qui  est  d.ine  les 
mains  du  Cocher  céleste  , lequel  jiar  son  lever 
Héliaque  , ouvroit  l’année  éi[uinoxiale  , et  donc 
on  montroit  le  tombeau  en  Grèce  , comme  celui 
de  Mendès  en  Egypte. 

( 4 ) La  Pyramide  , dont  nous  parlons  ci-après, 
a ces  qualités  ; les  quatre  triangles  , qui  l'orincnt 
ses  qiiatres  faces,  sont  écjuilatéraux  ; .lie  étoit 
toute  lumineuse  le  jour  où  la  hauteur  du  Soleil 
étoit  égaie  à l’inclinaison  du  plan  de  scs  faces 
sur  l’horizon.  Ce  qui  arrivoit  einiroa  (piatorze 
jours  avant  l’éqninoxe  de  Printemps  , et  durait 
quatorze  jours  après  celui  d’Automne. 

( /)  La  statue  d’Apollon  - Carimis  , ou  du 
Soleil  , chez  les  Mégariens  , avoit  la  forme 
pyramidale  (8). 

( m ) La  Pyramide  , qu’a  mesurée  Chazelles  , 
a iio  toises  de  faces,  et  elle  est  carrée.  DonC' 
jusqu’au  milieu  55  toises  , et  la  perppndiculaire 
élevée  de  ce  milieu  au  centre  de  la  base  , de 
55  toises  , puisqu’elle  est  carrée.  Le  double  des 
carrés  des  deux  côtés  égale  le  carré  de  l’hv- 
pothénuse  , ou  de  la  ligne  tirée  d’im  des  angles 
à ce  centre.  Sa  racine  égde  77  toises  trois 
quarts,  précisément  le  nombre,  que  Clia/.clles  a 
trouvé  à sa  hauteur  en  la  mesurant.  Donc  pour 
construire  une  Pyramide  , qui  soit  proportionnelle 
à celle-l.à  , et  orientée  de  même  , il  faut  tirer 
deux  lignes  , qui  se  coupent  à angles  droits  ou 

(î)  Hisr.  ées  voy.  cle  l'abbé  de  la  Porte,  i vol.,  p.  64. 

(tf)  Herod.  1.3,  c.  4^. 

(7)  Diüd.  Sic.  1.  I , c.  <>i,  p.  70. 

(8)  Pausanias  Atticis  , p.  43. 


en 
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fn  croix  , et  élever  desrîiis  une  Pyra;nido  , dont 
la  liauteur  soit  égale  à colle  des  înanches  de 
la  CroiA  5 et  cette  Pyramide  , eu  touruanî  ses 
faces  vers  les  quatre  ]>oiuts  caroinaux , pro- 
duira ensuite  les  mêmes  r hônomèncs  que  la  Py- 
ramide Egyptienne  , à la  dilférence  près  des 
iUÜf  arriveront;  ce  ((ui  résulte  de  la 

dilléronce  de  latitude  du  pays,  où  cette  petite 
Pyramide  seroit  élevée.  C’est  une  Pyramide 
taiiléo  dans  une  sphère  ^ et  qui  doit  être  dans 
les  rapports  de  la  Pyramide  à la  demi-sphère. 
Les  lignes,  tirées  du  sommet  aux  angles,  sont 
des  cordes , qui  soustendent  l’arc  de  90  degrés. 
C’est  donc  une  Pyramide  semblable  à celle  qui 
s’appuyeroitsur  l’horizon  comme  sur  sa  base,  et  qui 
auroit  ses  quatre  faces  aux  quatre  coins  du 
Monde  , et  son  sommet  au  Zénith.  Ces  rapports 
ne  se  rencontrent  pas  sans  dessein  de  la  part 
des  Constructeurs  , qui  ont  choisi  ces  pro- 
portions. 

Sa  cime  representoit  donc  le  sommet  des 
deux  ; et  sa  base , l’iiorizon  avec  ses  quatre 
points  cardinaux  , ou  avec  les  quatre  faces  du 
Monde  , auxquelles  les  faces  de  la  Pyramide 
réjioiidoient. 

Quelles  que  fussent  les  mesures  Egyptiennes,  il 
est  certain  que  l’on  fit  la  hauteur  et  la  base 
dans^  le  rapport  de  sept  à dix  , deux  nombres 
sacrés.  Car  sept  multipliés  par  onze,  donne 
soixante-dix-sept  ; et  dix  par  onze  , donne 
cent-dix. 

Les  Egyptiens  s’étudioient  à mettre  leurs  mo- 
numeus  religieux  a l’unisson  de  l’harmonie  uni- 
verselle ( 1 ).  Dans  le  Temple  du  Soleil  , à 
I Héliopolis , il  y avoit  un  miroir  disposé  de 
I manière  , et  d’une  telle  forme  , qu’il  présentoit 
tout  le  four  l’image  du  Soleil  , et  remplissoit 
tout  le  Temple  de  lumière,  suivant  le  témoi- 
gnage des  historiens  Arabes  , Abenhekem  , 
Abusour  , e'tc.  ( 2 ) Cn  avoit  soin  que  les 
y premiers  rayons  du  Soleil  entrassent  dans  les 
Temples  , et  que  les  édifices  correspondissent  à 
la  nature  du  Dieu  qu’on  y adoroit.. 

( ; Voy,  sur  les  Divi  Ijapides  transportées 

à Rome  , par  Elagabale  ( 3 ). 

_ (o)  Synésius  (4)  prétend  , que  c’est  des  Egyp- 
^ tiens  , et  non  des  Grecs,  qu’il  faut  apprendre 
l’art  de  figurer  les  Dieux.  Hérodote  ( 5 ) avoit 
aussi  dit , que  c’étoit  d’eux  qu’il  falloit  prendre  et 
qu  étoieut  venues  les  vraies  dénominations  des 
Dieux. 

1 Dans  l’Evangile  de  l’enfance,  le  petit 

I Jésus  va  sur  le  bord  d’un  ruisseau  , et  prend 
de  ta  terre  molle , dont  il  fait  douze  petits 
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j^^oineaux  , qui  s’envolent.  Les  Juifs  erient  au 
miracle  (6). 

{ q ) Les  Phigaliens  donnèrent  douze  pieds 
de  haut  à la  statue  d’Apolioii  (7)  on  du  } 
Solâl.  On  couronna  souvent  la  tête  de  ce  Dieu, 
de  douze  pierres  précieuses  (8  ). 

(r)  La  Cosmogonie  Phénicienne  de  Sanc’io- 
niaton  ( 9 ) donne  aussi  des  ailes  à Chrone  , . 
ou  au  fils  du  Ciel , au  temps.  De  ces  ailes  deux  I 
s’abaissent  et  so  reposent  , tandis  que  les  deux 
autres  sont  en  mouvement.  C’est  à-peu-près  la 
même  idée.  Les  Juifs  empruntèrent  de  Phénicia  «v- 
les  arts  , rarcliitecture  , la  décoration , etc. 
comme  on  le  voJ  par  Salomon  (10)  , qui  fit 
venir  de  Tyr  les  ouvriers,  qui  dévoient  travailler 
à la  construction  , et  à la  décoration  du  Temple 
qu’il  bâtit  ; les  Tyriens  avoient  élevé  chez  eux 
deux  colonnes  sacrées  , l’une  en  honneur  des 
Vents,  et  l’autre  au  Feu.  Les  Chérubins  avoient  '■ 
deux  ailes,  qui  touchoient  , l’iiiie  du  coté  du 
Midi  , l’autre  du  côté  du  Septentrion  , les  murs 
du  Saint  des  Saints  , tandis  que  les  deux  autres 
s’abaissoient  sur  l’arche  qu’ils  couvroient. 

( s ) En  Arcadie  , près  de  l’Alphée , et  des 
sources  de  la  fontaine  Olympienne  (11),  on 
sacrifioit  aii.x  Eclairs,  aux  Tonnerres,  et  aux 
Tempêtes  , comme  au  Pérou.  Il  est  singulier  , 
tjue  le  culte  des  Péruviens  eût  autant  de  res- 
semblance avec  celui  des  premiers  Romains  , ^ 
cpii  eux-mêmes  reçurent  le  leur  des  Arcadiens  , 
comme  ceux-ci  le  reçurent  des  Pélasges  ; peuples 
anciens  , navigateurs  -^f  voyageurs , et  dont 
l’origine  est  mal  connue.  Il  seroit  curieux  de 
chercher  à renouer  la  chaîne  , (jui  unissoit  le 
culte  du  nouveau  Monde  à celui  de  l’ancien  , 
avec  lequel  souvent  il  a le  plus  grand  rapport. 

Je  laisse  à d’autres  ce  soin  ; peut-être  trouve- 
roit-on  chez  les  Atlantes  la  solution  du  pro-  ^ 
blême. 

(^)  Voyez  dans  Pausanias  les  noms  d’y^r- 
sùioû  (p.  142)  , de  Phaebc  ^ à^Hilarie  ^ et 
à?Electra  ( p.  i43)»  Mcera  ( p.  247}. 

(k'  Dans  la  procession  d’Isis , (Apulée  , 
Métamorp.  1.  11.)  on  voit  paroître  l’Ourse  cé- 
leste , avec  la  parure  d’une  Dame  respectable  ; ^ 
ce  qui  s’accorde  bien  avec  le  titre  de  Al'tre  , 
qu’on  lui  donnoit.  Le  Cbien  céleste  y paroît 
aussi,  le  Canope  , ou  Urne  du  Verseau,  Is 
Pégase  qui  est  placé  dessus  , etc. 

( a:  ) On  pourroit  croire,  qu’aiil  refois  les  Egyp- 
tiens peignirent  sur  leurs  enseignes  les  Images 
des  animaux  célestes , qui  étoient  leurs  Divi- 
nités. On-  sait  par  Plutarque  , qu’ils  croyoieiit 
trouver  dans  cet  ancien  usage  , l’origine  du 


(1)  Ki-Ver,  Œèip.  t.  i ,p.  so. 

(î)  Ibid.  p.  -sso — 231. 

(j)  Tristan.  t.”„  . p.  324. 

O)  Jynas  in  Cal/.  £nc.  p.  73. 

(î)  Kîrod.  Eurerp.  c.  4 — c.  30,  32,33. 

(O  Voltaire,  pièces  détachées,  t.  3 , p.  117, 

Kelig.üniv.Tomel. 


(7)  Pausan.  Arcad.  p.  262. 

(8)  Albricius  Philosopb.  c.  4. 

(9)  Euseb.  Præp.  Ev.  1.  3,  c,  te, 
(ic)  Joseph.  Antiq.  Jud.  1.  8 , c.  2. 
(Il)  Pausan.  Arcad.  p.  291. 
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Culte  des  animaux  établi  parmi  eux.  On  disoit, 
j que  le  fameux  Osiris  ( i ) , ou  le  Soleil  cliof 
des  Astres,  partant  pour  ses  voyages,  avoit 
distribué  son  année  jiar  coai[)agiiics  , et 
par  bataillons  , qui  mareboient  sous  une 
enseigne  oii  ces  animaux  Siicrés  étoient  peints. 
Le  Jacob  cb  s Hébreux  , avec  «es  douze  eiifans  , 

/n’auroit-il  été  qu’une  copie  d’une  de  ces  fictions 
Egyptiennes  ? 

(J')  Cette  division  est  celle  des  beures  , qui 
répondent  à ebaque  demi-signe  , et  (jui  sont  au 
nombre  de  vingt-qUfitre.  Ou  la  rcinuive  dans 
^ les  vingt-quatre  vieillards  de  l’^  j)Ocaly pse. 

(z)  Cn  peut  consulter  Sniimaise  (Ann.  Ciiai. 
Præf.  p.  97)  sur  l’origine  dt  les  rapjroi  ts  as;  ro.- 
^ logiques  du  jeu  d'Ecliecs  , sur  le  iloi  et  la 
. Reine,  qui  y représentent  le  Soleil  et  la  Lu:i(^  , 
sur  les  Tours  qui  représentent  les  Signes,  rpie 
les  Arabes  a[)[)el!ent  encore  des  Yours  ; sur 
les  Cavalicu's,  ijui  représentent  les.  Planètes  ou 
Etoiles  cri  antes  , etc. 

^ (fia)  Les  Indie^is , cn  imaginant  leur  sept 
Castes,  ont  conse''ivé  les  traces  de  leur  corres- 
fiondance  avec  le  Ciel.  Ces  Castes  sont  pins 
ou  (noii'r,  distinguées  , à raison  de  la  Planète  , 
dont  elles  descendent  (2).  Celle  des  Brames, 
on  la  preiisiere  , descend  du  Soleil,  comme  de 
raison.  La  faïuille  des  HéracUdes  en  Grèce 
^en  descendwil  aussi. 

( ) Les  Egyptiens  avoient  aussi  un  Cycle 
quadriennal  appelé  Olympiade  ^ du  nom  de  l^i 
Lune,  qui  s’app.eloit  ülytupias , dit  Syncelle  , 
parce  que  le  Zodiaque,  qu’elle  parcouroit , por- 
tolt  égr.leinent  ce  nom.  Voyez  le  Syncelle  sur 
cette  période  ( 3 ).  Hercule  Olympien  institua 
les  fêtes  Olympique».  On  donnoit  aux  initiés  la 
robe  Olympique  , ou  figurée  par  les  Etoiles  des 
douze  signes  , à travers  lesquelles  passoient  les 
aines  des  initiés,  pour  arriver  au  séjour  de  la 
Lumière  etbérée  , dont  on.  leur  promettoife  la 
joiiissame. 

(cc  ) Orjjliée  (4)  , dans  son  bymne  aux  étoiles  , 
invoque  la  Immière  sacrée  des  étoiles  , fdles  du 
Ciel,  et  de  la  nuit,  dont  elles  sont  les  enfans 
cdiéris.  ïl  eu  fait  les  jivres  , ou  cames  de  toutes 
eliose.s  ; donc  dcs.Jüieiia:  ^ ni  les  ai  bitres  de  la  fa- 
talité. 

Apulée  (5)  les  appcdle  aussi  Cacligenac  ^ les 
enfaiis  du  Ciel.  ^ 

(dd- , Quiiililien  (6.)  prétend  avec  raison^ 
qu’un  maître  de  Grammaire  , (]ui  n’aura  pas 
fait  queliiu’éliiJe  d.’ Astronomie  , ne  pourra  expli- 
cpier  à scs  élèves  1 s Poètes  , cp.ii  n’indiquent 
les  saisons.,  et  les.  temps.,  que  nar  de.s  levers 
et  des  couebers  de  Signes  et  d’EtoUes. 

(0  Plut  é Isitl.  p.  379.. 

(5)  Acstl.  e>  inscrip.  c.  3)  , p.  joj, 

(:)  Synccllv  , p.  197. 

(^)  Poet.  Grsec.  p. 

(5)  Apul.  de  MundiU^,  p,  3.  _ ; • 


( ee  ) ccLa  Lumière,  dit  Salluste  (7)  le  PM* 
» losopbe  , tire  sa  substance  du  Soleil  et  du 
y>  Feu  , et  n’existe  que  jiar  cet  élément  et  avec 
Il  lui.  L’ombre  ajipartient  au  corps-,  et  n’existe 
» que  par  lui  >>.  Aussi  jdar.oit-on  le  D eu 
Typlion  , dans  la  matière  lénébrfiiso,  (jui  com- 
])os(*  les  corps.  Typlion  étolt  , ainsi  que  le» 
Gémis,  enfant  de  la  Terre,  et  ennemi  aie  de 
Jupiter  , Père  du  jour. 

( ff)  O.T  l’appela  k’Tr^^ira.apa.  tcv  Hmou  , nnr 
démembrement  du  S deil,  comme  si  elle  eût  été 
anacliée  de  son  corps  (8),  à-peu-près  comme 
Ev'e  fut  censée  avoir  été  formée  d une  côte 
d’i\  dam . 

(gg)  La  Théologie  Fliénicicnne  les  a distin- 
gués , et  eu  a fait  plusieuj's  eiilans  du  même 
Père, 

(/A)  On  peut  voir  dans  Noiinus , Dionysiaques 
1.  Sd , V.  226  ,.  le  caractère  du  vieux  Saturne 
(]iii  se  traîne  sur  les  genoux  , dans  la  sejitième 
sphère,  jnsqu'à  ce  qu’il  ait  engendré  le  tein|)s  , 
c|ue  mesure  sa  révolution,  et  que  le  Poète  fixe 
il  trente  années  lunaires  , on  mois,  pour  chaque 
signe.  On  y trouvera  aussi  les  autres  rapports 
des  durées  des  révolutions  planétaires.  Jupiter 
à la  sixième  sphère  met  un-  an  j)our  chaque 
ï.igne.. 

(«)  Delà,  l’idée  d’Atlas,  et  des  Etoiles, 
filles  du  Pôle  , autrement  appelées  AtlaïUides , 
nom  que  l’on  donne  aux  Pléiades.  On  appela 
aussi  Aplas  en  Afrique  la  haute  Montagne  , 
dont  le  .sommet  senibloit  toucher  et  soutenir 
la  voûte  céleste.  Atlas  alors  fut  un  Géant  d’un» 
force  prodigieuse,  et  un  des 'fils  d’Uranus,  tel 
qu’étoit  le  Pôle,  fils  du  Ciel,  quoique  ce  se- 
cond ou  la  Montagne  fut  enfant  de  la  TerrOi 
Mais  la  Généalogie  du  premier  fut  par  abu«- 
transportée  au  second. 

(kk)  Aldebaran  a . 2*.  6”.  36’’  long,. 

Antarès  . . . 8*.  6.  87.  1. 

DiffércKce  ...  6*.  o.  2' 

Ils  sont  en  opposition  parfaite. 

Regnlus  a . . 4®.  26®.  43’’ 

Foni,.liaut  . .11*.  ô. 

Différence  . . 6’.  10".  presqu’op- 

posltion. 

(II.)  Plutarque,  de  Tslde  , n.  375  (9)  , observe 
cette  différence  entre  les  cpialilcs  des  Corps  cé- 
lestes et  des  Corps  terrestres;  et  il  fixe  (10;  à la 
Lime  la  ligne  do  partage,  qui  sépare  l’Etre  con.s- 
lant  de  PEtr»  sujet  à-- naître  et  à mourir,  et. 

(6)  Q.iiinr.  Instit.  1.  I , .c.  4- 

(7)  S.!lluste , c.  7; 

Sanchon.  F.useb.  Praep,  Ev.  1.  3; 

9)  Acl’ill.  Tat.  c.  lé  , p,  8e. 

10)  -Ihid.  p.  37$, 
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«nul  varie,  à raison  des  cliangemeiis,  qu’éprouvent 
les  quatre  élémens. 

(mat)  Liiius  écrivit  une  Cosmogonie  (i), 
enseigna  les  mouveinens  du  Soleil  et  de  la  Lune , 
■et  disserta  sur  la  nature  des  Animaux  et  des 
Plantes. 

Epiniénide  écrivit  la  génération  des  Ciirètes 
et  des  Covybantes , chez  les  Cretois  , et  une 
Th  éogonie  en  cânq  cents  vers  , avec  un  Poème 
sur  Pexpéditicn  Astronomique  des  Argonautes, 
^ ou  sur  l’arrivée  du  Soleil  au  premier  signe  du 
Printemps,  au  lever  du  Belier  (2). 

( nn  ) Siaiplickis  (2)  , conuncr.trtteiir  d’Aristote  , 
établit  cette  distinci  hin  du  Ciel,  considéié  en 
niasse,  formant  l’unité  qu’on  arj'elle  Ciel  pro- 
prement, et  dans  ses  j)arties  ejui  sont  autant  de 
Cieux.  Ces  parties  sont  les  huit  Sphères,  c’est- 
-à-dire les  sept  Sphères  planétaires,  et  celle  des 
£.res.  C’est  Cieux  ont  aussi  leurs  parties , qui 
sont  les  Astres,  et  qu’on  peut  appeler  des 
Parties  de  Parties. 

( 00  ) Frigida  Satarni  sese  quo  Stella  re- 
6e P te  t. 

Virg.  Georg. 

{pp)  Parmi  les  cinq  Planètes,  qui  forment  le 
tortège  du  Soleil  et  de  la  Lune,  Mercure  est 
celle  dont  le  moiivoihent  est  le  j)liis  rapide. 

( qq  ) Alercure  étoit  dans  la  plus  gr.ande  ftv- 
veur  auprès  d’Osiris  on  du  Soleil , suivant  les 
traditions  Egyjjtiennes  4 ? S”'  attribuent  l’in- 
vention des  Lettres , do  PAs-tronomie , de  la 
Musicpie  y du  Culte  religieux  , et  de  tous  les 
Arts  d’agrément. 

(/■/•)  L’Arabe  Ilaly  dit , que  le  Soleil  a donné  à 
Me  rciire  la  puissance  sur  toute  1 Ecriture  (5), 
parce  cpie  , par  sa  jiosltion  , il  ressemble  au 
Secrétaire  d’un  grand  Kol  , dont  il  reçoit  les 
ordres.  Satichoniaton  attribue  également  à Mer- 
cure la  fonction  ■de  Secrétaire  du  Dieu  du 
teinjis  ( 6 }. 

(ss)  La  Cosmogonie  Pliénicienne  dit,  que 
les  premiers  hommes  nonitnèreiit  le  Soleil 
J Eeelsamini  , roi  du  Ciel  , et  que  ce  Dieu  est 
le  Jupiter  des  fin  es  ■7). 

i^tt]  Plularcpio  nous  dit  rpie  ha  figure  à douze 
Angles  , ou.  le  Dodécagone  , étoit  consacré  à 
Jupiter  (8').  Elle  rc-j,résentoit  aussi  k Monde, 
dans  le  solide  à douze  Faces  (9)- 

[un')  C.’est-là  saiisdoule  ce  qui  a lait  dire  à Plu- 
tarcpie  ( lO  ; , que  Ls  Hanitans  de  l’Océan  Bri- 
tannique obseï", 'oient  le  rctniir  de  Saturne  nvi 
Taureau,  ancien  signe  équirio.siul , et  origine 
de  tous  les  mouvenjens  célestes.  Aussi  Saturne^ 

(O  Diog.  iaerc.  prœm.  p.  9. 

(î)  ïi.ein.-^p.  Vit.  i pimeiiKl. 

(j)  -Simplic.  l.  1 , p.  157  et  i.  4,  p.  Kîa. 

U)  pio<l.  !.  I , c.  i<. 

(5)  iia'y  t’-e  ju.'.iciis  Astr.  p.  1 , c,  4. 

(^)  t e.b.  l.  I , c.  10. 

(7)  iùijçb.  Pr»p.  Ev,  1.  I ,,  c.  10, 
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dans  la  Cosmogonie  Pliénicienne  , épouse-t-il 
la  Fatalité  , ou  Fiir.arnicué.  Ces  insulaires  l’ap- 
pcloient  Nuctaros  ^ on  Gardien  de  Li  nuit , et 
lui  reridoient  les  premiers  honneurs  , api  ùs  Ilev^^ 
cule  , ou  après  le  Soleil. 

(trar)  C’étoient  là  les  grandes  Divinités  des 
mystères,  les  Dieux  C ahires  de  Saniothracc  , 
celles  qui  jouolent  le  rôle  le  plus  important  dans 
les  sancUialres  d’Eleusis  , où  Cei  ès  , I.iber  et 
Libéia  éloient  invoqués. 

OO  ) invocation  aux  Pianè'tes  , Fir- 

inicus  s’exprime  ainsi  (11),  en  s’adressant  au 
Soleil  ; cc  Sol  Cpt.  Max.  , qui  mediant  cxli  pos- 
« sides  partem , mens  mundi  attpie  temperies  , 
33  diix  omnium,  princepsqiie  , cpii  cxteranim  stel- 
33  larum  Igiics  lianimi-ferarum  luminis  Lui  nio- 
33  deralioiie  perpétuas  , etc. 

33  Tu  omniiinr  sydenirn  princops  , cjur  mens- 
» truis  liuæ  cursibus  lumen  et  adiinis  et  red- 
» dis,  sol  Oji'ime , Maxime,  (lui  oiniiia  p>er 
33  dies  singulos  majestatis  luæ  moderatione 
33  compoiils  (12),  per  quein  cunctis  aninian- 
33  tihns  imrnorta  'is  anima  Divina  dispositionc 
»>  dividitiir  , qui  soins  c'xli  Janiias  , et  aperis 
33  et  claudis  , ad  ciijus  arbilrium  fatonim  ordo 
'n  dispoiiilnrj  etc.  33 

(zz)  C’est  le  cadavre  d’Osiris  , enfermé  dans 
nn  cercueil  a figure  de  Bœuf. 

( aaa  ) T-.e  Soleil  étoit  censé  former  la  quarte 
de  Piiannonie  céleste  , et  donner  le  douille 
Tétrachorde. 

« Nam  medium  tu  ciirris  îter 

1)  Hiiic  est  quod  quarto  jus  est  decurrere  Cir'co  ; 

» Ut  tibi  perfectâ  niimerus  ratione  probetur  ; 

» Nonne  hac  principio  gCminura  tu  das  Tctracliordon...  « 
Martiaa  Capell.  Hym.  in  Sol. 

(^bbh)  Cette  comparaison  peait  être  très  utile  danS 
l’explication  d’Horus  , fils  d’/sis  et  d’Osiris,  ou 
de  la  Lumière , née  de  i’uiüon  du  Soleil  et  de 
la  Lune. 

Bardesanes  appeloit  le  Soleil  la  Perc  de  la 
vie  , et  la  Lune  , la  Merc  de  la  vie  113),  et 
disolt , qu’au  déclin  de  la  Lune  , cette  Mère  de 
la  vie  quittoit  scs  vêtemens  , alloit  trouver  le 
Sole.l  son  epoux  , et  qu’alois  les  deux  Planètes 
couciitiiit  ensetiible 'prodiiisoient  des  enfans  , qui 
cor.îinuoif  nt  le  genre-ltumain. 

(cce)  Peut-être  tronveroil -on  ici  l’origine  de 
(Ætte  constellation  ou  du  symbole,  qui  comprend 
ce  gro.jqre  d’Ltoiles.  Par  la  même  raison,  le 

(8)  De  Is'ds,  p.  3(3}. 

(;>)  Tim.  Loc.  p.  ç)S. 

(10)  blut.  de  Facis  in  orba  Lur.æ  j p.  541. 

(1  I ) Firm.  L l , c.  4,  p.  15. 

(lat  Firm.  Præi.  in  1.  î,.p.  iij. 

tij)  Abulfarage  Dynasc. 
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domicile  de  Mars  eût  été  marqué  par  l’empreinte 
de  l’.'iuiiiial , qui  lutte  et  se  bat , Arietat.  Cette 
explication  de  l’origine  des  images  célestes  tirée 
des  domiciles  planétaires,  pourroit  être  utilement 
suivie  ; car  nous  ne  tenons  pas  absolument  à 
celle  (|ue  nous  donnerons  ci-après  et  que  déjà 
nous  avons  proposée  dans  notre  Mémoire  sur 
l’origine  des  Constellations  imprimé  dans  le 
quatrième  volume  de  l’Astronomie  de  Lalande. 

{ddd')  Il  suppose  ([ue  Vénus  a la  commission 
de  vendre  et  d’acheter,  allusion  faite  à son  do- 
maine ou  à la  Balance.  On  doit  préférer  l’oj)i- 
nion  de  Proclus , qui  dit,  qu’elle  est  chargée 
« de  duniiCT  la  beauté  aux  productions  de  la 
n Nature  ( k ) y>.  Ceci  s’accorde  avec  ce  que  nous 
avojis  dit  jdus  haut  sur  cette  Planète. 

(eefi)  Cette  Eucrasie,  ou  température  heureuse, 
qui  constitue  1 état  de  l’air  an  Printemps,  est  ce 
que  Plutarque  aj)pelle  le  caractère  ou  le  tempé- 
rament d’PIorus  , fils  d’OstWs  « Plorus  , dit  ce 
» rl-.ilosophe  (2),  est  cette  température  heu- 
3>  reuse  de  l’air , qui  conserve  et  nourrit  tout, 
» par  le  principe  humide  dont  il  est  imprégné  33. 
Tel  est  le  Printemps , près  des  signes  duquel 
est  placé  Orion  , appelé  Horus  parles  Egyptiens. 

Çfff)  On  verra  quel  usage  nous  faisons  de  cette 
observation  dans  notre  chapitre  sur  Adonis. 

{ggg')  Simplicius  , commentateur  d’Aristote  , 
observe  fine  si  IcSoleilctla  Lune  étoient  attachés 
à la  sphère  des  fixes , et  que  le  Soleil , par 
exemple  , répondît  toujoBirs  au  Tropique  du 
Cancer,  ou  au  Tropique  du  Capricorne  (3), 
il  ii’y  aiiroit  pas  d’alternative  de  saisons,  mais 
toujours  été,  dans  le  premier  cas,  ou  toujours 
hiver  dans  le  second  ,"^61  conséquemment,  que 
ces  périodes  annuelles  de  génération  et  de  des- 
truction n’auroient  pas  lieu. 

(^lilih)  Plutarque,  dans  son  traité  d’Isis  , con- 
firme cette  opinion  des  anciens , et  explique 
même  par-là  les  attributs  caractéristiques  du 
principe  générateur  Osiris. 

( üi  ) Ceci  nous  fait  croire  , que  les  anciens 
Egyptiens  choisirent  iinè  éclipse  du  jour  même 
de  l’Equinoxe  ou  du  Solstice,  pour  y attacher 
l’origine  de  leurs  périodes.  Ce  qui  s’accorde 
bien  avec  nos  idées  sur  l’usage  des  Pyramides. 

(f-.H)  Effectivement,  dans  les  Calendriers  an- 
ciens, on  marque  non-seulement  les  levers  et  les 
couchers  des  Etoiles  , mais  encore  les  vents  , qui 
soufflent  à cette  époque,  et  qui  sont  censés  être 
l’elfet  de  ces  levers  ou  de  ces  couchers. 

( ///)  Le  a5  de  Décembre  , ou  le  jour  de 
Noël , jour  de  la  naissance  du  Dieu  des  Chré- 
tiens, étoit  appelé  Natalis  Solis  invicti  ( q ). 


{mmm')  Il  paroît , qu’originairement  les  Giecs 
commencèrent  leur  année  parle  Solstice  d’Hiver, 
avant  qu’ils  en  cusscuit  rejrorté  le  commence- 
ment au  Solstice  d’Eté.  C’étoit  dans  l’ancien 
signe  solstilial  d’Hiver  , que  les  Grecs  plaçoient 
leur  Cecrops  , au  Verseau,  Cecroj>s  qui  établit 
la  division  des  Athéniens  en  douze  Tribus.  Les 
Juifs  y plaçoient  Ruben  , le  premier  des  fils 
de  Jacob. 

{nnn')  C’est  de  cette  constellation  que  parle 
Virgile,  dans  ces  vers  du  premier  livre  des 
Géorgiques  (3)  : 

« Præterea  tara  sunt  Arctur!  sydera  nobis, 

» Hædorumque  Dies  servandi  et  Lucidus  Anguis-, 
it  Quart!  quibus  in  patriam  ventosa  per  «equora  vecti , 

» Pontus  et  ostriferi  fauccs  tentantur  Abydiji». 

( 000  ) Ce  Serpentaire  tient  le  Serpent , que 
les  Perses  appellent  le  Serpent  d’Eve  (6) , celui 
qui  séduisit  l’Homme  et  la  Femme  , et  les  força 
à cultiver  la  terre  , et  à l’arroser  de  leurs  sueurs  , 
jusqu’à  ce  que  par  l’Agneau  ils  eussent  été  ré- 
générés. On  pourra  aussi  rappeler  ici  la  fable 
de  Meschia  et  Meschianè  et  de  leur  Serpent , 
ces  premiers  Pères  du  genre  humain  , dans  la 
Cosinogonie  des  Perses  Ç7). 

(ppp)  Ceci  trouvera  son  application  à la 
durée  de  la  vie  d’üsii  is , ou  de  la  Lumière , 
que  le  Soleil  ])rête  à la  Lune  , durant  vingt- huit 
jours  de  sa  révolution. 

l’appelle  Roscida  Luna.  (Georg. 

leurs  Chrétiens  eux  mêmes  ( 8) , 
malgré  leur  aversion  pour  l’Astiologie  judiciaire  , 
ont  cru  au  pouvoir  de  la  Lune,  comme  on 
peut  le  voir  dans  St.  Augustin  (9)  , qui  pense 
pouvoir  adjnettre  ce  que  nous  appelons  1 Astro^ 
logie  naturelle, 

( sss  ) Celte  Doctrine  sur  les  cinq  puissances  , 
^’ent  , Feu-lumière,  Air,  Eau  et  J erre,  fut 
adoptée  j)ar  les  Manichéens  , comme  on  peut 
le  voir  dans  St.  Epiphane  (10)  j et  dans  le  traite 
de  Beausobre  sur  le  Manichéisme. 

( ttt  ) Le  Monde  n’a  pas  été  lait  de  ce  qui 
n’étoit  pr.s  ; mais  de  ce  qui  n’étoit  pas  bien  , 
et  aussi  bien  qu’il  pouvoit  etre.  E)ieu  , dit 
Platon  (il),  pensant  que  ce  qui  est  ordonne 
vaut  mieux  que  ce  qui  ne  l’est  jias,  tiia  la  ma- 
tière de  l’état  de  désordre  où  elle  étoit,  pour 
y mettre  l’ordre  et  l’arrangement  qu  elle  n avoit 
pas  d’elle-même. 

( nuu)  Orphée  avoit  étudié  en  Egypte,  où  plus 
ejne  par-tout  ailleurs  , on  éprouvoit  les  bienfaits 
de  cet  élément  (12).  Aussi  l’y  honoroit  - on 


(î79’!7)  VirgiU 
3 3 V.  336.  ) 
( rrr)  Les  A 


(t)  Procl.  in  Tim.  p.  257. 

(2)  Plut,  de  1 icle  , p.  3C6. 

(5)  .Simplic.  in  Aristot.  ilc  C*l.  1.  2 , p.  «>8, 
(<)  PetR'.v.  Rat.  Tenip.  p.  2,  1.  i , c.  5. 

(-,  ) V.  204—205. 

(C)  Chardin,  t.  3 , p.  2. 


(7)  Zend.  Avest.  t.  2 , part.  2. 

(8)  Salinas.  praef.  .ann.  Cliin.  p.  57. 

(9)  August.  de  Civ.  Dei , 1.  5 > 

(10)  Epiph.  Adv.  Hær.  c.  66  et  Eeaiisob.  t.  i , p.  2S2, 

(11)  Plut,  de  Procr.  1014.  Platon,  Tim.  p.  30. 

(12)  Jul,  Firm,  de  Prof.  Kelig.  p-  3 et  4. 
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comme  Dieu  ; ou  lui  adressoit  des  vœux  et  des 
prières  (i)  , comoie  nous  verrons  bientôt  que  fai- 
soient  aussi  leà  Perses. 

{^xxx)  Thalès  observoit , dit  Plutarque  Ca), 
que  c’est  par  le  fluide  spermatique  que. tous  les 
animaux  se  reproduisent  ; que  le  principe  liii- 
niide  est  le  grand  agent  de  la  végétation  des 
Plantes  , qui  se  flétrissent  par  trop  de  sécheresse  5 
qu’enfin  les  Astres  se  nourrissent  des  vapeurs 
de  l’Océan. 

( yyy  ) L’air  n’est  ici  que  le  soulfle  ou  le  Spi- 
ritus , qui  formoit  un  cinqiiièment  élément. 

( ZZ2  ) Voyez  Ovide,  (^Met.  1.  i5,  hab.  5), 
sur  les  transmutations  des  élemens , suivant  la 
doctrine  de  PytJiagore. 

(^aaaa)  Une  partie  des  idées  d’Anaximènes 
se  retrouve  dans  la  théogonie  d’rlesiode. 

( bbbb  ) Crios  ou  le  Peller  est  le  siège  de 
.Pallas,  dans  la  distribution  des  douze  grands 
f Dieu.x,  entre  les  douze  signes: 

Lanigerum P alLis tauruni  Cytherea  tuctiir  (3),  etc. 

(hianilius  Aslron._) 

* Persée , jdacé  sur  le  Bélier,  se  lève  toujours 
avec  lui  , voyage  avec  lui  dans  les  Cieii-X  , et 
se  couche  avec  lui.  Il  est  sou  1 aranalellon  le 
plus  voisin  et  le  plus  constant.  Hésiode  ne  i’a 
j)as  séparé,  ni  de  Crios  ou  du  Belier  , ni  de 
Pallas.  Crios,  suivant  lui,  eut  pour  lils  Astrée, 
Pallas  et  Persée.  Ainsi  la  Tliéogonie  d’Hésiode 
contient  la  description  la  plus  exacte  du  premier 
signe  et  de  ses  alentours.  U donne  pour  femme 
A Pallas , Styx  ou  le  fleuve  des  Enfers  , sur 
les  bords  duquel  la  déesse  guerrière  précipite  les 
morts.  On  plaçoit  Styx  dans  le  Ciel,  en  aspect 
avec  le  Belier,  près  du  nœud  équinoxial  d’Au- 
toinne  , ou  du  passage  aux  Enfers  , dans  le 
huitième  degré  de  la  Balance  (4). 

(cctc)  ün  peut  consulter  Pline  , 1.  2 , c.  47  , 
sur  les  diflPérentes  espèces  de  vents  , et  on 
verra  qu’il  les  fait  presque  tous  naître  du  lever 
ou  du  coucher  d’une  Étoile  ou  d’une  constel- 
lation. Le  Calendrier  Rustique  de  Columelle  est 
rédigé  sur  ce  même  principe.  Les  Calendriers 
Grecs  ou  Egyptiens  , qui  so^t  imprimés  dans 
VUranalogi'um  de  Petau  (5),  lient  toujours  le 
retour  de  tel  ou  tel  vent  au  lever  ou  au  cou- 
cher de  telle  ou  telle  Etoile.  Le  commentaire 
de  Germanicus  César  , sur  Aratus , finit  ]iar 
des  prognostics  de  vents  et  de  pluies,  de  grêle 
ou  de  tonnerre , tirés  des  levers  ou  des  cou- 
chers d’Étoiles.  On  trouve  à la  suite  des  ou- 
vrages de  Holémée , imprimés  avec  ceux  de 

(i)  Athan.  Adv.  Certes. 

(а)  Plut,  de  Placit.  Phil.  1.  i , c.  2 , p.  Syj. 

(3)  Astr.  Àian.  1.  2 , v.  437. 

(4)  In  parte  8.  Firmic.  I.  8,  c.  ti,  p.  2:0. 

(5)  Üranol.  1.  3 , C.nlend.  Ptol.  Apud  l'inn.  p.  79. 

(б)  Sonner,  v.  tnd.  t.  i,l.  '■  Art.  3,p.  3 lé.Iiagawad  p.  170. 


Firmicus , un  Calendrier  où  chatpie  jour  du 
mois  est  marqué  par  un  lever  ou  coucher  d’Etoile  , 
avec  tous  les  phénomènes  météorologiques  qui 
les  accompagnent. 

( addei^  Cliivcn  est  le  même  Dieu  qu’ils  ap- 
pellent lioutren  ( 6 ) , et  que  nous  avons  vu  être 
le  feu  , une  de  leurs  cinq  puissances  (7).  Routren 
réside  dans  le  Soleil , la  Lune  , dans  le  Feu  , etc. 

Cette  opinion  philosophique  appartenoit  aux 
Scytiies,  chez  qui  le  Feu  a dû  être  un  élément 
aussi  précieux  que  l’Eau  l’étoit  pour  les  Egyi’- 
liens.  I.e  discours  que  Justin  leur  attribue  (8), 
prouve  que  tel  étoit  leur  dogme  Cosmogonique. 
II  seroit  jiossible  que  les  Scyll'.es,  en  pressant, 
sur  le  midi  de  l’Asie,  y aient  apporté  CPtir 
iJoctri.'ic  , que  les  Brames  conservent  encon.' 
de  nos  jours,  (.’étoit  aussi  le  dogme  de  2îoroast  rc  , 
et  vraisemiîlablcrnent  ce  fut  là  l’origine  du  euhe 
du  Feu,  ch.ez  les  Perses,  ou  du  Ivlagismej  le 
leu  Eilicr  étant  regardé  comme  le  créateur  de 
la  ISTature  , et  comme  la  substance  lumineuse 
du  Soleil, 

( ceee  ) Hippasus  ctoit  de  Métapont  ^ et  l'on 
trouve  dans  Hérodote  (9),  que  les  baliitans  de 
Métapont  revendiqnoif nt  certaines  Fables,  que 
d’autres  attribuoient  à la  Scylhie. 

{ffff  ^ Ociilos  caeli^id  est  stellas  ^ dit  Marsil 
Ficiu  , Comment,  in  P lutin  Enjiead.T.^  c.  2 ) ; 
d’après  ce'te  cxplicat.on  , les  yeux  semés  sur 
le  corps  d Argus  , et  sur  les  ailes  des  Cliérubins  , 
seront  des  Etoiles;  et  trois  yeux  ou  trois  Génies  , 
cpii  auront  chacun  un  œil  , pourront  représenter 
les  trois  Planètes  supérieures  au  Soleil,  le  vrai 
Jupiter  , lescpielles  fornioiGiit  la  foudre  , d après 
Pline  cité  ci-dessus. 

{gggg)  L’opinion  de  Lactanee  est  contraire 
à celle  des  antres  philosojrlies , qui  donnent 
aux  animaux  une  ame  émanée  du  feu  Ether, 
coaiine  celle  de  l’homme, 

{hhhli)  L’Air  se  rangea  du  côte  du  Feu,  comme 
plus  léger  ; l’Eau  du  côté  de  la  Terre  , comme 
plus  pesante.  De-là  vint  ensuite  la  division  des 
Stoïciens  (10),  cjui  partagent  la  légéreté  et  la 
2>esanteur  entre  les  quatre  élémens  , et  qui  ap- 
pellent élémons  légers  , le  Feu  et  l’Air  , et  élé- 
mens joesarts  , l’Eau  et  la  Terre.  Aristote  ne 
donne  une  légéreté  ou  une  pesanteur  déterminée 
cju’au  Feu  et  à la  Terre  , tandis  que  l’Air  et 
l’Eau  varient  leur  pesanteur  spécifiq.je.  Il  accolle 
néanmoins  l’Air  au  Feu,  et  l’Fau  à la  Terre, 
dans  sa  division  des  élémens  en  élémens  légers, 
et  élémens  jjesans  (11  )• 

{iiii)  Favorinus,  dans  une  dissertation  contre 
les  Astrologues,  dont  Aulugelle  nous  a donné 

(7)  Ci-dess.  1.2,  c.  3. 

(S)  Justin.  1.  I , c.  2. 

(9)  Herod.  I.  4,  c.  13— ir. 

(10)  Plut,  de  Placit.  Phi'os.  1.  i , c.  ii,  p.  833, 

HO  Sir-'p],  in  Arist.  p.  J , 
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un  abrégé  très-siiccint  ( i ) , fût  que  les  lioniities  , 
ayant  observé  quelque  correspondance  entre 
tertains  olfets  produits  ici-bas  , et  la  niarclie 
des  corps  célestes  , pai  tireul  de-lù  pour  étendre 
ce  principe  à tout  ce  qui  arrive  parmi  nous  , 
et  fuiirent  par  vouloir  persuader,  que  toutes 
les  clioses  luimaines  , petites  ou  grandes,  sont 
subordonnées  au  mouvement  des  Astres  , et  ré- 
glées par  eux. 

{kk\k)  Le  Ciel  a prlniitivemcnt , dit  Pro- 
clus  (o),  les  formes  et  les  figures  ([ue  prend 
la  matière  par  la  génération  , dans  le  système 
général  de  la  génération  et  de  la  destruction. 
Suivant  Ptoléméé  , les  formes  terrestres  sont 
m odifi  ées  par  b's  formes  célestes  (3). 

(////)  Sextus  Empiriens  distingue  deux  sortes 
d’influences,  les  nues  simples,  les  antres  com- 
jiosées  (4).  Les  jueniières  sont  celles  d’une 
seule  Planète  , ou  d’un  seul  signe.  Les  secondes 
résulle.’it  de  la  co-' biiiaison  de  plnsicnrs  Pla- 
nètes, placées  en  diSérens  lieux,  tels  que  l’Mo- 
roscope  , le  milieu  du  Ciel,  le  bas  du  Ciel,  et 
le  pojiit  du  couchant , opposé  à l’Horoscope  ; 
c.ir  l’Horoscope  est  le  levant.  C’est  ce  que  l’Au- 
teur de  l’Apocalypse  appelle  le  haut  ^ le  bas , 
et  le  contour  du  trône  de  Dieu.  A ces  points  cor- 
respondoient  les  quatre  Etoiles  royales  , et  les 
signes  fixes  , le  Lion , le  Bœuf  ou  Taureau  , 
l’iiomme  du  Verseau  et  le  Scorjuon  , avec  le- 
quel se  lève  le  Vautour  , ydquila.  Ils  divi- 
soient  en  quatre  parties  le  Zodiaque  , où  circule 
le  temps  divisé  en  quatre  parties  , de  six  heures 
chacune  (5). 

( mmnim')  Cette  division  du  Zodiaque  en  trente 
parties  , ou  trente  Dieux  tutélaires  de  chaque 
division , pourroit  être  celle  dont  parle  Ptolé- 
inée  (6),  et  qu’il  désigne  sous  le  nom  de  dou- 
zièmes de  Signe.  Lu  effet , le  cercle  composé 
de  360  degrés  renferme  trente  douzièmes,  qui 
ont  chacun  leur  inspecteur  ou  maître,  suivant 
le  même  Ftolémée.  Ncaniiioiiis  , je  suis  tenté  de 
croire  que  c’est  trente-six  , et  non  Ireiite  (ju’il 
faut  lire,  et  que  c’est  des  i rente- si.x  Décaiis  , que 
veut  parler  ici  Dio.dorc,  lesquels  se  sueccdeiit 
dans  leur  lever  et  b ur  couciicr  , tous  1rs  dix 
jours , comme  les  Dieux  conseillers  ; ce  tpii 
complette  la  révolution  annuelle  de  trois  cents 
soi-xante  jours  ; année  sans  Epagomènes.  La 
moitié  du  Zodiaque  étant  au-dessus  de  la  terre, 
et  la  moitié  aii-dci-sous , il  c’emiiit  qu'il  y a 
toujours  la  moitié  de  ces  Dii  ux  dossus  l’Jiori/.on  , 
en  au-dessus  de  la  Terre,  et  la  moitié  au-des- 
sous. Suivant  Firniiciis  (7),  c’éloit  ceux  <jui 
rendoienl  les  décrets  de  la  fatalité  et  (jui  dé-ridoient 
des  biciis  et  des  maux  de  l’humanité.  C’est  là 


sans  donle  ce  qui  les  a fait  appeler  les  Memlfe* 
dii  conseil  des  Astres,  011  les  Dieux  conseilh  rs. 

( nunn  ) Ce  passage  trouvera  sa  place  dm» 
notre  théorie  sur  les  Enfers,  dont  l’entrée  éloit 
au  premier  des  signes  inférieurs,  près  du  Cen- 
taure qui  tient  la  Balanoe,  et  juge  les  aines  qui 
descendent  dans  l'hémisphère  inférieur  ou  aux 
Enfers  ; tandis  que  l’Agneau  ou  Aries  devient 
la  ])orte  des  aines  vertueuses. 

(0000)  On  jieut  consulter  Salliiste  (8)  le 
Pliilosophe  , sur  la  nécessité  des  moiivemens 
contraires  , pour  établir  l’équilibre  de  la  INature, 
et  donner  à l’action  génératrice  du  Monde 
toute  sa  perfection  , dans  ses  différens  périodes 
d’énergie  et  de  repos,  de  chaud  et  de  froid. 

i pppp)  Voici  ce  <pio  dit  Hygin  , 1.  4,  c.  13;  ' 
ce  le  Cancer  , en  se  levant  , fait  disjraroitre  la 
moitié  de  la  couronne,  le  Poisson  austral, 
la  tète  et  le  reste  du  corps,  jusqu’.iu  noni- 
33  bril  de  l’Hercule  Agenouillé,  Ophincus,  Je- 
» puis  les  genoux  jusipi’aiix  ('pailles  , la  jjresque  » 
>>  totalité  du  Serpent,  excepté  la  lète,(jiii  s’avance  ^ 
33  sous  la  couronne.  Le  Bootes  , pres(ju’en  to-  ^ 
33  talité  , est  couché.  La  queue  de  la  Baleine  ^ 
» est  au  Méridien  33.  Voilà  nu  exemjile  de  la  * v 
manière  , dont  on  fixoit  les  divisions  de  cha.'jue 
signe  , et  la  base  du  choix  qu’on  faisoit  Je  telles  ^ 
ou  telles  constellations,  pour  les  laire  entrer  ^ 
dans  une  allégorie  , on  dcins  une  im.age  sacrée. 
C’est  donc  d’après  ce  principe  qu’il  faut  les  dé- 
composer. 

iqqqi)  Les  Prêtres  ont  rendu  la  religion  ^ 
bonne  à tout  ; on  invoque  Ste.  Geneviève  pour 
obtenir  de  la  pluie  et  du  beau  temps.  On  a le 
choix.  St.  Rocli  invoqué  guérit  la  peste.  Tel 
antre  Saint  , de  telle  on  telle  autre  nial.aàie. 

St.  Nicolas  sauve  du  nniirrage.  C’est  ainsi  (jii’cn 
donnant  aux  hommes  des  secours  factices  , et 
en  leur  conseillant  de  se  reposer  sur  la  Pro- 
vidence , on  leur  a ravi  tous  les  moyens  que 
fournit  une  sage  prévoyance.  Les  Prêtres,  pour 
deminer  , ont  tout  corronqni  dans  l’ordre  social.  1 
Les  Talisuinns  et  les  Agmis-Dei  n’oiit  jiroflté  ’ 
cjii’à  eux.  La  religion , telle  qn’elh-  a ]>rcsqne 
toujours  e.xistc , est  incontestableinent  le  jilus 
grand  fléau  qui  ait  afîiigé  les  hommes.  Il  y a 
long  teuijis  que  la  religion  dit  au  Matelot,  en 
danger  : in  . .ques  Ojihiiiciis  , on  St. Nicolas;  et 
ce  n’est  que  depuis  peu,  que  la  Philosophie  lui 
a répété  cet  adage  trivial  ; « ne  t'y  fie  pas  >•>.  ^ 
(/•/yv)  On  Conçoit,  que  la  figure  île  la  l lanète 
Pt  scs  attributs,  se  trouvant  liés  au  Décan,  ou 
à la  figure  mystérieuse,  composée  de  la  cons- 
tellation et  des  caratères  de  la  Pianéte  , on  put 
jK'indre  une  coupe , de  laquelle  sortit  la  této 


(1)  Aulugclle  , 1.  14  , c. 

(1)  Piocl.  in  ’l'im.  p.  ai. 

(3)  Ptokm.  in  Centiloi;.  c.  9. 

^4)  üex.  Lmpir.  Aciy.  Matli.  1.  5 , p.  ii<j. 


(O  Apocalyp.  c.  4,  y.  6. 

(<>)  Ptolomée  Tctrabib.  1.  1 , c.  îî. 

Firraic.  1.  4 , c.  uï. 

(S)  Sallust.  ch.  7,p.  Opusc.  Mythol. 
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Je  Mars  5 comme  dans  le  premier  Décaii , éga- 
lement consacré  à Mars  , on  avoit  j>eint  une 
figure  , qui  portoit  la  hache  symholicpie  du  Dieu 
des  comba  s. 

(ssss')  Ce  mot  se  rapproche  assez  du  nom  de  ces 
Cab  ires,  ou  Dieux  jniissaris  , (juc  les  Grecs  di- 
soient s’appeler  Axio  Kersos  , en  langue  Bar- 
bare. Le  Scliojiaste  d’Apollonius  l’ajipclle 
Plutoii  , ou  l'cpoux  de  P roserplne.  On  obser- 
\cra  qu;  c’est  dans  cette  ile  que  les  anciens 
pL’.çoient  les  C.bainps- Elises  ; et  qu'üs  étoient 
persuadés,  nue  le  Volcan  du  Pic  éloit  le  Tar- 
tare  ou  l’J^nl'er.  La  pliis  bLÜc  Vallée  de  l’ile  , 
où  l’on  a bâti  depuis  la  ville  de  Laguna  , pas- 
soit  pour  être  le  séjour  fortuné  qu’Jiabitoient 
les  hommes-  vertueux. 

Le  livre  de  l’Apocalvpse  de  Jean  est 
composé  de  niorceaux  de  Daniel , et  sur-tout 
d’Ezécliicl  , qui  eux  mêmes  ont  consacré  les 
principes  de  la  théologie  des  Assyriens.  Or  le 
système  des  deux  principes  en  lorme  la  base  , 
comme  nous  le  prouverons  dans  l’explication 
de  cet  ouvage  mystique.  On  y retrouve  aussi 
la  doctrine  des  Mage», 

(^uuiiu)  Le  Boundesli  ( 1 ) contient  les  prin- 
cipes d’une  Cosmogonie  faite  vers  le  cinquan- 
tième degré  de  latitude , puisqu’elle  sujipose 
qu’en  hiver  le  jour  n’est  que  la  moitié  de  ce 
qu’il  est  en  été.  Donc  il  est  en  hiver  de  huit , 
et  en  été  de  seize  , comme  chez  nous. 

(xxxæ)  On  fit  une  application  de  cette 
théorie  aux  deux  hémisphères  , ou  aux  deux 
divisions  de  la  sphère  ( 2 ) , en  partie  I)oréale 
et  supérieure  , et  en  partie  australe  ou  infé- 
rieure, Ou  appela  la  piernière  lu  droite  et  la 
seconde  la  gauche.  Aussi  les  six  signes  supé- 
rieurs conip.osoient  le  domaine  du  bien  , de  la 
Lumière  et  d'Ormusd  •,  et  les  six  autres  l’em- 
pire du  Mal  , des  Ténèbres  et  de  Typhon , 
leur  chef,  comme  nous  le  verrons  ci-anrès  , 
dans  l’exjilication  de  l’œuf  mystérieux. 

^yyyy^  Cn  doit  clislinguer  la  signe,  nui 
n’est  ([u’unc  division  cou  ne  dans  le  Zodiaque, 
et  ([ni  étoit  sous  la  tiitèie  d’un  Dieu  , de  la 
constellation  on  de  l’image  symbolique  qui  y 
fut  placée.  Le  signe  est  mobile  par  l’effet  de 
la  précessioiiy  et  ship.}3lic[ua  successivement  per 
»a  ma:  elle  rétrograde  à chacune  des  donze 
constellations  du  Zodiaque.  Mais  l’imago  céleste 
qui  groupe  les  étoiles  du  2^odia([ue  , est  fixe  et 
^arde  les  mêmes  rapports  avec  les  autres  images 
ou  constellations.  Nous  fai.so^-s  cette  remarque  , 
afin  cju’on  ne  non»  accuse  pas  de  faire  un 
double  emploi  des  douze  signes.  La  coiistella'- 
tion  n’est  pas  le  signe  , ([iioitpie  casée  dans  le 
signe;  elle  en  diffère,  comme  l’image  ou  l’cs- 

(1)  ZencI  Avest.  t.  2 , p.  400. 

(2)  Er.itosth.  Uranol.  Petaw.  c.  p.  143.  nut,  «le  Isiclc , 
I-  il’h 


tampe  diffère  de  son  cadre.  Les  douze  grands 
Dieux  présidèrent  aux  signes;  et  par  suite  ank 
images,  ([ui  elles-mêmes  étoient  des  Divinités. 
Celles-ci  étoient  des  Divinités  visibles  ; les  pre- 
mières étoient  intellectuelles  , on  les  concevoit 
agissant  sous  les  signes  , et  enipninlant  sou- 
vent leurs  attributs  des  images  qui  y corres- 
pciiidoient. 

(Z7zz  La  Théogonie  de  haiichnulaton  ( 3)  j -• 
aniremerii,  la  Cosmogonie  des  Phéniciens  , nous 
[irésente  la  matière  du  cahos  , (jni  s’arrondit 
sous  la  forme  de  l’œuf,  au  KionKiit  où  le  Soleil 
et  la  Lune  viiirenl  à briller  pour  la  première 
fois  dans  l’Univers.  Celte  doclrine  sc  relronvo 
chez  les  lui’iilaHs  clti -Tiiinjuiii  (4'.  Ces  [leiiples 
s'ipjiosent  une  la  matière  [ircniière,  avant  l’or- 
gaèisation  dti  monde  , avoit  la  forme  et  la  figure 
d’un  œuf.  Afitéc  par  le  monvéïnent  , elle  pro- 
duisit deux  principes,  celui  de  la  génération 
et  celui  de  la  corrujilion  ; ce  qui  réjioiul  assez 
au  Genos  des  Phéniciens.  C’est  aussi  l’opinioti 
des  Banians  ( 5 ) , rpii  supposent  que  Dieu  souf- 
fla sur  la  matière  du  cahos,  composée  de!s  qtlatre 
élémens  confondus  ; (jue  les-  eaux  s’enflèrent  et 
devinrent  une  ampoule  de  la  grosseur  d’un  œuf 
qui , en  s’étendant  peu-à-peu  , forma  le  Ciel 
lumineux  et  transparent  : du  reste  ou  de  la  terré 
humide,  il  forma  une  boule  ronde,  cpii  est  la 
Terre. 

( aaaan.  ) Ubi  pulsam  byctficm  Sol  Aiireus  c"it 
Sub  Terr.is  , cxlutn^nt  xstii'u  luce  refulrit. 

Virg.  Géorgie.  L 4,  v.  5i. 

Voilà  l’idée  simple,  (jiii  a fourni  le  fond  de 
beaucoup  de  Poèmes  anciens,  et  d’une  foule  de 
légendes  sacrées  , dont  le  Héros  est  attaqué  par 
les  puissances  des  Ténèbres,  ([u’il  combat  et 
dont  il  triouijilie  , sous  l'emblème  d’un  Dieu  , 
à cornes  de  Taureau  ou  de  Belier  , dans  la  ^ 
fable  d’Osiris  , dans  celle  de  Bacclius  , dans  j 
celle  de  Jupiter  Ammon,  ou  sous  la  formé 
d’Agneau  dans  celle  de  Christ. 

{hLbld)  Voyez  le  mouuinent  do  Mithra  , dans  i 
lequel  le  Scorpion  rouge  les  Testicules  du  J au- 
reati  ; et  le  traité  dTsis  , dans  lequel  Osiris  , à 
cornes  de  Taureau,  le  même  c|ue  BàccHus  , cs^t 
tué  par  Typhon-  , le  ^i'eil  paiGoutapt  le  du 
Scorpion. 

{a)  On  peut  consulter  .Taniblique  dans  sa  ré-- 
ponse  à Cliérérnon  , oit  il  lui  prouve  que  les- 
Egyptiens  n’avoient  point  vu  im  simple  mécanis- 
me dans  l’Univers  et  dans  le  jeu  de  ses  ressorts  | 
mais  c|u’i!s  avoient  encore  atlniis  une  vie  une'  * 
aine  et  une  inteiligcncc , etc. 

(;)  Euseb.  I.  1 , c.  10. 

(j)  Coat.  (VOrviUe  , t.  1 , p.  367',- 

(f,)  Idem.  t.  2,.  p.  125. 
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. { ù ) Justin  observe,  ([ue  Fl.tton  avoit  puisé  eu 
Egy[)le  la  même  iloctriue  si.r  l’unité  de  Dieu  , 
a.ine  et  intelligence  de  toutes  cboses. 

(c)  Les  Japoiiois  regardent  le  M(jnde  comme 
un  grand  hoiiiiue  , dont  la  calotte  céleste  est 
la  tiMc,  dont  les  Astre.s  sont  les  yeuc  (i),  les 
arbres  , Içs  b.erbcs  et  les  plantes  , sont  les  ])oils  ; 
les  pierres  et  les  métaux,  les  osseniens.  (Jn  re- 
trouve la  uiênie  idée  chez  Us  Scandinaves,  dans 
la  dcsciiption  cpi’ils  nous  l’ont  de  leur  Géant 
Z/Me/’,  ,ou  <le  la  matière  Caliotique  , dont  le 
cadavre  renijilit  l’ub'me;  dont  la  ( hoir  servit  à 
foriî'.er  la  Terres  le  sang,  la  Mer;  les  os,  les 
Piochers  ; les  tlieveux , les  Flantcs.  La  voûte 
céleste  lut  laite  de  son  crâne  , et  l’oii  établit 
cpiatre  mains  pour  la  soutenir,  etc.  De  ses  pau- 
pières on  bâtit  Midgard y ville  céleste,  etc. 

Telle  étoit  la  peinture,  tpie  le  ^rand  Dieu 
''  des  Egyptiens,  Sérapis,  faisoit  de  lui-mème  dans 
les  vers  , c[ue  rapporte  IViacrobe  (2).  Il  dit  que 
le  Ciel  forme  sa  tête;  la  Mer,  son  ventre;’  la 
■)  Terre,  ses  pieds;  ses  oreilles  sont  dans  l’Lther, 
ainsi  que  ses  yeux  dans  les  Astres,  et  sur-tout 
dans  le  Soleil.  Ici,  le  Dieu  Sérapis  est  pris 
pour  l’Ame  universelle  , dont  le  Soleil 
est  le  siège  principal.  La  fameuse  Omorca 
r des  Clialdéens  (3),  que  Belus  partage  en  deux  , 
de  manière  à faire  d’une  partie  de  son  corps  , 
le  Ciel,  et  la  Terre,  de  l’autre,  semble  avoir 
été  le  Type  du  Géant  Imer  des  Scandinaves. 
Les  Manichéens  disoient,  « c[ue  le  Créateur  écor- 
33  cha  les  pudnees  des  Ténèbres  , et  cjne  de  leurs 
33  peaux  étendues  (4),  il  en  fit  le  firmament  33. 
Daniascène  ajoute  à ce  récit  d’Epiphane,  qu  il 
forma  les  hommes  de  leur  chair  , et  les  mon- 
tagnes de  leurs  os.  C’eSt  ainsi  qu’on  écrivoit 
autrefois  les  Cosmogonies , sous  une  forme  d’his- 
toire la  plus  monstrueuse. 

Eusèbe  (5)  nous  dit,  que  les  anciens  Théolo- 
giens de  l’Orient  plaçoient  dans  le  Ciel  la 
télé  de  Dieu  , son  intelligence  dans  l’Ether,  ses 
membres  et  le  reste  de  son  corps  dans  les  dif- 
férentes parties  dn  monde.  Les  Livres  Juifs 
peignent  Dieu  sous  les  traits  d’un  être  colossal , 

(1)  Kirker  Œéip.  t.  1 , p.  411. 

(a;  Stit.  1.  I , c.  20. 

(3)  Syncelle , p.  27. 

(4)  Beausob.  t.  a , 1.  6 , c.  6,  §.  9 , p.  5(36. 

(5)  Euseb.  Præp.  Ev.  1.  5 , c.  lo , p.  1(35. 

(6)  Isaïe,  c.  j , v.  i. 


dont  le  Ciel  est  le  siège  , et  a t[ui  hi  Terre 
sert  de  marche-pied  (é).  Ces  peintures  ont  plus 
de  dignité,  (jue  celles  dont  nous  avons  pailé  plus 
haut.  Celle  d’Isaïe  ajipaitictit  ;:u  spiritualisme 
qui,  par  abstraction,  plate  la  Divinité  hors  •- 
du  inonde, 

{d)  On  remarquera  que  le  mot  ame  répond* 
au  mot  force  iiuiverst lie.  Cette  aine  uiiiverseiltî 
revient  nu  principe  d’action  univ  eisellé  , qu’on 
est  foicé  de  recoiinoitre  dans  la  matière  , prin- 
cipe uniijue , dit  M.  de  Voltaire,  principe  né- 
cessaire , éterntl  , jirc'seiit  par-tont  dans  le 
monde.  ( \’’oIt.  Fiée,  détach.  t.  2,  sur  le  prin- 
cipe d’action. 

(e)  üiïg'ne  , dans  sa  (juatrièine  Homélie 
sur  Ezéchiel  (7',  s'efforce  de  démontrer  tpie  la 
Te  rre  est  animéG,  qu’elle  pè.clie  , cl  qu’elle  est  l 
punie  (8).  ’ 

Ea  Doctrine  arscieniie  sur  l’a  me  , et  sur 
l’intelligence  des  Astres,s’est  perpétuée  jusqu’aux 
dt  rniers  siècles.  Le  docteur  Scot  dit  (p) , que 
ceux  qui  ont  refusé  de  croire  les  Astres  ani- 
més ont  plutôt  exj;f>sc  leur  croy  nce  à eet 
égard  , tju’ils  n’ont  démontré  le  contraire. 

On  remarquera  , que  la  figure  , appelée 
Hercule  y vêtue  de  la  peau  du  Lion,  et  c<;lîe 
appeilée  Qrion  , qui  porte  1rs  déj.ouilles  du 
Bœuf,  étoient  censées  présider  au  mouvement | 
dn  Soleil.  Car  Ürion  est  l’Astre  d’ürus  , Suivant  | 
Plutarque  , de  Iside  y p.  359. 

{g')  Ou  trouve  dans  les  Livres  Zends  la  prière 
qui  se  récite  les  sept  premiers  jotirs  du  mois  , 
eu  l’honneur  des  sept  Amscliaspands  (10),  avec 
leujs  noms  Ormusd , Bahman,  Ardihcscht  y 
Schariver , Sapandomad  y Kordad  y Amcrdad. 

Ce  sont  les  sept  premiers  esprits  célestes  ; ils 
se  divisent  , comnie  les  Planètes  , en  mâles  et 
femelles  (ii);  ils  sont  des  rois  toujours  vivans, 
rois  du  monde. 

{h)  Clément  d’Alexandrie  le  donne  à en- 
tendre (12) , quand  il  dit  qu’il  y a sept  Archanges  I 
dans  notre  liiérarchie  , comme  il  y a sept  Pla-  • 
nètes  chargées  du  gouvernement  du  monde  , 
dans  la  Théologie  Chaldéenne. 

(7)  Beausob.  t.  2 , 1.  <î  , c.  ^ , p.  3713. 

(8)  Petaw.  de  Opif.  1.  i , c.  12,  §.  14. 

(p)  Almagest.Ricciol.  t.  i , p.  93. 

(10)  Zend  Av.  t.  2 , p.  15a. 

(11)  Ibid.  T.  I , part.  2 . p.  152. 

(12)  5ironiat,  1.  6,  p.  68j, 


in 
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(0  SYSTEME  DES  CABALISTES; 

Dans  la  distribution  des  Anges  y Intelligences  et  Esprits  Planétairesl 


Kirk.Œdip. 
t.  2.  part.  1, 
p.  210. 

SOLEIL. 

VENUS. 

MERCURE. 

La  LUNE. 

SATURNE. 

JUPITER. 

MARS. 

Leurs  An- 
ges. 

RapbaëL 

Hamiël. 

Michaël. 

Gabriel. 

Zapkiel, 

Zadykiel. 

Chamaël. 

Intelligen- 

ces. 

Nagiel. 

Hagiel. 

Tiriel. 

Elimiel. 

Agiel. 

Sophiel 

Graphiel. 

Esprits, 

Seraeliel. 

Noguel. 

Cochabiel. 

Lemanaël. 

Sabathiel. 

Zedekiel 

Modiaiël. 

S Y s 

T â M E 

DES  A 

K A B E 

.y  ]SI  A H 0 SI  k T 

A N St 

Klrkerlbid. 
p.  385. 

SOLEIL. 

VENUS. 

MERCURE-. 

La  lune. 

SATURNE. 

JUPITER. 

MARS. 

Anges  Tu- 
télaires. 

Holmiël. 

Esraun. 

Aschi. 

Jokaiel. 

Aphiel. 

Giavar. 

NahasaL. 

Koms  dès  sept  Puissances  préposées  au.  Gouvernement  du  Monde  \ 
suivant  Avenar.  OEdip.  Kirker , t.  i,  part.  i , p.  2.34. 


Raphaël. 


Œdip.  Kirker. 

t.  2 , part,  i J 

p.137. 


Ânaël. 


Michaël. 


Gabriel. 


Caphiël. 


Zadukiël. 


Chamaël* 


Suivant  les  Coptes. 


•>  i 
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AnçesTa-  Piriel  Surotiel  Anubiel.  Piobslël.  Replianiël.  PIzeusiel.  Typhaniel; 

^lairoc  ^ 1 ) 

! ) 

Maris.  Terapori».  I Vit*.  . Destruo«io»Uj 


tékircs. 

Angeiut  Soliî.j  Veneris.  | Inventionii 

Relig.  u.'iiv.  Tome  I. 


N O T E s D U T O 

{k)  La  Splière Peraique  «le  Scaliger  peint  , au 
pitmier  ücciiii  de  la  Balance,  un  Iioiaïuc  (jiii 
a l’arr  nienncant,  et  tjui  tient  en  m in  une 
Balance;  ('t  ^uprpa,  l.i  tji'te  d'un  Pi  agna  ( i Le 
premier  «Je  la  ' Sphère  cle«  trois  ceals 

Goixante  Décans  y place  un  liomine  , qui  tient 
des  javelots , avec  cette  devise  Astrologi(jue  : 
celui  qui.  naîtra,. sous. ce  dpgi'ésrra  be  il:pucux  ;?). 
IXins  l’irgHsti  • de  Ste.'  Marie  des  Anges,  dont 
le  Pape  Pie  IV  a lait  la  consécration  , on  voit 
les  sejît  Archai^gfs  , sur  le  grand  autel  autour 
de  la  Vierge  , cl  IVIicliel  a cette  inscription  : 

I«  Je  sms  prêt  ^ iccpd-ir  le^  ptnes.  Il  étoit  donc 
» leur  Kl  in  os». 

( / ) Il  est  à remarquer , que  les  Astrologues 
^nt  aussi  désigné  les  Planètes  par  des  animaux, 
avéç  lvs{[ijels  il*  Ii^tVlsupp^^oient  quehju’ana- 
logie.  Saturne  étoil  appelé  V/f/ie  (3);  Jupiter 
Y Aigle  ; M.ars  le  Lovp  ; le  Soleil  le  lAon  ; 
VéhiJ3  U ^ j^ercurc.  fl)®  jQrago/i  ',  fit  la 

Lune  le  Ticcuf.  Plusieurs  de  ces  animaux  sont 
ceux  qui  caractérisent  les  A.rclianges  ; et  tous 
sont  dp.n^  les'  constellations.  Car  las  Fipïadçs 
furent  appelées  les  Colombes  ; le  mot  meme 
J’eleïas  signifie  Colombe.  L’Ane  est  au  Cancer 
en  .pspgct^  axpcçle  C'’.p>’igoiiie  , domicile  de  Sa- 
turne ; le'  Coup  sons  le  domicile  de  Mars, 
l’Aigle  sur  le  Sagittaire,  domicile  da  Jupiter. 
Le  Bceu£  est  le,  lieu  de  l’exaltation  de  la  Lune. 

I à Colombe  ou  la  Fleïade  tient  an  même  signe, 
domicile  de  Vénus.  Ij’Hydre  es:  sous  la  Vierge, 
domicile  de  Mercure  , et  le  Lion  est  le  domi- 
cile, du  Sideii.  1 

f/râ)  La  ( osmngonie  des  Perses  donné  Iro’s 
coips  à chaque  Ftoile  fixe  (é).  Pent-étie  doit-on 
entendre  les  trois  lorines  des  trois  L/écans  de 
cliaque  signe. 

( n ) L’üau  , <pie  répand  Tasclicter  , se  partage 
en  .sept  parties  (5).  Celle  du  inilieu  des  sept 

Î)arli(  s,  ou  scj)t  Kesvars  , est  la  portion  du  Dieu 
jurhièrç  , Oriuusd.  x 

(oj  II  y a bien  dç  l’apparence,  dit  Beau- 
sobre  , c|u’nue  bonne  partie  dè  la  Tfiéblogie  des 
Juifs  sur  les  A.ngps  venoit  des  C .baldéeiis.  C’est  un 
mauvais  butjn  , qu’ils  apportèrent  d’Assyr.e  , et 
do«;t  chrétiens,  n’ojit  jxas,  déilaigné  de  se 
cHarcof.  AiiSii  est-ce  uae  ' iincrenue  tradition  , 
que  les  Juifs*  apportèrent  de  Babylone  les  noms 
des.Ainges  (6)  ; (jn’ils  n’en  avoient  point  aupara- 
vant, On  ne  trouve  aucun  nom  à' Ange  dans  leurs 
Livres,  si  ce  n’est  dans  ceux  qui  «nt  bié-  écrits 
depuis  1 Mir  captivité.  Le  mot  A/,  qui  te.niine 
ces  noms,  léiroud  à celui  d leed  , chez  les 
J’erscs  , qui  est  toujours  uni  au  nom  de 

(i)  Scaligef,  Nqt.  ad  Manü.  p,.  3; 3, 

(3)  Salmas.  Ann,  Clim.  p.  <525, 

(4)  Zend  Ay.  t.  1 , p.  359, 

P-  i4i— 364- 
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V Ange  Persan  ; c’est  le  2^/.  .y  des  Latins,  ou 

notre  mot  Saint. 

(p.  Dans  la  jirédiclion  de  la  fin  du  Monde, 
q te  St.  1 uc  met  dans  la  bouche  de  Cl  rist , il  y est 
dit,  ccqu’ii  y îiura  des  signes  dans  le  boleil  , 
(lacs  la  Lune  et  dans  les  1 toiles  , et  que  les 
puissances  des  Cieu.v  seront  ébranlées.  Ces 
j.uissançcs  ne  sont  que  ks  intelligences  des 
Sphères  , !iu:;'q!iel!e.s  iLAiiîeur  de  cette  légende 
croyrnt , coi.  nia  tous  les.  Théologiens  orieiiLaux  , 
l’er.ses  , ( iiaidécns,  Juifs,  Arabes,  etc.  ' 

^ q)  Orniiud  , cliez  les  Perses,  est  le  pre- 
mier des  sfîpt  Amchasp'nmls.,  ou  des  sept  grands 
esprits  célestes  (7^. 

(c)  La  .statue  symbolique  du  Monde  Arché- 
type nous  a été  décrite  ];.nr  Porphyre , d’après 
la  Tiiéologie  des  Brames  ;j3;i  On  v trouve  la  divi- 
sion de  la  Nature  en  deux  p.ni  tios,  l’une  active  , 
l’autre  passive  ; les  deux  agens  principatix  de 
la  Nature  , le  Soleil  et  la  Jmiio  ; la  foule  des 
Gétîlcs  ou  des  intelligences  chargées  de  l’ad- 
ministration du  monde;  et  la  peinture  des  par- 
ties lés  plus  apparentes  cle  rUiiirers,  telles  que 
le  Ciel,  la  Terre,  la  Mer,  fis  Montagnes  , 
les  Fleuves , les  idantes , les  animaux , etc. 
Tous  ces  desseins  étoiçnt  traces  sur  une  figure 
Iciimaine  lierinaphrodile  , 011  sur  une  statue  de 
douze  coudées , dent  toute  la  partie  droite,  sur 
la<[ueUe  étoit  l’image  du  Soleil  , étoit  celle  d'i  n 
homme,  et  la  gauche , sur  l.ac[uclie  ctoit  celle 
de  la  Lune  , étoit,  celle  d’une  feninre.  C elle 
statue  étoil  dans  un  antre  sacré  de  l’Inde , creu.sé 
au  sommet  d’nnc  haute  montagne,  i.es  Brames 
disoient,  que  celte  figure  étoit  le  modèle  ou  le 
Plan  archétype  , que  Dieu  donna  à son  fils  , 
lor'qu’jl  orgaiiisa  le  monde.  Au-dessus  de  la 
lè;e  de  celte  ligure  , on  voyoit  placée  l’image 
de  Dieu  , coniinc  sur  un  trême  élevé.  (?n  re- 
marquera aisément,  que  c’est  dans  le  cerw-.-rii 
des  Brames  et  de  leurs  semblables  , qu’il  faut 
j)laper  ces  Archétypes,  qui  ne  sont  que  des 
copies  du  véritable  Arcliély|>e  , le  monde  vi- 
sible. C’est  l’inverse  de  celte  proposition  rpii  r.st 
vraie.  Car  la  vérité  est  presque  toujours  l’in- 
X'erse  de  nos  o])iiiioiis. 

(u)  Hercule  étoit  une  Divinité  lellement  du 
premier  ordre  , que  son  autel  <à  l’onie  s’appe- 
loit  le  très-grand  autel  (9)»  Pt  <piP  i dans  les 
sacrifices  qu’on  lui  fiiisoit  , il  n’étoit  j'as  ])er- 
mis  de  proférer  le  nom  d’aucune  autre  Divi- 
nité (iO). 

Les  habitans  de  l'i'e  Ogygia,  prè.sde  la  Grande- 
Bretagne  , en  faisoient  lenr  première  Divinité, 
et  lui  donnoient  rang  avant  Saturne  , dont  D 

(6)  Beausob.  t.  ï , l.  9 , c.  2,  p.  <Î24, 

(•7)  Zisiitt  Av.  t.  2,  p.  IJ2. 

(Sî  i’orphyre  in  Styje. 

(93  Tir.  Liv.  üccad.  1 , 1.  i ef  ^ irj.  Æneid.  I.  8 , v.  17*. 

( loj  Plut.  C^æst,,  koin. 'p.  285. 
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Planète  et  son  retour  au  Taureau , tous  les 
I trente  ans  , éloieat  l’objet  de  leurs  observa- 
tions Ct)  . 

{k)  Hercule  avoit,  comme  Mithra  , son  antre 
^/sacré.  Tel  éteit  celui , dans  lequel  on  l’honoroit 
dans  la  Mauritanie  Tingitane  (2),  à peu  de 
distance  de  Tingi  , ville  que  l’on  disoit  bâtie 
par  le  Géant  Aiiice , qu’avoit  tué  Hercule.  On 
inontroit  dans  cette  ville  l’énorme  bouclier  de 
ce  Géant. 

( c ) Belns  porta  en  Assyrie  le  nom  de 
Mithrcs  ^ C[ui  est  celui  ejne  les  Perses  don- 
noient  au  Soleil,  Mithra,  leur  grande  Divinité. 
Ce  niciiic  Soleil  étoit  aiissi  le  Dieu  des  Assy- 
riens, reniarquc  Servius  { ) , ([ui  voit  la  ]ilus 
grande  conformité  entre  le  nom  de  Btliis  et 
celui  du  Soieil,  adoré  dans  tonte  cette  contrée^ 
sous  le  nom  ütc  IIcl  ^ d’où  Hélios  et  Bel. 

{d)  Il  ne  faut  jias  croire,  dit  Plutarejue  (4'!, 
que  chaque  peuple,  chaque  ville,  ait  eu  des 
Dieux  diff  ’rens  ; que  ceux  des  Grecs  ne  fussent 
]>as  ceux  des  Barbares  ; que  ceux  des  peuples  du 
Nord  ne  fussent  pas  ceux  des  Nations , qui  ha- 
bitent le  Midi.  C omme  le  Soleil  , la  Lune  , 
les  .A.st  res,  le  Ciel,  la  Terre  et  la  Mer,  sont 
communs  à tons  les  peuples  , les  Dieux  le  sont 
aussi.  IMals  l('s  noms  et  les  forment  varient  , à 
raison  ues  différentes  institutions  religieuses  cjui 
ont  régie  le  culte  (5).  Les  uns  les  désignent  par 
des  noms  pins  inystéi  ieux , les  autres  en  termes 
plus  clairs  , et  les  produisent  sous  des  formes 
plus  simples.  Isis,  ainsi  que  les  antres  Génies 
connus  des  Fgyptiens  , sont  des  Dieux  'ado- 
rés par  des  peuples,  qui  n’ont  point  de  Nil, 
de  Biitos  ni  de  Memphis  ; et  qnoicjn’il  n’y 
ait  que  très-peu  do  teirip^,  qu’Üs  désignent  ces 
Divinités  sous  les  noms  , c[ue  leur  donne 
l’hgypte  ( 6 ) , il  y a hien  des  siècles  , cju’ils 
en  connoissoient  la  puissance  , et  cj^u’ils  les  ado- 
roient. 

( 6’ ) Une  tradition  de  Cadix  (7)  portoit  , 
que  Titéron  , prince  d’Espagne  , ayant  voulu 
Ivjrcer  et  piller  le  temple-  d’ Hercule , Ta  fl  tte 
de  Cadix  avoit  été  à la  reiK:ontre  de  la  sienne, 
et  avoit  engagé  le  comisat.  La  victoire  fut  long- 
temps balancée.  Mcais  enfin  les  brigands  furent 
vaincus,  et  ceux  ([iii  échappèrent  à la  mort 
rapj)orlèrent , dlt-oa  , <|iio  ce  qui  avok  déter- 
miné leur  défaite  , -c’est  qu’ils  avoient  appercu 
des  Lions  sur  la  ],roue  des  vaisseaux  de  Cadix, 
et  qu’aussilAt  ils  s’éloient  sentis  brûler  eux  et 


leurs  vaisseaux  , comme  par  l'action  de»  rayons 
de  feu  , tels  que  ceux  que  l’on  représente  au- 
tour de  la  tête  du  Soleil.  Ceci  sans  doute  est 
un  conte  j mais  dans  lequel  on  a conservé  le 
symbole  de  l’Hercule  ou  du  Soleil  adoré  à 
(iadix  , c’est-à-dire  l’image  du  Lion. 

(T)  On  remarquera  , que  les  Egyptiens  sup- 
posolent  , que  le  Soleil  varie  ses  formes  , dans 
les  différentes  saisons  et  dans  les  douze  signes. 

{ g ')  l'CS  Colonnes  fameuses  , connues  sous 
le  nom  de  Colonnes  d’ Hercule  , on  les  rochers 
Calpê  et  Abila  , s’appeloient  indistinctement 
Colonnes  d’ Hercule  ou  Colonnes  de  Saturne  (8)  , 
nuiremeiit  de  Crône  ; on  les  appela  aussi  Co~ 
lonnes  de  Briarce  (9}. 

[h)  Aussi  voyoit-on  en  Laconie  une  statue 
antique  d’Hercule  , à laquelle  sacrifioient  ceux 
qui  passoient  de  la  puberté  à la  virilité  (10). 

(zj  Lucien  observe,  que  ce  fut  principalement 
sa  force  , que  les  Dieux  récompensèrent  en  l’ad- 
mettant à leur  séjour  (ii). 

{k)  Samson  , par  sa  force  extraordinaire, 
passe  pour  être  Hercule,  dit  St.  Augustin  (12). 
Hérodote  ( i3)  rapporte  stir  Hercule  une  Fable 
fort  semblable  à celle  de  Samson , lorsqu’il 
ébranla  le  temple  , et  fit  périr  les  Philistins. 
L’étj  mologie  du  nom  de  Samson  et  ses  aven-  \ 
tares  ont  beaucoup  de  rapport  au  Soleil -Her.  " 
cule.  Sanipsa  étoit  le  nom  du  Soleil,  chez  les 
Arabes.  Baisamjisa  étoit  nue  ville  d’Arabie  , 
dont  le  nem  signifie  Heliopolis.  ( Steph  de 
nrbib.  ) Isidore  de  Séville  pr, étend  (i4)  , que  lé 
nom  de  Sanison  , signifie  force  du  Soleil ^ c’est- 
à-dIre  , qu’il  le  définit,  comme  Macrobe  définit 
Hercule.  Ji!)loiiski  inter[)rète  ce  nom  par  Homme 
ou  G;  nie  solaire.  (i5)Quoi  qu’il  en  soit  de  l’ori- 
gine du  nom  , on  sait  que  Samson  étoit  de  la 
tiifude  Dan  , ou  de  celle  qui,  dans  le  systémé 
Aslii, logique  (les  Rabbins,  étoit  casée  sous  le 
Scorpion  , ou  sous  le  signe  avec  lecpiel  se  lève 
l’Hej  cule  céleste.  Il  devint  amoureux  d’une  fille 
dé  Thamnls.  En  allant  la  trouver  (16),  il 
rénconlra  un  Lion  furieux  qu’il  mit  sur-le-chainp 
en  pièces  , cemnae  Hercule  , sans  le  secours  d’au- 
cune arme.  Ainsi  le  premier  exploit  de  Samson 
est,  comme  celui  d’Hercule  , la  victoire  sur 
le  Lion.  Syncelle  dit  de  lui  («7)  : en  ce  terap» 
vivoit  Samson  , qui  fut  appelé  Hercule  par  les 
Grecs.  Quehpies  - uhs  prétendent  néinmoins  , 
ajoute-t-il,  (ju’Hercule  vivoit  avant  Samson  ; 1 
mais  les  traits  de  .ressemblance  subsistant  , il 


(')  Plut,  (le  F.'c.  in  Orbe  Lun*  , p.  941. 

(2)  Pompenius  lela  c.  5. 

(T  5:rv.  (Je  nm.  in  Æncid , 1.  I , v. 

P'-.a.  do  Iside  , p.  J97. 

(5)  Ibid.  p.  37J(. 

Ib-d.  p.  377. 

(7)  ..barob.  Sût.  I.  I , c.  20. 

(8)  Lüotbst.  Conun.  ad  DLonys.  Perîeg.  v.  64. 

(9)  Scliol.  f.d  Dionys.  p.  34.  Geog.  Vet.  t.  4. 


(10)  Paus.  Lacon.  p.  ^6,  , 

(n)  Lucian.  t.  2.  Ch.-irid.  p.  iotj. 
lit)  August.  de  Civ.  Dei,  1.  18,  c. 

(13)  Herod.  I.  i , c.  43. 

Ô4)  Isid.  Crig. ’.  7,  c.  6,  Jablpnslîi  Praîf,.  p.  17.  - ,j 

(15)  Codren.  p.  Ï4.  ' ) 

(iS)  lud.  c H , V.  é.  Y • 

(17)  ■‘'yncelle,  p,  («3.  ‘ , , I . 
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s’ensuit,  que  si  Hercule  est  le  Soleil  , "îamson 
n’est  qu’une  copie  fie  ce  héros  de  la  Nature. 

ï’'/)  On  appelle  .aussi  celte  constella! ioTi  le 
^fZ7/^OHC;cequi  a fait  dire,  sans  douie^  qti’i  j e:  cule, 
dans  le  clioix  des  auttures  , ainioit  sur-tout  les 
Vaiit.-iirs  ( I \ On  l’appelle  Vautour  do  Vro- 
m'.'thée  , et  l’Hercule  s’appelle  aussi 

Promdthée.  On  retrouve  ce  Vautour  dazis  la 
fable  d’Osiris  , que  nous  expliquons.  On  disoit 
d’Hercule,  pris  duquel  est  la  consudialion  de 
la  Lyre  , qu  il  étoit  musicien  , et  rpie  Chiron  , 
ou  le  Centaure  , qui  se  lève  avec  la  Lyre  cé- 
leste , et  avec  Hercule , étoit  son  maître  de 
musique  (2). 

( m ) Cette  distinction  de  classe  , entre  les 
Hercules  , est  confirmée  par  Hérodote  (31,  qui 
loue  les  Grecs  d’avoir  établi  de  la  différence 
entre  le  culte  , qu’ils  rendoient  à Hercule  Olym- 
pien, Dieu  immortel  J et  celui  qù’ils  rendoient 
à un  autre  Hercule  , qui  n’étoit  que  dans  la 
classe  des  Héros;  et  on  sait  que  par  Héros, 
souvent  on  entendit  des  intelligences  d’un  ordre 
secondaire  , et  d’un  rang  inférienr  à celui  des 
prenîiers  Dieux.  Pliilostrate  (4)  parle  aussi 
de  deux  Hercules  , honorés  à Cadix  , dans  le 
même  temple.  Le  premier  avoit  deux  autels  , 
et  le  second  n’en  avoit  qu’un.  Le  premier  étoit 
l’Hercule  Egyptien  , un  des  plus  anciens  Dieux 
de  l’Egypte  , et  l’autre  étoit , dit-on  , le  Thébain  , 
celui  qu’Hérodote  appelle  la  Héros , ou  qu’il 
classe  dans  un  rang  inférieur  an  grand  Her- 
cule, Dieu  immortel.  On  disoit,  que  Ropa/os  (5}  , 
ou  {APassue),  fils  d’Hercule,  «voit  sacrifié  le 
même  jour  à son  père  , sous  le  double  rapjzort 
de  Dieu  et  de  Héros.  C’est  ainsi  qu’on  doit 
entendre  ce  que  dit  Hérodote  (6),  qu'Herculc 
étoit  un  des  douze  grands  Dieux  , oti  des  douze 
intelligences  principales,  (|ui  j'résidoient  aux 
douze  divisions  célestes  , dont  la  première  ou 
le  Lion  avoit  pour  Génie  tutélaire  , et  jiour 
Pnranatellon  , la  constellation  d’Hercnle  , on 
l’’ainàs  d’Etoiles  groupées  sous  le  costume  du 
Soleil  du  Solstice  d’Eté. 

(n)  Alexandre  le  Mynidien  rapporte,  qu’fîer- 
cttle  avoit,  pour  comjiagMon  un  Dragon  , quand 
il  attaqua  le  Lion  de  Némée  ; qu’HercuIe  raênie 
le  nourrit  à Thèbes,  et  le  ggrda  dans  sa 
tente  (7);  tradition,  qui  semble  convenir  à 
l’Hercule  Serpentaire, 

( O ) Entre  Cléouée  et  Phlinnte  , on  trouvoit 

<i)  Plut.  Quæst.  Pom.  p. 

(a)  Plut,  de  musica  , p.  1147. 

(j)  Herotl.  1.  2 , c.  44, 

(4)  Phi'ourat.  vit.  ApoII.  I.  5 , c.  ï. 

(5)  Phor.  Codex  i<)0,  p.  47^.  ' 

(6J  Herod.  1.  2 , c.  4j. 

(7)  Photiuî  CoL  tj» , p.  4'7^, 

(8)  Strabon.  1.  8 , p.  377. 

(9)  Sont.  Scip.  1.  I. 


N'îniée  et  le  bois  sacré,  où  les  Arpiecs  célé- 
broîcnt  les  Jeux  Néméens  , dans  le  lieu 
mèa'e  tU!  l’on  prétend  , qu'éloit  le  famci  x Lion 
connu  sons  le  nem  de  Pion  de  I\é:ncc.  Ces 
J(  iix  étoient  des  Jeux  vér.tabîement  cycliipies  , 
coin  me  ceux  d’Olymijiie  , qn’avoil  institués  Ler- 
cule  , et  ils  avoient  pour  objet  les  Périodes  cé- 
lestes. Il  y eu  étoit  de  même  des  Jeux  Pytliieus, 
établis  e,i  lionneur  du  même  Dieii-coleil  , s ns 
le  nom  èl . ipolloa  ^ chef  des  iKouvemens  nif- 
lércris  dos  Cii  nx  et  de  l’harmonie  des  Sjihère-s  ; 
du  Dieu  vainqueur  des  Ténèbres,  et  du  Ser- 
pent du  Pôle  , qui  les  ramène  tous  les  hivers. 

{p)  Il  est  bon  d’observer,  que  l’Hydre  a sur 
sou  corjis  la  Coupe  , que  Macrobe  ( 9 ) appelle 
Coupe  de  Bacckus  ou  du  Dieu-Soleil  ; car 
nous  ferons  bientôt  voir,  que  rjacebus  est  un 
des  rioins  du  Soleil.  On  disoit  d’Hercule  , qu'il 
avoit  passé  la  mer  dans  la  Coupe  du  Soleil  , 

Pt  cette  fiction  entroit  dans  le  second  chant  de 
l’Héraclée  par  Pisandre  (lo). 

(ÿ  ) La  Balance  est  le  domicile  de  Vénus  ; 
et  Nonnus  fait  naître  1rs  Centaures  de 
Jupiter  et  de  Vénus,  ou  plutôt  des  sillons  fé- 
condés par  Jupiter  , qui  vonloit  s’unir  à ^’éniis. 

La  semence  du  Dieu  imprégna  la  terre  , (]ui  \ 
mit  au  monde  les  Centaures  ( ! i )•  On  vanta 
la  justice  de  ce  Centaure.  Il  est  placé  sous  la 
Balance  ; on  voit  l’origine  du  cnrartère  , cjue 
la  fiction  lui  donne.  ( ’est  ainsi  que  la  Vierge, 
dans  la  main  de  laquelle  fut  autrefois  placée 
la  Balance  , s’appela  Thémis  , et  justilia,  \ 

( r)  On  peignoir  Hercule  chez  Pholcs , cou- 
ché et  appuyé  sur  son  coude  , et  tenant  en 
main  une  Coupe  (12)-  Cette  même  Coupe  est 
dans  les  constellations  sous  l’Hydre;  elle  s’ajipe doit 
Coupe  de  Eacclius  ( 13  , et  Coupe  d’ Icare  , 
on  du  Hootès  , qui  planta  lo  premier  la  vigne, 
instruit  par  Bacchus  ( 14  ) : souvent  même  on 
le  peignoit  ivre  et  chancelant,  comme  Bac- 
chiis  (15). 

(s)  Voyez  Nonnus,  L 14,  v.  145  et  suiv. 

euxfpcéftfi'  Ketclov  yeçof. 

[t]  Les  Femmes  étoient  exclues  de  la  cére'- 
monie  Olympique.  On  prccipitoit  d’un  roc  ï 
celles  qui  se  hasardoient  même  de  passer  le  • 
fleuve  ( 16).  A Rome  les  Femmes  étoient  éga- 
lement e^cclues  des  sacrifices  d’HercnIe  ''  17  ,. 

(«)  On  appela  ce  lieu,  champs  Fhlégréens, 
parce  que  le  feu  de  la  foudre  y consuma  le» 
Géaiis  ( 18  ).  Pallèae,  ville  de  Thrace  , fut  ainsi 

(10)  Atbénée  ,1.  1 1. 

(11)  Dionys.  1.  32,  p.  71. 

(12)  Liician.  t.  2,  ,Symp.  p.  S52. 

(15)  fvlacrob.  Som.  S.:ip.  1.  I.  c.  12. 

O4)  Hygin.  !.  2. 

{13)  IViacrob.  Sat.  I.  3,  c.  n. 

(16)  Paus.  Heliac.  1,  p.  132- 

(17)  Maefob.  Sat.  I.  i , c.  12. 

(18)  Euschat.  ad  Dienys,  Perieg- v.  33c. 
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nrtminéfl  d'une  fille  de  Tilhon.  Ella  donna  anssi 
son  nom  à une  |téinrisnle  hahitée  par  les  Géans. 
Les  Lieux  eecondèient  ce  Héros  dans  ce  travail, 
en  Laneant  contre  eux  des  feux  et  des  foudres, 
pour  aider  à consiniter  ces  inécli.ans  , dit 

]iiist!iats.  On  monlroit  ( i ' anssi  en  Campanie 
des  champs  Plilégrécns  ; les  Géans  tués  ])ar 

Hercule  furent,  dit-ou  (2)  , ensevelis  sons  l’ile 
de  Mycon, 

( æ:  ) An  mois  Tyhi  , qui  répondoit  an  mois 
on  le  Soleil  occupe  celte  partie  du  Zodiaque  , 
les  Egvj)tiens  fiisoient  une  cérémonie  , dans  la- 
quelle ils  olfroient  des  g<âteanx  , sur  lesquels 
étoit  peint  un  clieval  fluviatile  encliaîné  ( 3 )• 
Le  Soleil  parcouroit  donc  le  coinmencenient 
des  Poissons  afirs  , et  la  Vierge  céleste  se  le- 

voit  le  soir  : elle  porte  le  nom  d’/s/r  , etc.  ; on 

appeloic  cette  fête  le  retour  d’Isis  de  Phé- 
nicie. 

Piscibiis  exortis , quum  pars  vigesima. 
prima  , signa'.or  terrac  Lumen  fulgcb't  , et 
vrbi  j\Erius  nasertur  Equus  , caloque  voîà- 
hit  ^ etc.  Manil.  I.  5,  v.  6^1  , etc.  C’est  ce 
mot  Ærion , en  Grec,  qui,  pii-  contraction,  a 
donné  le  nom  Arion  , ou  cheval  Ariojt.  Pégase 
faisoit  jiartie  des  haras  du  Soleil  (4). 

( Z ')  Strahon  a très-bien  remarqué  , que  de 
tous  les  Historiens  d’Alexandre  , ceux  qui  ont 
!e  pins  aimé  la  vérité  , comme  Aristobule  et 
Ptolémée  , n’ont  pas  dit  un  seul  mot  des  Ama- 
zones. Leurs  noms  seuls,  qui  sont  tous  Grecs, 
décèlent  la  fiction.  Hippolyte  , Lampetô,  Pen- 
thesilée  , Ménalippe,  Anllope  , sont  des  noms 
d’Aniazones  , et  n’ont  jioint  du  tout  l’air  d’ètre 
empruntés  de  la  langue  Scytbiqiie. 

(fl  La  fiction  des  Amazones  a donné  lien 
à plusieurs  traditions,  qui  se  sort  conservées 
à Athè  nés  , et  qui  ont  ensuite  passé  dans  l’Ionie  , 
peuplée  de  Colonies  Alhénieunes.  Elles  étoient 
fameuses  dans  l’iiistoire  de  Thésée,  ou  de 
l’Hercule  Athénien.  Elles  avoient  fait  une  expé- 
dition contre  Athènes  ( 5 } , et  àvoient  été  en- 
suite au  siège  de  Troye  combattre  contre  les 
Athéniens  et  les  autres  Grecs.  On,  moiitroit  à 
Athènes  le  tombeau  de  la  fameuse  Hippolyte  (6). 
En  Ionie,  elles  bâtirent,  dit-on,  le  teinjjle 
d’Eplièse  ( 7 ) ; on  inontroit  darts  tout  ce  pays 
des  villes,  des  fontaines,  et  une  foule  d’établis- 
semens  , que  l’on  prétendoit  être  des  riionumeuâ 
du  séjour  de  ces  femmes  singulières  (8),  qui, 
I eux  yeux  de  tout  homme  de  bon  sens , n’ont 

(i)  Ibid.  V.  5 r8. 

(z)  Ibid.  V.  525. 

( ) De  Aide  , p.  3 71. 

(.;)  Schot.  ad  Dion.  Perieg.  p.  37.  Geog.  Min.  t.  4. 

(5)  Pausan.  d ttir.  p.  14. 

(6)  Ibid.  p.  39. 

(-)  Pausan.  Acliaic.  p.  107.  idem.  Mess.  p.  14^ 

(8)  Eiisthat.  ad  Dionys.  Perieg.  y.  8î8. 

(9)  Tzètes  ad  Lycoph,  v-  3}. 
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jeraais  pu  avoir  d’existence  politique  , rpie  dans  \ 
un  roman. 

{h)  Tzètes(9),  commentant  les  vers  d'' I.yco- 
phron  sur  l’Hercule  aux  trois  nuits  , dit  qn'il 
passa  trois  jours  dans  le  ventre  d’une  Baleine  , ) 
et  plongé  tout  vivant  dans  les  lianes  ténébren:-:  do 
cct  animal.  St.  Cyrille  , commentant  le  (.  hap.  1 1 
de  Jonas  , confirma  cette  tradition  : il  ajoute  , 
qu’il  en  sortit  tout  épilé  , et  il  rnppelh^  le 
passage  de  Lyrophron.  Tliéophilacte  , dans  si'.n. 
commentaire  sur  le  même  endroit  du  jiroplièîo 
Jonns  , s’étonne  , que  les  Grecs  ne  veuillent  pas 
croire  an  miracle  de  Jonas,  taudis  c[n’i!s  croient 
liieii  à un  semblable  événement  arrivé  à leur 
Hercule.  Sextns  Eu’piricus  dit  , que  celte  Ba- 
leine est  le  monstre  an(|uel  fut  exposée  Hé-* 
siono  (icA 

(c)  Suiv.ant  Diodoro  , Osiris  bâtit  la  Thèi'e.s 
d’Egypte  ; ce  qui  r.ipprocbe  ces  deux  Fables 
solaires. 

(d)  Héraclée  fut  bâtie  par  une  colonie  de 
Mégariens.  Près  de  ce  lien  est  la  Cbcrsor.èse 
A-chérusienn.e  ; c’est  par-l.i  , dit-on,  qu’i..crcu!c  \ 
tira  le  Cerbère  des  onlcrs  (11). 

(e)  On  montroit  aussi  àTi  ézène  f j 2'  le  lieu  par  où 
Cerbère  avoit  été  amené  à la  Lumière  par  Her- 
cule. Les  habit  ans  d’Kermione  avoient  chez 
eux  un  semblable  trou  (t3),  ainsi  que  ceux 
qui  babitoient  le  voisinage  dti  Cap  Ténarc  c.i 
l.aconie  (14).  Peut-être  est-ce  la  raison,  qui 
fiiisoit  chasser  les  chiens  des  lieu.X,  on  l’on  sn- 
crifioit  à ce  Héros,  à cause,  dit  Plutarque,  des 
peines  incroyables  (i5)  , que  lui  donna  sort 
combat  contre  le  Cerbère. 

(y*)  Hercule  ayant  vaincu  le- fleuve  Acbel  iiis  , 
obtint  pour  récompense  Déjanire  , fille  d’Oinée. 
(16)  Âclieloïis  avoit  brigué  son  hyiueii  , en  se 
présentant  sous  trois  formes  ; sous  celle  d’nii 
* hoinnie  à tète  de  Taureau,  sous  celle  du  Hrenf) 
et  sous  celte  du  Dragon.  Qtielqties-uiis  ajoutent,  | 
que  ce  lut  la  corne  d’Ainalthée  , qn’Hercnle  en*  | 
leva  nu  lleuve  Acheloüs  , et  qu’il  donna  à 
Oinée,  comme  un  gage  de  son  mariage.  Quant 
aux  métamorphoses  du  fleuve  sous  trois  formes 
prises  du  Boeuf  et  du  Serpent  , j’obsci  verai  que 
le  fleuve  d’Orion  se  lève  avec  le  Bœuf,  et  se 
couche  au  lever  du  Serpent  d’Opluuc.liiis  , eu 
même-tenqrs  (jiie  la  Chèvre  Anialthcc.  L aiis  la 
fable  de  Phaéton  , ces  erablcmes  se  trouvent 
réunis  , et  forment  le  canevas  de  la  fiction. 

(g)  Pline  ( 17)  convient  que  le  nom  d’Hespé- 
rides  , donné  au  jardin,  dont  Hercule  enleva 

(10)  Sext.  Fmpir.  Aév.  Math.  c.  la.  p.  50. 

(11)  Euithat.  atl  Dion).s.  Perieg.  v.  791. 

(12)  pEusan.  Corinth.  p.  73. 

(13}  ibi'l.  p.  78. 

(14)  Pausan.  Lac.  p.  loS. 

(15)  Plut.  Quæst.  Hom.  p.  ^85. 

(16)  Strab.  1.  10,  p.  458. 

(17I  Plia.  1.  5 , «•  5* 
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fruits,  tirs  son  origine,  non  pes  des  filles  d’Hes- 
périjs  , mais  du  Coiicliant  , Jrlesper  l’Occident. 
/ r;  est  de-là  que  l’Espagne  , située  à la  jiartie  la 
plus  occidentale  de  l’Europe  , prit  le  nom  d'Kes- 
périe  (i). 

( yi  ) Ainsi,  dans  le  monument  de  !Rîltlira  ou 
du  Dieu-Soleil  , chez  les  Perses  , on  voit  le 
, Scorpion  , au  pied  d’un  arbre  chargé  de  jjommes. 
f De  Scorpion  étoit  !ç  signe  céleste  qui  repondoit 
à l’jVutoe.ine  , et  celui  qui  , dans  sou  lever  , étoit 
toujours  rccoinpagné  du  dragon  des  Hespérides  , 
([ui  monte  en  inèir.e  teni^is  que  lui  au  bord 
ori'’ntal . 

(/')  Les  Féotiens  scmbloierit  rendre  la  double 
idée  , dans  l’offrande  qu’ils  faisoient  à Hercule 
d’une  pomme  , dans  lacjiielle  ils  enfonçoient 
‘ quatre  bâtons  en  forme  de  pieds  ; et  deux  au- 
dessus  , en  forme  de  cornes,  pour  en  faire  une 
espèce  de  beb’er  fa),  ou  d’auijual , un  des  plus 
agréables  à Hercule. 

(A)  Fisandre  , qui  recomposa  le  Foèine  de 
l’Iléracléide,  étoit  lihodieu  3}  , ou  d’unede,  dont 
le  Soleil  éloit  la  grande  Divinité.  ’ l fit , sa  us  doute, 
sur  cct  aucun  Poème  ce  une  Nouniis  «le  • anopte 
fit  sur  k s Diouv'si.upics  , et  ce  <[u'Apol!ouius  de 
Hiiodes  et  Valerius-riacciis  firent  sur  les  an- 
ciennes Argonautiques , dont  nous  avons  un 
extrait  , cc.nnu  sous  le  titre  d’ Argonautiques 
d’Oi'phée.  Voy  z Suidas  sur  Pisandre. 

(/)  Pra>;iieie  avoit  représenté  à Tlièbes  la 
jdr'ipart  des  travaux  d’Elercuic  (4).  Quintus  de 
Sniyrue  prétend,  que  la  série  des  douzé  travaux 
d'Hercule  étoit  figurée  sur  le  bouclier  d’Eury- 
pile.  Ils  l’étoient  sur  une  statue  de  Minerve  <à 
Lacédémone  ( 5 ' , sur  le  trône  d’Amyclée  (6  ) , 
sur  le  coffre  de  Cypsèle  (7)  ; et  parmi  les  offrandes 
d’Hercule  à 01  yn  pie.  AAlyzia,  près  de  lae[uelle 
étoit  leport  d’FIcrcule,ceDieuyavo-itson  temple.Là 
étoient  rcpr''sentés  ses  travaux  par  I^ysippe.  Ce 
monument  fut  dans  la  suite  transpoi  té  à Rome  (8). 
On  av'oit  pareillement  sculpté  , dans  le  temple  de 
Cadix,  riiistoire  des  douze  travaux  (9).  A 
Titane  , ville  bâtie  par  Titan  , frère  du  Soleil(io), 
étoit  un  magnifique  temple  d’Esculape  ou  du 
Dieu- Soleil  , qui  prend  les  formes  d’Opliiuciis  , 
appelé  Esculape  et  Hercule  j et  on  y avoit  repré- 
senté sur  la  voûte  Hercule  et  ses  victoiies.  Cet 
Esculape  s’appeloit  Gortynien  , le  même  qui  étoit 
adoréàGortys  en  Arcadie  (ii)*  Or,  cette  Gortys 
passoit  pour  avoir  envoyé  une  colonie  en  Crète  , 
qui  fonda  Gortynie  , où  l’on  adoroit  le  même 

(i;  Serv.  Æneié.  I.  T , V.  5 ^4.  Macrob.  Sat.  1.  1 , c.  3- 

(2)  Julius  l’ollux  , 1.  i , c.  1. 

(3)  5i-rab.  1.  14  , B.  C5S. 

(4)  Paiiscn.  Bæotir.  p.  250. 

(5)  Ppus:!!.  Lac.  p.  55. 

(4)  Ibid.  p.  loi. 

(7)  Paiisan.  Heliac.  i , p.  Kîç-iyé.  StraboB.  1.  zc,  p.  459. 

(8)  Philu>tr.  Vit.  / poil.  1.  5 , c.  1. 

(9)  PauJsn.  Corir.ih.  p.  55. 


Hercule-Serpentaire,  sous  le  nom  deCadinus  .^12', 
lequel  devint  FHercule  Crétois.  Noos  insiston 
sur  ces  rapprochemens  et  sur  ces  fUi.alious  de  culte  , 
parce  qu’il  en  peut  jaillir  uu  grand  jour  sur  celles 
des  peuples. 

( m)  Je  passai  pour  bien  hardi  , lorsque  je 
donnai  au  PiiAic  , dans  une  lettre  du  Journ.al 
des  Savans,  en  février  lyuo,  mon  ojzinion  sur 
Hercule  , que  je  termiuois  jzar  ces  mots  ; « Est-il 
le  seul  , sur  l’existence  duquel  on  se  soit  trompé  ? 
Je  ponrrois.  . . . Mais  il  en  est  de  la  lumière  de 
la  vérité  , comme  de  celle  du  Soleil  ; ou  ne  doit 
la  présenter  a ix  hommes  q :e  par  degrés  , et 
attendre  qu’un  long  crépuscule  ait  jzréparé  leurs 
yeux  à en  sont.,n;r  l’éc  lat  ».Claucîite  jatn  c/eo5,etc. 
car  dès  - lors  je  sapais  tous  les  fondctr.ens  des 
anciennes  Histoires  merveilleuses,  et  j’indiquais 
d’.avance  la  Fable  du  Dieu- Soleil  des  CJn  étiens  , ' 
que  j’avais  déjà  découverte,  et  que  la  Révolution 
seule  pouvoit  me  mettre  à portée  de  développer 
par  la  voie  de  l impression  en  France. 

( Ji)  Hercule  étoit  nu  des  descend  ans  de  Persée 
et  d’Andromède  , qui  sont  au  nombre  des  Cons- 
tellations , et  qui  par  leur  coucher  font  lever 
l’Hercule  ûigcr.iculus. 

(o)  Cn  vnyoit  à Tarente  deux  statues  colost 
sales,  dont  l’une  reprcseiitoit  Jup’iter  , et  l’autro 
Hercule.  La  même  ville  avoit  ainsi  ju'ésenté  dans 
son  sein  l’image  de  la  réunion  des  deux  foruies 
solaires  '13). 

On  sttpnosoit  aussi  , qu’autrefois  Hercule  étoit 
allé  visiter  l’oracle  d'Ammon  , et  <[ue  c’est  pour 
l’iii'.iter  , qu’A.lexandre  fut  consulter  ce  même 
oracle . 

Au  reste.  Hercule,  comme  Ammon  , rendoit 
aussi  des  oracles  (iq)  prés  du  mont  Saminilos  , 
aux  environs  du  Tigre  et  de  1 Euph'ate.  Il  don- 
noit  des  avis  à ses  Prêtres  , dînant  le  silence  de 
la  nuit.  No  savons  vu  plus  liant,  qu’il  parlageoit 
aussi  le  tréjued  d’Apolon,  Dieu  des  oracles. 
Une  des  faces  de  l’autel  du  Devin  (13  Ainpli/a- 
raiis  représentoit  Hercule  et  Ai'ollou  utiis.  ils 
l’étoient  aussi  d ns  le  signe  des  Gémeaux  ( 16}  , 
à l’influence  diupiel  l’oracle  de  Didyme  étoit 
soumis  ( 17) . 

(yj)  Cette  disparition  rfssemble  fort  à celle 
de  ses  vaches  en  Italie  , et  ([ui  lui  furent  enlevées 
par  Cacus , pendant  son  sommeil. 

{q)  Eÿans  la  Cbersonèse  Tanriqne  ou  Scytlii- 
que  , étoit  la  ville  d’Héraclée  (18)  , dans  laquelle 
étoit  le  temple  d’une  Vierge  , qui  donna  son 

(ic)  Pans.  Arcarl.  p.  2êo. 

(Il)  Soliii. 

(la)  Srrabon.  I.  d , p.  27S. 

(1 3)  Ibul.  1.  17  , p.  814. 

(14)  Tacite  Annal.  1.  12,  c.  13- 

(lO  Pausan.  Attic.  p.  5;. 

(itf)  Hygin.  1.  2. 

O')  Luc.  de  Astrol.  p.  993. 

(15)  Strabon.  1.  7,  c.  3t8. 
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nom  aü  cfip  "'/îrginnl  ou  PaTlliénion  , sur  lequel 
étoit  sa  slitiic.  £loit-cc  la  Vierge  céleste  , ou  la 
ianiciise  Visige  , dottt  Hercule  fut  amoureux  , 
qu’on  avoit  voulu  consacrer  ; ou  étoit-ce  Diane  ? 

( /•)  Celte  doctrine  étoit  ar.s-ii  celle  des  Stoï- 
ciens , qui  n’adinettoiet  l qu’une  Divinité  unique, 
dont  les  noms  varioient  , <à  raison  de  ses  opéra- 
tions variées,  dit  5er^ius  (:). 

(s,  Cn  remarque  en  effet  , qn’Csiris  et  îsis 
avüient,  d.ms  K;  culte  Egyptien,  la  même  préé- 
minence , que  le  Soleil  et  la  Lune  ont  dans  la 
Efa  rire.  Ces  deux  Divinii-'s  étoient  communes  à 
tfinte  l'J’gypte,  comme  l’action  bienfaisante  de 
Ces  deux  astres  l’est  à l’Univers  (a'"). 

Le  Commenta. eiir  anonyme  de  Denis  le  Voya- 
geur , sur  le  vers  216,  dit,  que  les  Etliiopiens 
I donnnient  au  Sol-il  le  1 oiu  de  Siris  , à cause  de 
• sin  éclat  brillant;  nom  qui  fut  donné  jiareille- 
ïnent  à la  plus  b<  lie  des  Etoiles  , Siriiis  , ou  à la 
brillante  du  grand  Chien,  Si  ccb  est,  ou  sent 
que  lis  Grecs,  ajoutant  l’article  o , durent  faire 
Csiris , nom  du  Soleil  , la  grande  Divinité  de 
l'Iigy})te. 

(/■  Ce  sont  les  cino  Elémens  , on  les  cinq  Puis- 
siiices  d(*  la  Théologie  des  Indiens.  Peut-être 
répondent  - elles  aux  cinq  Divinités,  Osirls  , 
I^is  , etc. 

( v]  C e sont  là  les  Dieux  céle.stes  et  éternels  , 
ajoute  Diodore  (o)  , après  avoir  dit  epue  le  Soleil  , 
la  Lune  et  les  Llémens  mus  par  eux  étoient 
autant  de  Divinités  cn  Egypte  ; ce  qui  est 
absolument  conforme  à notre  théorie  sur  les 
Dieux  , ou  sur  les  causes  physiques,  considérées 
coimne  Dieux  par  les  anciens  , et  comiiie  Dieii.x  , 
dont  le  culte  lait  la  base  de  la  religion  univer- 
selle. DIo  dore  fait  régner  ajirês  eux  deshommes, 
qui  poitoient  le  même  nom  que  les  Dieux  na- 
turels, rt  à qui  leurs  vertus  avoient  acquis  l’iiu- 
mortdhlé.  Ces  prétendus  personnages  a [lotliéosés , 
dont  Diodore  nous  a conservé  les  histoiips  mer- 
j veill  eiises  , ne  sont  autre  chose  que  les  Héros 
I des  légende»  sacrées  , faite > sur  les  Dieux  naturels 
eux-uièmes.  L’explication  que  nous  albms  donner 
de  ces  aventure  s merveilleuses,  ]>ar  les  Dieux  na- 
turels , en  sera  une  preuve  cennpîette. 

{x , Le  troisième  jour  des  Epagomènes  , celui 
où  l’on  fixoït  la  naissance  de  Typhon  , étoit  placé 
au  uonbre  des  jours  funestes,  et  les  Peois  , ce 
jour-lj,  s'abstenoient  de  rendre  la  justice  4)» 

[y]  C’est  ce  que  Jamblique  appelle  les  raisons 
de  vie  et  de  forme  , qui  sont  eu  dépùt  dans 
Isis  5 ). 

(i)  Serv.  Com.  in  Æneid.  1.  4,  v.  <^,8. 

(î)  He’-od.  1.  2 , c.  4:. 

(3)  Diod.  Sic.  1.  I , c.  8,  p.  15. 

(4)  De  Iside  , p.  356. 

(5;  J?.al  1:  c.  36. 

(6)  De  1 id.  p.  3(57 — 371. 

(7)  Ibid.  p.  376. 


(ca)  Les  Egyptiens  désignolent  leur  T-,  phon  , 
on  le  pri'  cipe  de  désorganisai  ion  de  la  ualure  , 
par  le  nom  de  Violent  on  de  Stlh  f) , qui  sigmifie 
cela  dans  leur  langue.  Ils  donuoient  le  mêine 
nom  à l’astre  Sirius  , connu  par  la  violence  des 
ardeurs  solsliliales. 

Ils  donnoient  tneore  à Typhon  les  noms  de 
Eæbcn  , de  Smy  , qui  désignent  une  violent*'  con- 
trariété, une  opposition,  un  rebrous.sement  ; cff 
qui  caractérise  parfaitement  le  mauvais  juincipa 
Ahriman  , qui  sans  cesse  contrarie  Ürmusd  , et 
gâte  son  ouvrage  (7). 

Cette  vér.té  philosophique  , sur  l’exis  cnce 
des  deux  forces  coritiaires,  i[ui  se  choquent  dars 
la  nature  , et  sur  les  combats  de  la  double  a:n« 
de  l’Univers  sera  rendue  plus  sensible , dit  Plutar- 
que ( o)  , par  l’.ipplicalion  (pic  nous  eu  ferons  à 
la  théologie  Egyptiinne  ou  aux  avenlures  d’O- 
siris  , d'iJis  e t île  Typhon.  C’est  elfcctiveaieiil  là 
le  fond  de  ce  Roman  l]ico!,).'.-l(iiie. 

O 1 

ryplion  élüit  censé  Iinbiter  le  Tarïnro  (9)  j 
le  lieu  oïl  se  clioquent  le.s  élénicns  des  corps  en 
discorde  , avant  qa’Osiris  , ou  le  principe  du 
bien  , y eiàt  versé  l’ordre  et  l’iiarnionie  , par  son 
union  à la  matière. ' 

{bh)  La  chaleur  imprime  le  mouvement  uni- 
versel , d’où  résulte  la  vie  ; ta dis-cpio  le  froid  , 
enchaînant  tous  les  fluides  , donne  la  mort. 
Tyjdion  étoit  donc  ce  princijie  d’inertie  ( lO  ) , qui 
entrave  sans  cesse  l’acti.ité  de  la  nature  mus 
par  Osiris.  En  consécpience  , on  lui  corsaera 
l’animal  le  plus  contrariant  et  le  plus  tardif, 
l’Ane  , nous  dit  Plutarqut.'  (i  i). 

C’étoit  à Osiris  , suivant  Diodore  (12), 
qu’on  attribuoit  l’établissement  du  culte  de.s 
Bœufs  , par  honneur  pour  l’agrieukure  et  pour 
les  inventeurs  du  labourage. 

{ccj  Typhon  , ainsi  que  tous  les  Géans  , était 
né  des  lianes  de  la  JMatière  ou  de  la  Terre  (13) 

(.'/(/,  Dans  la  fameuse  inscription  , gravée  .sur 
uiifc  colonne  élevée  en  Arabie  en  honneur  d'Osiris, 
ce  Dieu  se  dit  né  de  Veeuf  ^ comme  Phanès  , et 
d’un  germe  dont  la  substance  est  de  la  nature  do 
celle  du  jour  (14). 

[ee)  C’est  .sur  ce  principe  qu’a  été  composé 
notre  Planisplière  , destiné  à expliquer  les  voyages 
d’Osiris.  Nous  avons  consulté  l’état  général  de"^  la 
nature  et  de  la  végétation  , dans  tout  l’hémisphère 
boréal , et  nous  n’avons  rien  désigné  de  particulier* 
à l’Egypte  , que  les  époques  de  la  sortie  et  do  la 
retraite  des  eaux  de  son  lieuve.  La  végétation  j 
d’ailleurs  , y est  en  sen^  opposé  à celle  des  autres 

(8)  Dç  Iside  , p.  371. 

(9)  Ibid.  p.  374. 

(10)  Ibid.  p.  37d. 

(1 0 Ibid.  p.  3i5'3. 

(12)  Diod.  1.  I,  c.  33,  p.  99. 

D3)  Apoll.  Hesiod.  Diod.  1.  i,  Ci  1$. 

(14)  Diçd,  1,  I,  c,  17.- 
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r.lnv.ats  , en  grande  partie.  Ainsi  les  phénomènes 
rictéoioiogicjnes , elles  opérations  agricoles  dé- 
signées sous  chaque  signe  du  Planisphère,  doivent 
s'appliquer  à tout  l’hémisphère  boréal  , pris  dans 
sa  généralité. 

ijf)  On  se  rappellera  ce  que  nous  avons  dit 
de  liusiris , dans  la  vie  d’Hercule  , et  de  ses 
amours  avec  les  Pleïades,  et  comment  nous  avons 
prouvé  5 qu’il  est  Orion.  Aussi  avons-nous  casé 
Crion  , dans  les  deux  Planisphères,  avec  les  At- 
I rlides  , sons  le  Taureau.  Cet  accord  des  deux 
îables  , qui  se  réunissent  à placer  Busiris  et  ses 
aventures  sons  le  lieu  du  passage  du  Soleil  aux 
signes  supérieurs  , et  à les  lier  au  Taureau  , et 
à un  Prince,  qui  a des  cornes  de  Taureau  , 
pi'ouve  la  vérité  de  notre  conjecture  , qu’elFrc- 
îivement  Orion  a été  désigné  sous  le  nom  de 
J.’usiris  , dans  ces  deux  iiistoircs  nieiveil- 
ieus^s. 

C’e’St  <à  la  suite  de  la  défaite  de  Busiris  , 
qu’Hercule  bâtit  la  Thèbes  aux  cent  portes  , 
dont  ici  on  attribue  la  fondation  à üsiris.  Voilà 
donc  un  trait  de  rapprochement  entre  ces  deux 
l'livinités.  Il  en  est  encore  un  autre  ; c’est 
eju’llercuie  fut  mis  à mort  par  Typhon  , cjraine 
‘.Isiris,  et  qu’il  ressuscita  comme  lui.  Cet  accord 
ne  SC  îrouveroit  pas  dans  deux  Fables  , en  appa- 
rence si  difFérentes,  si  elles  n’avoiont  pas  pour 
ol.'jet  le  même  Etre  , le  Soleil.  D’autres  attri- 
buent la  fondation  de  Thèbes  à Busiris  lui- 
même  , ou  à un  de  scs  dcscendans  , qui  portoLt 
ce  même  nom  ( i ).  Il  est  à l'euuvrqiier  , que  la 
Thèbes  de  Grèce  fut  bâtie  par  Cadmiis  , dajis 
Peudroit  où  se  couchoit  un  Bœuf,  qui  avoit  le 
croissant  de  la  Lune  sur  son  épaule  ; le  même 
Bœuf,  qui  enleva  Europe  , et  ([ui  est  placé  au 
Ciel  sur  Orion  , dans  le  signe  qui  , suivant 
Nonaus  (2),  monte  aux  Cieux  , et  y brille  au 
Printemps  , lorsque  Cadmus  conçoit  le  projet  de 
bâtir  Thèbes.  Toutes  ces  traditions  sont  lionnes 
à rapprocher  ; car  c’est  aussi  sous  le  Taureau  , 
cpi’Hercule  est  censé  bâtir  Thèbes,  dans  l’his- 
toire d’Hlercule.  Il  n’y  eut  pas  réellement  de  Roi 
appelé  Busiris,  qui  immolât  des  étrangers  , ob- 
6cr\e  Diodore  {o,  ; c’étoit , dit  cet  Historien  , le 
nom  du  lieu  où  fut  enferré  Osiris.  Ceci  nous 
reporte  aux  Cieur,  près  d’Crion  , ou  près  de  la  fa- 
meuse Vache  ^ dans  laquelle  Isis  renlerma  les 
membres  de  son  époux  , lorsqu’elle  lui  donna  la 
•sépulture  , comme  nous  verrons  ailleurs. 

(ff£')Cec\  est  un  nouveau  trait  de  ressemblance 

\ entre  Bacchus  et  Osiris.  Le  lierre  étoit  consacré 
à Osiris  (4):  on  l’appeioit  même  en  Egyjtle  la 
r I finie  d'Osiris.  On  préféra  la  feuille  de  cet 
/ arbuste  à celle  de  la  vigne  , parce  que  le  lierre 

(i)  Dioé.  I.  J , c.  î9,  p.  j4. 

(2)  Noniius  , Dionys.  1.  j. 

(3)  Diod.  1.  1 , c.  fS,  p.  59- 

(4)  Diod.  L 1 , 0.  10  , p.  *1.  


\ 


M E P Tx  E-M  I E R. 

est  toujours  verd  , et  que  la  vigne  se  dépouilla  | 
de  ses  l'euilles,  et  n’est  pas  , comme  le  lierre  et  le  1 
laurier  , un  symbole  de  perpétuité. 

(^/i)  On  verra  bientôt , dans  l’explication  des 
aventures  d’isis  , que  ce  furent  les  Pans  qui  ha- 
biloicnt  Pariople,  qui  les  premiers  s’apperçu- 
rent  de  la  mort  d’Osiris. 

(«)  On  verra  dans  notre  ouvrage , à l’article 
des  Cycles  , que  le  déliordement  du  il  , qui  arrive 
au  solstice  d’Eté  réguliérenieiit , au  lever  du  matin 
de  Si  riiis  , et  au  lever  du  soir  du  Verseau  , a été 
chanté  sous  le  nom  de  Dèluac  de  Deucalion.  La 
position  des  Cieux , pour  cette  époque  allégo- 
rique , nous  est  donnée  par  IMonnus  , et  elle  sup- 
pose que  le  Soleil  étoit  an  Solstice.  Le  Poème  sur 
Csiris  , connu  sous  le  nom  de  Dionysiaques  ^ 
s’accorde  donc  ici  avec  la  légende  d’üsir  s , con- 
servée pur  Diodore.  Cet  Auteur  nous  apprend, 
que  le  fleuve  d’Egypte  porta  successivement  les 
noms  d’Ccéan,  d’Aigle  , d’Egyptus  , et  enfin  de 
Nil. 

(vx)  On  observera,  que  Synésius  a intitulé  l’Ou- 
vrage qui  eontienl  cette  Fable  , eu  plutôt  cpie  cette 
Fable  remplit  tout  entier  : Livre  de  la  Provi-  y 
dence.  Ce  qui  prouve  bien  , qu’il  s’agit  d’y  exa- 
miner la  Hianière  dont  la  Divinité  agit  dans  le 
monde  , dans  lequel  se  mêlent  les  biens  et  les 
rr.aux.  Ainsi  Plutarque  expose  la  théorie  des  deux 
Principes  (5)  , en  parlant  de  l’oj)inioii  sur  la 
Providence,  qu’il  dit  être  une  ojtinion  très-an- 
cienue  , universelietnent  réj)andue  , et  qui  entre 
dans  toutes  les  Légendes  religieuses. 

{Il)  Plutarque  observe  , qu’à  la  même  époque  , 
où  les  Fgyptiens  célél)roient  des  fêtes  de  Deuil  , 
les  Grecs  en  céléijroient  aussi;  et  cela  en  An-^ 
tomne  , à l’approche  des  semailles,  au  lever  du  ^ 
soir  des  Pleïades  , dans  le  même  mois  où  l’on 
snpposoit  que  Typhon  avoit  renfermé  Osiris  dans 
un  coffre.  Il  parle,  entr’autres , des  fêtes  du 
deuil  de  Cércs  , qui  venoit  de  perdre  Proser- 
pine s.i  fille  , (jue  Pluton  erninenoit  avec  lui  aux 
Enfers.  Cette  correspondance  n’a  rien  d’ex- 
traordin.iire  ; car  les  Grecs  empruntèrent  leurs 
mystères  , et  la  j)':ûpart  de  leurs  fêtes  religieuses  , 
^es Egyptiens  , tjui  ont  été  les  pères  de  presque  | 
toutes  les  religions  A;. 

(mm)  Plutarque  (7)  suppose  pareillement , que 
Typhon  , par  l’effet  de  sa  malignité  naturelle  et 
de  la  jalousie  , (jii’il  concevoit  de  la  félicité  des 
hommes  , troubla  tout  , et  répandit  les  maux 
de  toute  espèce  sur  la  Terre  et  sur  la  Mer, 
jusqu’à  ce  (|u’il  eu  eût  été  puni  , et  qn’Osiris  et 
Isis  eussent  vengé  la  Terre.  Au  contra  rc  , il 
place  Osiris  et  isis  au  nombre  des  bons  Géuies  , 

(3)  Plut,  de  Isit’e  , p.  3^9. 

(6)  De  Iside  , p.  3 

(7)  ibid.  p.  3(>i. 
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qui  erercent  itne  grande  J)uissance  sur  la  Terre 
et  clans  les  Cieux. 


( nn  ) Le  signe  énigmatique  ^ que  le  Dieu  lui  in- 
dique , c’est  qu’au  moment  où  le  temjjs  marqué 
par  les  Destins  sera  arrivé  y « les  sceptres  de 
J»  l’Egypte  porteront  élevées  des  griffes  d’ani- 
» maux  féroces  , et  les  oiseaux  sacrés  baisseront 
» la  tète  33.  C’étoit  un  symbole  mystérieux  , gravé 
sur  les  obélisques  et  sur  les  temples  , mais  dont 
il  n’étoit  pas  permis  de  révéler  le  sens. 

( 00  ) L’Auteur  ajoute  , cpi’Osiris  , dans  sa  re- 
traite, s’étoit  livré  à la  contemplation  ^ et  s’étoit 
fait  initier  aux  mystères  de  tous  les  Dieux  cé- 
lestes; en  sorte  qu’il  avoit  profité  même  de  son 
exil.  Ceci  nous  rappelle  une  tradition  Egyp- 
tienne ( I ) , rapportée  par  Eudoxe  , savoir,  cpie 
Jupiter  avoit  aussi  vécu  dans  la  solitude , j)arce 
/ que  ses  jambes  s’étoient  tellement  réunies  , qu’il 
ne  pouvoit  marcher;  et  que  ce  fut  Isis  qui  lui 
rendit  le  jeu  facile  de  ses  inouvemens  ; allusion 

(manifeste  à la  lenteur  de  son  mouvement  au 
tropique  d’Hiver. 


(pj})  Dans  le  récit  de  Plutarque  , Isis,  après 
avoir  mis  aux  fers  Typlion,  ne  le  tue  pas  (2  ) ; 
elle  le  remet  même  en  liberté  ; ce  qui  indigne 
Horus , son  fils,  qui  craint  de  nouveaux  outrages 
de  la  part  de  sou  ennemi.  Celte  fiction  porte  sur 
ce  dogme-ci  ; que  , dans  la  Nature  , le  Principe 
du  bien  , en  lutte  avec  celui  du  mal , peut  le 
vaincre  et  l’enchaîner  ; mais  qu’il  ne  le  détruit 
y/  pas  entièrement.  Le  monde  , dit  Plutarque  (3  )> 
forme  un  ensemble  composé  du  mélange  de  fa- 
cultés contraires  , mais  dont  les  forces  sont 
inégalés.  La  meilleure  force  a bien  le  dessus  ; 
\ mais  elle  ne  p<-ut  extirper  entièrement  la  mau- 
vaise, qui  est  fortement  enracinée  dans  le  corps 
et  dans  l’ame  de  l Uiiivers  , où  elle  contrarie 
sans  cesse  le  Principe  du  bien. 

( ^2  IC’est  ainsi  que  les  Prêtres  , qui  ont  fait  la 
. légende  du  Soleil  adoré  sous  le  nom  de  Christ 
I homme  , dont  la  vie  devoit  servir  de  modèle  aux 
autres  hommes  , l’ont  peint  humain  , bienfai- 
sant, et  enseignant  jjar  son  exemple  la  morale, 
que,  sous  son  nom  , le  Prêtre  vouloit  enseigner. 


(a)  Nunc  Dca  Niligcnâ  (4)  colitur  ceUherrima  turbâ. 

V 1 R G. 

Et  Faît.  L.  y. 

Hoc  aiii  signum  Phariem  dixere  Juvcncam , 

Qjjce.  Bos  ex  homine , ex  Bore  facta  Dca, 


(Z>)  La  Lune  est  la  Junon  des  Argiens. 

( c ) C’est  ainsi  que  Cadiuus  , chargé  par  lou 


père  de  chercher  Europe  , enlevée  par  Jupiter 
Taureau,  bâtit  une  ville  dans  le  lieu  où  il  vit 
s’arrêter  un  Bœuf,  qui  , comme  Apis  , portoiü  i 
sur  l’i’paule  le  croissant  de  la  Lune.  Aussi  Cad- 
mus , dans  les  Dionysiaques  de  Nonnus  , Liv.  3 , 

V.  25o.  conte  cette  histoire  d’Io , comme  une 
aventtire  arrivée  dans  sa  famille. 

(r/)  Les  faces  d’Isiset  deNcphté  (5)  setrouvoient 
successivement  placées  au  bas  du  sistre  , au- 
dessous  du  lieu  des  Elémens  ; ce  qui  dut  être  , 
si  Isis  désignoit  riiémisphère  supérieur  , . et  si 
Nephté  désignoit  l’héniisplièr#  inférieur  , comme 
le  dit  Plutarque  (6  ).  Elle  agissoit  immédiatement 
sur  les  Elémens,  étant  placée  elle-même  sur  la 
ligne  , qui  sépare  l’empire  de  la  lumière  de  celui 
des  ténèbres  , et  le  Ciel , t'enjoins  constant  , du 
Monde  élémentaire,  toujours  variable.  Les  nuan- 
ces v’ariées  de  la  robe  d’Isis  exprimoient  tout 
cela,  suivant  Plutarque  (7).  Osiris  , au  con- 
traire , étoit , comme  Ormusd  , au  centre  de  l’Em^t 
pire  de  la  lumière , hors  des  atteintes  de  la 
matière  grossière  , qui  auroit  souillé  sa  pureté  « 
par  un  contact  trop  immédiat  avec  les  ëlémen* 
des  corps  mortels.  De  même  la  lumière  du  jour  ' 
est  une  et  simple  ; celle  de  la  nuit  est  «omposéo  j 
des  émanations  de  mille  feux  divers  , et  de»  , 
influences  variées  d’une  multitude  d’astres  ( 8 ). 

(e)  Cet  empire’,  que  Typhon  va  exercer  sur 
la  Terre  , que  le  bienfaisant  Osiris  avoit  embellie 
et  enrichie  de  ses  dons  , et  où  Typhon  va  porter 
le  désastre  et  le  ravage  , a donné  lieu , chez  le» 
Egyptiens  , à cette  ancienne  tradition  , qui  por- 
toit , que  Typhon  autrefois  occupa  le  domaine 
qui  avoit  appartenu  à Osiris  ( 9 ). 

(y)  On  pourroit  peut-être  chercher  l’explica- 
tion de  cette  opinion  théologique  , dans  ce  pré- 
jugé physique  sur  la  Lune  , rapporté  par  Dio- 
dore  ( 10  ) ; savoir  , qu’à  la  Lune  appartient  I»  i 
terrestre  et  l’humide,  et  que  l’élément  de  la  Terre  1 
et  de  l’Eau  composent  sa  substance.  Mais  alors 
Plutarque  auroit  d(*i  dire  , de  celte  Divinité  , et 
non  de  ces  Divinités. 

{g  ) En  effet  Isis , dans  laThéologie  Egyptienne, 
étoit  regardée  comme  la  partie  de  la  Nature  où 
se  déposoient  tous  les  germes  de  fécondité  , qui 
du  Soleil  et  de  tout  le  Ciel  découlolent  ensuite 
sur  la  Terre.  La  Lune  étoit  la  limite  du  principe  | 
actif  et  du  principe  passif,  à la  nature  desquels  | 
elle  parlicipoit  également.  C’est  elle  qui  couroit  , 
sans  cesse  recueillir  les  germes  de  bien  , qui  rési- 
dent dans  la  partie  supérieure  du  monde: elle  s’at- 
' tachoit  à la  poursuite  du  Soleil , ou  du  Dieu 
bienfaisant  , qui  embellit  la  Nature,  et  que  le» 
spiritualistes  Platouicieas  appeloient  l’image  du 


(i)  He  Iside  , p.  57^. 

(a)  Ibid.  p.  3 5 S. 

(3)  Ibid.  p.  371. 

(4)  Ovid.  Metamorph.  1.  i , Fab.  19. 

(5)  De  Iside,  p.  jgé. 


RsLig,  Univ,  Tome  h 


(5)  Ibid.  p.  36?. 

(7)  Ibid.  p.  382. 

(g)  Ibid.  p.  384. 

(9)  Ibid.  p.  3157. 

^10)  Diod.  L I,  c.  7,  p.  ijt 
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Bien  snprêrae  ou  de  Dieu  ( i ) ; le  Soleil  étant 
I ])reniier  bien  dans  le  inonde  visible  , comme 
I la  Divinité  invisible  l’est  dans  le  monde  intel- 
lectuel. La  Lune  , placée  sur  les  confins  de  la 
Lumière  et  des  Ténèbres  , dont  elle  éprouve  les 
vicissitudes  dans  ses  phases  , tient  aux  deux 
Principes  ; mais  elle  s’attache  de  préférence  au 
bon , après  lequel  elle  court  éternellement.  Ainsi 
Isis  , dans  la  Théologie  des  Egyptiens  Spiritua- 
listes , s’attachoit  à la  recherche  du  bien  : elle  se 
préfoit  à son  action  j elle  en  recevoit , elle  en 
sollicitoit  les  heureuses  influences  , pour  les  ver- 
ser ensuite  dans  la  matière  en  génération  , et  lui 
donner  les  formes,dans  ses  diverses  organisations. 

1 C’est  ainsi  que  la  Métaphysique  abusa  des  idées 
( Physiques  , et  le;  transporta  dans  ses  explica- 
tions , sur  Isis  , Osiris  et  Horus  ( 2 ).  Pour  nous  , 
nous  tenons  au  sens  physique  , qui  est  le 
véritable,  au  moins  dans  l’opinion  de  ceux  qui 
font  concourir  la  Lune  avec  le  Soleil  au  grand 
ouvrage  des  générations  sublunaires  , et  qui  la 
regardent  comme  le  Principe  passif  , relative- 
ment au  Soleil  , dont  elle  transmet  l’action  fé- 
conde à la  Terre. 

( /i  ) Plutarque  dit  , qu’Osiris  avoit  laissé  cette 
couronne  chez  Nephté  (3)  : et  plus  loin  il  ajoute  , 
que  Nephté  désigne  le  rivage  de  la  Mer  (4)  •,  les 
parties  extrêmes  de  la  Terre  baignées  par  cet 
élément , que  les  Egyptiens  regardoient  comme 
appartenant  à Typhon  j et  qu’ils  le  désignoient 

fiar  le  nom  de  Typhon  ; tandis  qu’ils  donnoient 
e nom  d’Osiris  à l’eau  bienfaisante  du  Nil  (5).  Si 
cela  est  5 si  par  Nephté  on  doit  entendre  le  ri- 
vage de  la  Mer  , l’allégorie  est  sensible.  Car 
alors  la -couronne  d’Ariadne  se  trouve  au  cou- 
chant sur  le  bord  de  la  Mer.  Mais  Nepbté  est- 
elle  le  rivage.de  la  Mer  ? C’est  la  question  à 
décider.  Je  préférerois  l’autre  tradition  , rap- 
portée par  le  même  Plutarque  ( 6 ) , cpii  appelle 
Isis  l’Elémisphère  supérieur;  et  Nephté  l’Hémis- 
plière  inférieur  , où  passe  le  Soleil  ; alors  , c’est 
Vénus  et  Proserpine  , qui  jouissent  successive- 
ment d’Adonis. 

(/)  Diodore  , parlant  du  culte  des  Chiens  en 
Egypt.e  , dit  ( 7 5 que  le  Dieu  Anubis  étoit  re- 

présenté avec  une  tête  de  Chien  , et  que  le  Chien 
étoit  le  gardien  d’Osiris  et  d’Isis  , conséquem- 
ment du  Soleil  et  de  la  Lune  ; ce  qui  justifie 
ce  que  Clément  d’Alexandrie  dit  des  Chiens  , qui 
fctoient  conduits  dans  les  Processions  Egyptien- 
nes. Ils  étoient  censés  garder  les  limites  du 
mouvement  du  Soleil  et  de  la  Lune  , ou  les  Tro- 
piques : aussi  les  trouvons-nous  placés  près  du 
Tropique.  D’autres  Auteurs  , ajoute  Diodore  , 

(1)  De  Isicle , p.  372. 

(î)  Ibid.  p.  375. 

(3)  Ibid.  p.  356. 

(4)  Ibid.  p.  ;66. 

(4)  Ibid.  p.  364. 

((>)  Ibid,  p.368^ 


pensent  qu’Tsis  se  fit  accompagner  de  Chiens  J 
( c’est  donc  Diane  ) , quand  elle  se  mit  à la  re- 
cherche d’Osiris  , et  qu’ils  l’avoient  utilement 
servie  ; et  que  c’est  pour  cela  qu’on  les  conduit 
en  pompe  dans  les  létes  d^Isis. 

{k  ) J ob.erve  que  , près  delaColchide  , où  les 
Egyptiens  eurent  des  établisseniers , il  y avoit 
nn  fleuve  appelé  jleuve  Isis  , duquel  , dit  Arrien  , 
s’élevoit  un  vent  très-foi  t le  matin  ( 8 ). 

(/)  Nous  regardons  le  cène  d'ombre  de  la 
Terre  , comme  le  coffre  après  lequel  court 
Isis  ou  la  Lune.  Lorsque  le  Soleil  est  dans 
les  signes  inférieurs  , il  répond  successivement  à 
tous  les  signes  supérieurs,  dont  le  dernier  est  la 
Balance  , où  est  Tyjibon  et  le  Porc  d Erymanthe  , 
autrement  1 Ourse  Chien  de  Typhon.  Ils  en- 
tourent alors  la  ' leine-Lune  , an  commencement 
de  la  petite  Période  de  quatorze  jours,  durant 
laquelle  la  Lune  se  dégrade  , jusrju'à  ce  qu’elle 
se  soit  réunie  à Osiris , dans  les  signes  supé- 
rieurs. Là  est  le  renouvellement  de  la  Nature, 
de  l’Oidre  , de  la  génération  des  Etres  , et  le  siège 
du  Bien  et  de  la  Lumière. 

{m)  Le  nombre  dix-sept , rpii  est  celui  du  jour  du 
mois  où  Typhon  fut  mis  dans  ce  coffre  obscur  (9), 
la  Lune  étant  en  opposition  ou  pleine  , fut  un 
nombre  maudit  , que  les  Pythagoriciens  mêmes 
comptoient  parmi  les  nombres  de  siuistri;  au- 
gure. 

{n)  Typhon,  principe-ténèbres,  étoit  jiclnt 
sous  l’emlilênie  d’un  grand  Dragon.  De-là  l’ori- 
gine de  l’opinion,  dans  laquelle  sont  certains 
Peuples,  que  dans  les  Eclipes  du  Soleil  et  de  la 
Lune  y c'est  1111  grand  Dragon  qui  dévore  ces 
Astres.  Ou  trouve  des  traces  d,e  cette  opinion  , 
dans  la  tradition  sacrée  des  Lgypliens  sur  Typhon, 
qui  avoit  dévoré  un  œil  d’fiorus  , qu’il  avoit  en- 
suite rendu  au  Soleil , allégorie  , dit  Plutarque  (10), 
relative  à la  Lune  éclipsée , et  qui  reparoît  en- 
suite illuminée  par  le  Soleil , avec  qui  elle  est  en 
opposition  ; car  on  appeloit  la  Lune  et  le  Soleil 
les  yeux  d’IIorus  (11). 

( O ) il  est  à propos  d’observer,  que,  dans  le 
fameux  monument  de  Mitbra  , dont  nous  donne- 
rons ailleurs  l’explication  , c’est  aux  testicules 
du  Taureau  , dont  le  sang  féconde  la  Terre  au 
Printemps  , que  s’attache  le  Scorpion  de  l’équi- 
noxe d’Automne,  signe  sons  lequel  Typhon  fait 
périr  Csiris.  Ainsi  le  Taureau  Mitbriaque  , et  le 
Taureau,  dont  Osiris  prend  la  Ibrme  , sont  tous 
deux  privés  des  organes  de  la  génération  par  le 
même  Scorpion  , ou  sons  le  même  signe  céleste. 
Ce  rapprochement  est  intéressant  à faire. 

Réciproquement , au  Printemps , Horus  reprend 

(7)  Diod.  1.  I , c.  5î  , p.  97. 

(8)  Arrinn.  Peripl.  p.  7. 

(9)  De  Iside  , p.  3^7. 

(ic)  Ibid.  p.  373. 

(11)  Ibid.  p.  372, 
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sa  force  , et  défait  Typhon.  On  exprima  cette 
idée  par  une  image  d’Horiis  ( i ) , qui  serroit  les 
testicules  de  Typlujn  , et  détruisoit  les  sources* 
de  mal  , que  ce  Génie  répand  dans  la  matière.  On 
disoit  , sous  une  antre  figure  , que  Mercure  , 
celui  qui  donne  à I.sis  le  ca:,que  de  Taureau  , et 
qui  préside  au  mouvement  de  la  Lune.,  avoit 
coupé  les  nerfs  de  Typhon  , pour  en  faire  les 
cordes  de  sa  lyre,  qui  est  placée  dans  les  Constel- 
lations, et  qui  se  lève  le  soir,  à l’époque  à laquelle 
le  Soleil  jiarcourt  le  Bœuf  ou  le  Taureau  (2). 
La  mort  du  bœuf  Apis  réjouissoit  Typlioii,  ou 
le  Génie  du  Scorjiion  se  réjouissoit  de  la  mort 
de  l’animal,  qui  représentoit  le  Taureau  céleste 
d’Osiris. 

{p)  Plutarque  en  expliquant,  comment  Isis 
recueille  les  débris  du  corps  d Osiris  , qu’elle 
renferme  dans  cette  vache  de  bo\s  , dont  parle 
Diodore  , suppose  que  les  germes  de  bien  , (pii 
sont  ré[)andus  dans  la  matière  organisée  , sont 
un  éconleincnt  du  Ciel  et  des  Astres  (t)  , qui 
appliquent  à la  matière  les  diiférentes  formes  des 
corps.  Dans  le  Ciel,  ces  formes  y sont  constantes 
et  durables  ; niLis  dans  la  matière  efes  y varrrntt 
à i’inlini , et  modifient  les  élémens  sous  mille 
figures.  C’est  Tsis  qui  les  rassemble  et  les  recueille  , 
lorsiju’elle  travaille  à la  reprodui-tion  des  êtres  , 
et  qu’i  lle  m .t  au  jour  de  nouveaux  corjis  5 
c’est  précisément  ce  qui  arrive  au  Printemps. 
En  Automne  , au  contraire  , elle  les  avoit  gar- 
dées en  dé[)ôt  , et  tenn  cachées  sous  >‘n  voile  , 
que  le  Dieu  du  Prime  ■ ps  lève  , au  moment 
oii  il  met  au  jour  les  nouveaux  trésors  de  Li 
Nature.  Ces  débris  '’e  la  force  acti  e sont 
dans  la  lumière  du  ^oleil  , que  teçoit  la  I.une, 
la(|uelle  devient  de  nouveau  féconde  au  Prin- 
temps, au  reto  ir  de  la  chaleur. 

( q ) Les  Fa|)hiagoniens  , au  lieu  de  faire  mou- 
rir et  re.s.susci cr  le  Soleil  , siipposoieiit  ipie  leur 
Dieu  étoit  encliainé  , et  dans  des  ejii  ra  es  iie  dant 
l’hiver  i 4 ) , et  qu’.iu  Printemps  il  étoit  délié  , 
et  rejirenoit  une  inarcle  libre.  Les  Piirygieiis 
âisoient  , qu’il  dormoit  l’rji\ir,(t  s’éyeilloit  uu 
Frinlemps.  Les  Juifs  disoieri!  aussi,  cpi’aii  sixième' 
tra.'ail  ou  au  sfjitième  signe,  Dieu  étoit  entré, 
dans  son  repos  , apr.s  avoir  organisé  les  [dantca 
et  1.ÎS  aniniiiux,  et  placé  l’iiomnie  dans  uu  jar- 
din de  déliei  s. 

(r,)  Lt  s habitat  s de  Lycopolis  étoienti  les 
seuls  , qui  mangeassent  de  la  Brebis  , parce 
qu’ils  adoroie-Jt  le  Loup  (5). 

(s)  Une  tradition  Egyptienne  portolt  , que 
lypiion  s’étoit  soustiait  aux  poursuitta  d’idorus 

(1)  De  Iside,  p.  57s. 

(2)  Ibid.  p.  382. 

<5)  PUit.  de  Iside,  p.  374, 

(4)  Ibid,  p,  37?. 

(5)  Ibid.  p.  3S0. 

(.6)  De  iside  , p.  371, 
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(6),  métamorphosé  en  Crocodile.  J’observerai,' 
que  cet  animal  se  trouve  peint  dans  le  Planis- 
j'hère  Egyptien  de  Kirker  (7),  sons  le  signe 
du  Scorpion , que  le  grand  Orion  fait  toujours 
conclu'!- , et  qui  étoit  l’empire  de  Typhon,  et 
le  lieu  du  Ciel,  où  le  chef  des  Ténèbres  en- 
lermoit  Osiris  dans  ce  coffre  fatal.  Il  est  dons 
certain  , que  le  C rocodile  étoit  une  constellation 
en  aspect  avec  le  Scorpion  , on  un  de  ses  Pa- 
ranatellons.  La  Sphère  Persique  parle  aussi  d’un 
Ciocodile  , qui  étoit  au  nombre  des  constella- 
tions , et  qu’elle  fait  monter  avec  le  signe  des 
Poissons  (8).  Seroit-ce  le  monstre  marin  , | 
que  nous  appelons  la  Baleine  ? seroit-ce  le 
Poisson  austral  ou  le  Dauphin  ? 

Quoi  q'.’il  en  soit  , ses  rapports  avec  le  signe 
du  Scorpion  sont  constatés  par  la  Sphère 
Egyptienne  , et  conséquemment  sa  liaison  avec 
1 yphon  , chef  des  1 ént-bres  , et  Génie  violent  , 
et  à ce  titre  appelé  Set/i  , le  violent  9).  Aussi 
pcigii  it  - on  1 ’homiiie  cruel  et  violent  par  un 
Crocodde  , dit  Hnr-A  pollon  ( 10).  Cet  animal 
peint  renversé  désignoit  le  couchant  , sui- 
vant le  même  Auteur.  Certain  jour  de  l’année 
on  doiiiioit  la  clias.se  aux  Crocodiles,  et  on  , 
les  ji  toit  dehors,  vis-à-vis  le  temple  d Apollon.  | 
(i’i'st  ainsi  qu’aux  approclics  de  l’équinoxe  de  • 
Pi iritein ps  , les  Perses  détriiisoient  toutes  les 
productions  d’Ahriman. 

( t)  Si  Nephlé  est  l’hémisphère  inférieur  , 
dans  lequel  est  le  Soleil  , alors  le  signe  qu’cc- 
cupe  le  Soleil,  lorsque  la  Lune  est  pleine  au 
Ciiiccr,  est  le  C.a[)riCorne  dans  lequel  efFe..ti- 
vemeiit  le  Plaiiisph  re  ce  Kirker  peint  Anti'his, 
ou  un  hoiiiine  à tète  de  Chien,  tel  qu’on  re- 
jiréseiile  le  fameux  Anubis  ; c’étoit  le  domicile 
de.  Saturne.  C’est  peut-être  ce  qui  a fait  dire, 
que  le  Chien,  ou  l’homme  à tète  de  chien,  \ 
Aiiubis  , étoit  le  Dieu  Satîurne  (ii). 

f r 

i U ) Il  est  1)011  de  remarquer  , que'  , dans 
le  mois  Ty':i  , qui  étoit'  le  second’  avant 
ilia'meiiotli  , où  avant  celui  auquel  on  célébroit 
la  réiiiiiou  (l’Osiris  .à  la  Lime,  coiisécpiciurnent 
celui  où  la  Lune  étoit  pleine  (12),  an  signe 
de  la  Vierge  appelée  Isis.,  on  faisoit  en  Egypte 
une  céréiiionie  en  mémoire  du  retour  de  cette 
Dé(  sse  , qui  revenoif',  dit-oii',  de  Pliénicic  011 
(le  ByhiVs.  On  repi ésdntoit  .sur  les  gâteaux  sa- 
Clés,  ofi  ris.  à la  Déesse  , un  CheVal-  fliiviatile 
em  ha  né.  ’ i- lyrs  en  effet  se  lè-ve  Pégase  ou  le 
CJhevaiicéloste  , q;i;fait  jaillir  Peau  du  Verseail 


et  de  la  Fontaine  d’Ii ippocrène.  1 

, (4:)  VoiUu  ce  cpii  lit  dire,  qu’Isis  ayant  ras^ 

(7)  Œèip.  t.  1,  pirr.  z.  p.  zçtf.  î 

(8)  S'ca'ijr,  lier,  nd  Mi.r.il.  p.  347,  > 

{5)  De  Iside,  p.  371.  .*•  . , ) 

(la)  Her.  Apoll.  I.  1 , c.  64— ïé,  . 1 • ( ) 

(11)  De  Iside,  p.  jôiS.  . ( ) 

(iZj  Plut,  de  ljide,p.  jyi.  ] 
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6<»iiiblé  les  membres  épars  de  son  épfmx  , tné 
par  Typhon  , les  renferma  dans  une  vnrbe  faite 
de  bois  I ),  cju’elle  couviit  d’une  ét(.£Fe  itgère, 
faite  de  byssus  , et  que  'a  ville  «le  Busiiis  a 
pris  de  là  son  nom.  Nous  avons  pai  lé  plus 
liant  de  Piisiris  , qui  fonda  "i  hèbes , et  dont 
l’histoire  se  lie  au  Taureau  équinoxial,  où  est 
le  siège  de  la  vache  lo.  Plutarque  jiarle  aussi 
du  cercueil  de  bois  (2  , dans  lequel  étoit  le 
corps  d Osiris  , loisque  Typhon  le  trouva  et  le 
mit  en  moiceaux. 

Cette  vérité  est  confirmée  par  Plutarque 

(3),  lorsqu’il  nous  dit,  que  les  courses  du 
Soleil  , dans  son  cercle  , s’appeloient  recherches 
^ d'O  iris,  et  que  les  sept  tours,  que  Pou  fai- 
soit  faire,  au ‘^olstice  d’Hiver,  autour  du  Temple 
à la  V'ache  sacrée  , désigiioient  les  révolutions  cé- 
lestes ou  les  charigrniens , qui  s’opèrent  dans 
le  mouvement  des  Astres  , qui  engendrent  les 
i saisons  , à chaque  septième  signe , c’est-à-dire 
» d’un  équinoxe  ou  d’un  solstice  à l’autre. 

{z  J Cet  afFoihIissement  de  la  Lumière  so- 
laire étoit  exprimé  par  une  fiction  faite  à l’oc- 
casion d’uiie  léte , qui  se  célébrcit  tous  les  ans, 
quinze  jours  après  l’époque,  à laf[uelle  on 
fètoit  la  grossesse  d’Isis  ( 4 ) , qui  allcit  devenir 
mère  d’harpocrate  ; on  appeloit  cette  fête  la 
J naissance  des  bdtcns  du  Soleil,  pour  désigner, 
^ dit  Ilutarque  , l’affoiblissement  de  la  chaleur 
et  comme  la  vieillesse  de  la  lumière  de  cet 
Astre  , qui  déjà  a besoin  de  soutien.  Au  con- 
traire , on  avoit  fêté  trois  mois  auparavant  la 
naissance  des  Yeux  d’Horus  (5),  au  moment 
de  la  conjonction  du  Soleil  et  de  la  Lune  , 
qu’on  appeloit  les  Yeux  d’Horus  , sous  le  ti  ône 
duqitel  on  pluçoit  des  Lions.  Llonis  ou  le  fils 
d’.'sis  passoit  pour  avoir  été  le  premier  qui 
eût  sacrifié  au  Soleil. 

( aa  ) C’est  ‘doue  à tort , cpie  Plutarque  [ 6 ) dit 
d’Horus,  qu’il  est  ce  monde  qui  se  reproduit  sans 
cesse,  et  qui,  dans  sa  durée  perpétuelle,  éprouve 
des  renaissances  et  des  morts  j ce  tpii  est  vrai 
de  la  végétation  annuelle,  qui  se  reproduit  avec 
la  durée  éternelle  des  sièch's.  L’entendre  ainsi  , 
ce  seroit  prendre'  l’effet  jiour  la  cause  , laquelle 
réside  dans  le  Soleil  , dont  l’action  créatrice 
«e  renouvelle  au  Printemps. 

On  donnoit  à Horns  le  nom  de  Kaïmîn  , 
ou  de  visible^  dit  Plutarque  (7)  , nom  qui 
convient  parfaitement  an  Soleil  , et  même  à 
Oi  ion  , la  plus  brillante  de  toutes  les  constel- 
lât ions. 

) On  attribua  aussi  à Menés , ancien  roi 

(i)  Dioéor.  I.  1 , c.  54,  p.  56, 

{2)  De  Iside,  p.  J54. 

(?)  Ibid.  p.  372. 

(4)  Ibi '.  p.  577. 

(5)  ib'é.  p.  V a. 

(É)  Ibid.  p.  374. 


d’Egypte  , Ja  découverte  du  blé  (8),  du  pain  1 
et  des  atities  alimens  . dont  ou  faisoit  honneur 
à Isis.  Ce  nom  de  Mené  ressemble  fort  à 
celui  de  la  Lune  , appelée  Aïené  par  h s Grecs. 

(ce)  Ce  but  politique  et  moral  iiou«  j-aroît 
é^  idemment  marqué,  dans  la  i'..Lle  Libyenne  sur 
Eaeebus  , où  on  lit,  cpie  ce  Lieu  ayant  c<in- 
siillé  Anunoii  son  père  , sur  les  esj.éianccs 
qu’il  pouvoit  concevoir  de  ses  expédilions  (q) , 
celui-ci  r«'p<2iidit,  t«  que  c’étoit  en  faisant  du 

32  bien  aux  hommes  , (pi’il  obtiendroil  l’immor- 

33  ta.ité  33.  Ceci  nous  décèle  l’intention  de  ceux, 
qui  disoient  que  les  Dieux  avoient  été  de» 
hommes  , qui  par  des  services  signalés  avoier.t 
été  élevés  à ce  haut  rang. 

(dd)  Plutarque  voit,  dans  ces  histoires  mer- 
veilleuses, et  dans  les  céréu'onies  religieuses, 
qui  en  consacroieiit  les  principaux  traits,  un 
but  moral,  celui  de  donner  aux  peuples  des 
leçons  de  piété,  et  de  présenter  aux  deux 
sexes  des  consolations  dans  leurs  mall  eurs  , 
en  mettant  sous  leurs  yeux  ceux  de  leurs  pre- 
miers Rois  et  de  leurs  premiers  Dieu.x  (lO). 
Ainsi  le  Chrétien  se  console  par  l’exemple 
des  souff^raui'es  de  son  ( brist , dont  une  scène 
allégorico-tiYgifjue  lui  retrace  la  fiction  tous 
les  ans.  , 

(ee)  On  faisoit  des  libations  de  lait  aux  y 
Dieux  Mânes, 

(//')  Plutarque  (11)  observe,  qu’Osiris  et 
îsis  n’étoient  pas  les  seules  Divinités  , dont  on 
montioit  les  rombeaux  ; on  montroit  aussi  ceux 
de  tous  les  autres  Dieux,  dont  les  âmes,  sui- 
vant les  Prêtres , brilloient  dans  le  Ciel , et 
étoieut  autant  d’.Astres.  Plutarque  loue  les  cé- 
rémonies funèbres , qui  se  faisoient  près  de  ces 
tfunbeaux  , en  ce  qu’elles  avoient  un  but  mys- 
tique , et  qu’elles  tenoient  à une  science  se- 
crète. Il  place  dans  cette  classe  celles  où  l’on 
coupoit  le  bols  sacré  , où  l’on  détoupoit  le 
lin,  et  où  l’on  faisoit  des  libaticns , ftc. 

(^^)On  trouvera  peut-être  là  l’origine  de  1« 
fable  , qu’on  a laite  sur  la  londation  dé 
Memphis , ou  de  la  ville , qui  servoit  d’asile 
et  de  tombeau  à Apis,  image  vivante  d’Osiris, 
enterré  dans  une  île  du  Nil.  On  laconfe,  qu’elle 
prit  le  nom  de  Meniphis  , du  nom  de  la  fille 
d('  son  foiulateur , qn’ou  dit  avoir  été  aimée 
du  fleuve  Nil,  niétamoiqtliosé  en  1 aureati.  (,’est 
ainsi,  que  l’on  disoit  que  Cailmiis  bâtit  1 lièbes  , 
dans  un  lieu  où  se  rcpf'sa  le  Taurfaii,  sotis  la 
forme  duquel  Jupiter  se  n'é.amorp!  osa  , lors-  | 
qu’il  enleva  sa  sœur  Europe , et  qu’il  pla^a  c-e 

(7)  Ibié.  p.  374. 

(S)  Dioc'.  1.  1 , c.  28,  p.  yj. 

(9)  Diofi.  1.  3 , c.  144.,  p.  Î4Î. 

(10)  De  Iside  , p. 

(11)  ibid.  p.  3/9. 


NOTES  DU  TOME  PREMIER. 


Taureau  aux  Cieux , dans  le  signe  céleste  qui 
porte  ce  rom , au-de*s;is  du  fieuve  d’Orion  , 
^app' lé  A7/.  CVst  aussi  pour  cel  i , qu’on  a dit, 
qii’Epaphus  , fils  d’io  , ou  de  la  Lune  uiétamor- 
jjliosée  en  VacLe,  et  placée  au  signe  du  Tau- 
reau , fut  le  fondateur  de  Meinpliis  ( i ).  C’est 
une  allusion  ù la  uiêiiie  fiction  , qui  a fait  dire 
qa’Isis',  après  avoir  rassemblé  les  membres  de 
son  époux",  les  mit  dans  une  bière,  qui  avoit 
la  forme  d’une  Vache  ; d'où  vient  le  nom  de 
\ Jiusiris , qui  fut  donué  à la  viile  , où  il  fut 
«ulerré. 

(AÆ)  Dioflore  convient  , qu’on  avoit  des  opi- 
nions très-variées  , et  des  notions  très-vagues 
sur  les  Pyramides,  et  sur  leurs  auteurs  (2^. 
On  atiribiioit  la  grande,  à /irniaïs  , la  seconde 
à Amasis , et  la  troisième  à Inaron,  d’autres 
à Maron.  Suivant  d’antres  , la  grande  avoit 
été  construite  par  Chemniis  , la  seconde  par 
Chepl’ron,et  la  troisième  par  IVIéclier  ou  My- 
cerin.  Les  uns  y voient  le  tombeau  de  RIio- 
dopè  , fameuse  conriisane  j d’autres  disoient, 
que  les  trois  rois,  «:i-dessus  nommés,  les  firent 
construire  pour  1 urs  femmes.  On  peut  voir 
dans  Hérodote  ( 3 le  roman  de  Mycerinnus  et 
de  sa  fille  , ensevelie  dans  une  vaclie  de  bois. 
Ce  prince  ne  devoit  j)lus  vivre  que  six  ans,  et  périr 
à la  septième  année.  Denys  le  voyageur  j)arle 
d’un  tombeau  d’Osiris  , qui  foriiioit  un  obser- 
Tatoire  très-élevé  4),  et  qu’il  confond  avec 
XI  ’Antiphave  , lieu  destiné  à éclairer  les  vaisseaux. 
Là,  étoit  aussi  le  tombeau  d’Eiclotbée  , fille  de 
Profée  (5  . Ces  Pyramides  auroient-elles  eu  aussi 
I autiefuis  l’avantage  de  servir  de  fanal  aux  vais- 
^ seaux , lorsque  la  basse  Egypte  étoit  sons  les 
eaux , et  que  Memphis  étoit  peu  éloignée  de 
la  mer  ? Je  laisse  aux  naturalistes  à examiner 
cette  question , qui  tient  au  déplacement  des 


mers. 

« 

b 

(zV)  En  effet , supposons  un  carré 

. . . 

d 

dont  les  côtés  étant  rapprochés  se  prolongent  à 
l’infini.  Il  tn  résulte  nécessairement  une  grande 
croix  j et  si  les  faces  du  carré  regardent  les  points 
carainaux  du  monde  , cette  croix  coupe  en  quatre 
p.irties  le  cercle  de  l’horizon  , et  marque  les 
quatre  peints  Nord,  Midi,  Orient,  Occident. 
C’ét'  • au  centre  de  cette  croix,  qu’étoit  étendu 
Osircs  mort. 

kk  , Diodore  (1.  i,  c.  40,  p.  72)  donne 
à la  Pyramide,  pour  base,  un  quadrilatère  , 


dont  les  faces  sont  de  .sept  plcthm,  et  la  hau- 
teur de  plus  de  six  ; ce  qui  est  le  rajiport  de  six  à 
sej)t.  il  suppose  qu’on  avoit  employé  (6)  à 
cette  construction  autant  de  mille  hommes  , 
qu’il  y avoit  de  jours  à l’année  , c’est  à-dire  , , 
3-0,000 , et  qu’ils  travaillèrent  pendant  vingt 
années. 

( II)  L’erreur  doit  être  du  côté  de  l’Anglois; 
car  des  proportions  que  donne  Cliazclles,  il  ré- 
sulte nécessairement,  que  les  faces  tiiangiilaires 
sont  des  triangles  équilatéraux  ; ce  qui  re  peut 
avoir  lieu  d’a^  rès  les  dimensions  de  l’Anglois  , 
qui  convient  néanmoins,  <[ae  les  faces  sont 
triangulaires  et  ériuilatcrales. 

{ mm  ) Nous  observerons  , qu’on  attribiroit  à 
Milhra  la  consécration  des  obélisques  , qu'il 
fit  élever  dans  la  ville  du  Soleil  , et  que  l’on 
faisoit  honneur  de  la  construction  de  celte 
giaiide  Pyramide  ou  tomheau  d’Osiiis  , à un 
roi  appelé  Chembls  (7)  ou  Chemmis  , nom  qui  est 
le  même  que  celui  de  la  ville  où  se  trouve  isis  , 
au  moment  de  la  mort  de  sou  époux  , comme 
on  l’a  vu  plus  haut. 

{nn)  Si  l’on  en  croit  les  Arabes  , les  Pyramide* 
renfermoient  sept  chambres  , (pii  portoient  clia-  | 
cune  le  nom  d’une  Planète  (8).  L^ans  chacun» 
de  ces  chambres  étoit  une  id-'le  ou  Talisman  ; 
l’une  de  ces  idoles,  comme  Harpocrate  , avoit  la 
main  appliquée  sur  la  bouclie. 

(00)  Plutarque  (9)  convient,  que  les  fables 
des  Grecs  sur  les  Géans  et  sur  les  Titans , 
sur  la  lutte  d’Apollon  contre  le  Dragon  Python  , 
sur  l’exil  de  Bacchus  , sur  les  courses  Je  Gérés  , 
et  autres  semblables  événomens  , ne  difièrcnt  en 
rien  des  aventures  tragicjues  d’Osiris  et  de  ses 
combats  contre  Typhon  ; et  que  toutes  ces  fictions  1 
rentrent  dans  la  théorie  des  bons  et  des  mau-  | 
vais  Génies  , et  tiennent  au  système  généralement 
re>^u  jiar  toutes  les  tliéologies,  sur  le  bon  et 
sur  le  mauvais  principe.  C’est  même  à celte 
occision,  qu’il  donne  un  précis  de  la  théol  gia 
ancienne  sur  les  Génies,  dont  plusieurs  étoier.t 
déchus  de  leur  dignité  primitive  , et  en  subis- 
soient  la  jicine , coinms  nos  mauvais  Anges, 
après  leur  chûle  ; car  c’est  absolument  la  même 
idée  théologique. 

{pp  ) O A attribuoit  à ce  Prince  la  construction 
d’une  des  trois  Pyramides  ( 10  j.  Chemmis  avoit 
construit  la  grande,  Cépfiron  une  seconde , et 
Mycerinus  les  autres  t-n  y voyoit  ;,ravé  son 
nom  de  Mycer , ou  M'Tlur  , sur  la  face  bo- 
réale. Ce  nom  est  celui  du  mois  , qui  precédoit 
l’équinoxe  de  Pijnteinp.s  , et  Phair.énoth  , 
où  l’on  célébroit  Vingressus  Osiridis  dans  la 


(1)  Dio'l.  I.  I , c.  54,  p.  jê. 

(2)  Ibid  I.  14 1 , p.  75. 

(3)  Hero'.'.  1.  2 , c.  130,  134, 

(4)  Liiony^  Perieg.  c.  255, 
0)  LustbaC.  ^chol.  ibid. 


(6)  Diod.  ibid.  c.  40,  p.  73. 

\l)  Diod.  1.  1 , c.  35,  p 72. 

(8)  Kirk.  (Etlip.  t.  a,  part,  2 , p.  301, 

(9)  Plut,  de  Iside  , p.  3^», 

(ic)  Diod.  1.  1 , (i  4U 
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NOTES  DU  TOME  PREMIER. 


I 


Luap , a»  moment  où  le  Soleil  passoit  dans 
i’iiéaiisplière  boréal  , et  où  la  Pyramide  ne 
dévoie  plus  rendre  d’ombre.  C.’cst  ici  l’occasion 
de  se  rappeler  le  passage  de  Diodore  sur  Isis  , et 
sur  la  vache  de  bois  dans  laquelle  elle  rassemble 
les  débris  du  corps  de  son  époux. 

( qq  ) Lorsc|ue  vous  entendez  , dit  Plutarejue 
( I ) , les  histoires  merveilleuses  que  les  Egyp- 
tiens font  sur  leurs  Dieux  ; lorsqu’ils  vous 
parlent  de  leurs  courses  , de  leurs  déinembre- 
mens  et  d’autres  aventures  de  cet  e esjièce  , il 

(faut  bien  se  garder  de  prendre  ces  choses  à 
la  lettre  , et  de  croire  qu’elles  se  soient  ainsi 
passées;  leur  style,  comme  leurs  images,  tout 
est  allégorique.  Croiie  qu’effeclivement  la  I i- 
vinité,  qui  par  sa  nature  est  heureuse  et  im- 
mortelle , éprouve  ces  déchiremens  , et  ces 
aventures  tragiques  , est  un  erreur  abominalrle  ^ 
contre  laquelle  il  est  inutile  de  pré.euir  le  lec- 
teur. On  ne  doit  avoir  que  de  la  haine  pour 
ceux  qui  auroient  des  opinions  aussi  barbares 
et  aussi  impies  sur  la  l,.i\inite.  Je  ne  sais  ce 
que  penseroit  Phila  que  d’un  Dieu  crucifié.  Au 
reste,  il  ne  faut  jias  s’imaginer , que  ce  ne  soit 
que  des  fictions  vagues  , r t sans  aucune  espèce 
de  fondement.  On  doit  les  comparer  à l’Arc- 

Ien  Ciel  ( 2 ) , qui  se  joue  sur  le  nuage  , et 
qui  n’est  que  l’image  du  Soleil  , dont  les  rayons 
éprouvent  diverses  réfractions  dans  ce  nuage. 
Ces  allégories  réfléchissent  une  lumière  , dont 
I il  faut  chercher  ailleurs  le  foyer,  et  la  source 
I véritable.  Tout  le  cérémonial  Egyj  tien,  géné- 
ralement symbolique  , jirotive  que  le  génie 
allégorique  a présidé  à toutes  ces  histoires. 

{rr)  C/Ornme  les  premiers  hommes  s’attristèrent 
sur  l’éioignemeiit  du  Soleil  eu  hiver  , et  prièrent 
cet  Astre  de  hâter  sou  retour  vers  eux,  et  de 
ne  pas  les  livrer  au:;  horreurs  d’une  nuit  éter- 
nelle , ils  pleurèrent  aussi  le  dépouiliemeiU  de 
la  nature  , qui  éloit  une  suite  de  cette  absence  , 
et  en  déposant  dans  le  s.iu  do  la  terre  les  se- 
mences d’une  nouvelle  récolte  , ils  prièrent  le 
Ciel  et  la  Teire  de  s’unir  encoie  jiour  léçondcr 
ces  nouveaux  germes  , et  pour  leur  rendre  de  nou- 
velles moissons  (3).  Tel  lut  le  premier  objet  des 
fêtes  de  deuil,  cé.ébrées  en  Grèce  eu  l’iùuinenr 
de  Cércs  et  de  hroserpino.  La  ni/sticilé  les 
tourna  ensuite  vers  im  autre  but  plus  relevé  , 
et  qui  tenoit  à la  théorie  des  âmes. 

(a)  Plutarque  dit  lormeUGnieiit,  qu’il  y avoit 
Inu  poème  ap])elé  la  l'héseïdc  ^ où  les  eX|>loits 
'de  Tiiésée  ètoieiit  cliaatés.  Aiist-)te,  dans  .sa 
poétique  , parle  aussi  de  la  7 héseïde  et  de 


l’Héracléïde  ( 4 ).  Cette  Fable  se  lie  ;\ 
celle  de  Jason  ; car  Plutaiapie  suppose  que 
]V1  édée , lorsque  Jason  Peut  cjuiltée  , se  réfugia 
chez  Egée  , et  vécut  dans  un  commerce  illicite 
avec  lui  (5).  Elle  voulut  niênie  engager  ce 
Prince  à empoisonner  le  jeune  Thésée  , lors- 
qu’il arriva  avec  son  épée  et  ses  chaussures  , pour 
se  faire  reconnoitre  ; ce  qui  s’accorde  assez,  si 
Médée  est  Méduse  , placée  près  de  Persée  , qui 
se  lève  au  conclier  de  la  Coupe. 

( b ) L’Hercule  céleste  porte  aussi  le  nom  do 
Thüsc'e  ; il  est  précédé  de  la  Lyre  , appelée 
■Lyre  d’ Hercule  ou  de  Ihésés et  de  la  cou- 
ronne boréale  , appelée  Couronne  d’ Ariadns, 
Sur  le  Coffret  de  C ypsèlé  , on  les  trouve  exac- 
tement groupés  ainsi.  On  y voit  Thésée  , qui 
tient  une  l.yre,  et  Ariadne  ^ qui  tient  une 
Couronne  ( 6 ). 

(c)  1 iiésée  défit  dans,  la  suite  les  Amazones 
en  cet  endroit , et  ou  y éleva  un  temple  à 
Mars  ( 7 ). 

(u?)  Sur  la  route  d’Hermione  à Trézèiie,  on 
trcin  o.t  la  source  du  fleuve  Hylycus  , autrefois 
Taurins  , et  la  jilerre  nomniie  pierre  de  Thésée 
parce  cuie  ce  Héros  l’avoit  soulevée  , pour 
y prendre  l’épée  et  les  cliaussiires  qu’y  avoit 
cachées  Egée ' b'  . A vaut  cela  , ou  l’aiqieloit  l’autel 
Sthénins  ow  le  Fort{c)).  Un  monument 
en  bronze  , placé  dans  la  citadelle  d’Athènes  , 
retraçoit  cette  aventure  de  Thésée,  qui  n’avoit 
alors  que  seize  ans  (10).  On  y avoit  aussi  re- 
présenté sa  victoire  sur  le  Taureau  cé  este , 
connu  dans  les  Fihies  sons  le  nom  de  Taureau 
de  Marathon  , et  quTlerciile  avoit  dompté  en 
C.rète , avant  de  l’amener  dans  le  hcloporièse 
et  dans  l’Alli.'jue  , oii  il  tua  Andrngée  , lils  de 
Minos.  Nous  avons  une  E],dgrainme  Greccpie  sur 
la  sratue  de  ce  Héi'os  dominant  , comme  IMiilira  ^ 
le  l'aiircau  de  Marathon  ( i 1). 

( e ) On  ^■oil  ici  une  allusi  m au  Solstice  , et  au 
coucher  de  T I/i'^eniculus  porte  - massue.  Her- 
cule jirenoit , pour  symbole  de  son  prmnicr  travail, 
la  jieaii  de  lion  , emblème  du  premier  signe. 
Thésée  prend  la  m.issne  , emhlème  de  la  farce 
solaire  à cette  époque.  Le  Soleil  s’arrête  au, Sols- 
tice , et  V Ingenrculus  jiorte  - in.tssiie  est  tué  , 
c’est-à-dire,  se  couche.  Tliésée  étoit  peint  avec 
une  barbe  pleine  ( 12),  telle  cpie  celle  que  l’on 
doiinoit  aux  eftigies  du  Soleil  solstitial , suivant 
Elacrobe  i3). 

[f]  On  remarquera , queMénalippe  étoit  fille 
du  Centaure  Cluron  , et  tjiie  tous  les  Héros  ici 
iiomiiics  tiennent  à la  famille  du  Centaure. 


(1)  De  Iside  , p.  3 jy. 

(2)  Ibid.  p.  358. 

(3)  Ibid.  p.  Î70. 

(4)  Aristot.  Poctic.  c.  8. 

H)  Plut.  \ira  Thés.  < 

(6)  Pausan.  Heliac.  i , xS6, 

(7)  Pausan.  Corinth.  p.  75. 


(8)  Pausan.  Corinth.  p.  9;. 

(9)  Ibid.  p.  76. 

(ic)  Pau. an.  Attlc.  p.  zf>, 

fii)  bpigrain.  Cræc.  1.  4,  Epig.  19. 
Il)  Luc.  t.  2,  Cynic.  p.  971. 

(13)  I>laerobe  bat.  1.  i,  c.  i3. 
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KOTES  DU  TOME  PREMIER. 


t^g")  C’est  pour  cela  qu’on  cliantoit  dans  cette 
cérémonie  : Divine  üranclic  ^ tu  portes  des 
35  fi»ues  et  du  i’roment  jle  miel  délicieux  et  l’huile 
3>  salutaire  découlent  de  tes  rarne.aiix  sacrés  ;(t 
35  les  viedles  lrouvc;;t  en  loi  ce  doux  iNectar,  dort 
33  elles  s’enivrent  et  qui  les  endort  53.  C’éloient  là 
les  principales  productions  de  l’Attique. 

(h)  ün  choisissoit  un  certain  nombre  de  jeunes 
garçons , pris  dans  les  plus  nobles  iamilles  de 
chaque  tribu  , qui  avoient  tous  leur  père  et  leur 
jnère  vivans.  Ils  portoient  à la  main  des  branches 
de  vigne  avec  leurs  raisins  , et  conroient , depuis 
le  temple  de  Eacchus  jusqu’à  celui  de  Minerve- 
Scirade  , qui  étoit  au  port  de  Phalère.  Celui  qui 
arrivoit  le  premier  buvoit  une  coupe  de  vin  , où 
l’on  avoit  mêlé  du  miel,  du  fromage,  de  la  fa- 
rine et  de  riiuile.  Ils  étoient  suivis  d’un  chœur  , 
conduit  par  deux  jeunes  hommes  habillés  en 
femmes  , et  qui  chantoient  les  louanges  de  ces 
jeunes  garçons.  Les  femmes  les  accompagnoicut , 
portant  sur  leur  tête  des  corbeilles  ; et  l’on  choi- 
sissoit pour  cet  emploi  les  plus  riches  de  la  ville  : 
toute  la  troupe  étoit  précédée  par  un  Héraut  , 
qui  portoit  un  bâton  entouré  de  rameaux. 

{i)  On  avoit  gravé  les  tableaux  différens  des 
événemens  de  cette  guerre  ( 1 ) , sur  le  bouclier 
de  IMinerve  et  sur  le  piédestal  de  la  statue  de 
Jupiter  Olympien. 

(^k)  Trézène  étoit  voisine  d’Epidatire  , ville 
fameuse  par  le  culte  d’Esculape  ( 2 ) et  de  ses 
Serpens  , ou  de  la  constellation  appelée  le  Ser~ 
pentaire  et  Thésée..  Ceux  de  Trézène  se  van- 
toient  d’avoir  eu  les  premiers  cliez  eux  le  làmeux 
Horus  ou  l’Apollon  Egyptien  (3),  à qui  les 
Egyptiens  consacrent  Oiùon , qui  se  couche  au 
lever  du  Serpentaire.  Ceux  d’Epidaure  sacrifioieiit 
au  Cocher  céleste  , qu’ils  appeloient  Hippolyte  , 
fils  de  Thésée  (4)-  avoient  planté  nn  bois 

sacré  et  élevé  une  statue.  On  voyoit  dans  la  même 
enceinte  le  temple  du  Soleil  et  d’Apollon,  dont 
le  Cocher  Heniochos  , comme  Phaëton , dont 
Hippolyte  éprouva  le  sort  , conduisoit  le  char 
v'crs  nos  régions.  On  alloit  consacrer  ses  cheveux 
dans  son  temple.  On  dit  ([ue  Thésée  , dans  sa 
jeunesse  , s’assujettit  à cette  même  pratique  , et 
qu’il  alla  consacrer  les  siens  à Delphes,  à Apollon, 
et  que  le  lieu  où  il  les  déposa  s’appela  Théséis. 

(/)  D’autres  disent,  qu’il  combattit  le  Sanglier 
de  Calydon  ; d’autres  , tels  qve  Stiaboa  , liy.  8 , 
que  cette  Laye  étoit  mère  du  Sanglier  de  Ca- 
lydon ( 5 . 

( OT  ) Gcrmanicus.)  suhjlnenL , compte  Arcturus, 
. O,  ion  et  les  Clievreaux  au  nombre  des  Constel- 
^ lations  , qui  excitent  les  vents  impétueux  et  les 
orages. 


(«)  On  personnifia  la  massue  , sons  le  nom  de 
Corynlle.'}  , comme  on  l’a  personnillée  sons  ccioi 
do  Ropalos  , compagnon  d’Herruie.  Ou  ilt 
même  arinnon  à la  peau  du  Lion,  que  porte 
V Ingeniculas , en  siqiposaiit  (pi’Hercuie  étant 
venu  à Trézène  (6)  , chez  Pithée,  avec  la  peau 
du  Lion,  tous  les  enlàns  de  Trézène  eurent  peur  , 
croyant  qu’il  avoit  avec  lui  un  véritable  Lion. 
Le  jeune  Thésée  seul  n’eut  pas  peur;  mais  au 
contraire  il  s’arma  pour  le  combattre. 

(o)  Le  combat  contre  Procruste  est  le  sixième  j | 
et  il  doit  répondre  au  Capricorne  , Neptunix 
proies.  On  disoit  Procruste  fils  de  Neptune. 

( Hygin  , Fab.  38  ). 

Sciron  seroit-il  le  Centaure  ou  Pégase  , Sciron  ? 
Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  que  dans  la  généalogie 
de  la  Nymphe  Endéide  , Plutarque  dit  qu’elle  est 
fille  de  Chariclo  et  de  Sciron;  et  Apollodore  , de 
Chariclo  et  de  Chiron;  ce  qui  feroit  croire,  que  Sci- 
ron et  Chiron  sont  le  même  nom  , différemment 
prononcé.  Le  caractère  d’homme  juste, que  veut  lui 
rendre  Plutarque  , s’accorde  assezavec  l’opinion  re- 
çue sur  le  Centaure  Chiron,  célèbre  pour  sa  justice, 
à cause  de  la  Balance.  Cependant  Sciron  pourroit 
être  lé  vent  qui  souffle  sous  la  division  de  la  Balan- 
ce,an  lieu  du  lever  du  Centaure, et  que  l’on  appeloit 
Sciron,  comme  011  peut  le  voir  dans  notre  Pla- 
nisplière  sur  Plerèule.  Il  n’est  pas  étonnant , qu’un 
vent  impétueux  soit  représenté  comme  un  Atlilète 
terrible  , qui  précipitoit  dans  la  A'Ier  ceux  qui 
u’avoieut  pas  la  force  de  lui  résister.  Voilà  cetta 
espèce  de  lutte  , qu’il  proposoit  à tous  les  étran- 
gers , qui  passoient  dans  la  route  escarjiée  , qui 
va  de  Mégare  à Corinthe  , près  des  roche.s  Mo- 
luridcs  , où  il  soufîioit , et  où  l’on  dit  qu’il  habi- 
toit  ( Pausaii.  Attic.  pag.  40).  Une  tortue  étoit 
en  bas  , qui  déebiroit  ces  mallieurcux.  Alors  s© 
couche  la  Lyre  placée  sur  le  Centaure.  (Testudo  ). 
Coliiinelle  ( liv.  1 1 , cap.  2 . pag.  42S  } , nous  dit  , 
qu’au  10  des  kalcnd.  de  septembre  , Testudo  y 
Fidis  , se  couche  et  excite  de  violentes  tem- 
pêtes. 

Strabon  , liv.  1 , pag.  28  , dit  que  , pour  l’At- 
tique , le  vent  du  coiicliaiit  , Ziéphyr  , souffle 
du  côté  des  roches  Srirroiiiennes  ; ce  qui  fait 
qu’on  les  appelle  les  Vents  Scirroniens  ou  de 
Sciron.  Arrien  dit , que  c’est  le  Tlirascins  qui  s’ap- 
jielle  Sciron.  Hesychius  , cpie  le  vent  Sciron 
s’appelle  (7).  Pline,  liv.  2 , cliap.  4/» 

parle  du  A'eiit  Sciron  , comme  d’un  vent  qui  est 
contigu  à l’Argestés  , et  qui  n’est  connu  que  des 
Athéniens.  Voyez  aussi  Suida*  , et  Strabon  ,1.9, 
pag.  391  , sur  les  vents  Scirroniens.  Ils  disent  , 
que  ces  vents  sont  violens  , et  excitent  des  tem- 
pêtes. 


(i)  Pausân.  Attic.  p.  i;. 
<2)  Paus.  Corinth.  p.  71. 

(3)  Jbiè.  p.  <58,  7ü. 

(4)  Ibid.  p.  74. 


(5)  Natal.  Coin.  I.  7 , c.  9,  p.  730, 

(6)  Paiisan.  Attic.  26. 

(7)  Hesych.  voc,  Scyron. 
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(p)  J’observe,  que  ce  Taureau  est  celui  qui 
raît  des  amours  de  Jupiter  Serpent  avec  Pro- 
serpine.  Or,  Jupiter  Serpent  prend  les  formes 
du  Thésée-Serpentaire.  Le  but  allégorique  de  la 
]VIonnoie  et  celui  du  fameux  Vers  , sur  la  géné- 
ration du  Serpent  et  du  Taureau,  sort  les  mêmes. 

( ^ ) La  Fable  suppose  ( i ) que  Minos,  ayant 
refusé  à Thésée  de  le  reconnoître  pour  fils  de 
Neptune  , lui  dit  qu’il  ne  le  reonTioîlroit  qu^au- 
taut  qu’il  lui  rapporterait , du  fond  de  la  Mer, 
Oemmam,  une  Perle,  qu’il  portoit  au  d igt , et 
qu’il  jeta  au  fond  des  eaux.  Thésée  plongea  , 
la  rapporta,  avec  une  belle  couronne,  que  lui 
donna  Amphitrite  , et  que  Neptune  plaça  aux 
Cieuï,  en  mémoire  de  cet  événement.  On  voit 
ici  évidemment  une  allusion  au  coucher  de  la 
Couronne  Boréale  , dont  la  plus  belle  étoile 

/s’appelle  Gemma  , la  Perle  , à la  suite  de  la- 
quelle se  couche  le  ferpentaire  , Thésée  , et  C|ui 
revient  sur  l’horizon  avec  ce  même  Tliésée  , sur 
le  Serpent  duquel  elle  est  jilacée.  La  ficti..n  est 
toute  simple,  et  ne  présente  aucune  difficulté 
dans  son  explication.  La  (Couronne  Boréale , 
d’ailleurs  , porte  le  nom  de  C ouroime  de  Thésée  , 
et  sa  belle  Etoile  , le  nom  de  Margari/:a  , ou  de 
la  Perle  (a). 

(/•)  On  remarquera,  que  le  combat  des  Aiiia- 
rones , qui  entre  dans  la  Jiclioii  sur  Tliéste  et 
stir  Hercule,  deux  Héros  qui  reju  ésenîcnt  le 
Soleil,  faisoit  aussi  partie  du  combat  de  Bac- 
chus  (3),  cpii  n’est  encore  que  le  Dioii-Sob  il  , 
sous  un  autre  nom  et  sous  une  autre  forme  , 
comme  nous  allons  le  faire  voir  bientôt. 

( J ) Il  fit  son  alli-  nce  avec  Piritboüs  , suivant 
Pausanias  , dans  l’Attique  , en  un  lieu  voisin  du 
temple  de  Sérajtis.  Or  , Sérajtis  est  Esculape  , et 
Esculape  est  le  Serpentaire  ( 4)- 

Des  amours  de  Thésée  avec  Hélène  , 
naquit  Démopbon  (5).  Ce  nom  est  un  de  ceux  de 
Triptoléine  , le  premier  des  Gémeaux  , qui  joue 
tm  rôle  dans  la  Fable  de  Gérés  , qui  nourrit  un 
fils  de  Prince,  appelé  Démopbon  (6;.  D’autres  le 
font  naître  de  Thésée  et  de  Phèdre  , ou  même 
d Antiope,  mère  des  Gémeaux  , Amphion  et 
Zethus. 

(a)  La  Thessalie  a dans  son  voisinage  la 
Tlirace,  qui  est  bornée  par  la  Mer  Noire  , à l’ex- 
trémité orientale  de  laquelle  est  la  Colcbide. 
Orphée  , Chantre  de  Thrace  , passe  pour  avoir 
communiqué  aux  Thessaliens  la  Poésie  et  les 
chants  sur  le  Soleil  du  Printemps  , dont  le  lever 
étoit  précédé  du  Belier,  qui  sembloit  naître  à 
l’orient  de  laMerNoire,e  t des  régions  où  les  Th  ra- 
ces plaroientla  Colchide  ; tandis  qu’oti  voyoit  des- 

(i)  Paussn.  Attic.  p.  ij. 

(i)  Hygin.  1. 

h)  Pausan.  A cl  aie.  p.  107. 

(4)  Nat.  Con.  I.  7,  C.  J,  p.  73«, 

(j)  Ibid.  p.  7JO. 


cendre  au  couchant  Jason  , dans  les  eaux  de  !i 
Mer  qui  br»igne  les  côtes  de  la  Tliessalie.  Aussi 
paroît  il,  que  le  Chantre  nommé  Orphée  étoit 
placé  dans  un  pays  , qui  a l’une  de  ces  mers  à 
l’orient;  c’est  le  Pont-Euxin  ; et  l’autre  au  cou- 
chant ; c’est  celle  qui  baigne  les  ports  de  la 
Thessalie  , et  au  sein  de  laquelle  s’embarqua 
.Tason  , pour  aller  à la  conquête  du  Belier  , qui 
brille  aux  C.ieux  le  matin,  vers  les  régions  orien- 
tales ou  l’on  plaçoit  la  Colchide. 

( i ' On  dit  en  effet , tpie  Pélias  voulant  faire  périr 
Jason  dès  son  berceau  (7;  , les  panuis  de  celui-ci 
PciSH'rmf  rerit  ilans  un  cofire,  et  le  portèrent  dan» 
l’antre  deC  hiron  , pendant  Pobscurité  de  la  nuit, 
et  qu’ils  confièrent  an  Centaure  sou  éducation. 
Chiron  lui  anprit  l’art  de  la  Médecin  - ; ce  i^ui 
lui  fit  donner  le  nom  de  Jason.  On  sent  bien  , t;uo 
ceci  n’est  qu’une  allusion  au  Serpentaire,  np[)elé 
Jason  et  Esculape  , Dieu  de  la  Medecini'.  Il 
sortit  de  cet  .-.ntro  pour  labourer  près  du  fleuve 
Anurus  ; allu  ,lon  a la  saison  du  labourage  , à la- 
quelle (b  j il  pr-’.ude  , par  son  lever  d Autoume. 
Aussi  en  f.  é-;  Il  un  homme  instruit  j.ar  Gérés tlan» 
l’art  lie  cuU.V!  r la  terre.  Le  nom  de  Médée  Phar- 
macieiiiie,  qn  il  épouse,  corifirme  encore  l’allu- 
sion au  Guérisseur  Jason  , ou  Escu  ape  , nom  di» 
Serpentaire. 

( c ) La  diffirulté  de  réunir  dans  une  seule  case 
tous  ces  Paranatellons  , no.is  les  a fait  reporter 
sur  la  c.ase  opposée  ; car  on  sait  que  le  Parana- 
tellon  d’un  signe  jieiit  l’être  aussi  du  signe 
opposé  ; puisque  jamais  un  signe  ne  se  levé  et  ne 
SC  couche  , que  le  signe  op;/osé  ue  se  lève  et  no 
se  couche  également  , et  qn’ils  ne  puissent  par 
conséquent  avoir  des  Paranatellons  commun». 
C’est  donc  pour  prévenir  la  confusion  , que  noua 
avons  partagés  en  deux  groupes  les  Faranatellon» 
du  soir  et  du  matin  , du  premier  jour  et  de  la 
première  nuit  d^  l’équinoxe  du  Printemps. 

[d)  D’antres  njipellent  Jifrialeus  on  Âlatga 
le  fils  d’/itiès  , le  Irère  de  Circé  et  de  Médée  , 
que  nous  venons  de  voir  appelé  Absyrllie,  dan» 
la  tradition  la  plus  commune. 

(e)  Certaines  traditions  font  A êtes  frèr^de  la 
Pleïade  Pasipliaë  , placée  sur  le  Taureau  ccAesf»  , 
au-dessus  duquel  est  le  Cocher  : d’antres  le  font 
fils  d’Antioiie , de  cette  Antiope  mère  d’Am- 
phion  et  de  Zéthus  ou  des  Gémeaux,  et  au  tom- 
beau de  laquelle  on  alloit  prendre  de  la  terre  tous 
les  ans  , lorsque  le  Soleil  parcouroit  le  Taureau 
céleste.  On  lui  donne  pour  épouse  Idya  , fille  de 
l’Océan  .comme  les  Pléïades  ; d’autres  Asterodie  , 
également  fille  de  l’Océan  (y). 

Apoll.  1.  Plut.  Vit.  Thesei. 

(t)  t-at.  1.  6,  c.  8. 

(I)  Hygin.  1.  î. 

49)  Ha».  Com.  1.  6 , c.  7,  p.  /6j. 


On 
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On  supposoit  que  les  rayons  d’Hypérion  on 
du  Soleil,  père  desHéliades  ( i ) , étoient  déposés 
dans  des  appartemens  dorés , dans  la  ville  d’Aétès. 
Odyss.  pag.  700. 

{f  , Sur  des  monumens  de  l’église  d’Issoire  , 
où  sont  gravés  les  douze  signes  , on  remarque 
Phryxus  et  Hellê  sur  le  Belier. 

(^)  Les  Arabes  appelleutrelte  belle  Etoile 
mi  Al-Aioth  avec  l’article.  Riccioli,  pag.  17. 

iji)  Thyes  f Thyas  en  hébreu  , signifie  Jiircus  , 
caper  . aries  , dit  Buxtorf , p.  859. 

(i)  Le  constructeur  de  ce  vaisseau  étoit  Argus, 
fils  de  Danaüs  , suivant  Hygin  ( 2 ).  Aussi  Ger- 
manicus  l’appelle-t  il  Je  vaisseau  de  Danaüs  ( 3 ). 

( k ) On  trouve  dans  Hygin  , Fable  14  (4)  j la 
longue  nomenclature  de  tous  le-,  rfrgonantes  , et 
on  voit  que  ce  sont,  pour  la  plupart  , les  Héros 
qui  figurent  avec  le  plus  d’éclat  dans  l’ancienne 
Mythologie  , et  dans  la  prétendue  Histoire  des 
siècles  héroïques  ; ce  qui  lie  essentiellement  ce 
Poème  à tous  les  Poèmes  anciens,  qui  composent 
la  Mythologie , ou  les  traditions  sacrées  de  la 
Grèce  : d’où  résulte  la  nécessité  de  les  reporter 
tous  vers  une  même  époque.  Or  , cette  époque 
est  celle  onleLion  étoitle  premier  signe  solstitial, 
auquel  répondoit  le  premier  mois  de  l’année  , 
qui  commençoit  au  Solstice  d’été  , comme  nous 
l’avons  fait  voir  dans  les  travaux  d’Hercule.  Donc 
toute  cette  Histoire  héroïque  remonte  là  ; c’est- 
à-dire  , à zSoo  ans  avant  l’ère  Chrétienne;  époque 
qui  précède  de  plus  de  i5oo  ans  l’âge  où  l’on  fait 
vivre  Homère. 

( / ) On  remarquera  que  , dans  le  Poème  de 
l’Héracléide , ce  troisième  Chant  répond  à la  Ba- 
lance , qui  monte  toujours  en  opposition  avec  le 
Belier , ou  lorsque  celui-ci  se  couche  ; consé- 
quemment durant  le  neuvième  travail  d’Hercule  , 
celui-là  même  où  l’Auteur  de  l’Héracléide  place 
le  départ  d’Hercule  avec  Jason  , pour  la  conquête 
de  la  Toison  d’or. 

(ot)  C’est  ce  Centaure  et  sa  Panthère  , qui 
nous  servent , dans  la  Fable  d’Osirls  et  dans  celle 
d’isis,  à expliquer  les  formes  sous  lesquelles  Osiris 
revient  à la  vie  , et  aide  Horus  dans  son  triom- 
phe (5). 

(n)  On  voit  que  , dans  la  fiction  de  ce  Songe  , 

I on  représente  Jason  par  un  astre  tombé  du  Ciel, 
i qui  s’unit  à Médée  et  qui  l’amène  avec  lui  sur 

les  flots  de  la  Mer  Noire,  loin  de  la  Colchide. 
Voilà  le  sens  du  présage. 

(o)  S’il  est  permis  de  former  des  conjectures 
sur  Médée  , nous  sommes  tentés  de  la  placer 

I dans  la  fameuse  constellation  de  Méduse  ou  de 
la  Gorgone  , que  porte  Persée  son  oncle  , frère 

(9)  Strabon.  I.  i , p.  47. 

(z)  Hygin  Fab.  14. 

())  Germ.  Cæs.  35. 

<4)  Ibid.  Fab.  1.73.  et  Apoll.  I.  i,  • 

(5)  Ci-dess.  1.  4 , c.  1 , p.  5 18. 

(^)  Cedren,  p.  22.  Chron.  51 , etc. 

Kelig.  Univ,  Tfoiel. 


d’Aétôs,  et  qui  est  placée  sur  le  Belier  céleste.  Aussi 
dans  les  médailles  de  Méduse  , on  voit  la  tête  de 
Gorgone  avec  des  serpens , surmontée  d’aîles  et 
des  cornes  du  Belier.  On  dit  de  Méduse , qu’elle 
fut,  comme  Médée  , une  Enchanteresse  ou  Magi- 
cienne , et  que  ce  fut  Persée  , qui  de  sou  nom. 
nomma  la  Médie  ^6).  On  dit  pareillement,  que  ce 
fut  Médiis  , fils  de  Médée  , d’autres  Médée  elle- 
même  , qui  donna  son  nom  à la  Médie.  Dans  les 
deux  Fables,  Persée  et  Persé  ; Médus  , Médée  et 
Méduse  jouent  un  rôle  (7):  leur  voisinage  duBelier 
semble  l’avoir  rendu  iiécess.nre.  Aussi  , Méduse 
ou  Médée  facilitent  la  conquête  du  Belier  , sur  le- 
quel est  immédiatement  placée  la  Gorgone  ( 8 ). 

( n ) Tous  les  ans  on  célébroit , dans  differentes 
Fables  , la  défaite  du  grand  Dragon  ou  du  Serpent 
Python  , du  Génie  , ou  de  l’Astre  malfaisant, 
qui  amenoit  l’Hiver  , dont  le  terme  étoit  l’équi- 
noxe du  Printemps  , à l’entrée  du  Soleil  au 
Taureau,  au  lever  Héliaque  du  Belier  à toisou 
d’or.  Voilà  l’origine  de  la  fiction  . qui  supposa 
qu’avant  de  conquérir  la  fameuse  Toison , Jason 
eut  besoin  de  dompter  des  Taureaux  qui  souf- 
floient  des  feux  ; ce  qui  ne  convient  qu’au  Tau- 
reau céleste  ; et  de  triompher  du  terrible  Dragon  , 
dent  la  défaite  entroit  dans  tous  les  Chants  sur 
le  triomphe  , que  le  Soleil  remportoit  à l’équi-  I 
noxe  sur  les  ténèbres  de  l’Hiver  et  sur  le  mauvais  | 
principe  Typhon  , dont  le  Serpent  Python.  , 
le  Dragon  des  Hespéri des  ou  le  Dragon  du  Pôle  , 
étoient  la  forme  Astronomique.  Tel  estle  sujet  de 
ce  point  de  la  fiction.  Ce  Dragon  est  appelé 
par  Théon  (9)  le  Dragon  de  Cadmus  5 et  ceux  qui 
disent , que  Jason  , labourant  les  champs  que 
sillonnoient  les  Taureaux  qui  vomissoient  des 
flammes,  sema  des  dents  de  Dragon  (10),  disent 
t|u’eIlesétoient  celles  du  Gardien  de  la  Toison,  sui- 
vant les  uns,  et  celles  du  Dragon  de  Cadmus  , sui- 
vant d’autres.  Hygin,  dans  son  récit  (/t),  parle  aussi 
de  la  tâche  qu’Aëtès  imposa  à Jason , savoir  de  la- 
bourer avec  des  Taureaux  qui  vomissoient  des 
feux  , et  de  semer  des  dents  de  dragon  , d’où 
naissoient  des,  hommes  armés,  comme  dans  la 
Fable  de  Cadmus,  lesquels s’entretuoient  ensuite. 
Le  récit  d’Apollodore  s’accorde  avec  celui  d’Hygitt 
dans  cette  partie.  (11)  Voyez  Apollod.  liv.  i. 

iq)  Diodore  (12)  suppose  , que  Circé  avoit  été 
mariée  à un  Prince  Scythe  , roi  des  Sarmates  5 
qu’elle  avoit  empoisonné  son  mari  ; et  que  s’étaut 
emparée  du  trône,  elle  avoit  commis  beaucoup 
de  cruautés  , qui  la  firent  chasser.  Elle  alla  s’éta- 
blir dans  une  île  déserte  de  l’Océan  , aves 
des  femmes  de  sa  suite.  D’autres  disent,  qu’elle 
«e  retira  sur  un  promontoire  d’Italie  , appelé  cap 

(7)  Diod.  1.  4,  c.  i8o,p.  299. 

(8)  Herod.  l.  7,  ç.  62, 

G)  Theon.  p.  113. 

(to)  Natalis  Com.  p.  6,  c.  8,  p.jSï. 

(1 1)  Hygin.  Fab.  22. 

Diod,  1,  4,  c.  173  , p.  1*9. 
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Circé  ) et  qu’elle  y vint , non  de  la  Sarmatie  , 
mais  du  Pont.  Médée  apprit  d’elle  , et  de  leur 
mère  Hécate  , l’art  des  poisons. 

( r ) Noël  le  Comte  ( i ) fait  remarquer  cette 
prodigieuse  variété,  dans  la  route  que  les  diffé- 
rens  Auteurs  des  Poèmes  ou  Romans  , faits  sur 
l’expédition  de  Jason  , font  tenir  aux  Argonau- 

Îtes  dans  leur  retour.  Il  n’en  faut  pas  davantage 
à un  homme  de  bon  sens  , pour  reconnoître  qu’il 
ne  s’agit  pas  d’événemens  historiques. 

( s)  C’est  une  circonstance  bonne  à remarquer, 
que  l’on  fait  périr  Absyvte  dans  les  mêmes 
pays  , où  l’on  pleuroit  tous  les  ans,  suivant  Plu- 
tarque , la  mort  de  Phaéton  ou  du  Coc’ncr  cé- 
leste , qui  porte  les  deux  noms  d’Absyrte  et  de 
Phaéton. 

(a)  Le  Poète  Apollonius  étoit  d’Alexandrie; 
il  eut  ponr  père  Silléus  , et  pour  mère  Rliodê. 
Il  étudia  à Alexandrie  sons  le  Gramniairien  Cal- 
limaque.il  passa  ensuite  à Rhode;  , après  avoir 
composé  ce  Poème,  Il  se  mêla  de  l’administra- 
tion et  fit  le  métier  de  Sophiste.  On  prétend 
qu’il  retourna  depuis  à Alexandrie  , et  qu’il  suc- 
céda à Eratosthène  dans  la  fonction  de  Garde 
de  la  Bibliothèque;  et  qu’après  sa  mort,  il  fut 
enterré  avec  Callimaque  son  maître. 

( b ) Les  uns  font  venir  le  nom  d’Argo  de  celui 
qui  avoit  construit  ce  vaisseau.  Phérécyde  dit 
que  ce  nom  venolt  d’Argus  , fils  de  Phryxus. 
On  prétendoit  que  c’étoit  le  premier  vaisseau 
long  qui  ex'it  été  construit.  On  lui  donna  aussi  le 
nom  de  vaisseau  de  Daiiaüs,  parce  que  Danaiis 
l’avoit  construit  , pour  se  sauver  des  poursuites 
d’Egyptus  son  frère. 

(c)  Pélias  étoit  fils  de  Neptune  et  deTyro  , 
fille  de  Salmonée  , qui  avoit  été  élevée  chez 
Créthéiis  , frère  de  Salmonée.  Elle  étoit  devenue 
amoureuse  du  fleuve  Enipée  (2) , dont  Neptune 
prit  la  forme  , povir  obtenir  ses  faveurs.  Elle  de- 
vint mère  de  deux  enfans , Nélée  et  Pélias,  dont 
elle  accoucha  secrètement  , et  qu’elle  exposa. 
Devenus  grands  , ils  se  séparèrent.  Nélée  hàtit 
Fylos  en  .Messénie.  Pélias  habita  la  Thessalie  , et 
usurpa  les  états  d’Eson  père  de  Jason  , et  fils 
de  Crélliéiis  , qui  régnoit  à lolcos.  Pélias  , jaloux 
de  savoir  quel  seroit  son  successeur  > interrogea 
l’Oracle  d’Apollon  , qui  l’avertit  de  se  garder  de 
l’homme,  qui  se  présenteroit  à lui  un  pied  nud 
et  l’autre  chaussé.  Il  ne  comprit  ])as  d’abord  le 
sens  de  cet  Oracle  ; mais  il  eut  occasion  de  le 
comprendre  dans  la  suite  , lorsqu’immolant  un 
Taureau  à Neptune  sur  le  rivage  il  invita  un 
grand  nom’ re  de  personnes  à cette  cérémonie, 
et  entre  autres  Jason.  Celui-cijqui  aimoit  àcultiver 
I la  terre  , vivoit  à la  campagne.  Il  la  cjuitta  pour 

(1)  Nar  Com.  1.  6 , c.  8.  p.  55^—587, 

(i)  Apollod.  i.  1. 

(3)  Scholhst.  Apollon,  v.  23, 

(4)  Pausan,  Messen.  p.  143. 
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se  rendre  au  sacrifice  ; et  eu  passant  le  fleuve  1 
Anurus , il  perdit  une  chaussurs.  Arrivant  ainsi  ' 
un  pied  nud  devant  Pélias , celui-ci  se  ressouvint 
de  l’Oracle  , et  seiigea  dès  ce  moment  à en  pré- 
venir l’etFet. 

( ) Orphée,  à qui  l’on  attribue  le  Poème  des 

Argonautes , dont  nous  avons  donné  plus  haut 
l’analyse  , étoit  fils  d’Apollon  et  de  Calliope  , 
suivant  les  uns  ; et  suivant  d’autres  , fils  d’OEa- 
grus  et  de  Polhymnie  ( 3 ).  Héiodorus  distingue 
deux  Orphées  , dont  l’un  fut  de  l’expédition  des 
Argonautes.  Phérécyde,  dans  son  Livre  sixième, 
prétend  que  ce  fut  Philaramon , et  non  Orphée, 
qui  fut  de  cette  expédition.  Philammon  étoit 
père  de  Tamyris  (4),  fameux  Chantre.  L’Her- 
cule céleste  porte  les  noms  d’Orphée  et  de  Ta- 
myris  ( 5 ) ; ce  cpii  rentre  dans  la  même  idée  , 
et  nous  oblige  de  chercher  dans  la  même  Cons- 
tellation le  Chantre , qui  fut  de  l’expédition  des 
Argonautes,  que  l’antiquité  place  aux  Cieux  près 
de  la  Constellation  de  la  Lyre.  Ce  même  Phi- 
lammon étoit,  comme  Orphée, chef  d'initiation  (6). 
On  prétend  , que  le  motif  qui  engagea  Cbiron  à 
conseiller  à Jason  d’inviter  Orphée  à l’accom- 
pagner , c’est  qu’il  ne  pouv'oit , sans  son  secours,  « 
passer  près  de  l’ile  des  Sirènes  (7).  Car  il  étoit  ré-  | 
servé  au  seul  Orphée  de  leur  imposer  silence , par 
la  force  d’une  harmonie  infiniment  supérieure  à 
celle  des  chants  de  ces  monstres  perfides. 

(e)  Il  est  bon  d’observer,  que  le  travail  du  San- 
glier d’Erymanthe  répond  au  troisième  travail  é 
d’Hercule,  et  conséquemment  au  lever  de  l’extré- 
mité de  la  Balance  , et  du  cemmencement  du 
Scorpion  ; c’est-à-dire  à la  partie  du  Ciel , qui 
monte  au  moment  du  départ  de  la  Sphère  à 
l’ouverture  de  la  nuit , qui  précède  l’équiaoxe 
de  Printemps  , chanté  dans  ce  Poème  de  la 
conquête  du  Belier.  On  sera  peut-être  surpris 
de  voir  Hercule  , qui  est  le  Soleil  , figurer  dans 
cette  fable  avec  Jason  , qui  est  aussi  le  Soleil. 
Mais  on  doit  faire  usage  ici  d une  d.stinction 
établie  déjà  plus  haut , dans  notre  Poème  sur  Her- 
cule (8)  ou  dans  l’Héracléide , entre  Hercule 
Soleil , et  les  images  qui  le  représentent  au 
Ciel.  Jason,  le  Héros  du  Poème,  est  le  Soleil, 
dont  l’image  est  au  Serpentaire;  mais  cette  image 
elle-mèineporte  les  noms  d’Herciile  : V Ingeniculiis 
porte  aussi  le  nom  d’Hercule.  Un  des  Guineaux 
porte  encore  le  nom  d’Hercule.  Ainsi  on  compte  ■ 
images  d’Hercule  au  (Jel.  C’est  comme  cons- 
tellation , qu’il  figure  ici  dans  le  Poèaie  , sous  son 
nom  d’Hercule  ; et  non  comme  Soleil.  Car  sous  le 
rapport  de  Soleil , il  se  iioiiiiiic  et  il  est  réellement 
Jason  , le  chef  véritable  de  l’entreprise. 

{f)  On  faisoit  Cbiron  , ainsi  que  les  autres  Cen- 

(5)  Hygin  , 1.  2,  c.  7. 

(6)  Pausan.  Corinih.  p.  75. 

(7)  Seboliast.  Apollon  adv.  v.  23, 

li)  Ci-des5.  1.  } , 1 , p.  31*. 
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Uiires  , fils  d’Ixion  , STiivant  Suidas , dans 
son  histoire  de  Tliessalie  (i).  Ixion  est  le  nom 
de  l’Hercule  Ingenicvlus  , qui  se  lève  avec 
Chiron  ( a ).  Mais  l’auteur  de  la  guerre  des 
Géans  prétend  , que  Saturne  , s’étant  métamor- 
phosé en  Cheval  , eut  commerce  avec  Philyra- 
fille  de  l’Océan  , et  que  de  cette  union  na- 
quit l’Hippocentaure  Chiron.  Sa  femme  fut 
Chariclo.  Chiron  étoit  le  plus  humain  et  le 
plus  juste  des  Centaures.  Il  éleva  .Tason,  à 
<|ui  il  apprit  la  médecine  , science  qui  lui  fit 
donner  son  nom  de  Jason , qui  veut  dire 
Guérissant^  ou  Médecin. 

(g)  Polyxo  et  Hypsipile  sont  des  noms 
d’Hyades  et  de  Pieïadcs  ( Arnobe  , 1.  4>  P-  M'40 
(Hygin,  1.  a),  ou  des  Astres  du  Printemps  , 
<iui  fixoient  autrefois  l’arrivée  du  Soleil  à 
l’tquinoxe. 

{/t)  Quelques  Auteurs  ont  prétendu  , que  le 
temple  de  Cyzique  étoit  consacré,  non  pas 
à Apollon  Eclmsins  ( 3 ) 5 mais  à Apollon 
Jasonien  ; ce  qui  coulirir.e  notre  opinion  , que 

I Jason  n’est  que  It  Soleil  , le  fameux  Apollon  , 
Esculape  , Dieu  de  la  Médecine  : on  l’appeloit 
V Apollon  de  Cyzique. 

(i)  Le  vaisseau  Argo  , d’oi'i  cette  Colombe 
doit  partir , est  la  lameuse  Arche  de  Noé  , 
j et  le  vaisseau  de  Deucalion  , comme  on  le 
verra  dans  notre  troisième  Volume  , à l’article 
des  Apocatastases  et  des  déluges.  Le  Poète 
donne  à cette  Colombe  le  nom  de  Peleias  (4). 

{k)  Ce  lieu  est  près  d’Héraclée.  On  pré- 
tend , que  c’est  par  cet  endroit  qu’Hercule  tira 
des  Enfers  le  Cerbère  , qui  y vomit  une 
écume  noire  , qui  forma  la  première  plante 
de  ciguë.  Andron  de  Téos  dit  que  , dans 
ces  lieux  , avoit  régné  autrefois  un  certain 
prince  appelé  Acheron , qui  eut  pour  fdle  Dar- 
danis , dont  Hercule  eut  un  fils  , qui  bientôt 
mourut  ainsi  que  sa  mère.  Ils  donnèrent  leur 
nom  à deux  endroits  dans  ce  pays  (5). 

(/)  Tricca  est  une  ville  de  Messénie  (6), 
où  Esculape  fut  élevé.  Or  Esculape  est  le 
même  Dieu  que  Sérapis , la  grande  Divinité 
de  Sinope , comme  on  peut  le  voir  à notre 
article  Esculape  et  Sérapis. 

{m)  Les  uns  font  Hécate  fille  de  Persée  (7), 
d’autres  de  Jupiter.  Dans  les  Orphiques  on  la 
dit  fille  de  'Cérès.  Bachylide  la  fait  fille  de  la 
Nuit  5 Musée  la  fait  fille  de  Jupiter  et  d’As- 
térie  , et  Musée  la  dit  fille  d’Aristée  , fils  de 
Pæon. 

(«}  Cette  circonstance  prouve  bien  , qu’il  s’agit 

(1)  Schol.  Apollon,  adv.  v.  554. 

(i)  Hygin.  1.  2,  c.  7. 

(3)  Scholiast.  Apollon,  aév.  v.  çfio. 

(4)  V.  328. 

(5)  Scholiast.  Apollon,  adv.  v.  3J4, 

(6)  Pausan,  Messen.  p.  113. 
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ici  d’une  fable  Cosmique  , qui  a pour  objet  le 
Dragon  du  Pôle  , appelé  JJragon  dé  Cadmus  y 
et  le  Taureau  d’Europe  , ou  celui  des  Constel- 
lations. En  effet  , les  deux  monstres  les  plus 
redoutables  , dans  le  travail  de  Jason  , ce  sont 
les  Taureaux  et  le  Dragon.  C’est  aussi  le  Tau- 
reau et  le  Dragon  qui  jouent  le  rôlè  le  plus  Im- 
portant de  la  fable  de  Cadmus.  Il  est  à propos 
d’observer,  que  le  même  Serpentaire,  qui  s’appellé 
Cadmus , s’appelle  atissi  Jason  ; et  que  c’est  la  | 
même  Fable,  sous  deux  noms  différens. 

(o)  De-là  vint , sans  doute  , que  certaines 
traditions  ne  donnent  que  deux  mois  de  durée 
à cette  navigation  de  Jason  (8). 

{p)  Les  filles  de  Pelias  (9)  portoient  des 
noms  de  Pleïades , telles  eyCAsterope.  (Apol- 
lodoro  , 1.  I . ) 

Eschyle  prétend,  que  les  nourrices  delîacclius, 
ou  les  Hyades  , furent  aussi  cuites  et  rajeunies 
dans  la  fameuse  chaudière  (10)  , où  MéJée  ra- 
jeunissoit  les  hommes,  tels  f[(ie  Pélias  , Eson  , 
et  même  Jason  3 ce  qui  prouve  bien  , que  cette 
fiction  sur  le  rajeunissement  de  Pélias  , par  le 
moyen  d’une  cliaiidière , peut  être  relative  au  i 
rajeunissement  de  la  Nature  et  du  Soleil  , au  | 
moment  oîi  le  Soleil  a parcouru  le  Bélier,  et  < 
qu’il  s’unit  aux  Pleïades  et  aux  Hvades,  nour-  | 
rices  de  Bacchus.  Ainsi  Hercule  cjiouse  Kébé, 
suivant  le  Scholiaste  d’Hésiocie.  On  donne  ponr 
fils  à Jason , Apis  , dont  le  Taureau  céleste 
étoit  le  type  , et  le  Bœuf  Egyptien  l'image  , 
comme  nous  l’avons  vn  ailleurs  ; et  pour  lille 
Atalante.  On  prétend  que  Jason  fut  tué  par 
Staphylus , ou  Raisin.  Le  vieux  Belier  mis  eu 
morceaux  et  cuit  dans  une  chaudière  d’airain  , 
d’où  sort  ensuite  un  jeune  Agneau  ( 11  ),  offre 
bien  une  allusion  au  reiiouvellenicnt  de  l’an- 
née , qni  fiiiissoit  sous  le  mois  où  le  Soleil  } 

fiarcoiiroit  le  Belier , et  qui  renaissoit  à son  j 
ever  Héliaque , à l'entrée  du  Soleil  au  Tau-  j 
reau.  C’est  Clirist  - Agneau,  qui  sort  du  tom-  f 
beau. 

(q)  Strabon , 1.  i , p.  4^,  etc.  s’efforce  de 
prouver  la  réalité  de  l’expédition  des  Argo- 
nautes -,  et  il  apporte  entre  autres  preuves  celle- 
ci,  qu’il  existe  une  ville  appelée  AEuy  près 
du  Phase  ; qu’AEtès  lut  roi  de  Colchide  ; que 
les  richesses  de  ce  pays  furent  un  motif  plus 
c|ue  suffisant  pour  déterminer  l’expédition  de 
Jason  , coinine  elles  avoient  déjà  déterminé  le 
voyage.de  Phryxus,  Il  existe,  dit-il,  des  mo-  * 
nuraens  de  cette  double  expédition  dans  le  I 
Phryxium  , on  ville  de  Phryxus  ; et  les  Jasonia  y 

(7)  .Schol.  Apollon,  v.  4^7. 

(S)  Natal.  Corn.  I.  6,  c.  S , p.  1:87, 

(9)  Ibid.  1.  6,  p.  573  , ibiA  589. 

(10)  Æschy).  Bacch.  Nwtrktb. 

(I  )}  Hygin.  fab.  24. 
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que  l’on  trouTC  dans  ces  pays  , en  Arménie  , en 
Médie  et  dans  les  villes  voisines.  On  rencontre 
près  de  Sinope  , le  long  de  toute  cette  côte  , 
dans  la  Propontide  et  l’Hellespont  jusques  à 
Lemnos  , beaucoup  de  traces  de  ces  expéditions 
de  Phryxus  et  de  Jason.  On  trouve  également 

ides  vestiges  et  des  monumens  des  voyages  de 
Jason  et  des  autres  Argonautes , jusqu’en  Crète  , 
en  Italie  ^ et  dans  la  mer  Adriatique.  Je  réponds 
à cela , ce  que  Strabon  disoit  plus  haut  y que 
y don»  des  récits  Mythologiques  tout  n’est  pas 


Taux , et  ne  doit  pas  être  retranché  de  la  Géographie  j 
et  de  l’histoire  , comme  n’ayant  aucune  espèce  ’ 
de  fond  de  vérité  ; et  qu’il  y a un  mélange 
de  faux  et  de  vrai , comme  5trabon  l’avance  | 
lui  - même.  Mais  la  vérité  n’est  que  l’accessoire, 
Justin  1.  4^}  c*  3-  Jasoni  totus  O riens  y ut  ' 
Conditoridivinos  honores  y Templaque  constituit., 
Strabon.  1.  ii  , c.  J03  , parle  des  Jasoneia  ou 
Templ  es  de  Jason  , dans  l’Orient  vers  l’Armé- 
nie , la  Médie  et  la  Golchide  , l’Albanie  et 
l’Ibérie. 


Tin  dtis  Notes  du  Tome  premvem. 
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